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Œuvres complètes, précédées d'une notice sur la vie et les écrits de l'auteur
que surpris de sa résignation et de sa doacear, il détermina U.Cbassebœuf à retirer son fils de ce collège pour le mettre à celui d'Angers.
Constantin avait alors douze ans : il sentait sa supériorité sur tous ceux de son Age; et loin de s'en prévaloir et de se ralentir f il ne s'adonna au travail qu'avec plus d'ardeur. Il parcourut toutes ses classes d'une manière assez brillante pour qu'on en gardât longtemps le souvenir dans ce collège.
Au bout de cinq années , le Jeune Constantin ayant fini ses études, brûlait du désir de se lancer dans le monde. Son père le fit revenir d'Angers; et ses occupations ne lui pennettant pas sans doute de s'occuper de son fils , il se hâta de le faire émanciper f de lui rendre compte du bien de sa mère, et de l'abandonner à lui-même.
A peine âgé de dix-sept ans, Constantin se trouva donc maître absolu de ses actions et de onze cents livres de rente. Cette fortune n'était pas suffisante, il fallait prendre une profession; mais naturellement réfléchi, et voulant tout voir par lui-même avant de se fixer, Constantin se rendit à Paris.
Ce fut un théâtre séduisant et nouveau pour te Jeune honune, que cette ville immense où il se trouvait pour la première fois; mais au lieu de se laisser entraîner par le tourbillon, Constantin s'adonnait à l'étude : il passait presque tout son temps dans les bibliothèques publiques; il lisait avec avidité tous les auteurs anciens, il se livrait surtout à une étude approfondie de l'histoire et de la philosophie.
Cependant son père le pressait de prendre une profession , et paraissait désirer qu'il se fit avocat ; mais Constantin avait un éloignement marqué pour le barreau , comme s'il avait pressenti que cette profession , quoique très-honorable, était au-dessous de son génie créateur. 11 lui répugnait de se charger la mémoire de choses inutiles et qui ne lui paraissaient que des redites continuelles; l'étude des lois n'était en effet à cette époque qu'un immense dédale , qu'un mélange bizarre de lois féodales, de coutumes, et d'arrêts rendus par les parlements. La médecine , plus positive , et qui tend par une suite d'expériences au bonheur de l'homme, convint davantage à son esprit observateur. Il se plaisait à interroger la nature , à tâcher de pénétrer la profondeur de ses secrets, et de découvrir quelques rapports entre le moral et le physique de l'homme. Mab ce n'était pas vers ce seul but que se dirigeaient ses études : il continuait toi^ours ses recherches savantes, ses lectures instructives; et passant ainsi dans le travail un temps que tous les Jeunes gens de son âge perdaient dans les ploi&irs, il acquit un fonds immense de connaissances en tout genre.
11 suivit ses cours pendant trois années ; ce fut dans cet intervalle qu'il composa un mémoire sur la clironologie d'Hérodote, qu'il adressa à l'Académie. Le professeur Lurcher, avec lequel Coostanlin se trouvait en opposition , censura ce petit ouvrage avec amertume; notre Jeune savant soutint son opmion avec chaleur, et prouva dans la suite qu'il avait raison quant au fond de la question. Quelques fautes légères s'étaient, il est vrai , glissées dans son ouvrage; mais plus tard , instruit par de longues études , il eut le rare mérite de se redresser lui-même dans ses Recherches nouvelles sur Vhisêoire ancienne ; quoi qu'il en soit, ce mémoire fit quelque sensation , et mit son auteur en rapport avec ce qu'il y avait alors de plus célèbre à Paris.
Le baron d'Holbach surtout le devina, le prit en amitié, et loi fit faire la connaissance de Franklin. Celui-ci le présenta à madame Uelvétius, qui l'invitait souvent à sa maison de Passy , où se réunissaient alors nombre de gens de lettres et de savants distingués. Nul doute que la société de tous ces hommes célèbres , que Constantin fréquentait sou- Tent, n*ait beaucoup contribué à développer les brillantes dispositions dont il était doué. Il se dégoûta de plus en plus de toute espèce de profession : il aspirait, presque à son insu, à quelque chose de plus élevé.
Jeune encore , il avait déjà vieilli dans la méditation , et son génie n'attendait que d'être livré à lui-même pour se développer et prendre un essor rapide. L'occasion ne tarda pas à se présenter; une modique succession lui échut ' : il ré.solut d'en employer l'argent à entreprendre un long voyage. Comme tous
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les grands hommes, il dédaigna les routes ftrayéet, et chotslt la plus inconnue et la plus périlleuse : il projeta de parcourir rÊg}'pte et la Syrie.
Le tous les pays c'étaient les moins connus; après d'immenses recherches et de graves réflexions, Constantin résolut d'entreprendre de parvenir où tant d'autres avaient échoué. Pour se préparer à ce périlleux voyage, H quitta Paris, et se rendit chez son oncle.
11 ne se dissimulait ni les dangers ni les fatigues qui l'attendaient , mais aussi entrevoyait-il la gloire qu'il devait y acquérir. 11 mesura d'abord l'étendue de la carrière, pour calculer, puis acquérir les forces qu'il lui fallait pour la parcourir.
Il s'exerçaità la course, entreprenait de faire à pied des voyages de plusieurs Jours; il s'habituait à rester des Journées entières sans prendre de nourriture, à franchir de larges fossés, à escalader des murailles élevées, à régulariser son pas afin de pouvoir mesurer exactement un espace par le temps qu'il mettait à le parcourir. Tantôt il dormait en plein air, tantôt il s'élançait sur un cheval et le montait sans bride ni selle, à la manière des Arabes ; se livrant ainsi à mille exercices pénibles et périlleux , mais propres à endurcir son corps â la fatigue. On ne savait à quoi attribuer son air farouche et sauvage; on taxait d'extravagance cette conduite extraordinaire, attribuant ainsi à la folie ce qui n'était que la fermentation du génie.
Après une année de ces épreuves diverses , il résolut de mettre son grand dessein à exécution. De peur de n'être pas approuvé, il crut devoir le cacher à son père, mais il se hâta d'en faire part à son oncle. A peine lui eut-il conunyï^^^ qu'il ne s'agissait rien moins que de visiter des pays pr6«^F^ inconnus aux habitants de l'Europe, et dont les langages soqr si différents des nôtres , qu'effrayé de la hardiesse de ce proje' qu'il croyait impraticable, son digne ami ne négligea aucf moyen de l'en dissuader, mais en vain : Constantin fut if branlable. « Ce qui distingue particulièrement un hommf « génie , a dit un écrivain ' , c'est cette impulsion secrète n l'entraîne comme malgré lui vers les objets d'étude et dy « cation les plus propres à exercer l'activité de son âme « nergie de ses îaciillés Inlellectuelleà. Cest une espèci' « tinct qu'aucune force ne peut dompter, et qui s'exalte/ (( traire parles obstacles qui s'opposent k son développ
Aussi Constantin, loin de se rebuter, n'en était-Il/ impatient d'entreprendre son voyage : il voyait dgàe pays nouveaux ; déjà son imagination ardente f|( l'espace, devançait le temps, et planait sur il devait Jeter les premiers fondements de sa glolol^
Cependant il désirait depuis longtemps dex nom ; celui que son père lui avait donné lui défl^ solut d'en prendre un autre. Il faut croire qf cela de fortes raisons ; car son oncle l'approuva que temps de lui en chercher un convenable ^^ enfin celui de Folney. Constanthi le ^tWif l'immortaliser. ibf
Le Jour fixé pour le départ étant arrivé, \jet prit congé de ses amis , et s'arracha des bri de sa famille. Ifâ
Un havre-sac contenant un peu de llnç!«/x la manière des soldats, une ceinture de Age mille francs en or , un fusil sur l'épaule > au de Volney. A peine fut-il à quelque disfset moment de le perdre de vue, qu'il s'ai^'eji regards se fixèrent sur la ville, ses yo^wfdétacher; il abandonnait ce qu'il avaitpen^ étj'e pour tot^ours. Ses larmes coulalei «oji * tit chanceler son courage ; mais biei/ •, ç^j énergie , il se hâta de s'éloigner. rt^Os -
Il arriva bientôt à Marseille, où il (^^^O </J .^ qui se trouvait prêt à mettre à *" * " ''</-»«- ''
A peine débarqué en Égypti où il passa quelques mois à ob mes d'un peuple si nouveau po tonte l'étendue de la carrière q
En méditant celte grande en.. ,. , „
avait non-seulement pour but de s'instruire, i
« Suard , ri$ du Tasse.
LES ECRITS DE C. F. VOLNEY
L0 Mffe ramène toat aa tribanal de la raUoa Josqa'à la raiMB elle-même
me , que la vie d'un i ses écrits.
;raphie des écrivains verses sensations et ivec leurs principes ants par Fontenelle , notices de ce genre caractère des bomrs ouvrages : cepenductions ont eue sur ; leurs auteurs rentoire doit être moins pprofondie du coeur € plait à mettre sous s à atteindre ce but , ans les bommes qui es premiers , une ac* I esprit exalté, que ibiaire et spontané; lédltation soutenue : y conduit.
il nous conserver le trophes, qu'à nous '8 et des sentiments mme aime les bnages louvoir plus par la » de rhistoire, que
gne de toute notre tif d'examiner com- B , ceux qui ont enipassible. Leur bislières. Le Citoyen de abeur des enfants, léclarédespr^ugés, t sourd au cri de la [irmenté par les faneuse. Le plus grand des coups si audar ef de chambellan des i vie à la recberche i cbancelier Bacon , fait un traité sur pourrait multiplier lies preuves de 11m-
gnant l'exemple au )es qu'ils ont enseire;il nous est doux lire, du législateur toute l'ambition fut on bonbeur que de
>Ine}' arait commencé
a Les registres publics ' constatent que M. de Volney est n né le 3 février 1757 à Craon, petite ville du dépariement de A la Mayenne. Il reçut les prénoms de Constantin-Françoi*, « Son père déclara aès ce moment qu'il ne lui laisserait point « porter son nom de famille * , d'abord parce que ce nom « ridicule lui avait attiré mille désagréments dans sa Jeunesse , « et qu'ensuite il était commun à dix màles collatéraux dont n il ne voulait point qu'on le rendit solidaire sous ce rap- « pori. n l'appela BoUgirais, et c'est sous ce nom que le Jeune « Constantin-François a été connu dans les collèges.
« Son ]pète^ Jacques-René Chaaaebœuf, devenu veuf deux « années après la naissance de son fils, le laissa aux maint « d'une servante de campagne et d'une vieille parente ,~pour^ « se livrer avec plus de liberté à la profession d'avocat au tri- « bunal de Craon, d'où sa réputation s'étendit dans toute la « province.
« Pendant ses absences très-fréquentes , l'enfant reçut les a impressions de ses deux gouvernantes , dont l'une le gâtait, « l'autre le grondait sans cesse; et tautes deux farcissaient (c son esprit de préjugés de toute espèce , et surtout de la terra reur des revenants : l'enfant en resta frappé au point qu'à a r^ge de onze ans il n'osait rester seul la nuit Sa santé se (c montra dès lors ce qu'elle fut toujours, faible et délicate.
« Il n'avait encore que sept ans lorsque son père le mit k « un petit collège tena à Ancenis par un prêtre bas breton , « qui passait pour faire de bons latinistes. Jeté là, faible, sans «■ appui, privé tout à coup de beaucoup de soins, Tenfant « devint cbagrin et sauvage. On le chAtia ; il devint plus faroa- « ehe , ne travailla point , et resta le dernier de sa classe. Six « ou huit mois se passèrent ainsi; enfin un de ses maîtres en « eut pitié , le caressa, le consola; ce fut une métamorphose R en quinze Jours : Bolsgirais s'appliqua si bien, qu'il se rap- « procha bientôt des premières places, qu'il ne qîiitta plus... »
Le régime de ce collège était fort mauvais, et la santé des enfants y était à peine soignée; le dkecteur était un homme brutal , qui ne parlait qu'en grondant et ne grondait qu'en frappant. Constantin souffrait d'autant plus, qui] pouvait k peine se plaindre. Jamais son père ne venait le voir , Jamais il n'avait paru avoir pour son fils cette sollicitude paternelle qui veille sur son enfant, lors même qu'elle est forcée de le confier à des soins étrangers. Doué d'une âme sensible et aimante, Constantin ne pouvait s'empêcher de remarquer que ses camarades n'avaient pas à déplorer la même indifférence de la part de leurs parents. Les réflexions continuelles qu'il faisait à ce siiOet, et les mauvais traitements qu'il éprouvait, le plongeaient dans une mélancolie qui devint habituelle , et qui contribua peut-être à dbrigcr son esprit vers la méditation. Cependitnt son oncle maternel venait quelquefois le voir. Aussi affligé de l'abandon dans lequel on laissait cet enfant
l'histoire de sa vie; toat ce qai est marqué par des guillemets, est copié sar des notes écrites aa crayon , et qai ftarent trouvées parmi ses papiers.
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filtre cesser ngnorance de TEurope sur des contrées qui en sont si voisines , et cependant aussi inconnues que si elles en étaient séparées 'par de vastes mers ou d'immenses espaces, n importait donc quMI pût tout voir et tout entendre; ii fallait pénétrer dans rintériêur des divers Ëtats, et il lui était impossible de le faire avec sûreté sans parler la langue arabe, aussi commune à tous les peuples de TOrient qu'elle est inconnue parmi nous. Pour surmonter ce nouvel obstacle , le Jeune voyageur eut le courage d'aller s'enfermer huit mois chez les Druzes, dans un couvent arabe situé au milieu des montagnes du Liban.
Là, il se livra à Tétude avec son ardeur ordinaire, n eut d*aQtant plus de diflicultés à vaincre, qu'il était privé du secoun des grammaires et des dictionnaires; il lui fallait, pour ainsi dire, être son propre maître et se créer une méthode; il sentit la nécessité et conçut le projet de faciliter un Jour aux Euroi)éens l'étude des langues orientales.
Il employait ses moments de loisir à converser avec les moines, à s'informer des moeurs des Arabes, des variations du cliinat et des diverses formes de gouvernement sous lesquelles gémissent les malheureux habitants de ces contrées dévastées. Là, comme en Europe, il ne vit que despotisme, que dilapidation des deniers du peuple; là, comme en Europe, il vit un petit nombre d'êtres privilégiés s'arroger insolemment le fruit des sueurs du plus grand nombre, et comptant sur les armes de leurs soldats , n'opposer aux clameurs du peuple que la violence et l'abus de leur force. Ces tristes observations augmentaient sa mélancolie habituelle : trop profond pour ne pas soulever le voile de l'avenir, il ne prévoyait que trop les maUiears qui devaient accabler une patrie qui lui était si chère , et dont il ne s'était éloigné que pour bien mériter d'elle. Ce oe fat qu'après qu'il put converser en arabe avec facilité, qu'il prit réellement son essor : Il lit ses adieux aux moines qui l'avaient accueilli, et après s'être muni de lettres de reconunandation pour différents chefs de tribus , il commença son voyage.
n prit OD guide qui le conduisit dans le désert auprès d'un chef auquel il était particulièrement adressé. Aussitôt qu'il lut arrivé près de lui , Yolney présenta une paire de pistolets à ion fils, qui accepta ce présent avec reconnaissance. Dès que le chef eut lu la lettre que Yolney lui avait remise , il lui serra les mains en lui disant : « Sois le bien venu; tu peux rester « avec nous le temps qu'il te plaira. Renvoie ton guide, nous « t'en servirons. Regarde cette tente comme la tienne, mon « fils comme ton fi*ère, et tout ce qui est ici comme étant à ton « usage. » Yolney n'hésita pas à se fier à l'homme qui s'exprimait avec tant de franchise : il eut tout lieu de voir combien les Arabes étalent fidèles à observer religieusement les lois de rhospitalité, et combien ces hommes que nous nommons des barbares nous sont supérieurs à cet égard. Il resta six semjdnes an milieu de cette famille errante , partageant leurs exercices et se conformant en tout à leur manière de vivre. Un Jour le chef lui demanda si sa nation était loin du désert ; et lorsque Yolney eut tâché de lui donner une idée de la distance : n Mais pourquoi es-tu venu ici? lui dit-il. — Pour voir « la terre et admirer les œuvres de Dieu. — Ton pays est-il « l>eau? — Trè»-l)eau.— Mais y a-t-ll de l'eau dans ton pays?— « Abondamment; tu en rencontrerais plusieurs fois dans une « Journée. —Il y a tant d'eau , et tu le quittes ! »
Lorsque ensuite Yolney leur parlait de la France , ils l'inteiv
rompaient souvent pour témoigner leur surprise de ce qu'il
avait quitté un pays où il trouvait tout en abondance, pour
venir visiter une contrée aride et brûlante. Notre voyageur
eût désiré passer quelques mois parmi ces bons Arabes ; mais
^ ii lui était impossible de se contenter comme eux de trois
pt. ou quatre dattes et d'une poignée de riz par Jour : il avait
Ct tellement à souffrir de la faim et de la soif, qu'il se sentait
}ttàt souvent défaillir, n prit congé de ses hâtes, et reçut à son
Pk. , départ des marques de leur amitié. Le père et le fils le recon-
^ dtdsirent à une grande distance , et ne le quittèrent qu'après
(ift.eiK^Yoir prié plusieurs fois de venir les revoir.
'èiQtif Allant de ville en ville, de tribu en tribu , demandant fran-
nâetiTirtonent une hospitalité qu'on ne lui refusait Jamais , Yolney
iQ^aicourut toute l'Egypte et la Syrie. Il salua ces pyramides
^"^ iloBsales , ces mi^estuenses ruines de Pahnyre dissémhiées
comme autant de rochers dans ces mers de sables, et eomme les seules traces des nations puissantes qui peuplaient Jadis ces plaines immenses , aujourd'hui si arides.
Obser\'ateur Impartial et sage, II ne portail Jamais de Jugements d'après les opinions d'autrui : il voulait voir par luimême; et ii voyait toiyours Juste, parce que, sans passions • et sans préjugés, il ne désirait et ne cherchait que la vérité.
Il employa trois années à faire ce grand voyage , ce qui parait un prodige lorsqu'on vient à songer à la modique somme qu'il avait pour l'entreprendre. Il ne l'y dépensa pas tout entière, car à son retour il possédait encore vingt-cinq louis. Quelle sagesse ne lui a-t-il pas fallu pour vivre et voyager trois années entières dans un pays ravagé , où tout se paye au poids de l'or ! Mais c'est que Yolney fréquentait peu la société des villes; il était presque continuellement en voyage, et il voyageait avec la simplicité d'un philosophe et l'austérité d'un Aralje. Toi^jou" à la recherche de la vérité, il avait renoncé à la trouver parmi les hommes; il suivait avec avidité les races des temps anciens pour découvrir le sort des générations présentes. Occupé de hautes pensées , il aimait à errer au milieu des ruines, il semJ)lait se complaire au milieu des tombeaux. Là il s'abandonnait à des rêveries profondes. Assis sur les monuments presque en poussière des grandeun passées , il méditait sur la fragilité des grandeurs présentes; il s'accoutumait à suivre les progrès de la destruction générale, à mesurer d'un œil tranquille cet horrible abtme où vont s'engouffrer les empires et les générations, où vont s'évanouir les chimères des hommes. C'est là qu'il apprit à mépriser ce qu'il appelait les niaiseries humaines, qu'il puisa ces vérités sublimes qui brillent dans ses nombreux écrits, et cette rigidité de principes qui dirigea toujours ses actions*
Après un voyage de trois années, il revint en Europe, et signala son retour par la publication de son f'oyageen Egypte et en Syrie, Jamais livre n'obtint un succès plus rapide , plus brillant et moins contesté. Il valut à son Jeune auteur l'estime des gens instruits , l'admiration de ses concitoyens et une célébrité européenne : il en reçut des marques flatteuses.
Le baron de Grimm ayant présenté un exemplaire du P'oyage en Egypte à Catherine II , eut l'obligeante attention de le faire au nom de Yolney. L'impératrice fit offrir à l'auteur une trèsbelle médaille d'or; mais lorsque, quelques années après, Catherine eut pris parti contre la France, Yolney se h<Ma d'écrire à Grimm la lettre suivante, en lui renvoyant la médaille :
«Monsieur,
Paris, 4 décembre 1791.
<c La protection déclarée que S. M. l'Impératrice des Russies accorde à des Français révoltés , les secours pécuniaires dont elle favorise les ennemis de ma patrie, ne me permettent plus de garder en mes mains le monument de générosité qu'elle y a déposé. Yous sentez que Je parle de la médaille d'or qu'au mois de Janvier 1788 vous m'adressÂtes de la part de sa majesté. Tant que J'ai pu voir dans ce don un témoignage d'estime et d'approbation des principes politiques que J'ai manifestés , Je lui ai porté le respect qu'on doit à un noble emploi de la puissance; mais aujourd'hui que Je partage cet or avec des hommes pervers et dénaturés, de quel œil pourrai-Jc l'envisager? Comment souffrirai-Je que mon nom se trouve inscrit sur le même registre que ceux des déprédateurs de la France? Sans doute l'impératrice est trompée, sans doute la souveraine qui nous a donné l'exemple de consulter les philosophes pour dresser un code de lois, qui a reconnu pour base de ce^ lois Végalitéei la liberté, qui a affranchi ses propres serfs, et qui ne pouvant briser les liens de ceux de ses boyards, les a du moins relâchés ; sans doute Catherine H n'a point entendu épouser la querelle des champions iniques et absurdes de la barbarie superstitieuse et tyrannlque des siècles passés; sans doute, enfin, sa religion séduite n'a besoin que d'un rayon pour s'éclairer; mais en attendant, un grand scandale de contradiction existe, et les esprits droits et Justes ne peuvent consentir à le partager : veuillez donc , monsieur , rendre à l'hnpératrice un bienfait dont Je ne puis plusm'honorer; veuillez lui dire que si Je Tobtins de son estime , Je le lui rends pour la conserver; que les nouvelles lois de mon pays , qu'elle persécute , ne me permettent d'être ni ingrat ni lâche,
et qa*apré6 tant de vœax pour une gloire utHe à rhumaDilé , il m'est douloureux de D*avoir que des illusions à regretter.
« C. F. VOLNEY
Le succès brillant qu'obtint le Foyage en Egypte et en Syrie ne fut pas de ces succès éphémères qui ne sont dus qu'aux circonstances ou à la faveur du moment. Parmi les nombreux témoignages qui vinrent- attester l'exactitude des récits et la justesse des observations , le plus remarquable sans doute est celui que rendit le général Bertbior dans la Relation de la camgne d* Egypte : « Les aperçus politiques sur les ressources de « l'Egypte, dit-ll , la description de ses monuments, l'bi&toire (c des mœurs et des usages des diverses nations qui l'habitent, « ont été traités par le citoyen Volney avec une vérité et une « profondeur qui n'ont rien laissé à ajouter aux observateurs « qui sont venus après lui. Son ouvrage était le guide des Fran- « çais en Ég>'pte; c'est le seul qui ne les ait jamais trompés. »
Quelques mois après la pulilieatioo de son Voyage, Volney fut nommé pour remplir les fonctions di nielles et importantes de directeur général de l'agriculture et du commerce en Corse ; il se disposait à se rendre dans cette ile , lorsqu'un événement inattendu vint y mettre obstacle.
i^ France, fatiguée d'un joug imposé par de mauvaises institutions, venait de le briser. Le cri de liberté avait fait tressaillir tous les coeurs français, et fait trembler tous les trônes. De toutes parts les lumières se réunissaient en un seul faisceau pour dissiper les ténèbres de l'ignorance. Le peuple venait de nommer ses mandataires , et Volney fut appelé à siéger parmi les législateurs de la patrie.
Sur une observation que lit Goupil de Préfcln, il s'empressa de donner sa démission de la place qu'il tenait du gouvernement, ne regardant pas, disait-ii, un emploi salarié comme compatible avec l'indépendante dignité de mandataire du peuple.
Il prit part à toutes les délibérations importantes, et lidèle à son mandat, il se montra to(\jours un des plus fermes soutiens des libertés publiques.
Malouet ayant proposé' de se réunir en comité secret, afin de ne point discuter devant des étrangers : « Des étrangers ! « s'écria Volney, en est-il parmi nous? L'honneur que vous « avez reçu d'eux lorsqu'ils vous ont nommés députés , vous <t fait-il oublier qu'ils sont vos frères et vos concitoyens? M N'ont-ils pas le plus grand intérêt à avoir les yeux lixés sur « vous? Oubliez-vous que vous n'êtes que leurs représentants, « leurs fondés de pouvoirs? et prétendez-vous vous soustraire «c à leurs regards lorsque vous leur devez compte de toutes vos
« démarches et de toutes vos pensées? Ah! plutôt, que la
«présence de nos concitoyens nous inspire, nous anime! « elle n'j^foutera rien au courage de l'homme qui aine sa paît trie et qui veut la servir, mais elle fera rougir le periide et « le lâche que le s^our de la cour ou la pusillanimité aurait « déjà pu corrompre. »
11 fut un des premiers à provoquer l'organisation des gardes nationales , celles des communes et des déparlements , et fût nommé secrétaire dès la première année.
11 prit part aux nombreux débats qui s'élevèrent lorsqu'on agita la proposition d'accorder au roi l'exercice du droit de paix et de guerre*.
« Les nations, ditril, ne sont pas créées pour la gloire des « rois, et vous n'avez xm dans les trophées que de sanglants M fardeaux pour ies peuples
a Jusqu'à ce jour l'Europe a présenté un spectacle affligeant « de grandeur apparente et de misère réelle : on n'y comptait « que des malsons de princes et des intérêts de familles ; les « nations n'y avaient qu'une existence accessoire et précaire. « On possédait un empLre comme des troupeaux ; pour les me- « nus plaisirs d'une fête, on ruinait une contrée ; pour les pac- « tes de quelques individus, on privait un pays de ses avanie tages naturels. La paix du monde dépendait d'une pleurésie, « d'une chute de cheval; l'Inde et l'Amérique étaient plongées « dans les calamités de la guerre pour la mort d'un enfant, et «les rois se disputant son héritage, vidaient leur querelle « par le duel des nations. »
* Moniteur da aS mai 1789.
* Moaltevr da ao mal 17 9»
Il finit par proposer un décret remarquable qui se tenmnait par ces mots :
« La nation française slnterdit dès ce moment d'entrepren- K dre aucune guerre tendante À accroître son territoire, m
Cette proposition fait honneur au patriotisme éclairé de Volney , et l'assemblée se hâta d'en consacrer le principe dans la loi qui mtervint. Ce fut cette même année que, sur la proposition de Mirabeau, on s'occupa de la vente des domaines nationaux ; Volney publia dans le Moniteur quelques réflexions où il pose ces principes :
« La puissance d'un État est en raison de sa population ; la « population est en raison de l'abondance ; l'abondance est en « raison de l'activité de la culture , et celle-ci en raison de l'in- K térêt personnel et direct, c'est-à-dire, de l'esprit de propriété : « d'où il suit que plus le cultivateur se rapproche de l'état « passif de mercenaire, moins il a d'bidustrie et d'activité; « au contraire, plus il est près de la condition de propriétah^ a libre et plénier , plus il développe les forces et les produits « de la terre et la richesse générale de l'État. »
En suivant ce raisonnement si juste et si péremptoire, on arrlvenaturellement à cette conséquence , qu'un Ëtat est d'au tant plus puissant qu'il compte un plus grand nombre de propriétaires, c'est-à-dire, une plus grande division de propriétés.
Jamais aucune assemblée législative n'avait offert une plus belle réunion d'orateurs célèbres. Dans les discussions impoi^ tantes, ils se pressaient en foule à la tribune; tous brûlaient du désir de soutenir la cause de la lil)erté, mais de cette liberté sage et limitée, premier droit des peuples.
Tout le monde connaît ce mouvement oratoire de Mirabeau dans une discussion relative au clergé : Je vois d'ici la fenêtre d*oii la main sacrilège d'un de nos rais, etc mais
peu de personnes savent à qui ce mouvement oratoire fut emprunté. Vingt députés assiégeaient les degrés de la tribune nationale. « Vous aussi ! dit Mirabeau à Volney, qui tenait un « discours à la main. — Je ne vous retarderai pas longtemps. « — Montrez-moi ce que vous avez à dire.... Cela est beau , su-
n blime mais ce n'est pas avec une voix faible , une ph}'sio-
R nomie calme , qu'on tire parti de ces choses-la; donuez-lesn moi. » Mirai)eau fondit dans son discours le passage relatif à Charles IX , et en tira un des plus grands effets qu'ail Jamais produits l'éloquence.
C'était peu pour le représentant du peuple de se dévouer tout entier aux intérêts de son pays, il sacrifiait encore ses veilles à rinstrudion de ses concitoyens.
Amant passionné de la liberté , ennemi déclaré de tout pouvoir absolu, Volney reconnut qu'il n'y avait que la raison qui pût terrasser le despotisme militaire et religieux. Dans le cours de ses longs voyages, il avait toujours vu la tyrannie croître en raison directe de l'ignorance. Il avait parcouru ces brûlantes contrées, asile des premiers chrétiens, et maintenant patrie des enfants de Mahomet. Il avait suivi av(>c ter^ reurles traces profondes des maux enfantés par un fanatisme aveugle; il avait vu les peuples d'autant plus ignorants qu'ils étaient plus religieux, d'autant plus esclaves et victimes de préjugés al>surdes qu'ils étaient plus attachés à la foi mensongère de leurs aïeux. Il avait vu les hommes plus ou moins plongés dans d'épaisses ténèbres; il conçut le hardi prqfel de les éclairer du flambeau de la saine philosophie. C'était s'imposer la tâche de saper jusque dans sa base le monstrueux édifice des préjugés et des superstitions; il fallait pulvériser les tradiUons absurdes, les prophéUes mensongères, réfuter toutes les saintes fables , et parler enfin aux hommes le langage de la raison. Il médita longtemps ce si\|et hnportant, et publia I le fruit de ses réflexions sous le titre de Haines, ou Aféditation sur Us révolutions des empires.
Dans ce bel ouvrage ' , « il nous ramène à l'état primitif de « l'homme , à sa condition nécessaire dans l'ordre général de « l'univers; II recherche l'origme des sociétés civiles et les « causes de leurs formations, remonte jusqu'aux principes « de l'élévation des peuples et de leur abaissement, développe « les obstacles qui peuvent s'opposer à l'amélioration de
» En 179Î,
' l'nstorct , Discours de réception à l'Académie.
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■ I*boiiime. » En philosophe habile , en profond oonnaisseoi du CQPur humain , il ne se borne pas à émettre des préceptes arides : U sait captiver Tattentlon et s'attacher à rendre attrayante Faustère vérité; il anime ses tableaux. Tout à coup fl dévoile À nos regards une immense carrière, il représente à nos yeux étonnés une assemblée générale de tous les peuples. Toutes les passions, toutes les sectes religieuses sont en présence ; c'est un combat terrible de la vérité contre l'erreur. Il dépouille d'une main hardie le fanatisme de son masque hy-pocrite; il brise les fers honteux forgés par des hommes sacrilèges; il les montre toujours guidés par un vil intérêt, établissant leurs Jouissances égoïstes sur le malheur des humains, et s'appliquant exclusivement à les maintenir dans une ignorance profonde. H leur fait apparaître la liberté comme une déesse vengeresse; et comme la tète de Méduse, son nom seul frappe d'effroi tous les oppresseurs , et réveille Tespoir dans le coeur des opprimés. Le premier élan des peuples éclairés est pour la veuge2mce; mais le sage législateur calme leur fureur, réprime leur impétuosité , en leur apprenant que la liberté n'existe que par Injustice, ne s'obtient que par la soumission aux lois, et ne se conserve que par VobservMtion de ses devoirs.
Dès 1790, il avait pressenti les conséquences terribles qu'auraient sur nos colonies les principes et surtout la conduite de quelques soi-disant amis des noirs. Il conçut que ce pour- Rdtétre une entreprise d'un grand avantage public et privé, d'établir dans la Méditerranée la culture des productions du tropique; et parce que plusieurs plages de la Corse sont assez chaudes pour nourrir en pleine terre des orangers de vingt pieds de hauteur, des bananiers, des dattiers, et que des échantillons de coton avaient déjà réussi , il conçut le projet d'y cultiver et de susciter par son exemple ce genre d'industrie.
Volney se rendit en Corse en 1792, et y acheta le domahie de la Confina; près d'AJaccio : il y fit faire à ses frais des essais dispendieux; et bientôt des productions nouvelles vinrent attester que la France, plus que tout autre pays, pourrait prétendre à l'indépendance commerciale , puisque déjà si riche de ses propres produits, elle pourrait encore offrir ceux du nouveau monde. Mais ce n'était pas seulement vers l'amélioration de l'agriculture que se dirigeaient les efforts de Volney : il méditait sur la Corse un ouvrage dont la perfection aurait sans doute égalé l'importance, si nous en Jugeons toutefois par les fragments qu'il en a laissés.
Les troubles que Pascal Paoll suscita en Corse, forcèrent Yolney d'Interrompre ses travaux et de quitter cette Ile. Le domaine de la Confina, que l'auteur des Ruines appelait ses PeHtes Indes y fut mis à l'encan par ce même Paoli, qui lui avait donné tant de fois l'assurance d'une sincère amitié.
Cest pendant ce voyage en Corse qu'il fit la connaissance du Jeune Bonaparte, qui n'était encore qu'officier d'artillerie. Le Jugement qu'il émit dès lors est un de ceux qui démontrent le plus à quel haut degré il portait le génie de l'observation. Quelques années après, ayant appris en Amérique que le commandement de l'armée d'Italie venait de lui être confié : « Pour peu que les circonstances le secondent, dit-il en pré- « sence de plusieurs réfugiés français , ce sera la tète de César a sur les épaules d'Alexandre. »
Cependant la liberté avait dégénéré en licence; l'anarchie versait sur la France ses poisons destructeurs. Volney , qui ne pouvait plus défendre à la tribune les principes de la Justice et de l'humanité, les proclamait dans des écrits pleins d'énergie et de patriotisme, et ne craignit pas de braver les hommes de 93 : tantôt il les accablait sous le poids de l'évidence , et leur reprochait hardiment leurs forfaits Journaliers; tantôt, maniant l'arme acérée du sarcasme, il s'écriait :
« Modernes Lycurgues, vous parlez de pain et de fer : le « fer des piques ne produit que du sang ; c'est le fer des cbar- « rues qui produit du pain ! »
C'en était trop sans doute pour ne pas subir le sort de tout homme vertueux, de tout patriote éclairé : Yolney fut dénoncé comme royaliste, et chargé de fers; sa détention dura dix mois, et il ne dut sa liberté qu'aux événements du 9 thermidor.
Enfin l'horizon s'éclaircit après l'orage , et un gouvernement noareau parut vouloir mettre tous ses efforts à obte-
nir le litre de gouvernement réparateur. On donna une forte impulsion à l'instruction publique; une école nouvelle fut étal)Ue en France , et les professeurs en furent choisis parmi les savants les plus illustres.
L'auteur des Ruines, appelé à la chaire d'histoire, accepta cette charge pénible, mais qui portait avec elle une bien douce récompense pour lui, puisqu'elle lui offrait les moyens d'être utile. Tout en enseignant Tbistoire, il voulait chercher à diminuer l'influence Journalière qu'elle exerce sur les actions et les opinions des hommes; il la regardait ajuste titre comme l'une des sources les plus fécondes de leurs pr^ugés et de leurs erreurs : c'est en effet de l'histoire que dérivent la presque totalité des opinions religieuses et la plupart des maximes et des principes politiques souvent si erronés et si dangereux qui dirigent les gouvernemenls , les consolident quelquefois , et ne les renversent que trop souvent. Il chercha à combattre ce respect pour l'histoire, passé en dogme dans le système d'éducation de l'Europe, et s'attacha d'autant plus à l*ébranler, ([u'éclairé par des recherches savantes, il ajoutait moins de foi à ces raconteurs des temps passés, qui écrivaient souvent sur des oui-dire et toujours poussés par leurs passions. Comment en effet croirons-nous à la véracité des anciens historiens , lorsque nous voyons sans cesse les événements d'hier dénaturés aujourd'hui?
Dans ses leçons à l'école normale, Volney se livra à des considérations générales , mais approfondies , et qui n'étaient à ses yeux que des éléments préparatoires aux cours qu'il se proposait de faire. La suppression de cette école d^à célèbre vint interrompre ses travaux.
Libre alors, mais fatigué des secousses Journalières d'une politique orageuse, tourmenté du désir d'être utile lors même qu'on lui en ôtait les moyens, Volney sentit renaître en lui cette passion qui dans sa Jeunesse l'avait conduit en Ëgj'pte et en Syrie. L'Amérique devenue libre marchait à pas de géant vers la civilisation : c'était sans doute un si^et digne de ses observations; mais en entreprenant ce nouveau voyage, il était agité de sentiments bien différents de ceux qui l'avaieitf Jadis conduit en Orient.
n En 1785, nous dit-il lui-même, il était parti de Marseille, (( de plein gré, avec cette alacrité, cette confiance en autrui « et en soi qu'inspire la Jeunesse; il quittait gaiement un pays R d'abondance et de paix, pour aller vivre dans un pays de « barbarie et de misère, sans autre motif que d'employer le « temps d'une Jeunesse Inquiète et active à se procurer des « connaissances d'un genre neuf, et à embellir par elles le Cl reste de sa vie d'une auréole de considération et d'estime.
« En 1795, au contraire, lorsqu'il s'embarquait au H&vre, « c'était avec le dégoût et l'indifférence que donnent le spec- « tacle et l'expérience de l'injustice et de la persécution. Triste « du passé, soucieux de l'avenir, il allait avec défiance chez t( un peuple libre , voir si un ami sincère de cette liberté pro- « fanée trouverait pour sa vieillesse un asile de paix, dont « l'Europe ne lui offrait plus l'espérance. »
Mais à peine arrivé en Amérique, après une longue et pénible traversée, loin, de se livrer à un repos nécessaire et quil semblait y être venu chercher, Volney , toinjours avide d'instruction, ne put résister à la vue du vaste champ d'observations qui s'ouvrait devant lui. Il s'était depuis longtemps persuadé de cette vérité, qu'il n'est rien de si diflicile que de parler avec Justesse du système général d'un pays ou d'une nation , et qu'on ne peut le faire qu'en observant et voyant par soi-même. Il se mit donc en devoir d'explorer cette nouvelle contrée , comme douze années auparavant il avait traversé les pays d'Orient, c'est-.î-dire , presque toujours à pied et sans guide. Ce fut ainsi qu'il parcourut successivement toutes les parties des États-Unis, étudiant le climat, les lois, les habitants, les mœurs, et lisant dans le grand livre de la nature les divers changements opérés par la force toute-puissante des siècles.
Le grand Washington , le libérateur des États-Unis , le guer» rier patriote qui avait préféré la liberté de son pays à de^vains honneurs , Washington ne pouvait voir avec indifférence l'auteur des Ruines ; aussi le reçut-il avec distinction, et lui donnat-il publiquement des marques d'estime et de confiance.
Il n'en fut pas de même de J. Adams, qui exerçait alors les premières fonctions de la république. Volney, toiyours sin-
cëre, avait critiqué francliement un hvre que le président avait publié quelque temps avant d'être élevé à la magistrature quinquennale. On attribua généralement h une petite rancune d'auteur une persécution injuste et absurde que Yoluey eut à essuyer. Il fut accusé d'être l'agent secret d'un gouvernement dont la hache n'avait cessé de frapper des hommes qui, eomme lui , étaient les amis sincères d'une liberté raisonnable. On prétendit qu'il avait voulu livrer la Louisiane au Directoire; tandis qu'il avait publié ouvertement que, suivant lui, l'invasion de cette province était un faux calcul politique.
Ce fût dans ce même temps qu'il fut en butte aux attaques du docteur Priestley, aussi célèbre par ses talents que remarquable par une manie de catéchiser que l'incendie de sa maison à Londres n'avait pu guérir. Le physicien anglais n'avait pu lire de sang-froid quelques pages des Kuinvs sur les diverses croyances des peuples. Pour s'être placé entre deux sectes également extrêmes, il se croyait modéré, quoiqu'il proscrivit, avec toute la violence des hommes les plus exagérés, quiconque ne reconnaissait pas avec lui la divinité des Écritures, et ne niait pas celle de Jésus-Christ. Priestley, peut-être jaloux de la réputation de Yolney , ne négligea aucun moyen de l'engager dans une controverse suivie , voulant sans doute proiiter de la célébrité du philosophe français pour mieux établir la sienne : le sage voyageur n'opposa d'abord aux attaques souvent grossières di^ savant anglais que le plus imperturbable silence; mais enfin, pressé vivement par des diatribes où il était traité d'ignorant et de Hottentot, Volney dut se décider à répondre, et ce fut pour dire qu'il ne répondrait plus. Dans cette réponse peu connue ■, il n'opposa aux grossièretés de son adversaire qu'une froide ironie, tempérée par l'urbanité française et soutenue par le langage de la raison ; il y refusa de faire sa profession de foi, « parce que , disait-il , soit sous l'aspect « politique, soit sous l'aspect religieux, l'esprit de doute se « lie aux idées de liberté, de vérité, de génie, et l'esprit de « certitude aux idées de tyrannie , d'abrutissement et d'igno- « rance. u
Ce concours de persécutions dégoûtait Volney de son séjour aux États-Unis , lorsque ayant reçu la nouvelle de la mort de son père, il lit ses adieux à* la terre de la liberté, pour veoir saluer le sol de la patrie.
A peine arrivé en France > , son premier soin fut de renoncer à la succession de son père en faveur de sa iH'Ue-mère, pour laquelle il avait toujours eu les sentiments d'un fils, parce qu'elle lui avait montré dans plusieurs occasions la sollicitude d'une mère.
Volney avait signalé son retour d'Ég>-pte par la publication de son Voyage; on s'attendait généralement â voir paraître la relation de celui qu'il venait de faire en Amérique : cette espérance fut en partie déçue.
A l'époque de l'affranchissement des États-Unis , cette belle contrée atlùrait l'attention générale ; chacun, fasciné par Tentbousiasme de la liberté, y voyait un pays naissant, inais d^à riche à son aurore de tous les fruits de l'âge mûr. C'était, suivant la plupart, le modèle de tout gouvernement; mais suivant Volney, ce n'était qu'une séduisante chimère. Il avait tout vu en homme impartial; il était revenu riche de remarques neuves , d'observations savantes : il conçut le plan d'un grand ouvrage où il aurait observé la crise de l'indépendance dans toutes ses phases, où il aurait traité successivement des diverses opmions qui partagent Jes Américains, de la politique de leur nouveau gouvernement, de l'extension probable des États, malgré leur division sur quelques points ; enfin il aurait cherché a faire sentir l'erreur romanesque des écrivains modernes , qui appellent peuple neuf et vierge une réunion d'habitants de la vieille Europe, Allemands , Hollandais et surtout Anglais des trois royaumes. Mais cet important ouvrage, dont cependant plusieurs parties étaient achevées, demandait un grand travail et surtout beaucoup de temps dont les affaires publiques et privées ne lui permirent pas de disposer; et d'ailleurs ses opinions différant sur beaucoup de points de celles des publicLstes américains, peut-être fut-il aussi arrêté par la crainte trop fondée de se îajie de nouveaux
■ Fbyex paifê 98.
* Bn jnln 1798.
ennemis. Il se détermina donc à ne publier que le Tableau du climat et du sol des États-Unis.
Le Voyage en Egypte et en Syrie avait eu un si brillant succès, que ce ne fut qu'avec défiance que Volney publia le résultat des observations qu'il avait faites en Amérique. Ce dernier ouvrage fut aussi bien accueilli que le premier. L'auteur y embrasse d'un coup d'œil ces vastes régions hérissées de montignes inaccessibles et couvertes d'immenses forêts; il en trace le plan topographique d'une main hardie ; il analyse avec sagacité les variations du clhoiat. Sa définition pittoresque des vents est surtout remarquable. « Il n'a pas songé c( à les personnifier, et cependant, a dit un écrivain ', ils pren- « nent dans ses descriptions animées une sorte de forme et « de stature homériques. Ce sont des puissances : les fleuves n et leconthnent sont leur empire; ils commandent aux nuan ges, et les nuages, comme un corps d'armée, se rallient sous (( leurs ordres. Les montagnes, les plaines, les forêts de- <t viennent le théâtre bruyant des coxnbats. L'exposition des « marches, des contre-marches de ces tumultueux courants « d'air, qui se brisent les uns contre les autres dans des chocs « épouvantables , ou qui se précipitent entre les monts à pic « avec une impétuosité retentissante ; tout ce désordre de « l'atmosphère produit un effet qui saisit à la fois l'Ame et R les sens , et les fait tressaillir d'émotions nouvelles devant « ces nouveaux objets de surprise et de terreur. »
Dans cet ouvrage, comme dans son Voyage en Egypte et en Syrie, Volney ne se borne pas à une simple description des pays qu'il parcourt : il se livre à des considérations élevées; l'utilité des hommes est toujours le but de ses recherches. L'étude qu'il avait faite de la médecine lui donnait un grand avantage sur tous les voyageurs qui l'avaient précédé ; il était plus à même de juger du climat , d'analyser la salubrité de l'air : il nous retrace les effets de la peste , de la fièvre jaune; il en recherche les diverses causes, et s'il ne nous indique pas des moyens de guérir ces terribles épidémies , du moins nous apprend-il comment on pourrait les prévenir.
Différent des autres voyageurs , Volney ne nous entretieni jamais de ses aventures personnelles; il évite avec som de b% mettre en scène, et ne parle même pas des dangers qu'il a courus. Ce n'est cependant qu'exposé à des p<*rils de toute espèce qu'il a pu voyager dans les pays ravagés de l'Orient et dans les sombres forêts de l'Amérique. U avait d'autant plus à craindre la cruauté des hommes et les attaques des IxHes féroces, qu'il négligeait de prendre les précautions les plus simples qu'indique la prudence ; aussi n'échappa-t-il plusieurs fois que par miracle. En traversant une des forêts des États- Unis, il s'endormit au pied d'un chêne; à son réveil, il secoue son manteau, et reste pétrifié à la vue d'un serpent à sonnettes. L'affreux reptile , troublé dans son repos, s'élance et disparait parmi les arbres ; on n'entendait plus le bruit de ses écailles, avant que Volney , glacé de terreur, eût songé k s'enfuir.
Pendant ce voyage , on avait créé en France ce corps littéraire qui sut en peu d'années se placer au premier rang des sociétés savantes de l'Europe. L'illustre voyageur fut appelé à siéger à l'Académie : cet honneur lui avait été décerné pendant son absence; il y acquit de nouveaux droits en publiant les observations qu'il avait faites aux États-Unis.
Trois années s'étaient écoulées depuis qu'il avait quitté la France , et les orages politiques n'étaient pas apaisés : les faction^ s'agitaient encore et dominaient tour à tour. Volney ne voulut pas reparaître sur la scène politique, et chercha dans l'étude des consolations contre les peines que lui causaient les malheurs de sa patrie.
A peu près vers cette époque, il vit arriver chez lui le général Bonaparte, qu'il n'avait pas vu depuis plusieurs années , et que le mouvement des partis avait fait priver de son grade, n Me voilà sans emploi , dit-ll à Volney ; je me console « de ne plus servir un pays que se disputent les factions. Je no « puis f«6ter oisif; je veux chercher du service ailleurs. Voua n connaissez la Turquie ; vous y avez sans doute conservé det « relations; je viens vous demander des renseignements, et
* Layo, Discours de rAcadémie.
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N Borlout des lettres de recommaûdation pour ce pays : mes « serrices dans Tartillerie peavent m'y rendre trè&Aiti'ie. C'est tt parce que Je connais ce pays, répondit Yolney , que Je ne « vous conseillerai Jamais de vous y rendre. Le premier repro- « che qu'on vous y fera, sera d'être chrétien : il sera bien inn Juste sans doute, mais enfin on vous le fera, et vous en souf- « frirez. Vous allez me dire peut-être que vous vous ferez mu- « sulman : faible ressource , la tache originelle vous restera « toujours; plus vous développerez de talents, plus vous au- « rez à souffrir de persécutions. — Eh bien, n'y songeons plus. « J'irai en Russie ; on y accueille les Français. Catherine vous « a donné des marques de considération; vous avez des cor- « respondances avec ce pays , vous y avez des amis. — Le renie voi de ma médaille a détruit toutes ces relations. D'ailleurs « les Français qu'on accueille aujourd'hui en Russie, ne sont « pas ceux qui appartiennent à votre opinion. Croyez-moi ^ re- « noncez à votre projet; c'est en France que vos talents trou- « veront le plus de chances favorables : plus les factions se « succèdent rapidement dans un pays , moins une destitution « y est durable. - J'ai tout tenté pour être réintégré; ri(>n ne « m'a réussi. — Le gouvernement va prendre une nouvelle « forme, et LaréveiUère-Lépeaux y aura sans doute de l'intt fluence : c'est mon compatriote, il fut autrefois mon oollè- « gue; J'ai lieu de croire que ma recommandation ne sera pas « sans effet auprès de lui. Je vais l'inviter à d^euner pour de- « main : trouvez-vous-y, nous ne serons que nous trois. »
Le déjeuner eut lieu en effet; la conversation de Bonaparte frappa Laréveillère, d^à prévenu par Yolney. Le député présenta le lendemain le général à son collègue Barras, qui le lit réintégrer.
Une liaison intime ne tarda pas à s'établir entre le vertueux citoyen qui voulait par-dessus tout la lit>erté de son pays, et l'homme extraordinaire qui devait l'asservir; mais Yolney, to^Jours modéré dans sa conduite et ses opinions politiques, était loin d'approuver la pétulante activité de Bonaparte.
Yers la lin de 1799, Yolney, convaincu que la liberté al* lait périr sous les coups de l'anarchie, seconda le 18 brumaire de tous ses efforts. Le surlendemain de cette Journée, Bonaparte lui envoya en présent un superbe attelage qu'il refusa; quelques semaines après, il lui iit offrir par un de ses aides de camp le ministère de l'intérieur, ce Dites au pre- « mier consul , répondit Yolney , qu*il est beaucoup trop bon « cocher pour que Je puisse m'atleler ft son char. Il voudra « le conduire trop vite, et un seul cheval rétif pourrait faiA « aller chacun de son côté le cocher , le char et les chevaux. »
Malgré cette indépendance de caractère, que le consul n'était pas accoutumé à trouver dans ceux qui l'entouraient , Yolney continua près de deux ans à êtra admis dans son intimité; il ne tarda pas à s'apeix;evoir cependant que l'austérité de son langage commençait à déplaire , et qu'on voulait surtout en écarter cette familiarité qu'on avait accueillie Jusqu'alors. Un Jour que, dans une discussion importante et secrète, le côté avantageux d'une mesure avait été trop vanté, et l'intérêt de l'humanité beaucoup trop négligé : « C'est encore de la (c cervelle qu'il y a là ! » s'écria Yohiey en mettant la main sur le cœur du premier consul.
On a cru généralement que leur rupture avait éclaté à l'occasion de l'influence que le premier consul se préparait à rendre au clergé. Il est certain que Yolney lui lit quelques obseï^ valions sur la nécessité d'une extrême circonspection dans cette mesure; mais si ces oiiservatlons furent reçues froidement, on peut assurer que le consul dissimula une partie du mécontentement qu'elles lui inspiraient. Les débats furent beaucoup plus vifs sur l'expédition de Saint-Domingue. Yolney, qui avait été appelé à la discuter dans un conseil privé, s'y opposa de tout son pouvoir. Il représenta avec force tous les obstacles qu'on aurait à surmonter et tout ce qu'il y aurait encore à craindre, en supposant qu'on parvint à s'emparer de l'ile. « Admettons, ajouta-t-ll, que les nègres, libres « depuis douze ans, veuillent bien rentrer dans la servitude, « que Toussaint-Louverture vous tende les bras, que votre « armée s'acclimate sans danger, que votre colonie reprenne « son ancienne activité ; eh bien ! même dans ces suppositions « qui me semblent contraires aux notions du plus simple bon « sens, vous commettrez la plus grave des fautes. Pensez- vous
a que les Anglais, aujourd'hui seuls possesseurs des mers, a ne vous feront pas bientôt une nouvelle guerre pour s'tott- « parer de cette colonie ? Est-ce donc pour eux que vous voan lez faire tant de sacrilices ? Qu'est-ce qu'un domaine qui a n'offre point à ses mailres de communication directe pour K l'exploiter, et encore moins pour le défendre? » Quelques mois après, les désastres de Saint-Domingue furent connus : des amis de cour ne manquèrent pas de répéter au premier consul les propos que Yolney avait tenus contre cette expédition , dont il avait si clairement prédit les suites ; et , suivant l'usage, ces propos furent commentés et envenimés.
Mais ce qui rompit pour toujours toute communication entre eux, ce fut la conduite que tint le philosophe au moment de Tavénement à l'empire. Yohiey avait concouru au 16 brumaire, dans l'espoir que la France en recueillerait une paix durable et un gouvernement constitutionnel. Le titre pompeux de Sénat conservateur avait fasciné les yeux de la nation, et Yolney , comme tant d'autres, crut y voir un autel sur lequel on alimenterait le feu de la libérlé. Il ne vit dans les sénateurs que les mandataires de la nation, chargés de conserver le dép()t sacré des pactes qui établiraient un Juste équilibre entre les droits des peuples et ceux des souveraUis. H fut aussi flatté que surpris d'être appelé à siéger sur la chaire curule. Il accepta cette dignité, parce qu'il la considérait moins comme une récompense honorilique , que comme une charge importante, et dont les devoirs étaient beaux à, remplir. Son illusion dura pou. Il ne dissimula pas à quelques amis intimes sa crainte de voir le sénat devenir un instrument d'oppression pour la liberté individuelle comme pour la liberté publique, et dès lors il crut devoir à sa réputation l'obligation d'un grand acte. Au moment même où l'on proclamait l'empire , il envoya au nouvel empereur et au sénat celte démission qui tit tant de bruit en France et en Europe. L'empereur en fut vivement irrité; mais tot^ou^^ maitre de lui-même quand il n'était pas pris au dépourvu , il sut contenir sa colère ; et le lendemain, apercevant Yolney parmi les sénateurs qui étaient venus en corps lui rendre hommage et prêter serment de Jidélité, il perce la foule , le tire à l'écart, et reprenant son ancien ton affectueux : « Qu'avez-vous fait, Yolney? lui dit-il; est- « ce le signal de la résistance que vous avez voulu donner? u Pensez-vous que cette démission soit acceptée? Si, comme « vous le dites, vous désirez vous retirer dans le Midi, vos « congés seront prolongés tant que vous voudrez. » Quelques Jours après , le sénat décréta qu'il n'accepterait la démission d'aucun de ses membres.
Forcé de reprendre sa dignité de sénateur, et décoré du titre de comte, Yolney, désirant ne plus paraître sur la scène politique, se retira a la campagne, où il reprit ses travaux historiques et philologiques. Il s'y adonna particulièrement à l'étude des langues de l'Asie. Il attribuait à notre ignorance absolue des langues orientales , cet éioignement qui existe et se maintient opinlAtrément depuis tant de siècles entre les Asiatiques et les Européens. En effet, qu'on suppose que l'usage de ces langues devienne tout à coup commun et familier, et cette ligne tranchante de contrastes s'efface en peu de temps; les relations commerciales n'étant plus entravé^es par la difiiculté de s'entendre , deviendraient plus fréquentes , plus directes; et bientôt s'établirait un nivellement de connaissances, qui amènerait insensiblement un rapprochement de mœurs, d'usages et d'opinions.
Yolney nous dit lui-même que le but qu'il s'est proposé en publiant son premier ouvrage intitulé SimpUJlcation des langués orientales f fut de faire un premier pas fondamental qui put en faciliter l'étude; mais ce premier pas parut d'une telle importance à la Société asiatique séant h Calcutta, qu'elle s'empressa de compter Yolney au nombre de ses membres. Cet hommage flatteur de la seule société savante qui pût Juger du mérite de son ouvrage, encouragea Yolney à donner plus d'étendue au premier plan qu'il s'était tracé ; et il osa entreprendre de résoudre un problème réputé Jusqu'à présent insoluble, celui d'un alphabet universel au moyen duquel on pût écrire facilement toutes les langues.
En 1803 , le gouvernement français fit entreprendre le grand et magnifique ouvrage de la Description de V Egypte; on devait y Jokidre une carte géographique sur laquelle on vou-
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lait tracer la double nomenclature arabe et française : an premier coup d'œil la chose fut Jugée impraticable h cause de la différence des prononciations. Yolney fut invité à faire Tapplication de son système ; mais il n*y consentit qu'à condition quUl serait préalablement examiné par un comité de savants; ne voulant pas, disait-il, hasarder l'honneur d'un monument public pour une petite vanité personnelle. On nomma une commission de douze membres, et le nouveau système de transcription européenne fut admis à une grande majorité.
Ce nouveau succès fût une douce récompense de ses utiles travaux. Il continua de diriger ses recherches vers cette nouvelle branche de savoir, et publia successivement plusieurs autres écrits , où il continua de présenter des développements nouveaux à sa première idée philanthropique de concourir à rapprocher tous les peuples ; nous avons de lui Vfiébreu simplifié f V Alphabet européen , un Eapportsur les vocabulaires comparés du professeur Pallas , et un Discours sur Vétude philosophique des langues.
La suppression de Téoole normale avait mis fin aux court d'histoire que Yolney avait ouverts d'une manière si brillante ; mais elle n'avait pas interrompu ses nombreuses et profondes recherches sur les anciens historiens. Dès I78I , il avait soumis à l'Académie un essai sur la chronologie de ces premiers peuples dont il avait été observer les monuments et les traces dans les pays qu'ils avaient habités. En 18 14, il publia ses Nouvelles recherches sur Vhistoire ancienne. Il y interroge toiu à tour les plus anciennes traditions , les combat les unes par les autres , et par un système continuel de q)mparaison, il parvient à dégager les faits des nombreuses fables qui les dénaturaient. Peu d'historiens résistent à celte espèce d'enquête juridique; c'est dans leur propre arsenal qu'il va chercher des armes pour les combattre, et il le fait d'une manière victorieuse. Il s'attache surtout à résoudre le grand problème assyrien, et le résout à l'honneur d'Hérodote, qui est démontré l'auteur le plus profond et le plus exact des anciens. Cet ouvrage, fruit d'un travail immense et preuve d'une érudition profonde, eût suffi pour la gloire de Yolney.
L'étude opiniâtre à laquelle il se livrait sans cesse abrégea ses Jours. Sa santé, qui avait toujours été délicate, devint languissante, et bientôt il sentit approcher sa lin; elle lût digne de sa vie.
« Je connais l'habitude de votre profession, dit-il à son mé- « decin trois Jours avant de mourir; mais Je ne veux pas que « vous traitiez mon imagination comme celle des autres ma- « lades. Je ne crains pas la mort. Dites-moi franchement ce <i que vous pensez de mon état, parce que J'ai des dispositions « à faire. » Le docteur paraissant hésiter : « J'en sais assez , « reprit Yolney; faites venir un notaire. »
n dicta son testament avec le plus grand calme; et n'abandonnant pas à son dernier moment l'Idée qui n'avait cessé de l'occuper pendant vingt -cinq ans, et craignant sans doute que ses essais ne lussent interrompus après lui, il consacra
une somme de vingt-quatre mille francs pour fonder un prix annuel de douze cents francs pour le meilleur ouvrage sur l'étude philosophique des langues.
Yolney mourut le 25 avril I820; les regrets de toute la France se sont mêlés aux larmes d'une épouse, modèle de son sexe, dont la bienfaisance fait oublier aux pauvres la perte de leur protecteur, et dont les vertus rappellent les qualités de celui dont elle sut embellir la vie.
Parvenu aux honneurs et à une brillante fortune, et ne les devant qu'à ses talents supérieurs, Yolney n'en faisait usage que pour rendre heureux tous ceux qui l'entouraient. 11 se plaisait surtout à encourager et à secourir des hommes de lettres indigents. Le malheureux pouvait réclamer l'appui de ce citoyen vertueux, qui ne résistait Jamais ^u plaisir d'être utile.
Dans sa carrière politique, il se montra toujours ami sincère d'une liberté raisonnable, et oc dévia Jamais de ses principes de Justice et de modération. Un de ses amis le félicitait un Jour sur sa lettre à Catlierine : « £t moi , Je m'en suis re- « penti , dit-Il aussitôt avec une sincérité philosophique « Si , au lieu d'irriter ceux des rois qui avaient montré des « dispositions favorables à la philosophie, nous eussions « maintenu ces dispositions par une politique plus sage et « une conduite plus modérée, la liberté n'eût pas éprouvé « tant d'obstacles, ni coûté tant de sang. »
La modestie et la simplicité de son caractère et de ses mœurs ne l'abandonnèrent Jamais, et les honneurs dont il fut revêtu ne l'ébloui rent pas un instant, n Je suis toujours c< le même, écrivait -il à un de ses intimes amis; un peu « comme Jean la Fontaine, prenant le temps comme il vient « et le monde comme il va ; pas encore bien accoutumé à m'en- « tendre appeler monsieur le comte, mais cela viendra avec « les bons exemples. J'ai pourtant mes armes, et mon cachet « dont Je vous régale : deux colonnes asiatiques ruhiées, d'or, n bases de ma noblesse, surmontées d'une hirondelle emblé- « matique ( fond d'argent ) , oiseau voyageur, maisjldèle, qui « chaque année vient sur ma cheminée chanter printemps et « liberté. » i- *~
On a souvent reproché à Yolney un caractère morose et une sorte de disposition misanthropique , dont il avait montré des germes dans les premières années de sa vie. Ce reproche , il faut l'avouer, n'a pas toujours été sans fondement; ces dispositions furent quelquefois l'effet d'une santé trop languissante; peut-être aussi doit -on les attribuer à cette étude profonde qu'il avait faite du cœur humain , dans le cours de sa vie politique. « Malheur, a dit un sage, malheur à « l'homme sensible qui a osé déchirer le voile de la société, « et refuse de se livrer à cette illusion théâtrale si nécessaire « À notre repos ! son âme se trouve en vie dans le sel n du néant ; « c'est le plus cruel de tous les supplices » Yohiey déchira le voile.
Adolphe BOSSâNGE.
INVOCATION
Je TOUS Balae, niînes soUtaires, tombeaux saints, mars sikncieax! c'est yoiis que j'inToque; c'est à tous que j'adresse ma prière. Oui! tandis que Yotre aspect re* pousse d'un secret effroi les regards du vulgaire, mon cœur trouve à vous contempler le charme des sentiments profonds et des hautes pensées. Combien d'utiles leçons, de réflexions touchantes ou fortes n'offrez-vous pas à l'esprit qui sait vous consulter! C'est vous qui, lorsque la terre entière asservie se taisait devant les tyrans, proclamiez déjà les vérités qu'ils détestent, et qui confondant la dépouille des rois avec celle du dernier esclave, attestiez le saint dogme de TéGALiTÉ. C'est dans votre enceinte, qu'amant solitaire de la liberté, j'ai vu m'apparattre son génie, non tel que se le peint un vulgaire insensé, armé de torches et de poignards, mais sous l'aspect auguste de la justice, tenant en ses mains les balances sacrées ou se pèsent les actions des mortels aux portes de l'éternité.
O tombeaux ! que vous possédez de vertus ! vous épouvantez les tyrans : vous empoisonnez d'une terreur secrète leurs jouissances impies; ils fuient votre incorruptible aspect, et les lâches portent loin devons l'orgueil de leurs palais. Vous punissez l'oppresseur puissant; vous ravissez l'or au concussionnaire avare, et vous vengez le faible qu'il a dépouillé; vous compensez les privations du pauvre, en flétrissant de soucis le faste du riche; vous consolez le malheureux, en lui offrant un dernier asile; enfm vous donnez à l'âme ce juste équilibre de force et de sensibilité qui constitue la sagesse, la science de la vie. En considérant qu'il faut tout vous restituer, l'homme réfléchi néglige de se charger de vaines grandeurs, d'inutiles richesses : il retient son cœur dans les bornes de l'équité; et cependant, puisqu'il faut qu'il fournisse sa carrière, il emploie les instants de son existence, et use des biens qui lui sont accordés. Ainsi vous jetez un frein salutaire sur l'élan impétueux de la cupidité; vous calmez l'ardeur fiévreuse des jouissances qui troublent les sens; vous reposez l'âme de la lutte fatigante des passions; vous relevez au-dessus des vils intérêts qui tourmentent la foule; et de vos sommets , embrassant la scène des peuples et des temps, l'esprit ne se déploie qu'à de grandes aflectioDSy et ne conçoit que des idées solides de
vertu et de gloire. Ah ! quand le songe de la vie sera terminé, à quoi auront servi ses agitations, si elles ne laissent la trace de l'utilité?
O ruines I je retournerai vers vous prendre vos leçons t je me replacerai dans la paix de vos solitudes; et là, Joigne du spectacle affligeant des passions, j'aimerai les hommes sur des souvenirs; je m'occuperai de leur bonheur, et le mien se composera de l'idée de l'avoir hâté.
CHAPITRE PREMIER
Le voyage.
La onzième année du règne (TÂbd-ul-Hamid, fils ù' Ahmed, empereur des Turks, au temps où les Russes victorieux s'emparèrent de la Krimée et plantèrent leurs étendards sur le rivage qui mène à Constantinopie, je voyageais dans Tempire de^ Ottomans y et je parcourais les provinces qui jadis furent les royaumes à' Egypte et àt Syrie,
Portant toute mon attention sur ce qui concerne le bonheur des hommes dans l'état social , j'entrais dans les villes et j'étudiais les mœurs de leurs habitants; je pénétrais dans les palais, et j'observais la conduite de ceux qui gouvernent; je m'écartais dans les campagnes , et j'examinais la condition des hommes qui cultivent; et partout ne voyant que brigandage et dévastation , que tyrannie et que misère , mon cœur était oppressé de tristesse et d'indignation.
Chaque jour je trouvais sur ma route des champs abandonnés, des villages désertés, des villes en ruines : souvent je rencontrais d'antiques monuments, des débris de temples, de palais et de forteresses ; des colonnes , des aqueducs , des tombeaux : et ce spectacle tourna mon esprit vers la méditation des temps passés, et suscita dans mon cœur des pensées graves et profondes.
Et j'arrivai à la ville de Hems, sur les bords de VOronte; et là, me trouvant rapproché de celle de
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Palmyre, située dans le désert, je résolus de connaître par moi-même ses monuments si vantés; et après trois jours de marche dans des solitudes arides, ayant traversé une vallée remplie de grottes et de sépulcres, tout à coup, au sortir de cette vallée, j'aperçus dans la plaine la scène de ruines la plus étonnante : c'était une multitude innomhrébie de superbes colonnes debout, qui, telles que les avenues de nos parcs, s'étendaient à perte de vue en files symétriques. Parmi ces colonnes étaient de grands édifices, les uns entier^, les autres demi-écroulés. De toutes parts la terre était jonchée de semblables débris, de corniches, de chapiteaux, de fûts, d'entablements, de pilastres, tous de marbre blanc, d'un travail exquis. Après trois quarts d'heure de marche le long de ces ruines, j'entrai dans l'enceinte d'un vaste édifice, qui fut jadis un temple dédié au soleU, et je pris l'hospitalité chez de pauvres paysans arabes, qui ont établi leurs chaumières sur le parvis même du temple; et je résolus de demeurer pendant quelques jours pour considérer en détail la beauté *de tant d'ouvrages.
Chaque jour je sortais pour visiter quelqu'un des monuments qui couvrent la plaine; et un soir que, l'esprit occupé de réflexions , je m'étais avancé jusqu'à la vallée des sépulcres, je montai sur les hauteurs qui la bordent, et d'où l'œil domine à la fois l'ensemble des ruines et l'immensité du désert. — Le soleil venait de se coucher; un bandeau rougeâtre marquait encore sa trace à l'horizon lointain des monts de la Syrie : la pleine lune à l'orient s'élevait sur un fond bleuâtre, aux planes rives de l'Euphrate : le ciel était pur, l'air calme et serein ; l'éclat mourant du jour tempérait l'horreur des ténèbres ; la fraîcheur naissante de la nuit calmait les feux de la terre embrasée; les pâtres avaient retiré leurs chameaux; l'oeil n'apercevait plus aucun mouvement sur la terre monotone et grisâtre; un vaste silence régnait sur le désert ; seulement à de longs intervalles on entendait les lugubres cris de quelques oiseaux de nuit et de quelques chaccUs... ' L'ombre croissait, et déjà dans le crépuscule mes regards ne distinguaient plus que les fantômes blanchâtres des colonnes et des murs.... Ces lieux solitaires, cette soirée paisible, cette scène majestueuse, imprimèrent à mon esprit un recueillement religieux. L'aspect d'une grande cité déserte , la mémoire des temps passés , la comparaison de l'état présent , tout éleva mon cœur à de hautes pensées. Je m'assis sur le tronc d'une colonne ; et là, le coude appuyé sur le genou , la tête soutenue sur la main, tantôt portant mes regards sur
■ Espèce de renard qui ne vague que pendant la nuit
le désert , tantôt les fixant sur les ruines . je m'abandonnai à une rêverie profonde.
CHAPITRE n
La méditatton.
Ici , me dis-je, ici fleurit jadis une ville opulente; ici fut le siège d'un empire puissant. Oui ! ces lieux maintenant si déserts, jadis une multitude vivante animait leur enceinte ; une foule active circulait dans ces routes aujourd'hui solitaires. En ces murs où règne un morne silence, retentissaient sans cesse le bruit des arts et les cris d'allégresse et de fête : ces marbres amoncelés formaient des palais réguliers; ces colonnes abattues ornaient la majesté des temples ; ces galeries écroulées dessinaient les places publiques. Là , pour les devoirs respectables de son culte, pour les soins touchants de sa subsistance, affluait un peuple nombreux; là, une industrie créatrice de jouissances appelait les richesses de tous les climats , et l'on voyait s'échanger la pourpre de Tyr pour le fil précieux de la Sériqtie, les tissus moelleux de Kackemire pour les tapis fastueux de la Lydie, l'ambre de la Baltique pour les perles et les parfums arabes , l'or d'OpfUr pour l'étain de Thtdé.
Et maintenant voilà ce qui subsiste de cette ville puissante, un lugubre squelette! Voilà ce qui reste d'une vaste domination, un souvenir obscur et vain ! Au concours bruyant qui se pressait sous ces portiques a succédé une solitude de mort. Le silence des tombeaux s'est substitué au murmure des places publiques. L'opulence d'une cité de commerce s'est changée en une pauvreté hideuse. Les palais des rois sont devenus le repaire des fauves ; les troupeaux parquent au seuil des temples , et les reptiles immondes habitent les sanctuaires des dieux!... Ah! comment s'est éclipsée tant de gloire? Comment se sont anéantis tant de travaux?... Ainsi donc périssent les ouvrages des hommes! ainsi s'évanouissent les empires et les nations !
Et l'histoire des temps passés se retraça vivement à ma pensée : je me rappelai ces siècles anciens où vingt peuples fameux existaient en ces contrées; je me peignis VMsyî'ien sur les rives du Tigre, le Kaldéen sur celles de VEvphrate , le Perse régnant de rinduskh Méditerranée. Je dénombrai les royaumes de Damas et de Yidumée, de Jérusalem et ûeSamarie, et les États belliqueux des PJdUstins, et les républiques commerçantes de la PhérUcie, Cette Sy)He, me disais-je, aujourd'hui presque dépeuplée, comptait alors cent villes puissantes. Ses campagnes étaient couvertes de villages, de bourgs
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et de hameaux '. De toutes parts l'on ne voyait que champs cultivés, que chemins fréquentés, qu'habitations pressées.... Ah! que sont devenus ces âges d'abondance et de vie? Que sont devenues tant de brillantes créations de la main de Fhomme ? Où sontils ces remparts de Ninive, ces murs de Bahylone, ces palais de Persépolis, ces temples de BcUbeck et de Jérusalem f Où sont ces flottes de Tyr, ces chantiers ^Arad, cesateliers de Sidon, et cette multitude de matelots, de pilotes, de marchands, de soldats? et ces laboureurs, et ces moissons, et ces troupeaux, et toute cette création d'êtres vivants dont s'enorgueillissait la face de la terre ? Hélas ! je l'ai parcourue, cette terre ravagée! J'ai visité les lieux qui furent le théâtre de tant de splendeur, et je n'ai vu qu'abandon et que solitude.... J'ai cherché les anciens peuples et leurs ouvrages , et je n'en ai vu que la trace, semblable à celle que le pied du passant laisse sur la poussière. Les temples se sont écroulés, les palais sont renversés, les ports sont comblés, les villes sont détruites, et la terre, nue d'habitants, n'est plus qu'un lieu désolé de sépulcres.... Grand Dieu ! d'où viennent de si funestes révolutions? Par quels motifs la fortune de ces contrées a-t-elle si fort changé? Pourquoi tant de villes se sont-elles détruites? Pourquoi cette ancienne population ne s'est-elle point reproduite et perpétuée? Ainsi livré à ma rêverie, sans cesse de nouvelles réflexions se présentaient à mon esprit. Tout, contînnai-je, égare mon jugement et jette mon cœur dans le trouble et l'incertitude. Quand ces contrées jouissaient de ce qui compose la gloire et le bonheur des hommes, c'étaient des peuples infidèles qui les habitaient : c'était le Phénicien, sacrificateur homicide à Molok, qui rassemblait dans ses murs les richesses de tous les climats ; c'était le Kaldéen, prosterné devant un serpent^, qui subjuguait d'opulentes cités, et dépouillait les palais des rois et les temples des dieux ; c'était le Perse, adorateur du feu, qui recueillait les tributs de cent nations; c'étaient les habitants de cette ville même, adorateurs du soleil et des astres, qui élevaient tant de monuments de prospérité et de luxe.... Troupeaux nombreux, champs fertiles, moissons abondantes, tout ce qui devait être le prix de Idipiélé était aux mains de ces idolâtres : et maintenant que des peuples croyants et saints occupent ces montagnes, ce n'est plus que solitude et stérilité. La terre, sous ces mains bénites , ne produit que des ronces et des absinthes. L'homme sème dans l'angoisse, et ne
> D*apiè8 lescalcaU de Josèphe et de Straboo, la Syrie a dû ronteoir dix millions d'habitants ; elle n'en a pas deux au|ouràtm.
* Le dragon Bel.
recueille que des larmes et des soucis; la guerre, la famine, la peste, l'assaillent tour à tour... Cependant, ne sont-ce pas là les enfants des prophètes? Ce musîdman, ce chrétien, ce juif, ne sont-ils pas les peuples élus du ciel , comblés de grâces et de miracles? Pourquoi donc ces races privilégiées ne jouissent-elles plus des mêmes faveurs? Pourquoi ces terres sanctifiées par le sang des martyrs sontelles privées des bienfaits anciens? Pourquoi en sont-ils comme bannis et transférés depuis tant de siècles à d'autres nations, en d'autres pays?...
Et à ces mots , mon esprit suivant le cours des vicissitudes qui ont tour à tour transmis le sceptre du monde à des peuples si différents de cultes et de moeurs, depuis ceux de l'Asie antique jusqu'aux plus récents de VEurope, ce nom d'une terre natale réveilla en moi le sentiment de la patrie; et tournant vers elle mes regards, j'arrêtai toutes mes pensées sur la situation où je l'avais quittée '.
Je me rappelai ses campagnes si richement cultivées, ses routes si somptueusement tracées, ses villes habitées par un peuple immense, ses flottes répandues sur toutes les mers, ses ports couverts des tributs de l'une et de l'autre Inde; et comparant à l'activité de son commerce, à l'étendue de sa navigation, à la richesse de ses monuments, aux arts et à l'industrie de ses habitants , tout ce que l'Egypte et la Syrie purent jadis posséder de semblable, je me plaisais à retrouver la splendeur passée de l'Asie dans l'Europe moderne ; mais bientôt le charme de ma rêverie fut flétri par un dernier terme de comparaison. Réfléchissant que telle avait été jadis l'activité des lieux que je contemplais : Qui sait, me dis-je, si tel ne sera pas un jour l'abandon de nos propres contrées ? Qui sait si sur les rives de la Seine, de la Tamise, ou du Sviderzée, là où maintenant , dans le tourbillon de tant de jouissances , le cœur et les yeux ne peuvent sufSre à la multitude des sensations; qui sait si un voyageur comme moi ne s'asseoira pas un jour sur de muettes ruines , et ne pleurera pas solitaire sur la cendre des peuples et la mémoire de leur grandeur?
A ces mots mes yeux se remplirent de larmes, et couvirant ma tête du pan de mon manteau, je me livrai à de sombres méditations sur les choses humaines. Ah ! malheur à l'homme! dis-je dans ma douleur; une aveugle fatalité se joue de sa destinée! Une nécessité funeste régit au hasard le sort des mortels. Mais non : ce sont les décrets d'une justice céleste qui s'accomplissent! Un Dieu mystérieux exerce ses jugements incompréhensibles ! Sans doute il a porté contre cette terre un anathème secret-,
' En I78S , h la fin de la gaerre d^Àmériquo.
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en vengeance des races passées, il a frappé de malédiction les races présentes. Oh! qui osera sonder les profondeurs de la Divinité'?
Et je demeurai immobile, absorbé dans une mélancolie profonde.
CHAPITRE m
Le fantôme.
Cependant un bruit frappa mon oreille; tel que l'agitation d'une robe flottante et d'une marche à pas lents sur des herbes sèches et frémissantes. Inquiet, je soulevai mon manteau, et jetant de tous côtés un regard furtif, tout à coup à ma gauche, dans le mélange du clair obscur de la lune, au travers des colonnes et des ruines d'un temple voisin, il me sembla voir un fantôme blanchâtre enveloppé d'une draperie immense, tel que l'on peint les spectres sortant des tombeaux. Je frissonnai ; et tandis qu'ému d'effroi j'hésitais de fuir ou de m'assurer de l'objet , les graves accents d'une voix profonde me ûrent entendre ce discours :
Jusques à quand l'homme importunera- 1- il les cieux d'une injuste plainte ? Jusques à quand , par de vaines clameurs, accusera-t-il le sobt de ses maux ? Ses yeux seront-ils donc toujours fermés à la lumière, et son cœur aux insinuations de la vérité et de la raison ? Elle s'offre partout à lui , cette vérité lumineuse, et il ne la voit point! Le cri de la raison frappe son oreille, et il ne l'entend pas ! Homme injuste! si tu peux un instant suspendre le prestige qui fascine tes sens, si ton cœur est capable de comprendre le langage du raisonnement, interroge ces ruines ! Lis les leçons qu'elles te présentent!.... Et vous, témoins de vingt siècles divers, temples saints , tombeaux vénérables , murs jadis glorieux, paraissez dans la cause de la nature même ! Venez au tribunal d'un sain entendement déposer contre une accusation injuste! venez confondre les déclamations d'une fausse sagesse ou d'une piété hypocrite, et vengez la terre et les cieux de l'homme qui les calomnie !
Quelle est-elle, cette aveugle fataUté qui, sans règle et sans Uns, se joue du sort des mortels? Quelle est cette nécessité injuste qui confond l'issue des actions, et de la prudence , et de la folie? En quoi consistent ces anathèmes célestes sur ces contrées? Où est cette malédiction dwine qui perpétue l'abandon de ces campagnes? Dites, monuments des temps passés ! les cieux ont-ils changé leurs lois, et
> La fatalité est le préjugé universel et enraciné des Orientaax : CELA ÉTAIT ÉCRIT, est leur réponse atout; de là leur apathie et leur négligence , qui sont un obstacle radical à toute InstracUon et civilisation.
la terre sa marche? Le soleil a-t-il éteint ses feux dans l'espace? Les mers n'élèvent-elles plus leurs nuages? Les pluies et les rosées demeurent-elles fixées dans les airs ? Les montagnes retiennent-elles leurs sources? Les ruisseaux se sont-ils taris? et les plantes sont-elles privées de semences et de fruits ? Répondez, racede mensonge et d^iniquité. Dieu a-t-il troublé cet ordre primitif et constant qu'il assigna lui-même à la nature ? Le ciel a-t-il dénié à la terre, et la terre à ses habitants, les biens que jadis ils leur accordèrent? Si rien n'achangédans la création, si les mêmes moyens qui existèrent subsistent encore, à quoi tient donc que les races présentes ne soient ce que furent les races passées? Ah! c'est faussement que vous accusez le sort et la Divinité.' c'est à tort que vous reportez à Dieu la cause de vos maux ! Dites, race perverse et hypocrite ! si ces lieux sont désolés , si des cités puissantes sont réduites en solitudes, est-ce Dieu qui en a causé la ruine? Est-ce sa main qui a renversé ces murailles, sapé ces temples, mutilé ces colonnes, ou est-ce la main de l'homme? Est-ce le bras de Dieu qui a porté le fer dans la ville et le feu dans la campagne, qui a tué le peuple, incendié les moissons, arraché les arbres et ravagé les cultures , ou est-ce le bras de l'homme? Et lorsque après la dévastation des récoltes , la famine est survenue, est-ce la vengeance de Dieu qui l'a produite, ou la fureur insensée de l'homme? Lorsque dans la famine le peuple s'est repu d'aliments immondes, si la peste a suivi, est-ce la colère de Dieu qui Ta envoyée , ou l'imprudence de l'homme? Lorsque la guerre, la famine et la peste ont moissonné les habitants , si la terre est restée déserte, est-ce Dieu qui Ta dépeuplée? Est-ce son avidité qui pille le laboureur, ravage les champs producteurs et dévaste les campagnes, ou est-ce l'avidité de oeux qui gouvernent ? Est-ce son orgueil qui suscite des guerres homicides, ou l'orgueil des rois et de leurs ministres ? Est-ce.la vénalité de ses décisions qui renverse la fortune des familles, ou la vénalité des organes des lois? Sont-ce enfin ses passions qui , sous mille formes , tourmentent les individus et les peuples , ou sont-ce les passions des hommes? Et si, dans l'angoisse de leurs maux, ils n'en voient pas les remèdes , est-ce l'ignorance de Dieu qu'il en faut inculper, ou leur ignorance ? Cessez donc, ô mortels, d'accuser la fatalité du sobt ou les jugements de la Divinité! Si Dieu est bon, sera-t-il l'auteur de votre supplice? S'il est juste, sera-t-il le complice de vos forfaits? Non, non; la bizarrerie dont l'homme se plaint n'est point la bizarrerie du destin; l'obscurité où sa raison s'égare n'est point l'obscurité de Dieu ; la source de ses ca-
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lainltés n'est point reculéedans les cieux ; elle est près de lui sur la terre : elle n'est point cachée au sein de la Divinité, elle réside dans l'homme même; il la porte dans son cœur.
Tu murmures et tu dis : « Gomment des peuples infidèles ont-ils joui des bienfaits des cieux et de la terre? Gomment des races saintes sont-elles moins fortunées que des peuples impies? » Homme fasciné! où est donc la contradiction qui te scandalise? Où est l'énigme que tu supposes à la justicedes cieux ? Je remets à toi-même la balance des grâces et des peines, des causes et des elfets. Dis : quand ces infidèles observaient les lois des cieux et de la terre, quand ils réglaient d*intelligents travaux sur l'ordre dessaisons et la course des astres, Dieu devait-il troubler l'équilibre du monde pour tromper leur prudence? Quand leurs mains cultivaient ces campagnes avec soins et sueurs, devait-il détourner les pluies, les rosées fécondantes, et y faire croître des épines? Quand, pour fertiliser ce sol aride, leur industrie construisait des aqueducs, creusait des canaux, amenait à travers les déserts des eaux lointaines, devaitil tarir les sources des montagnes? devait-il arracher les moissons que l'art faisait naître , dévaster les campagnes que peuplait la paix , renverser les villes que faisait fleurir le travail, troubler enfin Tordre établi par la sagesse de l'homme ? Et quelle est cetteinfidélUé qui fonda des empires par laprudence, les défendit par lecourage, les affermit par la justice; qui éleva des villes puissantes, creusa des ports profonds, dessécha des marais pestilentiels, couvrit la mer de vaisseaux , la terre d'habitants , et semblable à l'esprit créateur, répandit le mouvement et la vie sur le monde? Si telle est l'iw/^t^^^, qu'est-cedonc que la vraie croyance? La sainteté consiste-t-eiie à détruire ? Le Dieu qui peuple l'air d'oiseaux, la terre d'animaux, les ondes de reptiles; Dieu qui anime la nature entière, est-il donc un Dieu de ruines et de tombeaux? Demande- t-il la dévastation pour hommage, et pour sacrifice l'incendie ? Veut-il pour hymnes des gémissements, des homicides pour adorateurs, pour temple un monde désert et ravagé? Voilà cependant, rdices sainles tX fidèles, quels sont vos ouvrages! voilà les fruits de votre pië/e/ Vous avez tué les peuples, brûlé les villes, détruit les cultures, réduit la terre en solitude, et vousdemandez le salaire de vos œuvres ! Il faudra sans doute vous produire des miracles! Il faudra ressusciter les laboureurs que vous égorgez, relever les murs que vous renversez , reproduire les moissons que vous détruisez , rassembler les eaux que vous dispersez, contrarier enfin toutes les lois des cieux et delà terre; ces lois' établies par Dieu même, pour démonstration de sa
magnificence et de sa grandeur; ces lois éternelles antérieures à tous les codes, à tous les prophètes; ces lois immuables que ne peuvent altérer ni les passions, ni l'ignorance de l'homme! Mais la paS' 5ion qui les méconnaît, Vignorance qui n'observe point les causes, qui ne prévoit point les effets, ont dit dans la sottise de leur cœur : «• Tout vient du hasard , une fatalité aveugle verse le bien et le mal sur la terre, sans que la prudence ou le savoir puisse s'en préserver. » Ou prenant un langage hypocrite, elles ont dit : « Tout vient de Dieu; il se plaît à tromper la sagesse et à confondre la raison » Et l'ignorance s'est applaudie dans sa malignité.» Ainsi, a-t-elle dit, je m'égalerai à la science qui me blesse ; je rendrai inutile la prudence qui me fatigue et m'imDQ|gn^e.» Et la cupidité a ajouté : « Ainsi j'oppriraerafîe faible et je dévorerai les fruits de sa peine; et je dirai : Cest Dieu qui Va décrété, c'est le sort qui l'a voulu, » — Mais moi, j'en jure par les lois du ciel et de la terre, et par celles qui régissent le cœur humain ! l'hypocrite sera déçu dans sa fourberie; l'injuste dans sa rapacité; le soleil changera son cours avant que la sottise prévale sur lasagesse et le savoir, et que l'aveuglement l'emporte sur la prudence, dans l'art délicat et profond de procurer à l'homme ses vraies jouissances, et d'asseoir sur des bases solides sa félicité.
GHAPITRE IV.
L'exposition.
Ainsi parla le Fantôme. Interdit de ce discours, et le cœur agité de diverses pensées, je demeurai longtemps en silence. Enfin, m'enhardissant à prendre la parole, je lui dis : O Génie des tombeaux et des ruines! ta présence et ta sévérité ont jeté mes sens dans le trouble ; mais la justesse de ton discours rend la confiance à mon âme. Pardonne à mon ignorance. Hélas! si l'homme est aveugle, ce qui fait son tourment fera-t-il encore son crime ?J'ai pu méconnaître la voLx de la raison ; mais je ne l'ai point rejetée après l'avoir connue. Ah! si tu lis dans mon cœur, tu sais combien il désire la vérité, tu sais qu'il la recherche avec passion.... Et n'est-ce pas à sa poursuite que tu me vois en ces lieux écartés? Hélas! j'ai parcouru la terre; j'ai visité les campagnes et les villes; et voyant partout la misère et la désolation, le sentiment des maux qui tourmentent mes semblables a profondément affligé mon âme. Je me suis dit en soupirant : « L'homme n'est-il donc créé que pour l'angoisse et pour la douleur? » Et j'ai appliqué mon esprit à la méditation de nos maux, pour en découvrir les remèdes. J'ai dit : « Je me séparerai des sociétés corrompues; je m'éloignerai des palais
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où rame se déprave par la satiété, et des cabanes où elle s'avilit par la misère; j'irai dans la solitude vivre parmi les ruines ; j'interrogerai les monuments anciens sur la sagesse des temps passés ; j'évoquerai du sein des tombeaux l'esprit qui jadis , dans l'Asie , fit la splendeur des États et la gloire des peuples. Je demanderai à la cendre des législateurs par quels mobiles s'élèvent et s'abaissent les empires ; de quelles causes naissent la prospérité et les malheurs des nations; sur quels principes enfin doivent s'établir la paix des sociétés et le bonheur des hommes. »
Je me tus; et, les yeux baissés, j'attendis la réponse du Génie. La paix , dit-il , et le bonheur descendent sur celui qui pratique la justice. 0 jeune homme ! puisque ton cœur cherche avec droiture la vérité, puisque tes yeux peuvent encore la reconnaître à travers le bandeau des préjugés , ta prière ne sera point vaine : j'exposerai à tes regards cette vérité que tu appelles ; j'enseignerai à ta raison cette sagesse que tu réclames; je te révélerai la sagesse des tombeaux et la science des siècles.... Alors s'approchant de moi et posant sa main sur ma tête : Élève-toi, mortel, dit-il, et dégage tes sens de la poussière où tu rampes.... Et soudain , pénétré d'un feu céleste, les liens qui nous fixent ici-bas me semblèrent se dissoudre; et tel qu'une vapeur légère, enlevé par le vol du Génie, je me sentis transporté dans la région supérieure. Là, du plus haut des airs, abaissant mes regards vers la terre , j'aperçus une scène nouvelle. Sous mes pieds , nageant dans l'espace, un globe, semblable à celui de la lune, mais moins gros et moins lumineux, me présentait l'une de ses faces < ; et cette face avait l'aspect d'un disque semé de grandes taches , les unes blanchâtres et nébuleuses, les autres brunes, vertes ou grisâtres; et tandis que je m'effoi'çais de démêler ce qu'étaient ces taches : Homme qui cherches la vérité, me dit le Génie, reconnais -tu ce spectacle? — O Génie! répondis-je, si d'autre part je ne voyais le globe de la lune, je prendrais celui-ci pour le sien ; car il a les apparences de cette planète vue au télescope dans l'ombre d'une éclipse : on dirait que ces diverses taches sont des mers et des continents.
— Oui, me dit-il, ce sont des mers et des continents, ceux-là mêmes de l'hémisphère que tu habites...
— Quoi! m'écriai-je, c'est là cette terre où vivent les mortels?...
— Oui , reprit-il : cet espace brumeux qui occupe irrégulièrement une grande portion du disque,
*■ Toyez la planche qui représente une moitié de la terre.
et l'enceint presque de tous côtés , c'est là ce qne vous appelez le vaste Océan, qui, du pôle du sud s'avançant vers l'équateur, forme d'abord le grand golfe de l'Inde et de V Afrique, puis se prolonge à l'orient à travers les îles Malaises jusqu'aux confins de la Tartarie, tandis qu'à l'ouest il enveloppe les continents de V Afrique et de l'-^ttrope jusque dans le nord de VAsie,
Sous nos pieds, cette presqu'île de forme carrée est l'aride contréedes Arabes; à sa gauche, ce grand continent presque aussi nu dans son intérieur, et seulement verdâtre sur ses bords , est le sol brOlé qu'habitent les hommes noirs K Au nord, par delà une mer irrégulière et longuement étroite * , sont les campagnes de l'Europe, riche en prairies et en champs cultivés : à sa droite, depuis la Caspienne, s'étendent les plaines neigeuses et nues de la Tartan rie. En revenant à nous, cet espace blanchâtre est le vaste et triste désert du Cobi, qui sépare la Chine du reste du monde. Tu vois cet empiredans le terrain sillonné qui fuit à nos regards sous un plan obliquement courbé. Sur ces bords , ces langues déchirées et ces point épars sont les presqu'îles et les îles des peuples malais, tristes possesseurs des parfums et des aromates. Ce triangle qui s'avance au loin dans la mer , est la presqu'île trop célèbre de Vlnde. Tu vois le cours tortueux du Gange, les âpres montagnes du Tibet, le vallon fortuné de Kachemire, les déserts salés duPersan, les rives de VEuphrate et du Tigre, et le lit encaissé du Jourdain, et les canaux du NU solitaire....
— 0 Génie, dis -je en l'interrompant, la vue d'un mortel n'atteint pas à ces objets dans un tel éloignement.... Aussitôt m'ayant touché la vue, mes yeux devinrent plus perçants que ceux de l'aigle; et cependant les fleuves ne me parurent encore que des rubans sinueux, les montagnes que des sillons tortueux , et les villes que de petits compartiments semblables à des cases d'échecs.
Et le Génie m'indiquant du doigt les objets : « Ces monceaux , me dit-il , que tu aperçois dans l'aride et longue vallée que sillonne le ISil , sont les squelettes des villes opulentes dont s'enorgueillissait l'ancienne Ethiopie; voilà cette Thébes attx cent palais, métropole première des sciences et des arts, berceau mystérieux de tant d'opinions qui régissent encore les peuples à leur insu. Plus bas, ces blocs quadrangulaires sont les pyramides dont les masses t'ont épouvanté : au delà, le rivage étroit que bornent et la mer et de raboteuses montagnes, fut le séjour des peuples phéniciens. Là furent
» L'Afrique.
> La Méditerranée.
les Tilles de Tyr, de Sidon, d'Mcalon, de Gaze et de Beryte, Ce filet d*eau sans issue est le fleuve du Jourdain, et ces roches arides furent jadis le théâtre d'événements qui ont rempli le monde. Voilà ce déseH dUHoreb et ce mont Sinaï, où , par des moyens qu'ignore le vulgaire, un homme profond et hardi fonda des institutions qui ont influé sur l'espèce entière. Sur la plage aride qui confine, tu n'aperçois plus de trace de splendeur , et cependant ici fut un entrepôt de richesses. Ici étaient ces ports iduméens d'où les flottes phéniciennes et juives, côtoyant la presqutle arabe, se rendaient dans le golfe Persique pour y prendre les perles d'Hévila, et l'or de Saba et d'Ophir. Oui, c'est là, sur cette côte d'Oman et de Bahrain, qu'était le siège de ce commerce de luxe qui , dans ses mouvements et ses révolutions , fit le destin des anciens peuples : c'est là que venaient se rendre les aromates et les pierres précieuses de Ceylan , les schals de Kachemire, les diamants de Golconde, l'ambre des Maldives , le musc du Tibet , l'aloès de Cochin , les singes et les paons du continent de l'Inde, l'encens d'Hadramaût, la myrrhe, l'argent, la poudre d'or et l'ivoire d'Afrique : c'est de là que prenant leur route, tantôt par la mer Rouge, sur les vaisseaux d'Égj'pte et de Syrie, ces jouissances alimentèrent successivement l'opulence de Thèbes, de Sidon, de Memphis et de Jérusalem; et que, tantôt remontant le Tigre et l'Euphrate, elles suscitèrent l'activité des nations assyriennes, mèdes, kaldéennes et perses; et ces richesses, selon l'abus et Tusage qu'elles en firent, élevèrent ou renversèrent tour à tour leur domination. Voilà le foyer qui suscitait la magnificence de Persépolis, dont tu aperçois les colonnes ; d'Ecbatane, dont la septuple enceinte est détruite; de Babylone, qui n'a plus que des monceaux de terre fouillée; de Ninive, dont le nom à peine subsiste; de Tapsaque, d'Anatho, de Gerra, de cette désolée Palmyre. 0 noma à jamais glorieux! champs célèbres, contrées mémorables! combien votre aspect présente de leçons profondes ! combien de vérités sublimes sont écrites sur la surface de cette terre! Souvenirs des temps passés, revenez à ma pensée! Lieux témoins de la vie de l'homme en tant de divers âges, retracez-moi les révolutions de sa fortune! Dites quels en furent les mobiles et les ressorts! Dites à quelles sources il puisa ses succès et ses disgrâces! Dévoilez à lui-même les causes de ses maux! Redressez-le par la vue de ses erreurs ! Enseignez-lui sa propre sagesse, et que l'expérience des races passées devienne un tableau d'instruction et un germe de bonheur pour les races présentes et futures!
CHAPITRE V
CondiUon de l'homme dans Taniveis.
Et après quelques moments de silence, le Génie reprit en ces termes :
Je te Fai dit, ô ami de la vérité! l'homme reporte en vain ses malheurs à des agents obscurs et imaginaires; il recherche en vain à ses maux des causes mystériettses,... Dans l'ordre général de l'univers, sans doute sa condition est assujettie à des inconvénients, sans doute son existence est dominée par ùespulssances supérieures; mais ces puissances ne sont ni les décrets d'un destin aveugle , ni les caprices d'êtres fantastiques et bizarres : ainsi que le monde dont il fait partie, l'homme est régi par des Uns naturelles, régulières dans leur cours, conséquentes dans leurs effets , immuables dans leur essence ; et ces lois , source commune des biens et des maux, ne sont point écrites au loin dans les astres, ou cachées dans des codes mystérieux; inhérentes à la nature des êtres terrestres, identifiées à leur existence, en tout temps, en tout lieu, elles sont présentes à l'homme, elles agissent sur ses sens, elles avertissent son intelligence, et portent à cha< que action sa peine et sa récompense. Que l'homme comiaisse ces lois! qu'U comprenne la nature des êtres qui l'environnent, et sa propre nature, et il connaîtra les moteurs de sa destinée ; il saura quelles sont les causes de ses maux et quels peuvent en être les remèdes.
Quand la puissance secrète qui anime Vunivers forma le globe que l'homme habite, elle imprima aux êtres qui le composent des propriétés essen^ tielles qui devinrent la règle de leurs mouvements individuels, le lien de leurs rapports réciproques, la cause de l'harmonie de l'ensemble; par là, elle établit un ordre régulier de causes et d'effets, de principes et de conséquences, lequel, sous une apparence de hasard, gouverne l'univers et maintient l'équilibre du monde : ainsi , elle attribua au feu le mouvement de l'activité; à l'air, l'élasticité; la pesanteur et la densité à la matière; elle fit l'air plus léger que l'eau, le métalplus lourd que la terre, le bois moins tenace que l'acier; elle ordonna à la flamme de monter, à la pierre de descendre, à la plante de végéter; à l'homme, voulant Tea^ser au choc de tant d'êtres divers, et cependant préserver sa vie fragile, elle lui donna la faculté de sentir. Par cette faculté, toute action nuisible à son existence lui porta une sensation de mai et de douleur; et toute action favorable, une sensation àt plaisir et de bien-être. Par ces sensations, l'homme, tantôt détourné de ce qui blesse ses sens , et tantôt ea-
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traîné vers ce qui les flatte, a été nécessité d'aimer et de conserver sa vie. Ainsi , V amour de soi, le désir du bien-être, V aversion de la douleur, ont été les lois essentielles et pimordiales imposées à r homme par la natube même; les lois que la puissance ordonnatrice quelconque a établies pour le gouverner, et qui, semblables à celles du mouvement dans le monde physique, sont devenues le principe simple et fécond de tout ce qui s'est passé clans le monde moral.
Telle est donc la condition de Thomme : d'un côté, soumis à Faction des éléments qui Fenvironnent, il est assujetti à plusieurs maux inévitables; et si dans cet arrêt la natuhb s'est montrée sévère, d'autre part juste, et même indulgente, elle a nonseulement tempéré ces maux par des biens équivalents, elle a encore donné à l'homme le pouvoir d'augmenter les uns et d'alléger les autres; elle a semblé lui dire : « Faible ouvrage de mes mains, je ne te dois rien , et je te donne la vie; le monde où je te place ne fut pas fiait pour toi , et cependant je t'en accorde l'usage : tu le trouveras mêlé de biens et de maux; c'est à toi de les distinguer, c'est à toi de guider tes pas dans les sentiers de fleurs et d'épines. Sois l'arbitre de ton sort ; je te remets ta destinée. » — Oui , l'homme est devenu l'artisan de sa destinée; lui-même a créé tour à tour les revers ou les succès de sa fortune ; et si , à la vue de tant de douleurs dont il a tourmenté sa vie, il a eu lieu de gémir de sa faiblesse ou de son imprudence, en considérant de quels principes il est parti et à quelle hauteur il a su s'élever, peut-être a-t-il plus droit encore de présumer de sa force et de s'enorgueillir de son génie.
CHAPITRE VI
Ëtat originel de riiomme.
Dans Vorigine, l'homme formé nu de corps etcTesprity se trouva jeté au hasard sur la terre confuse et sauvage : orphelin délaissé de IdL puissance inconnue qui l'avait produit, il ne vit point à ses côtés des êtres descendus des cieux pour l'avertir de besoins qu'il ne doit qu'à ses sens, pour l'instruire de devoirs qui naissent uniquement de ses besoins. Semblable aux autres animaux, sans expérience du passé, sans prévoyance de l'avenir, il erra au sein des forêts, guidé seulement et gouverné par les affections de sa nature : par la doideur de la faim, il fut conduit aux aliments, et il pourvut à sa subsistance; par les intempéries de l'air, il désira de couvrir son corps , et il se fit des vêtements ; par Vattrait d'un plaisir puissant, il s'approcha d'un être semblable à lui, et il perpétua son espèce
Ainsi les impressions qu'il reçut de chaque objet , éveillant ses factUtés, développèrent par degrés son entendement, et commencèrent d'instruire sa profonde ignorance; ses besoins suscitèrent son industrie, ses périls formèrent son courage; il apprit à distinguer les plantes utiles des nuisibles , à combattre les éléments, à saisir une proie, à défendre sa vie, et il allégea sa misère.
Ainsi V amour de soi, V aversion de la douleur, le désir du bien-être, furent les mobiles simples et puissants qui retirèrent l'homme de Vétat sauvage et barbare où la nature l'avait placé; et lorsque maintenant sa vie est semée de jouissances , lorsqu'il peut compter chacun de ses jours par quelques douceurs, il a le droit de s'applaudir et de se dire : « C'est moi qui ai produit les biens qui m'environnent , c'est moi qui suis l'artisan de mon bonheur : habitation sûre, vêtements commodes, aliments abondants et sains , campagnes riantes , coteaux fertiles, empires peuplés, tout est mon ouvrage; sans moi , cette terre livrée au désordre ne serait qu'un marais immonde, qu'une forêt sauvage, qu'un désert hideux. » Oui, homme créateur, reçois mou hommage! Tu as mesuré l'étendue des cieux, calculé la masse des astres, saisi l'éclair dans les nuages, dompté la mer et les orages , asservi tous les éléments : ah ! comment tant d'élans sublimes se sontils mélangés de tant d'égarements.^
CHAPITRE VII
Principe des sociétés.
Cependant , errants dans les bois et aux bords des fleuves, à la poursuite des fauves et des poissons, les premiers humains , chasseurs et pêcheurs , entourés de dangers , assaillis d'ennemis , tourmentés par la faim, par les reptiles, par les bêtes féroces, sentirent leur faiblesse individuelle; et mus d'un besoin commun de sûreté et d'un sentiment réci" proque^es mêmes maux, ils unirent leurs moyens et leurs forces ; et quand l'un encourut un péril , plusieurs l'aidèrent et le secoururent; quand l'un manqua de subsistance, un autre le partagea de sa proie : ainsi les hommes s^associèrent pour assurer leur existence, pour accroître leurs facitltés , pour protégei' leurs jouissances ; et Y amour de soi devint le principe de la société.
Instruits ensuite par l'épreuve répétée d'accidents divers, par les fatigues d'une vie vagabonde, par les soucis de disettes fréquentes , les hommes raisonnèrent en eux-mêmes , et se dirent : « Pourquoi consumer nos jours à chercher des fruits épars sur un sol avare? Pourquoi nous épuiser à poursuivre
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des proies qui nous échappent dans Tonde et les bois? Que ne rassemblons-nous sous notre main les animaux qui nous sustentent? Que n'appliquonsnous nos soins à le^ multiplier et à les défendre? Nous nous alimenterons de leurs produits, nous nous vêtirons de leurs dépouilles , et nous vivrons exempts des fatigues du jour et des soucis du lendemain. » Et les hommes , s'aidant Fun et Tautre , saisirent le chevreau léger, la brebis timide; ils captivèrent le chameau patient, le taureau farouche, le cheval impétueux; et s'applaudissant de leur industrie, ils s'assirent dans la joie de leur âme , et commencèrent de goûter le repos et Taisance ; et ramou?de soi, pnncipe de tout raisonnement, devint le moteur de tout art et de toute jouissance.
Alors que les hommes purent couler des jours dans de longs loisirs et dans la communication de leurs pensées, ils portèrent sur la terre, sur les cieux, et sur leur propre existence, des regards de curiosité et de réflexion; ils remarquèrent le cours des saisons, Taction des éléments, les propriétés des fruits et des plantes, et ils appliquèrent leur esprit à multiplier leurs jouissances. Et dans quelques contrées ayant observé que certaines semences contenaient sous un petit volume une substance saine, propre à se transporter et à se conserver, ils imitèrent le procédé de la nature ; ils confièrent à la terre le riz , Torge et lé blé, qui fructifièrent au gré de leur espérance; et ayant trouvé le moyen d'obtenir, dans un petit espace, et sans déplacement , beaucoup de subsistances et de longues provisions, ils se firent des demeures sédentaires; ils construisirent des maisons, des hameaux, des villes, formèrent des peuples , des nations , et Vam^our de soi produisit tous les développements du génie et de la puissance.
Ainsi, par Tunique secours de ses facultés, Thomme a su lui-même s'élever à Tétonnante hauteur de sa fortune présente. Trop heureux si, observateur scrupuleux de la loi imprimée à son être, il en eût fidèlement rempli Tunique et véritable objet ! Mais, par une imprudence fatale, ayant tantôt méconnu, tantôt transgressé sa limite, il s'est lancé dans un dédale d'erreurs et d'infortunes; et Vam^ur de soi, tantôt déréglé et tantôt aveugle, est devenu un principe fécond de calamités.
CHAPITRE VIII
Source des maux des sociétés.
En effet, à peine les Hommes purent-ils développer leurs facultés, que, saisis de Vattrait des objets qui flattent les sens, ils se livrèrent à des désirs efi&énés. Il ne leur suffit plus de la mesure des sensations douces que la nature avait attachées
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à leurs vrais besoins pour ksUerà leur existence : non contents des biens que leur offrait la terre , ou que produisait leur industrie, ils voulurent entasser les jouissances , et convoitèrent celles que possédaient leurs semblables; et un homme ^r^ s'éleva contre un homms faible, pour lui ravir les fruits de ses peines ; et \t faible invoqua un auire faible, pour résister- à la violence; et deux forts se dirent : « Pourquoi foMgtier nos bras à produire des jouissances qui se trouvent dans les mains des faibles? Unissons-nous, et dépouillons4es ; ils fatigueront pour nous, et nous jouirons sans peine. » Et \es forts s'étant associés pour l'oppression, les faibles pour la résistance, les hommes se tourmentèrent réciproquement; et il s'établit sur la terre une discorde générale et funeste, dans laquelle les passions se produisant sous mille formes nouvelles, n'ont cessé de former uo enchaînement successif de calamités.
Ainsi ce même amour de soi qui, modéré etpru^ dent, était un principe de bonheur et de perfection, devenu aveugle et désordonné, se transforma en un poison corrupteur; et la cupidité, fille et compagne de Vignorance, s'est rendue la cause de tous les maux qui ont désolé la terre.
Oui, TiGNORANGE et la CUPIDITÉ! voilà la double source de tous les tourments de la vie de l'homme! C'est par elles que se faisant de fausses idées de bonheur, il a méconnu ou enfreint les lois de là nature, dans les rapports de lui-même aux objets extérieurs, et que nuisant à son existence, il a violé la morale individuelle; c'est par elles q\ie fermant son cceur à ta compassion et son esprit à l'équité, il a vexé, affligé son semblable, et violé la mxyrale sociale. Par Tt^^noranc^ et la cupidité, Thomme s'est armé contre Thomme, la famille contre la famille, la tribu contre la tribu , et la terre est devenue un théâtre sanglant de discorde et de brigandage : par Vignorance et la cupidité, une guerre secrète fermentant au sein de chaque État, a divisé le citoyen du citoyen; et une même société s'est partagée en oppresseurs et en opprimés, en maîtres et en esclaves : par elles , tantôt insolents et audacieux , les chefs d'une nation ont tiré ses fers de son propre sein , et l'avidité mercenaire a fondé le despotisme politique; tantôt hypocrites et rusés, ils ont fait descendre du ciel des pouvoirs menteurs , un joug sacrilège ; et la cupidité crédule a fondé le despotisme religieux : par elles enfin se sont dénaturées les idées du bien et du mal, du juste et de V injuste, du vice et de la vertu; et les nations se sont égarée^ dans un labyrinthe d'erreurs et de calamités.... La c\q>idité de l'homme et son ignorance /.... voilà lei
id
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génies maljhisants qui ont perdu la terre! voilà les décrets du sort qui ont renversé les empires ! voilà les anathèmes célestes qui ont frappé ces murs jadis glorieux, et converti la splendeur d'une ville populeuse en une solitude de deuil et de ruines !.... Mais puisque ce fut du sein de Thomme que sortirent tous les maux qui Font déchiré , ce fut aussi là qu'il en dut trouver les remèdes, etc'est là qu'il faut les chercher.
CHAPITRE IX
Origine des gouvernements et des lois.
En effet, il arriva bientôt que les hommes, fatigués des maux qu'ils se causaient réciproquement , soupirèrent après la paix; et réfléchissant sur les causes de leurs infortunes, ils se dirent : « Nous nous nuisons mutuellement par nos passions; et pour vouloir chacun tout envahir, il résulte que nul ne possède; ce que l'un ravit aujourd'hui, on le lui enlève demain, et notre cupidité retombe sur nousmêmes. Établissons-nous des arbitres, qui jugent nos prétentions et pacifient nos discordes. Quand le fort s'élèvera contre le faible, l'arbitre le réprimera, et il disposera de nos bras pour contenir la violence ; et la vie et les propriétés de chacun de nous seront sous la garantie et la protection communes, et nous jouirons tous des biens de la nature. »
Et au sein des sociétés il se forma des conoentkms, tantôt expresses et tantôt tacites, qui devinrent la régie des actions des particuliers , la mesure de leurs droits , la loi de leurs rapports réciproques ; et quelques hommes furent préposés pour les faire observer, et le peuple leur confia la balance pour peser lesdroits, et l'^^pourpwnir \e& transgressions.
Alors s'établit entre les individus un heureux équir libre de forces et d'action , qui fît la sûreté commune. Le nom de VéquUé et de IdijusUce fut reconnu et révéré sur la terre; chaque homme pouvant jouir en paix des fruits de son travail, se livra tout entier aux mouvements de son âme; et l'activité, suscitée et entretenue par la réalité ou par l'espoir des jouissances , fit éclore toutes les richesses de l'art et de la nature; les champs se couvrirent de moissons, les vallons de troupeaux, les coteaux de fruits, la mer de vaisseaux , et l'homme fut heureux et puissant sur la terre.
Ainsi le désordre que son imprudence avait produit , sa propre sagesse le répara ; et cette sagesse en lui fut encore l'effet des lois de la nature dans l'organisation de son être. Ce fut pour assurer ses jouissances qu'il respecta celles d'autrui; et la cupidité trouva son correctif dans Vamour éclairé de soimême.
Ainsi Vamour de sot, mobile étemel de tout individu , est devenu la base nécessaire de toute association , et c'est de l'observation de cette loi naturelle qu'a dépendu le sort de toutes les nations. Les lois factices et conventionnelles ont-elles tendu vers son but et rempli ses indications, chaque homme, mû d'un instinct puissant, a déployé toutes les facultés de son être; et de la multitude des félicités particulières s'est composée \di félicité publique. Ces lois, au contraire , ont-elles gêné l'essor de l'homme vers son bonheur, son cœur, privé de ses vrais mobiles , a langui dans l'inaction, et V accablement des individus a fait \di faiblesse publique.
Or, comme Vamour de soi, impétueux et imprévoyant, porte sans cesse l'homme contre son semblable, et tend par conséquent à dissoudre la société, l'art des lois et la vertu de leurs agents ont été de tempérer le conflit des cupidités, de maintenir l'équilibre entre les forces, d'assurer à chacun son bien-être, afin que dans le choc de société à société, tous les membres portassent un même intérêt à la conservation et à la défense de la chose publique,
La splendeur et la prospérité des empires ont donc eu à l'intérieur, pour cause efficace, Véquité des gouvernements et des lois ; et leur puissance respective a eu pour mesure à l'extérieur le nombre des intéressés, et le degré d'intérêt à la chose publique.
D'autre part, la multiplication des hommes, en compliquant leurs rapports, ayant rendu la démarcation de leurs droits difficile ; le jeu perpétuel des passions ayant suscité des incidents non prévus ; les conventions ayant été vicieuses, insuffisantes ou nulles ; enfin les auteurs des lois en ayant tantôt méconnu et tantôt dissimulé le but; et leurs ministres , au lieu de contenir la cupidité d'autrui, s'étant livrés à la leur propre; toutes ces causes ont jeté dans les sociétés le trouble et le désordre; et le vice des lois et VinjusUce des gouvernements , dérivés de la cupidité et de Vignorance, sont devenus les mobiles des malheurs des peuples et de la subversion des États.
CHAPITRE X
Causes générales de la prospérité des anciens Ëtats.
0 jeune homme qui demandes la sagesse, voilà quelles ont été les causes des révolutions de ces anciens États dont tu contemples les ruines! Sur quelque lieu que s'arrête ma vue, à quelque temps que se porte ma pensée, partout s'offrent à mon esprit les mêmes principes d'accroissement ou de destruction, d'élévation ou de décadence. Partout, si un peuple
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est paissant , si un empire ^spère, c'est que les lois de convention y sont conformes aux lois de la nofytre ; c'est que le gouvernement y procure aux hommes Viu(tge respectivement libre de leurs facultés, la sûreté égcUe de leurs personnes et de leurs propriétés. Si , au contraire , un empire tombe en ruines ou se dissout , c'est que les lois sont vicieuses ou imparfaites, ou que le gouvernement corrompu les enfreint. Et si les lois et les gouvernements , d'abord sages et justes, ensuite se dépravent, c'est que l'alternative du bien et du mal tient à la nature du cœur de l'homme , à la succession de ses penchants , au progrès de ses connaissances , à la combinaison des circonstances et des événements, comme le prouve l'histoire de l'espèce.
Dans l'enfance des nations , quand les hommes vivaient encore dans les forêts, soumis tous aux mêmes besoins, doués tous des mêmes facultés, ils étaient tous presque égaux en forces ; et cette égalité fut une circonstance féconde et avantageuse dans kl composition des sociétés : par elle, chaque individu se trouvant indépendant de tout autre, nul ne ûi t l'esclave d'autrui, nul n'avait l'idée d'être maître. L'homme novice ne connaissait ni servitude ni tyrannie; muni de moyens sufQsants à son être , il n'imaginait pas d'en emprunter d'étrangers. Ne devant rien , n'exigeant rien , il jugeait des droits d'autrui par les siens, et il se faisait des idées exactes de justice : ignorant d'ailleurs l'art des jouissances, il ne savait produire que le nécessaire; et faute de superflu , la cupidité restait assoupie : que si elle osait s'éveiller, l'homme, attaqué dans ses vrais besoins, lui résistait avec énergie, et la seule opinion de cette résistance entretenait un heureux équilibre.
Ainsi V égalité priginelie y à défaut de corwention, maintenait la Uberté des personnes , la sûreté des propriétés, et produisait les bonnes mœurs et l'ordre. Chacun travaillait par soi et pour soi ; et le cœur de Vhommey occi^, n'errait point en désirs coupablés. L'homme avait peu de jouissances, mais ses besoins étaient satisfaits; et comme la nature indulgente les Gt moins étendus que ses forces , le travail de ses mains produisit bientôt l'abondance; l'abondance, la population : les arts se développèrent, les cultures s'étendirent, et la terre, couverte de nombreux habitants , se partagea en divers domaines.
Alors que les rapports des hommes se dirent compliqués, l'ordre intérieur des sociétés devint plus difficile à maintenir. Le temps et l'industrie ayant fait naître les richesses , la cupidité devint plus active ; et parce que l'égalité , facile entre les individus , ne put subsister entre les familles, l'équilibre naturel fut rompu : il fallut y suppléer par un équilibre factice ;
il fallut préposer des chefs , établir des lois ; et dans l'inexpérience primitive, il dut arriver qu'occasionnées par la cupidité, elles en prirent le caractère; mais diverses circonstances concoururent à tempérer le désordre, et à faire aux gouvernements une nécessité d'être justes.
En effet, les États, d'abord faibles, ayant à redouter des ennemis extérieurs, il devint important aux chefs de ne pas opprimer les sujets : en diminuant ri7i/dré^ descitoyens à leur gouvernement, ils eussent diminué leurs moyens de résistance^ ils eussent facilité les invasions étrangères, et pour des jouissances superflues, compromis leur propre existence.
A l'intérieur, le caractère des peuples repoussait la tyrannie. Les hommes avaient contracté de trop longues habitudes d'indépendance ; ils avaient trop peu de besoins et un sentiment trop présent de leurs propres forces.
Les États étant resserrés, il était difficile de diviser les citoyens pour le^ opprimer les uns par les autres : ils se communiquaient trop aisément, et leurs intérêts étaient trop clairs et trop simples. D'ailleurs, tout homme étant propriétaire et cultivateur, nul n'avait besoin de se vendre, et le despote n'eût point trouvé de mercenaires.
Si donc il s'élevait des dissensions , c'était de famille à famille, de faction à faction, et les intérêts étaient toujours communs à un grand nombre ; les troubles en étaient sans doute plus vifs, mais la crainte des étrangers apaisait les discordes : si l'oppression d'un parti s'établissait , la terre étant ouverte, et les hommes, encore simples, rencontrant partout les mêmes avantages, le parti accablé émigrait, et portait ailleurs son indépendance.
Les anciens États jouissaient donc en eux-mêmes de moyens nombreux de prospérité et de puissance : de ce que chaque homme trouvait son bien-être dans la constitution de son pays, il prenait un vif intérêt à sa conservation; si un étranger l'attaquait, ayant à défendre son champ, sa maison, il portait aux combats la passion d'une cause personnelle, et le dévouement pour soi-même occasionnait le dévouement pour la patrie.
De ce que toute action utile au public attirait son estime et sa reconnaissance, chacun s'empressait d'être utile, et Y amour-propre multipliait les talents et les vertus civiles.
De ce que tout citoyen contribuait également de ses biens et de sa personne, les armées et les fonds étaient inépuisables, et les nations déployaient des masses imposantes de forces.
De ce que la terre était libre et sa possession sûre
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et facile, chacun était propriétaire; et la division des propriétés conservait les mœurs en rendant le luxe impossible.
De ce que chacun cultivait pour lui-même, la culture était plus active, les denrées plus abondantes, et la richesse particulière faisait l'opulence publique.
De ce que Tabondance des denrées rendait la subsistance facile, la population fîit rapide et nombreuse, et les États atteignirent en peu de temps le terme de leur plénitude.
De ce qu'il y eut plus de production que de consommation, le besoin du commerce naquit, et il se fit de peuple à peuple des échanges qui augmentèrent leur activité et leurs jouissances réciproques.
Enfin, de ce que certains lieux, à certaines époques, réunirent l'avantage d'être bien gouvernés à celui d'être placés sur la route de la plus active circulation , ils devinrent des entrepôts florissants de commerce et des sièges puissants de domination. Et sur les rives du Nil et de la Méditerranée, du Tigre et de l'Euphrate, les richesses de l'Inde et de l'Europe , entassées, élevèrent successivement la splendeur de cent métropoles.
Et les peuples, devenus riches, appliquèrent le superflu de leurs moyens à des travaux d'utilité commune et publique; et ce fut là, dans chaque État, l'époque de ces ouvrages dont la magnificence étonne l'esprit; de ces puits de Tyr, de ces digues de l'Euphrate, de ces conduits souterrains de la Médie ' , de ces forteresses du désert, de ces aqueducs de Palmyre, de ces temples, de ces portiques Et ces travaux purent être immenses sans accabler les nations, parce qu'ils furent le produit d'un concours égal et commun des forces d'individus passionnés et H-
Ainsi les anciens États prospérèrent, parce que les institutions sociales y furent conformes aux véritables lois de la natvre, et parce que les hommes y jouissant de la hbe^'té et de la sûreté de leurs personnes et de leurs propriétés, purent déployer toute l'étendue de leurs facultés , toute l'énergie de l'amour de soi-même.
CHAPITRE XL
CaoaeB générales des révoIaUons et de la ruine des anciens £teU.
Cependant la cupidité avait suscité entre les hommes une lutte constante et universelle qui portant sans cesse les individus et les sociétés à des inva-
* Toyez ponr ces faits le Voyage en Syrie et les Recherohes nouvelles sur Thistoire ancienne.
sions réciproques, coeasionDa des révolutions saocessives et une agitation renaissante.
Et d'abord , dans l'état sauvage et barbare des premiers humains , cette cupidité audacieuse et féroce enseigna la rapine, la violence, le meurtre, et longtemps les progrès de la civilisation en furent ralentis.
Lorsque ensuite les sociétés commencèrent de se former) l'effetdes mauvaises habitudes passant dans les lois et les gouvernements, il en corrompit les institutions et le but ; et il s'établit des droits arbitraires et factices,qui dépravèrent les idées de justice et la moralité des peuples. *
Ainsi, parce qu'un homme fut plus fort qu'un autre, cette inégalité, accident de la nature, fut prise pour sa loi ; et parce que le fort put ravir au faible la vie, et qu'il la' lui conserva, il s'arrogea sur sa personne un droit de propriété abusif, et Veselavage des ituUvidus prépara l'esclavage des nations. >
Parce que le chef de famille put exercer une autorité absolue dans sa maison, il ne prit pour règle de sa conduite que ses goûts et ses affections : il donna ou ôta ses biens sans égalité , sans justice ; et le despotisme paternel jeta les fondements du despotisme politique. Et dans les sociétés formées sur ces bases, le temps et le travail ayant développé les richesses, la cupidité, gênée par les lois, devint plus artificieuse sans être moins active. Sous des apparences d'union et de paix civile , elle fomenta au sein de chaque État une guerre intestine, dans laquelle les citoyens, divisés en corps opposés de professions, déclasses, defamilles, tendirent éternellement à s'approprier, sous le nom de pouooh' <tipréme, la faculté de tout dépouiller et de tout asservir au gré de leurs passions; et c'est cet esprit d'invasion qui , déguisé sous toutes les formes , mais toujours le même dans son but et dans ses mobiles, n'a cessé de tourmenter les nations.
Tantôt s'opposant au pacte social, ou rompant celui qui déjà existait, il livra les habitants d'un pays au choc tumultueux de toutes leurs discordes; et les États dissous furent , sous le nom d anarchie, tourmentés par les passions de tous leurs membres
Tantôt un peuple jaloux de sa liberté, ayant préposé des agents pour administrer, ces agents s'approprièrent les pouvoirs dont ils n'étaient que les gardiens : ils employèrent les fonds publics à corrompre les élections, à s'attacher des partisans, à diviser le peuple en lui-même. Par ces moyens, de temporairesqu'ilsétaient,ilsserendirentperpétuels; puis d'électifs, héréditaires; et l'État, agité par les brigues des ambitieux, par les largesses des riches factieux, par la vénalité des pauvres oiseux, par
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Fempirisme des orateurs, par Taudaoe des hommes pervers, par la faiblesse des hommes vertueux, fut travaillé de tous les inconvénients de la démocratie.
Dans un pays, les che£s égaux en force se redoutant mutuellement, flrent des pactes impies, des associations scélérates; et se partageant les pouvoirs, les rangs, les honneurs, ils s'attribuèrent des privilèges, des immunités ; s'érigèrent en corps séparés, en classes distinctes ; s'asservirent en commun le peuple; et sous le nom d^^ aristocratie, rÉtat fut tourmenté par les passions des grands et des riches.
Dans un autre pays, tendantau même but par d'au* très moyens , des imposteurs sacrés abusèrent de la crédulité des hommes ignorants. Dans l'ombre des temples, et derrière les voiles des autels, ils flrent agir et parler les dieux, rendirent des oracles, montrèrent des prodiges, ordonnèrent des saetifices, imposèrent des offrandes, prescrivirent des/om2atixms; et sous le nom de théocratie et de religion, les États furent tourmentés par les passions des prêtres.
Quelquefois , lasse de ses désordres ou de ses tyrans, une nation, pour diminuer les sources de ses maux, se donna un seul maftre; et alors, si elle limita les pouvoirs du prince, il n'eut d'autre désir que de les étendre; et si elle les laissa indéflnis, il abusa du dépôt qui lui était conGé; et sous le nom de monarchie , les États furent tourmentés par les passions des rois et des princes.
Alors des factieux profitant du mécontentement des esprits, flattèrent le peuple de l'espoir d'un meilleur maître; ils répandirent les dons, les promesses, renversèrent le despote pour s'y substituer; et leurs disputes pour la succession ou pour le partage, tourmentèrent les États des désordres et des dévastations des guerres civiles.
Enfin, parmi ces rivaux, un individu plus habile on plus heureux, prenant l'ascendant, concentra eo lui toute la puissance : par un phénomène bizarre, un seul homme maîtrisa des millions de ses semblables contre leur gré ou sans leur aveu , et l'art de la tyrannie naquit encore de la cupidité. En effet, observant l'esprit d'égoîsme qui sans cesse divise tous les hommes, l'ambitieux le fomenta adroitemept : il flatta la vanité de l'un, aiguisa la Jalousie de l'autre, caressa l'avarice de celui-ci , enflamma le ressentiment de celui-là, irrita les passions de tous; opposant les intérêts ou les préjugés, il sema les divisions et les haines , promit au pauvre la dépouille du riche, au riche l'asservissement du pauvre, menaça un homme par un homme, une classe par cme classe; et isolant tous les citoyens
par la défiance, il fil sa fbrce de leur feiblesse, et leur imposa un joug d'opinion, dont ils se serrèrent mutuellement les nœuds. Par l'armée, il s'empara des contributions; par les contributions, il disposa de l'armée; par le jeu correspondant des richesses et des places , il enchaîna tout un peu pie d'un lien insoluble, et les États tombèrent dans la consomption lente du despotisme.
Ainsi un même mobile, variant son action sous toutes les formes , attaqua sans cesse la consistance des États, et un cercle éternel de vicissitudes naquit d'un cercle éternel de passions.
Et cet esprit constant d'égoîsme et d'usurpation engendra deux effets principaux également funestes : l'un, que divisant sans cesse les sociétés dans toutes. leurs fractions, il en opéra la faiblesse et en facilita la dissolution; l'autre, que tendant toujours à concentrer le pouvoir en une seule main , il occasionna un engloulissetnent successif de sociétés et d'États, fatal àleurpaixet àleur existencecommunes.
En effet, de même que dans un État un parti avait absorbé la nation, puis une famille le parti , un individu la famille; de même il s'établit d'État à État un mouvement d'absorption qui déploya en grand , dans Yordre politique , tous les maux particuliers de Yordre civil. Et une cité ayant subjugué une cité , elle se l'asservit , et en composa une province ; et deux provinces s'étant englouties , il s'en forma un royaume : enfin , deux royaumes s'étant conquis , l'on vit naître des empires d'une étendue gigantesque; et dans cette agglomération, loin que la force interne des États s'accrût en raison de leur masse, il arriva, au contraire, qu'elle fut diminuée; et loin que la condition des peuples fût rendue plus heureuse, elle devint de jour en jour plus fâcheuse et plus misérable, par des raisons sans cesse dérivées de la nature des choses....
Par la raison qu'à mesure que les États acquirent plus d'étendue, leur administration devenant plus épineuse et plus compliquée , il fallut , pour remuer ces masses, donner plus d'énergie au pouvoir, et il n'y eut plus de proportion entre les devoirs des souverains et leurs facultés;
Par la raison que les despotes sentant leur fiii« blesse, redoutèrent tout ce qui développait la force des nations , et qu'ils firent leur étude de l'atténuer;
Par la raison que les nations, divisées par des préjugés d'ignorance et des haines féroces , secondèrent la perversité des gouvernements ; et que se servant réciproquement de satellites, elles aggravèrent leur esclavage;
Par la raison que la balance s'étant rompue entr»
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les États, les plus forts accablèrent plus facilement les faibles;
Enfin , par la raison qu*à mesure que les États se concentrèrent , les peuples , dépouillés de leurs lois , de leurs usages et des gouvernements qui leur étaient propres , perdirent Tesprit de personnalité qui causait leur énergie.
Et les despotes considérant les empires comme des domaines , et les peuples comme des propriétés , se livrèrent aux déprédations et aux dérèglements de l'autorité la plus arbitraire.
Et toutes les forces et ie^ richesses des nations furent détournées à des dépenses particulières , à des fantaisies personnelles ; et les rois , dans les ennuis de leur satiété , se livrèrent à tous les goûts factices et dépravés : il leur fallut des jardins suspendus sur des voûtes, des fleuves élevés sur des montagnes ; ils changèrent des campagnes fertiles en parcs pour des fauves, creusèrent des lacs dans les terrains secs, élevèrent des rochers dans les lacs , firent construire des palais de marbre et de porphyre , voulurent des ameublements d'or et de diamants. Sous prétexte de religion , leur orgueil fonda des temples , dota des prêtres oiseux , bâtit pour de vains squelettes d'extravagants tombeaux, mausolées et pyramides. Pendant des règnes entiers, on vit des millions de bras employés à des travmix stériles : et le luxe des princes, imité parleurs parasites et transmis de grade en grade jusqu*aux derniers rangs, devint une source générale de corruption et d'appauvrissement.
Et dans la soif insatiable des jouissances, les tributs ordinaires ne suffisant plus, ils furent augmentés ; et le cultivateur voyant accroître sa peine sans indemnité , perdit le courage; et le commerçant se voyant dépouillé , se dégoûta de son industrie; et la multitude, condamnée à demeurer pauvre, restreignit son travail au seul nécessaire, et toute activité productive fut anéantie.
La surcharge rendant la possession des terres onéreuse, l'humble propriétaire abandonna son champ , ou le vendit à l'homme puissant ; et les fortunes se concentrèrent en un moindre nombre de mains. Et toutes les lois et les institutions favorisant cette accumulation, les nations se partagèrent entre un groupe d'oisifs opulents et une multitude pauvre de mercenaires. Le peuple indigent s'avilit, les grands rassasiés se dépravèrent; et le nombre des intéressés à la conservation de l'État décroissant, sa force et son existence devinrent d'autant plus précaires.
D'autre part, nul objet n'étant offert à l'émulation , nul encouragement à l'instruction , les esprits tombèrent dans une ignorance profonde. Et VâdminishatUm étant secrète et mystérieuse, il n'exista
aucun moyen de réforme ni d'amélioration ; les ehth ne régissant que par la violence et la fraude, les peuples ne virent plus en eux qu'une faction d'ennemis publics, et il n'y eut plus aucune harmonie entre les gouvernés et les gouvernants.
^ Et tous ces vices ayant énervé les États de l'Asie opulente, il arriva que les peuples vagabonds et pauvres des déserts et des monts adjacents con- Toitèrent les jouissances des platTies fertiles; et par une cupidité commune, ayant attaqué les emr pires policés, ils renversèrent les trônes des despotes; et ces révolutions furent rapides et faciles, parce que la politique des tyrans avait amolli les sujets , rasé les forteresses , détruit les guerriers ; et parce que les sujets accablés restaient sans intérêt personnel, et les soldats mercenaires sans courage.
Et des hordes barbares ayant réduit des nations entières à l'état d'esclavage, il arriva que les empires formés d'un peuple conquérant et d'un peuple conquis, réunirent en leur sein deux classes essentiellement opposées et ennemies. Tous les principes de la société furent dissous : il n'y eut plus ni intérêt commun, ni esprit public; et il s'établit une distinction de castes et de races, qui réduisit en système régulier le maintien du désordre; et selon que l'on naquit d'un certain sang, l'on naquit serf ou tyran, meuble ou propriétaire.
Et les oppresseurs étant moins nombreux que les opprimés, il fallut, pour soutenir ce faux équilibre, perfectionner la science de Voppression. L'art de gouverner ne fut plus que celui d'assujettir au plus petit nombre le plus grand. Pour obtenir une obéissance si contraire à l'instinct, il fallut établir des peines plus sévères; et la cruauté des lois rendit les mœurs atroces. Et la distinction des personnes établissant dans l'État deux codes, deux justices , deux droits ; le peuple , placé entre le penchant de son cœur et le serment de sa bouche, eut deux consciences contradictoires, et les idées du juste et de Tinjuste n'eurent plus de base dans son entendement.
Sous un tel régime, les peuples tombèrent dans le désespoir et l'accablement. Et les accidents de la nature s'étant joints aux maux qui les assaillaient, éperdus de tant de calamités, ils en reportèrent les causes à des puissances supérieures et cachées; et parce qu'ils avaient des tyrans sur la terre, ils en supposèrent dans les cieux; et la superstition aggrava les malheurs des nations.
Et il naquit des doctrines funestes, des systèmes de religion atrabilaires et misanthropiques «
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qui peignirent lesdieux méchants et envieux comme les despotes. Et pour les apaiser, Thomme leur offrit le sacrifice de toutes ses jouissances : il s'environna àe privations , et renversa les lois de la nature. Prenant ses plaisirs pour des crimes, ses souffrances pour des expiations, il voulut aimer la douleur, abjurer V amour de soi-même; il persécuta ses sens, détesta sa vie; et une morale abné-» gative et antisociale plongea les nations dans l'inertie de la mort.
Mais parce que la nature prévoyante avait doué le cceurde l'homme d'un espoir inépuisable, voyant le bonheur tromper ses désirs sur cette terre, il le poursuivit dans un auti^e ynonde : par une douce illusion, il se fit une autre patrie, un asile où, loin des tyrans , il reprît les droits de son être ; de là résulta un nouveau désordre : épris d'un monde imaginaire, l'homme méprisa celui de la nature; pour des espérances chimériques, il négligea la réalité. Sa vie ne fut plus à ses yeux qu'un voyage fatigant , qu'un songe pénible; son corps qu'une prwoTi, obstacle à sa félicité; et la terre, un lieu A'exU et àe pèlerinage , qu'il ne daigna plus cultiver. Alors une oisiveté sacrée s'établit dans le monde politique ; les campagnes se désertèrent; les friches se multiplièrent , les empires se dépeuplèrent, les monuments furent négligés; et de toutes parts l'ignorance, la superstition, le fanatisme, joignant leurs effets, multiplièrent les dévastations et les ruines.
Ainsi agités par leurs propres passions, les hommes en masse ou en individus , toujours avides et imprévoyants, passant de l'esclavage à la tyrannie, de l'orgueil à l'avilissement , de la présomption au découragement, ont «ux-mêmes été les éternels instruments de leurs infortunes.
Et voilà par quels mobiles simples et naturels fut régi le sort des anciens États; voilà par quelle série de causes et d'effets liés et conséquents, ils s'élevèrent ou s'abaissèrent, selon que les lolsphy signes du cœur humain y furent observées ou enfreintes ; et dans le cours successif de leurs vicissitudes, cent peuples divers, cent empires tour à tour abaissés, puissants, conquis, renversés, en ont répété pour la terre les instructives leçons... Et ces leçons aujourd'hui demeurent perdues pour les générations qui ont succédé! Les désordres des temps passés ont reparu chez les races présentes ! les chefs des nations ont continué de marcher dans des voies de mensonge et de tyrannie! les peuples de s'égarer dans les ténèbres des superstitions et de l'ignorance!
Eh bien ! ajouta le Génie en se recueillant, puisque l'expérience des races passées reste ensevelie pour
les races vivantes, puisque les fautes des aïeux n'ont pas encore instruit leurs descendants, les exemples anciens vont reparaître : la terre va voir se renouveler les scènes imposantes des temps oubliés. De nouvelles révolutions vont agiter les peuples et les enopires. Des trônes puissants vont être de nouveau renversés, et des catastrophes terribles rappelleront aux hommes que ce n'est point en vain qu'il enfreignent les lois de la nature et les préceptes de la sagesse et de la vérité.
CHAPITRE XII
Leçons des temps passés répétées sur les temps présents.
Ainsi parla le Génie : frappé de la justesse et de la cohérence de tout son discours; assailli d'une foule d'idées , qui en choquant mes habitudes captivaient cependant ma raison , je demeurai absorbé dans un profond silence... Mais tandis que, d'un air triste et rêveur, je tenais les yeux fixés sur l'Asie, soudain du côté du nord, aux rives de la m£r Noire et dans les champs de la Krimée, des tourbillons de fumée et de flammes attirèrent mon attention : ils semblaient s'élever à la fois de toutes les parties de la presqu'île : puis ayant passé par l'isthme dans le continent, ils coururent, commechassés d'un vent d'ouest, le long du lao^angeux d'Azof, et furent se perdre dans les plaines herbageusesdu Kouban; et considérant de plus près la marche de ces tourbillons, je m'aperçus qu'ils étaient précédés ou suivis de pelotons d'êtres mouvants qui , tels que des fourmis ou des sauterelles troublées par le pied d'un passant , s'agitaient avec vivacité : quelquefois ces pelotons semblaient marcher les uns vers les autres et se heurter; puis, après le choc, il en restait plusieurs sans mouvement Et tandis qu'inquiet de
tout ce^ spectacle, je m'efforçais de distinguer les objets : Vois -tu, me dit le Génie, ces feux qui courent sur la terre, et comprends-tu leurs effets et leurs causes? — O Génie! répondis-je, je vois des colonnes de flammes et de fumée, et comme des insectes qui les accompagnent ; mais quand déjà je saisis à peine les masses des villes et des monuments, comment pourrais-je discerner de si petites créatures.^ Seulement on dirait que ces insectes simulent des combats ; car ils vont, viennent, se choquent, se poursuivent. — Ils ne les simulent pas, dit le Génie, ils les réalisent. — Et quels sont, repris-je, ces animalcules insensés qui se détruisent? ne périront-ils pas assez tôt, eux qui ne vivent qu'un jour?... Alors le Génie me touchant encore une fois la vue et l'ouïe : ^ois, me dit-il, et entends.,.. Aussitôt dirigeant mes yeux sur les mêmes objets : Ah ! malheureux ! m'écrlai-je, saisi de douleur, ces colonnes de feux, ces
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insectes, 6 Génie! ce sont les hommes, ce sont les ravages de la guerre!... Ils partent des villes et des hameaux, ces torrents de flammes! Je vois les cavaliers qui les allument, et qui, le sabre à la main, se répandent dans les campagnes ; devant eux fuient des troupes éperdues d'enfants, de femmes, de vieillards; j'aperçois d'autres cavaliers qui, la lance sur l'épaule, les ac<iompagnent et les guident. Je reconnais même à leurs chevaux en laisse, à leurs kalpakSy à leur touffe de eheveux, que ce sont des Tartares; et sans doute ceux qui les poursuivent, coiffés d'un chapeau triangulaireetvétusd'uniformes verts, sont des Moscovites, Ah! je le comprends, la guerre vient de se rallumer entre l'empire des tsars et celui des stUtans, — Non, pas encore, répliqua le Génie. Ce n'est qu'un préliminaire. Ces Tartares ont été et seraient encore des voisins incommodes, on s'en débarrasse ; leur pays est d'une grande convenance, on s'en arrondit; et pour prélude d'une autre révolution, le trône des Citerais est détruit.
Et en effet, je vis les étendards russes flotter sur la Krimée; etieur pavillon se déploya bientôt sur VEtixin.
Cependant aux cris des Tartares fugitifs, l'empire des musulmanâ s'émut. « On chasse nos frères! s'écrièrent les enfants de IVf9homet : on outrage le peuple du prophète! des infidèles occupent une terre consacrée, et profanent les temples de l'islamisme! Armons-nous; courons aux combats pour venger la gloire de Dieu et notre propre cause. »
Et un mouvement général de guerre s'établit dans les deux empires. De toutes parts on assembla des hommes armés, des provisions, des munitions, et tout l'appareil meurtrier des combats fut déployé; et chez les deux nations, les temples, assiégés d'un peuple*immense, m'offrirent un spectacle qui fixa mon attention. D'un côté, les musulmans assemblés devant leurs mosquées se lavaient les mains, les pieds, se taillaient les ongles, se peignaient la barbe : puis étendant par terre des tapis , et se tournant vers le midi, les bras tantôt ouverts et tantôt croisés, ils faisaient des génuflexions et des prostrations; et dans le souvenir des revers essuyés pendant leur dernière guerre, ils s'écriaient : « Dieu clément , Dieu miséricordieux ! as-tu donc abandonné ton peuple fidèle? Toi qui as promis au pro- ' phète l'empire des nations et signalé ta religion par tant de triomphes , comment livres-tu les vrais croyants aux armes des infidèles? » Et les imanis et les santons disaient au peuple : « C'est le châtiment de vos péchés. Vous mangez du porc, vous buvez du vin , vous touchez les choses immondes : Dieu vous a punis. Faites pénitence, purifiez-vous.
dites la profession de foi ' , jeûnez de l'aurore aa coucher, donnez la dîme de vos biens aux mosquées, allez à la Mekke, et Dieu vous rendra la victoire. » Et le peuple reprenant courage, jetait de grands cris : « Il n'y a qu'un Dieu, dit-il saisi de fureur, et Mahomet est son prophète : anathème à quiconque ne croit pas!...
« Dieu de bonté, accorde-nous d'exterminer ces chrétiens : c'est pour ta gloire que nous combattons, et notre mort est un martyre pour ton nom. » Et alors, offrant des victimes» ils se préparèrent aux combats.
D'autre part, les Russes, à genoux, s'écriaient : « Rendons grâces à Dieu , et célébrons sa puissance; il a fortifié notre bras pour humilier ses ennemis. Dieu bi€7ifaisant, exauce nos prières : pour te plaire , nous passerons trois jours sans manger ni viande ni œufs. Accorde-nous d'exterminer ces mahométans impies, et de renverser leur empire; nous te donnerons ladîme des dépouilles, et nous t'élèverons de nouveaux temples. » Et les prêtres remplirent les églises de nuages de fumée, etdirent au peuple :« Nous prions pour vous, et Dieu agrée notre encens et bénit vos armes. Continuez déjeuner et de combattre ; dites-nous vos fautes secrètes; donnez vos biens à l'église : nous vous absoudrons de vos péchés , et vous mourrez en état de grâce. » Et ils jetaient de l'eau sur le peuple, lui distribuaient de petits os de morts pour servir d'amulettes et de talismans; et le peuple ne respirait que guerre et combats.
Frappé de ce tableau contrastant des mêmes pas sions , et m'affligeant de leurs suites funestes, je méditais sur la difficulté qu'il y avait pour le juge commun d'accorder des demandes si contraires , lorsque le Génie, saisi d'un mouvement de colère, s'écria avec véhémence :
Quels accents de démence frappent mon oreille? quel délire aveugle et pervers trouble l'esprit des nations? Prières sacrilèges, retombez sur la terre! et vous, cieux, repoussez des vœux homicides, des actions de grâces impies! Mortels insensés! est-ce donc ainsi que vous révérez la Divinité? Dites ! comment celui que vous appelez votre père commun doit-il recevoir l'hommage de ses enfants qui s'égorgent? Vainqueurs, de quel œil doit-il voir vos bras fumants du sang qu'il â créé ? Et vous, vaincus , qu'espérez-vous de ces gémissements inutiles ? Dieu a-t-il donc le cœur d'un mortel , pour avoir des passions changeantes? est-il, comme vous, agité par la vengeance ou la compassion , par la fureur ou le repentir ? Oh! quelles idées basses ils ont con^
' n n'y a qu^in Diea, et Mahomet eet son prophète.
çues du plus élevé des êtres ! A les entendre , il semblerait que, bizarre et capricieux, Dieu se fâche ou s'apaise comme un homme ; que tour à tour il aime ou il hait; qu'il bat ou qu'il caresse ; que, faible ou méchant, il couve sa haine; que, contradictoire et perfide, il tend des pièges pour y faire tomber; qu'il punit le mal qu'il permet ; qu'il prévoit le crime sans l'empêcher; que, juge partial, on le corrompt par des offrandes; que, despote imprudent, il fait des lois qu'ensuite il révoque; que, tyran farouche, il ote ou donne ses grâces sans raison, et ne se fléchit qu'à force de bassesses... Ah! c'est maintenant que j'ai reconnu le mensonge de l'homme! £n voyant le tableau qu'il a tracé de la Divinité, je me suis dit : Non, non, ce n'est point Dieu qtd a fait l'homme à son image , c'est l'homme qui a figuré Dieu sur la sienne; il lui adonné son esprit, l'a revêtu de ses penchants, lui a prêté ses jugements Et lorsqu'on
ce mélange il s'est surpris contradictoire à ses propres principes, affectant une humilité hypocrite, il a taxé'd'impurssance sa raison, et nommé mystères de Dieu les absurdités de son entendement.
Il a dit, Dieu est immuable, et il lui a adressé des vœux pour le changer. Il Ta dit incompréhensible, et il l'a sans cesse interprété.
11 s'est élevé sur la terre des imposteurs qui se sont dits confidents de Dieu, et qui s'érigeant en docteurs des peuples , ont ouvert des voies de mensonge et d'iniquité : ils ont attaché des mérites à des pratiques indifférentes ou ridicules; ils ont érigé en vertu de prendre certaines postures , de prononcer certaines paroles, d'articuler de certains noms ; ils ont transformé en délit de manger de certaines viandes, de boire certaines liqueurs à tels jours plutôt qu'à tels autres, t'est le juif, qui mourrait plutôt que de travailler un jour de sabbat; c'est le Perse, qui se laisserait suffoquer avant de souffler le feu de son haleine; c'est l'Indien, qui place la suprême perfection à se frotter àe fiente de vache, et h prononcer mystérieusement Âûm; c'est le musulman, qui croit avoir tout réparé en se lavant la tête et les bras, et qui dispute , le sabre à la main , s'il faut commencer par le coude ou par le bout, des doigts; c'est le chrétien , qui se croirait damné s'il mangeait de la graisse au lieu de lait ou de beurre. O doctrines sublimes et vraiment célestes! ô morales parfaites et dignes du martyre et de l'apostolat! je passerai les mers pour enseigner ces lois admirables aux peuples sauvages, aux nations reculées; je leur dirai : Enfants de la nature! jusques à quand marcherez-vous dans le sentier de Vignorancef iosqaes à quand méconnaîtrez -vous tes vrais principes de la moraleet de la religion ? Venei
en chercher les leçons chez les peuples pieux et savants, dans des pays civilisés; ils vous apprendront comment pour plaire à Dieu, il faut, en certains mois de l'année, languir de soif et de faim tout le jour; comment on peut verser le sang de son pro* chain , et s'en purifier en faisant une profession de foi et une ablution méthodique ; comment on peut lui dérober son bien , et s'en absoudre en le partageant avec certains hommes qui se vouent à \% dévorer.
Pouvoir souverain et caché de l'univers t moteuf* mystérieux de la nature! âme wUverseile des êtres ! toi que sous tant de noms divers les mortels ignorent et révèrent; être incompréhensible , infini; Dieu qui , dans l'immensité des cieux , di^ riges la marche des mondes, et peuples les abîmes de l'espace de millions de soleils tourbillonnants, dis, que paraissent à tes yeux ces insectes humains que déjà ma vue perd sur la terre? Quand tu t'occupes à guider les astres dans leurs orbites, que sont pour toi les vermisseaux qui s'agitent sur la poussière? Qu'importent à ton immensité leurs distine* tions de partis , de sectes? et que te font les subtilités dont se tourmente leur folie ?
Et vous, honmies crédules, montrez-moi l'efficacité de vos pratiques ! Depuis tant de siècles que vous les suivez ou les altérez , qu'ont changé vos recettes aux lois de la nature ? Le soleil en a-t-îl plus lui? le cours des saisons est-il autre? la terre en est-elle plus féconde ? les peuples sont-ils plus heureux? Si Dieu est bon, comment se plaît-il à vos pénitences ? S'il est infini , qu'ajoutent vos hommages à sa gloire? Si ses décrets ont tout prévu , vos prières en changent-elles l'arrêt? Répondez, hommes inconséquents !
Vous, vainqueurs, qui dites servir Dieu, a-t-il donc besoin de votre aide? S'il veut punir, n'a-t-il pas en main les tremblements , les volcans , la foudre? et le Dieu clément ne sait-il corriger qu'ei^ exterminant?
Vous, musulmans, si Dieu vous châtie pour le viol des cinq préceptes, comment élève-t-il les Francs qui s'en rient? Si c'est par le Q&ran qu'il régit la terre , sur quels principes jugea-Ml les nations avant le prophète, tant de peuples qui buvaient du vin, mangeaient du porc, n'allaient point à la Mekhe, à qui cependant il fut donné d'élever des empires puis> sants? Comment jugea-t-il les Sabéens de Ninive et de Babylone; le Perse, adorcUeur du feu; le Grec, le Romain, idolâtres; les anciens royaumes du NU, et vos propres aïeux Arabes et Tartaresf Gonunent juge-t-il encore maintenanttantde nations qui méconnaissent ou ignorent votre culte , les non>
breuses castes des Indiens , le vaste empire des Chinois , les noires tribus de l'Afrique, les insulaires de rOcéan, les peuplades de F Amérique?
Hommes présomptueux et ignorants, qui vous arrogez à vous seuls la terre, si Dieu rassemblait à la fois toutes les générations passées et présentes, que seraient, dans leur océan, ces sectes soi-disant universelles du chrétien et du musulmain? Quels seraient les jugements de sa justice égale et commune sur l'universalité réelle des humains? C'est là que votre esprit s'égare en systèmes incohérents, et c'est là que la vérité brille avec évidence; c'est là que se manifestent les lois puissantes et simples de la nature et de la raison : lois d'un moteur commun, général; d'un Dieu impartial et juste, qui pour pleuvoir sur un pays , ne demande point quel est son prophète; qui fait luire également son soleil sur toutes les races des honoumes, sur le blanc comme sur le notr, sur le juif, sur le musulman, sur le chrétien et sur l'idolâtre ; qui fait prospérer les moissons là où des mains soigneuses les cultivent; qui multiplie toute nation chez qui régnent l'industrie et l'ordre; qui fait prospérer tout empire où la justice est pratiquée, où l'homme puissant est lié par les lois, où le pauvre est protégé par elles, où le faible vit en sûreté, où chacun enfin jouit des droits qu'il tient de la ncUwre et d'un contrat dressé avec équité.
Voilà par quels principes sont jugés les peuples ! voilà la vraie religion qui régit le sort des empires, et qui de vous-mêmes, Ottomans, n'a cessé de faire la destinée ! Interrogez vos ancêtres ! demandez-leur par quels moyens ils élevèrent leur fortune, alors q^idolàtreSy peu nombreux et pauvres, ils vinrent desdéserts tartares camper dans ces riches contrées ; demandez si ce fut par l'islamisme, jusque-là méconnu par eux, qu'ils vainquirent les Grecs, les Arabes, ou si ce ûit par le courage, la prudence, la modération, l'esprit d'union, vraies puissances de Vétat social. Alors le sultan lui-même rendait la justice et veillait à la discipline; alors étaient punis le juge prévaricateur, le gouverneur concussionnaire, et la multitude vivait dans l'aisance; le cultivateur était garanti des rapines du janissaire, et les campagnes prospéraient; les routes publiques étaient assurées, et le commerce répandait l'abondance. Vous étiez des brigands ligués , mais entre vous, vous étiez justes : vous subjuguiez les peuples, mais vous ne les opprimiez pas. Vexés par leurs princes, ils préféraient d'être vos tributaires. « Que m'importe, disait le chrétien, que mon maUre aime ou brise les images, pourvuqu'U me rende jus- Hoef Dieu jugera sa doctrine aux deux, «
Vous étiez sobres et endurcis; vos ennemis étaient énervés et lâches : vous étiez savants dans l'art des combats ; vos ennemis en avaient perdu les principes : vos chefs étaient expérimentés, vos soldats aguerris, dociles : le butin excitait l'ardeur; la bravoure était récompensée; la lâcheté, l'indiscipline punies; et tous les ressorts du cœur humain étaient en activité : ainsi vous vainquîtes cent nations, et d'une foule de royaumes conquis vous fondâtes un immense empire.
Mais d'autres mœurs ont succédé; et dans les revers qui les accompagnent , ce sont encore les lois de la nature qui agissent. Après avoir dévoré vos ennemis, votre cupidité, toujours allumée, a réagi sur son propre foyer; et concentrée dans votre sein, elle vous a dévorés vous-mêmes. Devenus riches, vous vous êtes divisés pour le partage et la jouissance; et le désordre s'est introduit dans toutes les classes de votre société. Le sultan, enivré de sa grandeur, a méconnu l'objet de ses fonctions ; et tous les vices du pouvoir arbitraire se sont développés. Ne rencontrant jamais d'obstacles à ses goûts, il est devenu un être dépravé; homme faible et orgueilleux , il a repoussé de lui le peuple , et la voix du peuple ne l'a plus instruit et guidé. Ignorant , et pourtant flatté, il a négligé toute instruction, toute étude, et il est tombé dans l'incapacité; devenu inapte aux affaires, il en a jeté le fardeau sur des mercenaires , et les mercenaires l'ont trompé. Pour satisfaire leurs propres passions, ils ont stimulé, étendu les siennes ; ils ont agrandi ses besoins, et son luxe énorme a tout consumé ; il ne lui a plus suffi de la table frugale , des vêtements modestes , de l'habitation simple de ses aïeux : pour satisfaire à son faste, il a fallu épuiser la mer et la terre, faire venir du pôle les plus rares fourrures , de l'équateur les plus chers tissus; il a dévoré dans un mets l'impôt d'une ville; dans l'entretien d'un jour, le revenu d'une province. Il s'est investi d'une armée de femmes, d'eunuques, de satellites. On lui a dit que la vertu des rois était la libéralité, la magnificence; et les trésors des peuples ont été livrés aux mains des adulateurs. A l'imitation du maître , les esclaves ont aussi voulu avoir des maisons superbes, des meubles d'un travail exquis , des tapis brodés à grands frais , des vases d'or et d'argent pour les plus vils usages , et toutes les richesses de l'empire se sont englouties dans le Sérah
Pour suffire à ce luxe effréné, les esclaves et les femmes ont vendu leur crédit , et la vénalité a introduit une dépravation générale : ils ont vendu la fàveur suprême au visir , et le visir a vendu l'empire. Ils ont vendu la loi au cadi » et le cadi a vendu la jus-
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tioe. Ils ont vendu au prêtre Tautel, et le prêtre a vendu les cieux ; et For conduisant à tout , Ton a tout fidt pour obtenir Tor : pour l'or, Fami a trahi son ami; Fenfant, son père; le serviteur, son maître; la femme, son honneur ; le marchand, sa conscience ; et il n'y a plus eu dans FÉtat ni bonne foi , ni mœurs, ni concorde, ni force.
Et le pacha, qui a payé le gouvernement de sa province, Fa considérée comme une ferme, et il y a exercé toute concussion. A son tour il a vendu la perception des impôts, le commandement des troupes, l'administration des villages; et comme tout emploi a étépcusager,iairdi^ine, répandue de grade «n grade, aété hâtiveet précipitée. Ledouanier a rançonné le marchand, et le négoce s'est anéanti ; Faga a dépouillé le cultivateur, et la culture s'est amoindrie.Dépourvu d'avances, le laboureur n'a pu ensemencer : l'impôt est survenu, il n'a pu payer; on Fa menacé du béton, il a emprunté; le numéraire, faute de sûreté, s'est trouvé caché; Vintéréta été énorme, et Fusure du riche a aggravé la misère de l'ouvrier.
Et des accidents de saison, des sécheresses excessives ayant fait manquer les récoltes , le gouvernement n'a fait pour Fimpôt ni délai ni grâce; et la détresse s'appesantissant sur un village, une partie de ses habitants a fui dans les villes; et leur diarge, reversée sur ceux qui ont demeuré, a consommé leur ruine, et le pays s'est dépeuplé.
Et il est arrivé que, poussés à bout par la tyrannie et l'outrage, des villages se sont révoltés; et le pacha s'en est réjoui : il leur a fait la guerre, il a pris d'assaut leurs maisons, pillé leurs meubles, enlevé leurs animaux; et quand la terre a demeuré déserte. Que m'importe? a-t-il dit, j> m'en vais demain.
Et la terre manquant de bras, les eaux du ciel ou des torrents débordés ont séjourné en marécages; et sous ce climat chaud, leurs exhalaisons putrides ont causé des épidémies, des pestes, des maladies de toute espèce; et il s'en est suivi un surcroUde dépopulation , de pénurie et de ruine.
Oh! qui dénombrera tous les maux de ce régime tyrannique!
Tantôt les pachas se font la guerre, et pour leurs querelles personnelles les provinces d'un Ëtat identique sont dévastées. Tantôt, redoutant leurs maîtres, ils tendent à Findépendance, et attirent sur leurs sujets les châtiments de leur révolte. Tantôt, redoutant ces sujets , ils affilent et soudoient des étrangers, et pour se les afiider, ils leur permettent tout brigandage. En un lieu, ils intentent un procès à un homme riche, et le dépouillent sur un faux prâexteien unautre, ils apostentdefaux témoins,
et imposent une contribution pour un délit imaginaire : partout ils excitent la haine des sectes, provoquent leurs délations pour eu retirer des aoanies; ils extorquent les biens, frappent les personnes; et quand leur avarice imprudente a entassé en un monceau toutes les richesses d'un pays, le gouvernement, par uneperfidieexécrable, feignant de venger le peuple opprimé, attire à lui sa dépouille dans celle du coupable, et verse inutilement le sang pour un crime dont il est complice.
O scélérats , monarques ou ministres, qui vous jouez de la vie et des biens du peuple l est-ce vous qui avez donné le souffle à l'homme, pour le lui ôter? est-ce vous qui faites naître les produits de la terre, pour les dissiper? fatiguez-vous à sillonner le champ? endurez -vous l'ardeur du soleil et le tourment de la soif, à couper la moisson, à battre la gerbe? veillez- vous à la rosée nocturne comme le pasteur? traversez-vous les déserts comme le marchand? Ahl en voyant la cruauté et Forgueil des puissants, j'ai été transporté d'indignation, et j'ai dit dans ma colère : Eh quoi! il ne s'élèvera pas sur la ferre des hommes qui vengent les peuples et punissent les tyrans! Un petit nombre de brigands dévorent la multitude, et la multitude se laisse dévorer ! O peuples avilis ! connaissez vos droits ! Toute antorité vietU de vous, toute puissance est la vôtre. Vainement les rois vous commandent de par Dieu et de par leur lance, soldats, restez immobiles » puisque Dieu soutient le stUtan, votre secours es^ inutile ; puisque son épée lui suffit , il n'a pas besoin de la vôtre : voyons ce qu'il peut par lui-même...^ Les soldats ont baissé les armes; et voilà les maf-> très du monde faibles comme le dernier de leurst sujets ! Peuples ! sachez donc que ceux qui vous gou-^ vernent sont vos chefs et non pas vos maîtres, voa préposés et non pas vos propriétaires; qu'ils n'ont, d'autorité sur vous que par vous et pour voire avam tage; que vos richesses sont à vous, et qu'ils voua en sont comptables; que rois ou sujets. Dieu a fait tous les hommes égaux, et que nul des mortels n'a droit d'opprimer son semblable.
Mais cette nation et ses chefs ont méconnu cet
vérités saintes Eh bien! ils subiront les eonsé*
quences de leur aveuglement. . . . L'arrêt en est porté ; le jour approche où ce colosse de puissance, brisé « s'écroulera sous sa propre masse : oui , j'en jure par les ruines de tant d'empires détruits! V empire du Croissant subira le sort des États dont il a imité le régime. Un peuple étranger chassera les sultans de leur métropole; le trône d'Orkkan sera renversé, le dernier rejeton de sa race sera retranché, et la horde des Oguzians, privée de chef, se dispersera
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comme celle des Nogais : dans cette dissolution , les peuplesderempire, déliés du jougqui les rassemblait, reprendront leurs anciennes distinctions, et une anarchie générale surviendra comme il est arrivé dans Tempire des sophis, jusqu'à ce qu'il s'élève diez l'Arabe, l'Arménien ou le Grec, des législateurs qui recomposent de nouveaux États.... Oh! s'il se trouvait sur la terre des hommes profonds et hardis !
quels éléments de grandeur et de gloire! Mais
déjà l'heuredu destin sonne. Le cri de la guerre frappe mon oreille, et la catastrophe va commencer. Vainement le sultan oppose ses armées ; ses guerriers ignorants sont battus , dispersés : vainement il appelle ses sujets; les cœurs sont glacés; les sujets répondent : Cela est écrit; et qu'importe qui soit notre maUref nous ne pouvons perdre à changer. Vainement les vrais croyants invoquent les cieux et le prophète : le prophète est mort , et les cieux , sans pitié, répondent : « Cessez de nous invoquer; vous avez fait vos maux, guérissez-les vous-mêmes. La nature a établi des lois, c'est à vous de les pratiquer : observez, raisonnez, profitez de l'expérience. C'est la folie de l'homme qui le perd , c'est à sa sagesse de le sauver. Les peuples sont ignorants, qu'ils s'instruisent; leurs chefs sont pervers, qu'ils se corrigent et s'améliorent; » car tel est l'arrêt de la nature : puisque les maux des sociétés viennent de la ciq}idité et de l'ignorance, les hommes ne cesseront d'être tourmentés qu'ils ne soient éclairés et sages; qu'ils ne pratiquent l'art de la Justice, fondé sur la connaissaTice de leurs rapports et des lois de leur organisation.
CHAPITRE Xm
L^pèoe humaine s*améUorera-t-eUe7
A ces mots, oppressé du sentiment douloureux dont m'accabla leur sévérité : Malheur aux nations! m'écriai-je en fondant en larmes; malheur à moi-même! Ah! c'est maintenant que j'ai désespéré du bonheur de l'homme. Puisque ses maux procèdent de son cœur, puisque lui seul peut y porter remède, malheur à jamais à son existence! Qui pourra, en effet, mettre un frein à la cupidité du fort et du puissant? Qui pourra éclairer l'ignorance du faible? Qui instruira la multitude de ses droits, et forcera les chefs de remplir leurs devoirs? Ainsi la race des hommes est pour toujours dévouée à la souffrance! Ainsi l'individu ne cessera d'opprimer l'individu, une nation d'attaquer ane autre nation; et jamais il ne renaîtra pour ces contrées des jours de prospérité et de gloire. Hé-
cédant à leur pouvoir, ils succéderont à leur rapacité, et la terre aura changé de tyrans sans changer de tyrannie.
Alors me tournant vers le Génie : 0 Génie! lui dis-je, le désespoir est descendu dans mon âme : en connaissant la nature de l'homme, la perversité de ceiuc qui gouvernent et V avilissement de ceux qui sont gouvernés, m'ont dégoûté de la vie; et quand il n'est de choix que d'être complice ou victime de l'oppression, que reste-t-il à l'homme vertueux, que de joindre sa cendre à celle des tombeaux!
Et le Génie gardant le silence, me fixa d'un regard sévère mêlé de compassion; et après quelques instants il reprit : Ainsi, c'est à mourir que la vertu réside! L'homme pervers est infatigable à consommer le crime , et l'homme juste se rebute au premier obstacle à faire le bien!.... Mais tel est le cœur humain; un succès l'enivre de confiance, un revers l'abat et le consterne : toujours entier à la sensation du moment, il ne juge point des choses par leur na • ture, mais par l'élan de sa passion. Homme qui dé^ sespères du genre humain, sur quel calcul profond de faits et de raisonnements as-tu établi ta sentence? As-tu scruté l'organisation de l'être sensible \ pour déterminer avec précision si les mobiles qui le portent au bonheur sont essentiellement plus faibles que ceux qui l'en repoussent? Ou bien, tmbrassant d'un coup d'œil l'histoire de l'espèce, et jugeant du futur par l'exemple du passé, as-tu constaté que tout progrès lui est impossible? Réponds! depuis leur origine, les sociétés n'out-elles fait aucun pas vers l'instruction et un meilleur sort? Les hommes sont-ils encore dans les forêts , manquant de tout, ignorants, féroces, stupides? Les nations sont-elles encore toutes à ces temps où, sur le globe, l'œil ne voyait que des brigands brutes ou des brutes esclaves? Si, dans un temps, dans un lieu, des individus sont devenus meilleurs , pourquoi la masse ne s'améliorerait-elie pas? Si des sociétés partielles se sont perfectionnées, pourquoi ne se perfectionnerait pas la société générale? Et si les premiers obstacles sont franchis, pourquoi les autres seraient-ils insurmontables?
Voudrais -tu penser que Tespèce va se détériorant? Garde-rtoi de l'illusion et des paradoxes du misanthrope : Fbomme mécontent du présent, suppose au passé une perfection mensongère, qui n'est que le masque de son chagrin. Il loue les morts en haine des vivants, il bat les enfants avec les os-^ sements de leurs pères.
Pour démontrer une prétendue perfection rélas ! des conquérants viendront; ils chasseront les, trograde, il faudrait démentir le témoignage de&
oppresseurs et s'établiront à leur place; mais suc-
faits et de la raison ; et s'il reste aux faits passés de
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l'équivoque, i] faudrait démentir le fait subsistant de l'organisation de Thomme ; il faudrait prouver quMl naît avec un usage éclairé de ses sens ; qu'il sait, sans expérience, distinguer du poison Taliment ; que Tenfant est plus sage que le vieillard , Faveugie plus assuré dans sa marche que le clairvoyant, que «^ rhomme civilisé est plus malheureux que l'anthropophage ; en un mot , qu'il n'existe pas d'échelle progressive d'expérience et d'instruction.
Jeune homme, crois-en la voix des tombeaux et le témoignage des monuments : des contrées sans doute ont déchu de ce qu'elles âurent à certaines époques; mais si l'esprit sondait ce qu'alors même furent la sagesse et la félicité de leurs habitants, il trouverait qu'il y eut dans leur gloire moins de réalité que d'éclat ; il verrait que dans les anciens États, même les plus vantés, il y eut d'énormes vices, de cruels abus, d'où résulta précisément leur fragilité; qu'en général les principes des gouvernements étaient atroces; qu'il régnait de peuple à peuple. un brigandage insolent, des guerres barbares, des haines implacables; que le droit naturel était ignoré; que la moralité était pervertie par un fanatisme insensé, par des superstitions déplorables; qu'un songe , qu'une vision , un oracle , causaient à chaque instant de vastes commotions : et peut-être les nations ne sont-elles pas encore bien guéries de tant de maux ; mais du moins l'intensité en a diminué, et l'expérience du passé n'a pas été totalement perdue. Depuis trois siècles surtout, les lumières Se sont accrues, propagées ; la civilisation , favorisée de circonstances heureuses , a fait des progrès sensibles; les inconvénients mêmes et les abus ont tourné à son avantage; car si les conquêtes ont trop étendu les États, les peuples, en se réunissant sous un même joug , ont perdu cet esprit d'isolement et de division qui les rendait tous ennemis : si les pouvoirs se sont concentrés, il y a eu dans leur gestion plus d'ensemble et plus d'harmonie : si les guerres sont devenues plus vastes dans leurs masses , elles ont été moins meurtrières dans leurs détails : si les peuples y ont porté moins de personnalité, moins d'énergie, leur lutte a été moins sanguinaire, moins acharnée i ils ont été moins libres, mais moins turbulents; plus amollis, mais plus pacifiques. Le despotisme même les a servis; car si les gouvernements ont été plus absolus, ils ont été moins inquiets et moins orageux; si les trônes ont été des propriétés , ils ont excité , à titre d'héritage , moins de dissensions , et les peuples ont eu moins de secousses ; si enfin les despotes, jaloux et mystérieux, ont interdit toute connaissance de leur administration, toute concurrence au maniement des affaires , les passions , écar-
tées de la carrière politique, se sont portées vers lea arts, les sciences naturelles, et la sphère des idées en tout genre s'est agrandie : l'homme, livré aux études abstraites , a mieux saisi sa place dans la nature, ses rapports dans la société; les principes ont été mieux discutés, les fins mieux connues, lei lumières plus répandues, les individus plus instruits, les mœurs plus sociales , la vie plus douce : en masse ^ l'espèce, surtout dans certaines contrées, a sensiblement gagné; et cette amélioration désormais ne peut que s'accroître, parce que ses deux principaux obstacles, ceux-là mêmes qui l'avaient rendue jusque-là si lente et quelquefois rétrograde, la difficulté de transmettre et de communiquer rapidement les idées, sont enfin levés.
En effet, chez les anciens peuples, chaque canton, chaque cité par la différence de 9on langage, étant isolé de tout autre, il en résultait un chaos favorable à l'ignorance et à l'anarchie. Il n'y avait point de communication d'idées, point de participation d'invention, point d'harmonie d'intérêts ni de volontés, point d'unité d'action, de conduite : en outre, tout moyen de répandre et de transmettre les idées se réduisant à la parole fttgUive et HmUée, à des écrits longs d'exécution, dispendieux etraresi il s'ensuivait empêchement de toute instruction pour le présent, perte d'expérience de génération à géné^ ration, instabilité, rétrogradation de lumières, et perpétuité de éhaos et d'enfance^
Au contraire, dans l'état moderne, et surtout dans celui de l'Europe, de grandes nations ayant contracté l'alliance d'un même langage, il s'est établi de vastes communautés d'opinions ; les esprits se sont rapprochés, les cœurs se sont entendus; il y a eu accord de pensées , unité d'action : ensuite tm art sacré, undandivindugénie, Vimprimerve, ayant fourni le moyen de répandre, de communiquer en un même instant une même idée à des millions d'hommes, et delà fixer d'une manière durable « sans que la puissance des tyrans pût l'arrêter ni l'anéantir, il s'est formé une masse progressi ved'instruction, une atmosphère croissante de lumières , qui désormais assure solidement l'amélioration. Et cette amélioration devient un effet nécessaire des lois de la nature; e^ ^r la Uà de la sensibilité, l'homme tend aussi invinciblement èiserencbreheu^ reux, que le feu à monter, que la pierre à graviter, que l'eau à se niveler. Son obstacleest sonignorance, qui l'égaré dans les moyens, qui le trompe sur les effets et les causes. A force d'expérience il s'éclairera , à force d'erreurs il se redressera ; il deviendra sage et bon, parce qu'il est de son intérêt de l'être ; et dans une nation , les idées se communiquant, des
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classes entières seront instruites, et la science deviendra vulgaire ; et tous les iiommes connaîtront quels sont les principes du bonheur individuel et de la félicité publique; ils sauront quels sont leurs rapports, leurs droits, leurs devoirs dans Tordre social ; ils apprendront à se garantir des illusions de la cupidité ; ils concevront que la morale est une science physique, composée, il est vrai, d'éléments compliqués dans leur jeu, mais simples et invariables dans leur nature, parce qu'ils sont les éléments mêmes de l'organisation de Thomme. Ils sentiront qu'ils doivent être modérés e/t justes, parce que là est l'avantage et la sûreté de chacun ; que vouloir jouir aux dépens d'autrui est un faux calcul d'ignorance , parce que de là résultent des représailles, des haines, des vengeances, et que l'improbité est l'effet constant de la sottise.
Les particuliers sentiront que le bonheur individuel est lié au bonheur de la société;
Les faibles, que, loin de se diviser d'intérêts, ils doivent s'unir, parce que l'égalité fait leurs forces;
Les riches, que la mesure des jouissances est bornée par la constitution des organes, et que l'ennui suit la satiété ;
Le pauvre, que c'est dans l'emploi du temps et la paix du cœur que consiste le plus haut degré du bonheur de l'homme.
£t l'opinion publique atteignant les rois jusque sur leurs trônes, les forcera de se contenir dans les homes d'une autorité régulière.
Le hasard même servant les nations, leur donnera tantôt des chefs incapables, qui, par faiblesse^ les laisseront devenir libres; tantôt des ch^s éclairés qui, par vertu, les affranchiront.
Et alors qu'il existera sur la terre de grands individus, des corps de nations éclairées et libres, il arrivera à l'espèce ce qui arrive à ses éléments : la communication des lumières d'une portion s'étendra de proche en proche, et gagnera le tout. Par la loi de l'imitation, Vexemple dun premier peuple sera suivi par les a/uires; ils adopteront son esprit, ses Uks, Les despotes mêmes voyant qu'ils ne peuvent plus maintenir leur pouvoir sans la justice et la bienfaisance, adouciront leur régime par besoin, par rivalité; et la civilisation deviendra générale.
Et il s'établira de peuple à peuple un équilibre de forces qui les contenant tous dans le respect •de leurs droits réciproques , fera cesser leurs barbares usages de guerre , et soumettra à des voies civiles le Jugement de leurs contestatUms ; et l'espèce entière deviendra une grande société, une
même famille gouvernée par un même esprit, par de communes lois, et jouissant de toute la félicité dont la nature humaine est capable.
Ce grand travail sans doute sera long, parce qu'il faut qu'un même mouvement se propage dans un corps immense , qu'un même levain assimile une énorme niasse de parties hétérogènes ; mais enfin ce mouvement s'opérera , et déjà les présages de cet avenir se déclarent. Déjà la grande société, parcourant dans sa marche les mêmes phases que les sociétés partielles, s'annonce pour tendre aux mêmes résultats. Dissoute d'abord en toutes ses parties, elle a vu longtemps ses membres sans cohésion ; et l'isolement général des peuples forma son premier âge d'aimrchie et d* enfance : partagée ensuite au hasard en sections irrégulières d'États et de royaumes, elle a subi les fâcheux effets de l'extrême inégaUté des richesses , des conditions; et Varistocratie des grands empires a formé son second âge : puis, ces grands privilégiés se disputant la prédominance, elle a parcouru la période du chxw des factions. Et maintenant les partis, las de leurs discordes, sentant le besoin des lois, soupirent après l'époque de l'ordre et de la paix. Qu'il se montre un chef vertueux, qu'un p^t^ puissant et juste paraisse , et la terre l'élève au pouvoir suprême : la terre attend un peuple législateur; elle le désire et l'appelle, et mon cœur l'entend Et tournant la tête du côté de l'occident :
Oui, continua-t*il , déjà un bruit sourd frappe mon oreille : un cri de liberté, prononcé sur des rives lointaines , a retenti dans l'ancien continent. A ce cri , un murmure secret contre l'oppression s'élève chez une grande nation ; une inquiétude salutaire l'alarme sur sa situation ; elle s'interroge sur ce qu'elle est, sur ce qu'elle devrait être; et surprise de sa faiblesse , elle recherche quels sont ses droits,
ses moyens; quelle a été la conduite de ses chefs
Encore un jour, une réflexion et un mouvement
immense va naître, un siècle nouveau va s'ouvrir ! siècle d'étonnement pour le vulgaire , de surprise et d'effroi pour les tyrans, d'aâranchissement pour un grand peuple, et d'espérance pour toute la terre 1
CHAPITRE XIV
Le grand obstacle aa perfectioimement.
Le Génie se tut.... Cependant, prévenu de noirs sentiments, mon esprit demeura rebelle à la persuasion; mais craignant de le choquer par ma résistance, je demeurai silencieux.... Après quelque intervalle, se tournant vers moi et me fixant d'un regard perçant : Tu gardes le silence, reprit-il, et
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ton cœur agite des pensées qu^il D*ose produire!.... Interdit et troublé : O Génie! lui dis-je, pardonne uia faiblesse : sans doute ta bouche ne peut proférer que la vérité; mais ta céleste intelligence en saisit les traits là où mes sens grossiers ne voient que des nuages. J'en fais Faveu : la conviction n'a point pénétré dans mon âme, et j'ai craint que mon doute ne te fût une offense.
Et qu'a le doute, répondit-il, qui en fasse un crime? L'homme es^il maître de sentir autrement
qu'il n'est affecté"^ Si une vérité est palpable et
d'une pratique importante, plaignons celui qui la méconnaît : sa peine naîtra de son aveuglement. Sicile est incertaine, équivoque, comment lui trouver le caractère qu'elle n'a pas? Croire sans évidence, sans démonstration , est un acte d'ignorance et de sottise : le crédule se perd dans un dédale d'inconséquences; l'homme sensé examine, discute, afin d'être d'accord dans ses opinions; et l'homme de bonne foi supporte la contradiction , parce qu'elle seule fait naître l'évidence. La violence est l'argument du mensonge; et imposer d'autorité une croyance, est l'acte et l'indice d'un tyran.
Enhardi par ces paroles : O Génie, répondis -je, puisque ma raison est libre , je m'efforce en vain d'accueillir l'espoir flatteur dont tu la consoles : l'âme vertueuse et sensible se livre aisément aux rêves du bonheur, mais sans cesse une réalité cruelle la réveille à la souffrance et à la misère : plus je médite sur la nature de l'homme, plus j'examine l'état présent des sociétés, moins un monde de sagesse et de félicité me semble possible à réaliser. Je parcours de mes regards toute la face de notre hémisphère : en aucun lieu je n'aperçois le germe, ou ne pressens le mobile d'une heureuse révolution. L'Asie entière est ensevelie dans les plus profondes ténèbres. Le Chinois, avili par le despotisme du bambou, aveuglé par la superstition astrologique , entravé par un code immuable de gestes , par le vice radical d'une langue et surtout d'une écriture mal construites , ne m'offre, dans sa civilisation avortée,. qu'un peuple automate. L'Indien , accablé de préjugés , enchaîné par les liens sacrés de ses castes , végète dans une apathie incurable. Le Tartare, errant ou ûxé, toujours ignorant et féroce, vit dans la barbarie de ses aïeux. L'Arabe, doué d'un génie heureux, perd sa force et le fruit de sa vertu dans l'anarchie de ses tribus et la jalousie de ses familles. L'Africain , dégradé de la condition d'homme, semble voué sans retour à la servitude. Dans le Nord, je ne vois que des sertis avilis, que des peuples troupeaux, dont se jouent de grands propriétaires. Partout l'ignorance, la tyrannie, la nî'isère, ont frappé de stu-
peur les nations; et les habitudes vicieuses dépravant les sens naturels, ont détruit jusqu'à l'instinct du bonheur et de la vérité : il est vrai que dans quelques contrées de l'Europe, la raison a commencé de prendre un premier essor ; mais là même , les himières des particuliers sont-elles communes aux nations? l'habileté des gouvernements a-t-elle tourné à l'avantage des peuples? Et ces peuples qui se disent policés, ne sont-ils pas ceux qui, depuis trois siècles, remplissent la terre de leurs injustices? ne sont-ce pas eîix qui , sous des prétextes de commerce, ont dévasté l'Inde , dépeuplé le nouveau continent, et soumettent encore aujourd'hui l'Afrique au plus barbare des esclavages? La liberté naîtrat-dle du sein des tyrans , et la justice sera-t -elle rendue par des mains spoliatrices et avares? 0 Génie! j'ai vu les pays civilisés , et l'illusion de leur sagesse s'est dissipée devant mes regards : j'ai vu les richesses entassées dans quelques mains, et la multitude pauvre et dénuée : j'ai vu tous les droits, tous les pouvoirs concentrés dans certaines classes , et la masse des peuples passive et précaire : j'ai vu des maisons de prince, et point de corps de nation ; des intérêts de gouoemement , et point d'int^êt ni d'esprit publics : j'ai vu que toute la science de ceux qui commandent consistait à opprimer prudem» merU; et la servitude raffinée des peuples policés m'a paru plus irrémédiable'.
Un obstacle surtout, ô Génie! a profondément frappé ma pensée : en portant mes regards sur le globe, je l'ai vu partagé en vingt systèmes de cultes différents : chaque nation a reçu ou s'est fait des opinions religieuses opposées; et chacune s'attribuant exclusivement la vérité, veut croire toute autre en erreur. Or si , comme il est de fait , dans leur discordance, le grand nombre des hommes se trompe, et se trompe de bonne foi , il s'ensuit que notre esprit ^e persuade du mensonge comme de la vérité $ et alors, quel moyen de l'éclairer ? Comment dissiper le préjugé qui d'abord a saisi l'esprit? Gomment, surtout , écarter son bandeau , quand le premier article de chaque croyance , le premier dogme de toute religion, est la proscription absolue du doute, ^tnterdiction de F examen, F abnégation de son propre jugement? Que fera la vérité pour être reconnue? Si elle s'offre avec les preuves du raisonnement , l'homme pusillanime récuse sa conscience; si elle invoque l'autorité des puissances célestes, l'homme préoccupé lui oppose une autorité du même genre, et traite toute innovation de blasphème. Ainsi l'homme , dans son aveuglement , rivant sur lui-même ses fers , s'est à jamais livré sans défense au jeu de son ignorance et de ses passions. Pour dissoudre des
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entraves si fatales, il faudrait un concours inouï d'heureuses circonstances; il faudrait qu'une nation entière , guérie du délire de la'superstition , fût inaccessible aux impulsions du fanatisme; qu'affranchi du joug d'une fausse doctrine, un peuple s'imposât lui-même celui de la vraie morale et de la raison ; qu'il fût à la fois hardU eipmdefU, instruit et docile ; que chaque individu connaissant ses droits, n'en transgressât pas la limite; que le pauvre sût résister à la séduction, le riche à l'avarice; qu'il se trouvât des chefs désintéressés et justes ; que les oppresseurs fussent saisis d'un esprit de démence et de vertige; que le pe^le recouvrant ses pouvoirs, sentît qu'il ne les peut exercer, et qu'il se constituât des organes ; que créateur de ses magistrats , il sût à la fois les censurer et les respecter ; que dans la réforme subite de toute une nation vivant d'abus , chaque indi- Tidu disloqué souffrît patiemment les privations et le changement de ses habitudes ; que cette nation enfin fût assez courageuse pour conquérir sa liberté, assez instruite pour l'affermir , assez puissante pour la défendre, assez généreuse pour la partager : et tant de conditions pourront-elles jamais se rassembler? Et lorsqu'en ses combinaisons infinies, le sort produirait enfin celle-là, en verrai-je les jours fortunés? et ma cendre ne sera-t-elle pas dès longtemps refiroidie?
A ces mots , ma poitrine oppressée se refusa à la parole.... Le Génie ne me répondit point; mais j*entendis qu'il disait à voix basse : Soutenons l'espoir de cet homme; car si celui qui aime ses semblables se décourage, que deviendront les nations? Et peut-être le passé n'est-il que trop propre à flétrir lecourage ! Eh bien ! anticipons le temps à venir ; dévoilons à la vertu le siècle étonnant près de naître, afin qu'à la vue du but qu'elle désire , ranimée d'une nouvelle ardeur, elle redouble l'effort qui doit l'y porter.
CHAPITRE XV
Le siècle nouveau.
A peine eut-il achevé ces mots, qu'un bruit immense s'éleva du côté de l'occident; et y tournant mes regards, j'aperçus à l'extrémité de la Méditerranée, dans le domaine de l'une des nations de l'Europe, un mouvement prodigieux; tel qu'au sein d'une vaste cité, lorsqu'une sédition violente éclate de toutes parts, on voit un peuple innombrable s'agiter et se répandre à flots dans les rues et les places publiques. Et mon oreille, frappée de cris poussés jusqu'aux cieux, distingua par intervalles ces phrases :
« Quel est donc ce prodige nouveau? quel est ce fléau cruel et mystérieux? Nous sommes une nation
nombreuse, et nous manquons de bras! nous avons un sol excellent, et nous manquons de denrées! nous sommes actifs, laborieux, et nous vivons dans l'indigence! nous payons des tributs énormes, et l'on nous dit qu'ils ne suffisent pas ! nous sommes en paix au dehors, et nos personnes et nos biens ne sont pas en sûreté au dedans ! Quel est donc l'ennemi caché qui nous dévore? »
Et des voix parties du sein de la multitude répondirent : a Élevez un étendard distinctif autour duquel se rassemblent tous ceux qui , pai^d'utiles travaux , entretiennent et nourrissent la société , et vous connaîtrez l'ennemi qui vous ronge. »
Et l'étendard ayant été levé, cette nation se trouva tout à coup partagée en deux corps inégaux, et d'un aspect contrastant : l'un, innombrable et presque total, offrait, dans la pauvreté générale des vêtements et l'air maigre et hâlé des visages , les indices de la misère et du travail; l'autre, petit groupe, fraction insensible, présentait, dans la richesse des habits chamarrés d'or et d'argent, et dans l'embonpoint des visages, les symptômes du loisir et de l'abondance.
Et considérant ces hommes plus attentivement, je reconnus que le grand corps était composé de laboureurs, d'artisans , de marchands, de toutes les professions laborieuses et studieuses utiles à la société , et que dans le peUl groupe il ne se trouvait que des ministres du culte de tout grade (moines et prêtres), que des gens de finance, d'armoirie, de livrée, des chefs militaires et autres salariés du gouvernement.
Et ces deux corps en présence, front à front, s'étant considérés avec étonnement, je vis, d'un côté, naître la colère et l'indignation; de l'autre, un mouvement d'effroi ; et le grand corps dit au plus peut :
R Pourquoi étes-vous séparés de nous? lï'étesvous donc pas de notre nombre? »
« r^on, répondit le groupe : vous êtes le peuple; nous autres, nous sommes un corps distinct, une classe privilégiée, qui avons nos lois, nos usages, nos droits à part. »
LE PEUPLE
Et de quel travail viviez-vous dans notre société?
LES PBIVILÉGIÉS.
Nous ne sommes pas faits pour travailler.
LE PEUPLE
Comment avez-vous doncacquis tant de richesses ?
LES PBIVILÉGIÉS.
En prenant le soin de vous gouverner;
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LE PEUPLE
Quoi ! nousfaUffuons, et vous jouissez ! nousprodtàsonSy et vous dissipez! Les richesses viennent de nous , vous les absorbez , et vous appelez ceJa
gouoemer! Classe privilégiée, corps distinct
qui nous êtes étranger, formez votre nation à part, et voyons comment vous subsisterez.
Alors le petit groupe délibérant sur ce cas nouveau, quelques hommes justes et généreux dirent : « Il faut nous rejoindre au peuple, et partager ses fardeaux; car ce sont des hommes comme nous, et nos richesses viennent d'eux. » Mais d'autres dirent avec orgueil : « Ce serait une honte de nous confondre avec la foule, elle est faite pour nous servir; ne sommes-nous pas la race noble et pure des conquérants de cet empire? Rappelons à cette multitude nos droits et son origine. »
LES NOBLES
Peuple! oubliez-vous que nos ancêtres ont conquis ce pays, et que votre race n'a obtenu la vie qu'à condition de nous servir? Voilà notre contrat social; voilà le gouvernement constitué par l'usage et prescrit par le temps. «
LE PEUPLE
Race pure des conquérants ! montrez-nous vos généalogies! nous verrons ensuite si ce qui dans un individu est vol et rapine , devient vertu dans une nation.
Et à l'instant, desyoix élevées de divers côtés commencèrent d'appeler par leurs noms une foule d'individus no6/é£ ; et citant leur origine et leur parenté, elles racontèrent comment l'aïeul, le bisaïeul, le père lui-même, nés marchands, artisans, après s'être enrichis par des moyens quelconques, avaient acheté, àprix d'argent, la noblesse : en sorte qu'un très-petit nombre de familles étaient réellement de souche ancienne. « Voyez , disaient ces voix , voyez ces roturiers parvenus qui renient leurs parents; voyez ces recrues plébéiennes qui se croient des vétérans illustres !» Et ce fut une rumeur de risée.
Pour la détourner, quelques hommes astucieux s'écrièrent : « Peuple doux et fidèle, reconnaissez Tautorité légitime : le roi veut, la kd ordonne. »
LE PEUPLE
Classe privilégiée, courtisans de la fortune, laissez les rois s'expliquer; les rois ne peuvent vouloir que le sahU de l'immense multitude , qui est le peuple; la loi ne saurait être que le vœu de Véquité.
Alors les privilégiés militaires dirent : « La multitude ne sait obéir qu'à la force, il &ut la diâtier. Soldats, frappez ce peuple rebelle ! »
VOUBT.
LE PEUPLE
Soldats , vous êtes notre sang! frapperez-vous vos parents, vos frères ? Si le peuple périt , qui nourrira l'armée?
Et les soldats baissant les armes, dirent : « Nous sommes aussi le peuple, montrez-nous l'ennemi! • Alors les privilégiés ecclésiastiques dirent : « Il n'y a plus qu'une ressource : le peuple est superstitieux ; il faut l'efiFrayer par les noms de Dieu et de religion.
« Nos chers frères! nos enfants! Dieu nous a établis pour vous gouverner. »
LE PEUPLE
Montrez-nous vos pouvoirs célestes.
LES PBÉTRES.
Il faut de la foi : la raison égare.
LE PEUPLE
Gouvernez-vous sans raisonner?
LES PBÉTBES.
Dieu veut la paix : la religion prescrit l'obéissance.
LE PEUPLE
La paix suppose la justice; l'obéissance veut la conviction d'un devoir.
LES PBÉTBES.
On n'est ici-bas que pour souffrir.
LE PEUPLE
Montrez-nous l'exemple.
LES PBâTBES.
Vivrez-vous sans dieux et sans rois?
LE PEUPLE
Nous voulons vivre sans oppresseurs.
LES PBÉTBES.
Il VOUS faut des médiateurs^ des intermédiaires.
LE PEUPLE
Médiateurs près de Dieu et des rois, courtisans et prêtres, vos services sont trop dispendieux ; nous traiterons désormais directement nos affaires.
Et alors le petit groupe dit : « Ibutest perdu, la multitude est éclairée. »
Et lepeuple répondit : « Tout est sauvé ; car si nous sommes éclairés, nous n'abuserons pas de notre force : nous ne voulons que nos droits. Nous avons des ressentiments, nous les oublions : nous étions esclaves, nous pourrions commander; nous ne voulons qu'être libres , et la liberté n'est que h Justice.
CHAPITRE XVI
Un peuple libre et législateur.
Alors considérant que toute puissance publique était suspendue, que le régime habituel decepetipls
cessait tout à coup, je fus saisi d'effroi par la pensée qu'il allait tomber dans la dissolution de Tanarchie; mais tout à coup des voix s'élevèrent et dirent :
« Ce n'est pas assez de nous être affranchis des parasites et des oppresseurs, il faut empêcher qu'il n'en renaisse. Nous sommeshommes, et l'expérience nous a trop appris que chacun de nous tend sans cesse à dominer et à jouir aux dépens d'autrui. Il faut donc nous prémunir contre un penchant auteur de discorde; il ^ut établir des règles certaines de nos actions et de nos droits : or la connaissance de ces droits, \e jugement àe ces actions sont des choses abstraites, difliciles, qui exigent tout le temps et toutes les facultés d'un homme. Occupés chacun de nos travaux , nous ne pouvons vaquer à de telles études , ni exercer par nous-mêmes de telles fonctions. Choisissons donc parmi nous quelques hommes dont ce soit l'emploi propre. DéiéguonsAeur nos pouvoirs communs pour nous créer un gouvernement et des lois; constituons-les représentants de nos volontés et de nos intérêts. Et afin qu'en effet ils en soient une représentation aussi exacte qu'il sera possible, choisissons-les nombreux et semblables à nom, pour que la diversité de nos volontés et de nos intérêts se trouve rassemblée en eux. »
Et ce peuple ayant choisi dans son sein une troupe nombreuse d'hommes qu'il jugea propres à son dessein , il leur dit : « Jusqu'ici nous avons vécu en une soctétéiotmét au hasard, sans clauses fixes, sans conventions libres, sans stipulation de droits, sans engagements réciproques ; et une foule de désordres et de maux ont résulté de cet état précaire. Aujourd'hui nous voulons, de dessein réfléchi , former un contrat régulier; nous vous avons choisis pour en dresser les* articles : examinez donc avec maturité quelles doivent être ses bases et ses conditions; recherchez avec soin quel est le but, quels sont les principes de toute association : connaissez les droits que chaque membre y porte, les facultés qu'il y engage, et celles qu'il y doit conserver : tracez-nous des règles de conduite , des lois équitables : dresseznous un système nouveau de gouvernement; car nous sentons que les principes qui nous ont guidés jusqu'à ce jour , sont vicieux. Nos pères ont marché dans des sentiers d'ignorance, et Vhabitude nous a égarés sur leurs pas : tout s'est fait par violence, par fraude , par séduction , et les vraies lois de la morale et de la raison sont encore obscures; démêlez-en donc le chaos, découvrez-en l'enchaînement, publiez-en le code, et nous nous y conformerons. »
Et ce peuple éleva un trône immense en forme de pyramide; et y faisant asseoir les hommes qu'il avait
choisis , il leur dit : « Nous vous élevons aujourd'hui au-dessus de nous , afin que vous découvriez mieux l'ensemble de nos rapports, et que vous soyez hors de l'atteinte de nos passions.
« Mais souvenez-vous que vous êtes nos semblables; que le pouvoir que nous vous conférons est à nous; que nous vous le donnons en dépôt, non en propriété ni en héritage ; que les lois que vous ferez , vous y serez les premiers soumis; que demain vous redescendrez parmi nous , et que nul droit ne vous sera acquis, que celui de l'estime et delà reconnaissance. Et pensez de quel tribut de gloire l'univers, qui révère tant d*ap6tres d'erreur, honorera la jwenUère assemblée d*homm£s raisonnables qui aura solennellement déclaré les principes immuables de la justice, et consacré, à la face des tyrans, les droits des nations ! »
CHAPITRE XVn
Base universelle de tout droit et de toute loi.
Alors les hommes choisis par le peuple pour rechercher les vrais principes de la mqraie et de la raison , procédèrent à l'objet sacré de leur mission ; et après un long examen ayant découvert un principe universel et fondamental, il s'éleva un législateur qui dit au peuple : « Voici la base primordiale, VoTÎgine physique de toute justice et de tout droit.
« Quelle que soit la puissance active, la cause motrice qui régit l'univers ayant donné à tous les hommes les mêmes organes, les mém£s sensations, les mêmes besoins, elle a, par ce fait même, déclaré qu'elle leur donnait à tous les mémss droits à l'usage de ses biens, et que tous les hommes sont égaux dans l'ordre de la nature.
a En second lieu, de ce qu'elle a donné à chacun des moyens suffisants de pourvoir à son existence, il résulte avec évidence qu'elle les a tous constitués indépendants les uns des autres; qu'elle les a créés libres; que nul n'est soumis à autrui; que chacun est propriétaire absolu de son être.
<t Ainsi VégaUté et la Uberté sont deux attributs essentiels de Vhomm^e ; deux lois de la Divinité, inabrogeables et constitutives comme les propriétés physiques des éléments.
« Or , de ce que tout individu est maitre absolu de sa personne, il s'ensuit que la liberté pleine de son consentement est une condition inséparable de tout contrat et de tout engagement.
« Et de ce que tout individii est égal à un autre , il suit que la balance de ce qui est rendu à ce qui
LES RUINES
est donné , doit être rigoureusement en éqidUbre : en sorte que Fidée de liberté contient essentiellement celle àejusHce, qui naît de V égalité.
« VégcUité et la liberté sont donc les bases physiques et inaltérables de toute réunion d*hommes en société y et, par suite, le princtpe nécessaire et régénérateur de toute loi et de tout système de gouvernement régulier.
« C'est pour avoir dérogé à cette base que chez vous, comme chez tout peuple, se sont introduits les désordres qui vous ont enfin soulevés. C'est en revenant à cette règle que vous pourrez les réformer, et reconstituer une association heureuse.
« Mais observez qu'il en résultera une grande secousse dans vos habitudes, dans vos fortunes, dans vos préjugés. Il faudra dissoudre des contrats vicieux, des droits abusifs; renoncer à des distinctions injustes, à de fausses propriétés ; rentrer enfin un instant dans l'état de la nature. Voyez si vous saurez consentir à tant de sacrifices. »
Alors pensant à la ci^idité inhérente au cœur de rhonune, je crus que ce peuple allait renoncer à toute idée d'amélioration.
Mais dans l'instant, une fouie d'hommes généreux et des plus hauts rangs s'avançant vers le trône, y firent abjuration de toutes leurs distinctions et de toutes leurs richesses. « Dictez-nous, dirent-ils , les lois de Végalité et de la liberté; nous ne voulons plus rien posséder qu'au titre sacré de la Justice.
« Égalité, Justice, liberté, voilà quel sera désormais notre code et notre étendard. »
Et sur-le-champ le peuple éleva un drapeau immense, inscrit de ces trois mots, auxquels il assigna (rois couleurs. Et l'ayant planté sur le siège du législateur, l'étendard de la Justice universelle ùotU pour la première fois sur la terre ; et le peuple dressa en avant du siège un autel nouveau, sur lequel il plaça une balance d'or, une épée et un livre, avec cette inscription :
à LA LOI ÉGALE, QUI lUGE ET PROTÈGE.
Puis ayant environné le siège et l'autel d'un amphithéâtre immense, cette nation s'y assit tout entière pour entendre la publication de la loi. Et des millions d'hommes levant à la fois les bras vers le ciel, firent le serment solennel de vivre libres et justes; de respecter leurs droits réciproques, leurs propriétés; d* obéir à la loi et à ses agents régulièrement préposés.
Et ce spectacle si imposant de force et de grandeur, si touchant de générosité, m'émut jusqu'aux larmes; et m'adressant au Génie : Que je vive
maintenant, lui dis-je, car désormais je puis espérer.
CHAPITRE XVm
EfTioi et GODspiratton des tyrans.
Cependant, à peine le cri solennel de Végalité et de la liberté eut-il retenti sur la terre, qu'un mouvement de trouble et de surprise s'excita au sein des nations; et d'une part, la multitude émue de désir, mais indécise entre l'espérance et la crainte , entre le sentiment de ses droits et l'habitude de ses chaînes, commença de s'agiter; d'autre part, les rois réveillés subitement du sommeil de l'indolence et du despotisme, craignirent de voir renverser leurs trônes; et partout ces classes de tyrans civils et sacrés qui trompent les rois et oppriment les peuples, furent saisies de rage et d'effroi ; et tramant des desseins perfides : « Malheur à nous, dirent-ils, si le cri funeste de la Uberté parvient à l'oreille de la multitude! Malheur à nous , si ce pernicieux esprit de^'t^-
tice se propage! » Et voyant flotter l'étendard :
a Concevez-vous l'essaimdemaux renfermés dansées seules paroles? Si tous les hommes sont égaux, où sont nos droits exclusifs d'honneur et de puissance ? Si tous sont ou doivent être libres, que deviennent nos esclaves, nos serfs, nos propriétés f Si tous sont égaux dans l'état civil , où sont nos prérogatives de naissance, d* hérédité? et que devient la noblesse? S'ils sont tous égaux devant Dieu , où est le besoin de médiateurs? et que devient le sacerdoce? Ah! pressons-nous de détruire un germe si fécond 9 si contagieux ! Employons tout notre art contre cette calamité; effrayons les rois, pour qu'ils s'unissent à notre cause. Divisons les peuples, et suscitons-leur des troubles et des guerres. Occupons-les de combats, de conquêtes et de Jalousies. Alarmons-les sur la puissance de cette nation libre. Formons une grande ligue contre l'ennemi commun. Abattons cet étendard sacrilège, renversons ce trône de rébellion, et étouffons dans son foyer cet incendie de révolution . >»
Et en effet, les tyrans civils et sacrés des peuples formèrent une ligue générale; entraînant sur leurs pas une multitude contrainte ou séduite, ils se portèrent d'un mouvement hostile contre la nation libre, et investirent à grands cris Vautel et le trône de la loi naturelle. « Quelle est, dirent-ils, cette doctrine hérétique et nouvelle? Quel est cet autel impie, ce culte sacrilège?.... Sujets fidèles et croyants! ne semblerait-il pas que ceÂlt d'aujourd'hui que l'on vous découvre la vérité; que jusqu'ici vous eussiez marché dans l'erreur ; que ces rebelles, plus heureux que
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vous, ont seuls le privilège d'être sages! Et vous, peuple égaré, ne voyez-vous pas que vos nouveaux chefs vous trompent , qu'ils aUèrent les princ^es de votre foi, qu'ils renversent \a religion de vos pères? Ah! tremblez que le courroux du ciel ne s'allume, et hâtez-vous, par un prompt repentir, de réparer votre erreur. »
Mais inaccessible à la suggestion comme h la terreur, la nation libre garda le silence; et se montrant tout entière en armes « elle tînt une attitude imposante.
Et le législateur dit aux chefs des pétales ; « Si , lorsque nous marchions vn bandeau sur les yeux, la lumière éclairait nos pas, pourquoi, aujourd'hui qu'il est levé, fuira-t-elle nos regards qui la cherchent? Si les chefs qui prescrivent aux hommes d'être clairvoyants, les trompent et les égarent, que font ceux qui ne veulent guider que des aveugles? Chefs des peuples! si vous possédez la vérité, faites-nous la voir : nous la recevrons avec reconnaissance ; car nous la cherchons avec désir, et nous avons intérêt de la trouver : nous sommes hommes, et nous pouvons nous tromper; mais vous êtes hommes aussi, et vous êtes également faillibles. Aidez-nous donc dans ce labyrinthe où, depuis tant de siècles , erre l'humanité; aidez-nous à dissiper l'illusion de tant de préjugés et de vicieuses habitudes; concourez avec nous, dans le choc de tant d'opinions qui se disputent notre croyance, à démêler le caractère propre et distinctif de la vérité. Terminons dans un jour les combats si longs de l'erreur : établissons entre elle et la vérité une lutte solennelle : appelons les opinions des hommes de toutes les nations : convoquons l'assemblée générale des peuples; qu'ils soient juges eux-mêmes dans la cause qui leur est propre; et que dans le débat de tous les systèmes, nul défenseur, nul argument ne manquant aux préjugés ni à la raison, le sentiment d'une évidence générale et commune fasse enfin naître la concorde universelle des esprits et des cœurs. »
CHAPITRE XIX
ÀBsemblée générale des peuples.
Amsi parla le législateur; et la multitude, saisie de ce mouvement qu'inspire d'abord toute proposition raisonnable, ayant applaudi, les tyrans, restés sans appui , demeurèrent confondus.
Alors s'offrit à mes regards une scène d'un genre étonnant et nouveau : tout ce que la terre compte de peuples et de nations, tout ce que les climats produisent de races d'hommes. divers, accourant de toutes parts , me sembla se réunir dans une même
enceinte ; et là , formant un immense congrès , distingué en groupes par l'aspect varié des costumes, des traits du visage , des teintes de la peau , leur foule innombrable me présenta le spectacle le plus extraordinaire et le plus attachant.
D'un côté je voyais l'Européen, à l'habit court et serré, au chapeau pointu et triangulaire, au menton rasé , aux cheveux blanchis de poudre ; de l'autre, l'Asiatique, à la robe traînante, à la longue barbe, à la tête rase et au turban rond. Ici j'observais les peuples africains, à la peau d'ébène, aux cheveux laineux , au corps ceint de pagnes blancs et bleus , ornés de bracelets et de colliers de corail , de coquilles et de verre : là les races septentrionales, enveloppées dans leurs sacs de peau ; le Lapon, au bonnet pointu, aux souliers de raquette ; le Samoyè" de, à l'odeur forte et au corps brûlant; le Tongouze au bonnet cornu, portant ses idoles pendues sur soii sein; le Yakoute, au visage piqueté; le Calmouque^ au nez aplati, aux petits yeux renversés. Plus loin étaient le Chinois, au vêtement de soie, aux tresses pendantes; \e Japonais, au sang mélangé; le Malais, aux grandes oreilles, au nez percé d'un anneau , au vaste chapeau de feuilles de palmier, et les habitants tatoués des îles de l'Océan et du continent antipode. Et l'aspect de tant de variétés d'.une même espèce, de tant d'inventions bizarres d'un même entendement, de tant de modifications différentes d'une même organisation, m'affecta à la fois de mille sensations et de mille pensées. Je considérais avec étonnement cette gradation de couleurs, qui de l'incarnat vif passe au brun clair, puis foncé , fumeux, bronzé, olivâtre, plombé, cuivré, enfin jusqu'au noir de l 'éhène et du jais ; et trouvant le Kachemirieny au teint de roses , à côté de Vindou hâlé , le Géorgien à côté du Tartare, je réfléchissais sur les effets du climat chaud ou froid, du sol élevé ou profond, marécageux ou sec, découvert ou ombragé; je comparais l'homme nain du pôle au géant des zones tempérées; le corps grêle de V Arabe à l'ample corps du Hollandais; la taille épaisse et courte du Samxyyède à la taille svelte du Grec et de VEsdavon; la laine grasse et noire du Nègre à la soie dorée du Danois; la face aplatie du Cdlmovque, ses petits yeux en angle, son nez écrasé, à la face ovale et saillante, aux grands yeux bleus, au nez aquilin du Circassien et de VAbasan, J'opposais aux toiles peintes de V Indien, aux étoffes savantes de V Européen, aux riches fourrures du Sibérien, les pagnes d'écorce, les tissus de jonc, de feuilles, de plumes, des nations sauvages, et les figures bleuâtres de serpents, de fleurs et d'étoiles dont leur peau était imprimée. Et tantôt le tableau bigarré de cette
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multitude me retraçait les prairies émaîUées du Pïil et de l'Euphrate, lorsque après les pluies ou le débordement, des millions de fleurs naissent de toutes parts ; tantôt il me représentait par son murmure et son mouvement, les essaims innombrables de sauterelles qui, du désert, viennent au printemps couvrir les plaines du Hauran,
Et à la vue de tant d'êtres animés et sensibles , embrassant tout à coup l'immensité des pensées et des sensations rassemblées dans cet espace; d'autre part, réfléchissant à l'opposition de tant de préjugés , de tant d'opinions , au choc de tant de passions d'hommes si mobiles, je flottais entre l'étonnement, l'admiration et une crainte secrète.... quand le législateur ayant réclamé le silence, attira toute mon attention.
« Habitants de la terre, dit-il , une naUon Ubre et puissante vous adresse des paroles de justice et âepaix, et elle vous of&e de sûrs gages de ses intentions dans sa conviction et S(Th expérience. Longtemps afifligée des mêmes maux que vous, elle en a recherché la source ; et elle a trouvé qu'ils dérivaient tous de la violence et de l'injustice, érigées en lois par l'inexpérience des races passées , et maintenues par les préjugés des races présentes : alors annulant ses institutions factices et arbitraires , et remontant à l'origine de tout droit et de toute raison , elle a vu qu'il existait dans Yordre même de l'ufdvers, et dans la constitution physique de l'homme, des lois éternelles et immuables, qui n'attendaient que ses regards pour le rendre heureux. O hommes ! élevez les yeux vers ce ciel qui* vous éclaire 1 jetez-les sur cette terre qui vous nourrit. Quand ils vous offrentàtousles mémesdons, quand vousavez reçu de la puissance qui les meutXdi même vie, les mêmes organes , n'en avez- vous pas reçu les mêmes droits à l'usage de ses bienfaits? I9e vous a-t-elle pas par là même déclarés tous égaux et libres f Quel mortel osera donc refuser à son semblable ce que lui accorde la nature? O nations! bannissons toute tyrannie et toute discorde; ne formons plus qu'une même société, qu'une grande famille; et puisque le genre humain n'a qu'une même constitution , qu'il n'existe plus pour lui qu'une loi , celle de la nature; qu'un même code, celui de la raison; qu'un même trône, celui de \h Justice; qu'un même autel, celui de VunUm. »
Il dit; et une acclamation immense s'éleva Jusqu'aux cieux : mille cris de bénédiction partirent du sein delà multitude ; et les peuples , dans leurs transports, firent retentir la terre des mots d^égaUtéy de justice, d'union. Mais bientôt à ce premier mouvement en succéda un différent;, bientôt les doc-
teurs, les che& des peuples, les excitant à la dispute, je vis naître d'abord un murmure , puis une rumeur, qui se communiquant de proche en proche , devint un vaste désordre ; et chaque nation élevant des prétentions exclusives , réclamait la prédominance pour son code et son opinion.
« Vous êtes dans l'erreur, se disaient les partis en se montrant du doigt les uns les autres; nous seuls possédons la vérité et la raison, nous seuls avons la vraie loi, la vraie règle de tout droit, de toute justice, le seul moyen du bonheur, de la perfection ; tous les autres hommes sont des aveugles ou des rebelles. » Et il régnait une agitation extrême.
Mais le législateur ayant réclamé le silence : a Peuples, dit-il, quel mouvement de passion vous agite? Où vous conduira cette querelle? Qu'attendez-vous de cette dissension? Depuis des siècles la terre est un champ de dispute , et vous avez versé des torrents de sang pour des opinions chimériques : qu'ont produit tant de combats et de larmes ? Quand le fort a soumis le faible à son opinion, qu'a-t-il fait pour la vérité et pour l'évidence? O nations ! prenez conseil de votre propre sagesse! Quand, parmi vous, une contestation divise des individus , des fiimilles , que faites-vous pour les concilier? Ne leur donnezvous pas des arbitres? » Oui, s'écria unanimement la multitude. « Eh bien! donnez-en de même aux auteurs de vos dissentiments. Ordonnez à ceux qui se font vos instituteurs, et qui vous imposent leur croyance, d'en débattre devant vous les raisons. Puisqu'ils invoquent vos intérêts, connaissez comment ils les traitent. Et vous, chefs et docteurs des peuples, avant de les entraîner dans la lutte de vos systènA» , discutez-en contradictoirement les preuves. Établissons une controverse solennelle , une recherche publique de la vérité, non devant le tribunal d'un individu corruptible ou d'un parti passionné, mais en face de toutes les lumières et de tous les intérêts dont se compose Thumanité , et que le sens naturel de toute l'espèce soit notre arbitre et notre juge. »
CHAPITRE XX
La recherche de la vérité.
Et les peuples ayant applaudi , le législateur dit : « Afin de procéder avec ordre et sans confusion , laissez dans l'arène en avant de ïautel de l'union et de \9ipaix, un spacieux demi-cercle libre; et que chaque système de religion , chaque secte élevant un étendard propre et distinctif , vienne le planter aux bords de la circonférence; que ses chefs et ses docteurs se placent autour, et que leurs sectateuri» se placent à la suite sifhme même ligne. »
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£t le demi-cercle ayant été tracé et Tordre publié, à l'instant il s'éleva une multitude innombrable d'étendards de toutes couleurs et de toutes formes, tels qu'en un port fréquenté de cent nations commerçantes, Ton voit aux jours de fêtes des milliers de pavillons et de flammes flotter sur une forêt de mâts. Et à l'aspect de cette diversité prodigieuse, me tournant vers le Génie : Je croyais, lui dis-je, que la terre n'était divisée qu'en huit ou dix systèmes de croyance, et je désespérais de toute conciliation : maintenant que je vois des milliers de partis différents, comment espérer la concorde?... Et cependant, me dit-il, ils n'y sont pas encore tous : et ils veulent être intolérants!...
Et à mesure que les groupes vimrent se placer, me faisant remarquer les symboles et les attributs de chacun, il commença de m'expliquer leurs caractères en ces mots :
Ce premier groupe, me dit-il, formé d'étendards verts, qui portent un croissant, un bandeau et un sabre, est celui des sectateurs du prophète arabe. Direqu*ilyaiinDieu{sans savoir ce qu'il est) , croire auxparoles d'un homme (sans entendre sa langue) , aller dans un désert prier Dieu (qui est partout) , lai>er ses mains cTeau (et ne pas s*abstenir de sang), jeûner le Jour {et manger de nuit), donner taumdne de son bien (et ravir celui d'autrui) : tels sont les moyens de perfection institués par Mahojnet, tels sont les cris de ralliement de ses fidèles croyants. Quiconque n'y répond pas est un réprouvé, frappé d'anathème et dévoué au glaive. Un Dieu clément, auteur de la vie, ^ donné ces lois d'oppression et de meurtre : il les a faites pour tout l'univers, quoiqu'il ne les ait révélées qu'à un homme : il les a établies de toute éternité, quoiqu'il ne lésait publiées que d'hier : elles suffisent à tous les besoins, etcependant il y a joint un volume : ce volume devait répandre la lumière, montrer l'évidence, amener la perfection, le bonheur; et cependant, du vivant même de l'apôtre, ses pages offrant à chaque phrase des sens obscurs, ambigus, contraires, il a fallu l'expliquer, le commenter; et ses interprètes, divisés d'opinions, se sont partagés en sectes opposées et ennemies. L'une soutient qu'^/t est le vrai successeur; l'autre défend Omar et Aboubekre : celle-ci nie l'éternité du Qôran, celle-là la nécessité des ablutions, des prières : le Carmate proscrit le pèlerinage et permet le vin; le Hakemite prêche la transmigration des âmes : ainsi jusqu'au nombre de soixante-douze partis, dont tu peux compter les enseignes. Dans cette opposition, chacun s'attribuant exclusivement l'évidence, et taxant les autres d'hérésie, de rébellion, a tournécontre tous son apostolat sanguAaire. Et cette religion
qui célèbre un Dieu clément et miséricordieux, auteur et père commun de tous les hommes, devenue un flambeau de discorde, un motif de meurtre et de guerre, n'a cessé depuis douze cents ans d'inonder la terre de sang, et de répandre le ravage et le désordre d'un bout à l'autre de l'ancien hémisphère.
Ces hommes remarquables par leurs énormes turbans blancs, par leurs amples manches, parleurs longs chapelets, sont les imams, les moUas, les muph- Us, et près d'eux les derviches au bonnet pointu, et les santons aux cheveux épars. Les voilà qui font avec véhémence la profession de foi, et commencent de disputer sur les souillures graves ou légères, sur la matière et la forme des ablutions, sur les attributs de Dieu et ses perfections, sur le chaUan et les anges méchants ou bons, sur la mort, la résurrection, VinterrogatfÂre dans le tombeau , le jugement , le passage du pont étroit comme un cheveu, la balance des œuvres, les peines de l'enfer et les délices du paradis.
A côté , ce second groupe , encore plus nombreux , composé d'étendards à fond blanc, parsemés decroix, est celui des adorateurs de Jésus, Reconnaissant le même Dieu que les musulmans, fondant leur croyance sur les mêmes livres , admettant comme eux un premier homme qui perd tout le genre humain en mangeant une pomme, ils leur vouent cependant une sainte horreur, et par piété ils se traî tent mutuellement de blasphémateurs et ô^'impies. Le grand point de leur dissension réside surtout en ce qu'après avoir admis un Dieu un et indivisible, les chrétiens le divisent ensuite en ticÂs personnes, qu'ils veulent être chacune un Dieu entier et complet, sans cesser de former entre elles un tout identique. Et ils ajoutent que cet être, qui remplit l'univers, s'est réduit dans le corps d'un homme, et qu'il a pris des organes matériels, périssables, circonscrits, sans cesser d'être immatériel, éternel, infini. Les musulmans, qui ne comprennent pas ces mystères, quoiqu'ils conçoivent l'éternité du Qôran et la mission du prophète , les taxent de folie , et les rejettent comme des visions de cerveaux malades ; et de là des haines implacables.
D'autre part, divisés entre eux sur plusieurs points de leur propre croyance, leschrétiensforment des partis non moins divers; et les querelles qui les agitent sont d'autant plus opiniâtres et plus vio* lentes, que les objets sur lesquels elles se fondent étant inaccessibles aux sens, et par conséquent d'une démonstration impossible, les opinions de chacun n'ont de règle et de base que dans le caprice et la volonté. Ainsi, convenant que Dieu est un être incompréhensible, inconnu y ils disputent néanmoins suv
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Kon essence, sur sa manière d'agir, sur ses attributs : convenant que la transformation qu'ils lui supposent en homme, est une énigme au-dessus de Tentendement, ils disputent cependant sur la confusion ou la distinction des deux volontés et des deux natures , sur le changement de substance, sur la présence réelle ou feinte, sur le mode de Vincarnation, etc.
Et de là des sectes innombrables dont deux ou trois cents ont déjà péri , et dont trois ou quatre cents autres, qui subsistent encore, t'offrent cette multitude de drapeaux où ta vue s'égare. Le premier en tête, qu'environne ce groupe d^un costume bizarre , ce mélange confus de robes violettes , rouges , blanches, noires, bigarrées, de têtes à tonsures, à cheveux courts ou rasés, à chapeaux rouges , à bonnets carrés , à mitres pointues , même à longues barbes, est l'étendard du pontife de Rome, qui appliquant an sacerdoce la prééminence de sa ville dans Tordre civil, a érigé sa suprématie en point de religion , et a fait un article de foi de son orgueil.
A sa droite tu vois le pontife grec, qui, fier de la rivalité élevée par sa métropole, oppose d'égales prétentions, et les soutient contre l'église d'Occident par l'antériorité de l'église d'Orient. A gauche sont les étendards de deux chefs récents > qui, secouant un joug devenu tyrannique, ont, dans leur réforme, dressé autels contre autels, et soustrait au pape la moitié de l'Europe. Derrière eux sont les sectes subalternes qui subdivisent encore tous ces grands partis, les nestoriens, les eutychéens, les jacobUes, les iconoclastes, les anabaptistes, les presbytériens, les vicleJUes, les osiandrins, les manichéens, les méthodistes, les adamites, lescontemplatifs, les trembleurs, les plettreurs , et cent autres semblables; tous partis distincts, se persécutant quand ils sont forts, se tolérant quand ils sont faibles , se haïssant au nom d'un Dieu de paix , se faisant chacun un paradis exclusif dans une religion de charité universelle, se vouant réciproquement dans l'autre monde à des peines sans fin , et réalisant dans celui-ci l'enfer que leurs cerveaux placent dans celui-là.
Après ce groupe, voyant un seul étendard de couleur hyacinthe, autour duquel étaient rassemblés des hommes de tous les costumes de l'Europe et de l'Asie : Du moins, dis-je au Génie, trouverons-nous iciderhumauité. — Oui, me répondit-il , au premier aspect , et par cas fortuit et momentané : ne reconnais-tu pas ce système de culte? Alors apercevant le monogramme du nom de Dieu en lettres hébraïques, et les palmes que tenaient en main les rabbins : Il est vrsd, lui dis-je, ce sont les enfants de Moïse
' tulher et Calvin.
dispersés Jusqu'à ce Jour, et qui abhorrant toute nation , ont été partout abhorrés et persécutés. — Oui , reprit-il , et c'est par cette raison que n'ayant ni le temps ni la liberté de disputer, ils ont gardé l'apparence de l'unité; mais à peine, dans leur réunion , vont-ils confronter leurs principes et raisonner sur leurs opinions, qu'ils vont, comme jadis, se partager au moins en deux sectes principales ' , dont l'une s'autorisant du silence du législateur, et s*attachant au sens littéral de ses livres , niera tout ce qui n'y est point clairement exprimé, et, à ce titre, rejettera, comme invention des circoncis , la suroivance de l'âme au corps , et sa transmigration dans des lieux de peines ou de délices , et sa résurrection , et le jugement final , et les bons et les mauvais anges, et la révolte du mauvais génie, et tout le système poétique d'un monde ultérieur : et ce peuple privilégié , dont la perfection consiste à se couper un petit morceau de chair, ce peuple atome, qui dans l'océan des peuples n'est qu'une petite vague, et qui veut que Dieu n'ait rien fait que pour lui seul , réduira encore de moitié, par son schisme, le poids déjà si léger qu'il établit dans la balance de l'univers.
Et me montrant un groupe voisin, composé d'hommes vêtus de robes blanches, portant un voile sur la bouche, et rangés autour d'un étendard de couleur aurore, sur lequel était peint un globe tranché en deux hémisphères, l'un noir et l'autre blanc : Il en sera ainsi , continua-t-il , de ces enfants de Zoroixstre, restes obscurs de peuples jadis si puissants : maintenant persécutés comme les juifs, et dispersés chez les autres peuples, ils reçoivent sans discussion les préceptes du représentant de leur prophète; mais sitôt que le môbedet les destours seront rassemblés, la controverse s'établira sur le bon et le mauvais principe ; sur les combats d'Ormuzd, dieu de lumière, contre Ahrimanes, dieu de ténèbres ; sur leur sens direct ou allégorique ; sur les bons et mauvais génies; sur le cuUe du feu et des éléments; sur les ablutions et sur les souillures; sur la résurrection en corps ou seulement en âme, et sur le renouvellement du monde existant , et sur le monde nouveau qui lui doit succéder. Et les Parsis se diviseront en sectes d'autant plus nombreuses, que dans leur dispersion les familles auront conti ûcté les mœurs, les opinions des nations étrangères.
A côté a eux, ces étendards à fond d'azur où sont peintes des figures monstrueuses de corps humains doubles , triples , quadruples , à tête de lion , de sanglier, d'éléphant, à queue de poisson , de tor-
' Les sadacéens et les pbaiisleDS.
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tue, etc. sont les étendaids des sectes indiennes, qui trouvent leurs dieux dans les animaux , et les âmes de leurs parents dans les reptiles et les insectes. Ces hommes fondent des hospices pour des éperviers, des serpents, des rats, et ils ont en horreur leurs semblables! Ils se purifient avec la fiente et l'urine de vache, et ils se croient souillés du contact d'un homme ! Ils portent un réseau sur la bouche, de peur d'avaler, dans une mouche, une âme en souffrance, et ils laissent mourir de faim un paria! Ils admettent les mêmes divinités, et ils se partagent en drapeaux ennemis et divers.
Ce premier, isolé à l'écart , où tu vois une figure à quatre têtes, est celui de Brahma, qui, quoique dieu créateur, n'a plus ni sectateurs ni temples , et qui, réduit à servir de piédestal au Ungam, se contente d'un peu d'eau que chaque matin le brâmane lui jette par-dessus l'épaule, en lui récitant un cantique stérile.
Ce second, où est peint un milan au corps roux et à la tête blanche, est celui de yichenou, qui, quoique dieu conservateur, a passé une partie de sa vie en aventures malfaisantes. Considèrele sous les formes hideuses de sanglier et de lion, déchirant des entrailles humaines , ou sous la figure d'un cheval, devant venir, le sabre à la main , détruire l'âge présent, obscurcir les astres, abattre les étoiles, ébranler la terre, et faire vomir au grand serpent un feu qui consumera les globes.
Ce troisième est celui de Chioen, dieu de destructkm, de ravage, et qui a cependant pour emblème le signe de la production : il est le plus méchant des trois , et il compte le plus de sectateurs. Fiers de son caractère, ses partisans méprisent, dans leur dévotion * , les autres dieux , ses égaux et ses frères; et par une imitation de sa bizarrerie, professant la pudeur et la chasteté , ils couronnent publiquement de fleurs et arrosent de lait et de miel l'image obscène du Ungam.
Derrière eux viennent les moindres drapeaux d'une foule de dieux, mâles, femelles, hermaphrodites, qui, parents et amis des trois principaux, ont passé leur vie à se livrer des combats; et leurs adorateurs les imitent. Ces dieux n'ont besoin de rien , et sans cesse ils reçoivent des of&andes : ils sont tout-puissants, remplissent l'univers; et un brâmane, avec quelques paroles, les enferme dans une idole ou dans une cruche , pour vendre à son gré leurs faveurs.
Au delà, cette multitude d'autres étendards que,
" Qnand on sectatear de Chiven entend prononcer le nom de Vichenoa, U s'enfuit en m boachant les oreilles, et va se parifter
sur un fond jaune qui leur est commun , tu vois porter des emblèmes différents, sont ceux d'un même dieu, lequel, sous des noms divers, règne chez les nations de l'Orient. Le Chinois l'adore dans Fôt, le Japonais le révère dans Budso^ l'habitant de Ceylan dans Bedhou et Boudah, celui de Laos dans Chekia, le Pégouan dans Phta, le Siamois dans Sommona Kodom, le Tibétain dans Boudd et dans La : tous, d'accord sur le fond de son histoire, célèbrent sa vie pénitente, ses mortifications, ses jeûnes, ses fonctions de médiateur et d'esqptoleur, les haines d'un dieu son ennemi, leurs combats et son ascendant. Mais discords entre eux sur les moyens de lui plaire, ils disputent sur les rites et sur les pratiques, sur les dogmes de lAdoctrine intérieure et de la doctrine publique. Ici ce bonze japonais, à la robe jaune, àlatétenue, précheréternitédesâmes, leurs transmigrations successives dans divers corps ; et près de lui le sintoîste niant leur existence séparée des sens, soutient qu'elles ne sont qu'un ^et des organes auxquels elles sont liées, et avec qui elles périssent, conune le son avec l'instrument. Là le Siamois, aux sourcils rasés, l'écran Uilipat à la main, recommande l'aumône, les expiations, les of&andes; et cependant il croit au destin aveugle et à l'impassible faitalité. Le hochang chinois sacri* fie aux âmes des ancêtres ; et près de lui le sectateur de Confuizée cherche son horoscope dans des fiches jetées au hasard , et dans le mouvement des cieux. Cet enfant environné d'un essaim de prêtres à robes et à chapeaux jaunes, est le grand lama, en qui vient de passer le dieu que le Tibet adore. Un rival s'est élevé pour partager ce bienfeit avec lui; et sur les bords du lac Baikal, le Calmouque a aussi son dieu comme l'habitant de Lorsa; mais d'accord en ce point important, que Dieu ne peut habiter qu'un corps d'homme, tous deux rient de la grossièreté de l'Indien, qui honore la fiente de la vache, tandis qu'eux consacrent les excréments de leur pontife.
Après ces drapeaux , une foule d'autres que l'œil ne pouvait dénombrer, s'offrant encore à nos regards : Je ne terminerais point , dit le Génie, si je te détaillais tous les systèmes divers de croyance qui partagent encore les nations. Ici les hordes tartares adorent dans des figures d'animaux , d'oiseaux et d'insectes , les bons et les mauvais génies qui , sous un dieu principal , mais insouciant, régissent l'univers; dans leur idolâtrie, elles retracent le paganisme de l'ancien Occident. Tu vois l'habillement bizarre de leurs chamuns, qui, sous une robe de cuir garnie de clochettes, de grelots, d'idoles de fer, de griffes d'oiseaux, de peaux de serpents, de
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têtes de diouettes, s^agitent en convulsions factices, et par des cris magiques , évoquent les morts pour tromper les vivants. Là les peuples noirs de TAfrique, dans le culte de leurs fétiches , of&ent les mêmes opinions. Voici Thabitant de Juida, qui adore Dieu dans un grand serpent, dont par malheur les porcs sont avides.... Voilà le Téleute, qui se le représente vêtu de toutes couleurs, ressemblant à un soldat russe; voilà le Kamtschadale, qui trouvant que tout va mal dans ce monde et dans son climat, se le figure un vieillard capricieux et chagrin, fumant sa pipe, et chassant en traîneau les renards et les martres; enfin voilà cent nations sauvages qui n'ayant aucune des idées des peuples policés sur Dieu, ni sur l'âme, ni sur un monde ultérieur et une autre vie, ne forment aucun système de culte, et n'en jouissent pas moins des dons de la nature dans l'irréligion où elle-même les a créées.
CHAPITRE XXI
Problème des contradicUons religieuses.
Cependant les divers groupes s'étant placés, et un vaste silence ayant succédé à la rumeur de la multitude, le législateur dit : a Chefs et docteurs des peuples, vous voyez comment jusqu'ici les nations, vivant isolées, ont suivi des routes différentes : chacune croit suivre celle de la vérité ; et cependant si la vérité n'en a qu'une, et que les opinions soient opposées, il est bien évident que quelqu'un se trouve en erreur. Or si tant d'hommes se trompent, qui osera garantir que lui-même n'est pas abusé? Commencez donc par être indulgents sur vos dissentiments et sur vos discordances. Cherchons tous la vérité comme si nul ne la possédait. Jusqu'à ce jour les opinions qui ont gouverné la terre , produites au hasard , accréditées par l'amour de la nouveauté et par l'imitation, propagées par l'enthousiasme et l'ignorance populaires, ont en quelque sorte usurpé clandestinement leur empire. Il est temps, si elles sont fondées, de donner à leur certitude un caractère de solennité, et de légitimer leur existence. Rappelons-les donc aujourd'hui à un examen générai et commun; que chacun expose sa croyance, et que tous devenant le juge de chacun, cela seul soit reconnu vrai, qui l'est pour le genre humain. »
Alors la parole ayant été déférée par ordre de position au premier étendard de la gauche : « H n'est pas permis de douter, dirent les chefs, que notre doctrine ne soit la seule véritable, la seule infaillible. D'abord elle est révélée de Dieu même.... »
« Et la nôtre aussi, s'écrièrent tous les autres étendards ; il n'est pas permis d'en douter. »
« Mais du moins faut^il l'exposer, dit le législateur ;
car l'on ne peut croire ce que Ton ne connaît pas. >»
« Notre doctrine est prouvée, reprit le premier étendard, par des faits nombreux, par une multitude de miracles, par des résurrections de morts ^ des torrents mis à sec, des montagnes transportées, etc. »
« Et nous aussi , s'écrièrent tons les autres , nous avons une foule de miracles; » et ils commencèrent chacun à raconter les choses les plus incroyables.
« Leurs miracles, dit le premier étendard, sont des prodiges supposés ou des prestiges de Vesprit ma- Hn , qui les a trompés. »
« Ce sont les vôtres, répliquèrent-ils, qui sont supposés ; » et chacun parlant de soi, dit : « Il n'y a que les nôtres de véritables; tous les autres sont des
Et le législateur dit : « Avez-vous des témoins vivants? »
« Non, répondirent-ils tous : les faits sont anciens, les témoins sont morts, mais ils ont écrit. »
« Soit, reprit le législateur ; mais s'ils sont en contradiction, qui les conciliera? »
« Juste arbitre ! s'écria un des étendards ,1a preuve que nos témoins ont vu la vérité, c'est qu'ils sont morts pour la témoigner, et notre croyance est scellée du sang des martyrs. »
« Et la nôtre aussi , dirent les autres étendards : nous avons des milliers de martyrs qui sont morts dans des tourments affreux, sans jamais se démentir. » Et alors les chrétiens de toutes les sectes, les musulmans, les Indiens, les Japonais, citèrent des légendes sans fin de confesseurs, de martyrs, de pénitents, etc.
Et l'un de ces partis ayant nié les martyrs des autres : « Eh bien ! dirent-ils, nous allons mourir pour prouver que notre croyance est vraie. »
Et dans l'instant une fouie d'hommes de toute religion, de toute secte, se présentèrent pour souffrir des tourments et la mort. Plusieurs même commencèrent de se déchirer les bras, de se frapper U tête et la poitrine, sans témoigner de douleur.
Mais le législateur les arrêtant : « 0 hommes ! leur dit-il , écoutez de sang-froid mes paroles : si vous mouriez pour prouver que deux et deux font quatre, cela les ferait-il davantage être quatre? »
« Non, » répondirent-ils tous.
« Et si vous mouriez pour prouver qu'ils font cinq, cela les ferait-il être cinq? »
« Non, » dirent-ils tous encore.
« Eh bien ! que prouve donc votre persuasion, si elle ne change rien à l'existence des choses? La vérité est une, vos opinions sont diverses; donc plusieurs de vous se trompent. Si, comme il est évident, ils
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sont persuadés de l'erreur, que prouve la persuasion de rhomme?
« Si l'erreur a ses martyrs , où est le cachet de la vérité?
« Si l'esprit malin opère des miracles, où est le caractère distinctif de la Divinité?
« Et d'ailleurs, pourquoi toujours des miracles incomplets et insuffisants? Pourquoi, au lieu de ces bouleversements de la nature, ne pas changer plutôt les opinions? Pourquoi tuer les hommes ou les effîrayer, au lieu de les instruire et de les corriger?
« O mortels crédules , et pourtant opiniâtres ! nul de nous n'est certain de ce qui s'est passé hier, de ce qui se passe aujourd'hui sous ses yeux; et nous jurons de ce qui s'est passé il y a deux mille ans !
« Hommes faibles, et pourtant orgueilleuxl les lois de la nature sont immuables et profondes , nos esprits sont pleins d'illusion et de légèreté; et nous voulons tout démontrer, tout comprendre! En vérité , il est plus facile à tout le genre humain de se tromper que de dénaturer un atome. »
« Eh bien! dit un docteur, laissons là les preuves de fait, puisqu'elles peuvent être équivoques; venons aux preuves du raisonnement, à celles qui sont inhérentes à la doctrine. »
Alors un imam de la loi de Mahomet s'avançant plein de confiance dans l'arène, après s'être tourné vers la Mekhe et avoir proféré avec emphase laprofession de foi: a Louange à Dieu! dit-il d'une voix grave et imposante. La lumière brille avec évidence, et la vérité n'a pas besoin d'examen : » et montrant le Qâran : « Voilà la lumière et la vérité dans leur propre essence. Il n'y a point de doute en ce livre; il conduit droit celui qui marche aveuglément, qui reçoit sans discussion la parole divine descendue sur le prophète pour sauver le simple et con^ fondre le savant. Dieu a établi Mahomet son ministre sur la terre; illid a livré le monde pour soumettre par le sabre celui qui refuse de croire à sa loi : les infidèles disputent et ne veulent pa^ croire; leur endurcissement vient de Dieu; il a scellé leur ccsur pour les Uvn^er à d'affreux châtiments > »
A ces mots, un violent murmure, élevé de toutes parts, interrompit l'orateur. « Quel est cet homme, s'écrièrent tous les groupes, qui nous outrage aussi gratuitement? De quel droit prétend-il nous imposer sa croyance comme un vainqueur et comme un tyran ? Dieu ne nous a-t-il pas donné comme à lui, des yeux, un esprit, une intelligence ? et n'avons-nous pas drmt d*en user également, pour sa-
* Ces paroles sont le sens et presque le texte lUtéral da premier chapitre du Qôran.
voir ce que nous devons rejeter ou croire? S'il a le droit de nous attaquer, n'avons-nous pas celui de nous défendre? S*il lui a plu de croire sans examen, ne sommes- nous pas maîtres de croire avec discernement ?
« Et quelle est cette doctrine lumineuse qui craint la lumière? Quel est cet apôtre d'un Dieu clément, qui ne prêche que memtre et carnage f Quel est ce Dieu de justice qui punit un aveuglement que lui-même cause? Si la violence et la persécution sont les arguments de la vérité , la douceur et la charité seront-elles les indices du mensonge? »
Alors un homme s'avançant djun groupe voisin vers rimam, lui dit : « Admettons que Mahomet soit l'apôtre de la meilleure doctrine, le prophète de la vraie religion; veuillez du moins nous dire qui nous devons suivre pour la pratiquer : sera-ce son gendre Jliy ou ses vicaires Omar et Aborubekre ' ? >
A peine eut-il prononcé ces noms, qu'au sein même des musulmans éclata un schisme terrible : les partisans d'Omar et di^Ali, se traitant mutuellement ù' hérétiques , d'impies, de sacrilèges, s'accablèrent de malédictions. La querelle même devint si violente, qu'il fallut que les groupes voisins s'interposassent pour les empêcher d'en venir aux mains.
Enfin le calme s'étant un peu rétabli , le législateur dit aux imams : « Voyez quelles conséquences résultent de vos principes! Si les hommes les mettaient en pratique , vous-mêmes , d'opposition en opposition, vous vous détruiriez jusques au dernier; et la première loi de Dieu n'est-elle pas que Vhomme vive? » Puis s'adressant aux autres groupes : « Sans doute cet esprit d'intolérance et d'exclusion choque toute idée de justice, renverse toute base de morale et de société; cependant, avant de rejeter entièrement ce code de doctrine, ne conviendrait-il pas d'entendre quelques-uns de ses dogmes, afin de ne pas prononcer sur les formes , sans avoir pris connaissance du fond? »
Et les groupes y ayant consenti , l'imam commença d'exposer comment Dieu, après avoir envoyé vingt-quatre mille prophètes aux nations qui s'égaraient dans l'idolâtrie, en avait enfin envoyé un dernier, le sceau et la perfection de tous, Mahomet, sur qui soit le salut de paix; comment , afin que les infidèles n'altérassent plus la parole divine, la suprême clémence avait elle-même tracé les feidllets du Qôran : et détaillant les dogmes de Tislamisme , l'imam expliqua comment , à titre de parole de Dieu, le Qôran était incréé, étemel, ainsi que
I Ce sont ces denx grands partis qni divisent les mosalmans. Les Tiuks ont embrassé le second , les Persans le premier.
LES RUINES
la source dont il émanait ; comment il avait été envoyé feuillet parfeuiltet en vingt-^iuatre mille apparitiansnoctumes de range Gadrie/; comment Fange s'annonçait par un petit cliquetis, qui saisissait le prophète d'une sueur froide; comment, dans la vision d*une nuit, il avait parcouru quatre-vingtdix cieux, monté sur l'animal Boraq, moitié cheval, moitié femme; comment, doué du don des miracles, il marchait au soleil sans ombre, faisait reverdir dun seul mot les arbres, remplissait d'eau les puits, les citernes, et avait fendu en deux le disque de la lune; comment, chargé des ordres du ciel, Mahomet avait propagé , le sabre à la main , la religion la plus digne de Dieu par sa subli}nité, et la plus propre aux honunes par la simplicité de ses pratiques, puisqu'elle ne consistait qu'en huit ou dix points : professer l'unité de Dieu; reconnaître Mahomet pour son seul prophète; prier cinq fois par Jour ; jeûner un mois par an; aller à la Mekke une fois dans sa vie; donner la dlme de ses biens; ne point boire de vin, ne point manger de porc, et faire la guerre aux infidèles; qu'à ce moyen , tout musulman devenant lui-même apôtre et martyr, jouissait dès ce monde d'une foule de biens ; et qu'à sa mort , son âme , pesée dans la balance des osuores, et absoute par les deux anges noirs, traversait par-dessus l'enfer le pont étroit comme un cheveu et tranchant comme un sabre; et qu'enfin elle était reçue dans nn lieu de délices, arrosé de fleuves de lait et de miel, embaumé de tous les parfums indiens et arabes, où des vierges toujours «hastes , les célestes howHs , comblaient de faveurs toujours renaissantes les élus toujours rajeunis.
A ces mots , un rire involontaire se traça sur tous les visages ; et les divers groupes raisonnant sur ces articles de croyance, dirent unanimement : a Gomment se peut-il que des hommes raisonnables admettent de telles rêveries? Ne dirait -on pas entendre un chapitre des MiUe et une nuits? »
Et un Samayède s'avançant dans l'arène : « Le paradis de Mahomet, dit-il , me paraît fort bon; mais un des moyens de le gagner m'embarrasse: car s'il ne faut ni boire ni manger entre deux soleils, ainsi qu'ill'ordonne, comment pratiquer un tel jeûnedans notre pays, où le soleil reste sur l'horizon quatre mois entiers sans se coucher f »
« Cela est impossible, » dirent les docteurs musulmans pour soutenir l'honneur du prophète; mais cent peuples ayant attesté le fait, l'infaillibilité de Mahomet ne laissa pas que de recevoir une fâcheuse atteinte.
«Ilestsingulier,ditunEuropéen,queDieuaitsan8
cesse révélé tout ce qui se passait dans le ciel , sans jamais nous instruire de ce qui se passe sur la terre I »
« Pour moi, dit un Américain, je trouve une grande difficulté au pèlerinage; car supposons vingt-cinq ans par génération , et seulement cent millions de mâles sur le globe : chacun étant obligé d'aller à la Mekke une fois dans sa vie, ce sera par an quatre millions d'hommes en route; on ne pourra pas revenir dans la même année ; et le nombre devient double, c'est-à-dire de huit millions : où trouver les vivres, la place, l'eau, les vaisseaux pour cette procession universelle? Il faudrait bien là des miracles. »
« La preuve, dit un théologien catholique, que la religion de Mahomet n*est pas révélée , c'est que la plupart des idées qui en font la base existaient longtemps avant elle, et qu'elle n'est qu'un mélange confus des vérités altérées de notre sainte religion et de celle des jui& , qu'un homme ambitieux a fait servir à ses projets de domination et à ses vues mondaines. Parcourez son livre; vous n'y verrez que des histoires de la Bible et de l'Évangile, travesties en contes absurdes, et du reste un tissu de déclamations contradictoires et vagues, de préceptes ridicules ou dangereux. Analysez l'esprit de ces préceptes et la conduite de l'apôtre ; vous n'y verrez qu'un caractère rusé et audacieux qui, pour arriver à son but, remue assez habilement , il est vrai , les passions du peuple qu'il veut gouverner. Il parle à des hommes simples et crédules , il leur suppose des prodiges ; ils sont ignorants et jaloux , il flatte leur vanité en méprisant la science ; ils sont pauvres et avides, il excite leur cupidité par l'espoir du pillage ; il n'a rien à donner d'abord sur la terre, il se crée des trésors dans les cieux ; il fait désirer la mort comme un bien suprême; il menace les lâches de l'enfer; il promet le paradis aux braves ; il affermit les faibles par l'opinion de la fatalité; en un mot, il produit le dévouement dont il a besoin par tous les attraits des sens, par les mobiles de toutes les passions.
« Quel caractère différent dans notre doctrine! et combien son empire, établi sur la contradiction de tous les penchants, sur la ruinede toutes les passions, ne prouve-t-il pas son origine céleste ! Combien sa morale douce, compatissante, et ses affections toutes spirituelles, n'attestent-elles pas son émanation de la Divinité! Il est vrai que plusieurs de ses dogmes s'élèvent au-dessus de l'entendement, et imposent à la raison un respectueux silence; mais par là même sa révélation n'est que mieux constatée, puisque jamais les hommes n'eussent imaginéde si grands mystères. » Et tenantd'une main la Bible, etde l'au* XteXe&qualre Évangiles, le docteur commença de ra«
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oonter qae, dans l'ongine, Dieu ( après avoir passé uneéternitésansrieafaire) prit enfin ledessein, sans motif connu, de produire le monde de rien ; qu'ayant créé Tunivers entier en six jours , il se trouva fatigué le septième; qu'ayant placé un premier couple d'humains dans un lieu de délices, pour les y rendre parfaitement heureux, il leur défendit néanmoins de goûter d'un fruit qu'il leur laissa sous la main; que ces premiers parents ayant cédé à la tentation, toute leur race ( qui n'était pas née ) avait été condamnée à porter la peine d'une faute qu'elle n'avait pas commise ; qu'après avoir laissé le genre humain se damner pendant quatre ou cinq mille ans, ce Dieudemiséricordeavaitordonnéàunfiisbien-aimé, qu'il avait engendré sans mère, et qui était aussi âgé que lui , d'aller se faire mettre à mort sur terre ; et cela afin de sauver les hommes , dont cependant depuis ce temps-là le très-grand nombre continuait de se perdre; que pour remédier à ce nouvel inconvénient, ce dieu, né d'une femme restée vierge, après être mort et ressuscité, renaissait encore chaque jour, et sous la forme d'un peu de levain, se multipliait par milliers à la voix du dernier des hommes. Et de là passant à la doctrine des sacrements , il allait traiter à fond de la puissance de lier et de délier, des moyens de purger tout crime avec de l'eau et quelques paroles; quand ayant proféré les mots indulgence, pouvoir du pape, grâce suffir santé ou efficace, il Ait interrompu par mille cris. « C'est un (^ms horrible, dirent les luthériens, deprétendre,^}iTdeVargent,Teakettxe\espéchéê. — C'est une chose contraire au texte de l'Évangile, dirent les calvinistes , de supposer une présence véritable. — Le pape n'a pas le droit de rien décider par luimême, » dirent les jansénistes : et trente sectes à la fois s'accusant mutuellement d'hérésie et d'erreur, il ne fut plus possible de s'entendre.
Après quelque temps, le silence s'étant rétabli, les musulmans dirent au législateur : « Lorsque vous avez repoussé notre doctrine comme proposant des choses incroyables, pourrez-vous admettre celle des chrétiens? n'est-elle pas encore plus contraire au sens naturel et à la justice? Dieu immatériel, infini, 96 faire homme! avoir un fils aussi âgé que lui! ce dieu-homme devenir du pain que l'on mange et que l'on digère! avons-nous rien de semblable à cela? Les chrétiens ont-ils le droit exclusif d^&âger une foi aveugle? et leur accorderez-vous des privilèges de croyance à notre détriment ? »
Et des hommes sauvages s'étant avancés : « Quoi ! dirent-ils, parce qu'un homme et une femme, il y a six mille ans, ont mangé une pomme, tout le genre humain se trouve damné, et vous dites Dieu juste!
Quel tyran rendit Jamais les enCuits responsables des fautes de leurs pères ? Quel homme peut répondre des actions d'autrui ! N'est-ce pas renverser toute idée de justice et de raison? »
« Et où sont, dirent d'autres, les témoins, les preuves de tous ces prétendus Ceiits allégués? Peut-on les recevoir ainsi sans aucun examen de preuves? Pour la moindre action en justice il faut deux témoins ; et l'on nous fera croire tout ceci sur des traditions, des ouï-dire! »
Alors un rabbin prenant la parole : « Quant aux faits, dit-il, nous en sommes garants pour le fond : à l'égard de la forme et de l'emploi que l'on en a fait, le cas est différent, et les chrétiens se condamnent ici par leurs propres arguments ; car ils ne peuvent nier que nous ne soyons la source originelle dont ils dérivent, le tronc primitif sur lequel ils se sont entés; et de là un raisonnement péremptoire : ou notre loi est de Dieu, et alors la leur est une hérésie, puisqu'elle en diffère; ou notre loi n'est pas de Dieu, et la leur tombe en même temps. »
« Il faut distinguer, répondit le chrétien : votre loi est de Dieu, commejigurée elt préparative , mais non pas comme>Sna/e et absolue; vous n'êtes que le simulacre dont nous sommes la réalité, »
«Nous savons, repartit le rabbin, que telles sont vos prétentions; mais elles sont absolument gratuites et fausses. Votre système porte tout entier sur des bases de sens mystiques, d^interprétatUms visionnaires et allégoriques; et ce système violentant la lettre de nos livres, substitue sans cesse an sens vrai les idées les plus chimériques, et y trouve tout ce qu'il lui plaît, comme une imagination vagabonde trouve des figures dans les nuages. Ainsi vous avez fait un messie spirituel de ce qui, dans l'esprit de nos prophètes , n'était qu'un roi politique : vous avez fait une rédemption du genre humain de ce qui n'était que le rétablissement de notre nation : vous avez établi une prétendue conceptionvirginale sur une phrase prise à contre-sens. Ainsi vous supposez à votre gré tout ce qui vous convient ; vous voyez dans nos livres même votre trinité, quoiqu'il n'en soit pas dit le mot le plus indirect, et que ce soit une idée des nations profanes, admise avec une foule d'autres opinions de tout culte et de toute secte, dont se composa votre système dans le chaos et l'anarchie de vos trois premiers siècles, »
A ces mots , transportés de fureur et criant au sacrilège, au blasphème, les docteurs chrétiens voulurent s'élancer sur le juif. Et des moines bigarrés de noir et de blanc s'étant avancés avec un dra*
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peau où étaient peints des tenailies, un gril, un bûcher ei ces mots iJtssUee, charité et miséricorde : « Il faut, dirent-ils, faire un acte éefoide ces impies, et les brûler pour la gloire de Dieu. » Et déjà ils traçaient le plan d*un bûcher, quand les musulmans leur dirent d'un ton ironique : « Voilà donc cette religion depaix, cette morale humble et bienfaisante que vous nous avez vantée? Voilà cette charité évangéUque qui ne combat VincréduUté que par la douceur, et n'oppose aux injures que \à patience? Hypocrites ! c'est ainsi que vous trompez les nations ; c'est ainsi que vous avez propagé vos funestes erreurs! Avez- vous été faibles, vous avez prêché la liberté, la tolérance, la paix : étes-vous devenus forts, vous avez pratiqué la persécution, la violence »
Et ils allaient commencer l'histoire des guerres et des meurtres du christianisme , quand le législateur réclamant le silence, suspendit ce mouvement de discorde.
a Ce n'est pas nous, répondirent les moines bigarrés, d'un ton de voix toujours humble et doux, ce n'est pas nous que nous voulons venger; c'est la cause de Dieu, c'est sa gloire que nous défendons. »
« Et de quel droit, repartirent les imams, vous constituez-vous ses représentants plus que nousf Avez-vou8 despriviléges que nousn'ayons peu? êtesvous d'ati/f*es hommes que nousf »
« /:)4/èn6&*eZ>i6tt, dit un autre groupe, prétendrele venger, n'est-ce pas insulter sa sagesse, sa puissance ? Ne sait-il pas mieux que les hommes ce qui convient à sa dignité? »
«c Oui, mais ses voies sont cachées, » reprirent les moines.
« Et il vous restera toujours à prouver, repartirent les rabbins, que vous avez le privilège exclusif de les comprendre. » Et alors, fiers de trouver des soutiens de leur cause , les juifs crurent que leur loi allait triompher, lorsque le môbed (grand prêtre) des Parsis, ayant demandé la parole , dit au législateur :
« Nous avons entendu le récit des juifs et des chrétiens sur l'origine du monde ; et quoique altéré, nous y avons reconnu beaucoup de choses que nous admettons: mais nous réclamons contre l'attribution qu'ils en font à leur prophète Moïse; d'abord parce qu'ils ne sauraient prouver que les livres inscrits de son nom soient réellement son ouvrage; qu'au contraire nousoffronsdedémontrer, par vingt passages positifs, que leur rédaction lui est postérieure de plus de six siècles , et qu'elle provient de la connivence manifeste d'un grand prêtre et d'un roi
désignés >; qu'ensuite, si vous parcourez avec attention le détail des lois, des rites et des préceptes présumés venir directement de Moïse , vous ne trouverez en aucun article une indication , même tacite, de ce qui compose aujourd'hui la doctrine théologique des juifs et de leurs enfants les chrétiens. En aucun lieu vous ne verrez de trace, ni de l'tinmortaHté de Y âme , ni d'une vie ultérieure , ni de Y enfer et du paradis, ni de la révoUe de Y ange, principal auteur des maux du genre humain, etc.
« Moïse n'a point connu ces idées , et la raison en est péremptoire, puisque ce ne fut que plus de deux siècles après lui que notre prophète Zerdoust, dit Zoroctstre, les évangélisa dans l'Asie.... Aussi, ajouta le môbed en s'adressant aux rabbins, n'estce que depuis cette époque, c'est-à-dire après le siècle de vos premiers rois, que ces idées apparaissent dans vos écrivains ; et elles ne s'y montrent que par degrés, et d'abord furtivement, selon les relations politiques que vos pères eurent avec nos aïeux; ce fut surtout lorsque , vaincus et dispersés par les rois de Ninive et de Babylone, vos pères furent transportés sur les bords du Tigre et de l'Euphrate, et qu'élevés pendant trois générations successives dans notre pays , ils s'imprégnèrent de mœurs et d'opinions jusqu'alors repoussées comme contraires à leur loi. Alors que notre roi Kyrus les eut délivré» de l'esclavage, leurs cœurs se rapprochèrent de nous par la reconnaissance; ils devinrent nos imitateurs, nos disciples; les familles les plus distinguées, que les rois de Babylone avaient fait élever dans les sciences chaldéennes, rapportèrent à Jérusalem des idées nouvelles, des dogmes étrangers.
A D'abord la masse du peuple, non émigrée, opposa le texte de la loi et le silence absolu du prophète; mais la doetxme pharisienne ou par^ prévalut; et modifiée selon votre génie et les idées qui vous étaient propres, elle causa une nouvelle secte. Vous attendiez un roi restaurateur de votre puissance ; nous annoncions un Dieu réparateur et sauveur : de la combinaison de ces idées, vos esséniens firent la base du christianisme : et quoi qu'en supposent vos prétentions, juifs, chrétiens, musulmans, vous n'êtes, dans votre système des êtres spirituels, que des enfants égarés de Zoroastre, ■
Le mébed passant de suite au développement de sa religion, et s'appuyant du Sad-der et du Zendavesta, raconta, dans le même ordre que la Genèse ,^ la création du monde en six gahâns; la formation
X Voyez à ce si^et les Recherches nouvelles sur rhistoire ancienne, où cette quesUon est développée à fond, depuis le chApItnV.
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d*un premier homme et d'une première femme dans un lieu céleste, sous le règne du bien; l'introduction du mal dans le monde par la grande couleuvre, emblème d'Àhrimanes; la révolte et les combats de ce génie du m^ et des ténèbres contre Ormu&d, dieu du bien et de la lumièi^e; la division des anges en blancs et en noirs, en bons et en méchants; leur ordre hiérarchique en chérubins, séraphins y trônes, dominations, etc.; la fin du monde au bout de six mille ans; la venue de Vagneauréparateur de la nature; le monde nouveau ; la vie future dans des lieux de délices ou de peines ; le passage des âmes sur le pont de Vabitne; les cérémonies des mystères de Mithras; le pain azyme qu'y mangent les initiés ; le baptême des enfants nouveau-nés; les onctions des morts, et les confessions âeiears péchés, £n un mot, il exposa tant de choses analogues aux trois religions précédentes, qu'il semblait que ce fût un commentaire ou une continuation du Qôran et de ['Apocalypse. Mais les docteurs juifs, chrétiens, musulmans, se récriant sur cet exposé, et traitant les Parsis d'idolâtres et d'adorateurs du feu, les taxèrent de mensonge, de supposition , d'altération de faits : et il s'éleva une violente dispute sur les dates des événements, sur leur succession et sur leur série; sur la source première des opinions , sur leur transmission de peuple à peuple; sur l'authenticité des livres qui les établissent , sur l'époque de leur composition , le caractère de leurs réacteurs , la valeur de leurs témoignages : et les divers partis se démontrant réciproquement des contradictions, des invraisemblances, des apocryphités , s'accusèrent mutuellement d'avoir établi leur croyance sur des bruits populaires, sur des traditions vagues, sur des fables absurdes, inventées sans discernement, admises sans critique par des écrivams inconnus, ignorants ou partiaux, à des époques incertaines ou fausses.
D'autre part un grand murmure s'excita sous les drapeaux des sectes indiennes; et les brdmanes protestant contre les prétentions des juifs et des Parsis , dirent : « Quels sont ces peuples nouveaux et presque inconnus qui s'établissent ainsi, deleurdroit privé, les auteurs des nations et les dépositaires de leurs archives? A entendre leurs calculs de cinq à six mille ans, il semblerait que le monde ne fOt né que d'hier, tandis que nos monuments constatent une durée de plusieurs milliers de siècles. £t de quel droit leurs livres seraient-ils préférés aux nôtres? Les Fèdas, les Chastras, les Pourans, sont-ils donc inférieurs aux Bibles, au Zendravesta, au Sadrderf Le témoignage de nos pères et de nos
dieux ne vaudra-t-il pas celui des dieux et des pères des Occidentaux? Ah! s'il nous était permis d'en révéler les mystères à des hommes profanes! si un voile sacré ne devait pas couvrir notre doctrine à tous les regards!.... »
Et les brâmanes s'étant tus à ces mots : « Gomment admettre votre doctrine, leur dit le législateur, si vous ne la manifestez pas? Et comment ses premiers auteurs l'ont-ils propagée, alors qu'étant seuls à la posséder, leur propre peuple leur était profane? Le ciel la révéla-t-il pour la taire? »
Mais les brâmanes persistant à ne pas s^expliquer : « Nous pouvons leur laisser les honneurs du secret, dit un homme d'Europe. Désormais leur doctrine est à découvert ; nous possédons leurs livres, et je puis vous en résumer la substance. »
En effet, en analysant les quatre rèdas, les dix-huit Pourans et les cinq ou six Ckastras, il exposa comment un être immatériel , infini , éternel et rond, après avoir passé un temps sans bornes à se contempler, voulant enfin se manifester, sépara les facultés mâle et femelle qui étaient en lui , et opéra un acte de génération dont le Ungam est resté l'emblème; comment de ce premier acte naquirent trois puissances divines, appelées Brahma, Bichen ou yichenou, et Chib ou Chiven, chargées, la première de créer, la seconde de conserver, la troisième de détrtàre ou de changer les formes de l'univers : et détaillant l'histoire de leurs opérations et de leurs aventures, il expliqua comment Brahma, fier d'avoir créé le monde et les huit sphères àe purifications , s'étant préféré à son égnl Chib, ce mouvement d'orgueil causa entre eux un combat qui fracassa les globes ou orbites célestes, comme un panier d*ceufs; comment Brahma, vaincu dans ce combat, fut réduit à servir de piédestal à Chib, métamorphosé en Ungam; comment Fichenou, dieu médiateur, a pris, à des époques diverses, neuf formes animales et mortelles pour conserverie monde; comment d'abord, sous celle de poisson, il sauva du déluge universel une famille qui repeupla la terre; comment ensuite, sous la forme d'une tortue, il tira de la mer de lait la montagne Mandreguiri ( le pôle ) ; puis, sous celle de sanglier, déchira le ventre du géant Erenniachessen, qui submergeait IdL terre dans l'abîme du DJôle, dont il la retira sur ses défenses ; comment incarné sous la forme de berger noir, et sous le nom de Chrisen, U délivra le monde du venimeux serpent Calengam, et parvint, après avoir étémordu au pied, à lui écraser la tête.
Puis passant à l'histoire des génies secondaires, il raconta comment V Étemel, pour faire éclater sa
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gimre, avait créé divers ordres d'anges, chargés de chanter ses louanges et de diriger Tunivers; comment une partie de ces anges se révoUèf^ent sous la conduite d'un chef ambitieux , qui voulut usurper le pouvoir de Dieu et tout gouverner ; comment Dieu les précipita dans le monde de ténèbres, pour y subir le traitement de leur mal/aisance; comment ensuite, touché de compassion, il consentit aies en retirer, et à les rappeler en grâce après qu'ils eurent subi de longues épreuves; comment à cet effet ayant créé qwnie orbites ou régions de planètes, et des corps pour les habiter, il soumit ces anges rebelles à y subir quatre-vingt-sept transmigrations: il expliqua comment les âmes ainsipur{fiées retournaient à [h sota-ce première, à Vocéan de vie et d^ammation dont elles étaient émanées; comment tous les êtres vivants contenant une portion de cette àme universelle, il était très-coupable de les en priver. Enfin il allait développer les rites et les cérémonies, lorsque ayant parlé des offrandes et des libations de lait et de beurre à des dieux de cuivre et de bois, et des purifications par la fiente et Yurine de vache, il s'éleva de toutes parts des murmures mêlés d'éclats de rire, qui interrompirent l'orateur.
£t chaque groupe raisonnant sur cette religion : (c Ce sont des idolâtres, dirent les musulmans, il faut les exterminer. •— Ce sont des cerveaux dérangés, dirent les sectateurs de Cor^zée, qu'il faut tâcher de guérir. — Les plaisants dieux, disaient quelques autres, que ces marmousets graisseux et enfumés, qu'on lave comme des enfants malpropres , et dont il faut chasser les mouches friandes de miel , qui viennent les saliSr d'ordures! »
Et un brâmane indigné prenant la parole : « Ce sontdesmystères profonds, s'écria-Ml,des emblèmes de vérités que vous n'êtes pas dignes d'entendre. »
« De quel droit, répondit un lam/i du Tibet, en êtes- vous plus dignes que nous ! Est-ce parce que vous vous prétendez issus de la tête de Brahma, et que vous rejetez à de moins nobles parties le reste des humains? Mais pour soutenir l'orgueil de vos distinctions di origines et de castes, prouvez-nous d'abord que vous êtes d'autres hommes que nous. Prouvez-nous ensuite, comme ùits historiques, les allégories que vous nous racontez : prouvez-nous même que vous êtes les auteurs de toute cette doctrine; car nous, s'il le faut, nous prouverons que vous n'en êtes quelesj9/âk/îairef et les corrupteurs; que vous n'êtes que les imitateurs de l'ancien paganisme des Occidentaux, auquel vous avez, par un mélange bizarre, allié la doctrine toute spirituelle de notre Dieu; cette doctrine dégagée des sens, en- 1 voler en l'air, de faire mouvoir le ciel et la terre, de
tièrement ignorée de la terre avant que Boudh l'edt enseignée aux nations. »
Et une foule de groupes ayant demandé quelle était cette doctrine et quel était ce Dieuj dont la plupart n'avaient jamais ouï le nom, le lama reprit la parole et dit :
Qu'au commencement un Dieu wUque, existant par lui-même, après avoir passé une éternité absorbé dans la contemplation de son être, voulut manifester ses perfections hors de lui-même, et créa la matière du monde; que les quatre éléments étant produits, mais encore confus, il souffla sur les eaux, qui s'enflèrent comme une bulle immense de la forme d'un œuf, laquelle en se développant devint la voûte et Vorbe du ciel qui enceint le monde; qu'ayant fait la terre et les cot^s des êtres, ce Dieu, essence du mouvement, leur départit, pour les animer, une portion de son être; qu'à ce titre, l'dmtfdetoutcequirespireétantune fraction derdmtf universelle , aucune ne périt, mais que seulement elles changent de moule et de forme, en passant successivement en des corps divers; que de toutes les formes, celle qui plaît le plus à VÉtrc divin est celle de Vhomme, comme approchant le plus de seê perfections; que quand un homme, par un dégagement absolu de ses sens, s'absorbe dans la contemplation de lui-même, il parvient à y découvrir la Divinité, et il la devient en effet; que parmi les incarnations de cette espèce que Dieu a déjà revêtues, l'une des plus saintes et des plus solennelles fut celle dans laquelle il parut il y a vingt-huit siècles dans le Kachemire, sous le nom de Fôt ou Boudh, pour enseigner la doctrine de Vanéantissement, du renoncement à soirméme. Et traçant l'histoire de Fôt, lelamaditqu'il étaUnéducôtéebroUd'unevierge de sang royal, qui n'avaitpas cessé d*étrevierge en devenant mère ; que fe roi du pays, inquiet de sa naissance , vouhUle faire périr, et qu'Ufit masses crer tous les mâles nés à son époque ; que sauvé par des pâtres, Boudh en mena la vie dans le désert jusqu'à tâge de trente ans, où il commença sa mission d'éclairer les hommes, et de les délivrer des démons ; qu'il fit une foulede miracles les plus étonnants; qu'il vécut dans \e jeûne et dans les pénitences les plus rudes, et qu'il laissa en mourant un livre à ses disciples, où était contenue sa doctrine; et le lama commença de lire...
«Celui qui abandonne son père et sa mère pour me suivre, dit Fôt, devient un parfait samanéen ( homme céleste ).
« Celui qui pratique mes préceptes jusqu'au quatrième degré de perfection, acquiert la faculté de
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prolonger ou de diminuer la vie ( de ressusciter ).
« Le samanéen rejette les richesses , n'use que du plus étroit nécessaire; il mortifie son corps; ses passions sont muettes ; il ne désire rien; il ne s'attache à rien; il médite sans cesse ma doctrine; il souffre patiemment les Injures ; il n'a point de haine contre son prochain.
« Le ciel et la terre pétirorU, dit Fat : méprisez donc votre corps composé de quatre éléments/^ërissables, et ne songez qu'à votre âme bMnorteUe.
« N'écoutez pas la chair : les passions produisent la crainte et le chagrin; étouffez les passions , TOUS détruirez la crainte et le chagrin.
« Celui qui meurt sans avoir embrassé ma religion, dit Fôt, revient parmi les hommes jusqu'à ce qu'il la pratique. »
Le lama allait continuer, lorsque les chrétiens rompant le silence, s'écrièrent que c'était leur propre religion que l'on altérait, que Fôt n'était que lésous lui-même défiguré, et que les lamas n'étaient que des nestoriens et des manichéens déguisés et abâtardis.
Mais le fama^ soutenu de tous les chamans, bonzes, gonnis, talapoins de Siam, de Ceylan, du Japon y delà Chine, prouva aux chrétiens, par leurs auteurs mêmes, que la doctrine des sam/inéens était répandue dans tout l'Orient plus de mille ans avant le christianisme; que leur nom était cité dès avant l'époque d^ Alexandre, et que Boutta ou Boiidh était mentionné longtemps avant lésous. Et rétorquant contre eux leur prétention : « Prouvez-nous maintenant, leur dit-il, que vous* mêmes n'êtes pas des samanéens dégénérés; que l'homme dont vous faites Vauteur de voire secte n'est pas Fôt lui-même altéré. Bémontrez-nous son existence par des monuments historiques à l'époque que vous nous citez; car pour nous, fondés sur l'absence de tout témoignage authentique, nous vous la nions formellement; et nous soutenons que vos Évangiles mêmes ne sont que les livrer des mithriaques de Perse et des esséniens de Syrie, qui n'étaient eux-mêmes que des samanéens réformés. »
A ces mots, les chrétiens jetant de grands cris, une nouvdle dispute plus violente allait s'élever, lorsqu'un groupe de chamans chinois et de talapoins de Siam s'avançaht en scène, dirent qu'ils allaient mettre d'accord tout le monde; et l'un d'eux prenant la parole : « Il est temps, dit-il , que nous terminions toutes ces contestations frivoles en levant pour vous le voile de la doctrine intérieure que Fôt lui-même, au lit de la mort, a révélée à ses disciples.
« Toutes ces opinions ihéologiques, a-^il dit,
ne sont que des chimères; tous ces récits de la nature des dieux, de leurs actions, de leur vie, ne sont que des allégories , des emblèmes mythologiques , sous lesquels sont enveloppées des idées ingénieuses de morale, et la connaissance des opérations de la nature dans le jeu des éléments et la marche des astres.
« La vérité est que tout se réduit au néant; que tout est illusion, apparence, songe; que la métempsycose morale n'est que le sens figuré de la métempsycose physique, de ce m^ouvement successif par lequel les éléments d'un même corps qui ne périssent point, passent, quand il se dissout, dans d'autres milieux et forment d'autres combinaisons. Vâme n'est que \e principe vital qui résulte des proprié' tés de la matiè9*e et du jeu des éléments dans les corps oiï ils créent un mouvcfnetU spontané. Supposer que ce produit du jeu des organes, né avec eux, développé avec eux, endormi avec eux, subsiste quand ils ne sont plus, c'est un roman peutêtre agréable, mais réellement chimérique de l'imagination abusée. Dieu lui-même n'est autre chose que \e principe moteur, que la /orce occulte répandue dans les êtres; que la somme de leurs lois et de leurs propriétés; que le principe animant, en un mot, Vàme de l'univers; laquelle, à raison de l'infinie variété de ses rapports et de ses opérations, considérée tantôt comme simple et tantôt comme multiple, tantôt comme active et tantôt comme passive, a toujours présenté à l'esprit humain une énigme insoluble. Tout ce qu'il peut y comprendre de plus clair, c'est que la matière ne périt point; qu'elle possède essentiellement des propriétés par lesquelles le monde est régi comme un être vivant et organisé ; que la connaissance de ces l(ds, par rapport à l'homme, est ce qui constitue la sagesse; que la vertu et le mérite résident dans leur observation; et le mal, le péché, le vice, dans leur. ignorance et leur infraction; que le bonheur et le nuUheur en sont le résultat, par la même nécessité qui fait que les choses pesantes descendent, que les légères s'élèvent, et par une fatalité de causes et d'efifets dont la chaîne remonte depuis le dernier atome jusqu'aux astres les plus élevés. Voilà ce qu'a révélé au lit du trépas notre Boudah Somona Gouiama* »
A ces mots, une foule de théologiens de toute secte s'écrièrent que cette doctrine était un pur matérialisme; que ceux qui la professaient étaient des impies, des athées, ennemis de Dieu et des hommes, qu'il fallait exterminer. « Eh bien! répondirent les chamans, supposons que nous soyons en erreur; cela peut être , car le premier attribut
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rff r esprit humain est d'être sujet à l'illusion; mais de quel droit ôterez-vous à des hommes comme vous, la vie que le ciel leur a donnée? Si ce ciel nous tient pour cwipabkSy nous a en horreur, pourquoi nous distribue-t-il les mêmes biens qu'à vous? Et s'il nous traite avec tolérance, quel droit avez-vous d'être moins indulgents ? Hommes pieux, qui parlez de Dieu avec tant de certitude et de confiance, veuillez nous dire ce qu'il est : faites-nous comprendre ce que sont ces êtres abstraits et métaphysiques que vous appelez Dieu et âme , substance sans matière, existence sans corps, vie sans organes ni sensations. Si vous connaissez ces êtres par vos sens ou par leur réflexion, rendeznous-les de même perceptibles : que si vous n'en parlez que sur témoignage et par tradition, montrez-nous un récit uniforme, et donnez à notre croyance des hases identiques et fixes. »
Alors il s'éleva entre les théologiens une grande controverse sur Dieu et sur sa nature; sur sa mor nière û^agîr et de se manifester; sur la nature de Y âme et son union avec le corps; sur son existence avant les organes, ou seulement depuis leur formation; sur la vie future et sur Vautre monde : et chaque secte, chaque école, chaque individu différant sur tous ces points, et motivant son dissentiment de raisons plausibles, d'autorités respectables, et cependant opposées, ils tombèrent tous dans un labyrinthe inextricable de contradictions.
Alors le législateur ayant réclamé le silence, et ramenant la question à son premier but : « Chefs et instituteurs des peuples, dit-il, vous êtes venus en présence pour la recherche de la vérité; et d'abord chacun de vous croyant la posséder, a exigé une foi implicite; mais apercevant la contrariété de vos opinions , vous avez conçu qu'il fallait les soumettre à un régulateur commun d'évidence, les rapporter à un terme général de comparaison , et vous êtes convenus d'exposer chacun vos preuves de croyance. Vous avez allégué des faits ; mais chaque religion , chaque secte ayant également ses miracles et ses martyrs, chacune produisant également des témoignages et les soutenant de son dévouement à la mort, la balance, par droit de parité, est restée égale sur ce premier point.
« Vous avez ensuite passé aux preuves de raisonnement : mais les mêmes arguments s'appliquant également k des thèses contraires; les mêmes assertions, également gratuites, étant également avancées et repoussées; l'assentiment de chacun étant dénié par les mêmes droits, rien ne s'est trouvé démontré. Bien plus, la confrontation de vos dogmes a suscité de nouvelles et plus grandes voLiniT.
difficultés : car, à travers les diversités apparentes ou accessoires, leur développement vous a présenté un fond ressemblant, un canevas commun; et chacun de vous s'en prétendant l'inventeur aw/ogrrapAc, le dépositaire premier, vous vous êtes taxés les uns les autres d'être des aUérateurs et des plagiaires; et il naît de là une question épineuse de transmission de peuple à peuple des idées religieuses,
« Enfin, pour combler l'embarras, ayant voulu vous rendre compte de ces idées elles-mêmes , il s'est trouvé qu'elles vous étaient à tous confuses et même étrangères ; qu'elles portaient sur des bases inaccessibles à vos sens ; que, par conséquent, vous étiez sans moyens d'en Juger, et qu'à leur égard vous conveniez vous-mêmes de n'être que les échos de vos pères : de là cette autre question de savoir comment elles ont pu venir à vos pères, qui euxmêmes n'avaient pas d'autres moyens que vous de les concevoir; de manière que, d'une part, la succession de ces idées étant inconnue, d'autre part leur origine et leur existence dans l'entendement étant un mystère, tout l'édifice de vos opinions théologiques devient un problème compliqué de métaphysique et d'histoire
a Comme néanmoins ces opinions, quelque extraordinaires qu'elles puissent être, ont une origine quelconque; comme les idées les plus abstraites et les plus fantastiques ont dans la nature un modèle physique, une cause, quelle qu'elle soit, il s'agit de remonter à cette origine, de découvrir quel fut ce modèle; en un mot, de savoir d'où sont venues, dans l'entendement de Thomme, ces idées maintenant si obscures de la Divinité, de Vâme, de tous les êtres immatériels qui font la base de tant de systèmes, et de démêler \9i filiation qu'elles ont suivie, les altératUms qu'elles ont éprouvées dans leur succession et leurs embranchements. Si donc il se trouve des hommes qui aient porté leurs études sur ces objets, qu'ils s'avancent et qu'ils tentent de dissiper , à la face des nations, l'obscurité des opinions où depuis si longtemps elles s'égarent. »
CHAPITRE XXII
Origine et filiation des idées religieuses.
A ces mots, un groupe nouveau, formé à l'instant d'hommes de divers étendards, mais lui-même n'en arborant point, s'avança dans l'arène; et l'un de ses membres portant la parole, dit :
« Législateur, ami de l'évidence et de la vérité!
« Il n'est pas étonnant que tant de nuages enveloppent le sujet que nous traitons, puisque.
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outre ks difïicultés qui lui sont propres , la pensée n'a, jusqu'à ce moment, cessé d'y rencontrer des obstacles accessoires, et que tout travail libre, toute discussion lui ont été interdits par l'intolérance de chaque système : mais puisque enfin il lui est permis de se développer, nous allons exposer au grand jour , et soumettre au jugement commun , ce que de longues recherches ont appris de plus raisonnable à des esprits dégagés de préjugés ; et nous l'exposerons, non avec la prétention d'en iml)0ser la croyance, mais avec l'intention de provoquer de nouvelles lumières et de plus grands éclaircissements.
R Vous le savez, docteurs et instituteurs des peuples! d'épaisses ténèbres couvrent la nature, l'origine , l'histoire des dogmes queVous enseignez : imposés par la force et l'autorité, inculqués par l'éducation, entretenus par l'exemple, ils se perpétuent d'âge en âge, et affermissent leur empire par l'habitude et l'inattention. Mais si l'homme, éclairé par la réflexion et l'expérience, rappelle à un mûr ^amen les préjugés de son enfance, il y découvre bientôt une foule de disparates et de contradictions qui éveillent sa sagacité et provoquent son raisonnement.
« D'abord , remarquant la diversité et l'opposition des croyances qui partagent les nations, il s'enhardit contre l'infaillibilité que toutes s'arrogent ; ets'armant de leurs prétentions réciproques, il conçoit que les sens et la raison, émanés immédiatement de Dieu, ne sont pas une loi moins sainte, un guide moins sûr que les codè5 médiats et coniradiC' toires des prophètes.
« S'il examine ensuite le tissu de ces codes euxmêmes, il observe que leurs lois prétendues divines, c'est-à-dire immuables et étemelles, sont nées par circonstances àeX^mçs^ de lieux et de personnes; qu'elles dérivent les unes des autres dans une espèce d'ordregénéalogique, puisqu'elles s'empruntent mutuellement un fonds commun et ressemblant d'idées , que chacune modifie à son gré.
« Que s'il remonte à la source de ces idées , il trouve qu'elle se perd dans la nuit des temps , dans l'enfance des peuples, jusqu'à l'origine du monde même, à laquelle elles se disent liées ; et là, placées dans l'obscurité du chaos etdans l'empire fabuleux des traditions, elles se présentent accompagnées d'un état de choses si prodigieux, qu'il semble interdire tout accès au jugement ; mais cet état même suscite un premier raisonnement , qui en résout la difficulté : car si les faits prodigieux que nous présentent les systèmes théologiques ont réellement existé; si, par exemple, Irsméttimorphoses, les apparitions, les conversations d'un seul ou de plusieurs dieux, tracées dans les Uirres sacrés des Indiens, des Hébreux, des Par-
sis, sont des événements historiques, il faut convenir que la nature d'alors différait entièrement de celle qui subsiste ; que les hommes actuels n'ont rien de commun avec ceux de ces siècles-là, et qu'ils ne doivent plus s'en occuper.
« Si, au contraire, ces faits prodigieux n'ont pas réellement existé dans l'ordre physique , dès lors on conçoit qu'ils sont du genre des créations de l'entendement; et sa nature, capable encore aujourd'hui des compositions les plus fantastiques, rend d'abord raison de l'apparition de ces monstres dans l'histoire ; il ne s'agit plus que de savoir comment et pourquoi ils se sont formés dans l'imagination : or en examinant avec attention les sujets de leurs tableaux , en analysant les idées qu'ils combinent et qu'ils associent, et pesant avec soin toutes les circonstances qu'ils allèguent, l'on parvient à découvrir, à ce premier état incroyable, une solution conforme aux lois de la nature ; on s'aperçoit que ces récits d'un genre fabuleux ont un sens figuré autre que le sens apparent; que ces prétendus faits merveilleux sont des faits simples et physiques, mais qui, mal conçus ou mal peints, ont été dénaturés par des causes accidentelles dépendantes de l'esprit humain ; par la confusion des signes qu'il a employés pour peindre les objets ; par l'équivoque des mots, le vice du langage, l'imperfection de l'écriture; on trouve que ces dieux, par exemple, qui jouent des rôles si singuliers dans tous les systèmes, ne sont que Xç^s ptiissances phijsiques de la nature, les éléments, lesrenfe, \ç&astres, et les météores, qui ont éxé personnifiés par le mécanisme nécessaire du langage et de l'entendement ; que leur vie, leurs mœurs, leurs actions, ne sont que le jeu de \&xt^ opérations, de leurs rapports; ^t que toute leur prétendue histoire n'est que la description de leurs phénomènes , tracée par les premiers physiciens qui les observèrent , et prise à contre-sens par le vulgaire, qui ne l'entendit pas, ou par les générations suivantes , qui l'oublièrent. On reconnaît, en un mot, que tous les dogmes théologiques sur V origine du monde, sur la nature de Dieu, la révélation de ses lois, Vapparition de sa personne, ne sont que des récits de faits astronomiques , que des narrations figurées et emblématiques du Jeu des constellations. On se convaincra que l'idée même delà Divinité, cette idée aujourd'hui si obscure, n'est, dans son modèle primitif, que celle des puissances phijslques de Vunivers, considérées tantôt comme midlipks à raison de leurs agents et de leurs />/w?womènes, et tantôt comme un être U7iique et swnple par V ensemble et le rapport de toutes leurs parties: en sorte que l'être appelé Dieu a été tantôt le rew/, le/eM, Veau, tous les éléments; tantôt le soleil, les astres, les planètes et leurs influences ; tantôt la ma-
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ttêre du monde visible, la totaUté de l'univers ; tantôt les qualUés abstraites et métaphysiques, telles que V espace, la dtarée, le mouvement et V intelligence; et toujours avec ce résultat, que Vidée de la Divinité n'a point été une révélation miraculeuse d'êtres invisibles, mais uneproductionnaturelle de l'entendément, une opération de Tesprit humain, dont elle a suivi les progrès et subi les révolutions dans la connaissance du monde physique et de ses agents.
« Oui, vainement les nations reportent leur culte à des inspirations célestes ; vainement leurs dogmes invoquent un premier état de choses surnaturel : la barbarie originelle du genre humain, attestée par ses propres monuments, dément d*abord toutes ces assertions; mais de plus, un fait subsistant et irrécusable dépose victorieusement contre les faits incertains et douteux du passé. De ce que Vhomnie n'acquiert et ne reçoit d*idées que par Vintermède de ses sens, il suit avec évidence que toute notion qui s'attribue une autre origine que celle de Texpérience et des sensations, est la supposition erronée d'un raisonnement dressé dans un temps postérieur : or il suffit de jeter un coup d'oeil réfléchi sur les systèmes sacrés de V origine du monde, V action des dieux, pour découvrir à chaque idée, à chaque mot, l'anticipation d'un ordre de choses qui ne naquit que longtemps après ; et la raison , forte de ces contradictions, rejetant tout ce qui ne trouve pas sa preuve dans l'ordre naturel, et n'admettant pour bon système historique que celui qui s'accorde avec les ▼raisemblances , la raison établit le sien , et dit avec assurance :
« Avant qu'une nation eût reçu d'une autre nation des dogmes déjà inventés; avant qu'une génération eût hérité des idées acquises par une génération antérieure, nul de tous les systèmes composés n'existait encore dans le monde. Enfants de la nature, les premiers humains, antérieurs à tout événement, novices à toute connaissance, naquirent sans aucune idée, ni de dogmes issus de disputes scolastiques ; ni de rites fondés sur des usages et des arts à naître; ni de préceptes qui supposent un développement de passions; ni de codes qui supposent un langage, un état social encore au néant; ni de Divinité, dont tous les attributs se rapportent à des choses physiques , et toutes les actions à un état despotique de gouvernement ; ni enfin d'âme et de tous ces êtres métaphysiques que l'on dit ne point tomber sous les sens, et à qui cependant par toute autre voie l'accès à l'entendement demeure impossible. Pour arriver à tant de résultats, il fallut parcourir un cercle nécessaire de faits préalables; il fallut que des essais répétés et lents apprissent à Thomme brut Tusage
de ses organes; que l'expérience accumulée de générations successives eût inventé et perfectionné les moyens de la vie, et que l'esprit, dégagé de l'entrave des premiers besoins , s'élevât à l'art compliqué de comparer des idées, d'asseoir des raisonnements, et de saisir des rapports abstraits.
g I. Origine de ridée de Dieu : culte des éléments et des puissances physiques de la nature.
« Ce ne fut qu'après avoir franchi ces obstacles et parcouru déjà une longue carrière dans la nuit de l'histoire, que l'homme méditant sur sa condition , commença de s'apercevoir qu'il était soumis à des/orces supérieures à la sienne et indépendantes de sa volonté. Le soleil l'éclairait, réchauffait, le feu le brûlait, le tonnerre l'effrayait, l'eau le suffoquait, le vent l'agitait; tous les êtres exerçaient sur lui une action puissante et irrésistible. Longtemps automate, il subit cette action sans en rechercher la cause; mais du moment qu'il voulut s'en rendre compte, il tomba dans Vétonnement; et passant de la surprise d'une première pensée à la rêverie de la curiosité, il forma une série de raisonnements.
« D'abord, considérant V action des éléments sur lui , il conclut de sa part \xntidée d^ faiblesse, d'assujettissement, et de leur part une idétdtpuissance, de domination ; et cette idée de pidssance fut le type, primitif et fondamenta de toute idée de la DivinUé.
« Secondement, les êtres naturels, dans leur action , excitaient en lui des sensations de plaisir ou de douleur, de bien ou de mal: par un effet naturel de son organisation , il conçut pour eux de Vatnour ou de Vaversion ; il désira ou redouta leur présence : et la crainte ou ï espoir furent le principe de toute idée de religion.
n. Ensuite, Jtt(/ean^ de tout par comparaison, et remarquant dans ces êtres un mouvement spontané comme le sien , il supposa à ce mouvement une volonté, une intelligence de l'espèce de la sienne ; et de là, par induction, il fit un nouveau raisonnement. Ayant éprouvé que certaines pratiques envers ses semblables avaient l'effet de modifier à son gré leurs affections et de diriger leur conduite, il employa ces pratiques avec les êtres puissants de Tunivers ; il se dit : « Quand mon semblable, plus/or/ que moi , veut me faire du mal , je m'abaisse devant lui , et ma prière a l'art de le calmer. Je prierai les êtres pidssants qui ï(\t frappent; je supplierai les intelligences des vents , des astres , des eaux , et elles m'entendront ; je les conjurerai de détourner les maux, de me donner les biens dont elles disposent ; je les toucherai par mes larmes, je les fléchirai par mes dons, et Réjouirai du bien-être. »
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« Et riiomme , simple dans Tenfaiice de sa raison, parla au soleil , à la lune; il anima de son esprit et de ses passions les grands agents de la nature ; il crut, par de vains sons, par de vaines pratiques, changer leurs lois inflexibles : erreur funeste! Il pria la pierre de monter , Teau de s'élever, les montagnes de se transporter; et substituant un monde fantastique au monde véritable, il se constitua des êtres d'opinion, pour Tépou vantail de son esprit et le tourment de sa race.
R Ainsi les idées de Dieu et de religion y à Tégal de toutes les autres, ont pris leur origine dans les objets physiques , et ont été , dans l'entendement de rhomme, le produit de ses sensations, de ses besoins, des circonstances de sa vie et de Tétat progressif de ses connaissances.
« Or, de ce que les idées de la Divinité eurent |K>ur premiers modèles les êtres physiques , il résulta que la Divinité fut d'abord variée et midUple, comme les formes sous lesquelles elle parut agir : chaque être fut une puissance, un génie; et l'univers pour les premiers hommes fut rempli de dieux innombrables.
« Et de ce que les idées de la Divinité eurent pour moteurs les affections du cœur humain, elles subirent un ordre de division calqué sur ses sensations de douleur et déplaisir, d'amour ou de haine; les puissances de la nature, les dieux, les génies, furent partagés en bienfaisants et en tnalfaisants , en bons et en mauvais; et de là l'universalité de ces deux caractères dans tous les systèmes de religion.
« Dans le principe, ces idées analogues à la condition de leurs inventeurs, fVirent longtemps confuses et grossières. Errants dans les bois, obsédés de besoins , dénués de ressources , les hommes sauvages n'avaient pas le loisir de combiner des rapports et des raisonnements : affectés de plus de maux qu'ils n'éprouvaient de jouissances, leur sentiment le plus habituel était la crainte, leur théologie la terreur; leur culte se bornait à quelques pratiques de salut, et d'offrande à des êtres qu'ils se peignaient féroces et avides comme eux. Dans leur état d^ égalité et d'indépendance, nul ne s'établissait médiateur auprès de dieux insubordonnés et pauvres comme lui-même. Nul n'ayant de superflu adonner, il n'existait ni parasite sous le nom de prêtre, ni tribut sous le nom de victime, ni empire sous le nom d'autel ; le dogme et la morale confondus n'étaient que la conservation de soimême; et la religion, idée arbitraire sans influence sur les rapports des hommes entre eux, n'était qu'un vain hommage rendu aux puissances visibles de la nature.
« Telle fut l'origine nécessaire et première de toute idée de la Divinité. »
Et l'orateur s'adressant aux nations sauvages : « Nous vous le demandons , hommes qui n'avez pas reçu d'idées étrangères et factices ; dites-nous si jamais vous vous en êtes formé d'autres. Et vous, docteurs, nous vous en attestons ; dites-nous si tel n'est pas le témoignage unanime de tous les anciens monuments.
g II. Second système. Culte des astres, ou sabéisme.
« Mais ces mêmes monuments nous offrent ensuite un système plus méthodique et plus compliqué, celui du culte de tous les astres, adorés tantôt sous leur forme propre, tantôt sous des emblèmes et des symboles figurés; et ce culte fut encore l'effet des connaissances de l'homme en physique, et dériva immédiatement des causes premières de l'état social, c'est-à-dire , des besoins et des arts de premier degré qui entrèrent comme éléments dans la formation de la société.
« En effet . alors que les hommes commencèrent de se réunir en société , ce fut pour eux une nécessité d'étendre leurs moyens de subsistance, et pai conséquent de s'adonner à l'agriculture : or Fagriculture , pour être exercée , exigea l'observation et la connaissance des cieux. Il fallut connaître le retour périodique des mêmes opérations de la nature , des mêmes phénomènes de la voûte des cieux ; en un mot, il fallut régler la durée, la succession des saisons et des mois de l'année. Ce fut donc un besoin de connaître d'abord la marche du soleU, qui dans sa révolution i&o(fiaca/e^ se montrait le premier et suprême agent de toute création; puis de la lune, qui par ses phases et ses retours, réglait et distribuait le temps ; enfin des étoiles et même des planètes , qui par leurs apparitions et disparitions sur l'horizon et rhémisphère nocturnes , formaient de moindres divisions. Enfin il fallut dresser un système entier d'astronomie, un calendrier; et de ce travail résulta bientôt et spontanément une manière nouvelle d'envisager \espuissances dominatrices et gouvernantes. Ayant observé que les productions terrestrès étaient dans des rapports réguliers et constants avec les êtres célestes ; que la naissance, V accroissefnent, le (/ep^m^emera^ de chaque plante étaient liés à V apparition, à V exaltation, au décUn d'un même astre, d'un même groupe d'étoiles; qu'en un mot la langueur ou l'activité de la végétation semblaient dépendre d'influences célestes, les hommes en conclurent une idée d'action, de puissance de ces êtres célestes, supérieurs, sur les corps terrestres; et les astres dispensateurs d'abondance ou de disette de-
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vinrent des puissances, des génies, des dieux auteurs des biens et des maux,
« Or, comme Tétat social avait déjà introduit une hiérarchie méthodique de rangs, d'emplois, de conditions , les hommes continuant de raisonner par comparaison, transportèrent leurs nouvelles notions dans leur théologie; et il en résulta un système compliqué de divinités graduelles, dans lequel le soleil, dieu premier, fut un chef militaire , un roi politique; la lune, une reine sa compagne; les plané/es, des serviteurs, des porteurs d'ordre, des messagers; et la multitude des étoiles, un peuple, une armée de héros , de génies chargés de régir le motide sous les ordres de leurs ofDciers ; et chaque individu eut des noms, des fonctions, des attributs tirés de ses rapports et de ses influences, enfin même an sexe tiré du genre de son appellation.
ft £t comme l'état social avait introduit des usages et des pratiques composés, le culte marchant de front, en prit de semblables : les cérémonies, d'abord simples et privées, devinrent publiques et solennelles ; les offrandes furent plus riches et plus nombreuses, les rites plus méthodiques; on établit des lieux d'assemblée, et Ton eut des chapelles , des temples; on institua des officiers pour administrer, et Ton eut des pontifes, des prêtres; on convint de formules, d'époques, et la religion devint un acte civil, un lien politique. Mais dans ce développement, elle n'altéra point ses premiers principes, et l'idée de Dieu fut toujours l'idée à'étres physiques agissant en bien ou en mal, c'est-à-dire , imprimant des sensations àe peine ou déplaisir; le dogtne fut la connaissance de leurs lois ou manières d'agir; la veiiu et le péché, l'observation ou l'infraction de ces lois; et la morale, dans sa simplicité native, fut nnepra/i^^ judicieuse de tout ce qui contribue à la conservation de l'existence, au bien-être de soi et de ses semblables,
a Si l'on nous demande à quelle époque naquit ce système, nous répondrons, sur l'autorité des monuments de l'astronomie elle-même, que ses principes paraissent remonter avec certitude au delà de quinze mille ans : et si l'on demande à quel peuple il doit être attribué, nous répondrons que ces mêmes monuments, appuyés de traditions unanimes, l'attribuent aux premières peuplades de V Egypte : et lorsque le raisonnement trouve réunies dans cette contrée toutes les circonstances physiques qui ont pu le susciter ; lorsqu'il y rencontre à la fois une zone du ciel, voisine du tropique, également purgée des pluies de Téquateur et des brumes du Nord; lorsqu'il y trouve le point central de la sphère antique, un climat salubre, un fleuve immense et cepen-
dant docile, une terre fertile sans art, sans fatigue, inondée sans exhalaisons morbifiques, placée entre deux mers qui touchent aux contrées les plus riches, il conçoit que l'habitant du M, agricole par la nature de son sol, géomètre par le besoin annuel de mesurer ses possessions, commerçant par la facilité de ses communications, astronome enfin par l'état de son ciel, sans cesse ouvert à l'observation, dut le premier passer de la condition sauvage à l'état social, et par conséquent arriver aux connaissances physiques et morales qui sont propres à l'homme civilisé.
« Ce fut donc sur les bords supérieurs du Nil , et chez un peuple de race noire , que s'erganisa le système compliqué du culte des astres, considérés dans leurs rapports avec les productions de la terre et les travaux de l'agriculture; et ce premier culte, caractérisé par leur adoration sous \e\it^ formes ou leurs attributs naturels, fut une marche simple de l'esprit humain : mais bientôt la multiplicité des objets, de leurs rapports, de leurs actions réciproques, ayant compliqué les idées et les signes qui les représentaient, il survint une confusion aussi bizarre dans sa cause que pernicieuse dans ses effets.
g m. Troisième système. Culte des symboles, ou idol&trie.
« Dès l'instant où le peuple agricole eut porté ua regard observateur sur les astres, il sentit le besoin d'en distinguer les individus ou les groupes , et de lesdénommer chacun proprement, afin de s'entendre dans leur désignation ; or une grande difficulté se présenta pour cet objet : car d'un côté les corps célestes, semblables en formes , n'offraient aucun caractère spécial pour être dénommés; de l'autre, le langage, pauvre en sa naissance, n'avait point d'expressions pour tant d'idées neuves et métop^^tgue^. Le mobile ordinaire du génie, le besoin, sut tout surmonter. Ayant remarqué que dans la révolution annuelle , le renouvellement et l'apparition périodiques des productions terrestres étaient constamment associés au lever ou au coucher de certaines étoiles et à leur position relativement au soleil, terme fondamental de toute comparaison , l'esprit , par un mécanisme naturel, lia dans sa pensée les objets terrestres et célestes qui étaient liés dans le fait; et leur appliquant un même signe, il donna aux étoiles ou aux groupes qu'il en formait, les noms mêmes des objets terrestres qui leur répondaient.
« Ainsi l'Éthiopien de Thèbes appela astres de Vinotidafion ou du verse-eau, ceux sous lesquels le fleuve commençait son débordement; astres du bœuf ou du tuweau, ceux sous lesquels il convenait d'appliquer la charrue à la terre ; astres du lUm, ceux où
cet animal , chassé des déserts par la soif, se montrait sur les bords du fleuve, astres de l'épi ou de la vierge moissonneuse, ceux où se recueillait la moisson ; astres di<^Vagnpau, astres des c/ievreaux, ceux où naissent ces animaux précieux : et ce premier moyen résolut une première partie des difOcuItés.
et D'autre part, l'homme avait remarqué dans les êtres qui l'environnaient , des qualités distinctivcs et propres à chaque espèce ; et par une première opération , il en avait retiré un nom pour les désigner ; par une seconde , il y trouva un moyen ingénieux de généraliser ses idées ; et transportant le nom déjà inventé à tout ce qui présentait une propriété , une action analogue ou semblable, il enrichit son langage d'une métaphore perpétuelle.
« Ainsi le même Éthiopien ayant observé que le retour de l'inondation répondait constamment à l'apparition d'une très-belle étoile qui , à cette époque, se montrait vers la source du Nil, et semblait avertir le laboureur de se garder de la surprise des eaux, il compara cette action à celle de l'animal qui par son aboiement avertit d'un danger, et il appela cet astre le chien, Vaboyeur (Sirius); de même il nomma astres du crabe ceux où le soleil , parvenu à la borne du tropique, revenait sur ses pas, en marchant à reculons et de côté, comme le crabe ou cancer; astres du bouc sauvage, ceux où, parvenu au point le plus culminant du ciel , au faîte du gnomon horaire, le soleil imitait l'action de l'animal qui se plaît à grimper aux faîtes des rochei^s ; astres de la balance ceux où les jours et \esnmtségatix semblaient en équilibre comme cet instrument; astres du scorpion, ceux où certains vents réguliers apportaient une vapew brûlante comme le venin du scorpion. Ainsi encore , il appela anneaux et serpenta la trace figurée des orbites des astres et des planètes; et tel fut le moyen général d'appellation de toutes les étoiles , et même des planètes prises par groupes ou par individus , selon leurs rapports aux opérations champêtres et terrestres, et selon les analogies que chaque nation y trouva avec les travaux agricoles et avec les objets de son climat et de son sol.
ce De ce procédé il résulta que des êtres abjects et terrestres entrèrent en association avec les êtres siqfétieurs et puissants des cieux; et cette associaf2o;iseresserrachaquejour par la constitution même du langage et le mécanisme de l'esprit. On disait, par une métaphore naturelle : « Le taureau répand « sur la terre les germes de la fécondité (au prin- « temps); il ramène l'abondance et la création des « plantes (qui nourrissent). V agneau (ou bélier) « délivre les cieux des génies malfaisants de l'hiver ; « il sauve le monde du serpent ( emblème de l'hu-
« mide saison), et il ramène le règne du bien (de « Vété, saison de toute jouissance). Le scorpion « verse son venin sur la terre, et répand les maladies « et la mort, etc. ; » et ainsi de tous les effets semblables.
« Ce langage, compris de tout le monde, subsista d'abord sans inconvénient; mais par le laps du temps, lorsque le calendrier eut été réglé, le peuple, qui n'eut plus besoin de l'observation du ciel , perdit de vue le motif de ces expressions ; et leur allégorie, restée dans l'usage delà vie, y devint un écueil fatal à l'entendement et à la raison. Habitué à joindre aux symboles les idées de leurs modèles, l'esprit finit par les confondre : alors ces mêmes animaux, que la pensée avait transportés aux cieux, en redescendirent sur la terre; mais dans ce retour, vêtus des livrées des astres, ils s'en arrogèrent les attributs, et ils en imposèrent à leurs propres auteurs. Alors le peuple croyant voir près de lui ses dieux, leur adressa plus facilement sa prière; il demanda au bélier de son troupeau les influences qu'il attendait du bélier céleste ; il pria le scorpion de ne point répandre son venin sur la nature; il révéra le crabe de la mer, le scarabée du limon, le poisson du fleuve; et par une série d'analogies vicieuses, mais enchaînées , il se perdit dans un labyrinthe d'absurdités conséquentes,
« Voilà quelle fut l'origine de ce culte antique et bizarre des animaux; voilà par quelle marche d'idées le caractère de la divinité passa aux plus viles des brutes, et comment se forma le système tliéologique très-vaste, très-compliqué, très-savant, qui des bords du Nil porté de contrée en contrée par le commerce, la guerre et les conquêtes , envahit tout l'ancien monde; et qui modifié par les temps, par les circonstances, par les préjugés, se montre encore à découvert chez cent peuples , et subsiste comme base intime et secrète de la théologie de ceux-là mêmes qui le méprisent et le rejettent. »
A ces mots , quelques murmures s'étant fait entendre dans divers groupes : « Oui, continua l'orateur, voilà d'où vient, par exemple , chez vous, peuples africains! l'adoration de y os fétiches , plantes, animaux, cailloux, morceaux de bois, devant qui vos ancêtres n'eussent pas eu le délire de se courber, s'ils n'y eussent vu des talismans en qui la vertu des astres s'était insérée. Voilà, nations tartares ! l'origine de vos marmousets et de tout cet appareil d'animaux dont vos chamans bigarrent leurs robes magiques. Voilà l'origine de ces figures d'oiseaux, de serpents, que toutes les nations sauvages s'impriment sur la peau avec des cérémonies mystérieuses et sacrées. Vous, Indiens! vainement
LES RULNKS.
TOUS enveloppez-vous du voiledu mystère : Tépervier de votre dieu Vichenou n'est que l'un des mille emblèmes du soleil en Egypte ; et vos incarnations d'un dieu en poisson, en sanglier , en lion^ en tortue y et toutes ses monstrueuses aventures, ne sont que les métamorphoses de Tastre qui passant successivement dans les signes des dofuze animaux, fut censé en prendre les Ogures et en remplir les rôles astronomiques. Vous, Japonais! votre taureau qui brise Vœt^du monde, n'est que celui du ciel , qui jadis ouvrait Tâge de la création, l'équinoxe du printemps. C'est ce même bœuf Apis qu'adorait l'Egypte , et que vos ancêtres, ô rabbins juifs! adorèrent aussi dans l'idole du veau d'or. C'est encore votre taureau, enfants de Zoroastre! qui , sacrifié dans les mystères symboliques de Mithra, versait un sang fécond pour le monde. Et vous, chrétiens! votre bœuf de l'Apocalypse, avec ses ailes, symbole de Vair, n'a pas une autre origine; et votre agneau de Dieu, immolé , comme le taureau de Mithra , pour le salut du monde, n'est encore que ce même soleil au signe du bélier céleste, lequel, dans un âge postérieur, ouvrant h son tou» l'équinoxe, fut censé délivrer le monde du règne du m>al, c'est-à-dire, de la constellation du serpent, de cette grande couleuvj'e, mère de r hiver, et emblème de VAhrimanes ou Satan des Perses, vos instituteurs. Oui , vainement votre zèle imprudent dévoue les idolâtres aux tourments du Tarlare qu'ils ont inventé; toute la base de votre système n'est que le culte du soleil, dont vous avez rassemblé les attributs sur votre principal personnage. Cest le soleil qui , sous le nom d'On«, naissait, comme votre dieu , au solstice d'hivef , dans les bras de la vierge céleste, et qui passait une enfance obscure, dénuée, disetteuse, comme l'est la saison des frimas. C'est lui qui, sous le nom d' Osiris, persécuté par Typhon et par les tyrans de l'air, était mis à mort, renfermé dans un tombeau obscur, emblème de V hémisphère d'hiver, et qui ensuite se relevant de la zone inférieure vers le point culminant des cieux, ressuscitait vainqueur des géants et des anges destructeurs,
a Vous , prêtres ! qui murmurez , vous portez ses signes sur tout votre corps : votre tonsure est le disque du soleil, votre élole est son zodiaque, vos chapelets sont l'emblème des astres et des planètes. Vous, pontifes et prélats! votre mitre, y oit t crosse y yoXre manteau, sont ceux dl* Osiris; et cette croix dont vous vantez le mystère sans le comprendre, est la croix de Sérapis, tracée par la main des prêtres égyptiens sur le plan d'un monde figuré, laquelle passant par les équinoxes et par les tropiques, devenait l'emblème de la vie future et de la résurrec-
tion, parce qu'elle touchait diux poîtes d'ivoire et de corne par où les âmes passaient aux cieux. «
A ces mots, les docteurs de tous les groupes commencèrent de se regarder avec étonnement; mais nul ne rompant le silence, l'orateur continua :
« Et trois causes principales concoururent à cette confusion des idées. Premièrement, les expressions figurées par lesquelles le langage naissant fut contraint de peindre les rapports des objets ; expressions qui passant ensuite d'un sens propre à un sens général , d'un sens physique à un sens moral, causèrent, par leurs équivoques et leurs synonymes , une foule de méprises.
« Ainsi, ayant dit d'abord que XtsokU surmontait, venait à bout de douze animaux, on crut par la suite qu'il les tuait, les combattait, lesdomptait; et l'on en fit la vie historique (T Hercule.
« Ayant dit qu'il réglait le temps des travaux , des semailles, des moissons, qu'il distribuait les saisons, les occupations ; qu'il parcourait les climats, qu'il dominait sur la terre, etc. on le prit pour un roi législateur, pour un guerrier conquérant; et Ton en composa l'histoire d' Osiris, de Bacchus et de leurs semblables.
« Ayant dit qu'une planète entrait dans un signe , on fit de leur conjonction un mariage, un adultère, un inceste. Ayant dit qu'elle était cachée, ensevelie, parce qu'après avoir disparu elle revenait à la lumière et remontait en exaltation y on la dit morte, ressuscitée, enlevée au ciel, etc.
« Une seconde cause de confusion fut les figures matérielles elles-mêmes par lesquelles on peignit d'abord les pensées, et qui , sous le nom d'hiéroglyphes ou caractères sacrés, furent la première invention de l'esprit. Ainsi , pour avertir de Vinondation et du besoin de s'en préserver , l'on avait peint une nacelle, le navire Argo; pour désigner le vent, l'on avait peint une cdle d*oiseau; pour spécifier la saison, le mois , l'on avait peint Voiseau de passage , Vinsecte, V animal qui apparaissait à cette époque; pour exprimer V hiver, on peignit un porc, un serpent, qui se plaisent dans les lieux humides; et la réunion de ces figures avait des sens convenus de phrases et de mots. Mais comme ce sens ne portait par lui-même rien de ûxe et de précis ; comme le nombre de ces figures et de leurs combinaisons de* vint excessif, et surchargea la mémoire , il en résulta d'abord des confusions, des explications fausses. Ensuite le génie ayant inventé l'art plus simple d'appliquer les signes aux sons , dont le nombre est limité , et de peindre la parole au lieu des pensées , IVcriture alphabétique fit tomber en désuétude les
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peintures hiéroglyphiques; et de jouF en jour leurs significations oubliées donnèrent lieu à une foule d'illusions, d'équivoques et d'erreurs.
« Enfin une troisième cause de confusion fut l'organisation civile des anciens États. En effet, lorsque les peuples commencèrent de se livrer à l'agriculture, la formation du calendrier rural exigeant des observations astronomiques continues, il fut nécessaire d'y préposer quelques individus chargés de veiller à Tapparition et au coucher de certaines étoiles; d'avertir du retour de l'inondation , de certains vents, de l'époque des pluies , du temps propre à semer cha- ({ue espèce de grain : ces hommes , à raison de leur service, furent dispensés des travaux vulgaires, et la société pourvut à leur entretien. Dans cette position , uniquement occupés de l'observation , ils ne tardèrent pas de saisir le^ grands phénomènes de la nature , de pénétrer même le secret de plusieurs de ses opérations : ils connurent la marche des astres et des planètes; le concours de leurs phases et de leurs retours avec les productions de la terre et le mouvement de la végétation ; les propriétés médicinales ou nourrissantes des fruits et des plantes ; le jeu des éléments et leurs affinités réciproques. Or, parce qu'il n'existait de moyens de communiquer ces connaissances que par le soin pénible de l'instruction orale, ils ne les transmettaient qu'à leurs amis et à leurs parents; et il en résulta une concentration de toute science et de toute instruction dans quelques familles , qui s'en arrogeant le privilège exclusif, prirent un esprit de corps et d'isolement funeste à la chose publique. Par cette succession continue des mêmes recherches et des mêmes travaux , le progrès des. connaissances fut à la vérité plus hâtif; mais par le mystère qui l'accompagnait , le peuple, plongé de jour en jour dans de plus épaisses ténèbres, devint plus superstitieux et plus asservi. Voyant des mortels produire certains phénomènes, a?inoncer, comme à volonté , des éclipses et des comètes , guérir des maladies, manier des serpents, il les crut en communication avec les puissatices célestes; et pour obtenir les biens ou repousser les maux qu'il en attendait, il les prit pour ses médiateurs et ses interprètes; et il s'établit au sein des États des corporations sacrilèges d'hommes htjpocrites et trompeurs , qui attirèrent à eux tous les pouvoirs ; et lesprélres, à la fois astronomes, théologue s, physiciens, médecins, magiciens, interprètes des dieux, oracles des peuples, rivaux àes rois, on X&ivs complices , établirent sous le nom de religion, un empire de mystère et un mojiopole d'instruction, qui ont perdu jusqu'à ce jour les nations »
A ces mots, les prêtres de tous les groupes in-
terrompirent l'orateur; et jetant de grands cris, ils l'accusèrent d'impiété, d'irréligion, de blasphème, et voulurent l'empêcher de continuer : mais le législateur ayant observé que ce n'était qu'une exposition défaits historiques; que si ces faits étaient faux ou controuvés, il serait aisé de les démentir; que jusque-là l'énoncé de toute opinion était libre, sans quoi il était impossible de découvrir la vérité^ l'orateur reprit .
« Or, de toutes ces causes et de l'association continuelle d'idées disparates, résultèrent une foule de désordres dans la théologie, dans la morale, dans les traditions; et d'abord, parce que les animaux figurèrent les astres, il arriva que les qualités des brutes, leurs penchants, leurs sympathies, leurs aversions passèrent aux dieux, et furent supposés être leurs actions : ainsi le dieu ichneumon fit la guerre au dieu crocodile, le dieu ^î^p voulut manger le dieu mouton, le dieu ibis dévora le dieu serpent; et la Divinité devint un être bizarre, capricieux, féroce, dont l'idée dérégla le jugement de l'homme, et corrompit sa morale avec sa raison.
« Et parce que, dans l'esprit d»leur culte, chaque famille, chaque nation avait pris pour patron spécial un astre, une constellation, les affections et les antipathies de X animal -symbole passèrent à ses sectateurs; et les partisans du dieu chien furent ennemis de ceux du dieu loup; les adorateurs du dieu dci^eurent en horreur ceux qui le mangeaient ; et la religion devint un mobile de haines et de combats, une cause insensée de délire et de superstition.
a D'autre part, les noms des astres-animqux ayant , par cette même raison de patronage, été imposés à des peuples, à des pays, à des montagnes, à des fleuves, ces objets furent pris pour des dieux, et il en résulta un mélange d'êtres géographiques, historiques et mythologiques, qui confondit toutes les traditions.
« Enfin , par l'analogie des actions qu'on leur supposa , les dtcuoD-astres ayant été pris pour des hommes, pour des héros, pour des rois, les rois et les héros prirent à leur tour les actions des dieux pour modèles, et devinrent par imitation guerriers, conquérants, sanguinaires, orgueilleux, lubriques, paresseux ; et la religion consacra les crimes des despotes, et pervertit les principes des gouvernements.
§ rv. Quatrième système. Culte des deux principes, ou dualisme.
« Cependant les prêtres astronomes , dans l'abondance et la paix de leurs temples, firent de jour en jour de nouveaux progrès dans les sciences; et
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ie système du mande s'étant développé graduellefuent à leurs yeux, ils élevèrent successivement diverses hypothèses de ses e^ffèts et de ses agents, qui devinrent autant de systèmes théologiques.
R Et d'abprd les navigations des peuples maritimes et les caravanes des nomades d'Asie et d'Afrique leur ayant fait connaître la terre depuis les \le$ Fortunées \\isx\ïi^^ la Sériqiœ,el depuis la Baltique jusqu'aux sources du Nil , la comparaison des phénomènes de diverses zones leur découvrit la ron^ deur du globe, et fit naître une nouvelle théorie. Ayant remarqué que toutes les opérations de la nature, dans la période annuelle, se résumaient en deux principales, celle deproduire et celle de détruire; que , sur la majeure partie du globe , chacune de ces opérations s'accomplissait également de l'un à l'autre équinoxe; c'est-à-dire que pendant les six mois d'été tout se procréait, se muliipliaU, et que pendant les six mois d'hiver tout languissait, était presque mort, ils supposèrent dans la natube des puissaTices contraires en un état continuel de /tf/^etd'e£fort; et considérant sous ce rapport la sphère céleste, ils divisèrent les tableaux qu'ils en figuraient «n deuKmoUiés ou hémispîières tels , que les constellations qui se trouvaient dans \tciel d*été formèrent un empire direct et supérieur, et celles qui se trouvaient dans le ciel d'hiver formèrent un empire antipode et inférieur. Or, de ce que les constellations d^été accompagnaient la saison des jours longs , brillants et chauds , ainsi que des fruits et des moissons , «lies furent censées des puissances de lumière, de fécondité, de création, et par transition du sens physique au moral, des génies, des anges de science, de bienfaisance, de pureté et de vertu : et de ce que les constellatioTis d'hiver se liaient aux longues nuits , aux brumes polaires , elles furent des génies de ténèbres, de destruction, de mort, et par transition, des anges d'ignorance, de méchanceté, de péché et de vice. Par une telle disposition , le ciel se trouva partagé en deux domaines , en deux factions : et déjà l'analogie des idées humaines ouvrait une vaste carrière aux écarts de l'imagination ; mais une circonstance particulière détermina, si même elle n'occasionna, la méprise et l'illusion. ( Sidoez la planche. )
« Dans la projection de la sphère céleste que traçaient les prêtres astronomes , le zodiaque et les constellations, disposés circulaireraent , présentaient leurs moitiés en opposition diamétrale, l'hémisphère d'hiver, antipode à celui d'été, lui était adverse, contraire, opposé. Par la métaphore perpétuelle, ces mots passèrent au sens moral ; et les (wges, \e& génies aidverses desinrenX des révoltés,
des ennemis. Dès lors toute l'histoire astronomique des constellations se changea en histoire politique; le ciel fut un État Mmain où tout se passa ainsi que sur la terre. Or, comme les États, la plupart despotiques, avaient leur monarque, et que déjà le soleil en était un apparent des cieux, V hémisphère d'été, empire de lumière et ses constellations, peuple d'anges blancs, eurent pour roi un dieu éclairé, intelligent, créateur et bon. Et comme toute faction rebelle doit avoir son chef, le ciel d'hiver, empire souterrain de thièbres et de tristesse, et ses oestres, peuple d'anges noirs, géants ou démons, eurent pour chef un génie malfaisant, dont le rôle fut attribué à la constellation la plus remarquée par chaque peuple. En Egypte, ce fut d'abord le scoipion, premier signe zodiacal après la balance, et longtemps chef des signes de l'hiver; puis ce fut Vovrs, ou Vâne polaire, appelé Typhon, c'est-à-dire déluge, à raison des pluies qui inondent la terre pendant que cet astre domine. Dans la Perse, en un temps postérieur , ce fut le serpent qui , sous le nom ^AhHmanes, forma la base du système de Zoroastre; et c'est lui, 6 chrétiens et juifs! qui est devenu votre serpent d'Eve ( la vierge céleste ) et celui de la croix, dans les deux cas, emblème de Satan, l'ennemi, le grand adversaire de l'ancien des jours, chanté par Daniel.
(t Dans la Syrie, ce fut le porc ou le sanglier ennemi d'Adonis, parce que dans cette contrée le rôle de l'ours boréal fut rempli par l'animal dont les xnelindXïons fangeuses sont emblématiques del'hive)'; et voilà pourquoi, enfants de Moïse et de Mahomet ! vous l'avez pris en horreur, à l'imitation des prêtres de Memphis et de Baalbek, qui détestaient en lui le meurtrier de leur dieu soleil. C'est aussi le type premier de votre Chib-en, ô Indiens! lequel fut jadis le PMon de vos frères les Romains et les Grecs : ainsi que votre Brahma, ce dieu créateur n'est que l'Ormuzd persan et l'Osiris égyptien, dont le nom même exprime un pouvoir créateur, producteur de formes. Et ces dieux reçurent un culte analogue à leurs attributs vrais ou feints, lequel , à raison de leur différence, se partagea en deux branches diverses. Dans l'une, le dieu bon reçut le culte d'amour et de joie, d'où dérivent tous les actes religieux du genre gai, les fêtes, les danses, les festins, les offrandes de fleurs, de lait , de miel , de parfums , en un mot ,' de tout ce qui flatte les sens et l'âme. Dans l'autre, le dieu mauvais reçut, au contraire, un culte de crainte et de douleur, d'où dérivent tous les actes religieux du genre triste, les pleurs, la désolation, le deuil.
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les privations , les offrandes sanglantes et les sacrifices cruels.
« De là vient encore ce partage des êtres terrestres en^rs ou impurs, en sacrés ou abominables, selon que leurs espèces se trouvèrent du nombredes constellations de l'un des deux dieux , et firent partic de leur domaine : ce qui produisit d'une part les superstitions de souillures et de purifications, et de l'autre les prétendues vertus efficaces des amulettes et des talismans,
« Vous concevez maintenant , continua l'orateur en s'adressant aux Indiens , aux Perses , aux juifs , aux chrétiens, aux musulmans; vous concevez l'origine de ces idées de combats, de rébellions, qui remplissent également vos mythologies. Vous voyez ce que signifient les anges blancs et les anges noirs, les chérubins et les séraphins à la tête d* aigle, de lUm ou de taureau; les deûs, diables ou démons à cornes de bouc, à queue de serpent; les trùnes et les dominations rangés en sept ordres ou gradations comme les sept sphères des planètes; tous êtres jouant les mêmes rôles , ayant les mêmes attributs dans les l^èdas, les Bibles ou le Zendavesta, soit qu'ils aient pour chef Omiuzd ou Brahma, Typhon ou Chiven, Michel ou Satan; soit qu'ils se présentent sous la forme de géants à cent bras et à pieds de serpent , ou de dieux métamorphosés en lions, en ibis, en taureaux, en chats, comme dans les contes sacrés des Grecs et des Égyptiens; vous apercevez la filiation successive de ces idées, et comment, à mesure qu'elles se sont éloignées de leurs sources, et que les esprits se sont policés, ils en ont adouci les formes grossières pour les rapprocher d'un état moins choquant.
« Or, de même que le système des àeuxprincipes, ou dieux opposés, naquit de celui des symboles, entrés tous dans sa contexture , de même vous allez voir naître de lui un système nouveau, auquel il servit à son tour de base et d'échelon. »
S y. Culte mystique et moral , on système de l'autre monde.
« En effet, alors que le vulgaire entendit parler d'tm nouveau ciel et d*un autre înonde, il donna bientôt un corps à ces fictions ; il y plaça un théâtre solide, des scènes réelles; et les notions géographiques et astronomiques vinrent favoriser, si même elles ne provoquèrent cette illusion.
« D'une part, les navigateurs phéniciens, ceux qui passant les colonnes d'Hercule, allaient chercher rétain de Thulé et l'ambre de la Baltique, racontaient qu'à l'extrémité du monde , au bout de rOcéan ( la Méditerranée ) , où le soleil se couche
pour les contrées asiatiques , étaient des lies fortunées, séjour d'un printemps éternel, et plus loin des régions hyperboréennes placées sous terre ( relativement aux tropiques ) , où régnait une éterneUe nuit ». Sur ces récits mal compris, et sans doute confusément faits , l'imagination du peuple composa les champs Élysées > , lieux de délices placés dans un mande inférieur, ayant leur ciel, leur soleil , leurs astres, et le Tartare, lieu de ténèbres, d'humidité, de fange, de frimas. Or, parce que l'homme , curieux de tout ce qu'il ignore et avide d'une longue existence, s'était déjà interrogé sur ce qu'il devenait après sa mort , parc^ qu'il avait de bonne heure raisonné sur le principe de vie qui anime son corps, qui s'en sépare sans le déformer, et qu'il avait imaginé les substances déliées , les fantômes, les ombres, il aima à croire qu'il continuerait, dans le monde souterrain, cette vie qu'il lui coûtait trop de perdre; et les lieux infernaux furent un emplacement commode pour recevoir les objets chéris auxquels il ne pouvait renoncer.
« D'autre part , les prêtres astrologues et physiciens îàismenX de leurs cieux des récits, et ils eu traçaient des tableaux qui s'encadraient parfaitement dans ces fictions. Ayant appelé, dans leur langage métaphorique , les éqtdnoxes et les solstices, les portes des cieux ou entrées des saisons, ils expliquaient les phénomènes terrestres en disant « que par la porte de corne ( d'abord le taureau , puis le bélier ) et par celle du cancer, descendaient les feux vivifiants qui animent au printemps la végétation , et les esprits aqueux qui causent au solstice le débordement du. Nil ; que par la porte dHooire (la balance, et auparavant Varc ou sagittaire ) et par celle du capricorne ou de Vume, s'en retournaient à leur source et remontaient à leur origine les émanatùms ou influences des cieux ; » et la voie lactée, qui passait pas ces portes des solstices , leur semblait placée là exprès pour leur servir de route et de véhicule; de plus, dans leur atlas, la scène céleste présentait un fleuve ( le Nil , figuré par les plis de V hydre) ^ une barque (le navire u4rgo)ei le chien Sirius, tous deux relatifs à cefleuve^ dont ils présageaient Vinondation. Ces circonstances, associées aux premières et y ajoutant des détails , en augmentèrent les vraisemblances; et pour arriver au Tartare ou à Y Elysée, il fallut que les âmes traversassent les fleuves du Styx et de VAcJiéron dans la nacelle du nocher Caron, et qu'elles passassent par les portes de corne ou d'ivoire, que gardait le chien Cerbère. Enfin un usage civil se joignit à
I Les nuits de six mois.
* Âliz , en phénicien ou hébreu, signifie daiuant et joyeux
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toutes ces fictions, et acheva de leur donner de la consistance.
a Ayant remarqué que dans leur climat brûlant la putréfaction des cadavres était un levain de peste et de maladies, les habitants de TËgypte avaient, dans plusieurs États, institué Tusage d'inhumer les morts hors de la terre habitée, dans le désert qui est au couchant. Pour y arriver, il fallait passer les canaux du fleuve, et par conséquent être reçu dans une barque, payer un salaire au nocher, sans quoi le corps privé de sépulture eût été la proie des bêtes féroces. Cette coutume inspira aux législateurs civils et religieux un moyen puissant d'influer sur les mœurs; et saisissant par la piété filiale et par le respect pour les morts, des hommes grossiers et féroces, ils établirent pour condition n^essaire, d'avoir subi un jugement préalable qui décidait si le mort méritait d'être admis au rang de sa famille dans la noire cité. Une telle idée s'adaptait trop bien à toutes les autres pour ne pas s'y incorporer; le peuple ne tard;i pas de l'y associer, et les enfers eurent leur Minos et leur Mhadamanthe , avec la baguette, le siège, les huissiers et l'urne, comme dans l'état terrestre et civil. Alors la Divinité devint un être moral et politique, un législateur social d*autant plus redouté, que ce législateur suprême, ce juge final, fut inaccessible aux regards : alors ce monde fabuleux et mythologique, si bizarrement composé de membres épars, se trouva un lieu de châtiment et de récompense, où \di justice divine fut censée corriger ce que celle des hommes eut de vicieux, d'erroné; et ce système spirituel et mystique acquit d'autant plus de crédit, qu'il s'empara de l'homme par tous ses penchants : le faible opprimé y trouva l'espoir d'une indemnité , la consolation d'une vengeance future; l'oppresseur comptant par de riches offrandes arriver toujours à l'impunité, se fit de l'erreur du vulgaire une arme de plus pour le subjuguer , et les chefs des peuples , les rois et les prêtres, y virent de nouveaux moyens de le maîtriser, par le privilège qu'ils se réservèrent de répartir les grâces ou les châtiments du grand juge, selon des délits ou des actions méritoires qu'ils caractérisèrent à leur gré.
« Voilà comment s'est introduit, dans le monde visible et réel, un monde invisible et imaginaire; voilà l'origine de ces lieux de délices et de peines dont vous. Perses! avez fait votre terre rajeunie, votre ville de résurrection placée sous Véquateur, avec l'attribut singulier que les heureux n'y donneront point d'ombre. Voilà, ju^s et chrétiens, disciples des Perses! d'où sont venus votre
Jérusalem de l'Apocalypse, votre paradis, votre ciel, caractérisés par tous les détails du ciel astrologique d'Hermès. Et vous, musulmans! votre enfer, abîme souterrain, surmonté d'un pont; votre balance des âmes et de leurs œuvres , votre jugement ^dx les anges Monhir et Nékir, ont également pris leurs modèles dans les cérémonies myS' térieuses de V antre de Mithra; et votre ciel ne diffère en rien de celui d'Osiris, d'Ormuzd et de Brahma.
S YI. Sixième système. Monde animé, oa culte de l*aniven sous divers emblèmes.
a Tandis que les peuples s'égarèrent dans le labyrinthe ténébreux de la mythologie et des fables, les prêtres physiciens poursuivant leurs études et leurs recherches sur Tordre et la disposition de Yunivers, arrivèrent à de nouveaux résultats, et dressèrent de nouveaux systèmes de puissances et de causes motrices.
« Longtemps bornés aux simples apparences^ ils n'avaient vu dans les mouvements des astres qu'un jeu inconnu de corps lumineux, qu'ils croyaient rouler autour de la terre, point central de toutes les sphères; mais alors qu'ils eurent découvert la rondeur de notre planète , les conséquences de ce premier fait les conduisirent à des considérations nouvelles; et d'induction en induction , ils s'élevèrent aux plus hautes conceptions de l'astronomie et de la physique.
« En effet, ayant conçu cette idée lumineuse et simple, que le globe terrestre est unpetU cercle inscrit dans le cercle plus grand des cieux, la théorie des cercles concentriques s'offrit d'elle-même à leur hypothèse, pour résoudre le cercle inconnu du globe terrestre par des points connus du cercle céleste; et la mesure d'un ou de plusieurs degrés du méridien donna avec précision la circonférence totale. Alors saisissant pour compas le diaméti'e obtenu de la terre, un génie heureux l'ouvrit d'une main hardie sur les orbites immenses des cieux; et par un phénomène inouï, du grain de sable qu'à peine il couvrait, Thomme embrassant les distances infinies des astres , s'élança dans les abîmes de l'espace et de la durée : là se présenta à ses regards un nouvel ordre de Vunivers; le globe atome qu'il habitait ne lui en parut plus le centre : ce rôle important l^t déféré à la masse énorme du soleil; et cet astre devint le pivot enflammé de huit sphères environnantes , dont les mouvements furent désormais soumis à la précision du calcul.
« C'était déjà beaucoup pour l'esprit humain, d'avoir entrepris de résoudre la disposition et l'ordre des grands êtres de la n atubb ; mais non con-
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tent de ce premier effort, il voulut encore en résoudre le mécariisme, en deviner V origine et le principe moteur; et c'est là qu'engagés dans les profondeurs abstraites et métaphysiques du mouvement et de sa cause premièi^e, des propriétés inhérentes ou communiquées de la matière, de ses finmes successives, de son étendue, c'est-ànlire de l'espace et du temps sans bornes , les physiciens théologues se perdirent dans un chaos de raisonnements subtils et de controverses scolastiques.
<c Et d'abord l'action du soleil sur les corps terrestres leur ayant fait regarder sa substance comme nn feu pur et élémentaire, ils en firent \t foyer et le réservoir d'un océan de fluide igné, lumineux y qui , sous le nom d'éther, remplit l'univers et alimenta les êtres. Ensuite les analyses d'une physique savante leur ayant fait découvrir ce même feu, ou un autre parfaitement semblable, dans la composition de tous les corps, et s'étant aperçus qu'il était l'agent essentiel de ce mauvem^nt spontané que Ton appelle vie dans les animaux et végétation dans les plantes , ils conçurent le jeu et le mécanisme de Vunivers comme celui d'un tout homogène, d'un corps identique, dont les parties, quoique distantes, a/vaient cependant une liaison intime; et le monde fut un être vivant, animé par la circulation organique d'un fluide igné ou même électrique, qui par un premier terme de comparaison pris dans V homme et les animaux, eut le soleil pour cœur ou foyer.
t( Alors, parmi les philosophes théologues, les uns partant de ces principes , résultats de l'observation , « que rien ne s'anéantit dans le monde ; que les éléments sont indestructibles ; qu'ils changent de combinaisons, mais non de nature; que la vie et la mort des êtres ne sont que des modifications variées des mêmes atomes; que la matière possède par elle-même des propriétés d'où résultent toutes ses manières d'être; que le inonde est éternel, sans bornes d'espace et de durée; » les uns dirent que Vunivers entier était Dieu; et selon eux, Dieufut un être à la fois effet et cause, agent et patient, principe moteur et chose mue , ayant pour lois les propriétés invariables qui constituent la fatalité. Et ceux-là peignirent leur pensée tantôt par l'emblème de Pan (le GBAND TOUT) , OU de Jupiter au front d'étoiles, au coT^s planétaire , aux pieds d'animaux, ou de Vcmfmphique, dont le jaune, suspendu au milieu d'un liquide enceint d'une voûte, figura le globe du «o/ètï nageant dans Véther au milieu de la voûte des cieux : tantôt par celui d'un grand serpent rond, figurant les cieux où ils plaçaient le premier mobile; par cette raison de couleur d'azur, parsemé de ta-
ches d'or (les étoiles) , dévorant sa queue, c'est-àdire, rentra'nt en lui-même et se r^p&'an^ éternellement comme les révolutions des sphères : tantôt par celui d'un homme ayant les pieds liés et joints, pour signifier Yexistence immuable; enveloppé d'un manteau de toutes les couleurs, comme le spectacle de la nature, et portant sur la tête une sphère d'or, emblème de la sphère des étoiles : ou par celui d'une autre homme quelquefois assis sur la fleur du lotos portée sur l'abîme des eaux, quelquefois couché sur une pile de douze carreaux, figurant les douze signes célestes. Et voilà. Indiens, Japonais, Siamois, Tibétains, Chinois! la théologie qui , fondée par les Égyptiens , s'est transmise et gardée chez vous dans les tableaux que vous tracez de Brahma, deBeddou, de Sommonacodom , d*Omito : voilà même. Hébreux et chrétiens! l'opinion dont vous avez conservé une parcelle dans votre Dieu, souffle porté sur les eaux, par une allusion au vent, qui à V origine du monde, c'est-àdire au départ des sphères du signe du cancer, annonçait l'inondation du Nil, et semblait préparer la création,
% Vn. Septième système. Culte de Famé du monde , c'est-à-dire de rélément du feu, principe vital de I^univers.
« Mais d'autres répugnant à cette idée d'un être à la fois effet et cause , agent et patient, et rassemblant en une même nature des natures contraires , distinguèrent le principe moteur de la chose mue; et posant que la matière était inerte en ellemême, ils prétendirent que^ses propriétés lui étaient communiquées par un argent distinct, dentelle n'était que V enveloppe et \e fourreau. Cet o^en/ pour les uns fut \e principe igné, reconnu l'auteur de tout moicvem£nt; pour les autres ce fut le fluide appelé ét/ier, cru plus actif et plus subtil : or, comme ils appelaient dans les animaux le principe vital et moteur, une âme, un esprit, et comme ils raisonnaient sans cesse par comparaison , surtout par celle de Vétre humain, ils donnèrent au principe moteur de tout l'univers le nom d'âme, d'intelligence, d'esprit; et Dieii fut Y esprit vital qui , répandu dans tous les éh^es, anima le vaste corps du monde. Et ceux-là peignirent leur pensée tantôt par Youpiter, essence du mouvement et de V animation, principe de Yexistence, ou plutôt Y existence eWe-ïù^me ; tantôt par ^tdcainou Phtha, feu-principe et élémentaire, ou par l'autel de resta, placé centralement dans son temple, comme le soleil dans les sphères; et tantôt par Kneph, être humain vêtu debleti foncé, ayant en main wn sceptre et une cef9i^2^e( le zodiaque), coiffé d'un bonnet déplumes.
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Gl
pour exprimer ia JitgacUé de sa pensée, et produisant de sa bouche le grand (Buf.
« Or, par une conséquence de ce système, chaque être contenant en soi une portion du fluide iffné ou étkérien, moteur tmiversel et commun ; et ce fluide âme du mande étant la divinité, il s'ensuivit que les âmes de tous les êtres furent une portion de Dieu même, participant à tous ses attributs, c*est-à-dire, étant une substance indivisible, simple, immortelle; et de là tout le système de YimmortaUté de Tâme, qui d'abord fut éternité. De là aussi ses transmigrations connues sous le nom de métempsycose, c'est-à-dire^ de passage du principe vital d'un corps à un autre; idée née de la transmigration véritable des éléments matériels. Et voilà, Indiens, boudistes, chrétiens, musulmans! d'où dérivent toutes vos opinions sur la spiritualité de rame : voilà quelle fut la source des rêveries de Pythagore et de PUUon, vos instituteurs , qui eux-mêmes ne furent que les échos d'une dernière secte de philosophes visionnaire^qu'il faut développer.
§ ym. HoiUème système. Monde-Machine : coite da D6miourgos ou Grand Ouvrier.
« Jusque-là les théologiens, en s'exerçant sur les substances déliées et subtiles de Véther et du feu-principe, n'avaient cependant pas cessé de traiter d'êtres palpables et perceptibles aux sens, et la théologie avait continué d'être la théorie des puissances physiques , placées tantôt spécialement dans les astres, tantôt disséminées dans tout l'univers; mais à cette époque, des esprits superficiels perdant le fil des idées qui avaient dirigé ces études profondes, ou ignorant les faits qui leur servaient de base, en dénaturèrent tous les résultats par l'introduction d'une chimère étrange et nouvelle. Ils prétendirent que cet univers, ces cieux, ees astres, ce soleil, n'étaient qu'une machine d'un genre ordinaire; et à cette première hypothèse appliquant une comparaison tirée des ouvrages de Y art, ils élevèrent l'édifice des sophismes les plus bizarres. « Une machine, dirent-ils, ne se fabrique point elle-même : elle a un ouvrier antérieur, elle rindique par son existence. Le monde est une machine : donc il existe un fabricateur. »
« De là le démiourgos ou grand oiwrier, constitué divinité autocratrice et suprême. Vainement Tancienne philosophie objecta que Voiwrier même avait besoin de parents et d'auteurs, et que Ton ne faisait qu'ajouter un échelon en ôtant l'éternité au monde pour la lui donner. Les innovateurs, non contents de ce premier paradoxe, passèrent à un
second; et appliquant à leur ouvrier la théorie de Ventendement humain, ils prétendirent que le démiourgos avait fabriqué sa machine sur un plan ou idée résidant en son entendement. Or, comme leurs maîtres, les physiciens, avaient placé dans la sphère des fixes le grand mobile régulateur, sous le nom d'intelligence, de raisonnement, les spiritualistes, leurs mimes, s'emparant de cet être, l'attribuèrent au démiourgos, en en faisant une substance distincte, existante par elle-même, qu'ils appelèrent mens ou logos {parole et raisonnement ). Et comme d'ailleurs ils admettaient l'existence de Vâme du monde, ou principe solaire, ils se trouvèrent obligés de composer trois grades ou échelons de personnes divines, qui furent, !<> le démvowrgos ou dieu-ouvrier; T le logos, parole et raisonnement; et 3° V esprit ou Vâme ( du monde ). Et voilà, chrétiens! le roman sur lequel vous avez fondé votre Trinité; voilà le système qui, né hérétique dans les temples égyptiens, transporté païen dans les écoles de l'Italie et de la Grèce , se trouve aujourd'hui catholique orthodoxe par la conversion de ses partisans, les disciples de Pythagore et de Platon devenus chrétiens»
« Et c'est ainsi que la Divinité, après avoir été dans son origine Vacdon sensible, multiple, des météores et des éléments;
« Puis la puissance combinée des castres considérés sous leurs rapports avec les êtres terrestres;
a Puis ces êtres terrestres eux-mêmes par la confusion des symboles avec leurs modèles;
« Puis la double puissance de la nature dans ses deux opérations principales de production et de destruction;
« Puis le monde animé sans distinction d'agent et de patient, di effet et de cause;
« Puis le principe solaire ou Vêlement du feu reconnu pour moteur unique;
ft C'est ainsi que la Divinité est devenue, en dernier résultat, un être chimérique et abstrait; une subtilité scolastique de substance sàUB forme, de corps sans figure; un vrai délire de l'esprit, auquel la raison n'a plus rien compris. Mais vainement dans ce dernier passage veut-elle se dérober aux sens : le cachet de son origine lui demeure ineffaçabiement empreint; et ses attributs, tous calqués, ou sur les attributs physiques de V univers, tels que Yimmensité, YétemUé, YindivismUté , VincompréhensibiUté ; ou sur les affections morales de l'homme, telles que la bonté, la Justice, la majesté, etc.; ses noms mêmes, tous dérivés des êtres physiques qui lui ont servi de types, et spécialement du soleil, des planètes et du monde ,
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retracent incessamment, en dépit de ses corrupteurs, les traits indélébiles de sa véritable nature.
« Telle est la chaîne des idées que l'esprit humain avait déjà parcourue à une époque antérieure aux récits positifs de l'histoire; et puisque leur continuité prouve qu'elles ont été le produit d'une même série d'études et de travaux , tout engage à en placer le théâtre dans le berceau de leurs éléments primitifs, dans V Egypte : et leur marche y put être rapide, parce que la curiosité oiseuse des prêtres physiciens n'avait pour aliment , dans la retraite des temples , que YérUgme toujours présente de l'untvers; et que, dans la division politique qui longtemps partagea cette contrée, chaque État eut son collège de prêtres , lesquels tour à tour auxiliaires ou rivaux, hâtèrent par leurs disputes les progrès des sciences et des découvertes.
a £t déjà il était arrivé sur les bords du Nil ce qui depuis s'est répété par toute la terre. A mesure que cha([ue système s'était formé, il avait suscité dans sa nouveauté des querelles et des schismes ; puis accrédité par la persécution même , tantôt il avait détruit les idoles antérieures, tantôt il se les était incorporées en les modifiant : et les révolutions politiques étant survenues , l'agrégation des États et le mélange des peuples confondirent toutes les opinions ; et le fil des idées s'étant perdu , la théologie tomba dans le chaos, et ne fut plus qu'un logogriphe de vieilles traditions, qui ne furent plus comprises. La religion, égarée d'objet, ne fut plus qu'un moyen politique de conduire un vulgaire crédule, dont s'emparèrent tantôt des hommes crédules eux-mêmes et dupes de leurs propres visions, et tantôt des hommes hardis et d'une âme énergique, qui se proposèrent de grands' objets d'ambition.
% ne. Religbm de Moïse, oa culte de Tàme du monde (Yoapiter).
« Tel fut le législateur des Hébreux, qui voulant séparer sa nation de toute autre , et se former un empire isolé et distinct, conçut le dessein d'en asseoir les bases sur les préjugés religieux , et d'élever autour de lui un rempart sacré d'opinions et de rites. Mais vainement proscrit-il le culte des symboles régnant dans la basse Egypte et la Phénicie; son Dieu n'en fut pas moins un dieu égyptien de rinvention de ces prêtres dont Moïse avait été le disciple; et Yahouh, décelé par son propre nom, Yessence ( des êtres ) , et par son symbole, le bidsson de feu, n'est que fâme du monde, le principe moteur que, peu après, la Grèce adopta sous la même dénomination dans son Y&iKp\ier, être gé" nérateur, et sous celle û'Éi, V existence; que les
Thébains consacraient sous le nom de Knepk; que Saïs adorait sous l'emblème d'Isis voilée, avec cette inscription : Je suis tout ce qui a été, tout ce qid est, tout ce qtd sera, et nul mortel n'a levé mon voile; que Pythagore honorait sous le nom de resta, et que la philosophie stoïcienne définissait avec précision en l'appelant le principe du feu. Moïse voulut en vain eÉacer de sa religion tout ce qui rappelait le culte des astres : une foule de traits restèrent malgré lui pour le retracer ; et les sept lumières on planètes du grand chandelier, les douze pierres OMsignes^e Vwrim du grand prêtre , la fête ùss deux équinoxes, ouve7*tures et portes de dmx hémisphères, la cérémonie de V agneau ou bélier céleste; enfin lenomd'O^m même conservédans son cantique, et V arche ou coffre imité du tombeau où ce dieu fut enfermé , demeurent pour servir de témoins à la filiation de ses idées et à leur extraction de la source commune.
« § X. ReliglOQ de Zoroastre.
« Tel fut aussi Zoroastre , qui , deux siècles aprc5 Moïse, rajeunit et moralisa chez les Mèdes et les Bactriens tout le système égyptien d'Osiris et de 7^phon, sous le nom ê^Ormuzd et d^AhHmanes ; qui pour expliquer lesystème de la nature, supposa deux grands dieux ou pouvoirs, l'un occupé à créer , h produire, dans un empire de lumière et de douce chaleur ( dont le type est l'été ) , et par cela dieu de science, de bienfaisance, de vertu; l'autre occupé à détruire dans un empire de ténèbres et defi'oid ( dont le type est le pôle d'hiver ), et par cela dieu d'tgnorance, de malf aisance et de péché; qui par des expressions figurées, ensuite méconnues, appela création du monde le renouvellement de la scène physique à chaque printemps ; appela résurrection le renouvellement des périodes des astres dans leurs conjonctions ; vie future, enfer, paradis, ce qui n'était que le Tartare et V Elysée des astrologues et des géographes; en un mot, qui ne fit que consacrer les rêveries déjà existantes du système mystique.
g XI. Brahmisme , ou système indien.
n Tel encore fut le législateur indien qui , sous le nom de Ménou , antérieur à Zoroastre et à Moïse , consacra, sur les bords du Gange, la doctrine des \xo\s principes ou dieux que connut la Grèce, l'un desquels, nommé Brahma ou Youpiter, fut l'auteur de toute production ou création ( le soleil du printemps ) ; le second , nommé CfUven ou Plutoti, fut le dieu de toute destfiicUon ( le soleil d'hiver ) ; et le troisième, nommé Fichenou ou Neptune, fut
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ledieu conse)^aieur deFétal stationnaire ( le soleil solslicial, stator ), tous trois distincts, et cependant tous trois ne formant qu'un seul dieu ou pouvoir , lequel, chanté dans les f'èdas comme dans les hymnes orphiques, n'est autre chose que le Youpiter aux trois yeux^^ ou soleil aux trois formes d'action, dans les trois ritous ou saisons : là vous avez la source de tout le système trinitaire subtilisé par Pythagore et Platon , totalement déflguré par leurs interprètes.
g xn. Boadisme, ou systèmes mystiques.
« Tels enfin ont été les réformateurs moralistes révérés depuis Ménou, sous les noms de Boudah, Gaspa, Chekia, Goutama, etc. qui des principes de la métempsycose, diversement modifiés , ont déduit des doctrines mystiques d'abord utiles en ce qu'elles inspiraient à leurs sectateurs Vhorreur du meurtre, la compassion pour tout être sensible, la crainte des peines et V espoir des récompenses destinées à la vertu el au vice, dans une autre vie, sous une forme nouvelle ; mais ensuite devenues pernicieuses par l'abusd'une métaphysique visionnaire, qui prenant à tâche de contrarier l'ordre naturel , voulut que le monde palpable et matériel fdt une illusion fantastique ; que l'existence de l'homme fût un rêve dont la mort était le vrai réveil y que son corps filt une prison impure dont il devait se hâter de sortir, ou une enveloppe grossière que pour rendre perméable à la lumière interne, il devait atténuer, diaphaniser par le jeûne, les macérations, les contemplations , et par une foule de pratiques anachorétiques si étranges , que le vulgaire étonné ne put s'expliquer le caractère de leurs auteurs qu'en les considérant comme des êtres surnaturels, avec cette difficulté de savoir s'ils furent Dieu devenu homme , ou V homme devenu Dieu,
« Voilà les matériaux qui , depuis des siècles nombreux, existaient épars dans l'Asie, quand un concours fortuit d'événements et de circonstances vint, sur les bords de l'Euphrate et de la Méditerranée, en former de nouvelles combinaisons.
S xm. Christianisme, oa culte aUégorique du soleil, sous ses noma cabalistiques de Chrit-en ou Christ, et d'/tftMOu Jésus.
« En constituant un peuple séparé. Moïse avait vainement prétendu le défendre de l'invasion de toute idée étrangère : un penchant invincible, fondé sur les affinités d'une même origine , avait sans cesse ramené les Hébreux vers le culte des nations voisines; et les relations indispensables du commerce
* Œil et soleil s'expriment par un même mot dans la plupart des ancieniies langqes d*Aaie.
et de la politique qu'il entretenait avec elles , en avaient de jour en jour fortifié l'ascendant. Tant que le régime national se maintint , la force coercitive du gouvernement et des lois, en s'opposant aux innovations retarda leur marche; et cependant les hauts lieux étaient pleins d'idoles , et le dieu soleil avait son char et ses chevaux peints dans les palais des rois^et jusque dans le temple d' Yahouh; mais lorsque les conquêtes des sultans de Ninive et de Babylone eurent dissous le lien de la puissance publique, le peuple, livré à lui-même, et sollicité par ses conquérants, ne contraignit plus son penchant pour les opinions profanes, et elles s'établirent publiquement en Judée. D'abord les colonies^ assyriennes, transportées à la place des tribus, remplirent le royaume de Samarie des dogmes des mages , qui bientôt pénétrèrent dans le royaume de Juda; ensuite Jérusalem ayant été subjuguée, les Égyptiens, les Syriens, \es Arabes, accourus dans ce pays ouvert, y apportèrent de toutes parts les leurs , et la religion de Moïse fut déjà doublement altérée. D'autre part, les prêtres et les grands transportés à Babylone et élevés dans les sciences des Kaldéens, s'imburent, pendant un séjour de cinquante ans, de toute leur théologie; et de ce moment se naturalisèrent chez les Juifs les dogmes du génie ennemi (Satan), de V archange Michel, à^ V ancien des jours ( Or muzd), des angr^s rebelles, du combat des deux, de Y âme immortelle, et de la résurrection; toutes choses inconnues à Moïse, ou condamnées par le silence même qu'il en avait gardé.
« De retour dans leur patrie, les émigrés y rapportèrent ces idées ; et d'abord leur innovation y suscita les disputes de leurs partisans les pharisiens, et de leurs opposants les saducéens, représentants de l'ancien culte national. Mais les premiers, secondés du penchant du peuple et de ses habitudes déjà contractées, appuyés de l'autorité des Perses, leurs libérateurs et leurs maîtres, terminèrent par prendre l'ascendant sur les seconds, et les enfants de Moïse consacrèrent la théologie de Zoroastre.
« Une analogie fortuite entre deux idées principales favorisa surtout cette coalition , et devint la base d'un dernier système,, non moins étonnant dans sa fortune que dans les causes de sa formation.
« Depuis que les Assyriens avaient détruit le royaume de Samarie, des esprits judicieux, pr^f7o^an^la même destinée pour /(^^/^a^m^ n'avaient cessé de l'annoncer, de laprédire; eWeurs prédictions avaient toutes eu ce caractère particulier,
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d'être terminées par des vœux de rétablissement et de régénération, énoncés sous la forme de prophéties : les hiérophantes, dans leur enthousiasme, avaient peint un roi libérateur qui devait rétablir la natîm. dans son ancienne gloire; le peuple hébreu devait redevenir \ïn peuple puissant, conquérant, et Jérusalem la capitale d'un empire étendu sur tout l'univers.
K Les événements ayant réalisé la première partie de ces prédictions, la ruine de Jérusalem, le peuple attacha à la seconde une croyance d'autant plus entière, qu'il tomba dans le malheur; et les Juifs affligés attendirent avec l'impatience du besoin et du désir, le roi victorieux et libérateur qui devait venir sauver la nationde Moïse et relever l'empire de David.
« D'autre part, les traditions sacrées et mythologiques des temps antérieurs avaient répandu dans toute l'Asie un dogme parfaitement analogue. On n'y parlait que d'un grand médiateur, d'un juge final, d'un sauveur futur , qui, roi ^ (àeu conquérant et législateur, devait ramener Vàge d'or sur la terre, la délivrer àeVempire du mal, et rendre aux hommes le régne du bien, \apaix et le bonheur. Ces idées occupaient d'autant plus les peuples, qu'ils y trouvaient des consolations de l'état funeste et des maux réels où les avaient plongés les dévastations successives des conquêtes et des conquérants, et le barbare despotisme de leurs gouvernements. Cette conformité entre les oracles des nations et ceux des prophètes , excita l'attention des Juifs ; et sans doute les prophètes avaient eu l'art de calquer leurs tableaux sur le style et le génie des livres sacrés employés aux mystères païens : c'était donc en Judée une attente générale que celle du grand envoyé, du sauveur final, lorsqu'une circonstance singulière vint déterminer l'époque de sa venue.
« Il était écrit dans les livres sacrés des Perses et des Kaldéens, que le monde, composé d'une révolution totale de douze mille, était partagé en deux révolutions partielles, dont l'une, âge et règne du bien, se terminait ^m bout de six mille, et l'autre, âge et règne du mal, se terminait au bout de six autres mille.
« Farces récits, les premiers auteurs avaient entendu la révolution annuelle du grand orbe céleste, appelé le monde (révolution composée de douze mois on signes, divisés chacun en mille parties)', et les deux périodes systématiques de Vhiver et de Yété, composées chacune également de six mille. Ces expressions, toutes équivoques, ayant été mal expliquées, et ayant reçu un sens cû)solu et moral, au lieu de leur sensphysigue et astrologique,
il arriva que le monde annuel fut pris pour un mon^f^ séculaire, les mille de temps pour des mille d'années; et supposant, d'après les faits, que l'on vivait dans Yàge du malheur, on en inféra qu'il devait finir au bout des six mille ans prétendus.
a Or, dans les calculs admis par les Juifs, on commençait à compter près de six mille ans depuis la création (fictive) du monde. Cette coïncidence produisit de la fermentation dans les esprits. On ne s'occupa plus que d'une ^n prochaine; on interrogea les hiérophantes et leurs livres mystiques, qui en assignèrent divers termes ; on attendit le réparateur; à force d'en parler, quelqu'un dit l'avoir vu, ou même un individu exalté crut l'être et se fit des partisans, lesquels, privés de leur chef par un incident vrai sans doute, mais passé obscurément, donnèrent lieu par leurs récits à une rumeur graduellement organisée en histoire : sur ce premier canevas établi, toutes les circonstances des traditions mythologiques vinrent bientôt se placer, et il en résulta un système authentique et complet, dont il ne fut plus permis de douter.
« Elles portaient, ces traditions mythologiques : « Que dans Vorigine une femme et un homme « avaient, par leur chute, introduit dans le monde « \e mal et le péché. » (Suivez la pi. 111.)
« Et par là elles indiquaient le fait astronomique de la vierge céleste et de Vhomme bouvier (Bootes), qui, en se couchant héliaquement à Véquinoxe d'automne, livraient le ciel aux constellations de Vhiver, et semblaient, en tombant sous l'horizon , introduire dans le monde le génie du mal, Ahrimanes, figuré par la constellation du serpent.
« Elles portaient, ces traditions : « Que lu femme « avait entraîné, séduit Y homme. »
« Et en effet, la vierge se couchant la pi'Cmière, semble entraîner à sa stUte le bouvier.
« Que la femme Vavait tenté en lui présentant « des fruits beaux à voir et bons à manger, qui « donnaient la science du bien et du mal. »
« Et en effet , la vierge tient en main une branche de fruits qu'elle semble étendre vers le bouvier; et le rameau, emblème de l'automne, placé dans le tableau de Mithra, sur la frontière de Vhiver et de Vété, semble ouvrir la porte et donner la science, la clef du bien et du mal.
« Elles portaient : « Que ce couple avait été « chassé du jardin céleste, et qu'un chérubin à « épée flamboyante avait été placé à Idi porte pour « le garder. »
« Et en effet, quand la vierge et le bouvier tombent sous l'horizon du couchant, Persée monte de
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fjutre cdté, et, l*épëe à la main, ce géfde semble \es chasser du cid de Vétéy jardm et règne des fridts et des fleurs.
« Elles portaient : « Que de cette vierge de- « voit naitre, sortir un rejeton, vn enfant qid « éci-userait la tête du serpent, et déUorercUt « le mande du péché. «
« Et par là elles désignaient le soleil, qui à {'époque du solstice d'hiver, au moment précis où les wta^e* rfe^ Perses tiraient Vhoroseope de la nouvelle année, se trouvait placé dans le sein de la vierge, en lever héliaque à V horizon oriental, et qui, à ce titre, était figuré dans leurs tableaux astrologiques sous la forme d'un enfant allaité par une vierge chaste, et devenait ensuite, à réquinoxe du printemps v le bélier ou V agneau, vainqueur de la constellation du serpent, qui disparaissait des cieux.
« Elles portaient : « Que, dans son enfance, ce « réparateur de nature divine ou céleste vivrait « abaissé, humble, obscur, indigent, »
« Et cela, parce que \e soleil d'hiver est abaissé sous rhorizon , et que cette période première de ses quatre âges ou saisons, est un temps d'obscurité, de disette, de jeûne, de privations.
« Elles portaient : « Que, mis à mort par des « méchaîUs, il était ressuscité glorieusement; qu'il « était remonté des enfers aux c/eto;^ où il régne- « rait éternellement. »
« Et par là elles retraçaient la vie du 5o/?i/^ qui terminant sa carrière au solstice d'hiver, lorsque dominaient Typhon et les anges rebelles, semblait être mis à mort par eux; mais qui, bientôt après, rejtaissait, résurgeait dans la voûte des cieux ^ où il est encore.
« Enfin ces traditions citant jusqu'à ses noms astrologiques et mystérieux, disaient qu'il s'appelait tantôt Chris, c'est-à-dire le conservatew* ; et voilà ce dont vous , Indiens , avez fait votre dieu Chris-en ou Chris-na; et vous, chrétiens, Grecs et Occidentaux, votre Chris-tos, fils de Marie : et tantôt, qu'il s'appelait Yés, par la réunion de trois lettres, lesquelles, en valeur numérale, formaient le nombre 608, l'une des périodes solaires; et voilà, ô Européens! le nom qui, avec la finale latine, est devenu votre lés-^us ou Jésus, nom ancien et cabalistique attribué au jeune Bacchus, fils clandestin (nocturne) dé la vierge Minei-ve, lequel, dans toute l'histoirede sa vie et même de sa mort, retrace l'histoire du dieu des chrétiens, c'est-à-dire de V astre du jour, dont ils sont tous les deux l'emblème. »
A ces mots 4 un grand murmure s'éleva de la
part des ynmpes chrétiens ; mais les musulmans, les lamas, les Indiens, les rappelèrent à l'ordre, et l'orateur achevant son discours :
« Vous savez maintenant, dit-il, comment le reste de ce système se composa dans l^chaos et l'anarchie des trois premiers siècles ; conlment une foule d'opinions bizarres partagèrent les esprits, et les partagèrent avec un enthousiasme et une opiniâtreté réciproque, parce que, fondées également sur des traditions anciennes, elles étaient également sacrées. Vous savez comment, aprèâ trois cents ans , le gouvernement s'étant associé à Tune de ces sectes, en fit la religion orthodoxe, c'est-à-dire dominante, à l'exclusion des autres, lesquelles, par leur infériorité, devinrent des A€résies; comment et par quels moyens de violence et de séduction cette religion s'est propagée, accrue, puis divisée et affaiblie; comment, six cents ans après l'innovation du cAr/^/iantôme, un autre système se forma encore de ses matériaux et de ceux des Juifs , et comment Mahomet sut se composer un empm politique et théologique aux dépens de ceux de Moïse et des vicaires de Jésus....
« Maintenant, si vous résumez Thistoire entière de l'esprit religieux, vous verrez que dans son principe il n'a eu pour auteur que les sensations et les besoins de l'homme; que Vidée de Dieu n'a eu pour type et modèle que celle des puissances physiques , des ét9*€s matériels agissant en bien ou en mal, c'est-à-dire, en impressions de plaisir ou de douleur sur Vétre sentant; que dans la formation de tous ces systèmes, cet esprit religieux a toujours suivi la même marche, les mêmes procédés', que dans tous, le dogme n'a cessé dé représenter, sous le nom des dieux, les opérations de la nature, les passions des homn^es et leurs préjugés ; que dans tous , la morale a eu pour but le désir du bien^tre et Vaversion de la (kmleur ; mais que les peuples et la plupart des législateurs , ignorant \^ routes qui y conduisaient, se sont fait des idées fausses, et par là même opposées, du vice et de la vef^tu, du bien et du mal, c'est-à-dire i de ce qui rend l'homme heureux ou mcUheureux; que dans tous, les moyens et les causes de propagation et d'établissement ont offert les mêmes scènes de passions et d'événements, toujours des disputes de mots, des prétextes dé zèle, des révolutions et des guerreà suscitées par V ambition des chefs, par la fourberie des promu! gateurs, par la crédulité des prosélytes, par l'ignorance du vulgaire, par la cupidité exclusive et l'orgueil intolérant de tous : enfin vous verrez que l'histoire entière de l'esprit religieux n'est que celle des incertitudes de Vesprit humain, qui, placé
ee
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dans an monde qu'il ne comprend^^y veut cependant en deviner V énigme; et qui, spectateur toujours étonné de qq prodige mystérieux et visible, imagine des causes, suppose des fins, bâtit des systèmes; puis en trouvant un défectueux, le détruit pour un autre non moms vicieux, hait Terreur qu'il quitte, méconnaît celle qu'il embrasse, repousse la vérité qui l'appelle, compose des chimères d'êtres disparates, et rêvant sans cesse sagesse et bonheur, s'égare dans un labyrinthe de 'peines et de folies. »
CHAPITRE XXm
IdeDUté da bat des reUgions.
Ainsi parla l'orateur des hommes qui avaient recherché l'origine et la filiation des idées religieuses....
Et les théologiens des divers systèmes raisonnant sur ce discours : « C'est un exposé impie, dirent les uns , qui ne tend à rien moins qu'à renverser toute croyance, à jeter l'insubordination dans les esprits, à anéantir notre ministère et notre puissance. — C'est un roman, dirent les autres, un tissu de conjectures dressées avec art, mais sans fondement. » Et les gens modérés el prudents ajoutaient : « Supposons que tout cela soit vrai , pourquoi révéler ces mystères? Sans doute nos opinions sont pleines d* erreurs; mais ces erreurs sont un frein nécessaire à la multitude. Le monde va ainsi depuis deux mille ans, pourquoi le changer aujourd'hui? »
£t déjà la rumeur du blâme qui s'élève contre toute nouveauté, conunençait de s'accroître, quand un groupe nombreux d'hommes des classes du peuple et de sauvages de tout pays et de toute nation, sans prophètes, sans docteurs, sans code religieux, s'avançant dans l'arène, attirèrent sur eux l'attention de toute l'assemblée; et l'un d'eux portant la parole, dit au législateur :
« Arbitre et médiateur des peuples! depuis le commencement de ce débat, nous entendons des récits étranges , inouïs pour nous jusqu'à ce jour ; notre esprit , surpris , confondu de tant de choses , les unes savantes , les autres absurdes , qu'également il ne comprend pas, reste dans l'incertitudeet le doute. Une seule réflexion nous frappe : en résumant tant défaits prodigieux, tant d'assertions opposées, nous nous demandons : « Que nous importent toutes ces discussions? Qu'avons-nous besoin de savoir ce qui s'est passé il y a cinq ou six mille ans, dans des pays que nous ignorons, chez des honomes qui nous resteront inconnus? Vrai ou ûux, à quoi nous sert de savoir si le monde existe depuis six ou depuis vingt mille ans; s'il s'est faitderien ou dequelquechose, de
lui-même ou par un ouvrier, qui, à son tour, exige un auteur ? Quoi ! nous ne sommes pas assurés de ce qui se passe près de nous , et nous répondrons de ce qui peut se passer dans le soleil , dans la lune ou dans les espaces imaginaires? Nous avons oublié notre enfance^ et nous connaîtrons celle du monde? Et qui attestera ce que nul n'a vu? qui certifiera ce que personne ne comprend?
« Qu'ajoutera d'ailleurs ou que diminuera à notre existence de dire otd ou non sur toutes ces chimères? Jusqu'ici nos pères et nous n'en avons pas eu la première idée, et nous ne voyons pas que nous en ayons eu plus ou moins de soleil, plus ou moins de subsistance, plus ou moins de mal ou de bien,
« Si la connaissance en est nécessaire, pourquoi avons-nous aussi bien vécu sans elle que ceux qui s'en inquiètent si fort? Si elle est superflue ^ pourquoi en prendrons-nousaujourd'huilefardeau ? » Et s'adressant aux docteurs et aux théologiens : « Quoi! il faudra que nous, hommes ignorants et pauvres, dont tous les moments suffisent à peine aux soins de notre subsistance et aux travaux dont vous profitez , il faudra que nous apprenions tant d'histoires que vous racontez, que nous lisions tant de livres que vous nous citez, que nous apprenions tant de diverses langues dans lesquelles ils sont composés? Mille ans de vie n'y suf&raient pas.... »
« Il n'est pas nécessaire, dirent les docteurs, que vous acquériez tant de science : nous l'avons pour vous »
« Mais vous-mêmes, répliquèrent les hommes simples, avec toute votre science vous n'êtes pas d'accord! à quoi sert de la posséder?
ft D'ailleurs, comment pouvez -vous répondre pour nous? Si la foi d'un homme s'applique à plusieurs, vous-mêmes quel besoin avez- vous de croire? Vos pères auront cru pour vous, et cela sera raisonnable, puisque c'e^t pour vous qu'ils ont vu.
« Ensuite, qu'est-ce que croire, si croire n'influe sur audine action? Et sur quelle action influe, par exemple, de croire le monde étertiel ou non? ^
« Cela offense Dieu , dirent les docteurs. — Où en est la preuve? dirent les hommes simples. •— Dans nos Uvres, répondirent les docteurs. — Nous ne les entendons pas, » répliquèrent les hommes simples.
« Nous les entendons pour vous , » dirent les docteurs.
« Voilà la difficulté, reprirent les hommes simples. De quel droit vous établissez-vous médiateurs entre Dieu et nous? »
« Par ses ordres, » dirent les docteurs.
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• Où est la preave de ses ordres? dirent les hommes simples. — Dans nos àores, dirent les docteurs. — Nous ne les entenchns pas, dirent les hommes simples ; et comment ce Diea juste vous donne-^il et privilège sur nous? Comment ce père commun nous oblige-t-il de croire à un moindre degré d'évidence que vous? Il vous a parié, soit; il est infaillible, et il ne vous trompe pas; vous nous parlez, vous! qui nous garantit que vous n'êtes pas en erreur, ou que vous ne sauriez nous y induire? Et si nous sonunes trompés, comment ce Dieu juste nous sauvera-t-il contre la loi , ou nous condamnera- 1- il sur celle que nous n'avons pas connue?»
« Il vous a donné la loi naturelle, » dirent les docteurs.
« Qu'est-ce que la loi naturelle? répondirent les hommes simples. Si cette loi suffit, pourquoi en at-il donné d'autres? si elle ne suffit pas, pourquoi Ta-t-il donnée imparfoiite? »
« Sesjugeuients sont des mystères, reprirent les docteurs, et sa justice n'est pas comme celle des hommes. — Si sa justice , répliquèrent les hommes simples, n'est pas comme la nôtre, quel moyen avons-nous d'en juger? et de plus, pourquoi toutes ces lois , et quel est le but qu'elles se proposent? »
ft De vous rendre plusheureux, reprit un docteur, en vous rendant meilleurs et plus vertueux : c'est pour apprendre aux hommes à user de ses bienfsdts , et à ue point se nuire entre eux , que Dieu s'est manifesté |)ar tant d'oracles et de prodiges. »
a £n ce cas , dirent les hommes simples, il n'est pas besoin de tant d'études ni de raisonnements : montrez-nous quelle est la religion qui remplit le mieux le but qu'elles se proposent toutes. »
Aussitôt chacun des groupes vantant sa morale, et la préférant à toute autre, il s'éleva de culte à culte une nouvelle dispute plus violente. « C'est nous, dirent les musulmans, qui possédons la morale par excellence, qui enseignons toutes les vertus utiles aux hommes et agréables à Dieu. Nous professons la justice, le désintéressement, le dévouement à la Providence, la chaiHté pour nos frères, \ aumône, làrésignaUon; nousn^ tourmentons point les âmes par des craintes superstitieuses; nous vivons sansotormes^ et nous mourons sans remords. »
« Conunent osez-vous, répondirent les prêtres chrétiens , parler de morale , vous dont le chef a pratiqué la licence et prêché le scandale? vous dont le premier précepte est l'homicide et la guerre? Nous en prenons à témoin l'expérience : depuis douze cents ans votre zèle fanatique n'a cessé de
répandre chez les nations le trouble et le carnage; et si aujourd'hui l'Asie, jadis florissante, languit dans la barbarie et l'anéantissement, c'est à votre doctrine qu'il enfant attribuer la cause; à cette doctrine ennemie de toute instruction, qui d'un côté sanctifiant l'ignorance et consacrant le despotisme le plus absolu dans celui qui commande, de l'autre imposant l'obéissance la plus aveugle et la plus passive à ceux qui sont gouvernés, a engourdi toutes les facultés de l'homme, étouffé toute industrie, et plongé les nations dans l'abrutissement.
a II n'en est pas ainsi de notre morale sublime et céleste : c'est elle qui a retiré la terre de sa barbarie primitive, des superstitions insensées ou cruelles de l'idolâtrie, des sacrifices humains, des orgies honteuses des mystères païens; qui a épuré les moeurs, proscrit les incestes, les adultères, policé les nations sauvages, fait disparaître l'esclavage, introduit des vertus nouvelles et inconnues, la cAarité pour les hommes , leur égalité devant Dieu, le pardon, l'oubli des injures, la répression de toutes les passions, le mépris des grandeurs mondaines; en un mot , une vie toute sainte et toute spirituelle. »
«Noos admirons, répliquèrent les musulmans, comment vous savez allier cette charité , cette douceur évangélique, dont vous faites tant d'ostenta-» tion , avec les injures et les outrages dont vous bles« sez sans cesse votre prochain. Quand vous inculpez si gravement les mœurs du grand homme que nous révérons, nous pourrions trouver des représailles dans la conduite de celui que vous adorez ; mais dé* daignant de tels moyens, et nous bornant au véritable objet de la question, nous soutenons que votre morale évangélique n'a point la perfection que vous lui attribuez; qu'il n'est point vrai qu'elle ait in*^ troduitdans le monde des vertus inconnues, nouvelles : et par exemple , cette égalité des hommes devant Dieu, cetlefi-aternité et cette bienveillance qui en sont la suite , étaient des dogmes formels de la secte des hermétiques ou samanéens, dont vous descendez. Et quant au pardon des injures, les païens mêmes l'avaient enseigné; mais dans l'extension que vous lui donnez , loin d'être une vertu , il devient une immoralité , un vice. Votre précepte si vanté de tendre unt joue après l'autre, n'est pas seulement contraire à tous les sentiments de l'homme, il est encore opposé à toute idée de justice; il enhardit les méchants par l'impunité; il avilitles bons par laser* vitude ; il livre le monde au désordre , à la tyrannie ; il dissout la société; et tel est l'esprit véritable de votre doctrine: vos Évangiles, dans leurs préceptes et leurs paraboles , ne représentent jamais Dieu que comme undespote^&xis règle d'équité; c'est un père
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partial, qui traite un enfant débauché , prodigue y avecplusdefaveurquesesautres enfants respectueux et de bonnes mœurs; c*est un maître capricieux, qui donne le même salaire aux oumiers qui ont travaillé une heure et à ceux qui ont fatigué pendant toute la journée , et ^mpréfère les derniers venus aux premiers: partout c'est une morale misanthropique , antisociale , qui dégoûte les hommes de la vie , de la société, et ne tend qu'à foire des ermites et des célibataires.
« Et quant à la manière dont vous l'avez pratiquée, nous en appelons à notre tour au témoignage des faits : nous vous demandons si c'est la douceur évangéUque qui a suscité vos interminables guerres de sectes, vos persécutions atroces de prétendus hérétiques y vos croisades contre Varianismey le manichéisme, le ptvtestantisme , sans parler de celles que vous avez foites contre nous , et de vos associations sacrilèges , encore subsistantes, d'hommes assermentés pour les continuer^ Nous vous demandons si c'est la charité évangéUque qui vous a fait exterminer les peuples entiers de l'Amérique, anéantir les empires du Mexique et du Pérou ; qui vous fait continuer de dévaster r^^/riçtte, dont vous vendez les habitants comme des animaux, malgré votre abolitionde Vesclavage ; qui vous fait ravager l'Inde, dont vous usurpez les domaines ; enfin , si c^est elle qui depuis trois siècles vous fait troubler dans leurs foyers les peuples des trois continents , dont les plus prudents , tels que le Chinois et le Japonais, ont été obligés de vous chasser pour éviter vos fers et recouvrer la paix intérieure. »
Et à Tinstant les brames, les rabbins, les bonzes, les chamans, les prêtres des tles Moluques et des côtes de Ta Guinée, accablant les docteurs chrétiens de reproches : « Oui! s'écrièrent-ils, ces hommes sont des brigands, des hypocrites, qui prêchent la simplicité pour surprendre la confiance; VhumUià, pour asservir plus facilement; Isi pauvreté f pour s'approprier toutes les richesses; ils promettent un autre monde pour mieux eniDdhir cehàrci; et tandis qu'ils vous parlent de tolérance et de charité, ils brûlent au nom de Dieu les hommes qui ne l'adorent pas comme eux. »
« Prêtres menteurs, répondirent des missionnaires, c'est vous qui abusez de la crédulité des nations ignorantes pour les subjuguer; c'est vous qui de votre ministère faites un art d'imposture et de fourberie : vous avez converti la religion en un négoce d'avarice et de cupidité. Vous feignez d*étre en communication avec des esprits , et ils ne rendent pour oracles que vos volontés; vous prétendez lire dans les astres, et le destin ne dé-
crète que vos désirs; vous faites parler les idoles , et les dieux ne sont que les instruments de vos passions; vous avez inventé les sacrifices et les libations pour attirer à vous le lait des troupeaux, la chair et la graisse des victimes; et sons le manteau de la piété, vous dévorez les offrandes des dieux, qui ne mangent point, et la substance des peuples, qui travaillent. »
« Et vous, répliquèrent les brames, les bonzes, les chamans, vous vendez aux vivants crédules de vaines prières pour les âmes des morts; avec vos indulgences et vos absolutions , vous vous êtes arrogé la puissance et les fonctions de Dieu même ; et faisant un trafic de ses grâces et de ses pardons , vous avez mis le ciel à l'encan , et fondé , par votre système à^ expiation, un tarifât crimes qui a perverti toutes les consciences. »
« Ajoutez, dirent les imams, que ces hommes ont inventé la plus profonde des scélératesses : l'obligation absurde et impie de leur raconter les secrets les plus intimes des actions, des pensées, des velléités ( la confession ) ; en sorte que leur curiosité insolente a porté son inquisition jusque dans le sanctuaire sacré du lit nuptial, dans l'asile inviolable du cœur. »
Alors, de reproche en reproche, les docteurs des différents cultes commencèrent à révéler tous les délits de leur ministère, tous les vices cachés de leur état; et il se trouva que chez tous les peuples V esprit des prêtres, leur système de conduite, leurs actions, leurs mœurs, étaient absolument les mêmes ;
Que partout ils avaient composé des associations secrètes, des corporations ennemies du reste de la société;
Que partout ils s'étaient attribué des préroga^ tives, des immunités, au moyen desquelles ils vivaient à l'abri de tous les fardeaux des autres classes ;
Que partout ils n'essuyaient ni les fatigues du laboureur, ni les dangers du militaire, ni les revers du commerçant;
Que partout ils vivaient célibataires, afin de s'6» pargner jusqu'aux embarras domestiques;
Que partout , sous le manteau de la pauvreté, ils trouvaient le secret d'être riches et de se procurer toutes les jouissances;
Que, sous le nom de mendicité, ils percevaient des impôts plus forts que les princes;
Que, sous celui de dons et offrandes, ils se procuraient des revenus certains et exempts de frais ;
Que, sous celui de recueillement et de dévotion^ ils vivaient dans l'oisiveté et dans la licence.
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QuMIs avaient fait de Vaumâne une vertu, afin de vivre tranquillement du travail d'autrui ;
Qu'ils avaient inventé des cérémonies du culte, afin d'attirer sur eux le respect du peuple , en jouant le rdle des dieux dont ils se disaient les interprètes et les médiateurs, pour s'en attribuer toute la puissance; que dans ce dessein, selon les lumières ou Tignorance des peuples, ils s'étaient faits tour à tour astroloçues, tireurs d'horoscopes, devins, magiciens, nécromanciens, charlatans, médecins, courtisans, confesseurs de princes , toujours tendant au but de gouverner pour leur propre avantage;
Que tantôt ils avaient élevé le pouvoir des rois et consacré leurs personnes, pour s'attirer leurs faveurs ou participer à leur puissance;
Et que tantôt ils avaient prêché le meurtre des tyrans (se réservant de spécifier la tyrannie), afin de se venger de leur mépris ou de leur désobéissance;
Que toujours ils avaient appelé impiété ce qui nuisait à leurs intérêts; qu'ils résistaient à toute instruction publique, pour exercer le monopole de la science; qu'enfin en tout temps, en tout lieu, ils avaient trouvé le secret de vivre en paix au milieu de l'anarchie qu'ils causaient , en sûreté sous le despotisme qu'ils favorisaient, en repos au milieu du trai^ail qu'ils prêchaient, dans l'abondance au sein de la disette; et cela, en exerçant le commerce singulier de vendre des paroles et des gestes à des gens crédules , qui les payent comme des denrées du plus grand prix.
Alors les peuples, saisis de fureur, voijlurent mettre en pièces les hommes qui les avaient abusés; mais le législateur arrêtant ce mouvement de violence, et s'adressant aux chefs et aux docteurs : « Quoi! leur dit-il, instituteurs des peuples, est-ce donc ainsi que vous les avez trompés? »
Et les prêtres troublés répondirent : < O législateur! nous sommes hommes; et les petites sont si superstitieux! ils ont eux-mêmes provoqué nos erreurs. »
Et les rois dirent : « O législateur! les peuples sont si serviles et si ignorants ! eux-mêmes se sont prosternés devant le joug , qu'à peine nous osions leur montrer. »
Alors le législateur se tournant vers les peuples :
« Peuples! leur dit-il, souvenez-vous de ce que vous venez d'entendre : ce sont deux pi-o/ondes vérités. Oui, vous-mêmes causez les maux dont vous vous plaignez; c'est vous qui encouragez les tyrans par une lâche adulation de leur puissance, par uo engouement imprudent de leurs fausses
bontés, par l'avilissement dans l'obéissance, par la licence dans la liberté, par l'accueil crédule de toute imposture : sur qui punirez-vous les faute de votre ignorance et de votre cupidité? »
Et les peuples interdits demeurèrent dans un morne silence.
CHAPITRE XXIV
Solatton da problème des ooDtndidlODfl.
Et le législateur reprenant la parole, dit : « O nations ! nous avons entendu les débats de vos opinions; et les dissentiments qui vous partagent noua ont fourni plusieurs réflexions, et nous présentent plusieurs questions à éciaircir et à vous proposer.
« D'abord, considérant la diversité et l'opposition des croyances auxquelles vous êtes attachés, nous vous demandons sur quels motifs vous en fondez la persuasion : est-ce par un choix réfléchi que vous suivez l'étendard d'un prophète plutôt que celui d'Un autre? Avant d'adopter telle doctrine plutôt ^e telle autre, les avez-vous d'abord compéurées? en avez-vous fait un mûr examen? ou bien ne les avez-vous reçues que du hasard de la naissance, que de l'empire de l'habitude et de l'éducation ? Ne naissez-vous pas chrétiens sur les bords du Tibre, musulmans sur ceux de l'Euphrate , idolâtres aux rives de l'Indus, comme vous naisseï blonds dans les régions froides, et brûlés sous le soleil africain? Et si vos opinions sont re£fet de votre position fortuite sur la terre, de la parenté, de l'imitation , comment le hasard vous devient-il un motif de conviction, un argument de vérité?
« En second lieu, lorsque nous méditons sur l'exclusion respective et l'intolérance arbitraire de vos prétentions, nous sommes effrayés des conséquences qui découlent de ;vos propres principes^ Peuples! qui vous dévouez tous réciproquement aux traits de la colère céleste, supposez qu'en ce flioment VÉtre universel qae vous révérez, descendît des cieux sur cette multitude, et qu'investi de toute sa puissance , il s'assît sur ce trône pour vous juger tous; supposez qu'il vous dît : « Mortels! « c'est votre propre justice que je vais exercer « sur vous. Oui , de tant de cultes qui vous par- « tagent, un seul aujourd'hui sera préféré; tous « les autres, toute cette multitude d'étendards, de « peuples, de prophètes, seront condamnés à une « perte éternelle. Et ce n'est point assez : parmi « les sectes du culte choisi, une seule peut m& « plaire , et toutes les autres seront condamnées. « Mais ce n'est point encore assez : de ce petit « groupe réservé , il faut que j'exclue tous ceu\ « qui n'ont pas rempli les conditions qu'imposent
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« ses préceptes. O hommes! à quel peUt nombre a dVA« avez-vous borné votre race! à quelle pé- « nurie de bienfaits réduisez-vous mon immense « bonté! à quelle solitude d'admirateurs condam- « nez-vous ma grandeur et ma gloire! »
Et le législateur se levant : « N'importe; vous l'avez voulu; peuples! voilà l'urne où vos noms sont placés : un seul sortira.... Osez tirer cette loterie terrible.... » £t les peuples, saisis de frayeur, s'écrièrent : « Non, non; nous sommes tous frères , tous égaux; nous ne pouvons nous condamner. » Alors le législateur s'étaut rassis, reprit : « O hommes! qui disputez sur tant de si^ets, prêtez une oreille attentive à un problème que vous m'offrez, et que vous devez résoudre vous-mêmes. » Et les peuples ayant prêté une grande attention, le législateur leva un bras vers le eiel; et montrant le soleil : « Peuples, dit-il, ce soleil qui vous éclaire vous paraît-il carré ou triangulaire? — Non , répondirent-ils unanimement, il est rond. »
Puis prenant la balance d'or qui était sur l'autel : « Cet orque vous maniez tous les jours, est-il plus pesant qu'un même volume de cuivre? — Oui , répondirent unanimement tous les peuples, l'or est plus pesant que le cuivre. »
Et le législateur prenant l'épée : « Ce fer est-il moins dur quedu plomb ? —Non, » dirent les peuples. . « Le sucre est-il doux et le fiel amer? — Oui. » « Aimez-vous tous le plaisir , et haïssez-vous la douleur ? — Oui. »
« Ainsi vous êtes tous d'accord sur ces objets et sur une foule d'autres semblables.
« Maintenant, dites, y a-t-il un gouffre au centre de la terre et des habitants dans la lune? »
A cette question , ce fut une rumeur universelle; et chacun y répondant diversement, les uns disaient oui, d'autres disaient non; ceux-ci, que cela était probable; ceux-là, que la question ^toi^ oiseuse, ridicule; et d'autres , que cela était bon à savoir : et ce fut une discordance générale.
Après quelque temps, le législateur ayant rétabli le silence : « Peuples, dit-il, expliquez-nous ce problème. Je vous ai proposé plusieurs questions , sur lesquelles vous avez tous été d'accord , sans distinction de race ni de secte : hommes blancs, hommes noirs, sectateurs de Mahomet ou de Moïse, IKiorateurs de Boudda ou de lésous, vous avez tous fait la même réponse. Je vous en propose une autre, et vous êtes tous discordants! Pourquoi cette unanimité dans un cas, et cette (Uscordance dans un autrel »
Et le groupe des hommes simples et sauvages prenant la parole, répondit : « La raison en est
simple ; dans le premier cas , nous voyons, nous sentons les objets , nous en parlons par sensation ; dans le second, ils sont hors de la portée de nos sens; nous n'en parlons que par conjecture. »
« Vous avez résolu le problème, dit le législateur ; ainsi votre propre aveu établit cette première vérité :
« Que toutes les fois que les objets peuvent être soumis à vos sens, vous êtes d'accord dans votre prononcé;
<t'Et que vous ne différez d'opinion, de sentiment, que quand les objets sont absents et hors de votre portée.
a Or de ce premier fait en découle un second , également clair et digne de remarque. De ce que vous êtes d'accord sur ce que vous connaissez avec certitude, il s'ensuit que vous n'êtes discordants que sur ce que vous ne connaissez pas bien, sur ce dont vous n'êtes pas assurés; c'est-à-dire que vous vous dispuiez, que vous vous querellez, que vous voîis battez poitr ce qui est incertain, pour ce dont vous doutez. O hommes ! n'est-ce pas là folie?
« Et n'est-il pas alors démontré que ce n'est point pour la vérité que vous contestez; que ce n'est point sa cause que vous défendez , mais celle de vos affections, de vos préjugés; que ce n'est point l'objet tel qu'il est en lui que vous voulez prouver, mais l'objet tel que vous le voyez; c'està-dire que vous voulez faire prévaloir, non pas V évidence de la chose, mais Vqpinion de votre personne , votre manière de voir et de juger. C'est une puissance que vous voulez exercer , un intérêt que vous voulez satisfaire, une prérogative que vous vous arrogez; c'est laltitte de votre vanité. Or, comme chacun de vous, en se comparant à tout autre, se trouve son égal, son semblable, il résiste par le sentiment d'un m^me droit. Et vos disputes, vos combats, votre intolérance, sont l'effet de ce droit que vous vous déniez, et de la conscience inhérente de votre égalité.
a Or le seul moyen d'être d'accord est de revenir à la nature, et de prendre pour arbitre et régulateur l'ordre de choses qu'elle-même a posé; et alors votre accord prouve encore cette autre vérité :
« Que les êtres réels ont en eux-mêmes une manière d'exister identique, constante, uniforme, et qu'il existe dans vos organes une manière semèlable d'en être affectés.
« Mais en même temps, à raison de la mobiUté de ces organes par votre volonté, vous pouvez concevoir des affections différentes, et vous trou-
LES BUINES.
ver avec les mêmes objets dans des rapports divers, eo sorte que vous êtes à leur égard comme une glace réfléchissante, capable de les rendre tels qu'ils sont en effet, mais capable aussi de les défigurer et de les altérer,
« D'où il suit que, toutes les fois que vous percevez les objets tels qu'ils sont, vous êtes d'accord entre vous et avec eux-mêmes; et cette similitude entre vos sensations et la manière dont existent les êtres, est ce qui constitue pour vous leur vérité;
« Qu'au contraire, toutes les fois que vous différez d'opinions, voti-e cUssentiment est Ia preuve que vous ne représentez pas les objets tels qu'ils sont, que vous les changez,
« Et de là se déduit encore, que les causes de vos assentiments n'existent pas dans les objets eux-mêmes, mais dans vos esprits , dans la manière dont vous percevez ou dont vous jugez.
a Pour établir VunanimMé d'opinion, il faut donc préalablement bien établir la certitude, bien constater que les tableaux que se peint l'esprit sont exactement ressemblants à leurs mxMles; qu'il réfléchit les objets correctement tels qu'ils existent. Or cet effet ne peut s'obtenir qu'autant que ces objets peuvent être rapportés au témoignage et soumis à l'examen des sens. Tout ce qui ne peut subir cette épreuve est par là même impossible à juger; il n'existe à son égard aucune règle, aucun terme de comparaison, aucun moyen de certitude.
« D'où il faut conclure que, poia* vivre en concorde et en paix, il faut consentir à ne point prononcer sur de tels objets , à ne leur attacher aucune importance; en un mot, qu'il faut trader une ligne de démarcation entre les objets vérifia^
blés et ceux qui ne peuvent être vérifiés, et séparer d'une barrière inviolable le monde des êtres fantastiques du monde des réalités; c'est-à-dire qu'il faut ôter tout effet civil aux opinions théologiques et religieuses,
« Voilà, ô peuples! le but que s'est proposé une grande bation affranchie de ses fers et de ses préjugés; voilà l'ouvrage que nous avions entrepris sous ses regards et par ses ordres, quand vos rois et vos prêtres sont venus le troubler.... O rois et prêtres ! vous pouvez suspendre encore quelque temps la publication solennelle des lois de la nature, mais il n'est plus en votre pouvoir de les anéantir ou de les renverser. »
Alors un cri immense s'éleva de toutes les parties de l'assemblée; et l'universalité des peuples, par un mouvement unanime, témoignant son adhésion aux paroles du législateur : « Reprenez , lui dirent-ils, votre saint et sublime ouvrage, et portez-le à sa perfection! Recherchez des lois que la nature a posées en nous pour nous diriger, et dressez-en l'authentique et immuable code; mais que ce ne soit plus pour une seule nation, pour une seule famille : que ce soit pour nous tous sans exception ! Soyez le législateur de tout le genre huma/in, ainsi que vous serez Vinterpréte de la même nature; montrez-nous la ligne qui sépare le monde des chimères de celîdées réalités, et enseignez-nous, après tant de religions et d'erreurs , la religion de l'évidence et de la vérité! »
Alors le législateur ayant repris la recherche et l'examen des attributs physiques et constitutifs de Thomme , des mouvements et des affections qui le régissent dans l'état individuel et social, déve^ loppa en ces mots les lois sur lesquelles la nature elle-même a fondé son bonheur.
NOTES
SERVANT D'ÉCLAIRCISSEMENTS ET D'AUTORITÉS A DIVERS PASSAGES DU TEXTE
Page 10, txAoùDt s, ligne SO. {Lefilde la Sérique.) CesX- 4-dire la fote, oiiginalre da pays mootaeax où se termiDe la grande muraille, pays qui parait avoir été le berceau de Femplre chinois, conoa des Latins sons le nom de Segio S«rarum, Serica,
Prid. (/>« Uitui de Kachemire.) Cest-À-dire les châles, qa'Êzéchiel, cinq siècles avant notre ère, parait avoir désignés sous le nom de Chaud-Choud,
Pag. 14 , col. 2 , lig. 26. {Lapreaqu'tle trop célèbre de Vlnde.) Que] bien véritable le commerce de llnde , enUèrement com-
posé d*obJets de luxe, procure4-iI à la masse d'une nation? quels sont ses effets, sinon d*en exporter, par une marine dispendieuse en hommes, des matières de besoin et d'utilité, pour y importer des denrées inutiles, qui ne servent qu'à marquer mieux la distinction du riche et du pauvre? et quelle masse de superstitions llnde n*a-t«lle pas S(|outée à la superstition générale?
Pag. 14, col. 2, lig. 44. ( F'oilà Thèbesawe cent palais, ) L'expédition française en Egypte a prouvé que Tbèbes , divisée en quatre grandes dtés , sur les deux bords du MU , ne put avoijr
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les omt portes dont parie Homère. (Yoy. te tome n de ta Commission d*ÉgypU.) L'historien Dlodore de Sicile avait d^à indiqué la cause de l'erreur, ep observant que le mot oriental porte signillait aussi palais (à cause du vestibule public qui en forme toijjours rentrée ); et cet auteur semble avoir saisi la cause de cette tradition grecque, quand il i^oute : « Depuis Thèbes jusqu'à Memphis , fl a existé le long du fleuve cetU vastes écuries royales , dont on volt encore les ruines , et qui contenaient chacune deux cents chevaux (pour le service du monarque) : » fous ces nombres sont exactement ceux d'Homère. (Yoy. Diodorede Sicile, liv. I, sect. n , § des premiers rois d^ Egypte. ) Le nom ù^ Éthiopiens appliqué ici aux Thébains, est Justifié par l'exemple d'Homère , et par la peau réellement noire de ces peuples. Les expressions d'Hérodote, lorsqu'il dit que les Egyptiens avaient \tipeau noire et les cheveux crépus, d'accord avec la tête rlu sphinx des pyramides, ont pu et dû faire croire à Vauteur du. Foyage en Syrie, que cet ancien peuple fut de race nègre ; mais tout ce que l'expédition française a fait connaître de momies et de tètes sculptées est venu démentir cette Idée; et le voyageur, docile aux leçons des faits, a délaissé son opinion, avec plusieurs autres qu'il avait consignées dans un mémoire chrolonogique, composé à l'àgede vingt^ieux ans , et qui , mal à propos , occupe une place dans l'Encyclopédie in-4», tome HI des Antiquités. L'expérience et l'étude lui ont procuré le mérite de se redresser lui-même sur bien des points, dans un dernier ouvrage publié à Paris, en 1814 et I8I5, sous le titre de Recherches nouvelles sur Vhistoire ancienne,
Pag. 15, col. I , lig. 10. {Iciétaient ces ports iduméens.) Les yUles d'Allah et d'Atsiom Gaber^ d'où les Juifs deSalomon, guidés par les Ty riens de Hiram, partaient pour se rendre à Ophir, lieu inconnu sur lequel on a beaucoup écrit, mais gui parait avoir laissé sa trace dans Ofor, canton aral)e, à l'entrée du golfe Perslque.(Voy. à ce si^jet les Recherches nouvelles, et le P'oyage en Syrie. )
Pag. 20 , col. 2 , 11g. 14. ( Ainsi , parce qu'un homme fui plus fort, cette inégalité, accident de la nature, fw prise p ursa loi.) Presque tous les anciens philosophes et politiques ont établi en principe et en dogme, que les hommes naissent inégaux ; que la nature a crié les um pour être libres, les autres pour être esclaves. Ce sor.t les expressions positives d'Aristote dans sa Politique, et de Platon, appelé divin, sans doute dans le sens des rêveries mythologiques qu'il a débitées. Le droit du plus fort a été le droit des gens de tous les anciens peuples, des Gaulois, des Romains, des Athéniens; et c'est de là précisément que sont dérivés les grands désordres politiques et les crimes publics des nations.
Ibid. lig. 24. {Et le despotisme paternel fonda le despotisme politique.) Qu'esi-ce qu'une famille? C'est la portion élémentaire dont se compose le grand corps appelé nation. L'esprit de ce grand corps n'est que la somme de ses fractions; telles les mœurs de la famille , telles celles du tout. Les grands vices de l'Asie sont : l le despotisme paternel; 2« la polygamie, qui démoralise toute la maison, et qui, chez les rois et les princes , cause le massacre des frères à chaque succession, et ruine le peuple en apanages ; 30 le défaut de propriété des biens-fonds, par le droit tyrannique que s'arroge le despote; 4« l'Inégalité de partage entre les enfants; b» le droit abusif de tester; e«> et l'exclusion donnée aux femmes dans l'héritage. Changez ces lois, vous changerez TAsie.
Pag. 21, col. 2, lig. 17. ( Vautre ( effet de l'égoïsme ), que tenaant toMjotirs à concentrer le pouvoir en une seule main. ) Il est tve&-remarquable que la marche constante des sociétés a été dans ce sens, que Commençant toutes par un état anarchiqoe ou démocratique, c'est-à-dire par une grande division des pouvoirs, elle* ont ensuite passé à Varistocratie , et de 1 aristocratie à la monarchie. De ce fait historique il résulterait que ceux qui constituent des États sous la forme démoéralique, les destinent à subir tous les troubles qui doivent amener la monarchie ; mais il faudrait en même temps prouver Que les expériences sociales sçnt d^à épuisées pour l'es-
pèce hamalne, et qoe ce mouvement spontané n'est pas l'effet même de son ignorance et de ses habitudes.
Pag. 22, col. I, lig. 22. {Sotts prétexte de religion, leur orgueil fonda des temples, dota des prêtres oiseux, bâtit pour de vains squelettes d'extravagants tombeaux, mausolées et pyramides. ) Le savant Dupuis n'a pu croire que les pyramides fussent des tombeaux; mais outre le témoignage positif des historiens, lisez ce que dit Dlodore de l'importance religieuse et superstitieuse que tout Êgj'pttea attft^t à bâtir ^demeure éternelle , liv. I.
Cl Pendant vingt ans , dit Hérodote , cent mille hommes travaillèrent chaque Jour à bâtir la pyramide du roi égyptien Cheops, M » Supposons par an seulement troi& cents Jours, à cause du sabbat; ce sera 30 millions de Journées de travail en une année, et 600 millions de Journées en vingt ans; à 16 sous par Joor^ ce sera 46a millions de francs perdus sans aucun produit ultérieur. — Avec cette somme , si ce roi eût fermé l'isthme de Suez d,'une/<?rte muraille, comme celle de la Chine, la destinée de l'Expie eût été tout autre : les invasions étrangères eussent été arrêtées , anéanties , et les Arabes du désert n'eussent ni conquis ni vex4 ce pays. — Travaux stériles! que de milliards perdus i. mettre pierre sur pierre, en forme de temples et d*ég lises! Les alchimistes changent les pierres en or; les arciiitectes changent l'or en pierres. Malheur aux rois (comme aux bourgeois qui livrent leur bourse à ces deux classes d'empiriques I
Pag. 25, col. I , lig. iO.{A prononcer mystérieusement kùm. } Ce mot pour le sens, et presque pour le son, ressemble à VAeuum (œvum ) des Latins, Véternité, le temps sans bornes. Selon les Indiens , ce mot est l'emblème de la divinité tripar- Ute : ^désigne Brahma (le temps passé, qui a créé) ; V, Fichenou{\eiem^ présent, qui conserve); M, Chiven (le temps futur, qui détruira).
Ibid. lig. 4a, (S'il faut commencer par le coude.) C'est un des grands points de schisme entre les partisans d'Omar et ceux d'Ali. Supposons que deux musulmans se rencontrent en voyage, et qu'ils s'abordent fraternellement; Theure de la prière venue, l'un commence l'ablution par le bout des doigts, l'autre par le coude, et les voilà ennemis à mort. En d'autres pays , qu'un homme veuille manger de la viande tel Jour plutôt que tel autre, ce sera un cri d'indignation. Quel nom donner à de telles folies?
Pag. 27, col. 2, lig. 53. {La horde des Oguzians.) Ayant que les Turcs eussent pris le nom de leur chef Othman 1" » ils portaient celui d' Oguzians; et c'est sous cette dénomination qu'ils furent chassés de la Tartarie par Gengiz , et vinrent des bords du Gihoun s'établir dans l'Anadoli.
Pag. 29, col. I, lig. 20. {QuHl régnait de peuple àpetiph... des haines implacables. ) Lisez l'histoire des guerres de Rome et de Carthage, de Sparte et de Messène, d'Athènes et de Syracuse, des Hébreux et des Phéniciens; et voilà cependant ce que l'antiquité vante de plus policé !
Pag. 31 , col. I , lig. 37. ( Le Chinois , avili par le despotisme du bambou. ) Les Jésuites se sont efforcés de peipdre sous de belles couleurs le gouvernement chinois; aujounfhui l'on sait que c'est un pur despotisme oriental (entravé par le vice d'une langue et surtout d'un« écriture mal construites). Le peuple chinois est pour nous la preuve que dans l'anUquiti^, Jusqu'à l'invention de l'écriture alphabétique , l'esprit humain eut l>eaucoUp de peine à se déployer, comme avant les chilfres arabes on avait beaucoup de peine à compter. Tout dépend des méthodes : on ne changera la Chhie qu'en changeanl sa langue.
Pag. 33, col.I , lig. 42. {Reconnaissez ^autorité légitime.) Pour apprécier le sens du mot légitime, il faut remarquer qui! vient du latin legi-intimus , intrinsèque à la loi, écrit en elle. SI donc la loi est faite par le prince seul, te prince seul se fait lui-même légitime : alors il est purement despote; sa volonté est la loi. Ce n'est pas là ce qu'on veut dire ; car le même droit serait acquis à tout pouvoir qui le renverserait. Qu'estce que la loi (source du droit)? Le latin va encore nous te
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dff«: le radical leg-ere, lire, lecHOf a lall lex, res lecta, chose lue : cette chose lue est un ordre de faire ou de ne pas faire telle action désignée, et ce, sons la condition d^une peine 'ou d'une récompense attachées à Vobservation ou à Vi^frxletion. Cet ordre est lu h ceux qu'il concerne , afin qu'ils n'en ignorent. H a été écrit, afin d'être lu sans altération : tel est le sens, et telle fut l'origine du mot loi. De là les dl- Terses épithètes dont il est susceptible : loi sage, loi absurde, loi juste, loijnjuste, selon l'effet qui en résulte; et c'est cet effet qui caractérise le pouvoir d'où elle émane. Or , dans l'état social, dans le gouvernement des hommes, qu'est-ce que le juste et Y injuste? Le juste est de maintenir ou de rendre k chaque individu ce qui lui appartient : par conséquent , d^abord la vie , qu'il tient d'un pouvoir au-dessus de tout; 3° l'usage des senà et des facultés qu'il tient de ce même pouvoir; 3° la Jouissance des fruits de son travail; et tout cela, en ce qui ne blesse pas les mimes droits en autrui ; car s'il les blesse, il y a ii^usHce, c'est-à-dire, rupture à^ég alité et (S^équilihre d'homme à homme. Or plus il y a de lésés , plus il y a d'injustices; par conséquent , si, comme il est de fait , œ qu'on appelle le peuple compose l'immense minorité de la nation , c'est l'intérêt , c'est le bien-être de cette majorité qui constitue la justice : ainsi la vérité se trouve dans l'axiome qui a dit : Salus popnli suprema leqs esto. Le salut du peuple , ▼oilà la loi , voilà la légiUmiti. Et remarquez que le salut ne Teat pas dire la volonté, comme l'ont supposé quelques fanatiques; car d'abord le peuple peut se tromper; pcûs comment exprimer cette volonté collective et abstraite? l'expérience nous l'a prouvé. Salus populi ! L'art est de le connaître et de l'effectuer.
Pag. 35 , col. T , lig. 2. {L'idée de liberté contient essentiellement celle de justice , qui nattde V égalité. ) Les mots retracent eux-mêmes cette connexion ; car aquilibrinni, œquitas, œquor litas , sont tous d'une même famille, et l'idée de Végalité matérielle , de la balance, est le type de toutes ces idées abstraites. La liberté elle-même, bien analysée, n'est encore que la justice : car si un homme , parce qu'il se dit libre , en attaque an autre, celui-ci , par le même droit de liberté, peut et doit le repousser; le droit de l'un est égal au droit de l'autre : la force peut rompre cet équilibre, mais elle devient injustice et tyrannie de la part du plus bas démocrate conmie de celle du plus haut potentat.
Pag. 38, col. I, Ilg. 53. {Et cette religion (de Mahomet) n*a cessé d^inonder de sang la terre. ) Lisez l'histoire de l'islamisme par ses propres écrivains, et vous vous convaincrez que toutes les guerres qui ont désolé l'Asie et l'Afrique depuis Mahomet, ont en pour cause principale le fanatisme apostolique de sa doctrine. On a calculé que César avait fait périr trois millions d'hommes : il serait curieux de faire le même calcul sur chaque fondateur de religion.
Pag. 39, col. I,lig. 34. {Etcentautressectes.)Xiaeih,CA9XS^ei\R J>ietionnaire des hérésies, par l'abbé Pluquet, qui en a omis on grand nombre ; 2 vol. in-8^ , petit caractère.
Ibid. col. a, lig. 45. ( Et les Parsis se diviseront.) Les sectateurs de Zoroastre, nommés Parsis, comme descendants des Perses, sont plus connus en Asie sous le nopa injurieux de Gantes on Guibres, qui veut dire infidèles; ils y sont ce que sont les joi£s en Europe. Môbed est le nom de leur pape ou grand prêtre. Yoy. Henri Lord , Hyde , et le Zend-pvesta , sur les rites de cette religion.
Pag. 40, col. I, lig. 14. ( Brahma... réduit à servir de piédestal au lingam. ) Voy. le tome l*' ln-4'> du Voyage de Sonnerai aux Indes.
Ibid. col. 2, lig. 4. ( iL« Chinois V adore dans F6t. } La langue chinoise n'ayant ni le B ni le D, ce peuple a prononcé Fat ce que les Indiens et les Persans prononcent Bodd , ou BoMd ( par où bref). Fôt, au Pégou , est devenu Fota et Fta, etc. Ce n'est que depuis peu d'années que l'on coQimence d'avoir des notions exactes de la doctrine de Boudd et de ses divers sectaires : nous devons ces notions aux savants anglais, qui, à mesure que leur nation subjugue les peuples de llnde, en étadient le» religions et les moeurs, pour les foire connaître»
L'ouvrage intitulé Asiatk ResearcheseA nne collection pr^ deuse en ce genre : on trouve dans le tome YI , pag. les, dans le tome YII, pag. 32 et pag. 399, trois mémoires instructifs sur les boudistes de Ceylan et de Birmah ou Ava, Un écrivain anonjme, mais qui parait avoir médité ce sc^et, a publié dans VAsiatic Journal de I8I6, mois de janvier et suivants, jusqu'en mai, des lettres qui font désirer de plus grands développements. Nous reviendrons à cet article dans une note du chapitre xxi.
Pag. 40, col. 2, lig. 19. (Z« sintoïste nie VexiUence. ) Voyez dans Kempfer la doctrine des sintolstes, qui est celle d'£>tcure mêlée à celle des stoïciens.
Ibid. lig. 23. {Le Siamois, Pécran talipat à la main.) Cest une feuille de palmier latanier; de là est venu aux bonzes le nom de talapoins* L'usage de cet écran est un privilège exclusif.
Ibid. Ug. 27. {Le sectateur de Cot\fittzée cherche son ho^ roscope. ) Les sectateurs de Confucius ne sont pas moins adonnés à l'astrologie que les bonzes : c'est la maladie morale de tout l'Orient.
Ibid. iig. 31. Le dalaf-lama, ou Vimmense prêtre de La, est ce que nos vieilles relations appelaient le prêtre Jean, par l'abus du mot persan Djehân, qui veut dire le monde. Ainsi le prêtre Monde, le dieu Monde, se lient parfaitement
Dans une expédition récente, les Anglais ont trouvé des idoles des lamas qui contenaient des pastilles sacrées de la garde-robe du grand prêtre. On peut citer pour témoins Has- Ungs, et le colonel Pollier, qui a péri dans les troubles d'Avignon. On sera bien étonné d'apprendre que cette idée si révoltante tient à une idée profonde, celle de la métempsy^ cose, qu'admettent les lamas. Lorsque les Tartares avalent les reliques du pontife { comme ils le pratiquent ) , ils imitent le jeu de l'univers , dont les parties s'absorbent et passent sans cesse les unes dans les autres. C'est le serpent qui dévore sa queue ; et ce serpent est Boudd ou le monde,
Pag. 41 , col. 1, lig. 5. ( Qui adore un serpent dont les porcs sont avides. ) Il arrive souvent que les porcs dévorent des serpents de l'espèce que les nègres adorent, et c'est une grande désolation dans le pays. Le président de Brosses a rassemblé, dans son Histoire des fétiches, un tableau curieux de toutes ces folies.
Ibid. lig. 7. {Foilà le Téleute.) Les Téleutes, nadon teriare, se peignent Dieu portant un vêtement de toutes les couleurs , et surtout des couleurs rouge et verte; et parce qu*ils les trouvent dans un habit de dragon russe , ils en font la comparaison à ce genre de soldat. Les Egyptiens habillaient aussi le dieu Monde d'un habit de toutes couleurs. Eusèbe, Prép. évang. p. lis, liv. m. Les Téleutes appellent Dieu ^ou, ce qui n'est qu'une altération de Boudd, le dieu OEuff^ Monde.
Ibid. lig. 9. ( Foilà le Kamtschadale. ) Consultez à ce m^ei l'ouvrage intitulé Description des peuples soumis à la Russie, et vous verrez que le tableau n'est point chargé.
Pag. 44, col. 2, lig. 29. ( Fotre système porte tout entier sur des sens allégoriques, ) Quand on lit les Pères de l'église, et qa e l'on voit sur quels arguments ils ont élevé VédiQoB delà religion , l'on a peine à comprendre tant de crédulité oil de ma uvaise foi; mais c'était alors la manie des allégories : les pale m s'en servaient pour expliquer les actions des dieux ; et les chr étiens ne firent que suivre l'esprit de leur siècle, en le tour nant vers un autre côté. H serait curieux de publier ai]^oard* h ui de tels livres , ou seulement leurs extraits.
Pag. 46, col. 2, lig 29. {Les Juifs devinrentnos imitateurs, nos disciples. ) Voyez à ce sujet les Recherches nouvelles sur Vhis^ toire ancienne, où il est démontré que le Pentateuque n'est point l'ouvrage de MoT8.e : cette opinion était répandue dans les premiers temps du christianisme , comme on le volt dans les Clémentines, homélie I , g 51 , et homélie vui , g 42.; mais personne n'avait démontré que le véritable auteur tdi le grand prêtre Helkias, l'an 618 avant Jésus-Christ
Pag. 46, col. 1, lig. 18. ( Tant de choses analogues aux trois religions. ) Les Parwis modernes et les mithriaguesaDickoë, (fû
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■ont U même choM , ont tons tes sacranenti des ebréttens , même le sovjfi^t de la conlirmation. « Le ]prétre de Mithra , dit Terlullien, de PrœscripHone , c. 40, promet la délivrance des péchés par leur aveu et par le baptême ; et , sUI m*en souvient bien, Mithra marque ses soldats au front (avec le chrême, Kouphi égyptien); il célèbre V ablation du pain , rimagede la résurrection , et présente la couronne, en menaçant de répée, etc. »
Dans ces mystères on éprouvait Tinitié par mille terreurs, par la menace du feu, de Tépée, etc. et on lui présentait une couronne, qu'il redisait, en disant : Dieu est ma couronne, (Voyez cette couronne dans la sphère céleste, à côté de Bootes, ) Les personnages de ces mystères portaient tous des noms à'^animuux constellés. La messe n*est pas autre chose que la célébration de ces mystères et de ceux d'Eleusis. Le hominus vobiscum est à la lettre la formule de réception, chan-k, àm, p-ak. Yoy. Beausobre, Histoire du manichéisme, tom. n.
Pag. 4ê , co) . 1 , llg> 5t . Lei P^èdas ou Fèdams sont les livres kâerés des indotts , (»mme les Bibles chez nous. On en compte ito\% l le Èick Yèda , le Yadjour Yèda et le Sama Yèda. Ils sont si rares dans Tlnde , que les Anglais ont eu l)eaucoup de peine à en trouver l'original dont ils ont fait faire une copie déposée au British Muséum. Ceux qui comptent quor tre Yèdas , y comprennent VAttar Yèda , qui traite des cérémonies , et qui est perdu. U y a eosuite des Commentaires nommés Upanishada, dont Tun a été publié par AnquetilDuperron, sous le titre de Oupnekhat, livre curieux en ce qu'il donne une idée de tous les autres. La date de ces livres passe S6 siècles au-dessus de notre ère; leur contenu prouve que toutes les rêveries des métaphysiciens grecs viennent de llnde et de l'Egypte. — Depuis l'an 1788, les savants anglais exploitent dans l'Inde une mine de littérature dont on n'avait aucune idée en Europe et qui prouve que la civiUsation de VInde remonte à une très-haute antiquité. Après les Fèdas viennent les Chastras, au nombre de 6. Os traitent de théologie et de sciences. Puis viennent, au nombre de 18, les Pouranas, qui traitent de mythologie et d'histoire : voyez le Bahgouet-gutta, le Baga Fadam, et VÉzour Fèdam, traduits en français , etc.
Pag. 47, col. a,lig. 7. Toute cette cosmogonie des lamas, des lumzes, et même des brahmes , comme l'atteste Henri Lord, revient littéralement à celle des anciens Égyptiens. « Les Égyptiens, dit Porphyre, appellent Kneph ^intelligence ou cause effectrice (de l'univers). Ib racontent que ce dieu rendit par la bouche un œuf, duquel fut produit un autre dieu, nommé Phtha ou Yulcain (le feu-principe, le soleil ); et ils i^outent que cet «i^fest le monde. » Eusèbe, Prép, évang. pag. 116.
« Os représentent, dit-il ailleurs, le dieu Kneph, ou la cause efticiente, sous la forme d'un homme de couleur bleu foncé ( celle du ciel ) , ayant en main un sceptre , portant une ceinture, et coiffé d'un petit bonnet royal déplumes trèslégères, pour marquer combien est subtile et fugace l'idée de cet être. » Sur quoi J'observerai que Kneph, en hébreu, signifie une aile, une plume; que cette couleur bleue ( céleste ) se trouve dans la plupart des dieux de llnde, et qu'elle est, sous le nom de narayan, une de leurs épithêtes les plus célèbres.
Pag.48, col. l,ng,M.(Queleslamasnetontquedesmanpchéens. ) Yoyez V Histoire du manichéisme, par Beausobre, qui prouve que ces sectaires furent purement des zoroastriens ; ce qui fait remonter l'existence de leurs opinions 1200 ans avant Jésus-Christ. H suit de là que Boudd Chaucasàm fût encore antérieur, puisque la doctrine boudiste se trouve dans les plus anciens livres indiens , dont la date passe aïoo ans avant notre ère (tel que le Bahgouet-gutta ). Observez d'ailleurs que Boudd est le 9*" avatar ou incarnation de Fichenou, ce qui le place à l'origine de cette théologie. En outre, chez les Indiens, les Chinois, les Tibétains, etc. Boudd est le nom de la planète que nous appelons Mercure, et du jour de la semaine consacré à cette planète (le mercredi); cela le le- '^ à IHirigine dtt calendrier; en même temps cela nous
l'indique primltiTement Identique à Hermès, oe 4pA étend aoo existence Jusqu'en Egypte. Maintenant remarquez que les prêtres égyptiens racontaient qu.'Hermès mourant avait dit : « Jusqu'ici j'ai vécu exilé de ma véritable patrie , J'y retourne : ne me pleurez pas; Je retourne à la céleste patrie où chacun se rend à son tour : là est Dieu; celte vie n'est qu'une mort. » Yoyez Chalcidius m Timaum, Or cette doctrine est précisément celle des boudistes anciens , ou samanéens, àe& pythagoriciens et des orphiques. Dans la doctrine d'Orphée , le dieu monde est représenté pai^n œt^f: dans les idiomes hébreu et arabe, l'œuf se nomme baidh, analogue à Boiidd (Dieu), et à Boûd, en persan Vexistence, a qui est { le monde). Boùdd est encore analogue à bed et vad, qui chez les Indiens siguiiie science, Hermès en était le dieu : il était l'auteur des livres sacrés ou Fèdas égyptiens. On voit quels rameaux présente, et à quelle antiquité tout ceci nous porte. Maintenant le prêtre boudiste d*Ava i^joute : « Qa'il est de foi que, de temps à autre, le ciel envoie sur la terre des Boudda pour amender les hommes, les retirer de leurt vices, et les remettre en voie de salut, » Avec un tel dogme répandu dans l'Inde, dans la Perse, dans l'Egypte, dans la Judée, on sent combien les esprits ont dû être disposés dés longtemps à ce que des siècles postérieurs nous offrent
Pag. 48, col. I, lig. 30. (Longtemps avant lésons,) D'après les notions des savants anglais de l'Inde , la doctrine de Boudda y est très-ancienne. L'écrivain anonyme que nous avons cité, pag. 78, col. 2, lig. 6, cite un traité écrit il y a peu d'années par le chef des prêtres boudistes d*Ava, à la prière de l'évéque catholique de cette ville, qui dit : « Que les dieux qui ont apparu dans le présent monde Jusqu'à oe jour, sont au nombre de quatre, savoir : Boudda Chaucasàm, Boudda Gonagom, Boudda Gaspa, et Boudda Gautama, duqael la loi règne actuellement; il obtint la divinité à trente^ioq ans, et passa à l'immortalité 2362 ans avant la date dudit écrit ( qui se place vers 180& ). » Par conséquent Gautama serait mort vers l'an 657 avant l'ère chrétienne , au temps où régnait Kyrus en Perse , et où florissait Pythagore.
£0 D'autre part, des écrivains arabes et persans, cités dans VHistoire des Huns, tom. H, par de Guignes ; dans V Histoire de la Chine, tom. Y , in-4° , note de la page 60 , et dans la préface de VÉzour Fèdam ( YadJour Yèda ) , placent l'apparition d'un autre Boudda à l'année 1027 avant notre ère. ( Ce serait Gaspa. )
3° Le tableau statistique de l'empereur mogol Akbar, intitulé Ain Akberi, traduit par Gladwin, dit, pag. 433, tom. II , que Boudd avait disparu 2962 ans avant l'an 40 de cet empereur, c'est-^-dire, 1366 ans avant Jésus-Christ. (Ce serait Gonagom. )
Ibid, lig. 37. ( Fondés sur Vabsence de tout témoignage authentique. ) a Tout le monde sait, » disait Fauste, qui, quoique manichéen, fut un des plus savants hommes du m* siècle, « tout le monde sait que les Evangiles n'ont été écrits ni par Jésus-Christ ni par ses apôtres, mais longtemps après, par des inconnus, qui jugeant bien qu'on ne les croirait pas sur des choses qu'ils n'avaient pas vues, mirent à la tête de leurs récits des noms d'apôtres ou d'honames apostoliques et contemporains. » Sur cette question, voyez VHistoire des apologistes de la religion chrétienne, attribuée à Fréret, mais qui est de Burigny, membre de l'Académie des inscriptions. Yoyez aussi Mosheim, de Rébus chrisUanorum ; Correspondence of Atterbury, archbishop, 5 vol. in-8«, 1798; Toland, Nazarenus; et Beausobre, Histoire du manichéisme , tom. I. U résulte de tout ce qu'on a écrit pour et contre, que l'origine précise du christianisme n'est pas connue ; que les prétendus témoignages de Josèphe {Antiq.jud. liv. XYIH, c. 3) et de Tacite (Annales, Uv. XY , c. 44 ) ont été interpolés vers le temps du concUe de Nikée, et que personne n'a encore mis en évidence le fait radical , c'est-à-dire , l'existence réelle du personnage qui a occasionné le système. Sans cette existence néanmoins , il serait difficile de concevoir l'apparition du système à son époque connue, encore qu'il ne soit pas sans exemple en histoire de voir des suppositions gratuites et absolues. Pour résoudre ce problème, vraiment ourleiu et important, U faudrait qu'un
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esprit doué de safsacité , muni d^instraçtloa , et fortout dlmpartiidité, ivofitant des recherches d^jà faites, y «joutât on tAhleau comparatif de la doctrine des boadistes , et spécialement de la secte de Samana Goutama, contemporain de Kynis; qa'il examinât quelle tut la facilité des communications de Ilnde avec la Perse et la Syrie, surtout depuis le règne de Darius Hystaspe, qui, selon Agathias et Ammien, consulta les sages de Ilnde , et introduisit plusieurs de leurs idées chez les mages; quelle fut encore cette facilité depuis Alexandre, ébvu les Séleucides, qui entretenaient des relations diploBiatiques avec les rois indiens : ii verrait que , par suite de ces communications, le système des samanéens put se répandre de proche en proche jusqu^en £gypte; qu*U put être la cause déterminante de la corporation des essénlens en Judée, etc.: alors il ne resterait plus qu'à examiner si, toutes choses étant ainsi préparées , l'exaltation générale des esprits n'a pas pu susciter un individu qui aurait rempli le rôle désigné; soit que lui-même se iût cru et annoncé pour être le personnage attendu , soit que ce fiU la multitude qui , enthousiasmée de sa conduite, de sa doctrine et de ses prédications , lui en eOt attribué l'emploi. Dans l'un et l'autre cas, il serait conforme aux probabilités humaines que des attroupements populaires eussent excité la surveillance et l'inquiétude du gouvernement romain , et qu'enfin un incident remarquable , tel que Ventrée eo Jérusalem, eût déterminé le préfet à une mesure de rigueur, à un acte de sévioe qui aurait brusquement terminé ce drame ( à peu près comme il est raconté ), mais qui n'aurait fait qu'accroître l'intérêt pour le personnage regretté, et par là donné lieu à des récits et à des associations dont le résultat cadrerait parfaitement avec l'état de choses qui apparaît ensuite dans l'histoire. Sans doute là où manque son témoignage positif, l'on ne pourraitétablircequ'on appelle cer^<ticfe morale ; mais par l'enchalnament des causes et des effets, on pourrait arriver à un degré de probabilité qui en produirait l'effet; puisque d'ailleurs , avec les témoignages les plus positifs, l'histoire n'a Jamais de droit qu'aux plus ou moins grandes probabilités.
Pag. 18, col. I, lig. 60. ( La doctrine intérieure.) Les bondistes ont deux doctrines , l'une publique et ostensible, l'autre intérieure et secrète, précisément comme les prêtres égyptiens. Pourquoi cette différence? demandera-ton. C'est que la doctrine/wd/igu^ enseignant les offrande*, les expiations, les fondationë, etc. il est utile de la prêcher au peuple; au lieu que l'autre enseignant le néant et ne rapportant rien, il convient de ne la faire connaitre qu'aux adeptes. On ne peut classer plus évidemment les hommes en fHpans et en dupes,
Ibid. col. 2, lig. 44. ( Foilà ce qu'a révélé notre Boudah. ) Ce senties propres termes de laLoubère, dans sa description du royaume de Siam et de la théologie des bonzes. Leurs dogmes , comparés à ceux des anciens philosophes de la Grèce et de lltalie, retracent absolument tout le système des stoïciens et des épicuriens, mêlé avec des superstitions astrologiques et quelques traits du pythagorisme.
Pag. 61, col. I, lig. 18. ( La barbarie originelle du genre humain. ) C'est le témoignage unanhne de toutes les histoires , et même des légendes , que les premiers hommes furent iMirtout des sauvages , et que ce fut pour les civUiser et leur apprendre k faire du pain, que les dieux se manifestèrent.
iWd. lig. 18. ( N'acquiert d'idées que par f intermède de ses sens.) Voilà précisément où ont échoué les anciens, et d'où sont venues leurs erreurs : ils ont supposé les idées de Dieu innées, coétemelle» à l'âme ; et de là toutes les rêveries développées dans Platon et lamblique. Voy. le Timée, le Phédon et de MysterUs jBgypUorum, sect. I'«, chap. 3.
Pag. 62, col. 2, lig. 8. ( Le témoignage de tous les anciens monuments. ) « n résulte clairement, ditPlotarque, des vers d'Orphée et des livres sacrés des Égyptiens et des Phrygiens , que la théologie ancienne, non-seulement des Grecs, mais en général de tous les peuples, ne fut autre chose qu'an système de physique, qu'un tableau des opérations de la nature, enveloppé à'alUgories mystérieuses et de symboles énigmaU-
ques i de manière que la moltitude ignorante Rattachât ploidt au sens apparentqu'au sens caché , et que même dans cequ'eUe comprenait de ce dernier, elle suiq[)osât toi]^ours quelque chose de plus profond que ce qui paraissait (Plutarque, fragment d'un ouvrage perdu, cité dans Eusèbe, Prépar. évang. liv. III, chap. i, page 86.)
« La plupart des philosophes , dit Porphyre , et entre avtres Chœremon (qui vécut en Egypte dans le premier siècle de l'ère chrétienne ) , ne pensent pas qu'il ait jamais existé d'autre monde que celui que nous voyons; et lis ne reconnaissent pas d'autres dieux, de tous ceux qu'allèguent les Égyptiens» que ce que l'on appelle vulgairement \ei planètes, les signes du zodiaque et les constellations, qui Jouent avec eux en aspects ( de lever et de coucher ) ; à quoi ib i^outent leurs dwisions de signes en décatis ou maîtres du temps, qu'ils appellent les chejk forts et puissants dont les noms, les vertus cwratives des maladies, les couchers, les levers, les présages de ce qui doit arriver, font la matière des ahnanachs ( c'està-dire que les prêtres égyptiens faisaient de véritables ahnanachs de Matthieu Laensberg) ; car lorsque les prêtres disaient que le soleU était l'architecte de l'univers, Chsremon sentait que tous leurs récits sur /«m et sur Osiris, que toutes leurs fablei sacrées se rapportaient en partie aux planètes , aux phases de la lune, au cours du soleil, en partie ( aux étoiles de) l'hémisphère du jour et de la nuit, ou au fleu^ du Nil , en un mot à des êtres physiques, naturels, et rien à des êtres immatériels et dépourvus de corps... Tous ces philoeophes croient que les mouvements de notre volonté et de nos actions dépendent de ceux des astres, qu'ils en sont dirigés; et ils se soumettent aux lois d'une nécessité ( physique ) qu'ils. ap« pellent destin ou fatum, supposant une chaîne ( de causes et d'effets ) qui Ue, par Je ne sais quel lien, tous tes hommes entre eux ( depuis l'atome ) Jusqu'à la puissance supérieure et à l'hifluence première de ces dieux; en sorte que, soit dans les temples, soit dans les simulacres ou idoles, ils n'adorent autre chose que la puissance de la destinée. » Porphyr. Epist. ad lanebonem.
Pag. 62 , col. 2 , lig. 26. {Exigea la connaissance des eieux. ) Jusqu'à ce Jour on a répété , sur l'autorité indirecte de la Q^ nèse, que l'astronomie avait été inventée par les enfants Â Noé. On a raconté gravement que, pâtres errants dans les^ plaines de Sennaar, Us employaient leur désœuvrement à ré^ diger un système des deux; comme si des pâtres avaient bs^ soin de connaitre plus que l'étoile polaire, et comme si le. besoin n'était pas l'unique motif de toute Invention ! Si les an-, dens pasteurs furent si studieux et si habiles, comment arrive^ t-il que les modernes soient si ignorants et si négligents? Op il est de fait que les Arabes du désert ne connaissent pas sU, constelkitions , et qu'ils n'entendent pas un mot d'astronomie.
Page 63, col. I , Ug, I. {Des génies auteurs des biens eâ des maux. ) H parait que par le mot genius les anciens on^ entendu proprement une qualité, une faculté génératrice ,^ productrice ; car tous les mots de cette famille reviennent à oa sens : generare, genos, genesis, genus, gens.
(c Les Sabéens andens et modernes , dit Mahnonides, recoi^ naissent un dieu prindpal, fabricateur du monde et posses-. seur du del ; mais à cause de son éloignement trop grand , ils le pensent inaccessible; et imitant la omduite du peuple k l'égard des rois , ils emploient auprès de lui pour médiateurs les planètes et leurs anges, auxquels ils donnent le Utro de princes et de rois , et qu'ils supposent habiter dans ces corps lumhieux, comme dans des palais ou tabernacles , etc. » Mom Nebuchim, pars m, c. 29.
Jbid. lig. 17. ( Un sexe tiré du genre de son appellation.) Selon qu'un objet se trouva du genre masculin ou féminin dans la langue d'un peuple, le dieu qui porta son nom se trouva mâle ou femelle chez ce peuple. Ainsi les Cappadodens disaient le dieu Lunus et la déesse Soleil ; et ceci présente sans cesse les mêmes êtres sous des formes diverses, dans la mythologie des andens.
Ibid. lig. ^. {Ce qui contribue à la conservation de soi et de ses semblables. ) A ced Plutarque ijoute que ces piètres ( égyptiens ) ont toi^ours fait le plus grand cos de la oon-
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Berratlon de U santé.... et qu^s la regardent comme nne fsonditlon nécessaire ao service des dieux et à la piété, etc. Yoy. Isi» et Osiris, à la fin.
Pag. 63, col. 1 , 11g. 42. ( Paraissentnmonteraudelà de quinze mille ans. ) L'orateur historien suit ici Topinion du savant Dupuia, qui d'abord en son mémoire sur V Origine des constellations, puis dans son grand onvrage sur V Origine de tous les cultes, a rassemblé une foule de preuves que Jadis la bafance était placée à Téquinoxe du printemps , et le bélier à i'équinoze d'automne, c'est-^-dire que la précession des équi- Doxes a causé un déplacement de plus de sept signes. L'action de ce phénomène est incontestable : les calculs les plus récents révaluent à 60 secondes, 12 ou 16 tierces par an; donc chaque degré de signe zodiacal est déplacé et mis en arrière, en 71 ans 9 ou 9 mois, donc un signe entier, en 2152 ou 63 ans. Or si , comme il est de fait , le point équinoxial du printemps fut juste au l*** degré du bélier, l'an 388 avant Jésus-Christ; C'est-àrdire si , à cette époque , le soleil avait parcouru et mis en arrière tout ce signe pour entrer dans les poissons, qu'il a quittés de nos Jours , il s'ensuit qu'il avait quitté le taureau 2168 ans auparavant, c'est-à-dire vers l'an 2640 avant Jésus- Christ, et qu'il y était entré vers l'an 4692 avant Jésus-Christ. Ainsi remontant de signe en signe, le 1*"^ degré du bélier avàii été le point équinoxial d'automne environ 12,912 ans avant l'an 388, c'est-à-dire 13,300 ans avant l'ère chrétienne : ^joutez nos dix-huit siècles, vous avez 15,100 ans, et de plus la quantité de temps et de siècles qu'il fallut pour amener les oonnai^sanoes astronomiques à ce degré d'élévation. Mainfenant remarquez que le culte du signe taureau Joue un rôle principal chez les Égyptiens, les Perses, les Japonais , etc. ; ce qui indique à cette époque une marche commune d'idées chez oes divers peuples. Les 6 ou 6000 ans de la Genèse ne font objection que pour ceux qui y croient par éducation. Voy. à ce Sii^et l'analyse de la Genèse, dans les Recherches notwelles fur rhistoire ancienne; voy. aussi Y Origine des coustella- Uons , par Dopuis , 1781 ; V Origine des cultes , en 3 vol. in-4®, 1794, et le Zodiaqtte chronologique, in-4<», 1806.
Ibid. col. 2, lig. 46. ( Les noms des objets terrestres qui leur répondaient. ) (( Les anciens , dit Maimonides , portant toute leur attention sur l'agriculture, donnèrent aux étoiles des noms tir^ de leurs occupations pendant l'année. » More Nebuchim , parsv.
Pag. 64, col. I , lig. 37. ( Tel fut lemoyen d* appellation.) Les anfdens disaient : crabiser, capriser, tortuiser, comme nous disons Mr/ien ter, caqueter; tout le langage a été construit sur ce mécanisme.
Pnd. col. 2, lig. 47. {En qui la vertu des a stress* était insérée.) « Les anciens astrologues, dit le plus savant des Juifs (Maimonides), ayant consacré à chaque planète une couleur, un animal, un bois, un métal, un fruit, une plante, ils formaient de toutes ces choses une Jlgure ou représentation de l'astre, observant pour cet effet de choisir un instant approprié , un jour heureux , tel que la conjonction ou tout autre aspectfavorable; par leurs cérémonies (magiques), ils croyaient pouvoir faire passer dans ces^f^ure* ou idoles les influences des êtres supérieurs ( leurs modèles ). C'étaient ces idoles qu'adoraient les Kaldéens-Sabéens : dans le culte qu'on leur rendait, il fallait être vêtu de la couleur propre.... Ainsi, par leurs pratiques, les astrologues introduisirent Fidolàtrie, ayant pour ol^et de se faire regarder comme les dispensa^ teurs des faveurs des deux ; et parce que les peuples anciens étaient entièrement adonnés à l'agriculture, ils leur persuadaient qu'ils avaient le pouvoir de disposer des pluies, et des antres biens des saisons : ainsi toute l'agriculture s'exerçait par des règles d'astrologie , et les prêtres faisaient des talismans pour chasser les sauterelles, les mouches , etc. » Voy. Maimonides, Mare Nebuchim, pars m, c. 9.
« Les prêtres égyptiens, indiens, perses, etc. prétendent lier les dieux à leurs idoles, les faire descendre du ciel à leur gré ; ils menacent le soleil et la lune de révéler les secrets des mystères, d'ébranler les deux, etc. » Eusèbe, PréparaL éoang% peg. 196 1 ei lamblique i de Mystoriiê JSgyptiorum»
Pag. 66, col. 1, lig. 7. {Fut censé en remplir les raies astron&mt7tie«.)Cesontles propres paroles de lanoblique, deSymbolis JSgyptiorum, c 2 , sect. 7. U était le grand Pntée, le métor morphiste universel.
Jbid. lig. 44. {Fotre tonsure est le disque du soliHl.) « Les Arabes, dit Hérodote, liv. m, se rasent la tête en rond et autour des tempes, iiinsi que se la rasait, disaientils, Bacchus ( qui est le soleil ). » Jérémie, c. xxy, v. 23 , parle de cette coutume. La touffe que conservent les musulmans est encore prise du soleil, qui, chez les Égyptiens, était peint, au solstice d*hiver, n'ayant plus qu*un cheveu sur la tête. — ( f^otre étole est son zodiaque. ) Les étoles de la déesse de Syrie et de la Diane d'Éphèse , d'où dérive celle des prêtres, portent les douze animaux du zodiaque. Les chapelets se retrouvent dans ^utes les idoles indiennes , composées il y a plus de 4500 ans , et leur usage est universel et immémorial en Asie. La crosse est précisément le bâton de Bootes ou Osiris. (Voy. la planche UT.) Tous les lamas portent la mitre , ou bonnet conique , qui était l'emblème du soleil.
Ibid. col. 2, lig. 18. {On en fit la vie historique d* Hercule. ) Voy. l'ouvrage de Dupuis, Origine des constellât, et Origine de tous les cultes.
Jbid. lig. 44. (Xa réunion de ces figures avait des sens convenus. ) Le lecteur verra sans doute avec plaisir plusieurs exemples des hiéroglyphes des anciens.
« Les égyptiens, dit Hor-Apollo, désignent Tétemité par les figures du soleil et de la lune. Ils figurent le monde par un serpent bleu à écailles jaunes { les étoiles; c'est le dragon chinois). S'ils veulent exprimer l'année, ils représentent Jsis, qui dans leur langue se nomme aussi Sothis, ou la canicule, première des constellations , par le lever de qui l'année commençait. Son inscription à Sais était : Cest moi qui me lève dans la constellation du chien.
« Us figurent aussi l'année par un palmier, et le mois par un rameau, parce que chaque mois le paloaier pousse une branche.
« Ils la figurent encore par le quart d'un arpent (L'arpent entier, divisé en quatre, désignait la période bissextile de quatre ans : l'abréviation de eette figure du champ quadripartite est visiblement la lettre ha ou héth, septième de l'alphabet samaritain; les lettres alphabétiques pourraient bien n'être que des abréviations d'hiéroglyphes astronomiques ; et par cette raison on aurait écrit de droite à gauche , dans le sens de la marche des étoiles. ) Ils désignent un prophète par l'image dNm chien, attendu que I*astre-chien {Anoubis) annonce par son lever l'inondation.
« Ils peignent l'inondation par un lion , parce qu'elle arrive sous ce signe; et de là, dit Plutarque, l'usage des figures de lion vomissant de Teau à la porte des temples.
« Ils expriment Dieu et la destinée par une étoile. Ils représentent aussi Dieu, dit Porphyre, par une pierre noire, parce que sa nature est ténébreuse , obscure. Toutes les choses blanches expriment les dieux célestes , lumineux ; toutes les circulaires expriment le monde, la lune, le soleil, les orbites; tous les iorcs et croissants , la lune.... lis figurent le feu et Itt dieux de l'Ols^mpe par des pyramides et des obéUsques (le nom du soleil, Baal, se trouve dans ce dernier mot); le so>leil par un c&ne (la mitre d'Osiris) ; la terre par un cylindre ( qui roule ) ; la puissance génératrice ( de l'air ) par le phallus, et celle de la terre par un triangle , emblème de l'organe femelle. ( Eusèbe , Prépar. évang. p. 98, )
« Le limon, dit lamblique {de Symbolis, sect. 7 , c. 2) , désigne la matière, la puissance généra tive ei nutritive; tout ce qui reçoit la chaleur, \si fermentation de la vie.
« Un homme assis sur le lotos ou nénuphar désigne l'e»prit moteur { le soleil ) , qui , de même que cette plante vit dans l'eau sans toucher au limon , existe pareillement séparé de la matière, nageant dans l'espace, se reposant jtwr luimême; rond dans toutes ses parties, comme le fruit, les ifeuilles et les fleurs du lotos. (Brahma a des yeux de lotos, dit le Chaster Néardisen , pour désigner son intelligence , son œil, qui surnage à tout, comme la fleur du lotos sur l'eau. ) Un homme au timon d>m vaisseau « continue lamblique,,
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désigne le §oMl qui gowoeme tout. Et Porphyre nous dit
(fue c*est eDCOie lui que représente an homme dans un vaisseau sur un crocodile (amphibie, emblème de l'air et de Teau).
« A Êléphaotine on adorait une figure d'homme assis, de cauUur bleue, ayant une tête de &e7i<7r et des cornes de bouc qui embrassaient le disque; le tout pour ligurer la coi\)onc> tion du soleil dans le bélier avec la lune. La couleur bleue désigne la puissance attribuée à la lune dans cette coi^jonotion, d'élever les eaux en nuages» (Eusèbe, Prépari évang. pag.II6.)
n L'épervier est Temblème du soleil et de la lumière, à raison de son vol rapide et élevé au plus haut de TaLr, où abonde la lumière,
R lie poisson est Temblème de Taversion , et Vhlppopotame de la violence, parce que, dit-on, il tue son père et viole sa mère. De là, dit Plutarque, rinscriptlon hiéroglyphique du temple de Sais , où Ton voit peints sur le vestibule , r un enfant, V un vieillard, 3° un épervler, i'' un poisson, et 5" un hippopotame; ce qui signilie : V arrivants (h la vie) et 2*» partants, 3» dieu, 4" hait, 6® rii\justice. (Voyez Isis et Osiris. )
n Les Égyptiens, ajoute-t-il, peignent le monde par un scarabée, parce que cet insecte pousse à contre^sens de sa marche une boule qui contient ses œuj^, comme le ciel des fixes pousse le soleil (Jaune de Tœuf ) à contre-sens de sa rotation.
« Ils peignent le monde par le nombre cinq, qui est celui des éléments , savoir, dit Dlodore , la terre , l'eau , l'air, le feu eti'éther ou spiritus (ils sont les mêmes chez les Indiens) ; et selon les mystiques, dans Macrobe, ce sont le Dieu suprême ou premier mobile, Vintelligence ou mens née de lui, Fàme du monde qui en procède, les sphères célestes, et les choses terrestres. De là, ajoute Plutarque, l'analogie de pente, cinq (en grec) , à Pan, le tout.
n L'âne, dit-il encore, désigne Typhon, parce qu'il est de couleur rousse, comme lui : or Typhon est tout ce qui est bourbeux, limoneux » (et J'observerai qu'en hébreu, limon, couleur rousse , et Ane, sont des mots formés de la même racine hamr). De plus, lamblique nous a dit que le limon désignait la matière, et il {goûte aiUeurs que toutmaZ, toute corruption, viennent de la matière; ce qui, comparé au mot de Macrobe, tout est périssable, sujet au changement dans la sphère céleste, nous donne la théorie du système d'abord physique, puis moralisé, du bien et du mal des anciens. Voy. encore le Mémoire sur le zodiaque de Denderah, que le savant Dupuls a Inséré dans le Journal intitulé : Revue philosophique, année I80I.
Pag. 56, col. 2, lig. 31. ( Une cause insensée de superstition. ) C'est le propre texte de Plutarque , qui raconte que ces divers coites furentdonnés par un roi d'Egypte aux différentes villes, pour les désunir et les asservir ( et ces rois étaient pris dans la caste des prêtres). Voy. Isis et Osiris.
Pag. 57, col.I, lig. 46. {Dans la projection de lasphère que traçaient les prêtres astronomes. ) Les anciens prêtres eurent trois espèces de projection , quHl est utile de faire connaître au lecteur.
n Nous lisons dans Bubulus, dit Porphyre , que Zoroasire fut le premier qui ayant choisi dans les montagnes voisines de la Perse une caverne agréablement située, la consacra à Mithra ( le soh.U), créateur et père de toutes choses, c*està-dire qu'ayant partagé cet antre en divisions géométriques qui représentaient les climats et les éléments, il imita en petit l'ordre et la disposition de l'univers par Mithra, Après Zo^ roastre, ce devint un usage de consacrer les antres à la célébration des mystères; en sorte que de même que les temples sont affectés aux dieux célestes, les autels champêtres aux héros et aux dieux terrestres , les souterrains aux dieux it^ernaux (inférieurs) ; de même les antres et les grottes furent spécialement attribués au monde, à Vunivers et aux nymphes : de là est venue à Py^agore et à Platon l'Idée d'appeler le monde «ne caverne, un antre. » ( Porpliyre, de Antro Nympharum. )
Yoid donc une première projection en relief; et quoique
les Perses aient fait honneur de son invention à Zoroastre, on peut assurer qu'elle eut lieu chez les Égyptiens, et que même étant la plus simple, elle y dut être la plus ancienne; les cavernes de Thèbes , remplies de peintures , autorisent ce sentiment.
En voici une seconde : « Les prophètes ou hiérophantes des Egyptiens, dit l'évêque Synésius, qui avait été initié mx mystères, ne permettent pas aux ouvriers ordinaires de faire les idoles ou images des dieux; mais ils descendent eux-mêmes dans les antres sacrés , où ils ont des coffres cachés , qui renferment certaines sphères sur lesquelles ils composent ces images en secret et à l'insu du peuple , qui méprise les choses simples et natorelles, et qui veut des prodiges et des/ablés. » CSyn. in Calvit. ) C'est-à-dire que les prêtres avaient des sphères armillaires comme les nôtres; et ce passage, si concordant avec celui de.Chœrémon , nous donne la clef de toute leur théologie astrologique.
Enfin ils avaient des plans plats, dans le genre de la planche III; avec cette différence que leurs plans, très-compli* qués , portaient toutes leurs divisions fictives de décans et sous-décans, avec les indications (hiéroglyphiques) de leurs influences. Kirker en a donné une copie dans son OEdipe égyptien, et Gébelin un fragment ligure dans son volume da Calendrier (sous le nom de Zodiaque égyptien). « Les andens Égj'ptiens , dit l'astrologue JwWiw Firmicus (Astron. Ub. Il, c. 4, etlib. IV, c. 16), divisent chaque signe du zodiaque en trois sections; et chaque section fut sous la direction d'un être fictif, qu'ils appelèrent décan ou chef de dizaine; en sorte qu'il y eut trois décans par mois et trente-six par an. Or ces décans, qui furent aussi appelés dieux (theol), règlent les destinées des iiommes.... et ils étaient spécialement placés dans certaines étoiles.... Dans la suite on imagina en chaque dizaine trois autres dieux, que l'on appela les dispensateurs; de sorte qu'il y en eut neuf par mois, qui furent encore divisés en un nombre infini de puissances. » Les Perses et les Indiens lireut leurs sphères sur des plans semblables; et si l'on dressait un tableau de la description qu'en donne Scaliger à la lin de Manilius, l'on y verrait précisément la définition de leurs hiéroglyphes, car chaque article en est un;
Pag. 57, col. I, lig. 49. ( L* hémisphère d'hiver lui était anti^ pode. ) Voilà précisément pourquoi le nom d'AhrImanes était toiJjours écrit par les Perses renversé ainsi ; upwu^y,
Ibid. col. 2, lig. 19. ( Typhon, c^est-à-dire déluge, à raison des pluies.) Typhon, prononcé touphon par les Grecs, est précisément le touphan arabe, qui veut dire déluge; et tous ces déluges des mythologies ne sont, tantôt que Vhiver et les pluies, et tantôt le débordement du Nil; de même que les prétendus incendies qui doivent terminer le monde ne sont que la saison d'été. Voilà pourquoi Aristote, de Meteoris, iib. I, c. 14, dit que l'hiver de la grande année cyclique est un déluge, et son été un incendie. « Les Égyptiens, dit Porphyre, emploient chaque année un talisman en mémoire du monde; au solstice d'été, ils marquent de rouge les mai* sons, les troupeaux, les arbres, disant que ce Jour-là tout le monde a été incendié. C'était aussi alors que se célébrait la dansepyrrhique ou de Vincendie. » — Et ceci explique l'origine des purifications par le feu et par l'eau ; car ayant appelé le tropique du cancer porte des deux et de la chaXeur ou feu céleste , et celui du capricorne porte du déluge ou de Veau , 11 fut censé que les esprits ou âmes qui passaient par ces portes pour aller et venir aux deux , étaient rôtis ou baignés : de là le baptême de Mithra, et le passage à travers les flammes « pratiqués dans toutrOrlent longtemps avant MoIse«
Ibid. lig. 21. {Dans la Perse, en un temps postérieur.) Dans un temps postérieur, c'est-à-dire , lorsque le bélier devint le signe équinoxial , ou plutôt lorsque le dérangement du del eut fait apercevoir que ce n'était plus le taureau.
Ibid. lig. 47. ( Tous les actes religieux du genre gai. Toutes les fêtes anciennes, relatives au retour ou à l'exaltation du soldl , portaient ce caractère : de là les hitaria du calendrier romain au passage (pascha) de l'équinoxe vernal. Les danses étalent des imitations de la marche des planètes^ Celle des derviches la figure encore aujourd'hui.
rs
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Pag. 67, ool. 9, ttg. 59. ( Tous leê aetea teUgienm du genre triste.) M Oq n'offre, dit Porphyre, de sacrUloes san^ants qu'aux démons et aux génies malfaisants, pour détourner leur colère... Les démons aiment le sang, Vhumiditéi la puanteur. M (Eusèbe, Prép. évang. p. 173.)
« Les Égyptiens, dit Plutarque , n'ofhrent de victimes sanglantes qu'à Typhon. On lui immole un bœuf roux ; et l'animal de sacrifice est un animal exécré, chargé de tous les péchés du peuple (le bouc de Moïse). » Voy . de Iside et Osiride.
Pag. 68, col. I , lig. 3. ( Ce partage des animaux en sacrés OH abominables. ) Strabon dit, à l'occasion de Moïse et des Juifs : K De la superstition sont nées les prohibitions de «certaines viandes et les circoncisions. » — Et J'observe, à l'égard de cette dernière pratique , que son but était d'enlever au symbole d'Osiris ( phallus ) Vobstaele prétendu de la fécondation; obstacle qui portait le sceau de Typhon, n dont la nature, dit Plutarque, est tout ee qui empêche, s*opp(^, fait obstruction. »
Pag. 69, ool. I , lig. 61. {Les heureux n*y donneront point d'ombre. ) Il est à ce sujet un passage de Plutarque si intéressant et si expUcatifde tout ce système, que le lecteur nous saura gré de le lui citer en entier. Après avoir dit que la théorie du bien et du mal avait de tout temps exercé les physiciens et les théologiens : a Plusieurs, sjoute-t-il , croient qull y a deux dieux dont le penchant opposé se plaît, l'un au bien, et l'autre au ma£; ils appellent spécialement dieu le premier, et génie ou dœmon le second. Zoroastre les a nommés Oromaze et Ahrimanes;%\ il a dit que de tout ce qui tombe sous nos sens, la lumière est l'être qui représente le mieux l'un; les ténèbres et l'ignorance, l'autre. H lOoute que Mithra leur est intermédiaire; et voilà pourquoi les Perses appellent Mithra le médiateur ou V intermédiaire. Chacun de ces dieux a des plantes et des animaux qui lui sont particulièrement consacrés : par exemple , les chiens , les oiseaux , les hérissons , sont affectés au bon génie; tous les animaux aquatiques, au mauvais.
« Les Perses disent encore qu'Oromaze naquit ou fût formé de la lumière la plus pure ; Àhrimanes , au contraire, des ténèbres les plus épaisses ; qu'Oromaze fit six dieux aussi bons que lui, et qu'Alulmaaes leur en opposa six méchants ; qu'ensuite Oromaze se tripla (Hermès Trismégiste), et s'éloigna du soleil autant que le soleil est éloigné de la terre ; et qu'il fit les étoiles , et entre autres Sirius , qu'il plaça dans les deux comme un gardien et une sentinelle. Or il fit encore vingtquatre autres dieux, qu'il plaça dans un œtif; mais Ahrimanes en créa vingt-quatre autres qui percèrent VœuJ, et alors les biens et les maux furent mêlés (dans l'univers). Mais enfin Ahrimanes doit être un Jour vaincu, et la terre deviendra égale et aplanie, afin que tous les hommes vivent heureux.
« Théopompe ajoute, d'après les livres des mages, que tour à tour l'un de ces dieux domine tous les trois mille ans , pendant que l'autre a du dessous; qu'ensuite ils combattent à armes égales pendant trois autres mille ans; mais enfjn que le mauvais gàiie doit succomber (sans retour). Alors les hommes deviendront heureux, et ne donneront point d*ombre. Or le dieu qui médite ces choses se repose en attendant qu'Û lui plaise de les exécuter, v ( De Iside et Osiride. )
L'allégorie se montre à découvert dans tout ce passage. L*<pi<rest la sphère des fixes, le monde; les six dieux d'Oromaze sont les six signes d'été ; les six signes d'Ahrimanes , les six signes d'hiver. Les quarante-huit dtteux créés ensuite sont les quarante-huit constellations de la sphère ancienne, partagée également entre Ahrimanes et Oromaze. Le rôle de Sirius, gardien, sentinelle, décèle l'origine égyptienne de ces idées ; enfin cette expression , que la terre deviendra égale et aplanie, et que les hommes heureux ne donneront point d'ombre, nous montre que le paradis véritable était Véquor teur.
Ibid. col. 2 , lig. 7. ( Les cérémonies de Vantre de Mithra. ) Dans les antres factices que les prêtres pratiquèrent partout, on célébrait des mystères qui consistaient , dit Origène contre Cébe, à imiter les mouvements des astres, des planètes et de
tous les deux. Les initiés portaient des noms de oonstellalioDs, et prenaient des figures d'animaux. L*un était déguisé en lion, l'autre en corbeau, celui-ci en bélier. De là les masques dt> la première comédie. (Voyez Antiq. dévoilée, tom. II, pag. 244.) Dans les mystères de Gérés, le chef de la procession s'appelait le créateur; le porteur de flambeau, le soleil; celui qui était près de l'autel, la lune; le héraut on diacre. Mercure. En Egypte , il y avait une fête où des hommes et des femmes représentaient Vannée, le siècle, les saisons, les parties du Jour, et ils suivaient Baochus. ( Athénée, liv. Y , c. 7. ) Dans l'antre de Mithra il y avait une échelle à sept échelons oa degrés, figurant les sept sphères des planètes, par où nrantaient et descendaient les âmes; c'est précisément Téchelle de la vision de Jacob; ce qui indique, à cette époque, tout le système formé. Il y a à la Bibliothèque royale un superbe volume de peinture des dieux de l'Inde , où l'échelle se trouve représentée avec les Amoi qui y montent, planche demièrt. Voyez V Astronomie ancienne par BaiUy, où nos assertions sur les connaissances des prêtres sont amplement prouvées.
Pag. 60, ool. I, lig. 24. {^Dont toutes les parties avaient une liaison intime. ) Ce sont les propres paroles de lamblique, de Myst. ASgypt.
Ibid. Ug. 27. (Un fluide igné, électrique.) Plus Je considère ce que les andens ont entendu par éther et esprit, et ce que les Indiens nomment Vakache, plus J'y trouve d'analogie avec le fluide électrique. Un fluide lumineux remplissant l'univers, composant la matière des astres , principe de mouvemcot et de chaleur, ayant des molécules rondes, lesquelles s'insinuant dans un corps, le remplissent en s'y dilatant, quelle que soit son étendue : quoi de plus reBseml)lant à l'électridté?
Ibid. lig. 30. ( Le cœur ou le foyer. ) « Les physidens, dit Macrobe , appelèrent le soleil cœur du monde ( c. 20 Sont. Scip. ) Les Égyptiens , dit Plutarque, appellent l'orient le visage, le nord le côté droit, le midi le côté gauche du monde ( parce que le cœur y est placé ). » Sans cesse ils comparaient l'univers à un homme , et de là le Microcosme si célèbre des alchimistes. Observons, en passant, que les alchimistes, les cabalistes, les francs-maçons, les magnétiseurs, les martinistes, et tous les visionnaires de ce genre, ne sont que des disciples égarés de cette école antique. Consultez encore le pythagoricien Ocellus Lucanus, et YCXËdipus œgyptiacusà» Kirker, t n, page 205.
Ibid. lig. 50. ( Dans Véther, au milieu de la voûte des deux.) Cette comparaison à un Jaune d'œuf porte, P sur l'analogie de la figure ronde et jaune, 2^ sur la situation au milieu, 3° sur le germe ou principe de >ie placé dans le Jaune. La figure ovale serait-elle relative à Vetlipse des orbites? Je suis porté à le croire. Le mot orphique offre d'ailleurs une remarque nouvelle. Macrobe dit (Som. Scipion. c 14 et c. 20 ) que le soleU est la cervelle de l'univers, et que c'est par analogie que dans l'honune le crâne est rond, comme l'astre siège de l'intelligence : or le mot ^erph ( par aln ) signifie eu hébreu le cerveau et son siège ( cervix ) ; alors Orphée est le même que Bedou ou Baits; et les bonzes sont ces mêmes orphiques que Plutarque nous peint comme des cha^ latans qui ne mangeaient point de viande , vendaient des talismans, des pierres, etc. et trompaient les particuliers et même les gouvernements. Voyez un savant Mémoire de Fréret, sur les Orphiques, Acad des Inscrip. tom. XXIU, in-4<*.
Ibid. col. 2, lig. 7. ( Sur la tête une sphère d'or. ) Voyez Porphyre, dans Eusèbe, Prépar. évangél. liv. m, pag. 115.
Pag.6I,ool. I,lig. 10. {De là tout lesystème deVimmorUdiU de Vâme. ) Dans le système des premiers spfarituallstes , l'âme n'était point créée avec le corps , ou en même temps que lui , pour y être insérée; elle existait antérieurement et de toute éternité. Voici, en peu de mots, la doctrine qu'expose Blacrobe à cet é^rd ( Som. Scip. passim ).
« n existe un fluide lumineux, igné, très-subtil, qui, sous le nom d'«/Aer et de spiritus, remplit l'univers; il compose la substance du soleil et des astres; il est le prlndpe et Vagent essentiel de tout mouvement, de toute vie; Il est la Divinité. Quand un corps doit être animé sur la terre, une
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iQoIécale nmàe de u fluide gravite par la Yole laetée vers la sphère lanaire; et parvenue là, elle se combine avec xm air jdos grossier, et devient pn^re à s'associer à la matière : aloiselle entre dans le corps qui se forme, le remplit tout entier, Tanime, croit, souffre, grandit et diminue avec lui : lorsque ensuite U périt, et que ses éléments grossiers se dissolvent, cette molécule incorruptible s*en sépare, et elle se réunirait de suite au grand océan de l'éther, si sa combinaison avec Vair lunaire ne la retenait : c'est cet air ( ou gaz ) qui conservant les formes du corps, reste dans Fétat d'ombre ou de fantôme, image parfaite du défunt Les Grecs appelaient celte ombre Yimage ou Yidole de Tâme ; les pythagoriciens la nommaient son char, son enveloppe; et Téoole rabbinique 800 vaisseau, sa nacelle. Lorsque Thomme avait bien vécu, cette tsae entière, c'est-À-dire son char et son éther, remontaient à la lune , où il s'en liisait une séparation ; le char vivait dans l'élysée lunaire , et Véther retournait èaxjixes, c'est-à-dire à Dieu; car, dit Macrobe, plusieurs appellent Jheu le ciel des fixes ( c. 14 ). »
Si l'homme n'avait pas bien vécu, l'àme restait sur terre poor se purifier , et elle errait çà et là à la manière des ombres d'Homère, qui connut toute cette doctrine, en Asie, trois siècles avant que Phérécyde et Pyth«igore l'eussent rfljfeunie en Grèce. Hérodote dit, à cette occasion , que tout le roman de Vâme et de ses trantmigratioM a été inventé par les Égyptiens , et répanda en Grèce par des hommes qui s'en sont prétendus tes auteurs. « Je sais leurs noms, dit-il, mais je veux les taire ( lib. Il ). » Cicéron y supplée, en nous apprenant positivement que ce fut Phérécyde, maître de Pythagore ( Tuscul. Mb. I, S 16). Dans la Syrie et dans la Judée, nous trouvons une preuve palpable de son existence , cinq siècles avant Pythagore, en cette phrase de Salomon , où il dit : « Qui sait si l'esprit de l'homme monte dans les régions supérieures? Pour moi, méditant sur la condition des hommes, j'ai vu qu'elle était la même que celle des animaux. Leur lin est la même; rhomme périt comme l'animal; ce qui reste de l'un n'est pas plus que ce qui reste de l'autre; tout est néant » Ecctes.
c UI, V. II.
Et telle avait été l'opinion de Moïse , comme l'a bien observé le traducteur d'Hérodote, Larcher , dans sa première édition , note 389 du liv. U, où U dit aussi que Yimmortalité ne sintroduisit chez les Hébreux que par la communication des Assyriens. Du reste , tout le système pythagoricien , bien analysé, n'est qu'un pur système de physique mal entendu.
Pag. 61 , col. 2. lig. 51 . ( Ses noms mêmes, tous dérivés.) En dernière analyse , tous les noms de la Divinité reviennent à celui d'un objet matériel quelconque, qui en fut censé le siège. Nous en avons vu une foule d'exemples : donnons-en un encore dans notre propre mot dieu. Ce terme , comme on le sait , est le deus des Latins, qui lai-même est le theos des Grecs. Or, de l'aveu de Platon ( in Cratylo ), de Macrobe ( Saiurn. lib. I, c. 24 ) , et de Pjlutarque ( Isis et Osiris ), sa racine est thein, qui signifie errer, comme planein ; c'est-à-dire qu'iTest synonyme k planètes, parée que, sjoutent ces auteurs, les anciens Grecs, ainsi que les barbares, adoraient spécicUement les planètes. Je sais que l'on a beaucoup décrié cette recherche des étymologies; mais si, comme il est vrai, les mots sont les signes représentatiifl des idées, la généalogie des uns devient celle des autres, et un bon dictionnaire étymologique serait la plus parfaite histoire de l'entendement humain. Seulement il faut porter dans cette recherche des précautions que l'on n'a pas prises Jusqu'à ce Jour, et entre autres il faut avoir fait une comparaison exacte de la valeur des lettres des divers alphabet. Mais, pour continuer notre sqjet, nous i^jouterons que dans le phénicien, le mot thàh (par aln) signifie aussi errer, et qu'il parait être la source de thein : si l'on veut que deus dérive du grec Zeus, nom propre de Youpiter, ayant pour racine zaô,je vis, il reviendra précisément au sens de y ou , qui signifiera Vdme du monde , le feurpnncipe. Div^us, qui ne signifie que génie, dieu du second ordre, me parait venir de Foriental div pour dib, loup et chacal, l'un des emblèmes du soleil. A Tbèbes, dit Macrobe, le soleil était peint saus la forme d'un loup ou chwal (car il n'y a pas de lou/n en Egypte), La raison de cet emblème est sans doute
que le chacal ann<M)oe par ses cris le lerer du soleil, ainsi que le coq ; et cette raison se confirme par l'analogie du mot lykos, loup, et lyké, lumière du matin, d'où est venu lux, IHus, qui s'entend aussi du soleil, doit venir de dth, épervier. « Les Égyptiens, dit Porphyre (Eusèbe, Prépar. évang. p. 92), peignent le soleil sous l'emblème d'un éper^ vier, parce que cet oiseau vole au plus haut des airs , où abonde la lumière. » Et en effet, on voit sans cesse au Kaire des milliers de ces oiseaux planer dans l'air, d'où ils ne descendent que pour importuner par leur cri qui imite la syllabe dth; et ici, comme dans l'exemple précédent, se retrouve l'analogie des mots dies, Jour, lumière, et dius, dieu, soleil.
Pag. 62, col. I, lig. 16. ( Hâtèrent par leurs disputes le progrès des sciences et des découvertes. ) L'une des preuves les plus plausibles que ces systèmes furent hiventés en Egypte, réside surtout en ce que ce pays est le seul où l'on voie un corps complet de doctrine formé dès la plus haute antiquité.
Clément d'Alexandrie nous a transmis {Stromat. lib. YI) un détail curieux de quarante-deux volumes que l*on portait dans la procession d'Isis. « Le chef, dit-il , ou chantre , porte un des instruments, symboles de la musique, et deux livres de Mercure , contenant , l'un des hymnes aux dieux , l'antre la liste des rois. Après lui Vhoroscope (l'observateur du temps) porte une palme et une horloge, symboles de l'astrologie; il doit savoir par coeur les quatre livres de Mercure qui traitent de l'astrologie, le premier sur l'ordre des planètes, le second sur les levers du soleil et de la lune, et les deux autres sur les levers et aspects des astres.- L'ecn'va^i» sacré vient ensuite, ayant des plumes sur la tête ( comme Kneph), et en main un livre , de l'encre et un roseau pour écrire (ainsi que le pratiquent encore les Arabes) : U doit connaître les hiéroglyphes, la description de l'univers, le cours du soleil, de la lune, des planètes; la division de l'Egypte ( en trente-six nômes ) , le cours du Nil , les instruments , les ornements sacrés , les lieux saints , les mesures , etc. Puis vient le porte-étole, qui porte la coudée de Justice, ou mesure du Nil, et un calice pour les libations : dix volumes concernent les sacrifices, les hymnes, les prières, les offrandes, les cérémonies, les fêtes. Enfin arrive le prophète, qui porte dans son sein et à découvert une cruche : il est suivi par ceux qui portent les pains (comme aux noces de Cana). Ce prophète , en qualité de président des mystères, apprend dix (autres) volumes sacrés qui traitent des lois, des dieux et de toute la discipline des prêtres, etc. Or il y a en tout quarante-deux volumes, dont trente -six sont appris par ces personnages ; les six autres sont du ressort des pastophores : ils traitent de la médecine , de la construction du corps humain ( l'anatomie ) , des maladies , des médicaments , des instruments , etc. »
Mous laissons au lecteur à déduire toutes les conséquences d'une pareille encyclopédie. On l'attribuait à Mercure; mais lamblique nous avertit que tout livre composé par les prêtres était dédié à ce dieu , qui, à titre de génie ou décan ouvreur du zodiaque , présidait à l'ouverture de toute entreprise : c'est le Janus des Romains, le Guianesa des Indiens, et il est re> marquable que lanus et Guianes sont homonymes. Du reste, il parait que ces livres sont la source de tout ce que nous ont transmis les Latins et les Grecs dans toutes les sciences , même en alchimie, en nécromancie, etc. Ce que l'on doit le plus regretter est la partie de l'hygiène et de la diététique, dans lesquelles il parait que les Égyptiens avait réeUement fait de grande progrès et d'utiles observations.
Ibid. lig. 46. ( Son Dieu n*en fût pas moins un dieu égyptien. ) « A une certahie époque , dit Plutarque ( de Iside ) , tous les Égyptiens font peindre leurs dieux-animaux. Les Thébains sont les seuls qui ne payent pas de peintres, parce qu'ils adorent un dieu dont les formes ne tombent pas sous les sens et ne se figurent point » Et voilà le Dieu que Mbise» élevé à Héliopolis , adopta par préférence , maisqu*U n'inventa point
Ibid. lig. 48. {Et Ydhouh, décelé par um proprt Mtm.)
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Telle est la Traie prononciatton du Jehovak de nos modernes , qui choquent en cela tontes les règles de la critique , puisqu'il est constant que les anciens , surtout les Orientaux syriens et phéniciens, ne connurent jamais ni le Je ni le v, venus des Tartares. L'usage subsistant des Arabes, que nous rétablissons ici, est conllrmé par Diodore, qui nomme law le dieu de Moïse ( lib. I ) ; et Ton voit que law et Yahouh sont le même mot : ridentlté se continue dans celui de Youpiter; mais alin de la rendre plus complète, nous allons la démontrer par le sens même.
En hébreu , c'est-à-dire , dans l'un des dialectes de la langue commune à la basse Asie, le mot Yahouh équivaut à notre périphrase celui qui est lui, Vitre existant, c'est-à-dire, le principe de la vie , le moteur ou même le mouvement (l'Ame universelle des êtres ). Or qu'est-ce que Jupiter? Écoutons les Latins et les Grecs expliquant leur théologie : a Les Égyptiens, dit Diodore d'après Manethon, prêtre de Memphis, les Égyptiens donnant des noms aux cinq éléments, ont appelé Yesprit ( ou éther ) Youpiter, à raison du sens propre de ce mot, car Yesprit est la source de la vie, l'auteur du principe vital dans les animaux; et c'est par cette raison qu'ils le regardèrent comme le père, le générateur des êtres. Voilà pourquoi Homère dit père et rot des hommes et des dieux. »( Diod. lib. I, sect. i. )
ce Chez les théologiens , dit Macrobe , Toupiter est rame du monde; de là le mot de Virgile : Muses, commençons par Youpiter :\joioi est plein de Youpiter { Songe deScipion, c. 17 ); » etdan^les Saturnales, il dit : Jupiter est le soleil lui-même; c'est encore ce qui a fait dire à Virgile : n L'esprit alimente la vie ( des êtres ) , et Vdme répandue dans les vastes membres ( de l'univers ) en agite la masse, et ne forme qu'un corps Immense. »
a Youpiter, disent les vers très-anciens de la secte des or^ phiques nés en Egypte, vers recueillis par Ouomacrite, ad temps de Pisistrate; Youpiter, que l'on peint la foudre à la main, est le commencement, l'origine, la lin et le milieu de toutes choses : puissance une et universelle, il régit tout, le ciel, la terre, le feu, l'eau, les éléments, le Jour, la nuit. Voilà ce qui compose son corps immense; ses yeux sont le soleil et la lune ; il est l'éternité , l'espace. Enlhi , i^oute Porphyre, Jupiter est le monde, Vunivers, œ qui constitue l'existence et la vie de tous les êtres. Or, continue le même auteur, comme les philosophes dissertaient sur la nature et les parties constituantes de ce dieu, et qu'ils n'imaginaient aucune ligure qui représentât tous ses attributs, ils le peignirent sous l'apparence d'un homme.... Il est assis, pour faire allusion à son essence immuable; il est découvert dans la partie supérieure du corps , parce que c'est dans les parties supérieures de l'univers ( les astres ) quil s'offre le plus à découvert. Il est couvert depuis la ceinture, parce quil est le plus voilé dans les choses terrestres. Il tient un sceptre de la main gauche , parce que le cœur est de ce côté , et que le cœur est le siège de l'entendement, qui ( dans les hommes ) règle toutes les actions. » Voy. Eusèbe, Prépar, évang. page
Enfin voici un passage du géographe philosophe Strabon, qui lève tous les doutes sur ridentlté des idées de Moïse et de celles des théologiens païens.
« Moïse, qui fut un des prêtres égyptiens, enseigna que c'était une erreur monstrueuse de représenter la Divinité sous les formes des animaux , comme faisaient les Égyptiens , ou sous les traits de l'homme, ainsi que le pratiquent les Grecs et les Africains : cela seul est la Divinité, disait-il, qui compose le ciel , la terre et tous les êtres, ce que nous appflons le monde, Vuniversalité des choses, la nature; or personne d'un esprit raisonnable ne s'avisera d'en représenter l'image par celle de quelqu'une des choses qui nous environnent. C'est pourquoi rc;)etant toute espèce de simulacres ( idoles) , Moïse voulut qu'on adorât cette Divinité sans emblème et sous sa propre nature; il ordonna qu'on lui élevât un temple digne d'elle, etc. » Geograph. lib. XVI , pag. II04, édit. de 1707
La théologie de Moïse n'a donc point différé de celle des sectateurs de Vdme du motide, c'est-à-dire des stoiciefts, et même des épicurien»
Quant à l'histoire de Motse, Diodore la présente sous an Jour naturel , quand i| dit , liv. XXXIV et XL , « que les Jnilii furent chassés d'Egypte dans un temps de disette, où le pays était surchargé d'étrangers, et que Moïse, homme supérieur par sa prudence et par son courage, saisit cette occasion ponr établir sa nation dans les montagnes de Judée. » A l'yard des six cent mille hommes armés que VSxode lui donne , c'est une erreur de copiste , dont le lecteur trouvera la démonstration tirée des livres mêmes , dans les Recherches nouvelles sur Vhittoire ancienne.
Pag. 62 , col. f , 11g 53. ( Sous le nom d*Éi. ) C'était le monosyllabe écrit sur la porte du temple de Delphes. Plutarqoe en a fait le sqjet d'un traité.
Ibid. col. 2 , lig. 15- ( i.tf nom d'Osiris même. ) U se trouve en propres termes au chap. xxxii du Liputéronome, « Les ouvrages de Tsour sont, parfaits. » On a traduit Tsour par créateur; en effet il signilie donner des formes; et c'est l'une des définitions d'0«}ri« dans Plutarque.
Pag. 63, col. 2, lig. 27.( Satan, Varchange Michel, )« Les noms des anges et des mois, tels que Grabriel, Michel, Yar, Nisan, etc. vinrent de Babylone avec les Juifs, » dit en propres termes le Talmud de Jérusalem. Voyez Beausobre, Hist. du manich. tom. Il , pag. 624 , où il prouve que les saints du calendrier sont hnités des 365 anges des Perses; et lamblique, dans ses Mystères éggpUefu, sect. 2,ch. 3, parle des anges, archanges, séraphins, etc. comme un vrai chré- Uen.
Ibid. lig. 42. "( Consacrèrent la théologie de Zoroastre.) n Toute la philosophie des gjmnosophistes, dit Diogène Laërce, sur l'autorité d'un ancieo, est issue de celle des mages, et plusieurs assurent que celle des Juifs en a anssi tiré son origine ( liv. I, c. 9 ). » Mégasthène, historien distingué du temps de Séleucus Micauor , et qui avait écrit particulièrement sur l'Inde, parlant de la philosophie des anciens sur les choses naturelles , Joint dans un même sens les brAmanes et les Juifs.
Pag. 64, col. I , lig. 22. ( Ramener VAge éTor eut la terre. ) Voilà la raison de tous ces oracles païens que l'on a appliqués à Jésus , et entre autres de la quatrième églogue de Virgile et des vers sibyllins si célèbres chez les anciens.
md. col. 2, lig. 5. ( Au bout des six mille ans prétendus. ) Usez à ce snjet le chapitre XYii des Recherches nouvelles sur Vhistoire ancienne, où est expliquée la mythologie de la création. La version des Septante comptait cinq mille et près de six cents ans; et ce calcul était le plus suivi : oq sait combien, dans les premiers siècles de l'église, cette opinion de la fin du monde agita les esprits. Par la suite, IfS sabits conciles s'étant rassurés , ils la taxèrent d'hérésie daus la secte des millénaires; ce qui forme un cas bien singulier; car d'après les propres Évangiles que nous suivons, il est évident que Jésus eût été un miHénaire^ c'est-À-dire un hérétique.
Ibid. lig. 34. ( Figuré par la constellation du serpent. ) « Les Perses, dit Chardin, appellent la constellation du serpent Ophiuchus, serpent d*Ève; » et ce serpent Ophiuchus ou Ophioneus Jouait le même rôle dans la théologie des Phéni-^ cieus ; car Phérécyde , leur disciple et le maître de Pythagore , * disait, n qu' Ophioneus serpentinusàytii été le chef des rebelles à Jupiter. » Voy. Mars. Ficin. Jpol. SocraL p. m. 797, col. a. Et J'écouterai qu'iei)AaA (par aln ) signilie en hébreu vipère, serpent
Au sens physique , séduire , seducere , n'est qa'o/ù'tvr à soi , mener avec soi.
Voyez dans Hyde, pag. lll , édit. de 1760, de Religioneveterum Persarum, le tableau de Mithra, cité ici.
Ibid. lig. 53. ( Persée monte de Vautre côté. ) Bien plas, la tête de Méduse , cette tête de femme jadis si belle, que Persée coupa et qu'il tient à la main , n'est que celle de la Vierge, dont la tête tombe sous l'horizon précisément lorsque Persée se lève; et les serpents qui l'entourent sont Ophiuchus et le dragon polaire , qui alors occupent le zénith. Ceci nous indique la manière dont les anciens astrologues ont composé
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toutes leurs figores et tontes leurs fables; ils prenaient les constellations qui se trouvaient en même temf» sur la bande de l'horizon, et en assemblant les parties , ils en formaient des groupes qui leur serraient d'almanach , en caractères hiéroglyphiques : voilà le secret de tous leurs tableaux, et la solution de tous les monstres mythologiques. La Vierge est encore Andromède délivrée par Persée de la baleine qui la poursuit {prosequitur).
Pag. 65, ool. I, lig. 1 5. {Allaité par une vierge chaste.) Tel était le tableau de la sphère persique , cité par Aben-Ezra, dans le Cœlitm poeticum de Blaeu , pag. 71. « La case du premier décan de la Vierge , dit cet écrivain , représente cette belle vierge à longue chevelure, assise dans un fauteuil, deux épis dans une main, allaitant un enfant appelé Jéaut par quelques nations, et Christ en grec. »
n existe à la Bibliothèque du Roi un manuscrit arabe, n<» 1 165 , dans lequel sont pehits les douze signes , et celui de la vierge représente une Jeune iill<^ ayant à côté d'elle un enfant ; (Tailleurs toute la scène de la naissance de Jésus se trouve rassemblée dans le ciel voisin. Vitahle est la constellation du cocher et de la chèvre , Jadis le ho%tc ; constellation appelée prœsepe Joins Heniochi , étahle d*Iou ; et ce mot lou se retrouve dans le nom d'Iourseph (Joseph). Non loin est Vdne de Typhon ( la grande ourse ) , et le boeuf ou taureau , accompagnements antiques de la crèche. Pierre , portier, est Janus avec ses clefs et son front chauve : les douze apôtres sont les génies des douze mois , etc. Cette vierge a Joué les rôles les plus variés dans toutes les mythologies ; elle a été VIsis des Égyptiens, laquelle disait dans l'inscription citée par Julien : Le fruit que f ai enfanté est le soleil. La plupart des traits cités par Plutarque lui sont relatifs, de même que ceux d*Osiris conviennent à Bootes. Aussi les sept étoiles principales de l'ourse , appelées chariot de David, s'appelaienl-elles chariot d*Osiris (voyez Kirker) , et la couronne qu'il a derrière lui était formée de lierre, appelé cken-Osiris, arbre d*Osiris. La Fierge a aussi été Cérès, dont les mystères furent les mêmes que ceux dlsis et de Ifithra; elle a été la Diane d'Éphèse , la grande déesse de Syrie, Cyhèle traînée par les lions; Minerve, mère de Bacchus ; Asirée, vierge pure, qui fut enlevée au ciel à la fin de Vdge d'or; Thémis, aux pieds de qui est ia balance qu'on lui mit en main *, la Sibylle de Virgile , qui descend aux èftfers on sous rhémisphëre avec son rameau à la nain , etc.
Ibid. lig. 90. {Vivrait abaissé, humble.) Ce mot humble vient du latin humirlis, humirjacens, couché ou penché à terre , et toii^ours le sens physique se montre la racine du sens abstrait et moral.
Ibid. lig. 34. (Renaissait, résurgeait dans la voûte des deux.) Kesurgere, se lever une seconde fois , n'a slgniflértf^ vefiir à la vie que par une métaphore hardie; et l'on voit l'ef* fet perpétuel des sens équivoques de tous les mots employés dans les traditions.
Ibid. lig. 38. {Chris, c'estMlre \e conservateur.) SfAxm leur usage constant, les Grecs ont rendu par a; ou Jota espagnol le hd aspiré des Orientaux, qui disaient hàris; en hébreu , hères s'entend du soleil ; mais en arabe, le mot radical signifie garder, conserver, et haris, gardien, conservateur : c'est l'épithète propre de Fichenou; et ceci démontre à la fois l'identité des trinités indienne et chrétienne, et leur commune origine, n est évident que c'est un même système, qui, divisé en deux branches , l'une è l'Orient , l'autre à l'Occident, a pris deux formes diverses : son tronc principal est le système pythagoricien de Vdme du monde, ou Yourpiter. Cette épithète de piier ou père ayant passé au Démiourgos des platoniciens, il en naquit une équivoque qui fit chercher le Jils. Pour les philosophes, ce fut Ventendement, nous et logos, dont les Latins firent leur verbum ; et l'on touche ici au doigt et a Icril l'origine du père étemel et du verbe son fils, qui procède de lui ( mens ex Deo nata, dit Macrobe ) ; Vanima oaspiritusmundifuile Saint-Esprit; et voilà pourquoi lifanès, Basilide, ValenUn, et d'autres prétendus hérétiques des premiers siècles, qui remontaient aux sources, disaient que Dieu le père était la lumière inaccessible et suprême du ciel (pr?mier cercle, Vaplanès)\ que le fiU était la lumière
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seconde résidante dans le soleil, et le Saint-Esprit l'air qui enveloppe la terre. ( Voy. Beausobre, t. n, p. 586. ) De là, chez les Syriens, son emblème d» pigeon, oiseau de Fénus Vranie c'est-à-dire de l'air. « Les Syriens (dit Nigidius in (iermiL nico) disent qu'une <;o2om&tf couva plusieurs Jours dans l'Euphrate un onifde poisson, d'où naquit Fénus. a Aussi ne mangent-ils pas de pigeon, dit Sextus Empiricus {Inst. Pyrrh, lib. m, c. 23 ) ; et ceci nous indique une période commencée au signe des poissons (solstice d'hiver). Remarquons d'ailleurs que si Chris vient de harisch par un chin , il signifiera fabricateur; épithète propre du soleil. Ces variantes , qui ont dû embarrasser les anciens, prouvent toiyours également qu'il est le véritable type de Jésus, ainsi qu'on l'avait d^à aperçu dès le temps de Tertullien. « Plusieurs, dit cet écrivain, pensent, avec plus de vraisemblance, que le soleil est notre Dieu ; et ils nous renvoient à la religion des Perses, u Apologétique, c. 16.
Pag. 65, col. I , lig. 44. {Uunc des périodes solaires). Voy. l'ode curieuse de Martianus Capella au soleil, traduite par Gébe* lin, volume du Calendrier, pag. 647 et 546.
Pag. 67, col. 2, lig. 15. {Des sacrifices humains.) Lisez la froide déclamation d'Eusèbe ( Prép. év. liv. I, pag. Il ) , qui prétend que depuis que Christ est venu, il n'y a plus eu ni guerres, ni tyrans , ni anthropophages , ni pédérastes , ni incestueux , ni sauvages mangeant leurs parents, etc. Quand on lit ces premiers docteurs de l'église, on ne cesse de s'étonner de leur mauvaise foi ou de leur aveuglement. Un travail curieux serait de publier ai;^ourd'hui un demi-volume de leurs passages les plus remarquables , pour mettre en évidence leur folie. La vérité est que le christianisme n'a rien inventé en morale, et que tout son mérite a été de mettre en pratique des principes dont le succès a été dû aux circonstances du temps; c'est-à-dire que le despotisme orgueilleux et dur des Romains, dans ses diverses branches militaires , Judiciaires et administratives, ayant lassé la patience des peuples, 11 se fit dans les classes inférieures ou populaires, un mouvement'de réaction absolument semblable à celui qui, depuis vingt-cinq ans , a lien en Europe de la part des peuples contre l'oppression des deux castes dites sacerdotale tt féodale^
Pag. 68, col. I, lig. 19. (Association d* hommes assermentés pour nous faire la guerre.) C'était l'ordre de Malte, dont les chevaliers faisaient vœu de tuer ou de réduùe en esclavage des musulmans , pour la gloire de Dieu.
Ibid. col. 2, lig. 16. ( Un tarif de crimes.) Tant qu'il existera des moyens de se purger de tout crime, de se racheter de tout châtiment avec de l'argent ou de frivoles pratiques; tant que les grands et les rois croiront se faire absoudre de leurs oppressions et de leurs homicides en bâtissant des temples, en faisant des fondations; tant que les particuliers croiront pouvoir tromper et voler, pourvu qu'ils Jeûnent le carême, qu'ils aillent à confesse, qu'Us reçoivent rextrême-oncUon, il est impossible qu'il existe aucune morale privée ou publique, aucune saine législation pratique. Au reste, pour voir it's effets de ces doctrines, lisez V Histoire de la puissance temporelle des papes, 2 vol. in-8«, Paris, 181 1.
Ibid. lig. 23. ( Jusque dans le sanctuaire du lit nuptial.) La confession est une très-ancienne invention des prêtres, qui n'ont pjis manqué de saisir ce moyen de gouverner.... Elle était pratiquée dans les mystères égyptiens, grecs, phrygiens , persans , etc. Plutarque nous a conservé le mot remarquable d'un Spartiate qu'un prêtre voulait confesser. Est-ce à toi ou à Dieu que je me confesserai? A Dieu, répondit le prêtre. En ce cas, dit le Spartiate, homme, retire-toi. (Diu remarquables des Lacédémoniens.) Les premiers chrétiens confessèrent leurs fautes publiquement comme les esséniens. Ensuite commencèrent de s'établir des prêtres , avec l'autorité d'absoudre du péché d*idoldtrie... Au temps de Théodose, une femme s'étant publiquement confessée d'avoir eu commerce avec un diacre, l'évêque Nectaire, et son successeur Chrysostôme, permirent de communier sans confession. Ce ne fut qu'au septième siècle que les abbés des couvents imposèrent aux moines et moinesses la confession deux fois
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ramée ; et w ne fut que plm taid encore que le$ évèqnes de Rome la gén^alisàrent. Quant au mosalmanSf qni ont en horreur cette pratique, et qui n'accordent aux fenunes ni un caractère moral, ni presque une àme, ils ne peuvent concevoir qu*nn honnête homme puisse entendre le récit des ao> tions et des pensées les plus secrètes d*ime fille ou d\uie femme. Nous , Français , chez qun*éducation et les sentiments rendent beaucoup de femmes meilleures que les honunes, ne pourrions-nous pas nous étonner qu'une honnête femme pût les soumettre à l'impertinente curiosité d'un moine ou d'un prêtre?
Pag. 68, col. S, 11g. 34. ( Corporations ennemies de la société. ) Veut-on connaître l'esprit général des prêtres envers les autres hommes , qu'ils désignent toujours par le nom de peuple , écoutons les docteurs de l'église eux-mêmes. « Le peuple , dit l'évêque Synésius (m Calvit. pag. 516), veut absolument qu'on le trompe; on ne peut en a^t autrement avec lui... Les anciens prêtres d'Egypte en ont toi^ours usé ainsi; c'est pour cela qu'ils s'enfermaient dans leurs temples, et y composaient, à son insu, leurs mystères; (et oubliant ce qu'il vient de dire) si le peuple eût été du secret, il se atrsli fâché qu'on le trompât. Cependant, comment faire autrement avec le peuple, puisqu'il est peuple? Pour moi. Je serai toqfours philosophe avec mol , mais Je serai prêtre avec le peuple. »
« n ne faut que du babil pour en imposer au peuple , écrivait Grégoire de Nadanze à Jérôme. ( Hierom. ad Nep, ) Moins il comprend, plus il admire... Nos Pères et docteurs ont souvent dit , non ce qu'Us pensaient , mais ce que leur faisaient dire les droonstanoes et le besoin. »
« On cherchait, dit Sanchoniaton , à exciter l'admiration par le merveilleux. » {Prép, év, liv. IH.) Tel fût le régime de toute l'antiquité, tel est encore celui des brahmes et des lamas, qui retrace parfaitement celui des prêtres d'Egypte. Pour excuser ce système de fourberie et de mensonge, on ditqull serait dangereux d'éclairer le peuple, parce qu'il abuserait de ses lumières. Est-ce à dire qu'instruction et friponnerie sont s3monymes? Non; mais conune le peuple est malheureux par la sottise, l'ignorance, et la cupidité de ceux qui le mènent et Tendoctiinent , ceux-ei ne veulent pas qu'il y voie clair. Sam doute 0 seraltdangereux d'attaquer de firont
la croyance erronée d'une nation ; mais U est un art philanthropique et médical de préparer les yeux à la lumière, comme les bras à la liberté. Si Jamais il se forme une corporation dans ce sens , elle étonnera le monde par ses succès.
Pag. 69, col. I, lig. 10. {Devins, magiciens). Qu'est-ce qu'un magicien , dans le sens que le peuple donne à ce mot? C'est un homme qui, par des paroles et des gestes, prétend agir sur les êtres surnaturels, et les forcer de descendre à sa voix, d'obéir à ses ordres. Yc^à ce qu'ont fait tous les anciens prêtres , ce que font encore ceux de tous les idolâtres , et ce qui , de notra pari, leur mérite le nom de magiciens. Maintenant quand un prêtra chrétien prétend faire descendre Dieu du ciel, le fixer sur un morceau de levain , et rendre, avec ce talisman, les âmes pures et en état de grâce, que fait-Il luimême, sinon un acte de magie? Et quelle différence y a-trll entre lui et un chaman tartare, qui invoque les génies, ou un brahme Indien , qui fait descendra Fichenou dans un vaso d'eau , pour chasser les mauvais esprits? Mais telle est la magie de Vhahitude et de V éducation, que nous trouvons simple et raisonnable en nous , ce qui dans autrui nous parait extravagant et absurde....
Ibid. lig. 81. {Denrées du plus grand prix,) Ce serait une curieuse histoire que l'histoire comparée des agnus du pape et des pastilles du grand lama! En étendant cette idée à toutes les pratiques religieuses , il y a un très-bon ouvrage à faire : ce serait d'accoler par colonnes les traits analogues ou contrastants de croyance et de superstition de tous les peuples. Un autre genre de superstition dont il serait également utile de les gu^, est le respect exagéré pour les grands; et pour cet effet, U suffirait d'écrire les détails de la vie privée de ceux qui gouvernent le monde , princes , courtisans et ministres, n n'est point de travail plus philosophique que celui-là : aussi avons-nous vu quels oris ils Jetèrent quand on publia les anecdotes de la cour de Berlin. Que serait-ce si nous avions celles de chaque cour? Si le peuple voyait à découvert toutes les misères et toutes les turpitudes de ses idoles , Il ne serait pas tenté de désirer leun fausses Jouissances, dont l'aspect mensonger le tourmente, et l'empêche de Jouir du bonheur plus vrai desa.oonditioD.
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR
Si les Htics se prisent par lear poids , oehil-cl sera compté pour pea de chose ; 8*ils s'estiment par leur conteaa , peatpétre Bera>t-U placé au rang des plus importants.
En générai, rien de phis important qu*un bon llTre élémentaire; mais aussi rien de pins difficile à composer et même à lire : pourquoi cela? parce que tout devant y être analyse et définition f tout doit y être dit avec vérité et précision : si la ▼érlté et la précision manquent , le but est manqué ; si elles existent, il devient abstrait par sa force même.
Le premier de ces défauts a été sensible Jusqu'à ce jour dans tous les livres de morale : on n*y trouve qu'un chaos de maximes décousues , de préoq>tes sans causes , d'actions sans motifs. Les pédants du genre humain l'ont traité comme un petit enfant : Us lui ont prescrit d'être sage par la frayeur des esprits et des revenants. Maintenant que le genre humain grandit, iiest temps de lui parler raison, il est temps de prouver aux hommes que les mobiles de leur perfectionnement se tirent de leur organisation même, de rintérêt de leurs passions, et d« tout ce qui compose leur existence. Il est temps de démontrer que la nrarale est une science physique et géométrique, soumise aux régies et au calcul des autres sciences exactes ; et tel est l'avantage do système exposé dans ce livre, que les bases de la moralité y étant fondées sur la nature même des choses , elle est fixe et immuable comme elles ; tandis que dans tous les systèmes tbéologiques , la morale étant assise sur des opinions arbitraires, non démontrables et souvent absurdes, elle change, s'affaiblit, périt avec elles, et laisse les hommes dans une dépravation absolue. U est vrai que par la raison même que notre système se fonde sur des faits et non sur des rêves , il trouvera plus de difficulté à se répandre et à s'établir ; mais il tirera des forces de cette lutte même , et tôt ou tard rétemeUe religion de la nature renversera les religions passagères de l'esprit humain.
Ce livre fût publié pour la première fols en 1793, sous le titre de Catéchisme du eUoyen français : il avait d'abord été destiné à être un livre national ; mais il pourraU également bien s'Intituler Catéchisme du bon sens et des honnêtes gens; U tant espérer qu'il deviendra un livre commun à toute l'Europe. Il est possible que dans sa brièveté il n'ait pas suffisamment rempli le but d'un livre classique populaire ; mais l'auteur sera satisfait s'il a du moins le mérite d'Indiquer le moyen d'en faire de meilleurs.
CHAPITRE PREMIER
De la loi naturelle.
Z>. Qu'est-ce que la loi naturelle?
R. CestVordr€réçidieretc(mstantde8Ùiit8,j^ lequel DiBO régit Tunivcrs; ordre que sa sagesse présente aux sens et à la raison des hommes, pour
servir à leurs actions de règle égale et commune, et pour les guider, sans distinction de pays ni de secte, vers la perfection et le bonheur.
D. Définissez-moi clairement le mot loL
R. Le mot loi, pris littéralement, signifie /écture « , parce que, dans l'origine, les ordonnances et règlemenis étaient la lecture par excellence que Ton faisait au peuple , afin qu'il les observât et n'encourût pas les peines portées contre leur infraction : d'où il suit que l'usage originel expliquant l'idée véritable, la loi se définit :
« Un ordre ou une défense d'agir, avec la clause « expresse d'une peine attachée à l'infraction, ou « d'une récompense attachée à l'observation de « cet ordre. »
D. Est-ce qu'il existe de tels ordres dans la nature?
R. Oui.
D. Que signifie ce mot nature?
R, Le mot nature prend trois sens divers :
1" U désigne l'univers, le monde matériel; on dit, dans ce premier sens, beauté de la nature, richesse de la nature, c'est-à-dire les objets du ciel et de la terre offerts à nos regards;
y II désigne làptsissance qui anime, qui meut l'univers, en la considérant comme un être distinct, comme l'âme est au corps; on dit, dans ce second sens : « Les intentions de la nature, \eS « secrets incompréhensibles de la nature, v
S*" U désigne les opérations partielles de cette puissance dans chaque être ou dans chaque classe d'êtres; et l'on dit, dans ce troisième sens : « C'est « une énigme que la nature de Vhomme; chaque « être agit selon sa n^ft^^. »
Or , comme les actions de chaque être ou de chaque espèce d'êtres sont soumises à des règles constantes et générales, qui ne peuvent être enfreintes sans que l'ordre général ou particulier soit inter-
' Du latin lex, lectio : Alcoran sIgnUie aussi la lecture, et n'est qu'une traductton littérale du mot loi.
verti et trouUë , Ton donne a ces règles d'actions et de mouvements le nom de lois naturelles ou lois de la nature.
D. Donnez-moi des exemples de ces lois.
R, C'est une loi de la nature, que le soleil éclaire successivement la surface du globe terrestre; — que sa présence y excite la lumière et la chaleur; — que la chaleur agissant sur l'eau forme des vapeurs; — que ces vapeurs élevées en nuages dans les régions de l'air, s'y résolvent en pluies ou en neiges, qui renouvellent sans cesse les eaux des sources et des fleuves.
C'est une loi de la nature , que l'eau coule de ' haut en bas; qu'elle cherche son niveau; qu'elle soit plus pesante que l'air; — que tous les corps tendent vers la terre ; — que la flamme s'élève vers les cieux; qu'elle désorganise les végétaux et les animaux; — que l'air soit nécessaire à la vie de certains animaux; que, dans certaines circonstances, l'eau les suffoque et les tue; que certains sucs de plantes, certains minéraux attaquent leurs organes, détruisent leur vie; et ainsi d'une foule d'autres faits.
Or, parce que tous ces faits et leurs semblables sont imniuat)les , constants , réguliers , il en résulte pour l'homme autant de véritables ordres de s'y conformer, avec la clause expresse d'une peine attachée à leur infraction , ou d'un bien-être attaché à leur observation : de manière que si Phomme prétend voir clair dans les ténèbres , s'il contrarie la marche des saisons, l'action des éléments; s'il prétend vivre dans l'eau sans se noyer, toucher la flamme sans se brûler , se priver d'air sans s'étouffer, boire des poisons sans se détruire, il reçoit de chacune de ces infractions aux lois naturelles une punition corporelle et proportionnée à sa faute; — qu'au contraire, s'il observe et pratique chacune de ces lois dans les rapports exacts et réguliers qu'elles ont avec lui, il conserve son existence, et la rend aussi heureuse qu'elle peut l'être; et parce *que toutes ces lois, considérées relativement à l'espèce humaine, ont pour but unique et commun de la conserver et de la rendre heureuse , on est convenu d'en rassembler l'idée sous un même mot, et de les appeler collectivement la loi naturelle,
CHAPITRE n
CaractÂres de la loi natuieUe.
D. Quels sont les caractères de la loi naturelle?
a. On en peut compter dix principaux.
D. Quel est le premier?
A. C'est d'être inhérente à Texistence des cho-
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ses , par conséquent , d'être primitive et antérieure à toute autre loi ; en sorte que toutes celles qu'ont reçues les hommes n'en sont que des imitations, dont la perfection se mesure sur leur ressemblance avec ce modèle primordial.
D. Quel est le second?
R, C'est de venir immédiatement de Dibu, d'être présentée par lui à chaque homme, tandis que les autres ne nous sont présentées que par des hommes qui peuvent être trompés ou trompeurs.
D. Quel est le troisième?
R. C'est d'être commune à tous les temps, à tous les pays, c'est-à-dire, d'être une et universelle.
D. Est-ce qu'aucune autre loi n'est universelle?
R, Non : car aucune ne convient , aucune n'est applicable à tous les peuples de la terre; toutes sont locales et accidentelles , nées par des circonstances de lieux et de personnes; en sorte que si tel homme, tel événement n'eût pas existé, telle loi n'existerait pas.
Z>. Quel est le quatrième caractère?
R. Cest d'être uniforme et invariable.
D. Est-ce qu'aucune autre n'est uniforme et invariable?
R. Non : car ce qui est bien et vertu selon l'une, est mal et vice selon l'autre; et ce qu'une même loi approuve dans un temps, elle le condamne souvent dans un autre.
D. Quel est le cinquième caractère?
R. D'être évidente et palpable , parce qu'elle consiste tout entière en faits sans cesse présents aux sens et à la démonstration.
D. Est-ce que les autres lois ne sont pas évidentes?
R, Non : car elles se fondent sur des faits passés et douteux, sur des témoignages équivoques et suspects, et sur des preuves inaccessibles aux sens.
D. Quel est le sixième caractère?
R, D'être raisonnable, parce que ses préceptes et toute sa doctrine sont conformes à la raison et à l'entendement humain.
JD. Est-ce qu'aucune autre loi n'est raisonnable?
R. Non : car toutes contrarient la raison et l'entendement de l'homme, et lui imposent avec tyrannie une croyance aveugle et impraticable.
Z>. Quel est le septième caractère?
R, D'être juste, parce que dans cette loi les peines sont proportionnées aux infractions.
D. Est-ce que les autres lois ne sont pas justes?
R. Non : car elles attachent souvent aux mé-
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rites ou aux délits des peines ou des récompenses 1 démesurées, et elles imputent à mérite ou à délit des actions nulles ou indifférentes.
D. Quel est le huitième caractère?
R. D'être pacifique et tolérante, parce que, dans la loi naturelle, tous les hommes étant frères et égaux en droits , elle ne leur conseille à tous que paix et tolérance, même pour leurs erreurs.
D. Est-ce que les autres lois ne sont pas pacifiques?
R, Non : car toutes prêchent la dissension , la discorde, la guerre, et divisent les hommes par des prétentions esidusives de vérité et de domination.
Z). Quel est le neuvième caractère ?
R. D'être également bienfaisante pour tous les hommes , en leur enseignant à tous les véritables moyens d'être meilleurs et plus heureux.
Z). Est-ce que les autres ne sont pas aussi bienfaisantes?
R. Non : car aucune n'enseigne les véritables moyens du bonheur; toutes se réduisent à des pratiques pernicieuses ou futiles; et les faits le prouvent, puisque après tant de lois, tant de religions, de législateurs et de prophètes, les hommes sont encore aussi malheureux et aussi ignorants qu'il y a six mille ans.
Z). Quel est le dernier caractère de la loi naturelle ?
R. C'est de suffire seule à rendre les hommes plus heureux et meilleurs, parce qu'elle embrasse tout ce que les autres lois civiles ou religieuses ont de bon ou d'utile , c'est-à-dire qu'elle en est ensentiellement la partie morale; de manière que si les autres lois en étaient dépouillées , elles se trouveraient réduites à des opinions chimériques et imaginaires, sans aucune utilité pratique.
/>. Résumez-moi tous ces caractères.
R. J'ai dit que la loi naturelle est ,
l*" Primitive; 6"* Raisonnable;
2<>. Immédiate; 7° Juste;
Z^ Universelle; 8<* Pacifique;
4<* Invariable; 9^ Bienfaisante;
6» Évidente; lO"" Et seule suffisante.
Et telle est la puissance de tous ces attributs de perfection et de vérité, que lorsqu'en leurs disputes les théologiens ne peuvent s'accorder sur aucun point de croyance, ils ont recours à la loi naturelle, dont l'oubli, disent-ils, a forcé Dieu d'envoyer de temps en temps des prophètes publier des lois nouvelles : comme si Dieu faisait des lois de circonstance , à la manière des hommes, sur-
tout quand la première subsiste avec tant de force, qu'on peut dire qu'en tout temps et en tout pays elle n'a cessé d'être la loi de conscience de tout homme raisonnable et sensé.
D. Si, comme vous le dites, elle émane immédiatement de Dieu, enseigne-t-elle son existence?
R, Oui , très-positivement : car pour tout homme qui observe avec réflexion le spectacle étonnant de l'univers , plus il médite sur les propriétés et les attributs de chaque être, sur l'ordre admirable et l'harmonie de leurs mouvements, plus il lui est démontré qu'il existe un agent suprême, un moteur universel et identique , désigné par le nom de Dibu ; et il est si vrai que la loi naturelle suffit pour élever à la connaissance de Dieu , que tout ce que les hommes ont prétendu en connaître par des moyens étrangers, s'est constamment trouvé ridicule, absurde, et qu'ils ont été obligés d'en revenir aux immuables notions de la raison naturelle.
D. n n'est donc pas vrai que les sectateurs de la UA naturelle soient athées ?
R. Non, cela n'est pas vrai : au contraire, ils ont de la Divinité des idées plus fortes et plus nobles que la plupart des autres hommes; car ils ne la souillent point du mélange de toutes les faiblesses et de toutes les passions de l'humanité.
/>. Quel est le culte qu'ils lui rendent?
R. Un culte tout entier d'action : la pratique et l'observation de toutes les règles que la svpréme sagesse a imposées aux mouvements de chaque être ; règles éternelles et inaltérables , par lesquelles elle maintient l'ordre et l'harmonie de l'univers , et qui , dans leurs rapports avec l'homme, composent la loi naturelle*
/>. A-t-on connu avant ce jour la loi naturelle?
R. On en a de tout temps parlé : la plupart des législateurs ont dit la prendre pour base de leurs lois; mais ils n'en ont cité que quelques préceptes, et ils n'ont eu de sa totalité que des idées vagues.
/>. Pourquoi cela ?
R, Parce que, quoique simple dans ses bases, elle forme, dans ses développements et ses conséquent ces, un ensemble compliqué qui exige la connaissance de beaucoup de fiâits , et toute la sagacité du raisonnement.
D. Est-ce que l'instinct seul n'indique pas la loi naturelle ?
R, Non : car par instinct l'on n'entend que ce sentiment aveugle qui porte indistinctement vers tout ce qui flatte les sens.
D, Pourquoi dit-on donc que la loi naturelle est gravée dans le cœur de tous les hommes ?
R. On le dit par deux raisons : V farce que l'on
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a remarqué quUl y avait des actes et des sentiments communs à tous les hommes , ce qui vient de leur commune organisation; 2^ parce que les premiers philosophes ont cru que les hommes naissaient avec des idées déjà formées , ce qui est maintenant démontré une erreur.
Z>. Les philosophes se trompent donc?
R. Oui , cela leur arrive.
D. Pourquoi cela?
R. r Parce qu'ils sont hommes; 2^ parce que les ignorants appellent philosophes tous ceux qui raisonnent bien ou mai; Z^ parce que ceux qui raisonnent sur beaucoup de choses , et qui en raisonnent les premiers, sont sujets à se tromper.
Z>. Si la loi naturelle n*est pas écrite, ne devientelle pas une chose arbitraire et idéale?
H. Non : parce qu'elle consiste tout ^tière en faits dont la démonstration peut sans cesse se renouveler aux sens , et composer une science aussi précise et aussi exacte que la géométrie et les mathématiques; et c'est par la raison même que la loi naturelle forme une science exacte, que les hommes, nés ignorants et vivant distraits, ne l'ont connue, jusqu'à nos jours, que superficîeUement.
CHAPITBE m.
Principes de la loi natarelle par rapport à rbomme.
/>. Développez-moi les principes delaloi naturelle par rapport à l'homme?
B. Ils sont simples ; ils se réduisent à un précepte fondamental et unique.
/>. Quel est ce précepte?
Â, C'est la conservation de soi-même.
D, Est-ce que le bonheur n'est pas aussi un précepte de la loi naturelle?
R. Oui : mais comme le bonheur est un état accidentel qui n'a lieu que dans le développement des facultés de l'homme et du système social, il n'est point le but immédiat et direct de la nature; c'est, pour ainsi dire, un objet de luxe, surajouté à l'objet nécessaire et fondamental de la conservation.
Z?. Comment la nature ordonne-t-elle à l'homme de se conserver?
R, Par deux sensations puissantes et involontaires, qu'elle a attachées comme deux guides, deux génies gardiens à toutes ses actions : l'une, sensation de douleur, par laquelle elle l'avertit et le détourne de tout ce qui tend à le détruire; l'autre, sensation de plaisir , par laquelle elle l'attire et le porte vers tout ce qui tend à conserver et à développer son existence.
/>. Le plaisir n'est donc pas un mal, vaipécM, comme le prétendent les casuistes?
R. Non ; il ne l'est qu'autant qu'il tend àdétruire la vie et la santé , qui , du propre aveu de ces casuis* tes , nous viennent de Dieu même.
D. Le plaisir est-il l'objet principal de notre existence, conmie l'ont dit quelques philosophes ?
R. Non : il ne l'est pas plus que la douleur; le plaisir est un encouragement à vivre, comme la douleur est un repoussement à mourir.
D. Comment prouvez-vous cette assertion? R, Par deux faits palpables : l'un, que le plaisir, s'il est pris au delà du besoin , conduit à la destruction; par exemple, un homme qui abuse du plaisir de manger ou de boire, attaque sa santé et nuit à sa vie : l'autre, que la douleur conduit quelquefois à la conservation ; par exemple , un homme qui se fait couper un membre gangrené souffre de la douleur, et c'est afin de ne pas périr tout entier.
D. Mais cela même ne prouve-t-il pas que nos sensations peuvent nous tromper sur le but de notre conservation?
R. Oui : elles le peuvent momentanément. />.' Comment nos sensations nous trompent elles?
R. De deux manières : par ignorance et par passion.
D, Quand nous trompent-elles par ignorance? R. Lorsque nous agissons sans connaître l'action et l'effet des objets sur nos sens ; par exemple , lorsqu'un homme touche des orties sans connaître leur qualité piquante, ou lorsqu^il mâche de l'opium dont il ignore la qualité endormante.
D. Quand nous trompent-elles par passion? R. Lorsque connaissant l'action nuisible des objets, nous nous livrons cependant à la fougue de nos désirs et de nos appétits ; par exemple , lorsqu'un homme qui sait que le vin enivre, enboit avec excès. D. Querésulte-t-ildelà?
R. Il en résulte que l'ignorance dans laquelle nous naissons, et que les appétits déréglés auxquels nous nous livrons, sont contraires à notre conservation; que par conséquent l'instruction de notre esprit et la modération de nos passions sont deux obligations, deux lois qui dérivent immédiatement de la première loi de la conservation.
D. Mais si nous naissons ignorants, l'ignorance n'est-elle pas une loi naturelle?
R. Pas davantage que de rester enfants, nus et faibles. Loin d'être pour l'homme une loi de la nature , l'ignorance est un obstacle à la pratique de toutes ses lois. C'est le véritable péché originel.
D, Pourquoi donc s'est-il trouvé des moralistes qui Tout regardée comme une vertu et une perfection?
LA LOI NATURELLE
H, Parce que par bizarrerie d^esprit, ou par minnthropie, ils ont confondu Tabus des connaissances arec les connaissances mêmes : comme si , parce que les hommes abusent de la parole, il fallait leur couper la langue; comme si la perfection et la Tertu consistaient dans la nullité, et non dans le développement et le bon emploi de nos facultés.
D, L'instruction est donc une nécessité indispensable à l'existence de l'homme?
R. Oui : tellement indispensable , que sans elle il est à chaque instant frappé et blessé par tous les êtres qui l'environnent; car s'il ne connaît pas les effets du feu, il se brûle; ceux de l'eau, il se noie; ceux de l'opium , il s'empoisonne : si dans l'état sauvage il ne connaît pas les ruses des animaux et l'art de SMSir le gibier, il périt de faim; si dans l'état social il ne connaît pas la marche des saisons, il ne peut ni labourer, ni s'alimenter; ainsi de toutes ses actions dans tous les besoins de sa conservation.
Z>. Mais toutes ces notions nécessaires à son existence et au développement de ses &cuHés, l'homme isolé peut-il se les procurer?
H. Non : il ne le peut qu'avec l'aide de ses semblables, que vivant en société.
/). Mais la société n'est-elle pas pour l'homme un état contre nature?
R, Non : elle est au contraire un besoin, une loi que la nature lui impose par le propre fait de son organisation; car, l"» la nature a tellement constitué l'être humain , qull ne voit point son semblable d'un autre sexe sans éprouver des émotions et un attrait dont les suites le conduisent à vivre en famille, qui déjà est un état de société; 3» en le formant sensible, elle Fa organisé de manière que les sensations d'autrui se réfléchissent en lui-même, et y excitent des co^enUmenU déplaisir, de douleur, qui sont un attrait et un lien indissoluble de la société; 3<» enfin, l'état de société, fondé sur les besoins de l'homme, n'est qu'un moyen de plus de remplir la loi de se conserver ; et dire que cet état est hors de nature parce qu'il est plus parfait, c'est dire qu'un fruit amer et sauvage dans les bois , n'est plus le produit de la nature, alors qu'il est devenu doux et délicieux dans les jardins où on l'a cultivé.
D. Pourquoi donc les philosophes ont-ils appelé la vie sauvage l'état àt perfection f
R. Parce que, comme je vous l'ai dit, le vulgaire a souvent donné le nom de philosophes à des esprits bizarres qui, par morosité, par vanité blessée , par dégoût des vices de la société , se sont fait de l'état sauvage des idées chimériques , contradio-
toires à leur propre système de l'homme parfait.
D. Quel est le vrai sens de ce mot philosophe?
R. Le mot philosophe signifie amant de la setgesse : or, comme la sagesse consiste dans la pratique des lois naturelles , le vrai philosophe est celui qui connaît ces lois avec étendue et justesse, et qui y conforme toute sa conduite.
Z>. Qu'est-ce que l'homme dans l'état sauvage?
R, Cest un animal brut, ignorant, une bête mé- ^ chante et féroce, à la manière des ours et des orangoutangs.
/>. Est-il heureux dans cet état?
R. Non : car il n'a que les sensations du moment; et ces sensations sont habituellement celles de besoins violents qu'il ne peut remplir, attendu qu'il est ignorant par nature et faible par son isolement.
Z). Est-il libre?
R. Non : il est le plus esclave des êtres ; car sa vie dépend de tout ce qui l'entoure; il n'est pas libre de manger quand il a faim, de se reposer quand il est las, de se réchauffer quand il a froid; il court risque à chaque instant de périr : aussi la nature n'a-t-elle présenté que par hasard de tels individus ; et l'on voit que tous les efforts de l'espèce humaine depuis son origine n'ont tendu qu'à sortir de cet état violent, par le besoin pressant de sa conservation.
D. Mais ce besoin de conservation ne produitil pas dans les individus Yégoîsme, c'es^à-dire l'anumr de soif et Tégoîsme n'est -il pas contraire à l'état social?
R. Non : car si par égcUme vous entendez le penchant à nuire à autrui, ce n'est plus l'amour de soi, c'est la haine des autres. L'amour de soi, pris dans son vrai sens , non-seulement n'est pas contraire à la société, il en est le plus ferme appui , par la nécessité de ne pas nuire à autrui, de peur qu'en retour autrui ne nous nuise.
Ainsi la conservation de l'homme, et le développement de ses facultés dirigé vers ce but , sont la véritable loi de la nature dans la production de rêtre humain; et c'est de ce principe simple et fécond que dérivent, c'est à lui que se rapportent, c'est sur lui que se mesurent toutes les idées de bien et de mal, de vice et de vertu, de Juste ou ^'injuste, de vérité ou terreur, de permis ou de défendu, qui fondent la morale de l'homme individu , ou de Thomme social.
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CHAPITRE IV
Pascs de la morale; du bien, du mai, du péché, du crime, du vice et de la vertu.
Z>, Qu'est-ce que le bien selon la loi naturelle?
H. C'est tout ce qui tend à conserver et perfectionner rhomme.
J)' Qu'est-ce que le ma/?
K, C'est tout ce qui tend à détruire et détériorer rhomme.
Z>. Qu'entend-on par mal et bien^A^^t^^^ mal et bien moral?
R, On entend par ce mot physique, tout ce qui agit immédiatement sur le corps : la santé est un bien physique, la maladie est un mal physique. Par tnorcU, on entend ce qui n*agit que par des conséquences plus ou moins prochaines : la calomnie est un mal moral, la bonne réputation est un bien wioral, parce que l'une et l'autre occasionnent à notre égard des dispositions et des habitudes « de la part dis autres hommes, qui sont utiles ou nuisibles à notre conservation , et qui attaquent ou favorisent nos moyens d'existence.
/). Tout ce qui tend à conserver ou à produire est donc un bien?
n. Oui : et voilà pourquoi certains législateurs ont placé au rang des œuvres agréables à Dieu, la culture d'un champ et la fécondité d'une femme.
i>. Tout ce qui tend à donner la mort est donc un }nal?
R. Oui : et voilà pourquoi des législateurs ont étendu l'idée du mal et du péché jusque sur le meurtre des animaux.
/). Le meurtre d'un hon^me est donc un crime dans la loi naturelle?
R^ Oui : et le plus grand que l'on puisse commettre; car tout autre mal peut se réparer, mais le meurtre ne se répare point,
D. Qu'est-ce qu'un péché dans la loi naturelle?
R. C'est tout ce qui tend à troubler l'ordre établi par la nature pour la conservation et U perfection de l'homme et de la société.
-D. L'intention peutelleétreun mériteou un crime?
/?. Non : car ce n'est qu'une idée sans réalité; mais elle est un commencement de péché et de mal , par la tendance qu'elle donne vers l'action.
D. Qu'est-ce que la rer^w selon la loi naturelle?
R^ C'est la pratique àes actions utiles à l'individu et à la société.
D, Que signiCe ce mot individu?
R. U signiOe un homme considéré isolément de tout autre.
> Cest de ce mot habitudes, actions répétées, en latin mo^ ma qae vi«Qt le mot moral et toute sa famUle.
D. Qu'est-ce que le vice selon la loi naturelle?
R. C'est la pratique des actions nuisibles à l'individu et à la société.
D. Est-ce que la verùu et le vice n'ont pas un objet purement spirituel et abstrait des sens ?
R. Non : c'est toujours à un but physique qu'ils se rapportent en dernière analyse , et ce but est toujours de détruire ou de conserver le corps.
D. Le vice et la vertu ont-ils des degrés de force et d'intensité?
R. Oui, selon l'importance des fsicultés qu'ils attaquent ou qu'ils favorisent, et selon le nombre d'individus en qui ces facultés sont favorisées ou lésées.
D. Donnez-m'en des exemples?
R. L^action de sauver la vie d'un homme est plus vertueuse que celle de sauver son bien ; l'action de sauver la vie de dix hommes l'est plus que de sauver la vie d'un seul ; et l'action utile à tout le genre humain est plus vertueuse que l'action utile à une seule nation.
/>. Comment la loi naturelle prescrit-elle la pratique du bien et de la vertu , et défend-elle celle du mal et du vice?
R. Par les avantages mêmes qui résultent de la pratique du bien et de la vertu pour la conservation de notre corps , et par les dommages qui résultent, pour notre existence, de la pratique du mal et du vice.
/). Ses préceptes sont donc dans l'action? R, Oui : ils sont l'action même considérée dans son effet présent et dans ses conséquences futures. D, Comment divisez^vous les vertus?
R. Nous les divisons en trois classes : 1<» vertus individuelles ou relatives à Thommeseul; 2** vertus domestiques ou relatives à la famille; 3« et vertus sociales ou relatives à la société.
CHAPITRE V
X>es vertus individuelles.
Z). Quelles sont les vertus individuelles?
R, Elles sont au nombre de cinq principales, savoir:
!"> La science, qui comprend la prudence et la sagesse;
2« La tempérance, qui comprend la sobriété et la chasteté;
3« Le courage, où la force du corps et de l'âme;
4° Vactivité, c'est-à-dire, l'amour du travail et l'emploi du temps;
5<» Enfin h propreté, ou puretédu corps, tantdans les vêtements que dans l'habitation. [
D. Gomment la loi naturelle prescrit- elle tciencef
R, Par la raison que l'homme qui connaît les causes et les effets des choses , pourvoit d'une manière étendue et certaine à sa conservation et au développement de ses facultés. La science est pour lai l'œil et la lumière, qui lui font discerner avec justesse et clarté tous les objets au milieu desquels il se meut; et voilà pourquoi Ton dit un homme éclairé, pour désigner un homme savant et instruit. Avec la science et l'instruction on a sans cesse des ressources et des moyens de subsister; et voilà pourquoi un philosophe qui avait fait naufrage, disait au milieu de ses compagnons qui se désolaient de la perte de leurs fonds : Pour moi, je par te tous mes fonds en moi.
D. Quel est le vice contraire à la science ?
jR. C'est l'ignorance.
D, Comment la loi naturelle défend-elle l'ignorance?
R. Par les graves détriments qui en résultent pour notre existence : car l'ignorant, qui ne connaît ni les causes ni les effets , commet à chaque instant les erreurs les plus pernicieuses à lui et aux autres; c'est un aveugle qui marche à tâtons , et qui, à chaque pas, est heurté ou heurte ses associés.
D. Quelle différence y a-t-il entre un ignorant et un sot?
R. La même différence qu'entre un aveugle de bonne foi et un aveugle qui prétend voir clair : la souise est la réalité de l'ignorance, plus la vanité du savoir.
D, L'ignorance et la sottise sont-elles communes?
R. Oui, très-communes; ce sont les maladies habituelles et générales du genre humain : il y a trois mille ans que le plus sage des hommes disait : Le nombre des sots est infini; et le monde n'a point changé.
D, Pourquoi cela?
R. Parce que pour être instruit il faut beaucoup de travail et de temps, et que les hommes, nés ignorants et craignant la peine, trouvent plus commode de rester aveugles et de prétendre voir clair.
D, Quelle différence y a-t-il du savant au sage?
R. Le savant connaît, et le sage pratique.
D. Qu'est-ce que la prudence?
R. C'est la vue anticipée, la prévoyance des effets et des conséquences de chaque chose; prévoyance au moyen de laquelle l'homme évite les dangers qui le menacent, saisit et suscite les occa-
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sions qui lui sont favorables : d'où il résulte qu'il pourvoit à sa conservation pour le présent et pour l'avenir d'une manière étendue et sûre; tandis que l'imprudent qui ne calcule ni ses pas, ni sa conduite, ni les efforts, ni les résistances, tombe à chaque instant dans mille embarras, mille périls, qui détruisent plus ou moins lentement ses facultés et son existence.
/>. Lorsque l'Évangile appelle bienheureux les pauvres d'esprit, entend-il parler des ignorants et des imprudents?
R, Non : car en même temps qu'il conseille la simplicité des colombes, il ajoute la prudente finesse des serpents. Par simplicité d'esprit on entend la droiture, et le précepte de l'Évangile n'est que celui de la nature.
CHAPITRE VI
De la tempéraooe.
Z). Qu'est-ce que la tempérance?
R. C'est un usage réglé de nos facultés, qui fait que nous n'excédons jamais, dans nos sensations, le but de la nature à nous conserver; c'est la modération des passions.
/>. Quel est le vice contraire à la tempérance?
R, Cest le dérèglement des passions, l'avidité de toutes les jouissances, en un mot, la cupidité.
D. Quelles sont les branches principales de la tempérance?
R. Ce sont la sobriété, la continence ou la chasteté.
Z>. Comment la loi naturelle prescrit-elle la sobriété?
R. Par son influence puissante sur notre santé. L'homme sobre digère avec bien-être ; il n'est point accablé du poids des aliments ; ses idées sont claires et faciles , il remplit bien toutes ses fonctions ; il vaque avec intelligence à se8 affaires ; il vieillit exempt de maladies ; il ne perd point son argent en remèdes, et il jouit avec allégresse des biens que le sort et sa prudence lui ont procurés. Ainsi, d'une seule vertu la nature généreuse tire mille récompenses.
jD. Comment prohibe-t-elle la gourmandise?
R, Par les maux nombreux qui y sont attachés. Le gourmand, oppressé d'aliments, digère avec anxiété ; sa tête , troublée par les fumées de la digestion , ne conçoit point d'idées nettes et claires ; il se livre avec violence à des mouvements déréglés de luxure et de colère qui nuisent à sa santé; son corps devient gras, pesant et impropre au travail; il essuie des maladies douloureuses et dispen-
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dieuses; il vit rarement vieux, et sa vieillesse est remplie de dégoûts et d'infirmités.
D. Doit-on considérer l'abstinence et le jeûne comme des actions vertueuses?
JR, Oui, lorsque Ton a trop mangé; car alors l'abstinence et le jeûne sont des remèdes efficaces et simples : mais lorsque le corps a besoin d'aliments, les lui refuser et le laisser souffrir de soif ou de faim, c'est un délire et un véritable péché contre la loi naturelle.
D, Gomment cette loi considère-t-elle l'ivrognerie?
R, Comme le vice le plus vil et le plus pernicieux. L'ivrogne, privé du sens et de la raison que Dieu nous a donnés, profane le bienfait de la Divinité ; il se ravale à la condition des brutes ; incapable de guider même ses pas , il chancelle et tombe comme l'épileptique; il se blesse et peut même se tuer; sa faiblesse dans cet état le rend le jouet et le mépris de tout ce qui l'environne ; il contracte dans l'ivresse des marchés ruineux, et il perd ses affaires ; il lui échappe des propos outrageux qui lui suscitent des ennemis , des repentirs; il remplit sa maison de troubles, de chagrins , et finit par une mort précoce ou par une vieillesse cacochyme.
/>. La loi naturelle interdit-elle absolument Tusage du vin?
R. Non : elle en défend seulement l'abus; mais comme de l'usage à l'abus le passage est facile et prompt pour le vulgaire, peut-être les législateurs qui ont proscrit l'usage du vin ont-ils rendu service à l'humanité.
D, La loi naturelle défend-elle l'usage de certaines viandes, de certains végétaux, à certains jours , dans certaines saisons?
Jl. Non : elle ne défend absolument que ce qui nuit à la santé; ses préceptes varient à cet égard comme les personnes, et ils composent même une science très-délicate et très -importante; car la qualité, la quantité, la combinaison des aliments, ont la plus grande influence non -seulement sur les affections momentanées de l'âme , mais encore sur ses dispositions habituelles. Un homme n'est point, à jeun, le même qu'après un repas, fût-il sobre. Un verre de liqueur, une tasse de café, donnent des degrés divers de vivacité, de mobilité , de disposition à la colère , à la tristesse ou à la gaieté. Tel mets, parce qu'il pèse à l'estomac, rend morose et chagrin; et tel autre, parce qu'il se digère bien , donne de l'allégresse, du penchant à obliger , à aimer. L'usage des végétaux , parce qu'ils nourrissent peu, rend le corps faible, et porte
vers le repos, la paresse, la douceur { l'usage des viandes, parce qu'elles nourrissent beaucoup, et des spiritueux, parce qu'ils stimulent les nerfs, donne de la vivacité, de l'inquiétude, de l'audace. Or de ces habitudes d'aliments résultent des habitudes de constitution et d'organes, qui forment ensuite les tempéraments marqués chacun de leur caractère. Et voilà pourquoi , surtout dans les pays chauds, les législateurs ont fait des lois de régime. De longues expériences avaient appris aux anciens que la science diététique composait une grande pa^ tie de la science morale : chez les Égyptiens, chez les anciens Perses, chez les Grecs même, à l'aréopage , on ne traitait les afifoires graves qu'à jeun* et l'on a remarqué que chez les peuples où l'on délibère dans la chaleur des repas ou dans les fumées de la digestion , les délibérations étaient fougueuses, turbulentes, et leurs résultats fréqueounent déraisonnables et perturbateurs.
CHAPITRE Vn
De la ooûUnence.
Z). La loi naturelle prescrit-elle la continence?
R. Oui : parce que la modération dans l'usage de la plus vive de nos sensations est non-seulement utile, mais indispensable au maintien des forces et de la santé; et parce qu'un calcul simple prouve que pour quelques minutes de privation , l'on se procure de longues journées de vigueur d'esprit et de corps.
D. Comment ééfend-elle le libertinage?
R, Par les maux nombreux qui en résultent pour l'existence physique et morale. L'homme qui s'y livre s'énerve, s'alanguit; il ne peut plus vaquer à ses études ou à ses travaux; il contracte des habitudes oiseuses , dispendieuses , qui portent atteinte à ses moyens de vivre, à sa considération publique, à son crédit : ses intrigues lui causent des embarras, des soucis, des querelles, des procès; sans compter les maladies graves et profondes, la perte de ses forces par un poison intérieur et lent , l'hébétude de son esprit par l'épuisement du genre nerveux, et enfin une vieillesse prématurée et infirme.
/). La loi naturelle considère-t-elleconune vertu cette chasteté absolue si recommandée dans les institutions monastiques?
R. Non : car cette chasteté n'est utile ni à la société où elle a lieu, ni à l'individu qui la pratique ; elle est même nuisible à l'un et à l'autre. D'abord elle nuit à la société en ce qu'elle la prive de la population, qui est un de ses principaux moyens de richesse et de puissance; et de plus,
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en ce que ies célibataires bornant toutes leurs Yues et leurs affections aux temps de leur vie, ont en général un égolsme peu favorable aux intérêts généraux de la société.
En second lieu , elle nuit aux individus qui la pratiquent, par cela même qu'elle les dépouille d*une foule d*afifections et de relations qui sont la source de la plupart des vertus domestiques et sociales ; et déplus, il arrive souvent, par des circonstances d^âge, de régime, de tempérament, que la continence absolue nuit à la santé et cause de graves maladies , parce qu'elle contrarie les lois pbysiques sur lesquelles la nature a fondé le système de la reproduction des êtres : et ceux qui vantent si fort la chasteté , même en supposant qu'ils soient de bonne foi , sont en contradiction avec leur propre doctrine, qui consacre la loi de la nature par le commandement si connu : Croissez et mtdUpUez.
D, Pourquoi la chasteté est-elle plus considérée comme vertu dans les femmes que dans les hommes ?
R, Parce que le défaut de chasteté dans les femmes a des inconvénients bien plus graves et bien plus dangereux pour elles et pour la société; car, sans compter les chagrins et les maladies qui leur sont communs avec les hommes, elles sont encore exposées à toutes les incommodités qui précèdent, accompagnent et suivent l'état de maternité dont elles courent les risques. Que si cet état leur arrive hors des cas de la loi, elles deviennent un objet de scandale et de mépris public, et remplissent d'amertume et de trouble le reste de leur vie. De plus, elles demeurent chargées des frais d'entretien et d'éducation d'enfants dénués de pères; frais qui les appauvrissent et nuisent de toute manière à leur existence physique et morale. Dans cette situation, privées de la fraîcheur et de la santé qui font leurs appas, portant avec elles une surcharge étrangère et coûteuse, elles ne sont plus recherchées par les hommes , elles ne trouvent point d'établissement solide, elles tombent dans la pauvreté, la misère, l'avilissement, et traînent avec peine une vie malheureuse.
Z>. La loi naturelle descend-elle jusqu'au scrupule des désirs et des pensées?
R. Oui : parce que dans ies lois physiques du corps humain, les pensées et les désirs allument les sens , et provoquent bientôt les actions. De plus , par une autre loi de la nature dans l'organisation de notre corps, ces actions deviennent un besoin machinal qui se répète par périodes de jours ou de semaines, en sorte qu'à telle époque renaît le besoin de telle action, de telle sécrétion; si cette
action, cette sécrétion, sont nuisibles à la santé, leur habitude devient destructive de la vie même* Ainsi les désirs et les pensées ont une véritable importance naturelle.
Z). Doit-on considérer la pudeur comme une vertu?
R, Oui : parce que la pudeur n'étant que la honte de certaines actions, maintient l'âme et le corps dans toutes les habitudes utiles au bon ordre et à la conservation de soi-même. La femme pudique est estimée, recherchée , établie avec des avantages de fortune qui assurent son existence et la lui rendent agréable ; tandis que l'impudente et la prostituée sont méprisées, repoussées et abandonnées à la misère et à l'avilissement.
CHAPITRE Vin
Du courage et de racUTlté.
Z). Le courage et la force de corps et d'esiHÎt sont-ils des vertus dans la loi naturelle?
R, Oui, et des vertus très-importantes; car elles sont des moyens efficaces et indispensables de pourvoir à notre conservation et à notre bien-être. L'homme courageux et fort repousse l'oppression ^ défend sa vie, sa liberté, sa propriété; par son travail il se procure une subsistance abondante ^ et il en jouit avec tranquillité et paix d'âme. Que s'il lui arrive des malheurs dont n'ait pu le garantir sa prudence, il les supporte avec fermeté et résignation ; et voilà pourquoi les anciens mor^ilistes avaient compté la force et le courage au rang des quatre vertus principales.
Z). Doit-on considérer la faiblesse et la lâcheté comme des vices?
R, Oui , puisqu'il est vrai qu'elles portent avec elles mille calamités. L'homme faible ou lâche vit dans des soucis, dans des angoisses perpétuelles; il mine sa santé par la terreur, souvent mal fondée, d'attaques et de dangers ; et cette terreur, qui est un mal , n'est pas un remède; elle le rend au contraire l'esdave de quiconque veut l'opprimer; par la servitude et l'avilissement de toutes ses facultés, elle dégrade et détériore ses moyens d'existence, jusqu'à voir dépendre sa vie des volontés et des caprices d'un autre homme.
JD. Mais d'après ce que vous avez dit de l'influence des aliments, le courage et la force, ainsi que plusieurs autres vertus, ne sont-ils pas en grande partie l'effet de notre constitution physique, de notre tempérament?
R, Oui, cela est vrai; à tel point que ces qualités se transmettent par la génération et le sang , avec les éléments dont elles dépendent : les faits les
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plus répétés et les plus constants prouvent que dans les races des animaux de toute espèce, Ton voit certaines qualités physiques et morales attachées à tous les individus de ces races , s'accroître ou diminuer selon les combinaisons et les mélanges qu'elles en font avec d'autres races.
D. Mais alors que notre volonté ne suffit plus à nous procurer ces qualités, est-ce un crime d'en être privés?
R, Non; ce n'est point un crime, c'est un malheur; c'est ce que les anciens appelaient une fatalité Juneste : mais alors même il dépend encore de nous de les acquérir; car, du moment que nous connaissons sur quels éléments physiques se fonde telle ou telle qualité , nous pouvons en préparer la naissance, en exciter les développements par un maniement habile de ces éléments ; et voilà ce que fait la science de l'éducation, qui, selon qu'elle est dirigée, perfectionne ou détériore les individus ou les races, au point d'en changer totalement la nature et les inclinations; et c'est ce qui rend si importante la connaissance des lois naturelles par lesquelles se font avec certitude et nécessité ces opérations et ces changements.
D, Pourquoi dites -vous que l'activité est une vertu selon la loi naturelle?
R, Parce que l'homme qui travaille et emploie utilement son temps, en retire mille avantages précieux pour son existence. Est-il né pauvre, son travail fournit à sa subsistance ; et si de plus il est sobre, continent, prudent, il acquiert bientôt de l'aisance, et il jouit des douceurs de la vie : son travail même lui donne ces vertus; car, tandis qu'il occupe son esprit et son corps , il n'est point affecté de désirs déréglés, il ne s'ennuie point, il contracte de douces habitudes, il augmente ses forces, sa santé, et parvient à une vieillesse paisible et heureuse.
Z). La paresse et l'oisiveté sont donc des vices dans la loi naturelle?
R. Oui, et les plus pernicieux de tous les vices; car elles conduisent à tous les autres. Parla paresse et l'oisiveté, l'homme reste ignorant et perd même la science qu'il avait acquise; il tombe dans tous les malheurs qui accompagnent l'ignorance et la sottise. Par la paresse et l'oisiveté, l'homme, dévoré d'ennuis , se livre , pour les dissiper , à tous les désirs de ses sens, qui prenant de jour en jour plus d'empire, le rendent intempérant , gourmand, luxurieux, énervé, lâche, vil et méprisable. Par Teffet certain de tous ces vices , il ruine sa fortune, consume sa santé , et termine sa vie dans toutes les angoisses des maladies et de la pauvreté.
/>. A vous entendre, il semblerait que la pauvreté filt un vice ?
R. Non; elle n'est pas un vice, mais elle est encore moins une vertu ; car elle est bien plus près de nuire que d'être utile : elle est même communément le résultat du vice, ou son commencement; car tous les vices individuels ont l'effet de conduire à l'indigence, à la privation des besoins de la vie; et quand un homme manque du nécessaire, il est bien près de se le procurer par des moyens vicieux , c'es^ à-dire nuisibles à la société. Toutes les vertus individuelles, au contraire, tendent à procurer à l'homme une subsistance abondante; et quand il a plus qu'il ne consomme , il lui est bien plus facile de donner aux autres, et de pratiquer les actions utiles à la société.
ZX Est-ce que vous regardez la richesse comme une vertu?
R. Non ; mais elle est encore moins un vice ; c'est son usage que l'on peut appeler vertueux ou vicieux, selon qu'il est utile ou nuisible à l'homme et à la société. La richesse est un instrument dont l'usage seul et l'emploi déterminent la vertu ou le vice.
CHAPITRE IX
De la propreté.
D. Pourquoi comptez-vous la propreté au rang des vertus?
R. Parce qu'elle en est réellement une des plus importantes, en ce qu'elle influe puissamment sur la sauté du corps et sur sa conservation. LaipropreU, tant dans les vêtements que dans la maison, empêche les effets pernicieux de l'humidité, des mauvaises odeurs, des miasmes contagieux qui s'élèvent de toutes les choses abandonnées à la putréfaction : la propreté entretient la libre transpiration; elle renouvelle l'air, rafraîchit le sang, et porte l'allégresse même dans l'esprit.
Aussi voit-on que les personnes soigneuses de la propreté de leur corps et de leur habitation, sont en général plus saines, moins exposées aux maladies que celles qui vivent dans la crasse et dans l'ordure; et l'on remarque de plus que la propreté entraîne avec elle , dans tout le régime domestique, des habitudes d'ordre et d'arrangement, qui sont l'un des premiers moyens et des premiers éléments du bonheur.
D. La malpropreté ou saleté est donc un vice véritable?
R. Oui, aussi véritable que l'ivrognerie , ou que l'oisiveté dont elle dérive en grande partie. La malpropreté est la cause seconde et souvent première d'une foule d'incommodités, même de maladies graves; il est constaté en médecine qu'elle n'engendre
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pas moins les dartres, la gale, la teigne, la lèpre, que Tusage des aliments corrompus ou acres; qu'elle favorise les influences contagieuses de la peste, des fièvres malignes ; qu'elle les suscite même dans les hôpitaux et dans les prisons ; qu'elle occasionne des rhumatismes en encroûtant la peau de crasse et s'opposant àla transpiration , sans compter la honteuse incommodité d'être dévoré d'insectes qui sont l'apanage immonde de la misère et de Tavilissèment.
Aussi la plupart des anciens législateurs avaientils fait de \di propreté, sous le nom àt pureté, Tun des dogmes essentiels de leurs religions : voilà pourquoi Ils chassaient de la société et punissaient même corporellement ceux qui se laissaient atteindre des maladies qu'engendre la malpropreté; pourquoi ils avaient institué et consacré des cérémonies ÙLahlutiens, de bains, de baptêmes, de pwrificatkms même par la flamme et par les fumées aromatiques le l'encens , de la myrrhe , du benjoin , etc. ; en sorte ]ue tout le système des souillures , tous ces rites des choses mondes ou immondes y dégénérés depuis en abus et en préjugés, n'étaient fondés dans l'origine que sur l'observation judicieuse que des hommes sages et instruits avaient faite de l'extrême influence que la propreté du corps, dans les vêtements et l'habitation, exerce sur sa santé, et par une conséquence immédiate sur celle de l'esprit et des facultés morales.
Ainsi toutes les vertus individuelles ont pour but plus ou moins direct, plus ou moins prochain, la conservation de l'homme qui les pratique; et par la conservation de chaque homme , elles tendent à celle de la foimille et de la société, qui se composent de la somme réunie des individus.
CHAPITRE X
Des verios domestiques.
/>. Qu'entendez-vous par vertus domestiques ?
R. Tentends la pratique des actions utiles à la famille, censée vivre dans une même maison >.
/>• Quelles sont ces vertus?
R, Ce sont l'économie, l'amour paternel, l'amour conjugal, l'amour filial, l'amour fraternelr, et l'accomplissement des devoirs de maître et de serviteur.
/>. Qu'est-ce que l'économie?
R. C'est, selon le sens le plus étendu du mot *, la bonne administration de tout ce qui concerne l'existence de la famille ou de la maison ; et comme la
* DomesUqae vient du mot laUa domus, maison.
* Oihomomvt, en grec, bon ordre de la maison.
subsistance y tient le premier rang, on a resserré le nom d'économie à l'emploi de l'argent aux pre* miers besoins de la vie.
D. Pourquoi l'économie est-elle une vertu?
R. Parce que Thomme qui ne fait aucune dépense inutile se trouve avoir un surabondant qui est la vraie richesse, et au moyen duquel il procure à lui et à sa famille tout ce qui est véritablement commode et utile; sans compter que par là il s'assure des ressources contre les pertes accidentelles et imprévues, en sorte que lui et sa famille vivent dans une douce aisance, qui est la base de la félicité humaine.
/>. La dissipation et la prodigalité sont donc des vices?
R. Oui : car par elles Thomme finit par manquer du nécessaire; il tombe dans la pauvreté, la misère, l'avilissement; et ses amis mêmes , craignant d'être obligés de lui restituer ce qu'il a dépensé avec eux ou pour eux, le fuient comme le débiteur fuit son créancier, et il reste abandonné de tout le monde.
D. Qu'est-ce que l'amour paternel ?
R. C'est le soin assidu que prennent les parents, de faire contracter à leurs enfants l'habitude de toutes les actions utiles à eux et à la société.
Z>. En quoi la tendresse paternelle est-elle une vertu pour les parents ?
R, En ce que les parents qui élèvent leurs enfants dans ces habitudes, se procurent pendant le cours de leur vie des jouissances et des secours qui se font sentir à chaque instant, et qu'ils assurent à leur vieillesse des appuis et des consolations contre les besoins et les calamités de tout genre qui assiègent cet âge.
Z). L'amour paternel est-il une vertu commune ?
R, ISon : malgré que tous les parents en fassent ostentation , c'est une vertu rare; ils n'aiment pas leurs enfaints, ils les caressent, et ils les gâtent; ce qu'ils aiment en eux, ce sont les agents de leurs volontés, les instruments de leur pouvoir, les trophées de leur vanité, les hochets de leur oisiveté : ce n'est pas tant l'utilité des enfants qu'ils se proposent, que leur soumission , leur obéissance; et si parmi les enfants on compte tant de bienfaités ingrats, c'est que parmi les parents il y a autant dd bienfaiteurs despotes et ignorants.
D, Pourquoi dites-vous que l'amour conjugal est une vertu ?
R. Parce que la concorde et l'union qui résultent de l'amour des époux établissent au sein de la famille une foule d'habitudes utiles à sa prospérité et à sa conservation. Les époux unis aiment leur maison , et ne la quittent que peu ; ils en surveillent
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tous les détails et radministratioii; ils s'appliquent à rédaeation de leurs enfiints; ils maintiennent le respect et la fidélité des domestiques ; ils empédient tout désordre, toute dissipation; et par toute leur bonne conduite, ils vivent dans Taisance et la considération : tandis que les époux qui ne s'aiment point remplissent leur maison de querelles et de troubles, suscitent la guerre parmi les enfants et les domestiques , livrent les uns et les autres à toute espèce d'habitudes vicieuses; chacun dans la maison dissipe, pille, dérobe de son côté; les revenus s'absorbent sans fruit; les dettes surviennent; les époux mécontents se fuient, se font des procès; et toute cette famille tombe dans le désordre, la ruine, l'avilissement et le manque du nécessaire.
/>. L'adultère est-il un délit dans la loi naturelle ?
R, Oui : car il traîne avec lui une foule d'habitudes nuisibles aux époux et à la fsunille. La femme ou le mari, épris d'affections étrangères, négligent leur maison , la fuient, en détournent autant qu'ils peuvent les revenus pour les dépenser avec l'objet de leurs affections : de là les querelles, les scandales, les procès , le mépris des enfants et des domestiques , l^pillage et la ruine finale de toute la maison ; sans compter que la femme adultère commet un vol trèsgrave, en donnant à son mari des héritiers d'un sang étranger , qui frustrent de leur légitime portion les véritables en&nts.
Z>. Qu'est-ce que l'amour filial ?
il. C'est, de la part des enfaints , la pratique des actions utiles à eux et à leurs parents.
D. Comment la loi naturelle prescrit-elle l'amour filial?
R, Par trois motifis principaux : l*" par sentiment, car les soins afCèetueux des parents inspirent dès le bas âge de douces habitudes d'attachement; ^ par justice, car les enfants doivent à leurs parents le retour et l'indemnité des soins et même des dépenses qu'ils leur ont causés; 8* par intérêt personnel, car s'ils les traitent mal, ils donnent à leurs propres enfants des exemples de révolte et d'ingratitude, qui les autorisent un jour à leur rendre la pareille.
D, Doit-on entendre par amour filial une soumission passive et aveugle?
jR. Non, mais une soumission raisonnable, et fondée sur la connaissance des droits et des devoirs mutuels des pères et des enfants ; droits et devoirs sans l'observation desquels leur conduite mutuelle n'est que désordre.
/>. Pourquoi l'amour fraternel est-il une vertu?
/?. Parce que la concorde et l'union qui résultent de l'amour des frères, établissent la force.
la sûreté, la conservation de la famille : les frères unis se défendent mutuellement de toate oppression; ils s'aident dans leurs besoins, se secourent dans leurs infortunes, et assurent ainsi leur commune existence; tandis que les frères désunis, abandonnés chacun à leurs forces personnelles , tombent dans tous les inconvénients de risolement et de la faiblesse individuelle. C'est ce qu'exprimait ingénieusement ce roi scythe, qui au lit de la mort ayant appelé ses enfants, leur ordonna de rompre un faisceau de flèches : les jeunes gens, quoique nerveux, ne l'ayant pu, il le prit à son tour, et l'ayant délié, il brisa du bout des doigts chaque flèche séparée. « Voilà, leur ditil, les effets de l'union : unis en faisceau, vous serez invincibles; pris séparément, vous serez brisés comme des roseaux. »
/>. Quels sont les devoirs réciproques des maîtres et des serviteurs?
R. C'est la pratique des actions qui leur sont respectivement et justement utiles ; et là codomencent les rapports de la société : car la règle et la mesure deces actions respectives est l'équilibre ou l'égalité entre le service et la récompense, entre ce que l'un rend et ce que l'autre donne; ce qui est la base fondamentale de toute société.
Ainsi toutes les vertus domestiques et individuelles se rapportent plus ou moins médiatement, mais toujours avec certitude, à Tobjet physique de l'amélioration et delà conservation de Thomme, et sont par là des préceptes résultants de la loi fondamentale de la nature dans sa formation.
CHAPITRE XI
Des vertus sociales; de la josttce.
/>. Qu'est-ce que la société?
R. C'est toute réunion d'hommes vivant ensemble sous les clauses d'un contrat exprès ou tacite, qui a pour but leur conunune conservation.
D. Les vertus sociales sont-elles nombreuses?
R. Oui : l'on en peut compter autant qu'il y a d'espèces d'actions utiles à la société; mais toutes se réduisent à un seul principe.
D. Quel est ce principe fondamental?
R, C'est la^'t»^^, qui seule comprend toutes les vertus de la société.
i>. Pourquoi dites-vous que la justice est la vertu fondamentale et presque unique de la société?
R. Parce qu'elle seule embrasse la pratique de toutes les actions qui lui sont utiles, et que toutes les autres vertus, sous les noms de charité, d'humanité, de probité, d'amour de la patrie, de sin-
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cërité, de générosité, de fiimplicîté de mœurs et de modestie, ne sont que des formes variées et des applications diverses de cet axiome : Ne fais à autnd que ce que tu veux qu'il te fasse, qui est la définition de la justice.
Z). Comment la loyiaturelle veut-elle la justice?
R. Par trois attributs physiques, inhérents à l'organisation de Thomme.
D. Quels sont ces attributs?
Jt. Ce sont régalité, la liberté, la propriété.
D. Comment l'égalité est-elle un attribut physique de l'homme?
E. Parce que tous les hommes ayant également des yeux, des mains, une bouche, des oreilles, et le besoin de s'en servir pour vivre, ils ont par ee fait même un droit égal à la vie, à l'usage des éléments qui l'entretiennent; ils sont tous égaux devant Dieu.
Z>. Est-ce que vous prétendez que tous les hommes entendent également, voientégaleipent, sentent également, ont des besoins égaux, des passions gales?
R. Non : car il est d'évidence et de fait journalier, que l'un a la vue courte, et l'autre longue; que l'un mange beaucoup, et l'autre peu; que l'un a des passions douces, et l'autre violentes; en un mot , que l'un est Êiible de corps et d'esprit , tandis que l'autre est fort.
D. Ils sont donc réellement inégaux?
R. Oui, dans les développements de leurs moyens, mais non pas dans la nature et l'essence de ces moyens : c'est une même étoffe, mais les dimensions n'en sont pas égales; le poids, la valeur, n'en sont pas les mêmes. Notre langue n'a pas le mot propre pour désigner à la fois l'identité de la nature, et la diversité de la forme et de l'emploi. C'est une égalité proportionnelle; et voilà pourquoi j'ai dit, égaux devant Dieu et dans l'ordre de nature.
D. Conmient la liberté est-elle un attribut physique de l'homme?
R. Parce que tous les hommes ayant des sens suffisants à leur conservation, nul n'ayant besoin de rœil d'autrui pour voir, de son oreille pour entendre, de sa bouche pour manger, de son pied pour marcher, ils sont tous par ce fait même constitués naturellement indépendants, libres; nul D'est nécessairement soumis à un autre, ni n'a le droit de le dominer.
D, Mais si un homme est né fort, n'a- 1- il pas le droit naturel de mattriser l'homme né faible?
R. Non : car ce n'est ni une nécessité pour lui , ni une convention entre eux; c'est une extension
abusive de sa force; et Ton abuse ici du mot droU, qui dans son vrai sens ne peut désigner qne justice ou faadté réciproque,
Z>. Comment la propriété est -elle un attribut physique de l'homme?
R. En ce que tout homme étant constitué égal ou semblable à un autre, et par conséquent indépendant, libre, chacun est le maître absolu, le propriétaire plénier de son corps et des produits de son travail.
D. Comment la justice dérive-t-elle de ces trois attributs?
R. En ce que les hommes étant égaux, libres, ne se devant rien , ils n'ont le droit de rien se demander les uns aux autres, qu'autant qu'ils se rendent des valeurs égales ; qu'autant que la balance du donné au rendu est en éqyiUbre : et c'est cette égalité , cet équilibre qu'on appelle justice, équité^ ; c'est-à-dire qu'égalité et justice sont un même mot, sont la même loi naturelle, dont les vertus sociales ne sont que des applications et des dérivés.
CHAPITRE XIL
Développement des vertiu sociales.
Z>. Développez-moi comment les vertus. sociales dérivent de la loi naturelle. Comment la charité ou l'amour du prochain en est-il un précepte, une application?
R. Par raison d'égalité et de réciprocité : car lorsque nous nuisons à autrui , nous lui donnons le droit de nous nuire à son tour; ainsi en attaquant l'existence d'autrui, nous portons atteinte à la nêtre par l'effet de la réciprocité : au contraire, en faisant du bien à autrui, nous avons lieu et droit d'en attendre l'échange, l'équivalent; et tel est le caractère de toutes les vertus sociales, d'é< tre utiles à l'homme qui les pratique, par le droit de réciprocité qu'elles lui donnent sur ceux à qui elles ont profité.
/>. La charité n'est donc que la justice ?
R. Non-, elle n'est que la justice; avec cette nuance, que la stricte justice se borne à dire : Ne fais pas à autrui le mal que tu ne vaudrais pas qu'il te fit; et que la charité ou l'amour du prochain s'étend jusqu'à dire : Fais à autrui le bien que t» en voudrais recevoir. Ainsi l'Évangile, en disant que ce précepte renfermait toute la loi et tous les prophètes, n'a fait qu'énoncer le précepte de la loi naturelle.
D. Ordonne-t-elle le pardon des injures?
I yBquita», mquilUMuimt mptaUtoi, sont tous 4e U mémo iiHnUle.
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R. Oui, en tant que ce pardon s'accorde avec la conservation de nous-mêmes.
D. Donne-t-elle le précepte de tendre Tautre joue quand on a reçu un soufflet?
R. Non : car d*abord il est contraire à celui d'aimer le prochain comme soi -même, puisqu'on l'aimerait plus que soi, lui qui attente à notre conservation. ^ Un tel précepte, pris à la lettre, encourage le méchant à l'oppression et a l'injustice; et la loi naturelle a été plus sage, en prescrivant une mesure calculée de courage et de modération , qui fait oublier une première injure de vivacité, mais qui punit tout acte tendant à Toppression.
Z>. La loi naturelle prescrit-elle de faire du bien à autrui sans compte et sans mesure?
R, Non : car c'est un moyen certain de le conduire à l'ingratitude. Telle est la force du sentiment de la justice implanté dans le cœur des hommes, qu'ils ne savent pas même gré des bienfaits donnés sans discrétion. Il n'est qu'une seule mesure avec eux , c'est d'être juste.
/>. L'aumône est-elle une action vertueuse?
R. Oui, quand elle est faite selon cette règle; sans quoi elle devient une imprudence et un vice , en ce qu'elle fomente l'oisiveté, qui est nuisible au mendiant et à la société; nui n'a droit de jouir du bien et du travail d'autrui , sans rendre un équivalent de son propre travail.
D, La loi naturelle considère-t-eile comme vertus l'espérance et la foi , que l'on joint à la charité ?
R, Non : car ce sont des idées sans réalité; que s'il en résulte quelques effets, ils sont plutôt à l'avantage de ceux qui n'ont pas ces idées que de ceux qui les ont ; en sorte que l'on peut appeler \difoi et V espérance les vertus des dupes au profit des fripons.
Z>. La loi naturelle prescrit^lle la probité?
R, Oui : car la probité n'est autre choseque le respect de ses propres droits dans ceux d'autrui; respect fondé sur un calcul prudent et bien combiné de nos intérêts comparés à ceux des autres*.
Z>. Mais ce calcul , qui embrasse des intérêts et des droits compliqués dans l'état social , n'exige-t-il pas des lumières etdes connaissances qui en font une science difficile?
R. Oui, et une science d'autant plus délicate, que rhonnête homme prononce dans sa propre cause.
Z>. La probité est donc un signe d'étendue et de justesse dans l'esprit?
R. Oui : car presque toujours l'honnête homme néglige un intérêt présent afin de ne pas en détruire
un à venir; tandis que le fripon fait le contraire, et perd un grand intérêt à venir pour un petit intérêt présent.
D. L'improbité est donc un signe de fausseté dans le jugement, et de rétrécissement dans l'esprit?
R. Oui : et l'on peut définir les fripons , des calculateurs ignorants ou sots; car ils n'entendent point leurs véritables intérêts , et ils ont la prétention d'être fins; et cependant leurs finesses n'aboutissent jamais qu'à être connus pour ce qu'ils sont; à perdre la confiance , l'estime , et tous les bons servicesqui enrésultent pour l'existence sociale et physique. Ils ne vivent en paix ni avec les autres , ni avec eux-mêmes; et sanscesse menacés par leur conscience et par leurs ennemis, ils ne jouissent d'autre bonheur réel que de celui de n'être pas encore pendus.
Z>. La loi naturelle défend donc le vol ?
R. Oui : car l'homme qui vole autrui lui donne le droit de le voler lui-même; dès lors plus de sûreté dans sa propriété ni dans ses moyens de conservation : ainsi, en nuisant à autrui, il se nuit par contrecoup à lui-même.
D. Défend-elle même le désir du vol ?
R. Oui : car ce désir mène naturellement à Faction ; et voilà pourquoi l'on a fait un péchéde l'envie.
Z>. Gomment défend-elle le meurtre?
R, Par les motifs les plus puissants de la conservation de soi-même : car, 1° l'homme qui attaque s'expose au risque d'être tué, par droit de défense; 2** s'il tue , il donne aux parents , aux amis du mort, et à toute la société un droit égal, celui de le tuer loi-même; et il ne vit plus en sûreté.
Z>. Comment peut-on , dans la loi naturelle , réparer le mal que l'on a fait ?
R, En rendant à ceux à qui on a fait ce mal , un bien proportionnel.
D, Permet-elle de le réparer par des prières, des vœux, des offirandes à Dieu, des jeûnes, des mortifications?
R. Non : car toutes ces choses sont étrangères à l'action que l'on veut réparer; elles ne rendent ni le bœuf à celui à qui on l'a volé, ni l'honneur à celui que l'on en a privé, ni la vie à celui à qui on l'a arrachée; par conséquent elles manquent le but de la justice; elles ne sont qu'un contrat pervers, par lequel un homme vend à un autre un bien qui ne lui appartient pas ; elles sont une véritable dépravation de la morale, en ce qu'elles enhardissent à consommer tous les crimes par l'espoir de les expier: aussi ont-elles été la cause véritable detousiesmaux qui ont toujours tourmenté les peuples chez qui ces pratiques expiatoires ont été usitées.
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D, La loi naturelle ordonne-t-elle la sincérité? A. Oui : car le mensonge, la perfidie, le parjure, suscitent parmi les hommes les défiances, les querelleSf les haines, les vengeances, et une foule de maux qui tendent à leur destruction commune; tandis que la sincéritéet la fidélité établissent la confiance , la concorde, la paix, et les biens infinis qui résultent d'un tel état de choses pour la société. D. Prescrit-elle la douceur et la modestie? R. Oui : car la rudesse et la dureté, en aliénant de nous le cœur des autres hommes , leur donnent des dispositions à nous nuire ; l'ostentation et la vanité, en blessant leur amour-propre et leur jalousie, noas font manquer le but d'une véritable utilité. Z). Prescrit-elle l'humilité comme une vertu ? R. Non : car il est dans le cœur humain de mépriser secrètement tout ce qui lui présente l'idée de la faiblesse; et l'avilissementde soi encourage dans autrui l'orgueil et l'oppression : il faut tenir la balance juste.
Z>. Vous avez compté pour vertu sociale la $im- TplicUé des nueurs; qu'entendez-vous par ce mot? R, J'entends le resserrement des besoins et des désirs à ce qui est véritablement utile à l'existence ducitoyenet de sa famille ; c'est-à-dire que l'hommede mœurs simples a peu de besoins , et vit content de peu.
D. Comment cette vertu nous est-elle prescrite? R. Par les avantages nombreux que sa pratique procure à l'individu et à la société : car l'homme qui a besoin de peu , s'affranchit tout à coup d'une foule de soins, d'embarras, de travaux; évite une foule de querelles et de contestations qui naissent de l'avidité et du désir d'acquérir; il s'épargne les soucis de l'ambition, les inquiétudes de la possession et les regrets de la perte : trouvant partout du superflu , il est le véritable riche; toujours content de ce qu'il a, il est heureux à peu de frais; et les autres ne craignant point sa rivalité, le laissent tranquille, et sont disposés au besoin à lui rendre service.
Que si cette vertu de simplicité s'étend à tout un peuple, il s'assure par elle l'abondance; riche de tout ce qu'il ne consomme point, il acquiert des moyens immenses d'échange et de commerce; il travaille , fiabrique, vend à meilleur marché que les autres, et atteint à tous les genres de prospérité au dedans et au dehors.
/>. Quel est le vice contraire à cette vertu? R. Cest la cupidité et le luxe.
Z>. Est-ce que le luxe est un vice pour l'individu et la société?
R, Oui : à tel point, que l'on peut dire qu'il yoLiaiT.
embrasse avec lui tous les autres; car l'homme qui se donne le besoin de beaucoup de choses, s'impose par là même tous les soucis , et se soumet à tous les moyens justes ou injustes de leur acquisition. A-t-il une jouissance, il en désire une autre; et au sein du superflu de tout, il n'est jamais riche : un logement commode ne lui suffît pas, il lui faut un hôtel superl>e; il n'est pas content d'une table abondante, il lui faut des mets rares et coûteux : il lui faut des ameublements fastueux, des vêtements dispendieux, un attirail de laquais, de chevaux, de voitures, des femmes, des spectacles, des jeux. Or, pour fournir à tant de dépenses, il lui faut beaucoup d'argent; et pour se le procurer , tout moyen lui devient bon et même nécessaire : il emprunte d'abord, puis il dérobe, pille, vole, fait banqueroute, est en guerre avec tous , ruine et est ruiné.
Que si le luxe s'applique à une nation , il y produit en grand les mêmes ravages : par cela qu'elle consomme tous ses produits, elle se trouve pauvre avec l'abondance ; elle n'a rien à vendre à l'étranger ; elle manufacture à grands frais ; elle vend cher ; elle se rend tributaire de tout ce qu'elle retire; elle attaque au dehors sa considération, sa puissance, sa force, ses moyens de défense et de conservation , tandis qu'au dedans elle se mine et tombe dans la dissolution de ses membres. Tous les citoyens étant avides de jouissances, se mettent dans une lutte violente pour se les procurer; tous se nuisent ou sont prêts à se nuire : et de là des actions et des habitudes usurpatrices qui composent ce que l'on appelle corrupHon morale^ guerre intestine de citoyen à citoyen. Du luxe naît l'avidité; de l'avidité, l'invasion par violence, par mauvaise foi : du luxe naît l'iniquité du juge , la vénalité du témoin , l'improbité de l'époux, la prostitution de la femme , la dureté des parents, l'ingratitude des enfants, l'avarice du maître, le pillage du serviteur , le brigandage de l'administrateur, la perversité du législateur, le mensonge, la perfidie, le parjure, l'assassinat, et tous les désordres de l'état social ; en sorte que c'est avec un sens profond de vérité que les anciens moralistes ont posé la base des vertus sociales sur la simplicité des mœurs , la restriction des besoins, le contentement de peu, et l'on peut prendre pour mesure certaine des vertus ou des vices d'un homme, la mesure de ses dépenses proportionnées à son revenu, et calculer sur ses besoins d'argent, sa probité, son intégrité à remplir ses engagements , son dévouement à la chose publique, et son amour sincère ou faux de la patrie,
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Z>. Qu'entendez-vous par ce mot patrie f
R. J'entends la communauté des citoyens qui , réunis par des sentiments fraternels et des besoins réciproques, font de leurs forces respectives une force commune, dont la réaction sur chacun d'eux prend le caractère conservateur et bienfaisant de lApatermté. Dans la société , les citoyens forment une banque d'intérêt : dans la patrie, ils forment une famille de doux attachements; c'est la charité, l'amour du prochain étendu à toute une nation. Or comme la charité ne peut s'isoler de la justice, nul membre de la famille ne peut prétendre à la jouissance de ces avantages, que dans la proportion de ses travaux : s'il consomme plus qu'il ne produit, il empiète nécessairement sur autrui ; et ce n'est qu'autant qu'il consonome au-dessous de ce qu'il produit ou de ce qu'il possède, qu'il peut acquérir des moyens de sacrifice et de générosité.
Z>. Que concluez- vous de tout ceci?
H, J'en conclus que toutes les vertus sociales ne sont que V habitude des actions utiles à la société et à l'individu qui les pratique;
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Qu'elles reviennent toutes à l'objet physique delà conservation de l'homme;
Que la nature ayant implanté en nous le besoin de cette conservation, elle nous fait une loi de toutes ses conséquences , et un crime de tout ce qui s'en écarte;
Que nous portons en nous le germe de toute vertu, de toute perfection ;
Qu'il ne s'agit que de le développer;
Que nous ne sommes heureux qu'autant que nous observons les règles établies par la nature dans le but de notre conservation ;
Et que toute sagesse, toute perfection , toute loi , toute vertu , toute philosophie , consistent dans la pratique de ces axiomes fondés sur notre propre organisation :
Conserve- toi; Instruis -toi; Modère -toi;
Vis pour tes semblables, afin qu'ils vivent pour toi.
- JÏÏ..6.
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AU DOCTEUR PRIESTLEY'
Sur un pamplilet intitulé : Observations sur les progrès de l'infidéuté, avec des remarques critiques sur les
ÉCRITS de divers INCRÉDULES MODERIfES, ET PARTIGUUÈREMENT SUR LES RUCHES DE M. DE YOLNEY, pOltant CettO
épigraphe :
L'eiprit peu pénétrant m tient Tolontiers à la surface des chosej : il n'aime pas à les creuser, parce qn*U redoute le trayaU, h peine, et qndquelbb il redoute plus onoore la yéritè.
J'ai reçu dans son temps, M. le docteur, votre brochure sur les Progrès de l'infidélité, ainsi que le billet, sans date, qui l'accompagnait. Ma réponse a été différée par des incidents d'affaires et même de santé que sûrement vous excuserez. D'ailleurs ce délai n'a pas d'inconvénients : l'affaire qui est entre nous n'est pas de celles qui pressent. Le monde n'en irait pas moins bien avec ou sans ma réponse, comme avec ou sans votre livre. J'aurais même pu me dispenser de vous répondre du tout, et j'y eusse
' Cet écrit est le texte original sur lequel fat faite la tradacUon anglaise, publiée à Philadelphie en ventôse an Y.
été autorisé par la manière dont vous avez posé la question entre nous , et par l'opinion assez généralement reçue que dans certaines occasions, et avec certaines personnes , la plus noble réponse est le silence. Vous-même paraissez l'avoir senti , vu l'extrême précaution que vous avez prise de m'Interdire cette ressource; mais comme dans nos moeurs françaises une réponse quelconque est toujours un acte de civilité, je n'ai point voulu perdre vis-à-vis de vous l'avantage de la politesse : d'ailleurs, quoique le silence soit quelquefois très-expressif, tout le monde n'entend pas son éloquence; et le public.
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qui n^âpasle temps d*approfondir des débats souvent de peu d'intérêt , a le droit raisonnable d'exiger du moins on premier éclaircissement, sauf ensuite, si la question dégénère en clameurs opiniâtres d*un amour'^ropre blessé, d'accorder le droit de se taire à celui en qui il devient un acte de modération.
J'ai donc lu vos ren)arques critiques sur mon livre des Ruines; que vous classez charitablement au rang des écrits des incrédules modernes ; et puisque vous voulez absolument que je vous exprime devant le public mes opinions , je vais remplir cette tâche peu agréable avec le plus de brièveté qu'il me sera possible, pour économiser le temps de nos lecteurs communs.
D'abord, M. le docteur, il me paraît résulter clairement de votre brochure que c'est bien moins mon livre que vous avez eu dessein d'attaquer, que mon caractère moral et ma propre personne; et afin que le public prononce à cet égard avec connaissance de cause, je vais lui soumettre ici divers passages propres à l'éclairer.
!• Vous dites, page 12 de la préface de vos sermons : « Au reste, il y a des incrédules plus igno- « rants que M. Paine, tels que MM. Volney, Le- « quinio et autres en France qui prétendent, etc. >*
T Dans la préface de vos Observations sur les progrès de VinfidélUé : « Je puis dire avec vérité « que dans les écrits de Hume, de M. Gibbon, de « Voltaire, de M. Volney, il n'y a pas un seul bon « raisonnement : tous sont remplis terreurs gros- « sières et de faux exposés. »
Idem y page 38 : « Si M. Volney eût donné quel- « que attention à l'histoire des premiers temps du • christianisme, jamais il n'eût douté, etc. Mais il « est aussi inutile de raisonner avec un tel homme, « qu'avec un Chinois ou même un Hottentot. »
Idem, page 1 19 : « M. Volney , si nous en ju- « geons par ses nombreuses citations d'écrivains « anciens dans toutes les langues savantes de l'an- « cien monde oriental et occidental , doit les savoir « toutes; car il ne parle jamais de traduction : « cependant, à juger de son savoir par cet échan- « tillon, il ne peut avoir la plus petite teinture de « rhébreu ni même du grec ^ »
Enfin, après m'avoir placardé et affiché dans Totre titre même pour un infidèle et un incrédule; après m'avoir indiqué dans votre épigraphe pour l'un de ces esprits superficiels qui ne savent pas trouver, qui même ne veulent pas voir la vérité,
> Volney se contente de rappeler celte asserUon dn docteur , et dédaigne de la réfuter. Il n'y répondit , plusieurs années après, que par la pufaUcation de ses savants ouvrages sur les langues <vientales. ( Note de Védiieur. )
vous dites, page 1S4, immédiatement à la suite d'un article où vous avez parlé de moi sous toutes ces dénominations : « De nos jours le progrès de « l'infidélité est accompagné d'une circonstance « qui, dans aucun autre temps, n'avait été aussi « fréquente, du moins en Angleterre, savoir que « les incrédules, en fait de révélation, commen- « cent par nier l'existence et la providence de Dieu, « c'est-à-dire deviennent proprement athées. »
De manière que, selon vous, je suis un Hottentot, un Chinois, un incrédule, un athée, un ignorant, un homme de mauvaise foi, qui n'écrit que des faussetés et des sottises , etc. etc.
Or je vous demande, M. le docteur, qu'importait tout cela au fond de la question? qu'a de commun mon livre avec ma personne ? et puis , comment voulez-vous traiter avec un homme de si mauvaise compagnie?
En second lieu, l'invitation ou plutôt la sommation que vous me faites d'indiquer au public les méprises où je croirai que vous êtes tombé à l'égard de mes opinions, m'ofï're plusieurs remarques.
1° Vous supposez que le public attache une haute importance à vos méprises et à mes opinions. Mais je ne puis agir sur une supposition; ne stdS'Je pas un incrédule?
2<> Vous dites que le public attendra cela de moi. Où sont vos pouvoirs de faire agir et parler le public? est-ce là aussi une révélation?
8» Vous voulez que je redresse vos méprises : je ne m'en connais point l'obligation; je ne vous les ai pas reprochées. Sans doute il n'est pas exact de m'attribuer à choix ou indistinctement, comme vous l'avez fait, toutes les opinions semées dans mon livre, parce qu'ayant fait parler des personnages très -divers, j'ai dû leur donner des langages très-différents à raison de leurs différents caractères. Le rôle qui m'y appartient, puisque j'y parle moi-même, est celui du voyageur assis sur les ruines, méditant sur les causes des malheurs de l'humanité. Pour être conséquent, vous eussiez dû m'attribuer celui du sauvage hottentot ou samoyède qui argumente contre les docteurs, chap. 23 , et je l'eusse accepté. Vous avez préféré celui de l'érudit historien, chap. 22; mais je ne puis voir là une méprise : j'y vois au contraire un projet insidieusement calculé, d'engager entre vous et moi , devant le public américain, un duel d'amour-propre dans lequel vous exciteriez tout l'intérêt des spectateurs, en soutenant la cause qu'ils approuvent , tandis que celle que vous m'imposez ne m'attirerait , même dans son succès , que des sentiments disgracieux.
Telle est l'astuce de votre plan , que m'attaquant comme incrédule à Texistence de Jésus , vous vous concluez d'emblée la faveur de toutes les sectes chrétiennes , quoique , dans le fait , votre propre incrédulité à sa nature divine ne ruine pas moins le christianisme que l'opinion profane qui ne voit pas dans l'histoire les témoignages exigés par les lois anglaises pour constater l'existence d'un fait ; et que d'ailleurs il y ait un orgueil d'un genre extraordinaire dans la comparaison tacite , mais palpable, que vous faites de vous à saint Paul et à Jésus- Christ, par la ressemblance des mêmes travaux pour les mêmes objets. Préface, p. x.
Cependant, comme en fait d'attaque, la première impression a toujours un grand avantage, vous avez droit de vous promettre encore d'obtenir la couronne de Tapostolat : malheureusement pour votre plan , je ne me sens aucune disposition pour celle du martyre ; et quelque glorieux qu'il me fût de tomber sous les coups de celui qui a terrassé Hume, Gibbon, Voltaire, et même Frédéric II, je me trouve obligé de refuser son cartel théologique, et cela pour une foule de bonnes raisons :
V Parce que les querelles religieuses sont interminables , attendu que les préjugés de l'enfance et de l'éducation en excluent presque invinciblement une raison impartiale ; que, de plus, la vanité des champions se trouve , par la publicité même, intéressée à ne jamais se désister d*une première assertion , entêtement qui engendre l'esprit de secte et de faction.
2° Parce que personne au monde n'a le droit de me demander compte de mes opinions religieuses; que toute inquisition à cet égard est une prétention à la souveraineté, un premier pas à la persécution; et que la tolérance de ce pays, que vous invoquez, a bien moins pour but d'engager à parler que d'inviter à se taire.
3<^ Parce qu'en supposant que j'aie l'opinion que vous m'attribuez, je ne veux pas engager ma vanité à ne jamais s'en dédire, ni m'ôter la ressource de me convertir un jour sur un plus ample informé.
4*» Parce qu'en soutenant votre propre thèsq, M. le docteur, si vous alliez être battu devant l'auditoire chrétien , ce serait un scandale effroyable ; et je n'aime point le scandale , même pour faire le bien.
5° Parce que, dans notre combat métaphysique, les armes seraient par trop inégales ; parlant votre langue naturelle qu'à peine je bégaye, vous feriez des volumes quand je ne ferais que des pages, et le pu-
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blic, qui ne nous lirait point, prendrait le poids des livres pour celui des raisons.
6« Parce qu'encore, étant doué du don de la foi à une assez honnête dose, vous croiriez en un quart d'heure plus d'articles que ma logique n'en analyserait dans une semaine.
7<» Parce que si vous alliez m'obliger d'assister à vos sermons, comme à lire votre livre, le public dévot ne croirait jamais qu'un homme poudré et vêtu comme tout autre mondain , pût avoir raison contre un homme à grand chapeau ' , à cheveux plats, à face mortiûée, quoique l'Évangile, en pariant des pharisiens de ce temps-là, dise qu'il faut se parfumer quand on jeûne >.
8<> Parce qu'une dispute serait toute jouissance pour vous qui n'avez rien autre chose à faire; tandis qu'elle serait toute perte pour moi , qui puis employer mon temps d'une manière autrement utile.
Je ne vous ferai donc point ma confession, M. le docteur, sur l'objet religieux de votre question; mais , en revanche , je puis vous dire mon avis comme littérateur sur le fond même de votre livre. Ayant lu autrefois beaucoup d'ouvrages théologiques, j'étais curieux de savoir si, par quelque procédé chimique, vous aviez aussi découvert des êtres réels dans ce monde d'êtres invisibles : malheureusement je me trouve obligé de déclarer au public, qui, selon votre expression, préface, p. xix, espère d'être instndt, d'être conduit à la vérité et non à V erreur par moi, que je n'y ai pas vu un seul argument neuf, mais seulement la répétition de tout ce qu'ont dit et rebattu des milliers de gros volumes, dont tout le fruit a été de procurer à leurs auteurs une courte mention dans le dictiounaire des hérésies. Vous supposez partout comme prouvé ce qui est en question , avec cette circonstance singulière, que faisant feu, comme le dit Gibbon, de votre double batterie contre ceux qui croient trop et contre ceux qui ne croient pas assez , vous donnez pour mesure précise de la vérité votre propre sensation , en sorte qu'il faudra avoir tout juste votre taille pour passer par la porte de la nouvelle Jérusalem que vous bâtissez à Northuniberland.
Après cela , votre réputation comme théologien eât pu me devenir un problème ; mais je me suis rappelé le principe de l'association des idées , si bien déve-
> Le docteur Priestley était de la secte des quakers.
s Quand vous Jeûnez , n^affectez pas la tristesse des h}?^ crUes, qui se rendent le yisage pAIe et défait, alin quel« hommes remarquent qu'Us Jeûnent.
Mais quand vous Jeûnez , parfumez-vous la tête et lavezvous le visage. 5. Matthieu, chap. vi, vers. 16 et I7.
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loppé par Locke , que vous estimez , et que par cette raison je me trouve heureux de vous citer , quoique ce soit à lui que je doive ce pernicieux usage de ma raison qui me fait refuser de croire ce que je ne comprendspas: j'ai donc compris que le public ayant d'abord attaché l'idée du talent au nom de M. Priestiey, docteur en chimie, avait continué de l'unir et de Yassocier au nom de M. Priestley, devenu docteur en théologie ; ce qui pourtant n'est pas la même chose, et ce qui est un mécanisme d'autant plus vicieux qu'il pourrait par la suite donner lieu à Fin* verse >. Heureusement vous avez vous-même élevé one barrière de séparation entre vos admirateurs, en avertissant, dès la première page de votre pamphlet actuel, qu'il était spécialement destiné aux croyants» Pour coopérer à ce but judicieux , je dois néanmoins vous faire observer qu'il est deux passages essentiels à en retrancher, vu qu'ils donnent une grande prise aux arguments des incrédules.
Vous dites, préface, page xii m Ce qui est ma- « nifestement contraire à la raison naturelle ne « peui être reçu par elle, » Et page 62 : « Quant à « l'intellect, les hommes elles animaux naissent « dans le même état, ayant les mêmes sens exter- • nés, qui sont les seuls canaux de toutes les idées , « et par conséquent la source de toutes les connais- « sances et de toutes les habitudes morales qu'ils « acqidêrent. »
Or, si vaus admettez, avec Locke et avec nous autres infidèles , que chacun a le droit de rejeter ce qui répugne à sa raison naturelle, et que toutes nos idées, toutes nos connaissances ne s'acquièrent que par l'intermède de nos sens , que devient le système de la révélation , et tout cet ordre de choses du temps passé si contradictoire à l'état présent, acepté quand on le considère comme un rêve de l'esprit humain ignorant et superstitieux ? Avec vos deux seules phrases, M. le docteur, je renverserais tout l'édifice de votre foi.
Mais ne redoutez point de ma part cette abondance de zèle : par la raison que je n'ai point la fantaisie du martyre, je n'ai point non plus celle des conversions; elle appartient à ces tempéraments ardents, ou plutôt acrimonieux, qui prennent la violence de leur persuasion pour l'enthousiasme de la vérité; la manie de faire du bruit, pour la passion de la gloire ; et pour l'amour du prochain , la haine
> Le docteur N...., théologien, et le docteur Black, chimiste, étaient an café à £diinlx)iirg. On jeta sur la table une DooveUe brochure théologique du docteur PriesUey : « En vérité, dit le docteur If.... , cet homme ferait mieux de B*en tenir à la chimie ; car , d'honneur , il n'entend rien en théolo- ^. Pardonnez-moi , répondit le docteur Black , U est prêtre , il lait son métier; car, de bonne foi, il n*entend rien en chimie. »
de ses opinions et le désir secret de le gouverner. Pour moi, qui n'ai point reçu de la nature les qualités inquiètes d'un apôtre, et qui n'eus point en Europe le caractère d'un dissenteur, je ne suis venu en Amérique ni pour agiter les consciences, ni pour fonder une secte , pas même pour établir une colonie où , sous prétexte de religion , je me ferais un petit empire. On ne m'a vu évangéliser mes idées ni dans les temples, ni dans les places publiques; et je n'ai pointexercécecharlatanismedebienfaisance par lequel un prédicateur connu ' , mettant à contribution la générosité du public, s'est procuré ici les honneurs d'un auditoire plus nombreux , et le mérite de distribuer à son gré un argent qui ne lui coûte rien, et qui lui attire une gratitude et des remercîments dérobés à la main des vrais donateurs.
Gomme étranger ou comme citoyen , ami sincère de la paix, je ne porte dans la société ni l'esprit de dissension , ni le désir de causer des secousses , et parce que je respecte en chacun ce que je veux qu'il respecte en moi , le nom de la liberté n'est pour moi que le synonyme delà justice. Comme homme, soit modération, soit paresse, spectateur du monde plutôt qu'acteur , je suis de jour en jour moins tenté de conduire les âmes et les corps des autres : n'est-ce pas assez pour chacun de gouverner ses fantaisies et ses propres passions ? Si par l'une de ces fantaisies, croyant être utile, je publie quelquefois mes pensées, je le fais sans entêtement, et sans exiger cette foi implicite dont vous voudriez bien me conununiquer le ridicule, page 123.
Tout mon livre des Ruines, que vous traitez si mal, et qui vous a pourtant amusé, porte évidemment ce caractère : au moyen des opinions contrastantes que j'y ai jetées, il respire en général un esprit de doute et d'incertitude qui me paraît le plus convenable à la faiblesse de l'entendement humain , et le plus propre à son perfectionnement , en ce qu'il y laisse toujours une porte ouverte à des vérités nouvelles; tandis que l'esprit de certitude et de croyance fixe, bornant nos progrès à une première opinion reçue, nous enchaîne au hasard , et pourtant sans retour, au joug de l'erreur ou du mensonge, et cause les plus graves désordres dans l'état social; car , se combinant avec les passions, il engendre le fanatisme, qui, tantôt de bonne foi et tantôt hypocrite, toujours intolérant et despote, attaque tout ce qui n'est pas lui , se fait persécuter quand il est faible, devient persécuteur quand il
I Le docteur PriesUey lui-même , qui donna un sermon au profit des immigrant», comme les comédiens donnent une pièce au profit des pauTres.
RÉPONSE DE VOLNEY AU DOCTEUR PRffiSTLEY.
est fort, et fonde une religion de terreur qui anéantit toutes les facultés, et démoralise toutes les consciences; tellement que, soit sous Taspect politique, soit sous l'aspect religieux, reapritde doute se lie aux idées de liberté, de vérité, de génie; et Fesprit de certitude aux idées de tyrannie,^' abrutissement et ^ignorance.
D'ailleurs, si, comme il est vrai, Texpérienee d*autrui et la nôtre nous apprennent chaque jour que ce qui nous a paru vrai dans un temps, nous semble ensuite prouvé faux dans un autre, comment pouvons-nous attribuer à nos jugements cette confiance aveugle et présomptueuse qui poursuit de tant de haine ceux d'autrui ? Il est raisonnable , sans doute , et il est honnête d'agir selon la sensation présente et selon sa conviction ; mais si , par la nature des choses , cette sensation varie en ellemême et dans ses causes, comment ose-t-on imposer à soi et aux autres une invariable conviction ? comment surtout ose-t-on exiger cette conviction dans des cas où il n*y a point réellement de sensation, ainsi qu'il arrive dans les questions purement spéculatives, où l'on ne peut démontrer aucun fait présent?
Aussi lorsque ouvrant le livre de la nature, bien plus authentique et bien plus facile à lire que des feuilles de papier noirci de grec ou d'hébreu ; lorsque jeconsidère que la différence d'opinionsde trente ou quarante religions , et de deux ou trois mille sectes, n'a pas apporté et n'apporte pas encore le plus petit changement dans le monde physique; lorsque je considère que le cours des saisons, la marche du soleil , la quantité de pluie et de beau temps , sont les mêmes pour les habitants de chaque pays, chrétiens, musulmans, idolâtres, catholiques, protestants, etc. etc. ,je suis porté à croire que l'univers est gouverné par d'autres lois de justice et de sagesse que celles que suppose un égoïsme étroit et intolérant : et comme en vivant avec des hommes de cultes très-divers , j'ai remarqué qu'ils avaient cependant des moeurs très-semblables; c'est-à-dire que
dans toute secte chrétienne, mahométane, et même parmi des gens qui n'appartiennent à aucune, j'ai trouvé des hommes qui pratiquaient toutes les vertus privées ou publiques, et cela sans affectation; tandis que d'autres, parlant sans cesse de Dieu et de la religion , se livraient à toutes les habitudes perverses condamnées par leur propre croyance, je me suis persuadé que la partie morale était la seule essentielle, comme elle est la seule démontrable, des systèmes religieux ; et comme de votre aveu même , page 62 , le seidbutde la reUgim est de rendre les hommes meilleurs pour les rendre plus heureux, j'ai conclu qu'il n'y avait réellement dans le monde que deux religions , celle du 60» sens et de la bienfaisance, et celle de la malice et de V hypocrisie. £n terminant cette lettre, M. le docteur, je me trouve embarrassé du sentiment que je dois vous offrir; car en me déclarant, page 123, qu'en tout cas vous ne vous souciez guère du mépris de gens comme moi ' , quoique je ne vous en eusse jamais témoigné, vous m'indiquez clairement que vous ne vous soucier pas non plus de mon estime : c'est donc à votre bon goût et à votre discernement que je laisse le soin d'apprécier le sentiment qui convient à ma situation, et qui appartient à votre caractère.
C. F. VOLNEY
PhUaddphie, 2 nan 1797.
' R Et qae m*en revient-il ici ( de mes travaux de ministre évangélique ), si ce n^est peat-étre de m*atUrer le mépris de gens tels que H. Yolney, qu'à la vérité cependant Je me sens assez capable de supporter? »
Ce langage est d*autant plus étrange, qae dès longtemps H. PriesUey n*avait reçu de ma part que des honnêtetés. En I70I , je lui adressai un mémoire sur la chronologie , à l'occasion des tableaux qu'il avait publiés : pour toute réponse, il mHnJuria en 1702.... Après m'avoir injurié, me trouvant id l'hiver dernier, U me iit prier à dîner chez son hôte et ami M. Russell; après m'avoir fait beaucoup de politesses k ce dîner, il m'invecUve de nouveau dans un pamphlet*, après m'avoir invectivé, il me rencontre dans la rue de Spruce, veut me prendre la main comme à un ami , et il parle de mot sons ce nom en grande compagnie. Je demande an pol>Uc , qu'est-ce que le docteur Priti&tley ?
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L'ÉTUDE PHILOSOPHIQUE DES LANGUES
AVERTISSKMENT DE L'AUTEUR.
L*Académie françaifie a des séances de trois espèces, qu*il ne faut pas confondre : chaque semaine, elle tient une séance à^ojfficc, consacrée à la rédaction du Dictionnaire, objet spécial de son institation ; chaque année , elle tient une séance publique, où elle lend compte de ses travaux; enfin, depuis deux ans, le premier mardi de chaque mois elle tient une séance privée, que Ton pourrait appeler réunion de famille. En s'imposant librement celle-ci, avec Tagrément du gouvernempnt, rAcadémie française a eu le double but de resserrer lea liens de ramitié entre ses membres, et d'exciter leur émulation réciproque par la communication coniidentieUe de leurs ouvrages , projetés ou exécutés : ces lectures , auxquelles les seuls membres de Hnstitut sont admis, procurent à leurs auteurs des observations dictées par la bienveillance et le bon gpùt. De ces séances sont dq{à sorties, sur le su^et toujours profond die la grammaire, des idées lumineuses , et des fragments d'histoire et de poésie d^m mérite émlnent A la séance d*octol>re dernier, un académicien dont le public a toujours accueilli les productions ingénieuses , termina la lecture dHme Diasertaiion sur Vorigine, la formation, la variété, le progrès et le déclin des langues : les opinions se partagèrent sur certains points de sa théorie, d^à indiquée dans Une feuille du Moniteur, il y a quelques années; ce partage est devenu le aootif du présent discours..,. Son auteur, conduit par ses études à d'autres résultats , a trouvé convenable de les exposer à son tour. Son travail , préparé rapidement pour novembre, n'a été lu que le premier mardi de décembre Les avis ont pu se partager aussi; mais le temps qui
appartenait à une autre lecture, n'a pas permis d'entrer en
discussion sur celle-ci ' ; c'est donc sur sa propre resr
ponsabilité qu*tt publie a^^oard'hui son opinion , à laquelle le principal intérêt qu'il attache est d'appeler l'attention des esprits méditatifs sur une branche de connaissances trop peu cultivée en France.
\OUVEAUTB DB CETTE ÉTUDE CHEZ LES MODER- NES : IGNORANCE ABSOLUE DES ANCIENS A CET EGARD.
Messieurs,
J'appelle étude philosophique des langues toute recherche impartiale tendante à connaître ce qui concerne les langues en général ; à expliquer comment elles naissent et se forment; comment elles s'accroissent, s'établissent, s'altèrent et périssent-,
I Elle dora cinq quarts d'heure.
à montrer leurs affinités ou leurs différences, leur filiation , l'origine même de cette admirable faculté de parler, c'est-à-dire, de manifester les idées de l'esprit par les sons de la bouche, sons qui à leur tour deviennent, à titre d'éléments , un sujet digne de méditation. L'un de nos confrères, pour qui nous professons tous des sentiments d'estime et d'amitié , a déjà mérité nos remerclments par le soin qu'il a pris de porter notre attention vers un sujet si intimement lié à nos fonctions de grammairiens français : M. Andrieux, en s'interrogeant sur la plupart des questions que je viens de citer , nous en a fait sentir l'importance et l'étendue, en même temps que par le doute méthodique dont il a revêtu ses opinions et ses vues, il nous a indiqué combien ce sujet nous est encore neuf et difficile. Aujourd'hui , Messieurs, si je marche sur sa trace, c'est moins avec la prétention de vous apporter un surcroît d'instruction qu'un surcroît de preuves d^otre inexpérience, permettez-moi dedirewa/îonafc, et de notre infériorité , sur ces questions , relativement aux étrangers.
Eh ! comment serions-nous avancés dans l'étude des langues, surtout dans Tétude philosophique, lorsque rien , dans notre éducation française , ne nous y prépare, lorsque, dans notre éducation littéraire et religieuse, divers préjugés y sèment des» obstacles : nous nous vantons d'avoir eu pour maîtres les beaux esprits de Rome et de la Grèce ; voyonsnous qu'aucun d'eux se soit occupé de Tétudedes langues sous les rapports étendus que je viens de citer ? Trouvons-nous dans leurs écrivains d'autre mention de langues et de langage que pour mépriser, sous le nom de barbare, ce qui n'est pas romain ou grec? L'encyclopédiste Pline l'ancien nous instruit agréablement, sans doute, quand il nous dit que dans une ville de la Colchide, Rome entretenait cent trente interprètes pour répondre à cent trente peuples divers qui venaient y pratiquer un commerce déjà déclinant, puisque Pline ajoute qu'antérieurement ils venaient au nombre de trois cents. J'entends
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encore avec un vif intérêt cet auteur me dire que dans llbérie , la Gaule , lltalie , on avait compté les langues par centaines; et je le conçois, quand je songe qu'avant les conquérants , chaque ville, chaque territoire nourrissait un peuple ennemi de son voisin , et séparé de lui en toutes choses : mais de telles citations et autres semblables n'atteignent point à nos questions; il y a plus , je ne me rappelle point avoir lu , en aucun auteur grec ou latin , la mention d'aucune grammaire étrangère composée par curiosité ou par motif de commerce ou d'instruction. Avons-nous même aucune grammaire grecque composée avant notre ère? Chez les Romains de la république, ce genre d'étude fut tardif; Varren seul le signale par son érudition et ses vues philosophiques.
Sn.
iCOLB GBSGQUS : STSTBMES ÉTABLIS AYANT LES FAITS OBSEBYÉS.
Chez les Grecs comme chez les Romains, on peut dire que l'étude du langage n'a eu qu'un but rhétorique, je veux dire l'art d'émouvoir les passions, art suscité par la nature du gouvernement de ces peuples , longtemps resté plus ou moins démocratique : on ne peut le nier , ces peuples furent d'habiles artistes à cet égard ; mais sous le point de vue d'étude philosophique du langage, je ne crains pas de dire qu'ils sont restés presque aussi enfants que lessauvagesdel'Amériquedu Nord, les uns et les autres nous racontant gravement, sur l'autorité de leurs ancêtres , que l'art de parler fut inventé par les manitous, les génies et les dieux. Un peuple peut produire de grands peintres, de grands poètes, de grands orateurs, sans être avancé dans aucune science exacte : ces talents tiennent à l'art d'exprimer les sensations et les passions ; mais approfondir des connaissances métaphysiques telles que la formation des idées et leur manifestation par le langage, cela est d'une tout autre difficulté. Je ne vois que Platon, cette abeille de toute science, ce poète de toute philosophie, qui montre en ce genre quelques aperçus dans son dialogue intitulé Kratyle; et cependant , après la lecture de ce morceau , on se trouve peu avancé dans la solution des deux questions proposées à Socrate : il est même permis de dire que le résultat le plus clair est l'artificieux procédé' du compositeur, qui ayant posé la double question de savoir si le langage est né de la nature des choses, ou de la convention des hommes, a déguisé son embarras sous les tergiversations de Socrate, qui raisonne tantôt pour et tan-
tôt contre, et qui indique plutôt le faible que le fort de chaque opinion.
Aujourd'hui que, par les progrès généraux de la civilisation humaine et de toutes les connaissances physiques et morales, nous avons sous nos yeux plus de six cents vocabulaires de nations diverses, et plus de C6n^ grammaires; aujourd'hui que, dans ces vocabulaires, nous voyons les objets des besoins les plus simples et les plus naturels exprimés par des noms totalement divers, les raisonnements de Platon deviennent bien peu de chose, et c'est aux faits que nous devons demander de Tinstruction.
A côté des tâtonnements systématiques et des théories prématurées des anciens , je ne vois qu'un seul fait, presque puéril en apparence, mais qui donne lieu à des inductions assez lumineuses : je veux parler de l'expérience imaginée par un roi d'Egypte, dans l'intention de découvrir la raœ d'hommes la plus ancienne. Cette expérience nous est racontée par un historien dont les anciens n'ont point su apprécier le mérite, mais dont la fidélité et l'instruction, constatées aujourd'hui par une élite de savants dans l'expédition française en Egypte, replacent l'autorité et le crédit au premier rang des témoignages anciens. Voici ce que dit cet historien, qui est Hérodote :
S in.
ÉCOLE ÉGYPTIENNE
« Le roi Psamméticus fit remettre deux enfants « nouveau- nés, pris au hasard, entre les maÎDS a d'un berger , chargé de les élever au milieu de « ses troupeaux royaux, avec l'injonction de ne « jamais proférer devant eux une seule parole, et « de les laisser constamment seuls dans une habi- « tation séparée. Ce berger devait leur amener des « chèvres, à certains intervalles , les faire téter, « et ne plus s'en occuper ensuite. Psamméticus, « en prescrivant ces diverses précautions, se pro- R posait de connaître, lorsque le temps des va- « gissements du premier âge serait passé, dans « quel langage ces enfants commenceraient à « s'exprimer. Les choses s'étant exécutées comme « il l'avait ordonné, il arriva qu'après deux aus « écoulés, au moment où le berger, qui s'était « conformé aux instructions qu'il avait reçues, il ouvrait la porte et se préparait à entrer, les « deux enfants tendant les mains vers lui, se A mirent à crier ensemble, Békos. Le berger n'y a fit d'abord pas beaucoup d'attention; mais eu « réitérant ses visites et ses observations, il re-
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« marqua que les enfants répétaient toujours le • même mot : il en instruisit le roi , qui ordonna « de les amener Bn sa présence. Psamméticus ayant « oui de leur bouche le mot bêkos, fit rechercher « si cette expression avait un sens dans la langue de « quelque peuple ; il apprit que les Phrygiens s'en « servaient pour dire du pain. Les Égyptiens , après « avoir pesé les conséquences de cette expérience, « consentirent à regarder les Phrygiens comme « d*une race plus ancienne qu'eux. »
Raisonnons sur ce fait : des savants d'Egypte veulent, par l'entremise de leur roi, savoir quelle est la langue naturelle de l'homme; quelle langue il parle avant d'avoir eu aucun maître, et reçu ou fait aucune convention.
Us ont donc cru , ces savants , qu'il y a une langue naherelle, un langage inné, un instinct de parler comme un instinct de manger et de marcher. Si leur opinion était vraie , toute langue originale, toute langue de peuple sauvage devrait être la même ; tout individu égaré dans les forêts de Hanovre et de Champagne , comme nous en avons vu , devait dire bék; or nous ne voyons rien de semblable.
Nos savants de Psammétique ont cru que deux enfants séquestrés parleraient sans maître ; ils n'ont donc pas cru le langage né des conventions de l'état social. Mais que serait, à quoi servirait une langue sans la société ?
Les deux enfants ont prononcé un premier mot; ce mot, vous le sentez , n'a pas été précisément le grec bék-os : l'historien s'est plié au génie de sa langue , à l'intolérante habitude de sa nation , qui Teut toujours ajouter ses finales harmonieuses à la roideur des mots barbares. Les enfants ont dit bék : les savants égyptiens ont supposé que ce mot était de pure invention ; mais vous , Messieurs , qui calculez toutes les circonstances de cette épreuve, vous n'oubliez pas que ces enfants ont chaque jour entendu le cri de deux chèvres, et vous sentez qu'ils n'ont fait qu'imiter ce cri : cette imitation est une chose naturelle, et ici nous voyons Vonomatopée se montrer comme moyen premier du langage. Ces petites machines nerveuses ont répété le cri qui les frappait, et qui s'étant lié à l'action de l'animal dont elles tiraient leur subsistance , est devenu l'indice de leurs besoins , de leur désir de boire et de manger; par cette liaison , la convention s'est établie entre les deux enfants et le berger ou tout autre être humain, même entre les enfants et la chèvre; et comme nous savons que la chèvre sent elle-même ce langage, nous y voyons la preuve que les animaux même y participent dans la proportion de leurs facultés.
En vérité, c'est un sujet d'étonnement que de voir les savants de Psamméticus sourds et aveugles à de tels indices ; mais en même temps , c'est pour nous une nouvelle preuve que quand notre esprit est imbu d'un préjugé, il perd la faculté de voir tout ce qui est hors de sa ligne : ce sont les yeux d'un malade de la jaunisse , qui ne peut voir les objets que jaunes; pourrions-nous bien répondre de notre santé à nous-mêmes , sur un nombre de sujets ?
Nos Égyptiens s'enquièrent chez quel peuple existe le mot bék; le hasard veut que dans la langue phrygienne il signifie pain, et les voilà qui concluent qu'il y a liaison intime, affinité naturelle entre le mot bék et la substance patn ; quelle misérable logique ! D'abord le mot bék a pu exister en d'autres langues; les Égyptiens en ont-ils fait la recherche chez les Chinois, les Tartares, les Indous, les Celtes , même chez leurs voisins Arabico-Phéniciens ? nous le trouverions, s'il était nécessaire , certainement avec d'autres sens. Mais en outre , comment ont-ils pu supposer un mot naturel pour un objet qui ne l'est pas, qui est objet d'art, inventé tardivement, pour une opération très -compliquée, puisqu'il a fallu semer du froment , le recueillir , le battre, le moudre, le pétrir, le lever, le cuire, pour en faire dupainf Ensuite, comment sur un seul mot fonder une opinion généralisée ? comment n'avoir pas continué l'expérience pour en voir le développement, et surtout la solution de la grande difficulté, celle de la construction grammaticale ? Qui pourra nier qu'à cette époque tous ces savants n'aient été de grands enfants dans l'art des expériences , dans l'étude de la nature, dans la science subtile de l'idéologie?
Prenons acte de ce fait , pour apprécier les connaissances métaphysiques de l'ancien monde connu à cette époque; nous pouvons croire que les druides et les brahmanes n'étaient pas plus avancés.
C'était vers Pan 648, Thaïes venait de haltre; moins de deux siècles après, l'an 460, Hérodote était en Egypte, où il recevait cette anecdote consignée dans des mémoires historiques : il la racontait , quatorze ans plus tard , à la multitude des Grecs assemblés dans le cirque Olympique ( vers 446 ) ; quarante-six ans plus tard ( vers l'an 400 ), Platon , qui avait voyagé et séjourné en Egypte , et qui connaissait le livre d'Hérodote , professait dans son dialogue de Kratyle l'opinion des savants égyptiens. Ne devient-il pas très-probable que Platon , ici , comme sur tant d'autres points , n'a été que l'écho des métaphysiciens d'Egypte?
Aristote, qui suivit Platon , et qui lui est supé-
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rieur en toute branche de science positive , n'est pas plus avancé ici. Dira-t-on qu'il a implicitement résolu la question de la formation du langage, par son axiome profond et célèbre, Nihil est in intellectu quod non prius fuerit in sensu ( Rien n'est dans l'entendement qui n'ait d'abord été dans la sensation ) ? Sans doute, la conséquence est bien que l'homme seul a pu inventer les signes de ses idées; qu'aucun agent extérieur n'a pu lui souffler ou suggérer ces signes , quand leurs modèles n'existaient pas ; qu'en un mot le langage est le fruit de son organisation physique, et de ses conventions artificielles et sociales. Mais quand on voit combien peu Aristote lui-même a su tirer parti de son grand principe métaphysique, on ne peut nier que les conséquences n'en soient restées bien occultes , jusqu'à ce que Locke, il y a cent trente ans seulement, soit venu les mettre en une évidence qui a paru une création ; encore est-il vrai que malgré qu'après lui l'esprit lumineux des Condillac et des Tracy ait de plus en plus éclairci le problème, il n'a point encore reçu tous les développements qu'il requiert.
L'école d'Alexandrie^qui fut le plus heureux fruit des conquêtes d'Alexandre, dut produire des recherches et des raisonnements sur nos questions ; mais on a droit de penser qu'elle ne fut que l'écho du
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éCOLB JUIVE.
A côté de. cette école, je ne dirai pas, naquit, je dis, sortit de son obscurité l'école juive, qui, loin d'offrir rien de nouveau , ne fit que reproduire desdoctrines surannées. £u effet, lorsque la cosmogonie juive nous parle d'un premier couple humain , créépar Dieu y ou par les dieux, elle nous présente d'une manière seulement différente ce que disent la plupart des autres eosmogonies : et lorsqu'elle ajoute que le premier homme donna des noms propres à tous les oiseaux du ciel , à tous les animaux de la terre; comme plusieurs de ces noms, en langue hébraïque, sont caractéristiques de leurs acuités ou actions et propriétés, c'est-à-dire de leur nature, il s'ensuit que l'auteur, ou les auteurs de cette cosmogonie, ont été dans l'opinion égyptienne que nous venons de voir, et àlaquelle les idées innées de Platon ont dd donner une nouvelle force. Cette induction en acquiert elle-même, quand les Juifs nous attestent que les sciences égyptiennes ont été la souche des leurs.
J« n'aperçois pas une semblable analogie à un
autre fait qu'ils nous citent , relatif encore à la question des langues, je veux dire, celui de leur confusion h l'occasion delà tour de Babel, c'est-à-dire de la pyramide de Babylone, qui fut l'observatoire astronomique des prêtres chaldéens , cité par tous les historiens comme existant depuis un temps immémorial. Il m'est d'autant plus nécessaire d'exposer ici le propre texte. Messieurs, que , par un cas étrange , vous allez voir qu'il se trouve ne pas porter le sens qu'on lui a donné jusqu'à ce jour.
o Toute la terre avait une seule lèvre (c'est-à- « direun seul langage, et un seul parler ou discours ), « et des hommes partis de l'Orient s'établirent dans « la vallée de Sennar, et ils se dirent : Pétrissons « de la terre , cuisons des briques. Et la brique leur « devint pierre , la boue mortier; et ils se dirent: a Bâtissons-nous une ville et une tour dont la tête a soit dans le ciel; faisons-nous un nom (ou un sift gnal : le mot hébreu a les deux sens ), afin que nous a ne soyons pas dispersés sur la terre. Et Dieu des- « cendit pour voir cette tour , et il dit : Ce peuple A n'a qu'une lèvre ou langue; rien ne les empêchera a d'exécuter leur pensée (leur projet ) : descendons, « et confondons leur lèvre ; qu'ils ne s'entendent « plus l'un l'autre. Et Dieu les dispersa ainsi , et ils « cessèrent de bâtir leur ville »
Voilà, Messieurs, le texte littéral : il veut quelques observations grammaticales. D'abord , le mot hébreu traduit, la terre (ar«, en arabe ard), n'a pas rigoureusement le sens que les interprètes lui donnent : ils avouent que les Ilébreux n'ont eu aucune idée de la terre globe; que ce peuple a cru confusément qu'elle était unegrande ileportéesur l'eau^ sans savoir sur quoi portait Teau; que ce peuple, parfaitement ignorant en toutes choses physiques s ne connaissait rien à trois cents lieues au delà de ses frontières , etc. La vérité est que, dans la langue hébraïque, le mot terre est habituellement pris pour pays , lequel n'a point de terme propre ; partout on lit, la tetre de Juda, la terre d'Israël, la terre de Chanaan, la terre d'Egypte, la terre de Sennar, ce qui nesigaïfîe que pays : or l'on n'a aucun droit de distinguer en français ou en latin , ce que l'original ne distingue pas; et si l'on veut raisonner par probabilités naturelles, on ouvre la porte à un genre de discussion que les interprètes entendent rejeter à leur gré.
Secondement, les interprètes et la Vulgate, qui les guide, ont traduit : « Faisons-nous un nom, « une renommée, afin que nous ne soyons pas disci perses. » Entre les deux membres de cette phrase il n'y a aucune analogie. Je traduis avec le savant
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Vossius, Faisons-nonu un signal; ce qui est un des sens reconnus du mot hébreu ($hem) : là il y a analogie; un siçnal élevé , visible de loin, est propre à empêcher la dispersion. Serai-je hérétique pour ces observations? Je pourrais en faire«encore une sur ce mot , Dieu descendit; et de suite il est dit , descendons. Si je ne comprends pas ce surcroît de descente, Tune au singulier et Tautre au pluriel, serai-je traduit devant un jury anglais? J'arrive au fond de la question.
Le narrateur dit que toute la terre ou contrée n'avait qu'une langue; il ne la spécifie pas, cette langue. Quelqu'un a-t-il le droit de décréter que ce fut Y hébraïque? il me semble que non; d'abord parce quele texte lui-même ne le spécifie pas ; 2^ parce que dans l'histoire d'Abraham , ce père de la race hébraïque, lorsque le texte dit qu'il naquit dans la terre de Sennar (bien connue pour être un pays syrien)^ qu'ensuite son père remmena dans le pays de Harran (également stjrien)^ ce texte donne droit de penser que la langue nationale de la famille d'Abraham fut le syrien ou syriaque j dont, au temps de Jacob et de Laban, l'existence formelle nous est attestée , et se continue sans interruption jusqu'à des époques postérieures et certaines ; 3** enfin, parce que Ton peut démontrer historiquement et grammaticalement que l'hébreu n'est qu'un dialecte phénicien formé depuis Abraham, par l'incorporation que lui et ses descendants ne cessèrent de faire à leur naissante et faible tribu, des naturels du pays où ils s'établirent.
Je ne prétends point contester aux interprètes que les constructeurs de la tour de Babylone aient tout à coup oublié leur langue; je ne me fais pas juge des possibilités naturelles : une langue peut s'oublier par un mal subit de cerveau ; mais décréter, comme le font nos infaiiUbles, que ces constructeurs parlèrent tout à coup des langues nouvelles, c'est ce que je nierais dans un concile, parce que le texte m'y autorise par son silence ; W dit nûment : Confondons leur langage, qfin qu'Us ne s'entejulent plus l'un l'autre; or ceci lie dit pas du tout qu'ils parlèrent d'autres langues, mais seulement qu'ils cessèrent de se comprendre; et ils purent cesser par défaut de prononciation, par bredouillage, par confusion de termes, par emploi involontaire d'un mot pour l'autre, enfin d'une manière que l'on n'a ni l'obligation ni le droit de spécifier; Us ne s'entendirent plus, voilà tout.
Actuellement, Messieurs, appréciez l'extrême légèreté, la préoccupation aveugle de tant de docteurs qui ont voulu , qui veulent encore que cet événe-
ment soit la source où il faut chercher l'origine des innombrables langues qu'a parlées et que parle l'espèce humaine. Lesquels des savants de Psamméticus ou des nôtres sont les plus aveugles, les plus entêtés de préjugés?
Si je trouve à l'ancienne doctrine juive, sur le langage na^rel, une analogie, et presque une origine profane, je n'assurerai pas que j'en trouve une semblable au récit historique que je viens de vous présenter : néanmoins, vous me permettrez une citation qui est du moins singulière; elle m'est fournie par les historiens de cette même ville de Babylone, dans un récit que nous a transmis Diodore de Sicile.
Après la mort de Ninus, fondateur de l'empire assyiien, sa femme, Sémiramis, compagne et rivale desa gloire, voulut, par des actions étonnantes, surpasser son mari. Ninus avait employé plusieurs années à bâtir une ville, immense à la vérité, mais qui , placée en pays montueux , sur un fleuve rebelle (le Tigre), n'était qu'une grande et inerte bourgade. Sémiramis voulut construire une cité commerciale et militaire, qui fût à la fois l'entrepôt des marchandises de l'Inde et de la basse Asie, le boulevard d'un pays riche par lui-même , l'asile d'une population nombreuse contre l'invasion de l'ennemi, l'épouvantail des Arabes du désert, et en même temps le marché nécessaire et opulent qui les attirât en temps de paix; en un mot, Sémiramis traça le plan de Babylone : ce fut un carré de douze mille mètres, ou trois lieues de longueur sur chaque côté, flanqué d'un mur de soixante-quinze pieds de hauteur, etc. Sémiramis projetant déjà d'autres grandes entreprises, statua que celle-ci ne durerait qu'un an; pour cet effet, elle leva une corvée de deux milUans d'hommes , pris dans la population bigarrée de son vaste empire, depuis les sources de Plndus jusqu'à l'Euxin (ou mer Noire), et depuis le Caucase jusqu'à l'Arabie Heureuse. Qu'on se figure la sensation, la rumeur que dut causer le spectacle d'une telle multitude diverse de costumes, de moeurs, et surtout de langages ou de dialectes dont le nombre a pu passer quatre-vingts ou cent. Qu'on voie cette multitude, jetée confusément, distribuée militairement sur ses ateliers; occupée principalement à fabriquer l'incroyable quantité de briques qu'exigèrent de telles murailles, et des quais proportionnés sur l'Ëuphrate, et un pont, et deux châteaux forts ; enfin une pyramide appelée tour par les gens du pays, c'est-à-dire par les Arabes chaldéens, dont le dialecte, comme l'hébreu et le syrien, n'a que le mot tour pour exprimer tout édifice saillant et
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élevé'. Cette tour y encore subsistante au temps d'Hérodote et qui , sur trois cent sept pieds de base, et autant d'élévation, dut être un objet si frappant dans une plaine rase, ne fut pas un stérile monument comme ceux d'Egypte : ce fut un magnifique et utile cadeau que l'habile Sémiramis fit aux prêtres du pays, les chcUdéens, pour leur servir d'observatoire astronomique, et favoriser de plus en plus l'étude d'une science qui les avait rendus célèbres au dehors , et puissants au dedans sur l'esprit d'un peuple conquis que cette reine voulait apprivoiser. Qu'on juge de Tétonnement de ce peuple ignorant et superstitieux, ne connaissant que sa langue arabe et que le désert qui entourait son île. Supposons que deux ou trois cents ans après on eût demandé à de telles gens pourquoi et comment avait été bâtie cette montagne, il me semble entendre ces Arabes répondre : « Aux temps anciens , il .vint du côté de la Perse « (qui est l'Orient) des hommes puissants à qui il « prit fantaisie d'élever cette tour; ils voulaient, « dit-on, monter au ciel, et cela pour regarder nos « dieux ( c'est-à-dire les astres , dieux du temps et « du pays) : mais la confusion se mit dans leur lan- « gage , partm pouvoir divin, et ils furent obligés « de se disperser (comme firent les ouvriers deSé-
• miramis); en mémoire de cet événement, cette
• ville a gardé chez nous le nom de Babul, c'est- « à-dire confusion *. »
Entre ce récit et celui des Juifs , je conviens que plusieurs circonstances diffèrent , et surtout que des objections chronologiques peuvent être suscitées contre l'identité; mais en traitant mon sujet didactique et sec par lui-même , en traversant les plaines arides du vieil Orient ,j*ai pensé , Messieurs , que vous me permettriez de cueillir une fleur historique pour vous l'offrir en délassement.
sv.
lÊCOLE CHBÉTIENNE.
Du sein de l'école juive sortit l'école chrétienne; pendant le premier siècle, ses disciples, tous illettrés, tous de la classe du peuple, uniquement livrés à la morale pratique, négligèrent et repoussèrent, comme futilité, toute étude qui n'eut pas pour
> Tout, en avabe et en hébrea bour^j et howrg ; d'où viennent l'allemand et Tanglals hurg, barough, et le français bourg , par la raison que les tourt ou clochers ont toc^ours été le signal d*un lieu habité.
s Babil, en français, est bien analogue; et en égyptien, le mot harhar ou herber, pour désigner Thomme étranger, aemble n*étre que réquivalent de bahul, comme signe d'un bredouillage qu*oo no comprend pas.
but d'obtenir l'autre vie. Dans le second et troisième siècle, des hommes lettrés, convertis aux idées nouvelles, y joignirent celles de leur éducation, c'est presque dire celles de Platon, alors dominantes. Il ne put manquer de naître bientôt des dissentiments sur toute question abstraite ; mais parce que l'essence du système naissant était la charité fraternelle, l'égalité des droits, la communauté des biens, tout ce qui n'attaqua point ces bases fut laissé au libre arbitre : on put disserter sur le langage d'Adam, savoir s'il fut hébreu ou syriaque ; sur la manière dont il put donner des noms aux animaux sans les connaître; sur la confusion du langage, sur la prétendue naissance des langues, dont quelques docteurs voulurent compter soixantedouze, quand d'autres les réduisaient à quatre, qu'ils nommaient langues mères , etc.
Un évêque. Père de l'église, put nier cette confusion, comme cause, et l'admettre seulement comme conséquence de la dispersion , sans en être moins reconnu pour un saint. ( Grégoire de Nysse, )
Cet état de liberté dura jusqu'au commencement du quatrième siècle ; alors se fit une véritable révolution dans la société chrétienne, et cela par suite des décrets de l'assemblée de Nicée, qui introduisant dans le régime des fidèles la hiérarchie civile et presque militaire de V empire gréco- romain, changea la démocratie de l'église primitive en una oligarchie sacerdotale rapidement devenue despotique. Dès lors il ne fut plus permis d'établir des raisonnements sans l'approbation des supéHeurs surveilhnts (epi-scopoi) ; comme toute opinion devint affaire de parti , il devint dangereux ou inutile de suivre toute étude opposée ou étrangèreaux passions ou aux volontés des puissants : tout emgloi de la raison humaine fut un acte d'indépendance vis-àvis des docteurs , qui se constituèrent interprètes de Dieu , qui se firent presque cUeux parlants. Tout ce que nous appelons idéologie, étude raisonnable de l'entendement humain, fut décrédité au point que je pourrais citer des sentences d'évêques qui ont interdit l'étude de la grammaire : elles me seraient fournies par un de nos savants confrères à qui je dois ma remarque.
On peut dire que cette léthargie de l'esprit humain n'a cessé qu'au seizième siècle, et cela par le concours de plusieurs circonstances : par la prise de Constantinople ( 1463 ) , qui tout à coup jeta m Europe une quantité de livres et d'hommes savants ; parle désir que firent naître ces livres de multiplier leurs copies; parla naissance de l'imprimerie, qui étendit rapidement l'instruction ou le moyen de l'acquérir; enfin, par l'insurrection de l'Allemagne
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contre la théocratie italienne, d'où sont nées des libertés de tout genre, qui chaque jour ont tendu à développer le bon sens naturel et la raison de rhomme.
Parmi les études qui se ranimèrent , celle des langues fut une des premières, à raison du besoin d'entendre et d'interpréter les livres anciens. Les esprits curieux ne tardèrent pas d'établir des comparaisons rendues plus piquantes par. leur nouveauté. Le premier essai connu en ce genre, fut un vocabulaire que l'italien Pigafetta fit imprimer vers 1536, contenant un recueil de mots de divers peuples chez qui il avait voyagé. Deux travaux plus réguliers, plus importants, le suivirent : l'un de Guillaume Postel, né Français, qui, à la date de 1536, publia en langue latine, à Paris, son livre intitulé, Linguarum XII, characteribus differentium , cUphctbeU introducUo ac legencU modttsfacillimuSy avec une dissertation sur l'origine et Vantir qiiUé de VhébreUy et une comparaison des langues orientales entre elles, et avecie latin et le français; l'autre de Teseo Ambrogio, né à Pavie, où il fit imprimer aussi en latin , en 1539 , son Introduction aux langues chcUdaïqiœ , syriaque , arménienne , et ses remarques sur dix autres langues. Ces deux productions ont le mérite de présenter les essais ou tâtonnements de l'art en tout genre. Ambrogio avait eu pour maîtres des moines syriens, arméniens, abyssins, appelés à Rome par les largesses des papes : Postel avait voyagé au Levant aux frais du roi de France; ceci donne un mérite particulier à leur méthode de prononciation. Dix ans plus tard (1548), le Hollandais Théodore Buchmann, qui a grécisé son nom en celui ûeBibHander, mit au jour son livre intitulé , de Ralione communi omnium linguarum, etc. où il prétendit expliquer leurs principes communs par les exemples de dix ou de douze langues : il faut lui savoir gré d'avoir excité l'émulation de ses successeurs , en leur ayant présenté le premier essai du Pater noster, traduit ou écrit en quatorze langues.
Il serait trop long de citer en détail tous les ouvrages accumulés depuis lui sur cette matière; il me sufQra d'indiquer les principaux qui suivent :
En 1558 , le livre de Conrad Gesner , intitulé , Mthridates, seu de Differentiis Hnguarum;
En 1 580 , le traité de Jean Gorop Békan , intitulé , Hermathena, ou Mercure et Minerve;
En 1592 et 1593, Spécimen quadraginta cUversa^ rum linguarum et dicUectorum , de Jérôme Mejeser, avec le Patej* noster en cinquante langues;
En 1610 . le fragment de Scaliger , de EuropseorumUnçuis;
En 1613 , le Trésor de Vhistohre des langues ^ par Duret ;
En 1616, XHarmomie étymologique des langues, par Etienne Guichàrt;
En 1667, les Prolégomènes de Walton, auteur de la célèbre Polyglotte;
En 1679, VAtlanUca de Olaûs Rudbek, en même temps que le jésuite Kirker publiait sa Towr de Babel;
En 1697 , le Glossarium universale hebraicum, dcThomassin;
En 1703 , le Pater noster en plus de cent langues , par l'anglais Muller;
En 1715, le même Pater, par Chamberlayne, encore plus étendu et plus correct.
A cette époque , l'on avait déjà beaucoup fait pour l'érudition; beaucoup de matériaux étaient rassemblés pour le raisonnement : presque aucun pas n'était fait encore vers la connaissance de la vérité, parce qu'aucun pas n'avait été dirigé par un sens droit , libre de préjugé. Tous les écrivains que j'ai cités , et leurs semblables que j'ai omis , étaient partis de deux faits principaux , considérés comme indubitables, savoir : qu'un premier homme, appelé Adam, avait naturellement ou miraculeusement parlé la langue hébraïque; et en second lieu, qu'un événement, appelé la confusion de Babel, avait subitement introduit dans le monde une foule de langues , d'où procédaient toutes les diversités que nous voyons. Les efforts des savants n'avaient tendu qu'à mieux démontrer l'un et l'autre fait par des étymologies dont l'abus était d'autant plus grand, que très-souvent la vraie prononciation des mots était dénaturée.
En voyant cette unanimité de tant de docteurs, qui ne croirait que réellement leurs opinions avaient des bases positives? Ici se montre un nouvel exemple de l'aveuglement invincible que causent les préjugés de l'éducation, rivés par une autorité coerdtive. Vous venez de voir. Messieurs, qu'au sujet de la confusion et de la dispersion , le texte original ne disait point ce qu'on lui faisait dire sur l'apparition de langues nouvelles; eh bien! en scrutant le texte relatif au langage d'Adam, vous allez voir qu'il n'autorise pas mieux l'idée que ce langage ait été l'idiome hébraïque. Voici ce texte très-littéral , Genèse, chap. xi, vers. 6 :
R Et Dieu forma l'homme de la poussière de la « terre; il soufOa sur sa face un soufOe de vie, et « l'homme devint une âme vivante. » Puis, même chap. vers. 26 : « Et Dieu forma de la terre toute « bête des champs, tout volatile du ciel; et il les « amena à l'homme, pour voir comme il les nom-
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« merait : et tout ce que Thomme nomma est le nom « de cette âme vivante; et rbomme donna des noms « à tout gros animal , et à tout volatile du ciel , et a à toute béte des champs. «
Rien autre que ces passages n'est relatif au langage d'Adam; l'on ne saurait me citer aucune autre phrase qui y ait trait. Or il est évident que ce texte ne décide point qu'Adam ait donné des noms en langue hébraïque : aucune autorité n'a le droit de voir ici plus qu'il ne s'y trouve. Dira-t-on que cela est probable, que cela est conforme au raUonr nemerU natwrelf J'accepterai l'arbitrage des probabilités et de la raison naturelle, si Ton veut l'établir constant; mais par ces moyens mêmes, je prouverais que ce put, que ce dut être plutôt en langue syriaque. Toute dispute à part, je m'en tiens au texte : rien n'y est spécifié; les assertions des savants ne sont que des hypothèses, et les interprètes ont posé en principe ce qui est en problème; aussi ne peuvent-ils s'accorder entre eux.
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Ce ne fut que vers 1710, qu'un homme d'un esprit simple et droit, sortant de la route commune, émit les premières idées judicieuses sur la manière de poser la question de l'étude des langues ; cet homme fut Guillaume Leibnitz. En lisant dans les Mélanges de BerUn sa dissertation ou méditation sur les origines des peuples, déduites principale^ ment des indices de leurs langues, on voit qu'il n'osa heurter de front dès préjugés qui ont pour logique ordinaire le sabre ou le tison. Il prend un circuit ingénieux, mais efficace, pour arriver à son but; sa doctrine peut se résumer dans les articles suivants :
« L'étude des langues ne doit pas être conduite « par d'autres principes que ceux des autres sciences « exactes. Pourquoi commencer par l'jnconnu afin « d'arriver au oonnu ? Le bon sens n'indique^Ml pas « d'étudier d'abord les langues modernes qui nous « sont palpables, afin de les comparer l'une à l'au- « tre , de constater leurs différences ou leurs affini- «t tés, et de passer ensuite aux langues qui les ont « précédées dans les siècles antérieurs , afin de ren- « dre sensibles leur filiation , leur origine , et par ce c moyen remonter d'échelon en échelon aux langues « les plus anciennes, dont l'analyse devra fournir « les seules conclusions que nous puissions nous per- « mettre? »
L'on voit que Leibnitz proposa aux juges d'un
grand procès, de ne pas prononcer sans avoir examiné les pièces; il est des temps où le cœur passionné rqetterait même cette évidence; à son époque on se lassait de disputes ténébreuses : ce rayon produisit un effet conciliant. L'idée de Leibnitz est devenue le guide des recberdies philologiques qui se sontmultipliéesdansledix-huitième8iècle;desvoya' geurs de toute nation , des missionnaires de toute secte , ont rivalisé à recueillir des grammaires et des vocabulaires. Les savants d'Europe ont pu comparer une foule d'idiomes des tribus sauvages d'Amérique, d'Afrique, de Tartarie, et des tlesdi rOoéan. Il restait à mettre en ordre tous ces matériaux; la fin du siècle dernier et le commencement de celui-ci ont vu, en moini de trente ans, trois grandes tentatives de cette opération , aussi honorables pour leurs auteurs qu'instructives pour leur auditoire >.
La première fut celle dont l'impératrice Catherine Il traça de sa propre main le plan en 1784. Par ses ordres, le professeur Palku fit paraître, dès 1786, le célèbre ouvrage écrit en langue russe, ayant pour titre Vocabulaire de toutes les langues du monde, au nombre d'environ deux cents. J'ai rendu compte de ce livre à l'Académie celtique, en 1806 : je n'en connaissais que deux volumes in-4'>; j'ai appris depuis qu'un troisième avait paru, mais n'avait été distribué qu'à un nombre assez limité de personnes. J'ai fait voir dans l'exécution de eet ouvrage plusieurs défauts assez graves , nés sans doute de la précipitation du travail , puisque les deux premiers volumes, recueillis jusqu'en Italie, furent imprimés en deux ans; cela ne l'empêche pas d'être un des plus beaux présents faits à la philosophie par un gouvernement.
La seconde tentative a été le livre de l'abbé don Lorenzo Hervas, intitulé : Catalogue des langues des nations connues, dénombrées et classées selon la diversité de leurs idiomes et dialectes , etc. L'ouvrage, écrit en espagnol , est en six volumes in-8«, dont le premier est daté de Madrid , l'an 1800 , et le sixième, Madrid , l'an 1806.
Vous rendre, Messieurs, un compte détaillé de cette composition étendue et compliquée, eût exigé plus de temps que vous ne pouvez m'en accorder. Je me bornerai à vous dire que l'auteur , favorisé de beaucoup de moyens de fortune et de crédit ; usant de tous les secours littéraires que lui procurèrent Rome et l'Italie pendant vingt-cinq ans de séjour ; trouvant sous sa main la plupart deslivres imprimés en son genre d'étude; jouissant des matériaux ac-
* Je ne parle point de celle de Court de Gibelin » qui appartient platôt aux romans qu'à la science.
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cumulés à la propagande par des missionnaires de toute robe, ainsi que des mémoires recueillis par les jésuites dans les quatre parties du monde , n'a pu manquer d'acquérir des notions plus justes, plus étendues qu'aucun de ses prédécesseurs , principalement sur ce qui concerne les éléments grammaticaux, les affinités, les différences des langues modernes.
Quant aux langues anciennes , et surtout quant aux filiations et aux origines eu général , il n'a pu se garantir des préjugés que lui imposaient et son éducation et sa robe, et le respect de l'évêque de Rome, et la terreur de l'inquisition ; il n'a pas douté un instant que la confusion de Babel n'ait produit la diversité des langues, et qu'il ne faille reprendre Forigine des principales dans la personne de quelque enfant ou petit-enfant de Noé, encore qu'il soit théologiquement impossible de prouver par les textes , hébreu ou grec, la présence d'aucun membre de cette famille à l'événement cité; et encore qu'il soit permis par le génie ou caractère de la langue hébraïque et de ses analogues , de regarder comme des noms collectifs de peuples et de pays , les noms qu'il a plu à des interprètes superficiels d'établir comme des noms d'individus. Ce préjugé d'Hervas, dont je pense avoir bien démontré l'erreur, l'a jeté dans beaucoup de conclusions fausses, et Ton ne doit le lire qu'avec la défiance due aux opinions systématiques ; cela n'empêche pas de regretter qu'un tel livre, si rapproché de nous par son idiome espagnol , n'ait pas été traduit , ou du moins largement extrait par quelque bon esprit frani^s.
La troisième tentative a été Touvrage allemand intitulé ? « MUhridcUes, ou Science générale des m. langues, avec le Pater noster, traduit en plus de « cinq cents idiomes ou dialectes, ^arÂdelung, con- « seilleraulique, et bibliothécaire de l'électeur de « Saxe. » Le premier volume de cet ouvrage in-8*> a paru en 1806 à Berlin, lorsque se terminait à Madrid celui d'Hervas. Un second volume a suivi en 1809 : l'auteur n'a pas eu la consolation d'achever son entreprise, fruit de trente ans d'études assidues. Un digne suppléant, le savant professeur Fater, a publié, en 1812, un troisième volume nourri en partie des matériaux d'Adelung; en 1816, un quatrième en deux parties, et enfin un volume de supplément. Le quatrième traite des langues des deux Amériques, le troisième de celles de l'Afrique; les deux premiers de celles d'Asie et d'Europe, tant anciennes que modernes. Gomme je n'ai pas le bonheur d'entendre l'idiome allemand , je n'ai pu prendre une connaissance directe de cet important et curieux ouvrage : seulement, quelques portions de
traductions que je me suis procurées, celle entre autres de la préface, que je dois à l'amitié d*un honorable collègue, M. le comte delà Roche-Aimon, me permettent d'avoir une idée approximative du plan et de l'esprit de l'auteur. Il diffère d'Hervas en beaucoup de points, et surtout en indépendance d'opinions : il a connu quelques parties du livre espagnol , mais non pas toutes ; il envisage son sujet , moins sous le point de vue historique , que sous Taspect philosophique et grammatical ; il s'applique surtout à étudier les opérations de l'esprit humain dans la construction du langage, dans ce que l'on appelle syntaxe, ordre et disposition des idées. Quoique protestant , il ne se tient point lié par la Bible , ni par les récits de la tour de Babel. L'étendue de son instruction excite Tétonnement; la droiture de son esprit et de son intention inspire le respect. Il est naturel que sur des sujets si divers il y ait quelques parties faibles; Ton ne pourrait guère se permettre une traduction littérale de ce livre, quelquefois diffus, et surtout dans les deux premiers volumes ; mais ce serait un grand service rendu à notre littérature , que d'en publier un volumineux extrait.
H me reste à observer qu'il partage avec tous ceux de son genre, un défaut, un vice radical qui a jusqu'ici entravé la science, et qui, s'il n'est corrigé, empêchera son perfectionnement. Ce vice consiste en ce que les vocabulaires de tant de nations diverses, recueillis parles Européens, ont été soumis à un même système de lettres, qui néanmoins n'ont point les mêmes valeurs; de là il est résulté qu'un même vocabulaire, par exemplele chinois, le malais, l'arabe, le mexicain, etc. se présente à notre lecteur sous des formes tout à fait différentes, selon qu'il a été transcrit par un écrivain anglais, ou italien, ou allemand : les motsdeviennent surtout méconnaissables si, par un cas fréquent, ils se composent de prononciations inusitées dans la langue du copiste; car alors , pour les exprimer , ce copiste a tantôt imaginé, tantôt emprunté de son propre alphabet, des combinaisons de lettres qui aggravent la confusion.
Par exemple , les Arabes ont une consonne appelée djim, qui vaut notre dj; les Allemands, qui n'ont point notre J, ont imaginé de rendre l'arabe par dschy ce qui donne quatre lettres pour une, sans exprimer, ou plutôt en dénaturant la vraie prononciation. Il en résulte que pour peindre le mot arabe djahs, une bête de somme, \HèNc'\seaXdschahhsehy c'est-à-dire dix lettres pour cinq, ou plutôt pour quatre, avec une file vraiment ridicule de lettres h. Leurs voyageurs nous sont inintelligibles en mots géographiques et patronymiques : ils peuventen dire autant de nous, et des Anglais, et des Italiens ; par
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suite de ce vice , le Pater noster, qui en hébreu , en syriaque, en arabe, en éthiopien, a réellement des mots et des prononciations extrêmement ressemblantes, offre dans les transcriptions des savants polyglottes une véritable confusion de Babel.
Pour remédier à ce vice capital , j'ai depuis vingtcinq ans proposé et poursuivi un système d'orthographe dont j'ai discuté les principes et démontré les nombreux avantages dans mes deux traités de la Simplification des langues orientales , et de V Alphabet européen appliqué aux langues asiatiques. Les principes sur lesquels mon système est fondé sont aujourd'hui reconnus pour aussi solides , aussi clairs que ceux de l'algèbre; mais leur application, et l'emploi des lettres nouvelles que je n'ai pu me dispenser de proposer, sont et seront combattus par les anciennes habitudes jusqu'à ce que le temps ait amené des habitudes nouvelles dans une nouvelle génération.
Maintenant, Messieurs, si vous désirez que je résume les conséquences des raisonnements et des faits que j'ai eu l'honneur de vous exposer , vous en trouverez plusieurs, je pense, dignes de votre attention, les unes par leur importance, les autres par leur nouveauté. D'abord, si vous considérez d'un côté tout ce que nous avons ignoré jusqu'à notre époque sur les langues en général ( sans parler de ce que nous ignorons encore ) ; si vous comparez le. vaste théâtre géographique des langues ci-devant inconnues, à l'étroite sphère de celles où nous n'avons cessé de rouler, vous penserez qu'il ne suffit pas de savoir le grec et le latin pour raisonner sur la philosophie du langage , pour bâtir de ces théories que l'on appelle des granunaires universelles;'vous sentirez que notre exclusive admiration du grec et du latin n'est qu'un tribut irréfléchi payé par notre enfance à la vanité scolastique de nos instituteurs , qui veulent tout savoir , et à l'orgueil militaire des peuples anciens , qui tinrent pour non existant ce qu'ils ignoraient. Que diraientils aujourd'hui , ces Grecs et ces Romains si fiers de leurs idiomes , issus des dieux comme leurs ancêtres , si nous leur prouvions que leur latin pélasgique , que leur grec soi-disant autochthone , ne furent qu'une émanation , qu'un des dialectes de la langue d'une nation scythîque dont le siège ou foyer fut la Boukarie, au nord de l'Indus, et touchant la Bactriane par les quarante degrés de latitude ; que du sein de cette nation, favorisée d'un beau ciel et d'un beau sol , et qui vécut à la fois agricole et pastorale, sortirent, à des époques ignorées de l'histoire, des essaims de guerriers qui, comme on a vu plus tard les Gaulois , comme on a vu ensuite
les Tartares de Tamerlan et les Mongols de Tfeckingutz-kan, étendirent leiurs invasions successives depuis les plaines du Gange , où leur race persiste, jusqu'aux îles Britanniques, où leurs traces s'aperçoivent encore ? Depuis cent ans, le langage de cette nation scythîque , retrouvé par nos savants européens dans les livres sacrés de l'Inde, sous le nom de sanscrit, est de plus en plus reconnu pour être la base , non-seulement d'une infinité de mots, mais encore du système grammatical d'une foule de langues modernes et anciennes ; de presque tous les dialectes actuels de l'indostan; de l'ancien dialecte goth et mœsogoth, du vieux teuton oudeutche, qui fut le dace des Romains; de son dérivé, le plat allemand , d'où dérivent à leur tour le hollandais et l'anglo-saxon; enfin de l'ancien grec luimême, et de ses collatéraux, l'étrusque et le latin; de manière que les Pélasgues , si célèbres par leurs migrations, ont dû être, comme les Tchingares ( nos Bohémiens) , une tribu d'origine indo-scytke, chassée à l'ouest par des convulsions guerrières : sans doute ce furent les descendants de ces Scythes sanscritiques, qui sous le nom grec de Massagêtes ( équivalant au sanscrit Maha Sagatai, grands Scythes)^ soutinrent contre les Égyptiens le procès d'antiquité nationale dont parle Hérodote ; et ce fait, lui seul, rend communs aux Scythes les huit ou neuf mille ans dont les Égyptiens citaient à Solon et Platon des preuves que ces hommes célèbres nous attestent être , non des fables , mais des faits authentiques portant avec eux leurs preuves.
En résumé, les Grecs, si fiers de leur langue et de leur génie , n'ont été que les cousins germains des Gètes et des Thraces : la situation géographique a fait la différence; et nos littérateurs dédaigneux, qui repousseraient cette commune origine, les feraient ressembler à ces parvenus qui méconnaissent leurs parents.
Une seconde conséquence, nouvelle et importante, est que désormais il est prouvé que l'homme seul, par ses moyens naturels, a pu, a dû inventer plusieurs langues. Cette vérité résulte des différences tranchantes remarquées entre divers systèmes grammaticaux , dont quelques-uns sont vraiment bizarres. Les savants philologues s'accordent à reconnaître plus de trente idiomes originaux ou langues mères; or il suffit qu'une seule langue soit d'invention humaine, pour conclure que toutes peuvent l'être : dès lors disparaît le besoin que se fit l'ignorance des premiers raisonneurs en ce genre, d'appeler les dieux, les génies à l'éducation primitive de l'homme, et à la suggestion de son langage. Expliquer ce qu'on ne conçoit
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point par des moyoïs encore plus inconcevables, est un procédé par trop bizarre; imaginer que rhomme puisse réciter subitement des mots dont il n'a ni Thabitude ni le besoin , et qui seraient les signes d*idées qui ne sont pas nées, c'est une autre contradiction qui seule caractérise et les inventeurs et leurs disciples.
Du reste, la création naturelle des langues ne doit point alarmer ceux qui veulent absolument que toutes les races bumaines soient issues d'un seul couple primitif : j'avoue que je n'entends pas mieux l'apparition naturelle d'un premier couple que de plusieurs; mais comme je ne vois aucune utilité morale et politique à l'une et à l'autre hypothèse, je demande la permission de rester indifférent : seulement je remarque qu'en admettant un seul couple primitif, il a pu arriver, par la suite, que quelque couple de sourds et de muets ait vécu isolé, et qu'il ait produit une race bien conformée, qui aurait été contrainte de se faire une langue. Nier la possibilité de cette invention, c'est prétendre que tout ce que l'on^ne conçoit pas ne peut exister; plus je vieillis, moins j'ai cette prétention : sans sortir du cours des choses naturelles, il me semble que les lois de l'entendement humain suffisent seules à résoudre le problème; aussi a*t-iJ été déjà tenté deux fois de manière à faire espérer un succès final; une première fois par le président de Brosses, en son TraUé de la jformaHon mécanique des langues < ; une seconde fois par l'auteur écossais, lord Munboddo, en son EsscU sur l'origine et les progrès du langage. Ce second ouvrage a sur le premier ce grand avantage, que Munboddo ne s'est pas restreint à la méthode didactique, comme l'a fait de Brosses; mais il a nourri ses raisonnements d'une foule d'observations et d'anecdotes curieuses, fournies par les voyageurs et les historiens sur les peuples sauvages et les individus trouvés solitaires dans les bois : de manière que sa théorie prend un coloris animé qui la rend plus persuasive. Munboddo prouve par des faits que l'homme solitaire n'a ni motif ni moyen de parler; que le langage na!t seulement de l'état social; que ses premiers éléments sont : V les cris ou interjections; 2° les imitations des bruits naturels , d'où naît l'onomatopée, ou création des mots, sur laquelle vient se greffer la convention de prendre un son pour signe d'une idée.
Dès lors que la question de l'origine du langage est expliquée, toutes ses subséquentes découlent aisément les unes des autres.
■ PubUé en 176&, 3 vol. in-13. Voyez chap. vi, 1. 1.
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Par exemple, belle de l'accroissement ou extension d'une langue, n'offre pas de difBculté réelle : l'on conçoit comment^ sur un premier canevas donné, l'esprit humain prolonge de nouvelles lignes dans la direction de celles qui existent; comment en acquérant des idées nouvelles, il les peint par des mots tirés de la même famille; comment il combine les anciens mots pour en faire de nouveaux : l'étude des étymologies est démonstrative à cet égard; les procédés des enfants le seraient également, si au lieu d'en faire des perroquets, nous les laissions un peu raisonner et parlei^ d'eux-mêmes.
Une seconde question, l'état stationnàire d'une langue, se conçoit facilement. En effet, qO'un peuple vive isolé; qu'il ait acquis une somme d'h dées suffisante à ses besoins, à ses habitudes; que par la nature de son gouvernement il ne puisse étendre la sphère de ses connaissances : chez un tel peuple, la langue peut subsister des siècles sans avancer ni reculer; j'en fournirais des exemples au besoin. Cet état statîonnaire et limité est bien plus répandu qu'on ne pense ; il a lieu chez presque tous les peuples montagnards, chez les peuples pasteurs', s'ils peuvent se préserver des guerres externes; enfin chez les nations même civilisées, et cela dans les classes et professions où le temps de l'homme et de la famille est absorbé par les soins de la subsistance; ces classes ne connaissent de la langue nationale que la portion qui leur est nécessaire : amenez un paysan, un ouvrier, dans nos assemblées scientifiques, vous verrez combien de mots ils ne comprennent pas; faites-les suivre un raisonnement ou une narration , vous verrez qu'ils n'ont pas l'usage de plusieurs modes et temps de nos vérités. On se fait illusion, lorsqu'on parle des nations comme de corps sociaux homogènes à la manière des corps physiques ; elles ne sont que des confédérations de peuples différents qui, sous le nom de riches ^ de pauvres , de propriétaires , de prolétaires , d'oisifs , de laborieux , ont des sphères d'idées, et par conséquent des dictionnaires de mots trèsdifférents. Nous qui en faisons un, ne sentonsnous pas à chaque instant qu'à côté de nous il en existe d'autres relatifs aux arts, aux sciences, aux métiers, tous faisant partie de l'idiome français, et qui cependant nous sont plus ou moins étrangers ?
Une troisième question, celle de l'altération d'une langue, veut être divisée en deux branches.
L'altération par le mélange des mots étrangers : c'est l'effet des guerres, des invasions, du commerce.. Ce mal vient de l'extérieur.
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L'altération par ramaigrissement, l'appauvrissement, c*est-àKlire, par l'oubli ou le non-emploi des expressions et des tournures élégantes; par l'introduction des termes et des tournures triviales, de mauvais goût, de peu de justesse. Ce mal vient de l'intérieur.
L'altération par mots étrangers, e£fet des invasions , des conquêtes , est trop claire pour s'y arrêter : elle est plus ou moins grande, selon l'affinité ou la dissemblance des deux langues qui se mêlent; die devient totale, si leur construction grammaticale est diverse, c'est-à-dire , si Texposition des idées marche dans un ordre différent. Ce cas amène des décompositions du langage existant, d'où sort un langage nouveau, mixte de ceux qui précèdent. Notre langue française en a fourni un exemple très-instructif, depuis que l'un de nos savants et ingénieux confrères' a démontré sa formation de toutes pièces , par un travail fait pour servir de modèle.
L'altération par appauvrissement intérieur s'explique aisément par un exemple.
Lorsqu'en 1789 la nation française concourut par toutes les classes qui la composent, à nommer ses représentants dans l'assemblée dite Constituante, les lois et les harangues, pendant trois ans, parlèrent le français le plus noble et le plus correct. La Convention succéda : vous savez quel langage parlèrent alors les harangues et les lois. Pourquoi cette différence? parce que, dans le premier cas, le langage fut celui des classes cultivées et lettrées; tandis que, dans le second, il fut celui des classes qui ne connaissaient que le dictionnaire des besoins. Les choses furent au point, que l'on dut parler un mauvais style, comme l'on dut porter un mauvais habit de sans-culotte.
Les étemels Romains , que ramène sans cesse notre éducation de collège, vont me fournir un autre exemple.
Dans l'origine, ce peuple est un mélange d'hommes bannis de divers états de lltalie, sur un mauvais sol volcanique que personne n'envie; ils ont un langage où domine le grec mêlé de mots gaulois , phéniciens, teutons, introduits par les guerres et le commerce ; ce langage s'amalgame , s'identifie par la communauté d'habitude entre ceux qui s'en servent; il s'augmente d'une génération à l'autre en proportion des idées nouvelles; Rome s'agrandit, rassemble une croissante population qui, par sa concentration, prend bientôt identité de mœurs et de langage; après la ruine de Carthage, œtte population, débarrassée du souci des guerres, oom-
* M. Raynonaid, dans set JRecherche$ sur Vorigine et la formation de la langue romane, ete. Chez Finnln Dklot.
menceàs'occuperdejoais8anGe8,àeultiver les sciences et les arts : la langue se polit et s'adoucit, les prononciations dures deviennent pénibles à des bouches efiféminées et délicates : on substitue des consonnes douces aux fortes; on dit, leguiones (legiones) pour lekiones, maguistrcUus pour makistrcUos, effugiunt pour exfoMotU, diciatari alto pour dictatoredcUtod^.
Dans cette population partagée en deux nations ou factions rivales ( les plébéiens et les patriciens ) , leurs forces respectives balancées mettent chaque citoyen dans le cas d'exprimer librement ses sentiments, ses pensées : cette liberté donne aux expressions de l'énergie, de l'étendue; le besoin de persuader perfectionne l'art de présenter les idées; l'homme devient éloquent parce qu'il est libre; la langue acquiert son maximum de perfection; l'esprit produit ses diefs-d'œuvre. Bientôt survient un changement dans l'état des choses et dans la forme du gouvernement : les riches se sont unis pour opprimer , ils se divisent pour régner. Du sein des rivaux s'élève un maître; Rome tremble devant Vùnperaior entouré de soldats-licteurs; les courages ont été brisés par les proscriptions; la terreur est maintenue par les délations. Que deviendra le langage? l'homme n'a plus de sentiments généreux à manifester, plus d'idées hardies ou justes à émettre ; ses expressions vont devenir incertaines, timides, tortueuses, même fausses et menteuses; ses phrases seront maniérées, embarrassées ; son style n'aura de couleur que. pour l'adulation et le panégyrique : on croira la langue appauvrie, ce sera le eœur et l'esprit. Les barbares viendront; leur langage se mêlera au latin, la confusion suivra, et ce ne sera qu'avec le temps que l'on verra naître un amalgame nouveau et bizarre.
Une dernière question, celle delà disparition, de la perte totale d'une langue, trouve un exemple singulier dans le récit d'un voyageur que je crois Pallas : deux hordes tartares étaient en guerre; l'une surprit l'autre, elle extermina tous les mâles , et garda seulement les petits enfants et les femmes , comme un moyen d'accroître promptement sa population ; les femmes des vaincus ne surent ou ne voulurent pas apprendre la langue de leurs maîtres; les enfants qui naquirent, élevés dans la langue des mères, la conservèrent de préférence, et par un cas singulier, la langue des vaincus supplanta, en deux générations, la langue des vainqueurs.
Biais il est bien temps de terminer ces considérations tracées à la hâte. Je pense avoir prouvé
< Yieax Jatlii de la deuxièine guerre puniqQe.
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qae Fétude des langues fiit à peu près nulle aben les anciens; que chez les modernes elle a d'abord été remplie de préjugés et d'erreurs; qu'elle n'a commencé d'être réellement philosophique, c'est4-dire, conforme au sens droit et à l'indication des faits , que depuis un siècle; que de nombreux matériaux se trouvent enfin ras5<^lés: mais qu'il reste encore beaucoup à faire pour en construire un édifice régulier qui nous présente la théorie et la pratique s'appuyant et s'expliquant réciproquement; enfin, comme dans l'écrit même que j'ai l'honneur de tous
soumettre, je ne puis me dissimuler quelques lacunes, et que je dois y soupçonner d'involontaires erreurs, il devient une nouvelle preuve de cette inexpérience nationale dont nous devons nous Êdre le reproche, relativement àcettebranchedeconnais* sances : heureux s'il devenait un motif d'émulation, et si l'Académie française en prenait occasion de délibérer sur les moyens de répandre parmi nous l'élite ou du moins les principaux résultats des ouvrages qui honorent et enrichissent Tesprit de nos voisins.
tFlÈGi^PTE ET EN SYRIE,
PENDAirr LES ANNÉES 1788, 1784 ET 1785.
ÉTAT PHYSIQUE
DE L'EGYPTE-
CHAPITRE PREMIER
]>e VÈggpbd ea fiénétal, et de la ville d^Alexa&clrie.
CTest en vain que l'on se prépare, par la lecture des livres , au çpectacle des usages et des mœurs des nations; il y aura toujours loio de l'effet des récits sur l'esprit à celui des objets sur les sens. Les ima» ges tracées par des sons n'ont point assez de correction dans le dessin, ni de vivacité dans le coloris ; leurs tableaux conservent quelque cho^ de nébuleux, qui ne laisse qu'une empreinte fugitive et prompte à s'effacer. Nous Téprouvous surtout si les objets que l'on veut nou^eindre nous sont étrangers; car l'imagination ne trouvant pas alors des termes de comparaison tout formés, elle est obligée de rassembler des membres épars pour en composer des corps nouveaux; et dans ce travail prescrit vaguement et fait à la hâte, il est difiQciie qu'elle ne confonde pas les traits et n'altère pas les formes. Doiton s'étonner si, venant ensuite à voiries modèles, elle n'y reconnaît pas les copies qu'elle s'en est
tracées , et si elle en reçoit des impressions qui ont tout le caractère de la nouveauté ?
Tel est le cas d'un Européen qui arrive, transporté par mer, en Turkie. Vainement a-t-il lu les histoires et les relations; vainement, sur leurs descriptions , a-t-il essayé de se peindre l'aspect des terrains, l'ordre des villes, les vêtements, les manières des habitants : il est neuf à tous ces objets; leur variété Téblouit; ce qu'il en avait pensé se dissout et s'échappe, il reste livré aux sentiments de la surprise et de Tadmiration.
Parmi les lieux propres à produire ce double effet, il en est peu qui réunissent autant de moyens qu'Alexandrie en Egypte. Le nom de cette ville, qui rappelle le génie d'un homme si étonnant; le nom du pays, qui tient à tant de faits et d'idées; l'aspect du lieu , qui présente un tableau si pittoresque; ces palmiers qui s'élèvent en parasol ; ces maisons à terrasse, qui semblent dépourvues de toit; ces flèches grêles des minarets, qui portent une balustrade dans les airs , tout avertit le voyageur qu'il est dans un autre monde. Descend-il à terre, une foule d'objets inconnus l'assaille par tous ses sens; c'est une langue dont les sons barbares et l'accent acre et guttural effrayent son oreille; ce sont des habillements d'une forme bizarre, des figures d'un caractère étrange. Au lieu de nos visages nus, de
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nos têtes enflées de cheveux , de nos coiffures triangulaires, et de nos habits courts et serrés, il regarde avec surprise ces visages brûlés , armés de barbe et de moustaches; cet amas d'étoffe roulée en plis sur une tête rase; ce long vêtement qui tombant du cou aux talons , voile le corps plutôt qu'il ne rhabille; et ces pipes de six pieds; et ces longs chapelets dont toutes les mains sont garnies ; et ces hideux chameaux qui portent l'eau dans des sacs de cuir; et ces ânes sellés et bridés, qui transportent légèrement leur cavalier en pantoufles; et ce marché mal fourni de dattes et de petits pains 'ronds et plats; et cette foule immonde de chiens errants dans les rues ; et ces espèces de fantômes ambulants qui , sous une draperie d'une seule pièce, ne montrent d'humain que deux yeux de femme. Dans ce tumulte , tout entier à ses isens, son esprit est nul pour la réflexion ; ce n'est qu'après être arrivé au gîte si désiré quand on vient de la mer, que, devenu plus calme, il considère avec réflexion ces rues étroites et sans pavé, ces maisons basses et dont les jours rares sont masqués de treillages , ce peuple maigre et noirâtre, qui marche nu-pieds, et n'a pour tout vêtement qu'une chemise bleue, ceinte d'un cuir ou d'un mouchoir rouge. Déjà l'air général de misère qu'il voit sur les hommes , et le mystère qui enveloppe les maisons , lui font soupçonner la rapacité de la tyrannie, et la défiance de l'esclavage. Mais un spectacle qui bientôt attire toute son attention, ce sont les vastes ruines qu'il aperçoit du côté de la terre. Dans nos contrées , les ruines sont un objet de curiosité : à peine trouvet-on , aux lieux écartés , quelque vieux château dont le délabrement annonce plutôt la désertion du maître, que la misère du Heu. Dans Alexandrie, au contraire, à peine sort-on delà ville neuve dans le continent, que l'on est frappé de l'aspect d'un vaste terrain tout couvert de ruines. Pendant deux heures de marche, on suit une double ligne de murs et de tours qui formaient l'enceinte de l'ancienne Alexandrie. La terre est couverte des débris de leurs sommets; des pans entiers sont écroulés; les voûtes enfoncées, les créneaux dégradés, et les pierres rongées et défigurées par la salpêtre. On parcourt un vaste intérieur sillonné de fouilles, percé de puits, distribué par des murs à demi enfouis, semé de quelques colonnes anciennes, de tombeaux modernes, de palmiers , de nopals s et où l'on ne trouve de vivant que des chacals, des éperviers et des hiboux. Les habitants, accoutumés à ce spectacle, n'en reçoivent aucune impression; mais l'étranger, en qui les souvenirs qu'il rappelle s'exaltent par l'effet de
> rulçQ raquette, arbra à oochenUle.
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la nouveauté, éprouve une émotion qui souvent passe jusqu'aux larmes , et qui donne lien à des réflexions dont la tristesse attache autant lecœarque leur majesté élève l'âme.
Je ne répéterai point les descriptiohs faites par tous les voyageurs, des antiquités remarquables d'Alexandrie. On trouve dans Norden, Pocoke, Niebuhr, et dans les lettres que vient de publier Savary , tous les détails sur les bains de Cléopâtre, sur ses deux obélisques , sur les catacombes , les citernes , et sur la colonne mal appelée de Pompée <. Ces noms ont de la majesté; mais les objets vus en original perdent de l'illusion des gravures. La seule colonne, par la hardiesse de son élévation, par le volume de sa circonférence , et par la solitude qui l'environne , imprime un vrai sentiment de respect et d'admiration.
Dans son état moderne, Alexandrie est l'entrepôt d'un commerce assez considérable. Elle est la porte de toutes les denrées qui sortent* de l'Egypte vers la Méditerranée, les riz de Damiât exceptés. Les Européens y ont des comptoirs , où des facteurs traitent de nos marchandises par échanges. On y trouve toujours des vaisseaux de Marseille, de Livourne, de Venise, de Raguse et des états du Grand Seigneur ; mais l'hivernage y est dangereux. Le port neuf, le seul où l'on reçoive les Européens, s'est tellement rempli de sable , que dans les tempêtes les vaisseaux frappent le fond avec la quille; de plus, ce fond étant de roche, les câbles des ancres sont bientôt coupés par le frottement; et alors un premier vaisseau chassé sur un second le pousse sur un troisième , et de l'un à l'autre ils se perdent tous. On en eut un exemple funeste il y a 16 à 18 ans : 42 vaisseaux furent brisés contre le môle, dans un coup de vent du nord-ouest; et depuis cette époque, on a de temps à autre essuyé des pertes de 14, de 8, de 6, etc. Le port vieux, dont l'entrée est ouverte par la bande de terre appelée cap des Figues *, n'est pas sujet à ce désastre; mais les Turks n'y reçoivent qud des bâtiments musulmans. Pourquoi, dira-t-on en Europe, ne réparentrils pas le port neuf? C'est qu'en Turkie l'on détruit sans jamais réparer. On détruira aussi le port vieux, où l'on jette depuis 200 ans le lest des bâtiments. L'esprit turk est de ruiner les travaux du passé et l'espoir de l'avenir; parce que dans la barbarie d'un despotisme ignorant, il n'y a point de lendemain.
< Le calcul le plus suivi à Alexandrie porte la hauteur do fôt, y compris le chapiteau, à M pieds, et la dioonférenoe à 88 pieds 3 poœes.
* Ras él-Un : piononeei Mim.
Considérée comme ville de guerre, Alexandrie D*est rien. On n'y voit aucun ouvrage de fortification; \e phare même, avec ses hautes tours, n'en est pas un. Il n*a pas quatre canons en état , et pas un canonnier qui sache pointer. Les 500 janissaires qui doivent former sa garnison, réduits à moitié, sont des ouvriers qui ne savent que fumer la pipe. Les Turks sont heureux que les Francs soient intéressés à ménager cette ville. Une frégate de Malte ou de Russie sufiQrait pour la mettre en cendres : mais cette conquête serait inutile. Un étranger ne pourrait s'y maintenir, parce que le terrain est sans eau^ Il faut la tirer du Nil par un katka >, ou an canal de 12 lieues, qui l'amène chaque année lors de l'inondation. Elle remplit les souterrains ou citernes creuséessous l'ancienne ville, et cette provision doit durer jusqu'à l'année suivante. L'on sent que si un étranger voulait s'y établir, le canal lui serait fermé.
C'est par ce canal seulement qu'Alexandrie tient à l'Egypte; tar par sa position hors du' Delta, et par la nature de son sol, elle appartient réellement au désert d'Afrique : ses environs sont une campagne de sable, plate, stérile, sans arbres, sans maisons, où l'on ne trouve que la plante * qui donne la soude , et une ligne de palmiers qui suit la trace des eaux du Nil par le kalk^j.
Ce n'est qu'à Rosette, appelée dans le pays Hackidy que l'on entre vraiment en Egypte : là, l'on quitte les sables blanchâtres qui sont l'attribut de la plage, pour entrer sur un terreau noir, gras et léger, qui fait le caractère distinctif de l'Egypte; alors aussi , pour la première fois , on voit les eaux de ce Nil si fameux : son lit, encaissé dans deux rives à pic, ressemble assez bien à la Seine entre Auteuil et Passy. Les bois de palmiers qui le bordent, les vergers que ses eaux arrosent, les limoniers, les orangers, les bananiers, les pêchers et d'autres arbres , donnent par leur verdure perpétuelle, un agrément à Rosette, qui tire surtout son illusion du contraste d'Alexandrie, et de la mer que l'on quitte. Ce que l'on rencontre de là au Kaire est encore propre à la fortifier.
Dans ce voyage, qui se fait en remontant par le fleuve, on commence à prendre une idée générale du sol, du climat et des productions de ce pays si célèbre. Rien n'imite mieux son aspect, que les marais de la basse Loire, ou les plaines de la Flandre; mais il faut en supprimer la foule des maisons de campagne et des arbres, et y substituer quelques bois clairs de palmiers et de syco-
■ Prononcez kalidge.
* En arabe tl-qaU^ dont on a fieiC te nom du sel ^-kiUi.
DE UÉGYPTE. Ht
mores, et quelques villages de terre sur des élévations factices. Tout ce terrain est d'un niveau ri égal et si bas, que lorsqu'on arrive par mer, ou n'est pas à trois lieues de la côte, au moment où l'on découvre à l'horizon les palmiers et le sable qui les porte; de là, en remontant le fleuve, on s'élève par une pente si douce, qu'elle ne fait pas parcourir à Peau plus d'une lieue à l'heure. Quant au tableau de la campagne , il varie peu : ce sont toujours des palmiers isolés ou réunis, plus rares à mesure que l'on avance; des villages bâtis en terre et d'un aspect ruiné; une plaine sans bornes qui, selon les saisons, est une mer d'eau douce, un marais fangeux, un tapis de verdure, ou un champ de poussière; de toutes parts un horizon lointain et vaporeux, où les yeux se fatiguent et s'ennuient; enfin, vers la jonction des deux bras du fleuve , l'on commence à découvrir dans l'est les montagnes du Kaire, et dans ce sud , tirant vers l'ouest , trois masses isolées que l'on reconnaît à leur forme angulaire pour les pyramides. De ce moment, l'on entre dans une vallée qui remonte au midi, entre deux chaînes de hauteurs parallèles. Celle d'orient, qui s'étend jusqu'à la mer Rouge, mérite le nom de montagne par son élévation brusque , et celui de désert par son aspect nu et sauvage; mais celle du couchant n'est qu'une crête de rocher couvert de sable, que Ton a bien définie en l'appelant digue ou chaussée naturelle. Pour se peindre en deux mots l'Egypte, que l'on se représente d'un côté une mer étroite et des rochers ; de l'autre , d'immenses plaines de sable, et au milieu, un fleuve coulant dans une vallée longue de 160 lieues, large de 3 à 7 , lequel , parvenu à 30 lieues de la mer, se divise en deux branches, dont les rameaux s'égarent sur un terrain libre d'obstacles , et presque sans pente.
Le goût de l'histoire naturelle, ce goût si ré^ pandu à l'honneur du siècle , demandera sans doute des détails sur la nature du sol et des minéraux de ce grand terrain ; mais malheureusement la ma* nière dont on y voyage est peu propre à satisfaire sur cette partie. Il n'en est pas de laTurkie comme de l'Europe : chez nous, les voyages sont des promenades agréables ; là , ils sont des travaux péni* blés et dangereux. Ils sont tels surtout pour les Européens , qu'un peuple superstitieux s'opiniâtre à regarder comme des sorciers , qui viennent enlever par magie des trésors gardés sous les ruines par des génies. Cette opinion ridicule, mais enracinée, jointe à l'état de guerre et de trouble habituel , ôte toute sûreté et t'oppose à toute décoa-
ns
verte. On ne peut s'écarter seul dans les terres; on ne peut pas môme s'y faire accompagner. On est donc borné aux rivages du fleuve, et à une route connue de tout le monde; et cette marche n'apprend rien de neuf. Ce n'est qu'en rassemblant ce que Ton a vu par soi-même et ce que d'autres ont observé , que l'on peut acquérir quelques idées générales. D'après un pareil travail , on est porté à établir que la charpente de l'Egypte entière, depuis Mouan (ancienne Syène) jusqu'à la Méditerranée, est un lit de pierre calcaire, blanchâtre et peu dure , tenant des coquillages dont les analogues se trouvent dans les deux mers voisines ^ Elle a cette qualité dans les pyramides et dans le rocher libyqne qui les supporte. On la retrouve la même dans les citernes , dans les catacombes d'Alexandrie, et dans les éeoeils de la côte où elle se prolonge. On la retrouve encore dans la jfiontagne de Test, à la hauteur du Kaire, et les matériaux de cette ville en sont composés. Enfin , c'est cette même pierre calcaire qui forme les immenses carrières qui s'étendent de SaouàcU à ManfiUoûi, dans an espace de plus de 25 lieues, selon le témoignage de Siccard. Ce missionnaire nous apprend aussi que Ton trouve des marbres dans la vallée des Chariots, au pied des montagnes qui bordant la mer Rouge, et dans les montagnes au nord- est é^Asouan. Entre cette ville et la cataracte, sont les principales carrières de granit rouge ; mais il doit en exister d'autres plus bas , puisque sur la rive opposée de la mer Rouge, les montagnes d'Oreb, de SinaT, et leurs dépendances, à deux journées vers le nord, en sont formées *. Non loin é*Â»ouan, vers le nord-est, est une carrière de pierre serpentine, employée brute par les habitants à faire des vases qui vont au feu. Dans la même ligne, sur la mer Rouge , était jadis une mine d'émeraudes dont on a perdu la trace. Le cuivre est le seul métal dont les anciens aient fait mention pour ces contrées. La route de Suez est le local où l'on trouve le plus de cailloux dits d'Egypte, quoique le fond soit une pierre calcaire, dure et sonnante : c'est aussi là qu'on a recueilli des pierres que leur forme a fait prendre pour du bois pétrifié. En effet, elles ressemblent à des bûches taillées en biseau par les bouts , et sont percées de petits trous que Ton prendrait volontiers pour des trachées ; mais le hasard, en m'offrant une veine considérable de cette espèce, dans la route
* €es ooguinages sont rartout des hérisaoïiB, des volutes, des bivalves, et une espèce en fotnie de leotlUes. Voyes le docteur Shaw, Foyage au Levant.
* Celai-là est «ris, taché de noir et quelquefois de rouge.
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des Arabes Haouatât < , m'a prouvé que c'était un vrai minéral *.
Des objets plus intéressants sont les deux lacs de natron, décrits par le même Siccard; ils sont situés dans le désert de Chaïat ou de Saint-Nacaire, à l'ouest du Delta. Leur lit est une espèce de fosse naturelle, de 3 à 4 lieues de long, sur un quart de large ; le fond en est solide et pierreux. Il est sec pendant 9 mois de Tannée; mais en hiver il transsude de la terre une eau d'un rouge violet , qui remplit le lac à 5 ou 6 pieds de hauteur; le retour des chaleurs la faisant évaporer, il reste une couche de sel épaisse de 2 pieds , et très^ure , que l'on détache à coups de barre de fer. On en retire jusqu'à 36,000 quintaux par an. Ce phénomène, qui indique un sol imprégné de sel , est répété dans toute l'Egypte. Partout où Ton creuse, on trouve de l'eau saumâtre, contenant du natron, du sel marin et un peu de nitre. Lors même qu*on inonde les jardins pour les arroser, on voit, après l'évaporation et l'absorption de l'eau, le sel effleurir à la surface de la terre; et ce sol, comme tout le continent de rAiîique et de F Arabie, semble être de sel, ou le former.
Au milieu de ces minéraux de diverses qualités, au milieu de ce sable fin et rougeâtre, propre à l'Afrique , la terre de la vallée du Nil se présente avec des attributs qui en font une classe distincte. Sa couleur noirâtre, sa qualité argileuse et liante, tout annonce son origine étrangère; et en effet, c'est le fleuve qui l'apporte du sein de l'Abissinie : Ton dirait que la nature s'est plu à former par art une île habitable dans une contrée à qui elle avait tout refusé. Sans ce limon gras et léger , jamais l'Egypte n'eût rien produit : lui seul semble contenir les germes de la végétation et de la fécondité; encore ne les doit -il qu'au fleuve qui le dépose.
CHAPITRE n
Du RU , et de l'extension du Delta.
Toute l'existence physique etpolitiquede TËgypte dépend du Nil : lui seul subvient à ce premier besoin des êtres organisés, le besoin de l'eau, si fréquemment senti dans les climats chauds , si viv^ ment irrité par la privation de cet élément. Le Nil seul, sans le secours d'un ciel avare de pluie, porte partout l'aliment de la végétation; par un séjour de trois mois sur la terre, il l'imbibe d'une somme d'eau capable de lui suffire le reste de Tannée. Sans son débordement , on ne pourrait cul-
< Chaque tribu a ses toutes parttcolières, pour éviter les disputes.
> D'aUlears U n'existe pas dix arbres dans oe désert, et il parait incapable d*en produire.
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tiver qu'un terrain très4M>rné, et avec des soins très-dispendieox; et Ton a raison de dire qu'il est la mesure de Fabondanee , de la prospérité , de la vie. Si le Portugais Albukerque eût pu exécuter son projet de le dériver de l'Ethiopie dans la mer Rouge , cette contrée si riche ne serait qu'un désert aussi sauvage que les solitudes qui l'environnent. A voir l'usage que l'homme £Biit de ses forces, doit-on reprocher à la nature de ne lui en avoir pas accordé davantage?
C'est donc à juste titre que les Égyptiens ont eu dans tous les temps, et conservent même de nos jours , un respect religieux pour le Nil > ; mais il faut pardonner à un Européen, si lorsqu'il les entend vanter la beauté de ses eaux , il sourit de leur ignorance. Jamais ces eaux troubles et fangeuses n'auront pour lui le charme des claires fontaines et dks ruisseaux limpides; jamais, à moins d'un sentiment exalté par la privation, le corps d'une Ég3^tienne, hâlé et ruisselant d'une eau jaunâtre , ne lui rappellera les naïades sortant du bain. Six mois de l'année, l'eau du fleuve est si bouriieuse, qu'il faut la faire déposer pour la boire * : pendant les trois mois qui précèdent l'inondation , réduite à une petite profondeur, elle s'échauffe dans son Ht, devient verdâtre, fétide et remplie de vers; et il faut recourir à celle que l'on a reçue et conservée dans les citernes. Dans toutes les saisons, les gens délicats ont soin de la parfumer. Au reste , Ton ne fait en aucun pays un aussi grand usage d'eau. Dans les maisons , dans les rues , partout, le premier objet qui se présente est un vase d'eau, et le premier mouvement d'un Égyptien est de le saisir et d'en boire un grand trait, qui n'incommode point, grâce à l'extrême transpiration. Ces Tases, qui sont de terre cuite non vernissée, laissent filtrer l'eau au point quMls se vident en quelques heures. L'objet que l'on se propose par ce mécanisme est d'entretenir l'eau bien fraîche, et l'on y parvient d'autant mieux qu'on l'expose à un courant d'air plus vif. Dans quelques lieux de la Syrie l'on boit l'eau qui a transsudé; mais en Egypte l'on boit celle qui reste dans le vase.
Depuis quelques années, l'action du 1911 sur le terrain de l'É^te est devenue un problème qui
> nsTappeneot »aint, Mnt, técré; et Ion des nouveUes eaux, c'est-ènUre de roovertare des canaux, on voit lea mères plonger \n enfants dans le ooarant, avec le pr^lngé que ces eaux ont une vertu parifiante et divine, teUe que la supposèrent les anciens à tous les fleuves.
> On se sert, pour cet effet, d'amandes amères, dont on frotte le vase, et alors eUe est réellement légère et bonne. Mais il n'y a que la soif, on la prévenUon , qui puisse la met- Ire au-dessus de nos fontaines et de nos grandes livières, telles que la Seine et la Loire.
partage les savants et les naturalistes. En considérant la quantité de limon que le fleuve dépose , et en rapprochant les témoignages des anciens des observations des modernes, plusieurs pensent que le Delta a pris un accroissement considérable , tant en élévation qu'en étendue. Savary vient de donner plus de poids. à cette opinion, dans les Lettres qu'il a publiées sur l'Egypte; mais comme les faits et les autorités qu'il allègue me donnent des résultats différents des siens, je crois devoir porter nos contradictions au tribunal du publie. La discussion en devient d'autant plus nécessaire, que ce voyageur ayant demeuré deux ans sur les lieux , son témoignage ne tarderait pas de passer en loi : établissons les questions, et traitons d'abord de l'agrandissement du Delta.
Un historien grec, qui a dit sur l'Egypte ancienne presque tout ce que nous en savons, et ce que chaque jour constate, Hérodote d'Halicamasse, écrivait, il y a 22 siècles :
«( L'Egypte, où abordent les Grecs ( le Delta ) , « est une terre acquise , un don du fleuve , ainsi que « tout le pays marécageux qui s'étend en remontant « jusqu'à trois jours de navigation '. »
Les raisons qu'il allègue de cette assertion prouvent qu'il ne la fondait pas sur des préjugés. « En « effet, ajoute-t-il, le terrain de TÉgypte, qui est « un limon noir et gras, diffère absolument, et du « sol de l'Afrique, qui est de sable rouge, et de « celui de l'Arabie, qui est argileux et rocailleux... « Ce limon est apporté de l'Éthic^ie par le Nil... « et les coquillages que l'on trouve dans le désert « prouvent assez que jadis la mer s'étendait plus « avant dans les terres. »
En reconnaissant cet empiétement du fleuve si conforme à la nature, Hérodote n'en a pas déterminé les proportions. Savary a cru pouvoir le suppléer : examinons son raisonnement.
En croissant en hauteur, « TÊgypte * s'est aussi « augmentée en longueur; entre plusieura faits que « l'histoire présente, j'en choisirai u» seul. Sous « le règne de Psammétique, les Milésiens abordé- (c rent avec 80 vaisseaux à l'embouchiue Bolbi- « tine , aujourd'hui ceHe de Rosette , et s'y fortifiè- « rent. lis bâtirent une ville qu'itâ flommèrent a MeteHs (5^o^; lib. XVII) : c'est la même que « Faoué, qui , dans les vocabulaires coptes, a con- « serve le nom de MessU. Cette ville , autrefois port « de mer, s'en trouve actuellement éloignée de 9 « lieues : c'est l'espace dont le Delta s'est prolongé « depuis Psammétique jusqu'à nous. »
> Herod, lib. H, p. 106, édit. Wesseling, in^JoL
> UUre»swr VBgypU, tom. I, p. 16.
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Rien de si précis au premier aspect que ce raisonnement; mais en recourant à Toriginal, dont Sa^ aiy s'autorise , on trouve que le fait principal manque. Voici le texte deStrabon, traduit à la lettre' :
« Après Tembouchure Bolbitine, est un cap sa- « blonneux et bas, appelé la Corne de è* Agneau, « lequel s'étend assez loin (en mer); puis vient la a Guérite de Persée et le Mur des MUésiens : car les « Milésiens , au temps de Kyaxares , roi des Mèdes , a qiii. fut aussi le temps de Psammétique, roi « d'Egypte , ayant abordé avec 30 vaisseaux à a Temboucbure Bolbitine , y descendirent à terre , « et construisirent l'ouvrage qui porte leur nom. « Quelque temps après, s'étant avancés vers le nome « de Sais , et ayant battu les troupes d'Indres dans « un combat sur le fleuve, ils fondèrent la ville de « NaucraMs, un peu au-dessous de ^cA^cKa. Après « te Mur des Milésiens y en allant vers Tembou- . K chure Sebennytique, sont des lacs, tels que ce- « luideRutos, etc. »
Tel est le passage de Strabon au sujet des Milésiens; on n'y voit pas la moindre mention de MeteliSy dont le nom môme n'existe pas dans son ouvrage. C'est Ptolémée qui l'a fourni à d'Anville * , «ans le rapporter aux Milésiens : et à moins que Savary ne prouve l'identité de Metelis et du Mtar nUlésien par des recherches faites sur les lieux, on ne doit pas admettre ses conclusions.
U a pensé qu'Homère lui offrait un témoignage analogue dacts les passages où il parle de la distance de l'île du Phare à l'Egypte : le lecteur va juger s'il est plus foAdé. Je cite la traduction de madame Dacier^, moins brillante, mais plus littérale qu'aucune autre; et ici le littéral nous importe le plus^
« Dans la mer d'Egypte, vis-à-vis du Nil, raie conte Ménélas, il y a une certaine lie qu'on ap- « pelle le Phare; elle est éloignée d'une des ema boucbures de ce fleuve d'autant de chemin qu'en « peut faire en un jour un vaisseau qui a le vent « en poupe. » Et plus bas, Prêtée dit à Ménélas :
^^ destin inflexible ne vous permet pas de revoir . -"" np. soyez retourné en- - «^'avez « offert des nec<iiouiu«^ |..
« U dit, reprend Ménélas, et mon cœur iuc « saisi de douleur et de tristesse, parce que ce « dieu m'ordonnait de rentrer dans le fleuve Égyp-
» Geograp. Strabonis, interpr. Casaubon, édlt. 1707, lib.
xvn, p. 1162.
> Voyez Vexcellent Mémoire de d'AnyUle sur l'Egypte, iD*4o, 1706, p. 77.
3 0jly8sée,Uv. IV.
« tus, dont le chemin est dijQBcile et dangereux. » De ces passages, et surtout du premier, Savary veut induire que le Phare, aujourd'hui. joint au rivage, en était jadis très-éloigné : mais lorsque Homère parle de la distance de cette île, il ne l'applique pas à ce rioage en face, comme l'a traduit le voyageur; il l'applique à la ten^e d'Egypte, au fletwe du NU. En second lieu, par journée de navigation, on aurait tort d'entendre l'espace indéfini que pouvaient parcourir les vaisseaux ou, pour mieux dire , les bateaux des anciens. En usitant ce terme, les Grecs lui attribuaient une valeur fixe de 540 stades. Hérodote ' , qui nous apprend expressément ce fait, en donne un exemple quand il dit que le Ml a empiété sur la mer le terrain qui va en remontant jusqu'à trois jours de navigation; et les 1,620 stades qui en résultent, reviennent au calcul plus précis de 1 ,500 stades , qu'il compte ailleurs d'Héliopolis à la mer. Or, en prenant avec d'Anville les 540 stades pour 27,000 toises, ou près d'un demidegré ' , on trouve , par le compas , que cette mesure est la distance du Phare au Ki\ même; elle s'applique surtout à deux tiers de lieue au-dessus de Rosette, dans un local où l'on a quelque droit de placer la ville qui donnait son nom à l'embouchure Bolbitine^ et il est remarquable que c'était celle que fréquentaient les Grecs, et où abordèrent les Milésiens, un siècle et demi après Homère. Rien ne prouve donc l'empiétement du Delta et du continent aussi rapide qu'on le suppose; et si l'on voulait le soutenir, il resterait à expliquer comment ce rivage, qui n'a pas gagné une demi-I ieue depuis Alexandre, en gagna U dans le temps infiniment moindre qui s'écoula de Ménélas à ce conquérant *.
Il existait un moyen plus authentique d'évaluer cet empiétement; c'est la mesure positive de l'Egypte, donnée par Hérodote. Voici son texte : « La « largeur de l'Egypte sur la mer, depuis le golfe (i Plintinite jusqu'au marais Serbonide , près du a Casius, est de 3,600 stades; et sa longueur de a la mer à Héliopolis est de 1,500 stades. »
Ne parlons que de ce dernier article , le seul qui nous intéresse. Par des comparaisons faites avec cette sagacité qui lui était propre, d'Anville a prouvé que le stade d'Hérodote doit s'évaluer entre 50
> ^mKf. llb. n,p. I06eti07.
> u ne 8*611 fout que de 1,300 toises.
^ On peut reprocher à Homère de n^étre pas exact, quand il dit que le Pharo était vis-à-vis da Nil ; mais pour Vexcaser on peut dîre que, parlant de l'Egypte comme du bout da monde, U n*a pas dû se piquer d'une précision stricte. £n second lieu, la branche Canopique allaU Jadis par leslâcs s'ouvrir près d'Âbouqir; et si, comme la vue du terrain me le fait penser , elle passa jadis à l'ouest même d'A^uqir, qui aurait été une lie, Homère a pu dire, i^vec raison, que le Phaie était vis-à-vis du NU.
et 51 toises de France. £û prenant ce dernier tenne , les 1,500 stades équivalent à 76,000 toises, qui , à raison de 57 ,000 au degré sous ce parallèle, donnent un degré et près de 20 minutes et demie. Or, d'apr^â les observations astronomiques de ]\'iebuhr, voyageur du roi de Danemark en 1761 ' , la di£férence de latitude entre Héliopolis (au* jourd'hui la Matarée) et la mer, étant d'un degré 29 minutes sous Damiât, et d'un degré 24 minutes sous Rosette, il en résulte d'un côté 3 minutes et demie, ou une lieue et demie d'empiétement; et 8 minutes et demie, ou 3 lieues et demie de Tautre : c'est-à-dire que l'ancien rivage répond à 11,800 toises au-dessous de Rosette; ce qui s'éloigne peu du sens que je trouve au passage d'Homère; tandis que sur la branche de Damiât, l'application tombe 950 toises au-dessous de cette ville. Il est vrai qu'en mesurant immédiatement par le compas , la ligne du rivage remonte environ 3 lieues plus haut du côté de Rosette , et tombe sur Damiât même; ce qui vient du triangle opéré par la difTérence de longitude. Mais alors Bolbi- Une, mentionnée par Hérodote, est hors de limite; et il n'est plus vrai que Busiris (Abousir) soit, comme le dit Hérodote *, au milieu du Delta. On ne doit pas le dissimuler : ce que les anciens rapportent, et ce que nous connaissons du local n'est point assez précis pour déterminer rigoureusement les empiétements successifs. Pour raisonner sûrement, il faudrait des recherches semblables à celles de Choiseul-GoufTier sur le Méandre ^ , il faudrait des fouilles sur le terrain ; et de pareils travaux exigent une réunion de moyens qui n'est donnée qu'à peu de voyageurs. Il y a surtout ici cette difficulté, que le terrain sablonneux qui forme le bas Delta , subit d'un jour à l'autre de grands changements. Le ]Nil et la mer n'en sont pas les seuls agents ; le vent lui-même en est un puissant : tantôt il comble des canaux et repousse le fleuve , comme il a fait pour l'ancien bras Canopique; tantôt il entasse le sable et ensevelit les ruines, au point d'en faire perdre le souvenir. Niebuhr en cite un exemple remarquable. Pendant qu'il était à Rosette (en 1762), le hasard fit découvrir dans les collines de sable qui sont au sud de la ville, diverses ruines anciennes, et entre autres vingt belles colonnes de marbre d'un travail grec, sans que la tradition pût dire quel avait été le nom
' Voyez Foyagc en Arabie , ïMir C. Niebohr, in-4*», qu'il faut dktiD^er de la Description de V Arabie, pai le même, 2 vol. ln-4».
" Lib. II,p. 123.
3 Voyez Foyage pittoresque de la Grèce, tome H.
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du lieu^ Tout le désert adjacent m'a paru dans le même cas. Cette partie jadis coupée de grands canaux et remplie de villes, n*offre plus que des collines d'un sable jaunâtre, très-fin, que le vent entasse au pied de tout obstacle , et qui souvent submerge les palmiers. Aussi, malgré le travail de d'Anville, ne peut-on se tenir assuré cle Tapplication qu'il a faite de plusieurs lieux anciens au local actuel.
Savary a été beaucoup plus exact dans ce qu'il rapiwrte d'une de ces révolutions du Nil », par laquelle il paraît que jadis ce fleuve coula tout entier dans la Libye, au sud de Memphis. Mais le récit d'Hérodote lui-même , dont il tire ce fait , souffre des difficultés. Ainsi, lorsque cet historien dit, d'après les prêtres d'Héliopolis , que Menés , pre-' mier roi d'Egypte , barra le coude que faisait le fleuve, 2 lieues et quart (100 stades) au-dessus de Memphis 3, et qu'il creusa un lit nouveau à l'orient de cette ville , ne s'ensuit-il pas que Memphis avait été jusqu'alors dans un désert aride, loin de toute eau? et cette hypothèse peut-elle s'admettre? Peut-on croire littéralement à ces immenses travaux de Menés, qui aurait fondé une ville citée comme existante avant lui ; qui aurait creusé des canaux et des lacs, jeté des ponts, construit des palais, des temples, des quais, etc.; et tout cela dans l'origine première d'une nation , et dans l'en* fance de tous les arts? Ce Menés lui-même est-il un être historique, et les récits des prêtres sur cette antiquité ne sont-ils pas tous mythologiques? Je suis donc porté à croire que le cours barré par Menés était seulement une dérivation nuisible à l'arrosement du Delta; et cette conjecture parait d'autant plus probable , que malgré le témoignage d'Hérodote, cette partie de la vallée, vue des pyramides, n'offre aucun étranglement qui fasse croire à un ancien obstacle. D'ailleurs , il me semble que Savary a trop pris sur lui de faire aboutir à la digue mentionnée au-dessus de Memphis , le grand ravin appelé no^r-ôtfto-wia, on fleuve sans eau y comme indiquant l'ancien lit du Nil. Tous les voyageurs cités par d'Anville le font aboutir au Faïoume, dont il paraît une suite plus naturelle 4. Pour établir ce fait nouveau, il faudrait avoir vu les lieux ; et je n'ai jamais ouï dire au Kaire que
' Cette posiUoD convient beoueoap à Bolbitine. » Xe/frel",p. 12.
3 Herod. Uv. H.
4 En effet, on serait pins porté, sar llnspection de la carte, à croire que oe fût là jadis le cours du fleuve; quant aux pétriiications de mits et de vaisseaux entiers dont parle Slocard, elles auraient bien besoin, pour êtres crues, d*4tre constatées par des voyageurs plus éclairés que ce missioonaue.
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S^avary se soit avancé plus au sud que les pyramides de Djizé. La formation du Delta ^ qu'il déduit de ce changement , répugne également à se concevoir ; car dans cette révolution subite ^ comment imaginer que le poids énorme des eaux, qui vM seje* ter à l'entrée du golfes fit refluer celles de la mer? Le choc de deux masses liquides ne produit qu'un mélange, dont il résulte bientôt un niveau commun; en faisant abonder plus d'eau, ou dut couvrir davantage. Il est vrai que le voyageur ajoute : Les sables et le limon que le Nil entrains s'y amoncelèrent; Vile du Delta, peu considérable d'abord, sortit des eaux de la mer, dont elle recula les Umites, Mais comment une île sort-elle de la mer? Les eaux courantes aplanissent bien plus qu'elles n'amoncellent : ceci nous conduit à la question de l'exhaussement.
• CHAPITRE m.
De Texhaussement du Delta.
Hérodote , qui l'a connue aussi bien que la précédente, ne s'est pas expliqué davantage sur ses proportions; mais il a rapporté un fait dont Savary s'appuie pour tirer des conséquences positives. Voici le précis de son raisonnement :
« Du temps de Mœris, qui vivait 500 ans avant « la guerre de Troie *, 8 coudées suffisaient pour « inonder le Delta ( Herod, lib. II) dans toute son « étendue. Lorsque Hérodote vint en Egypte, il « en fallait 15 ; sous Tempire des Romains, 1 6 ; sous « les Arabes , 17 : aujourd'hui le terme favorable « est 18, et le Nil croit jusqu'à 22. Voilà donc, dans « l'espace de 3,284 ans, le Delta élevé de 14 cou-
Oui , si l'on admet les faits tels qu'ils sont présentés ; mais en les reprenant dans leurs sources , on trouve des accessoires qui dénaturent et les principes et les conséquences. Citons d'abord le texte d'Hérodote.
« Les prêtres égyptiens, dit cet auteur 3, rap- « portent qu'au temps du roi Moeris , le Nil inondait « le Delta , en s'élevant seulement à 8 coudées. De « nos jours, s'il n'en atteint 16 ou au moins 15, il « ne se répand pas sur le pays. Or, depuis la mort « de Mœris jusqu'à ce moment, il ne s'est pas en- « core écoulé 900 ans. »
Calculons : de Mœris à Hérodote , 900 ans.
d'Hérodote à l'an 1777, 2,237 ou, si l'on veut, 2,240
Total .
» Pag. 12 et suiv.
» LettreV*,^, la.
3Uy.n,p. 109.
Pourquoi cette différence de 144 ans en excès dans le calcul de Savary? pourquoi suit-il d'autres comptes que ceux de son auteur ? Mais passons sur la chronologie.
Du temps d'Hérodote, il fallait 16 coudées, ou au moins 15 pour inonder le Delta. Du temps des Romains, il n'en fallait pas davantage : 15 et 16 sont toujours le terme désigné.
Avant Pétrone, dit Strabon > , V abondance ne régnait en Egypte que quand le Nil s'élevait à 14 coudées. Mais ce gouverneur obtenant par art ce que refusait la nature, on a vu sous sa préfecture V abondance régner dt 12. Les Arabes ne s'expriment pas autrement. Il existe un livre en leur langue qui contient le tableau de toutes les crues du Nil, depuis la T* année de l'hégire (622) jusqu'à la 875' (1470); et cet ouvrage constate que dans les époques les plus récentes , toutes les fois que le Nil a 14 coudées de profondeur dans son lit, il y a récolte et provision pour une année ; que s'il en a 16, il y a provision pour deux ans; mais au-dessous de 14 et arrivant à 18, il y a disette : ce qui revient exactement au récit d'Hérodote. Le livre que je cite est arabe, mais ses résultats sont aux mains de tout le monde ; il sufOt de consulter le mot Nil dans la Bibliothèque orientale de d'Herbelot, ou les extraits de Kâlkâchenda , dans le Foyage du docteur Shaw.
La nature des coudées ne peut faire équivoque. Fréret , d'Anville et Bailly ont prouvé que la coudée égyptienne , toujours définie de 24 doigts , égalait 20 et demi de nos pouces >; et la coudée actuelle, appelée dràà Masri, est précisément divisée en 24 doigts , et revient à 20 et demi de dos pouces. Mais les colonnes employées pour mesurer la hauteur du fleuve ont subi une altération qu'il importe de ne pas omettre.
« Dans les premiers temps que les Arabes oc- « cupèrent l'Egypte, a dit Kàlkàckenda, ils s'a- « perçurent que lorsque le Nil n'atteignait pas le « terme de l'abondance, chacun s'empressait de « faire sa provision pour l'année ; ce qui troublait « incontinent l'ordre public. On en porta plainte « au kalife Omar , qui donna ordre à Jmrou d'exa- « miner la chose; et voici ce qu'Amrou lui manda : « Ayant fait les recherches que vous nous avez « prescrites , nous avons trouvé que quand le Nil « monte à 14 coudées, il procure une récolte sufnfisante^ur l'année; que s'il atteint 16 coudées, o elle est abondante; mais qu'à 12 et à 18 elle
« Liv. xvn.
> Ten al mesuré plosiears avec on pied de roi de cuirr^ mais fal troirvé Qu'elles variaient toutes depuis une jusqui 3 lignes. Le drâà Stambauli a 28 doigts , ou S4 pouces molM une Ugne.
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• est mauvaise. Or ce fait étant connu du peuple xpar les proclamations d'usage, il s'ensuit des « mesures qui portent du trouble dans le com- « merce. »
Omar, pour remédier à cet abus , eût peut-être voulu abolir les proclamations ; mais la chose n'étant pas praticable, il imagina , sur l'avis d'Aboutaaieb, un expédient qui vint au même but. Jusqu'alors la colonne de mesure y dite nUomètre^^ avait été divisée par coudées de 24 doigts ; Omar la fît détruire , et lui en substituant une autre qu'il établit dans nie de Rouda, il prescrivit que les 12 coudées inférieures fussent composées de 28 doigts au lieu de 24, pendant que les coudées supérieures resteraient comme auparavant à 24. De là il arriva que désormais, lorsque le Nil marqua 12 coudées sur la colonne, il en avait réellement 14; car ces 12 coudées ayant chacune 4 doigts en excès, il en résultait une surabondance de 48 doigts ou 2 coudées. Alors , quand on proclama 14 coudées, terme d'une récolte suffisante, l'inondation était réellement au degré d'abondance : la multitude, partout trompée parles mots, s'en laissa imposer. Mais cette altération n'a pu échapper aux historiens arabes ; et ils ajoutent que les colonnes du Saîd ou haute Egypte continuèrent d'être divisées par 24 doigts; que le terme 18 (vieux style) fut toujours nuisible; que 19 était très-rare, et 20 presque un prodige*.
Rien n'est donc moins constant que la progression alléguée, et nous pouvons établir contre elle un premier fait : que dans une période connue de 18 siècles , l'état du Nil n'a pas changé. Comment arrive-t-il donc aujourd'hui qu'il se montre si différent? Comment, depuis l'an 1473, a-t-il passé si subitement de 15 à 22? Ce problème me paraît facile à résoudre. Je n'en chercherai pas l'explication dans les faits physiques , mais dans les accessoires de la chose. Ce n'est point le Nil qui a changé; c'est la colonne, ce sont ses dimensions. Le mystère dont les Turcs l'enveloppent empêche la plupart des voyageurs de s'en assurer; mais Pocoke, qui parvint à la voir en 1739, rapporte que tout était confus et inégal dans l'échelle des coudées, n observe même qu'elle lui parut neuve, et cette circonstance fait penser que les Turks, à l'imitation d'Omar, se sont permis une nouvelle altération. Enfin, il est un fait qui lève tout doute à
I En arabe, meqids, instrument mesureur, mesuroir.
* Le docteur Pocoke , qui a fait plusieurs bonnes observations sur le NU, s'est tout à fait perdu dans l'expUcaUon du texte de KAlkâchenda : U a cm, sur un premier passage louche , que le i^omètre du temps d*Omar n'était que de douze coudées ; et U a b&tt sur cette erreur un édifice de ooqjectures fausses. Foyage de Pocoke, tom. H, p. 278.
cet égard : Niebuhr > , qu'on ne suspectera pas d'avoir imaginé une observation, ayant mesuré en 1762 les vestiges de l'inondation sur un mur de Djizé, a trouvé que, le 1'' juin, le Nil avait baissé de 24 pieds de France. Or 24 pieds réduits en coudées, à raison de 20 pouces et demi chacune, font précisément 14 coudées 1 pouce. U est vrai qu'il reste encore 18 jours de décroissance; mais en les portant à une demi-coudée par une estimation dont Pocoke fournit les termes de comparaison * , on n'a que 14 coudées et demie, qui reviennent exactement au calcul ancien.
Il est un dernier fait allégué par Savary , auquel je ne puis non plus souscrire sans restriction. « De- Cl puis mon séjour en Egypte, » dit-il, lettre F", p. 14, « j'ai fait deux fois le tour du Delta, je l'ai « même traversé par le canal de Menoufe. Le fleuve « coulait à pleines rives dans les grandes branches « de Rosette, de Damiette, et dans celles qui trace versent l'intérieur du pays ; mais il ne débordait « pas sur la terre, excepté dans les lieux bas, où « l'on saignait les digues pour arroser les campa- « gnes couvertes de riz. »
De là il conclut « que le Delta est actuellement « dans la situation la plus favorable pour l'agri- (c culture, parce qu'en perdant l'inondation, cette « ile a gagné, chaque année, les trois mois que la « Thébaîde reste sous les eaux. » Il faut l'avouer , rien de plus étrange que ce gain. Si le Delta a ga« gné à n'être plus inondé^pourquoidésira-t-onsi fort de tout temps l'inondation? — Les saignées y suppléent, — Mais on a tort de comparer le Delta aux marais de la Seine. L'eau n'est à fleur de terre que vers la mer; partout ailleurs , elle est inférieure au niveau du sol, et le rivage s'élève d'autant plus qu'on remonte davantage. Enfin , si je dois citer mon témoignage , j'atteste que descendant du Kaire à Rosette par le canal de Menoufe, j'ai observé, les 26, 27 et 28 septembre 1783, que quoique les eaux se retirassent dépuis plus de quinze jours, les cam< pagnes étaient encore submergées en partie, et qu'elles portaient aux lieux découverts les traces de l'inondation. Le fait allégué par Savary ne peutdonc être attribué qu'à une mauvaise inondation; et l'on ne doit point croire que l'exhaussement ait changé l'état du Delta 3, ni que les Égyptiens soient réduits à n'avoir plus d'eau que par des moyens mécaniques, aussi dispendieux que bornés 4.
> Voyage en Arabie, tom. I, p. 102.
> Le r7 mai, la coiomie avait II pieds hors de Teau, le^ 3 Juin elle en avait 1 1 et demi ; donc en 17 Jours U y eut une demi-coudée. Foyage de Pocoke, tom. II.
3 Le lit du fleuve s'est exhaussé lui-même comme le resta du terrain.
4 Dans le bas Delta, on arrose par le moyen des ronea.
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n nous reste à résoudre la difiBculté des 8 coudées de Mœris, et je ne pense pas qu'elle ait des caujiesd'uneautre nature. Il paraîtqu'aprèsceprince, il arriva une révolution dans les mesures , et que d*une coudée Ton en fit 2. Cette conjecture est d'autant plus probable, que du temps de Mœris, rÉgypte ne formait pas un même royaume; il y en avait au moins trois d'Asouan à la mer. Sésostris , qui fut postérieur à Mœris, les réunit par conquête. Mais après ce prince, ils rentrèrent dans leur division, qui dura jusqu'à Psammetik. Cette révolution dans les mesures conviendrait très-bien à Sésostris, qui en opéra une générale dans le gouvernement. Cest lui qui établit des lois et une administration nouvelles, qui fit élever des digues et des chaussées pour asseoir les villes et les villages, et creuser une quantité de canaux telle, dit Hérodote ' , que rÉgypte abandonna les chariots dont elle avait jusqu'alors fait usage.
Au reste , il est bon d'observer que les degrés de l'inondation ne sont pas les mêmes par toute l'Egypte. Ils suivent au contraire une règle de diminution graduelle , à mesure que le fleuve descend. A Asouan , le débordement est d'un sixième plus fort qu'au Kaire; et lorsque dans cette dernière ville on compte 27 pieds, à peine en a-t-on 4 h Rosette et à Daniiât. La raison en est qu'outre la masse d'eau qu'absorbent les terrains, le fleuve, resserré dans un seul Ht et dans une vallée étroite, s'élève davantage : quaçd au contraire il a passé le Kaire, n'étant plus contenu par les montagnes, et se divisant en mille rameaux, il arrive nécessairement que sa nappe perd en profondeur ce qu'elle gagne en surface.
On jugera sans doute, d'après ce que j'ai dit, que Ton s'est trop tôt flatté de connaître les termes précis de l'agrandissement et de l'exhaussement du Delta. Mais en rejetant des circonstances illusoires, je ne prétends pas nier le fond même des faits; leur existence est trop bien attestée par le raisonnement et par l'inspection du terrain. Par exemple , Texhaussement du sol me paraît prouvé par un fait sur lequel on a peu insisté. Quand on va de Rosette au Kaire, dans les eaux basses, comme en mars , on remarque, à mesure que Ton remonte , que le rivage s>lève graduellement au-dessus de
pareil quo Tcau est h fleur de terre; mais dans le haat Delta, Il fiiut établir des chapelets sur les rooes, ou élever Teaa par de« potences mobiles. Ou en voit bi^ucoup sur la route de Kosette au Katre, et Ton se convaincra que ce travail pénible a un effet trés-bomé.
« Mtrod. Ub. H. Celte anecdote chagrine beaucoup les d^rooolo^tes modernes, qui placent Sésostris avant Moïse, «tt temps duquel les cbariob subsistaient encore; mais ce n>st pas la mute d'Héroilote, si IVm n*a pas entendu son système daehraMIoele, te melUeur de ranUqulté.
l'eau; en sorte que si à Rosette il en excède de 2 pieds le niveau , il l'excède de 3 et 4 dès Faoué, et de plus de 12 au Kaire ' : or, en raisonnant sur ce fait, on en peut tirer la praived'un exhaussement par dépôt ; car la couche du limon étant en proportion avec Tépaisseur des nappes d'eau qui la déposent, elle doit être plus forte ou plus faible, selon que ces nappes sont plus ou moins profondes, et nous avons \ii qu'elles observent une gradation analogue d' Asouan à la mer.
D'un autre cdté, l'accroissement du Delta s'annonce d*une manière frappante par la forme de rÉgypte sur la Méditerranée. Quand on en considère la projection sur une carte , on voit que le terrain qui est dans la ligne du fleuve , ce terrain formé d'une matière étrangère, a pris ime saillie demi-circulaire, et que les lignes du rivage d'Arabie et d'Afrique qu'il déborde, ont ime direction rentrante vers le fond du Delta , qui décèle que jadis ce terrain fut un golfe que le temps a rempli.
Ce comblement, commun à tous les fleuves, s'est exécuté par un mécanisme qui leur est également commun : les eaux des pluies et des neigea roulant des montagnes dans les vallées , ne cessent d'entraîner les terres qu'elles arrachent par leur chute. La partie pesante de ces débris, comme les cailloux et les sables, s'arrête bientôt, si un courant rapide ne la chasse. Mais si les eaux ne trouvent qu'un terreau fin et léger, elles s'en chargent en abondance, et en roulent les bancs avec facilité. Le ISil, qui a trouvé de pareils matériaux dans l'Abyssinie et l'Afrique intérieure, s'en est servi pour hâter ses travaux ; ses eaux s'en sont chargées, son lit s'en est rempli ; souvent même il s'en embarrasse au point d'être gêné dans son cours. Mais quand l'inondation lui rend ses forcer, il chasse ces bancs vers la mer, en même temps qu'il en amène d'autres pour la saison suivante : arrivées à son embouchure , les boues s'entassent et forment des grèves , parce que la pente ne donne plus assez d'action au courant, et parce que la mer forme un équilibre de résistance. La stagnation qui s'ensuit force la partie ténue , qui jusqu'alors avait surnagé, à se déposer, et elle se dépose surtout aux lieux où il y a moins de mouvement, tels que les rivages. Ainsi la côte s'enrichit peu à peu des débris du pays supérieur du Delta même; car si le Nil enlève à l'Abissinie poiur donner à la Thébaîde, il enlève à la Thébaîde pour porter au Delta, et au Delta pour porter à la mer. Partout où ses eaiu ont un courant, il dépouille le même
» n serait curieux de constater en quelle proportion U GonUnue Jusqu'à Asouan. Des Coptes que j'ai interrogés à « si^et , m'ont assuré qull était infiniment phtt élevé dans tout
te Sald qu'ao Kaiie.
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sol qu'il enrichit. Qaand on remonte au Kaire dans les eaux basses, on voit partout les bords taiJIés à pic, s'écrouler par pans. Le Nil, qui les mine par le pied , privant d'appui leur terre légère, elle tombe dans son lit. Dans les grandes eaux, elle s'imbibe, se délaye; et lorsque le soleil et la sécheresse reviennent, elle se gerce et s'écroule encore par grands pans que le Nil entraîne. Cest ainsi que plusieurs canaux se sont comblés, et que d'autres se sont élargis, en élevant sans cesse le lit du fleuve. Le plus fréquenté de nos jours, celui qui vient de Nadir à la branche de Damiât, est dans ce cas. Ce canal, creusé d'abord de main d'homme, est devenu semblable à la Seine en plusieurs endroits. Il supplée même à la braiîche mère qui va de Batnrel-Baqara à Nadir, et qui se comble au point que si on ne la dégorge pas, elle finira par devenir terre ferme : la raison en est que le fleuve tend sans cesse à la ligne droite, dans laquelle il a plus de force; c'est par cette même raisoa qu'il a préféré la branche Bolbitine, qui n'était d'abord qu'un canal factice, à la branche Canopiqiie '.
De ce mécanisme du fleuve , il résulte encore que les principaux comblements doivent se faire sur la ligne des plus grandes embouchures et du plus fort courant; raspectdu terrain est conforme à cette théorie. En jetant l'œil sur la carte, on s'aperçoit que la saillie des terres est surtout dans la direction des branches de Rosette et de Damiât. Le terrain latéral et l'intermédiaire sont demeurés lac et marais indivis entre le continent et la mer, parce que les petits canaux qui s'y rendent n'ont pu opérer qu'un comblement imparfait. Ce n'est qu'avec la plus grande lenteur que les dépôts et les limons s'élèvent; sans doute même ce moyen ne parviendrait jamais à les porter au-dessus des eaux, s'il ne s'y joignait un autre agent plus actif, qui est la mer. C'est elle qui travaille sans relâche à élever le niveau des rives basses au-dessus de ses propres eaux. En effet, les flots venant expirer sur le rivage, poussent le sable et le limon qu'ils rencontrent en arrivant; leur battement accumule ensuite cette digue légère, et lui donne un exhaussement qu'elle n'eilt jamais pris dans les eaux tranquilles. Ce fait est sensible pour quiconque marche au bord de la mer, sur un rivage bas et mouvant : mais il faut que la mer n'ait pas de courant sur la plage; car si elle perd aux lieux où elle est en remous , elle gagne à ceux où elle est en mouvement. Quand les grèves sont enfin à fleur d'eau, la main des hommes s'en empare. Mais au lieu de dire qu'elle
• tteroâ, Hb. H.
en élève le niveau au-dessus de l'eau, on devrait dire qu'elle abaisse le niveau de l'eau au-dessous, vu que les canaux que l'on creuse, rassemblent en de petits espaces les nappes qui étaient répandues sur de plus grands'. C'est ainsi que le Delta a dû se former avec une lenteur qui a demandé plus de siècles que nous n'en connaissons; mais le temps ne manque pas à la nature'.
Il reste certainement beaucoup d'observations à faire ou à recommencer dans ce pays ; mais, conune je l'ai déjà dit , elles ont de grandes difficultés. Pour les vaincre, il faudrait du temps, de l'adresse et de la dépense; à bien des égards même, les obstacles accessoires sont plus graves que ceux du fond. M. le baron de Tott en a fait une épreuve récente pour le nilomètre. En vain a-t-il tenté de séduire
* Cette qnanUté de canaux est une raison qui peut faire varier les degrés de llnondaUon : car sll y en a beaucoup, et qu*Us soient profonds, l'eau s'écoulera plus vite, et s'élèvera moins; s'il y en a peu, et qu'ils soient superficiels, U arrivera le contraire.
> Depuis la pubUcation de ce Voyage , l'on m'a fait coonaitre un mémoire deFréret(Acad. des inscrip. tom. XYI), dans lequel ces questions se trouvent avoir été débattues dés 1745. Dans ce mémoire, ce savant critique attaquant de front ie récit d'Hérodote, et le témoignage des prêtres égyptiens , prétend que le Delta n'a subi aucun changement de puis les siècles les plus reculés : il fonde ses raisons contre son accroissement, sur la position des villes de Tani», de Damidt et de Rosette; mais les falU qu'il cite sont vagues, et la différence de la mesure de Miebuhr en excès sur ceUe d'Hérodote, est un argument péremptoire contre son sentiment. A l'égard de son exhaussement, il prouve par plus d'auteurs que je n'en ai cités, que depuis Mœris Jusqu'à la fin du quinzième siècle , l'htondation n'a pas cessé d'être la même : ce n'est que depuis ce temps que les voyageurs ont parlé d'une inondation de 22 et 23 coudées. Le prince RadzivU est le premier qui en ait fait mention en l'année 1583. Fréret r^etant son témoignage et celui des autres , soutient que l'inondation est toujours la même , et que la différence des anciens aux modernes \ient de ce que les uns comptent depuis le fond de l'eau , pendant que les autres ne comptaient que depuis la surface des eaux laisses. U invoque les observations de Shaw et de P»ooke; mais en appuyant sa conséquence, eUes démentent son explication : en effet, d'après ces observations, la crue du Ml au-dessus des plus basses eaux fut en 17 14 de 10 coudées 26 doigts , qui , Jointes à 5 coudées et quelques doigts qu'avait d^à le fleuve, donnent 16 coudées et quelques doigts au-dessus du fond : en 1716, la crue au^essus des basses eaux fut de lO coudées, qui , Jointes à 6 coudées qu'avaient déjà les eaux , forment 16 coudées : en 1738 elle fut de 1 1 coudées 15 doigts , qui , Jointes à 5 qu'avait le fleuve , font 16 coudées, et non pas 20, comme le dit Fréret, p. 353. Donc les anciens ont compté comme nous depuis le fond, et l'état reste le même que de tout temps. En se trompant à cet égard, Fréret rapporte un fait qui, s'il est vrai, est le nœud de Ténigme; car il dit avoir vu une coudée du nilomètre qui n'a que 15 pouces 8 lignes de France ; or''22 coudées de 1 5 pouces 8 lignes font 344 pouces 8 lignes, tandis que 16 coudées en donnent 328, ce qui ne laisse qu'un pied 4 pouces de différence; en sorte qu'il serait possible que cette nouvelle coudée fut une innovation des Turks , et que le méqias portAt plusieurs espèces de coudées. Du reste il n'a point compris l'altération d'Omar, citée par Kàlkdchenda; et il est loin de résoudre les 8 coudées de Mœris, en disant qu'elles proviennent de la dérivation de Soulac. Ainsi, sans déroger an resr pect dû à Fiéret , Je persiste dans mes oondosionfc
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les gardiens; en vain a-t-il donné et promis des secpiins aux crieurs, pour en obtenir les vraies hauteurs du Nil; leurs rapports contradictoires ont prouvé leur mauvaise foi ou leur ignorance commune. On dira peut-être qu'il faudrait établir des colonnes dans des maisons particulières; mais ces opérations, simples en théorie, sont impossibles en pratique : on s'exposerait à des risques trop graves. Cette curiosité même que les Francs portent avec eux, chagrine de plus en plus les Turks. Ils pensent que Ton en veut à leur pays ; et ce qui se passe de la part des Russes , joint à des préjugés répandus , affermit leurs soupçons. C'est un bruit général dans l'empire à ce moment , que les temps prédits sont arrivés ; que la puissance et la religion des musulmans vont être détruites ; que le roi Jaune va venir établir un empire nouveau, etc. Mais il est temps de reprendre nos idées.
Je passe légèrement sur la saison > du débordement, assez connue; sur sa gradation insensible et non sabite comme celle de nos rivières; sur ses diversités, qui le montrent tantôt faible et tantôt fort, quelquefois même nul : cas très -rare, mais dont on cite deux ou trois exemples. Tous ces objets sont trop connus pour les répéter ; on sait également que les causes de ces phénomènes qui furent une énigme pour les anciens *, n'en sont plus une pour les Européens. Depuis que leurs voyageurs leur ont appris que l'Abissinie et la partie adjacente de l'Afrique sont inondées de pluie en mai, juin et juillet « ils ont conclu avec raison que ce sont ces pluies qui, par la disposition du terrain, afQuant de mille rivières , se rassemblent dans une même vallée, pour venir sur des rives lointaines offrir le spectacle imposant d'une masse d'eau qui emploie trois mois à s'écouler. On laisse aux physiciens grecs cette action des vents de nord ou étésiens, qui, par une prétendue pression, arrêtaient le cours du fleuve; il est même étonnant qu'ils aient jamais admis cette explication ; car le vent n'agissant que sur la surface de l'eau , il n'empêche point le fond d'obéir à la pente. En vain des modernes ont allégué l'exemple de la Méditerranée, qui, par la durée dés vents d'est, découvre la côte de Syrie d'un pied ou un pied et demi , poiu*
> OaTassigne an I9 Jain précis , mais U serait difficile d*en détenniner les premiers instants aussi rigoureusement que le veulent faire les Coptes.
* Cependant Démocrlte Favait devinée. Voyez VRistoire de Diodore de Sicile, liv. H. Je suis même porté à croire qu*Homére en a^ connaissance; car I^éplthète qu^il donne au NU ( diipetètj Urant son origine du ciel ) est une allusion sensible aux pluies : et j'en conclus que les anciens prêtres égypUeus ont eu vokephysique plus étendue quePon ne pense ; et que les traditions qui avaient cours dans la Grèce, n'étaient qu'une émanaUon de leurs livres sacrés.
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recouvrir de la même quantité celles d'Espagne et de Provence, et qui, par les vents d'ouest, opère l'inverse : il n'y a aucune comparaison entre une mer sans pente et un fleuve, entre la nappe de la Méditerranée et celle du Nil, entre 26 pieds et 18 pouces.
CHAPITRE IV
Des vents et de leors phénomènes.
Ces vents du nord, dont le retour a lieu chaque année aux mêmes époques, ont un emploi plus vrai, celui de porter en Abissinie une prodigieuse quantité de nuages. Depuis avril jusqu'en juillet, on ne cesse d'en voir remonter vers le sud, et l'on serait quelquefois tenté d'en attendre de la pMe; mais cette terre brûlée leur demande en vain un bienfait qui doit lui revenir sous une autre forme. Jamais il ne pleut dans le Delta en été; dans tout le cours de Tannée même , il y pleut rarement , et en petite quantité. L'année 1761 , observée par Niebuhr, fut un cas extraordinaire que l'on cite encore. Les accidents que les pluies causèrentdans la basse Egypte, dont une foule de villages , bâtis en terre , s'écroulèrent , prouvent assez qu'on y regarde comme rare cette abondance d'eau. 11 faut d'ailleurs observer qu'il pleut d'autant moins que l'on s'élève davantage vers le Saïd. Ainsi il pleut plus souvent à Alexandrie et à Rosette qu'au Kaire, et au Kaire qu'à Minié. La pluie est presque un prodige à Djiré{jé, Nous autres habitants de contrées humides, nous ne concevons pas comment un pays peut subsister sans pluie ' ; mais dans TÉgypte, outre la sonune d'eau dont la terre fait provision lors de l'inondation, les rosées qui tombent dans les nuits d'été sufiSsentà la végétation. Les melons d'eau, connus à Marseille sous le nom àe pastèques , du mot arabe hatMy en sont une preuve sensible; car souvent ils n'ont au pied qu'une poussière sèche; et cependant leurs feuilles ne manquent pas de fraîcheur. Ces rosées ont de commun avec les pluies qu'elles sont plus abondantes vers la mer, et plus faibles à mesure qu'elles s'en éloignent; et elles en diffèrent en ce qu'elles sont moindres l'hiver, et plus fortes l'été. A Alexandrie, dès le coucher du soleil, en avril, les vêtements et les terrasses sont trempés comme s'il avait plu. Comme les pluies encore, ces rosées sont fortes ou faibles , à raison de l'espèce du vent qui souffle. Le sud et le sud-est n'en donnent point; le nq^d en apporte beaucoup, et l'ouest encore davantage. On explique aisément ces différences quand on observe
I Lorsqall tombe de la plaie en Egypte et en Pa1«>^* c'est une Joie générale de la part du peuple; Il s'assemWf dans les raes , il chante , U s'agite et crie à pleine t£te : l'a ^^ lah! ya mobdrek! c'est-À-dire : O Dieu! 6 Uni: €lc.
(jue les deux premiers viennent des déserts de l'Afrique et de rArabie, où ils ne trouvent pas une goutte d'eau; que le nord, au contraire, et Touest chassent sur l'Egypte Tévaporation de la Méditerranée, qu'ils traversent, l'un dans sa largeur, et Tautre dans toute sa longueur. Je trouve même, en comparant mes observations à ce sujet en Provence, en Syrie et en Egypte, à celles de Nid>uhr en Arabie et à Bombai , que cette position respective des mers et des continents est la cause des diverses qualités d'un même vent qui se montre pluvieux dans un pays, pendant qu'il est toujours sec dans l'autre; ce qui dérange beaucoup les systèmes des astrologues anciens et modernes, sur les influences des planètes.
Un autre phénomène aussi remarquable, est le retour périodique de chaque vent, et son appropriation, pour ainsi dire, à certaines saisons de l'année. L'Egypte et la Syrie offrent en ce genre une régularité digne de fixer l'attention.
En Egypte, lorsque le soleil se rapproche de nos zones , les vents qui se tenaient dans les parties de l'est, passent aux rumbs du nord, et s'y fixent. Pendant juin, ils soufflent constamment nord et nord-ouest; aussi est-ce la vraie saison du passage au Levant, et un vaisseau peut espérer de jeter Tancre en Chypre ou à Alexandrie, le quatorzième et quelquefois le onzième jour de son départ de Marseille. Les vents continuent en juillet de souffler nord , variant à droite et à gauche du nord-ouest au nord-est. Sur la fin de juillet, dans tout le cours d'août et la moitié de septembre, ils se fixent nord pur, et ils sont modérés, plus vifs le jour, plus calmes la nuit; alors même il règne sur la Méditerranée une bonace générale , qui prolonge les retours en France jusqu'à 70 et 80 jours.
Sur la fin de septembre , lorsque le soleil repasse la ligne, les vents reviennent vers Test, et sans y être fixés, ils en soufilent plus que d'aucun autre rumb, le nord seul excepté. Les vaisseaux profitent de cette saison, qui dure tout octobre et une partie de novembre, pour revenir en Europe, et les traversées pour Marseille sont de 30 à 35 jours. A mesure que le soleil passe à l'autre tropique, les vents deviennent plus variables, plus tumultueux; leurs régions les plus constantes sont le nord, le nord-ouest et l'ouest. Us se maintiennent tels en décembre, janvier et février, qui, pour l'Égypté comme pour nous, sont la saison d'hiver. Alors les vapeurs de la Méditerranée, entassées et appesanties par le firoid de l'air, se rapprochent de ^ terre, et forment les brouillards et les pluies. Sur la fm de février et en mars, quand le soleil
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revient vers réquatemr, les vents tiennent plus que dans aucun autre temps des rumbs du midi. C'est dans ce dernier mois, et pendant celui d'avril, qu'on voit régner le sud-est, le sud pur et le sudouest. Ils sont mêlés d'ouest, de nord et d'est : celui-ci devient le plus habituel sur la fin d'avril; et pendant mai , il partage avec le nord l'empire de la mer, et rend les retours en France encore plus courts que dans l'autre équinoxe.
Du vent chaud, ou Kamifn,
Ces vents du sud dont je viens de parler ont en Egypte le nom générique de vents de cinquante (jours) s non qu'ils durent 50 jours de suite, mais parce qu'ils paraissent plus fréquemment dans les 50 jours qui entourent i'équinoxe. Les voyageurs les ont fait connaître en Europe sous le nom de vents empoisonnés* , ou plus correctement, vents chauds du désert. Telle est en effet leur propriété; elle est portée à un point si excessif, qu'il est difficile de s'en faire une idée sans l'avoir éprouvée; nùiis on en peut comparer l'impression à celle qu'on reçoit de la bouche d'un four banal, au moment qu'on en thre le pain. Quand ces vents commencent à souffler, l'air prend un aspect inquiétant. Le ciel, toujours si pur en ces climats, devient trouble; le soleil perd son éclat, et n'offre plus qu'un disque violacé. L'air n'est pas nébuleux , mais gris et poudreux, et réellement il est plein d'une poussière très-déliée qui ne se dépose pas et qui pénètre partout. Ce vent, toujours léger et rapide, n'est pas d'abord très-chaud ; mais à mesure qu'il prend de la durée, il crott en intensité. Les corps animés le reconnaissent promptement au changement qu'ils éprouvent. Le poumon, qu'un air trop raréfié ne remplit plus, se contracte et se tourmente. La respiration devient courte, laborieuse; la peau est sèche, et l'on est dévoré d'une chaleur interne. On a beau se gorger d*eau , rien ne rétablit la transpiration. On cherche en vain la fraîcheur; les corps qui avaient coutume de la donner trompent la main qui les touche. Le marbre, le fer, l'eau, quoique le soleil soit voilé , sont chauds. Alors on déserte les rues, et le silence règne comme pendant la nuit. Les habitants des villes et des villages s'enferment dans leurs maisons, et ceux du désert dans leurs tentes ou dans les puits creusés en terre, où ils attendent la fin de ce genre de tempête. Communément elle dure trois jours : si die passe , elle
< En «rabe , kam$in ; mais le k représente Itjota espagnol, oa ch allemand.
* Les Arabes du désert les appellent iemoum oa poison ; et les Torks chdmyelé ou vent de Syiie , dont on a fait vent tamiel.
devient insupportable. Malheur aux voyageurs qu'un tei vent surprend en route loin de tout asile! ils en subissent tout i*effet, qui est quelquefois porté jusqu'à la mort. Le danger est surtout au moment des rafales ; alors la vitesse accroît la chaleur au point de tuer subitement avec des circonstances singulières : car tantôt un homme tombe frappé entre deux autres qui restent sains ; et tantôt il suffit de se porter un mouchoir aux narines, ou d'enfoncer le nez dans un trou de sable, comme font les chameaux, ou de ûiir au galop comme font les Arabes qui sentent venir la mofette , nom qui paraît en e^et convenir à cet air. 11 est d'ailleurs constant qu'il est plus dangereux de Mossul à Bagdad qu'en aucun autre lieu ; ce que Ton attribue à la qualité sulfureuse et minéralogique du pays qu'il parcourt depuis l'Euphrate. Il est remarquable qu'il n'incommode pas les caravanes qui sont alors sur la route de Damas à Alep; à Bagdad, il est mortel sur les minarets , sur les terrasses , sur le pont , et non dans les lieux bas. Si l'on ajoute qu'aussitôt après la mort il y a hémorragie par le nez et par la bouche, que le cadavre demeure chaud, enfle , devient bleu , et se déchire aisément , il paraîtra de plus en plus probable que cet air meurtrier est un air inflammable, chargé dans certains cas d'acide sulfureux.
Une autre qualité de ce vent est son extrême sécheresse^ elle est telle, que l'eau dont on arrose un appartement s'évapore en peu de minutes. Par cette extrême aridité, il flétrit et dépouille les plantes; et en pompant trop subitement l'émanation des corps animés, il crispe la peau, ferme les pores , et cause cette chaleur fébrile qui accompagne toute transpiration supprimée.
Ces vents chauds ne sont point particuliers à l'Egypte; ils ont lieu en Syrie, plus cependant sur la côte et dans le désert que sur les montagnes. Niebuhr les a trouvés en Arabie, à Bombai , dans le Diarbekr; l'on en éprouve aussi en Perse, en Afrique , et même en Espagne : partout leurs effets se ressemblent , mais leur direction diffère selon les lieux. En Egypte , le plus violent vient du sudsud-ouest; à la Mekke, il vient de l'est; à Surate, du nord; hBasra, du nord-ouest; à Bagdad, de l'ouest; et en Syrie, du sud-est. Ce contraste, qui embarrasse au premier coup d'œil, devient à la réflexion le moyen de résoudre l'énigme. En examinant les sites géographiques, on trouve que c'est toujours des continents déserts que vient le veiit chaud; et en effet, il est naturel que l'air qui couvre les immenses plaines de la Libye et de l'Arabie, n'y trouvant ni ruisseaux, ni lacs, ni forêts,
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s'y échauffe par Taction d'un soleil ardent, par la réflexion du sable, et prenne le degré de chaleur et de sécheresse dont il est capable. S'il survient une cause quelconque qui détermine un courante cette masse, elle s'y précipite, et porte avec elle les qualités étonnantes qu'elle a acquises. Il est si vrai que ces qualités sont dues à l'action du soleO sur les sables , que ces mêmes vents n'ont point dans toutes les saisons la même intensité. F.n Egypte, par exemple, on assure que les vents du sud , en décembre et janvier, sont aussi froids que le nord; et la raison en est que le soleil, passé à l'autre tropique , n'embrase plus l'Afrique septentrionale, et que l'Abissinie, si montueuse, est couverte de neige : il faut que le soleil se soit rapproché de réquateur pour produire ces phénomènes. Par une raison semblable, le sud a un effet bien moindre en Chypre, où il arrive rafraîchi par les vapeurs de la Méditerranée. Dans cette île, c'est le nord qui le remplace; on s'y plaint qu'en été il est d'une chaleur insupportable , pendant qu'il est glacial en hiver : ce qui résuite évidemment de l'Asie Mineure , qui dans l'été est embrasée, pendant qu'en hiver elle est couverte de glaces. Au reste, ce sujet offre une foule de problèmes faits pour piquer la curiosité d'un physicien. Ne serait-il pas en effet intéressant de savoir :
1« D'où vient ce rapport des saisons et de la marche du soleil à l'espèce des vents et aux régions d'où ils soufflent?
2« Pourquoi, sur toute la Méditerranée, les rumbs de nord sont les plus habituels , au point que sur 12 mois on peut dire qu'ils en régnent 9?
3» Pourquoi les vents d'est reviennent si régulièrement après les équinoxes , et pourquoi à cette époque il y a communément un coup de vent plus fort.'
4"» Pourquoi les rosées sont plus abondantes en été qu'en hiver; et pourquoi les nuages étant un effet de l'évaporation de la mer, et l'évaporation étant plus forte l'été que l'hiver, il y a cependant plus de nuages l'hiver que l'été?
5"» Enfin pourquoi la pluie est si rare en Ég}'pte, et pourquoi les nuages se rendent de préférence ed Abissinie ?
Mais il est temps d'achever le tableau physique que j'ai commencé.
CHAPITRE V
Du climat et de Tair.
. Le climat de l'Egypte passe avec raison pour trés-chaud, puisqu'en juiUet et août le thermomètre de Réaunrar se soutient , dans les appartements
les plus tempérés ^ à 24 et 26 degrés au-dessus de la glace '. Au Saîd, il monte encore plus haut, quoique je ne puisse rien dire de précis à cet égard. Le voisinage du soleil, qui dans Tété est presque perpendiculaire, est sans doute une cause première de cette chaleur ; mais quand on considère que d'autres pays , sous la même latitude , sont plus frais , on juge qu'il en existe une seconde cause aussi puissante que la première, laquelle est le niveau du terrain peu élevé au-dessus de la mer. A raison de cette température, Ton ne doit distinguer que deux saisons en Egypte, le printemps et Tété, c'est-àdire la fraîcheur et les chaleurs. Ce second état dure depuis mars jusqu'en novembre ; et même dès la lin de février le soleil , à neuf heures du matin, n'est pas supportable pour un Européen. Dans toute cette saison, l'air est embrasé, le ciel étincelant, et la chaleur accablante pour les corps qui n'y sont pas habitués. Sous l'habit le plus léger, et dans l'état du plus grand repos , on fond en sueur. Elle devient même si nécessaire, que la moindre suppression est une maladie; en sorte qu'au lieu du salut ordinaire. Comment vous portez -vous? on devrait dire , Comment stiez-vous? L'éloignement du soleil tempère un peu ces chaleurs. Les vapeurs de la terre, abreuvée par le Nil, et celles qu'apportent les vents d'ouest et du nord, absorbant le feu répandu dans l'air, procurent une fraîcheur agréable, et même des froids piquants, si l'on en voulait croire les naturels et quelques négociants européens; mais les Égyptiens , presque nus et accoutumés à suer, frissonnent à la moindre fraîcheur. Le thermomètre, qui se tient au plus -bas en février à 9 et 8 degrés de Réaumur au-dessus de la glace , fixe nos idées à cet égard , et l'on peut dire que la neige et la grêle sont des phénomènes que tel Ég}'ptien de cinquante ans n'a jamais vus. Quant à nos négociants , ils doivent leur sensibilité à l'abus des fourrures; il est porté au point que dans rhiver ils ont souvent deux ou trois enveloppes de renard , et que dans les ardeurs de juin ils conservent l'hermine ou le petit-gris : ils prétendent que la fraîcheur qu'on éprouve à l'ombre en est une raison indispensable ; et en effet les courants de nord et d'ouest, qui régnent presque toujours, établissent une assez grande fraîcheur partout où le soleil ne donne pas : mais le nœud secret et plus véritable est que la pelisse est le galon de la Turkie
' L'astioDome Beaucbamp a souvent observé 37 et 38 degrés à Basra, et cette chaleur a lieu sur la plupart des plages de la Perse, de l'Arabie et de l'Inde. — 32 et 33 degrés, qui sont la chaleur du sang, sont très-fréquents en Floride et (*n Géorgie ( d'Amérique }. Ainsi l'Egypte ne peut se classer que dans les pays de moyenne ehaleur.
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et l'objet favori du luxe ; elle est renseigne de Vop^ lence, l'étiquette de la dignité, parce que l'investiture des places importantes est toujours constatée par le présent d'une pelisse, comme si l'on voulait dire à l'homme qu'on revêt , qu'il est désormais assez grand seigneur pour ne s'occuper qu'a transpirer.
Avec ces chaleurs et l'état marécageux qui dure trois mois , on pourrait croire que l'Egypte est un pays malsain : ce fut ma première pensée en y arrivant; et lorsque je vis au Kaire les maisons de nos négociants assises le long du Kalk(f, où l'eau croupit jusqu'en avril , je crus que les exhalaisons devaient leur causer bien des maladies; mais leur expérience trompe cette théorie : les émanations des eaux stagnantes, si meurtrières en Chypre et à Alexandrette, n'ont point cet effet en Egypte. La raison m'en paraît due à la siccité habituelle de l'air, établie, et par le voisinage de l'Afrique et de l'Arabie , qui aspirent sans cesse l'humidité , et par les courants perpétuels des vents qui passent sans obstacle. Cette siccité est telle, que les viandes exposées , même en été , au vent du nord , ne se putréfient point, mais se dessèchent et se durcissent à l'égal du bois. Les déserts offrent des cadavres ainsi desséchés, qui sont devenus si légers, qu'un homme soulève aisément d'une seule main la charpente entière d'un chameau '.
A cette sécheresse, l'air joint un état salin dont les preuves s'offrent partout. Les pierres sont rongées de natron, et l'on en trouve dans les lieux humides de longues aiguilles cristallisées que l'on prendrait pour du salpêtre. Le mur du jardin des jésuites au Kaire, bâti avec des briques et de la terre, est partout recouvert d'une croûte de ce natron , épaisse comme un écu de six livres ; et lorsqu'on a inondé les carrés de ce jardin avec l'eau du KalidJ, on voit, à sa retraite, la terre brillante de toutes parts de cristaux blancs que l'eau n'a certainement pas apportés, puisqu'elle ne donne aucun indice de sel au goût et à la distillation.
C'est sans doute cette propriété de l'air et de la terre, jointe à la chaleur, qui donne à la végétation une activité presque incroyable dans nos climats froids. Partout où les plantes ont de l'eau, leurs développements se font avec une rapidité prodigieuse. Quiconque va au Kaire ou à Rosette peut constater que l'espèce de courge appelée qara, pousse en 24 heures des filons de près de 4 pouces de long. Mais une observation importante, par la-
I Cependant U faut observer que l'air, sur la côio, est inlinlment moins sec qu'en remontant dans les terres ; aussi ne peut-on laisser, à Alexandrie et à Rosette , du fer exposé 24 heures à Tair, qu'U ne soit tout rouillé.
queUe je termine, est que ce sol paraît exclusif et intolérant. Les plantes étrangères y dégénèrent rapidement : ce fait est constaté par des observations journalières. Nos négociants sont obligés de renouveler chaque année les graines, et de faire venir de Malte des choux-fleurs, des betteraves, les caroUes et des salsifis. Ces graines semées réussissent d*abord très-bien; mais si Ton sème ensuite les graines qu'elles produisent, il n'en résulte que des plantes étiolées. Pareille chose est arrivée aux abricots , aux poires et aux pèches qu*on a transportés à Rosette. La végétation de cette terre parait trop brusque pour bien nourrir des tissus spongieux et charnus; il faudrait que la nature s'y fût accoutumée par gradation , et que le climat se les fût appropriés par les soins de la culture.
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CHAPITRE PREMIER
Des diverses races des habitants de I^Égypte.
Au milieu des révolutions qui n'ont cessé d'agiter la fortune des peuples , il est peu de pays qui aient conservé purs et sans mélange leurs habitants naturels et primitifs. Partout cette même cupidité qui porte les individus à empiéter sur leurs propriétés respectives, a suscité les nations les unes contre !«s autres : l'issue de ce choc d'intérêts et de forces a été d'introduire dans les états un étranger vainqueur, qui, tantôt usurpateur insolent, a dépouillé la nation vaincue du domaine que la nature lui avait accordé; et tantôt conquérant plus timide ou plus civilisé, s'est contenté de participer à des avantages que son sol natal lui avait refusés. Par là se sont établies dans les états des races diverses d'habitants, qui quelquefois se rapprochant de mœurs et d'intérêts, ont mêlé leur sang; mais qui, le plus souvent , divisés par des préjugés politiques ou religieux, ont vécu rassemblés sur le même sol sans jamais se confondre. Dans le premier cas, les races perdant par leur mélange les caractères qui les distinguaient , ont formé un peuple homogène où l'on n'a plus aperçu les traces de la révolution. Dans le second, demeurant distinctes , leurs différences perpétuées sont devenues un monument qui a survécu aux siècles , et qui peut, en quelques cas, suppléer au silence de l'histoire.
Tel est le cas de FÉgypte : enlevée d^uis 23 siè-
cles à ses propriétaires naturels, elle a vu s^établir successivement dans son sein des Perses, des Macédoniens, des Romains, des Grecs, des Arabes, des Géorgiens , et enfin cette race de Tartares coqnus sous le nom de Turks ottomans. Parmi tant de peuples , plusieurs y ont laissé des vestiges de lear passage ; mais comme dans leur succession ils se sont mêlés, il en est résulté une confusion qui rend moins fiicile à connaître le caractère de diacun. Cependant on peut encore distinguer dans la population de l'Egypte 4 races principales d'habitants.
La première et la plus répandue est celle des Arabes, qu'on doit diviser en 3 classes : 1» La postéritéde ceux qui, lors de l'invasion de ce pays par Amroa, l'an 640, accoururent de FHedjâz et de toutes les parties de l'Arabie s'établir dans ce paysjustenaeDt vanté par son abondance. Chacun s'empressa d'y posséder des terres , et bientôt le Delta fut rempli de ces étrangers, au préjudice des Grecs vaincus. Cette première race, qui s'est perpétuée dans la classe actuelle des fellahs ou laboureurs et des artisans, a conservé sa physionomie originelle; mais elle a pris une taille plus forte et plus élevée : effet naturel d'une nourriture plus abondante que celle des déserts. En général , les paysans d'Egypte atteignent 5 pieds 4 pouces ; plusieurs vont à 5 pieds 6 et 7 ; leur corps est musculeux sans être gras , et robuste comme il convient à des hommes endurcis à la fatigue. Leur peau hâlée par le soleil est presque noire; mais leur visage n'a rien de choquant La plupart ont la tête d'un bel ovale, le front large et avancé, et sous un sourcil noir un œil noir, enfoncé et brillant ; le nez assez grand , sans être aquilin;labouchebien taillée, et toujours de belles dents. Les habitants des villes, plus mélangés, ont une physionomie moins uniforme, moins prononcée. Ceux des villages, au contraire, ne s'alliant jamais que dans leurs familles , ont des caractères plus généraux, plus constants, et quelque chose de rode dans l'aspect, qui tire sa cause des passions d'une âme sans cesse aigrie par l'état de guerre et de tyrannie qui les environne.
T Une deuxième classe d'Arabes est celle des Africains ou Occidentaux < , venus à diverses reprises et sous divers chefs se réunir à la première : comme elle, ils descendent des conquérants musulmans qui chassèrent les Grecs de la Mauritanie ; comme elle, ils exercent l'agriculture et les métiers ; mais ils sont plus spécialement répandus dans le Said, où ils ont des villages et même des princes particuliers.
I En arabe, magûrbe, ploriel de magrebi, homme ds garb, ou coucKoni 1 1» sont nos Barbaretqtuf.
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8° La troisième classe est celle des Bédouins ou hommes des déserts > , connus des anciens sous le nom de ScenUes, c*est4-dire, habitant sous des tentes. Parmi ceux-là , les uns , dispersés par familles , habitent les rochers , les cavernes , les ruines et les lieux écartés où il y a de Teau ; les autres, réunis par tribus , campent sous des tentes basses et enfumées , et passent leur vie dans un voyage perpétuel. Tantôt dans le désert, tantôt sur les bords du fleuve, ils ne tiennent à la terre qu'autant que rintérét de leur sûreté ou la subsistance de leurs troupeaux les y attachent. Il est des tribus qui chaque année , après l'inondation , arrivent du sein de l'Afrique pour profiter des herbes nouvelles, et qui au printemps se renfoncent dans le désert; d'autres sont stables en Egypte, et y louent des terrains qu'ils ensemencent et changent annuellement. Toutes observent entre elles des lipiites convenues qu'elles ne franchissent point, sous peine de guerre. Toutes ont à peu près le même genre de vie , les mêmes usages, les mêmes mœurs. Ignorants et pauvres, les Bédouins conservent un caractère original, distinct des nations qui les environnent. Pacifiques dans leur camp , ils sont partout ailleurs dans un état habituel de guerre. Les laboureurs , qu'ils pillent, les haïssent; les voyageurs, qu'ils dépouillent^ en médisent; les Turks, qui les craignent, les divisent et les corrompent. On estime que leurs tribus en Egypte pourraient former 30,000 cavaliers; mais ces forces sont tellement dispersées et désunies , qu'on les^y traite comme des voleurs et des vagabonds.
Une seconde race d'habitants est celle des Coptes, appelés en arabe el-Qoubt. On en trouve plusieurs familles dans le Delta ; mais le plus grand nombre habitent le Saîdy où ils occupent quelquefois des villages entiers. L'histoire et la tradition attestent qu'ils descendent du peuple dépouillé par les Arabes, c'est-à-dire, de ce mélange d'Égyptiens, de Perses, et surtout de Grecs qui, sous les Ptolémées et les Constantins , ont si longtemps possédé l'Egypte. Us diffèrent des Arabes par leur religion , qui est le christianisme ; mais ils sont encore distincts des chrétiens par leur secte, qui est celle d'Eutychès. Leur adhésion aux opinions théologiques de cet homme leur a attiré de la part des autres Grecs des persécutions qui les ont rendus irréconciliables. Lorsque les Arabes conquirent le pays, ils en profitèrent pour les affaiblir mutuellement. I^s Coptes ont fini par expulser leurs rivaux; et comme ils connaissent de tout temps
I Ed v«be, bêddotû, tome de bid, détert, pays sans hahUatioHS,
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radmmistration intérieure de l'Egypte, ils sont devenus les dépositaires des registres, des terres et des tributs. Sous le nom d'écrivains, ils sont au Kaire les intendants, les secrétaires et les irai» tants du gouvernement et des beks. Ces écrivains, méprisés des Turks qu'ils servent, et haïs des paysans qu'ils vexent , forment une espèce de corps dont est chef l'écrivain du commandant ^rînci^al. C'est lui qui dispose de tous les emplois de cette partie, qu'il n'accorde, selon l'esprit de ce gouvernement, qu'à prix d'argent.
On prétend que le nom de Coptes leur vient de la ville de Coptos, où ils se retirèrent, dit-on , lors des persécutions des Grecs ; mais je lui crois une origine plus naturelle et plus ancienne. Le terme arabe Qoubti, un Copte, me semble une altération évidente du grec Ai-goupU-os, un Égyptien; car on doit remarquer que y était prononcé ou chez les anciens Grecs, et que les Arabes n'ayant ni ^ devant a ou, ni la lettre p, remplacent toujours ces lettres par g et 6 : les Coptes sont donc proprement les représentants des Égyptiens <; et il est un fait singulier qui rend cette acception encore plus probable. £n considérant le visage de beaucoup d'individus de cette race, j'y ai trouvé un caractère particulier qui a fixé mon attention : tous ont un ton de peau jaunâtre et fumeux qui n'est ni grec ni arabe; tous ont le visage bouffi, l'œil gonflé, le nez écrasé, la lèvre grosse; en un mot, une vraie figure de mulâtre. J'étais tenté de l'attribuer au climat >, lorsqu'ayant été visiter le Sphinx, son aspect me donna le mot de l'énigme. En voyant cette tête caractérisée nègre dans tous ses traits, je me rappelai ce passage remarquable d'Hérodote, où il dit ^ : Pour moi,
I D^antant mieux qa'on les troaye au Satd dès avant Dioclétten , et qa*il parait que le Sald fut moins rempli par les Grecs que le Delta.
> En effet, J'observe qne la Hgore des nègres représente précisément cet état de oontracUon que prend notr« ^visage lorsqu^U est frappé par la lumière et par une forte réverbéraUon de chaleur. Alors le sourcU se fronce; la pomme des Joues s^élève ; la paupière se serre ; la bouche fait la moue. Cette oontracUon des parties mobiles n*art-elle pas pa et dû à la longue influer sur les parties soUdes, et mouler la charpente même des os ? Dans les pays froids , le vent, la neige, Tair vif, opèrent presque le même effet que Fezoès de lumière dans les pays chauds : et nous voyons que presque tous les> sauvages ont quelque chose de la tête du nè^ ; ensuite viennent les coutumes de mouler la tète des enfants, et même le genre de coiffure, qui, par exemple , chez les Tartares étant un bonnet haut, lequel serre les tempes et relève le sourcU, me semble la cause du sourcU de chèvre qu*on remarque chez les Chinois et les Kalmouks : dans les zones tempérées et chex les peuples qui habitent sous des toits, ces diverses circonstances n'ayant pas Ueu, les tnits se montrent allongés par le repos des muscles , et les yeux à fleur de tète , parce qa*fl«. sont protégés contre TacUon de Tair.
3 lib. n, p. 150.
ÉTAT POLITIQUE
f estime que les Cokhes sont une cdonîe des Égyptiens, parce que, comme eux, ils ont la peau noire et les cheveux Zrépus; c'est-à-dire que les anciens Égyptiens étaient de vrais nègres de Tespèce de tous les naturels d'Afrique > ; et dès lors on explique comment leur sang, allié depuis plusieurs siècles à celui des Romains et des Grecs, a dû perdre l'intensité de sa première couleur , en conservant cependant l'empreinte de son moule originel. On peut même donner à cette observation une étendue très-générale, et poser en principe que la physionomie est une sorte de monument propre en bien des cas à constater ou édaircir les témoignages de l'histoire, sur les origines des peuples. Parmi nous, un laps de 900 ans n'a pu effacer la nuance qui distinguait les habitants des Gaules, de ces hommes du Nord qui, sous Charles le Gros , vinrent occuper la plus riche de nos provinces. Les voyageurs qui vont par mer de Normandie en Danemark, parlent avec surprise de la ressemblance fraternelle des habitants de ces deux contrées, conservée malgré la distance des lieux et des temps. La même observation se présente, quand on passe de Franconie en Bourgogne ; et si l'on parcourait avec attention la France , l'Angleterre ou toute autre contrée , on y trouverait ia trace des émigrations écrite sur la face des habitants. Les Juifs n'en portent-ils pas d'ineffaçables , en quelque lieu qu'ils soient établis? Dans les états où la noblesse représente un peuple étranger introduit par conquête , si cette noblesse ne s'est point alliée aux indigènes, ses individus ont une empreinte particulière. Le sang kalmouque se distingue encore dans l'Inde; et si quelqu'un avait étudié les diverses nations de l'Europe et du
' Cette observaUon, qui, Ion de la publication de ce Voyage, en 1787) sembla platôt neuve et piquante que fondée en vérité , se trouve ai^ourd^hui portée à Tévidence par des faits eux-mêmes aussi piquants que décisifs. Blumenbach, professeur très-distingué d*anatomie à Gceitlngue, a publié en 1794 un mémoire duquel il résulte :
\^ Qn*il a eu Foccasion de disséquer plusieurs momies égyptiennes.
2<» Que les crAnes de ces momies appartiennent à trots différentes races d*hommes, savoir : l'une, la race éthiopienne, caractérisée par les joues élevées, les lèvres épaisses, le nez large et épaté, les prunelles' saillantes; ainsi, ajoute-t-il, que Yolney nous représente les Coptes d'aujourd'hui.
La seconde race, qui porte le caractère des Hindous; et la troisième, qui est mixte et participe des deux premières.
Le docteur Blumenbach cite aussi, en preuve de la première race, le sphinx gravé dans Norden , auquel les plus savants antiquaires n'avaient pas fait attention jusque-là. Ty 2\|oute en cette édition, pour nouveau témoin , le même sphinx dessiné par l'un des artistes les plus distingués de nos jours, M. Cassas, auteur du Foyage pittoresque de la Syrie, de V Egypte, etc. L'on y remarquera, outre des proportions gigantesques, une disposition de traits qui établit de plus en plqs ce que j'ai avancé.
nord de l'Asie , il retrouverait peut-être des analogies qu'on a oubliées.
Mais en revenant à l'Egypte, le fait qu'elle rend à l'histoire offre bien des réflexions à la philosophie. Quel sujet de méditation , de voir la barbarie et l'ignorance actuelle des Coptes, issus de l'alliance du génie profond àes Égyptiens et de l'esprit brillant des Grecs ; de penser que cette race d'hommes noirs , aujourd'hui notre esclave et l'objet de nos mépris, est celle-là même à laquelle nous devons nos arts , nos sciences , et jusqu'à l'usage de la parole; d'imaginer enfin que c'est au milieu des peuples qui se disent les plus amis de la liberté et de l'humanité, que l'on a sanctionné le plus barbare des esclavages, et mis en problème si les hommes noirs ont une intelligence de l'espèce des blancs!
Le langage est un autre monument dont les indications ne sont pas moins justes ni moins instructives. Celui dont usaient ci-devant les Coptes s'accorde à constater les faits que j'établis. D'un côté, la forme de leurs lettres et la majeure partie de leurs mots démontrent que la nation grecque, dans un séjour de i ,000 ans , a imprimé fortement son empreinte sur l'Egypte '; mais d'autre part, l'alphabet copte a 5 lettres, et le dictionnaire beaucoup de mots qui sont comme les débris et les restes de l'ancien égyptien. Ces mots, examinés avec critique, ont une analogie sensible avec les idiomes des anciens peuples adjacents, tels que les Arabes, les Éthiopiens , les Syriens , et même les riverains de TEuphrate; et l'on peut établir comme un fait certain que toutes ces langues ne furent que des dialectes dérivés d'un fonds commun. Depuis plus de trois siècles, celui des Coptes est tombé en désuétude; les Arabes conquérants, en dédaignant l'idiome des peuples vaincus, leur ont imposé, avec leur joug, l'obligation d'apprendre leur langue. Cette obligation même devint une loi, lorsque, sur la fin du premier siècle de Vhedjire, le kalife Owt/crf/ prohiba la langue grecque dans tout son empire : de ce moment, l'arabe prit un ascendant universel; elles autres langues, reléguées dans les livres, ne subsistèrent plus que pour les savants, qui les négligèrent. Tel a été le sort du copte dans les livres de dévotion et d'église, les seuls connus où il existe : les prêtres et les moines ne l'entendent plus; et en Egypte conune en Syrie, musulman ou chrétien, tout parle arabe et n'entend que cette langue.
Il se présente à ce sujet des observations qui, dans la géographie et l'histoire, ne sont pas sans importance. Les voyageurs , en traitant des pays qu'ils ont vus, sont dans l'usage et souvent dans î'obliga-
' Voyes le JHctifmmaif^ copte, 'par Lacroze.
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de citer des mots de la lajigue qu'on y parle, une obligation, par exemple, s'il s'agit de \ propres de peuples , d'hommes , de villes , de rivières et d'autres objets particuliers au pays ; mais de là est survenu l'abus, que transportant les mots d'une langue à l'autre, on les a défigurés à les rendre méconnaissables. Ceci est arrivé surtout aux pays dont je traite ; et il en est résulté dans les li- >Tes d'histoire et de géographie, un chaos incroyable. Un Arabe qui saurait le français, ne reconnaîtrait pas dans nos cartes dix mots de sa langue; et nous-mêmes lorsque nous l'avons apprise, nous éprouvons le même inconvénient. Il a plusieurs causes.
1» L'ignorance où sont la plupart des voyageurs de la langue arabe , et surtout de sa prononciation ; et cette ignorance a été cause que leur oreille, novice à des sons étrangers, en a fait une comparaison vicieuse aux sons de leur propre langue.
2^ La nature de plusieurs prononciations qui n'ont point d'analogues dans la langue où on les transporte. Nous réprouvons tous les jours dans le th des Anglais et dans lejoto des Espagnols : quiconque ne les a pas entendus ne peut s'en faire une idée; mais c'est bien pis avec les Arabes, dont la langue a 3 voyelles et 7 à 8 consonnes étrangères aux Européens. Comment les peindre pour leur conserver leur nature, et ne les pas confondre avec d'autres qui font des sens différents '?
3» Enfin , une troisième cause de désordre est la conduite des écrivains dans la rédaction des livres de cartes. En empruntant leurs cooîiaissances de tous les Européens qui ont voyagé en Orient , ils ont adopté l'orthographe des noms propres, telle qu'ils l'ont trouvée dans chacun; mais ils n'ont pas fait attention que les diverses nations de l'Europe, en usant également des lettres romaines , leur donnent des valeurs différentes. Par exemple, Vu des Italiens n'est pas notre u, mais ou; leur ghy n'est pas gé, mais çfué; leur c, n'est pas ce, mais tché : de là une diversité apparente de mots qui sont cependant les mêmes. C'est ainsi que celui qu'on doit écrire en français chaih ou chék, est écrit tour à tour scheh*, shekh, schech, sciek, selon qu'on Ta tiré de l'anglais , de l'allemand ou de Titalien , chez qui ces combinaisons de sh , sch, se, ne sont que notre che. Les Polonais écriraient
* n D*y a pas Jusqa'au savant Pocoke , qui expliquant si bien les livres, ne put Jamais se passer d'interprète. Récemment, Vonbaven, professeur d'arabe en Danemark, ne put pas entendre mtoie le salam alai kom (le bonjour ) , lonqn'il vint en £g3rpte; et son compagnon , le Jeune Forskal , au bout d*an an , fut plus avancé que lui.
■ Pour faire sentir ces différences à la lecture , U faut appeler les lettres une à une.
szech, et les Espagnols, chej; cette différence de finale, j[, ch,eXkh, vient de ce que la lettre arabe est le Joto espagnol, ch allemand', qui n'existe point chez les Anglais, les Français et les Italiens. C'est encore par des raisons semblables , que les Anglais écrivent Rooda, TUe que les Italiens écrivent Ruda, et que nous devons prononcer comme les Arabes, Rouda; que Pocoke écrit harammé, pour harâmi, un voleur; que Niebuhr écrit dsjebel pour djebel, une montagne; que d'Anville , qui a beaucoup usé de mémoires anglais , écrit Shûm pour Ckâm, la Syrie, ivadi pour ouàdi, une vcUlée, et mille autres exemples.
Par là , comme je l'ai dit , s'est introduit un désordre d'orthographe qui confond tout; et si l'on n'y remédie, il en résultera pour le moderne l'inconvénient dont on se plaint pour Tancien. C'est avec leur ignorance des langues barbares, et avec leur manie d'en plier les sons à leur gré , que les Grecs et les Romains nous ont fait perdre la trace des noms originaux , et nous ont privés d'un moyen précieux de reconnaître l'état ancien dans celui qui subsiste. Notre langue, comme la leur, a cette délicatesse; elle dénature tout, et notre oreille rejette comme barbare tout ce qui lui est inusité. Sans doute il est inutile d'introduire des sons nouveaux ; mais il serait à propos de nous rapprocher de ceux que nous traduisons, et de leur assigner pour représentants les plus rapprochés des nôtres , en leur ajoutant des signes convenus. Si chaque peuple en faisait autant, la nomenclature deviendrait une, comme ses mode* les >; et ce serait un premier pas vers une opération qui devient de jour en jour plus pressante et plus facile, un alphabet général qui puisse convenir à toutes les langues, ou du moins à celles de l'Europe. Dans le cours de cet ouvrage , je citerai le moins qu'il me sera possible de mots arabes; mais lorsque j'y serai obligé, qu'on ne s'étonne pas si je m'éloigne souvent de l'orthographe de la plupart des voyageurs. A en juger par ce qu'ils ont écrit, il ne parait pas qu'aucun ait saisi les vrais éléments de l'alphabet arabe, ni connu les pfincipes à suivre dans la translation des noots à notre écrittu*e. Je reviens à mon sujet.
Une troisième race d'h^itants en Egypte est celle des Turks, qui sont les maîtres du pays, ou qui du moins en ont le titre. Dans l'origine, ce nom de Turk n'était point particulier à la nation
I Pas dans tons les cas , mais après Vo et Vu, comme dans buch, un livre.
> Lorsque les voyageurs français qui font actuellement le tour du monde seront revenus, on verra la confusion qu^apportera dans leurs récits la variété des orthographes anglaise et française.
à qui nous l'appliquons; il désignait en général des peuples répandus à l'orient et même au nord de la mer Caspienne, jusqu'au delà du lac Aral, dans les vastes contrées qui ont pris d'eux leur dénomination de Tour-estân^. Ce sont ces mêmes peuples dont les anciens Grecs ont parlé sous le nom de Parthes , de Massagètes , et même de Scythes , auquel nous avons substitué celui de Tartares. Pasteurs et vagabonds comme les Arabes bédouins , ils se montrèrent , dans tous les temps , guerriers farouches et redoutables. Ni Kyrus ni Alexandre ne purent les subjuguer ; mais les Arabes furent plus heureux. Environ 80 ans après Mahomet, ils entrèrent, par ordre du kalife Onâled ly dans les pays des Turks, et leur firent connaître leur religion et leurs armes. Ils leur imposèrent même des tributs; mais l'anarchie s'étant glissée dans l'empire, les gouverneurs rebelles se servirent d'eux pour résister aux kaUfes, et ils furent mêlés dans toutes les affaires. Ils ne tardèrent pas d'y prendre un ascendant qui dérivait de leur genre de vie. En effet, toujours sous des tentes , toujours les armes à la main , ils formaient un peuple guerrier, et une milice rompue à toutes les manœuvres des combats. Us étaient divisés, comme les Bédouins , en tribus ou camps, appelés dans leur langue ordou, dont nous avons fait horde, pour désigner leurs peuplades. Ces tribus, alliées ou divisées entre elles pour leurs intérêts, avaient sans cesse des guerres plus ou moins générales; et c'est à raison de cet état que l'on voit -dans leur histoire plusieurs peuples également nommés r^r^, s'attaquer, se détruire et s'expulser tour à tour. Pour éviter la confusion , je réserverai le nom de Turks propres à ceux de Constantinople, et j'appellerai Turkmans ceux qui les précédèrent.
Quelques hordes de Turkmans ayant donc été introduites dans l'empire arabe, elles parvinrent en peu de temps à faire la loi à ceux qui l«s avaient appelées comme alliées ou comme stipendiaires. Les kàlifes en firent eux-mêmes une expérience remarquable. Motazzam^^ frère et successeur â'Mm^moun, ayant pris pour sa garde un corps de Turkmans, se vit contraint de quitter Bagdad à cause de leurs désordres. Après lui, leur pouvoir et leur insolence s'accrurent au point qu'ils devinrent jes arbitres du trône et de la vie des princes; ils en massacrèrent trois en moins de trois ans. Les kalîfes, délivrés de cette première tutelle, ne devin-
> Bstdn est un terme persan qui signifie pay», et s'appUcpie en finale anx noms propres; ainsi l*on dit Arab-estân, Frank^atdn . etc.
> Ênsai.
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rent pas plus sages. Vers 9S5 , Radi-b'eUah > ayant encore déposé son autorité dans les mains d'un Turkman, ses successeurs retombèrent dans les premières chaînes; et sous la garde des emirs-elomara , ils ne furent plus que des fantômes de puissance. Ce fut dans les désordres de cette anarchie qu*une foule de hordes turkmanes pénétrèrent dans l'empire , et qu'elles fondèrent divers états indépendants, plus ou moins passagers, dans le Kerniûn, le Korasan, à Iconium, à Alep, à Damas et en Egypte.
Jusqu'alors les Turks actuels, distingués par le nom d^Ogouzians, étaient restés à l'orient de la Caspienne et vers le Djihoun ; mais dans les premières années du treizième siècle, DJenkiz-kan ayant amené toutes les tribus de la haute Tartane contre les princes de Balk et de Samargand, les Ogouzians ne jugèrent pas à propos d'attendre les Mogols : ils partirent sous les ordres de leur chef So Uman, et poussant devant eux leurs troupeaux ils vinrent (en 1214) camper 'dans VAderbedjAn, au nombre de 50,000 cavaliers. Les Mogols les y suivirent, et les poussèrent plus à l'ouest dans l'Arménie. Soliman s'étant noyé (en 1220) en voulant passer l'Euphrate à cheval , Ertogrul son fils prit le commandement des hordes , et s'avança dans les plaines de TAsie Mineure, où des pâturages abondants attiraient ses troupeaux. La bonne conduite de ce chef lui procura dans ces contrées une force et une considération qui firent rechercher son alliance par d'autres princes. De ce nombre fut le Turkman Ala-el-Din, sultan à Iconium. CetAla-el- Din se voyant vieux et inquiété par les Tartares de DjenkiZ'kan, accorda des terres aux Turks d'Ertogrul, et le fit même général de toutes ses troupes. Ertogrul répondit à la confiance du sultan, battit les Mogols, acquit de plus en plus du crédit et de la puissance , et les transmit à son fils Osman, qui reçut d'un Àla-el-Din, successeur du premier, le qoftân, le tambour et les queues de cheval, symboles du conunandement chez tous les Tartares. Ce fut cet Osman qui, pour distinguer ses Turks des autres, voulut qu'ils portassent désormais son nom, et qu'on les appelât Osmanlès, dont nous avons fait Ottomans*. Ce nouveau nom devint bientôt redoutable aux Grecs de Constantinople, sur qui Osman envahit des terrains assez considérables pour en faire un royaume puissant. Bientôt il lui en donna le titre, en prenant lui-même, en 1300, la qualité de soUàn, qui signifie 5<wp«'*«**
* Qui M plait en Dieu. ^^
> Cette différence du t à Va vient de ce que la l««r= ^J..
ginale est te <A anglais, que les étrangers traduisent ibu<»
i, tantôt s.
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absolu. On sait comment ses successeurs , héritiers de son ambition et de son activité, continuèrent de s'agrandir aux dépens des Grecs; comment de Jour eo jour, leur enlevant des provinces en Europe et en Asie, ils les resserrèrent jusque dans les murs de Constantinople ; et comment enfin Mahomet II , fils d'Amurat, ayant emporté cette ville en 1463, anéantit ce rejeton de Tempire de Rome. Alors les Turks se trouvant libres des affaires d'Europe i reportèrent leur ambition sur les provinces du Midi. Bagdad, subjuguée par les Tartares, n'avait plus de kalifes depuis 200 ans * ; mais une nouvelle puissance formée en Perse, avait succédé à une partie de leurs domaines. Une autre, formée dans l'Egypte , dès le dixième siècle, et subsistant alors sous le nom de MamUmks, en avait détaché la Syrie et le Diarbekr. Les Turks se proposèrent de dépouiller ces rivaux. Bayazid, fils de Mahomet, exécuta une partie de ce dessein contre le sofi de Perse , en s'emparant de l'Arménie ; et Sélim son fils le compléta contre les Mamlouks, Cesultan les ayant attirés près d'Alep en 1517 , sous prétexte de l'aider dans la guerre de Perse, tourna subitement ses armes contre eux, et leur enleva de suite la Syrie et FÉgypte, où il les poursuivit. De ce moment le sang des Turks fut introduit dans ce pays ; mais il s'est peu répandu dans les villages. On ne trouve presque qu'au Kaire des individus de cette nation : ils y exercent les arts, et occupent les emplois de religion et de guerre. Ci-devant ils y joignaient toutes les places du gouvernement ; mais depuis environ 30 ans, il s'est fait une révolution tacite, qui, sans leur ôter le titre, leur a dérobé la réalité du pouvoir.
Cette révolution a été l'ouvrage d'une quatrième et dernière race, dontMl nous reste à parler. Ses individus, nés tous au pied du Caucase, se distinguent des autres habitants par la couleur blonde de leurs cheveux, étrangère aux naturels de l'Egypte. Cest cette espèce d'hommes que nos croisés y trouvèrent dans le treizième siècle , et qu'ils appelèrent Mamelîis, ou plus correctement Mamhuks. Après avoir demeuré presque anéantis pendant 230 ans sous la domination des Ottomans, ils ont trouvé moyen de reprendre leur prépondérance. L'histoire de cette milice , les faits qui l'amenèrent pour la première fois en Egypte, la manière dont elle s'y est perpétuée et rétablie, enfin son genre de gouvernement , sont des phénomènes politiques si bizarres, qu'il est nécessaire de donner quelques pages à leur développement.
' En 1330, Holagott-kai» , descendant de Djenkls , abolit le UUiat dans Ia penonne de Moitdzem.
CHAPITRE n
Précis de l*hlstoiie des Mamlouks.
Les Grecs de Constantinople, avilis par un gouvernement despotique et bigot, avaient vu, dans le cours du septième siècle, les plus belles provinces de leur empire devenir la proie d'un peuple nouveau. Les Arabes, exaltés par le fanatisme de Mahomet, et plus encore par le délire de jouissances jusqu'alors inconnues, avaient conquis, en 80 ans, tout le nord de l'Afrique jusqu'aux Canaries, et tout le midi de l'Asie jusqu'à l'Indus et aux déserts tartares. Mais le livre du prophète, qui enseignait la méthode des ablutions , des jeûnes et des prières, n'avait point appris la science de la législation, ni ces principes de la morale naturelle qui sont la base des empires et des sociétés. Les Arabes savaient vaincre , et nullement gouverner : aussi l'édifice informe de leur puissance ne tardat-il pas de s'écrouler. Le vaste empire des kcUifes, passé du despotisme à l'anarchie, se démembra de toutes parts. Les gouverneurs temporels, désabusés de la sainteté de leur chef spirituel, s'érigèrent partout en souverains , et formèrent des états indépendants. L'Egypte ne fut pas la dernière à suivre cet exemple ; mais ce ne fut qu'en 969 < qu'il s'y établit une puissance régulière, dont les princes, sous le nom de haUfesfàtmUes , disputèrent à ceux de Bagdad jusqu'au titre de leur dignité. Ces derniers, à cette époque , privés de leur autorité par la milice turkmane, n'étaient plus capables de réprimer ces prétentions. Ainsi les k€U\fes d'Egypte restèrent maîtres paisibles de ce riche pays , et ils en eussent pu former un état puissant. Mais toute l'histoire des Arabes s'accorde à prouver que cette nation n'a jamais connu la science du gouoemement. Les sou^ verains d'Egypte , despotes comme ceux de Bagdad, marchèrent par les mêmes routes à la même destinée. Us se mêlèrent de querelles de sectes, ils en firent même de nouvelles , et persécutèrent pour avoir des prosélytes. L'un d'eux, nommé Hàkemb'amr^Uàh *, eut l'extravagance de se faire reconnaître pour dieu incamé, et la barbarie de mettre le feu au Kaire pour se désennuyer. D'autres dissipèrent les fonds publics par un luxe bizarre. Le peuple foulé lesprit en aversion ; et leurs courtisans, enhardis par leur faiblesse , aspirèrent à les dépouiller. Tel fat le cas d'Âdhad-el-Din, dernier rejeton de cette race. Après une invasion des croisés , qui lui avaient imposé un tribut , un de ses généraux, déposé, le menaça de lui enlever un pouvoir dont
* Ou 971, selon d'Herbelot
* Commandant par cfdrt de t>Uu.
Digiticed by
il se montrait pea digoe. Se sentant incapable de résister par lui-même, et sans espoir dans sa nation qu'il avait aliénée , il eut recours aux étrangers. En vain le raisonnement et l'expérience de tous les temps lui dictaient que ces étrangers , dépositaires de sa personne , en seraient aussi les maîtres ; une première imprudence en nécessita une seconde : il appela une race de Turkmans et de Kourdes qui s'étaient fait un état dans le nord de la Syrie , et il implora Noisr-el-Din , souverain d'Alep, qui dévorant déjà rÉgypte, se hâta d'y envoyer une armée. Elle délivra effectivement Adhad du tribut des Trancs et des prétentions de son général ; mais le kalife ne fit que changer d'ennemis : on ne lui laissa que l'ombre de la puissance; et Selâh-el-Din; qui prit , en 1 171 , le commandement des troupes , finit par le faire étrangler. C'est ainsi que les Arabes d'Egypte furent assujettis à des étrangers , dont les princes commencèrent une nouvelle dynastie dans la personne de Selâh-el-Dîn.
Pendant que ces choses se passaient en Egypte , pendant que les croisés d'Europe se faisaient chasser de Syrie pour leurs désordres , des mouvements extraordinaires préparaient d'autres révolutions dans la haute Asie. Djenkiz-kan, devenu seul clief de presque toutes les hordes tartares , n'attendait que le moment d'envahir les états voisins : une insulte faite à des marchands sous sa protection, détermina sa marche contre le sultan de Balk et l'orient de la Perse. Alors, c'est-à-dire vers 1218, ces contrées devinrent le théâtre d'une des plus sanglantes calamités dont l'histoire des conquérants fasse mention. Les Mogols, le fer et la flamme à la main, pillant, égorgeant, brûlant, sans distinction d'âge ni de sexe, réduisirent tout le pays du Sihoub au Tigre en un désert de cendres et d'ossements. Ayant passé au nord de la Caspienne, ils poussèrent leurs ravages jusque dans la Russie et le Kuban. Ce fut cette expédition , arrivée en 1227, dont les suites introduisirent les Mamlouks en Egypte. Les Tartares , las d'égorger , avaient ramené une foule de jeunes esclaves des deux sexes ; leurs camps et les marchés de l'Asie en étaient remplis. Les successeurs de Selâh-el-Din ^ qui , à titre de Turkmans, conservaient des correspondances vers la Caspienne, virent dans cette rencontre une occasion de se former à bon marché une milice dont ils connaissaient la beauté et le courage. Vers l'an 1230, l'un d'eux fit acheter Jusqu'à 12,000 jeunes gens qui se trouvèrent Tcherkàssesy MingreUens et Ahazans. Il les fit élever dans les exercices militaires; et en peu de temps il eut une légion des plus beaux et des meilleurs sol-
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dats de l'Asie, mais aussi des plus mutins , comme il ne tarda pas de l'éprouver. Bientôt cette milice, semblable aux gardes prétoriennes , lui fit la loi. Elle fut encore plus audacieuse sous son successeur, qu'elle déposa. Enfin, en 1250^ peu après le désastre de S. Louis, ces soldats tuèrent le dernier prince tiirkman, et lui substituèrent un de leurs chefs, avec le titre de sultan^, en gardant pour eux celui de Mamlouks, qui signifie un esclave militaire *.
Telle est cette milice d'esclaves devenus desjx)tes , qui depuis plusieurs siècles régit les destins de l'Egypte. Dès l'origine, les effets répondirent aux moyens : sans contrat social entre eux que l'intérêt du moment, sans droit public avec la nation que celui de la conquête , les Mamlouks n'eurent pour règle de conduite et de gouvernement que la violence d'une soldatesque effrénée et grossière. Le premier chef qu'ils élurent ayant occupé cet esprit turbulent à la conquête de la Syrie, U obtint un règne de 17 ans; mais depuis lui pas un seul n'est parvenu à ce terme. Le fer , le cordon, le poison, le meurtre public ou l'assassinat privé, ont été le sort d'une suite de tyrans, dont on compte 47 dans un espace de 257 ans. Enfin, en 1517, Sélim, sultan des Ottomans, ayant pris et fait pendre Toumâm-bek , leur dernier chef, mit fin à cette dynastie ^.
Selon les principes de la politique turke, Sélim devait exterminer tout le corps des Mamlouks; mais une vue plus raffinée le fit pour cette fois dérogera l'usage. Il sentit, en établissant un pacha dans rÉgypte, que l'éloignement de la capitale deviendrait une grande tentation de révolte, s'il lui confiait la même autorité que dans les autres provinces. Pour parer à cet inconvénient, il combina une forme d'administration telle , que les pouvoirs, partagés entre plusieurs corps, gardrssent un équilibre qui les tînt tous dans sa dépen-
' Nos anciens en firent w^^a» etsoadan, par le changement fréquent d'o/ en ou; fol , fou ; mol, mou,
* Mamlouh, participe passif de malak, posséder, signifie Vhomme possédé en propriété; ce qui a le sens A'esclavc; mais cette espèce est distinguée des esclaves domesUques , ou noirs, qu^on appelle abd.
3 L^histoire de ce premier empire des Mamlouks, et en général celle de TÉgypte depuis Tinvasion des Arabes , a Iaii»6é Jusqu'à ce Jour une lacune dans nos connaissances : néanmoins il existe à la bibliothèque nationale deux manascrils arabes capables de satisfaire notre curiosité à cet égard. U découverte en est due à M. Venture , interprète des langues orientales, qui aujourd'hui accompagne le général Biion<> parte, et qui dans nos relations d'amitié et d'estime m'en a montré une traduction presque achevée. U est à désirer qu'elle soit un Jour publiée ; mais comme le moment en parait encore reculé, Je crois faire une chose agréable aux lettres et à FamiUé, en insérant une notice de ces manuscrits que le lecteur trouvera à la fin de rarllele de l'Egypte.
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dance : la portion des Mamlouks échappés h son premier massacre lui parut propre à ce dessein. Il établit donc un diouàn, ou conseil de régence, qui fut composé du pacha et des chefs des sept corps militaires. L'office du pacha fut de notiûer à ce conseil les ordres de la Porte, de faire passer le tribut, de veiller à la sûreté du pays contre les ennemis extérieurs, de s'opposer à Tagrandissement des divers partis. De leur côté, les membres du conseil eurent le droit de rejeter les ordres du pacha, en motivant les refus; de le déposer même, et de ratifier toutes les ordonnances civiles ou politiques. Quant aux Mamlouks, il fut arrêté qu'on prendrait parmi eux les 24 gouverneurs ou beks des provinces : on leur confia le soin de contenir les Arabes, de veiller à la perception des tributs et à toute la police intérieure; mais leur autorité fut purement passive, et ils ne durent être que les instruments des volontés du conseil. L'un d'eux, résidant au Raire, eut le titre de chaïk-el-beled * , qu'on doit traduire par goiwemeter de la viUe, dans un sens purement civil, c'est-à-dire, sans aucun pouvoir militaire.
Le sultan établit aussi des tributs, dont une partie fut destinée à soudoyer 20,000 hommes de pied, et un corps de 12 ,000 cavaliers, résidants sur le pays ; l'autre , à procurer à la Mekke et à Médine des provisions de blé dont elles manquent; et la troisième, à grossir le kazné ou trésor de Constantinople, et à soutenir le luxe du séraU. Du reste, le peuple, qui devait subvenir à ces dépenses, ne fut compté, comme l'a très-bien observé Savary , que comme un agent passif, et resta soumis comme auparavant à toute la rigueur d'un despotisme militaire.
Cette forme de gouvernement n'a pas mal répondu aux intentions deSélim, puisqu'elle a duré plus de deux siècles; mais depuis 60 ans, la Porte s'étant relâchée de sa vigilance, il s'est introduit des nouveautés dont l'effet a été de multiplier les Mamlouks; de reporter en leurs mains les richesses et le crédit; et enfin de leur donner sur les Ottomans un ascendant qui a réduit à peu de chose le pouvoir de ceux-ci. Pour concevoir cette révolution, il faut connaître par quels moyens les Mamlouks se sont perpétués et multipliés en
Egypte.
En les voyant subsister en ce pays depuis plusieurs siècles , on croirait qu'ils s'y sont reproduits par la voie ordinaire de la génération ; mais si leur premier établissement fut un fait singulier, leur
» Chaik signUle proprement un vieillard, senior populi; fl a pria a même aocepUon en Orient que parmi nous, et il désigne un seigneur, un commandant
perpétuation en est un autre qui n'est pas moins bizarre. Depuis 550 ans qu'il y a des Mamlouks en Egypte, pas un seul n'a donné lignée subsistante; il n'en existe pas une famille à la seconde génération : tous leurs enfants périssent dans le premier ou le second âge. Les Ottomans sont presque dans le même cas , et l'on observe qu'ils ne s'en garantissent qu'en épousant des femmes indigènes , ce que les Mamlouks ont toujours dédaigné». Qu'on explique pourquoi des hommes bien constitués, mariés à des femmes saines, ne peuvent naturaliser sur les bords du Nil un sang formé aux pieds du Caucase, et qu'on se rappelle que les plantes d'Europe refusent également d'y maintenir leur espèce ; on pourra hésiter de croire ce double phénomène; mais il n'en est pas moins constant, et il ne paraît pas nouveau ; les anciens ont des observations qui y sont analogues : ainsi, lorsque Hippocrate • dit que chez les Scythes et les Égyptiens , tous les individus se ressemblent, et que ces deux nations ne ressemblent à aucune autre; lorsqu'il ajoute que dans le pays de ces deux peuples, le climat, les saisons, les éléments et le terrain ont une uniformité qu'ils n'ont point ailleurs , n'est-ce pas reconnaître cette espèce d'intolérance dont je parle? Quand de tels pays impriment un caractère si particulier à ce qui leur appartient, n'est-ce pas une raison de repousser tout ce qui leur est étranger? Il semble alors que le seul moyen de naturalisation pour les animaux et pour les plantes, est de se ménager une affinité avec le climat , en s'alliant aux espèces indigènes ; et les Mamlouks, ainsi que je l'ai dit, s'y sont refusés. Le moyen qui les a perpétués et multipliés est donc le même qui les y a établis ; c'est-à-dire qu'ils se sont régénérés par des esclaves transportés de leur pays originel. Depuis
ï Les femmes des Mamloulu sont, comme eux , des esclaves transportées de Géorgie, de Mingrelle, etc. On parie toujours de leur l)eauté , et U faut y croire sur ïa foi de la renommée. Mais un Européen qui n*a été gu'en Turkie n»a pas le droit d'en rendre témoignage. Ces femmes y sont encore plus invisibles que les autres, et c'est sans doute à ce mystère qu'elles doivent l'idée qu'on se fait de leur béante, rai eu occasion d'en demander des nouvelles à l'épouse d'un de nos négociants au Kaire, à laquelle le commerce des galons et des étoffes de Lvon ouvrait tous les harem. Cette dame , qui a plus d'un droit d'en bien juger, m'a assuré que sur 1,000 k 1,200 femmes d'élite qu'elle a vues, elle n'en a pas trouvé 10 qui fussent d'une vraie beauté; mais les Turks ne sont pas si difficiles : pourvu qu'une femme soit blanche, elle est belle; si elle est grasse, elle est admirable. Son visage est c<mme la pleine lune; ses hanches sont comme des coussins, disent-ils pour exprimer le superiaUf de la beauté. On peut dire qu'Us la mesurent au quinUl. Ils ont d'ailleurs un proverbe remarquable pour les physiciens : Prends une blanche pour tes yeux; mais pour le plamr, prends une Egyp- S^iiTrex^rlence leur a prouvé que les femmes du Nord sont réellement plus froides que celles du MiOl. » Hippoemt. lib. de Àere , Locis et Aqu^.
les Mogols, ce commerce n'a pas cessé sur les bords du Kubao et du Phase'; comme en Afrique, il s'y entretient, et par les guerres que se font les nombreuses peuplades de ces contrées, et par la misère des habitants , qui vendent leurs propres enfants pour vivre. Ces esclaves des deux sexes, transportés d'abord à Constantinople, sont ensuite répandus dans tout l'empire, où ils sont achetés par les gens riches. Les Turks, en s'emparant de l'Egypte, auraient dû sans doute y prohiber cette dangereuse marchandise : ne l'ayant pas fait, ils se sont attiré le revers qui aujourd'hui les dépossède; ce revers a été préparé de longue main par plusieurs abus. Depuis longtemps la Porte négligeait les affaires de cette province. Pour contenir les pachas, elle avait laissé le divan étendre son pouvoir, et les chefs des janissaires et des azàbs étaient devenus tout-puissants. Les soldats eux-mêmes, devenus citoyens par les mariages qu'ils avaient contractés, n'étaient plus les créatures de Constantinople. Un changement arrivé dans la discipline avait aggravé le désordre.^ Dans l'origine, les sept corps militaires avaient des caisses communes; et quoique la société fût riche, les particuliers ne disposant de rien, ne pouvaient rien. Les chefs, que cette disposition gênait, eurent le crédit de la faire abolir, et ils obtinrent la permission de posséder des propriétés foncières , des terres et des villages. Or, comme ces terres et ces villages dépendaient des gouverneurs mamlouhs, il fallut les ménager, pour qu'ils ne les grevassent point. De ce moment, les beks acquirent une influence sur les gens de guerre, qui jusqu'alors les avaient dédaignés ; et cette influence devint d'autant plus grande, que leur gestion leur procurait des richesses considérables : ils les employèrent à se faire des amis et des créatures; ils multiplièrent leurs esclaves, et après les avoir affranchis, ils les poussèrent de tout leur crédit aux grades de la milice et du gouvernement. Ces parvenus conservant pour leurs patrons un respect que l'usage de l'Orient consacre, ils leur formèrent des factions dévouées à toutes leurs volontés. Telle fut la marche par laquelle ybrahim, l'un des kiâyas > ou colonels vétérans àe.sjanissaU'eSy parvint vers 1746 à se saisir de tous les pouvoirs : il avait tellement multiplié et
' Ce pays fut de tout temps une pépinlëre d^esclaves : il en fournissait auK Grecs, aux Romains et à l'ancienne Asie. Mais n^est-U pas singulier de lire dans Hérodote que Jadis la Colcliide ( ai4ourd*liul la Géorgie ) reçut des habitants noirs de PÊgypte, et de voir qu*ai:youid*liui elle lui en rende de si dilTérents?
* Les corps militaires des Janissaires , az&bs, etc. étaient commandés par des kiàyas qui, après un an d'exercice, se démettaient de leur emploi, et devenaient vétérans, avec voix au dvmân.
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avancé ses affranchis , que sur les 24 beks que l'on devait compter, il y en avait 8 de sa maison. Il en retirait une prépondérance d'autant plus certaine, que le pacha laissait toujours des places vacantes pour en percevoir les émoluments. D'autre part, ses largesses lui avaient attaché les officiers et les soldats de son corps. Enfin l'association de Rodoan^ le plus accrédité des colonels azdbs, mettait le sceau à sa puissance. Le pacha , maîtrisé par cette faction , ne fut plus qu'un fantôme , et les ordres du sultan s'évanouirent devant ceux d'Ybrahim. A sa mort, arrivée en 1757, sa maison, c'est-à-dire ses affranchis , divisés entre eux , mais réunis contre les autres, continuèrent de faire la loi. Rodoan , qui avait succédé à son collègue, ayant été chassé et tué par une cabale de jeunes beks, on vit divers commandants se succéder dans un assez court espace. Enfin, vers 1766, un des principaux acteurs des troubles, AU-bek, qui pendant plusieurs années a fixé l'attention de l'Europe , prit un ascendant décidé sur ses rivaux, et sous le titre d'cmirhadj et de chaikrelrbeled, parvint à s'arroger toute la puissance. L'histoire des Mamlouks étant liée à la sienne, nous allons continuer l'une en exposant l'autre.
CHAPITRE m
PrécU de lliistoire d*All-bek K
La naissance d'Ali-bek est soumise aux mêmes incertitudes que celle de la plupart des Mamlouks, Vendus en bas âge par leurs parents, ou enlevés
> Pavais depuis longtemps rédigé cet article, lorsque Sa- Tary a publié deux nouveaux Tolumes sur l'Egypte , dans l'un desquels se trouve la vie de ce même Ali-beli. Je comptais y trouver des récits propres à vérifier ou & redresser les miens; mais quel a été mon étonnement de voir que nous n'avons presque rien de commun ! Cette diversité m*a été d'autant plus désagréable, que d^à ne m*étant pas trouvé du même avis sur d'autres objets , U pourra sembler à bien des lecteurs que Je prends à tAche de contrarier œ voyageur. Mais, outre qiH Je ne connais point la personne de Savary Je proteste que de telles parUalités n'entrent point dans mon caractère. Par qad accident arrfve-t-U donc qu'ayant été sur les mêmes lieux, ayant dû voir les mêmes témoins , nos récits soient si divers? Tavoue que Je n'en vois pas bien la raison : tout ce que Je pois assurer, c'est que pendant six mois que J'ai vécu au Kaire, J'ai interrogé avec soin ceux de nos négociants et des marchands chréUens à qui une longue résidence et un esprit sage m'ont paru donner un témoignage plus authenUque. Je lésai trouvés d'accord sur les faits principaux, et J'ai eu l'avantage d'entendre confirmer leurs récits par un négociant vénitien ( C. Roseta ) , qui a été l'un des conseillers intimes d'Alibeky et le promoteur de ses liaisons avec les Russes, et de ses projets sur le commerce de llnde. Dans la Syrie, J'ai trouvé une foule de témoins oculaires des événements communs au chaik D&her et à Ali-bek, et J'ai pu Juger du degré d'instrucUon de mes auteurs d'Egypte. Pendant huit mois que J'ai demeuré chez les Druzes , J'ai appris de l'évêque d'Alep, alors évéque d'Acre, mille particularités d'autant plus certaines, que le ndnistre de Dàher, Ibrahim^Sabbdr, était fréquemment dons sa maison. En Palestine , J'ai vécu avec drs chrétiens et des raosidmans qui ont commandé des troupes de
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par des ennemis, ces en&nts conservent peu le souvenir de leur origine et de leur patrie, souvent même ils les cèlent. L'opinion la plus accréditée sur Ali est qu'il naquit parmi les Abazans , Tun des peuples qui habitent le Caucase, et dont les esclaves sont les plus recherchés'. Les marchands qui font ce conunerce le transportèrent, dans Tune de leurs cargaisons annuelles , au Kaire : il y fut ach«ité par les frères Isaac et Yousef , juifs douaniers, qui en firent présent à Ybrahim-kiàya. On estime qu'il pouvait avoir alors 12 à 14 ans; mais les Orientaux, tant musulmans que chrétiens, ne tenant point de registres de naissance, on ne sait jamais leur âge précis. Ali, chez son nouveau patron, remplit les fonctions des Mamlouks, qui sont presque en tout celles des pages chez les princes. II reçut l'éducation d'usage, qui consiste à bien manier un cheval , à tirer la carabine et le pistolet , à lancer le cfferid, à frapper du sabre, et même un peu à lire et à écrire. Dans tous ces exercices, il montra une pétulance qui lui valut le surnom turk de djendâU, c'est-à-dire fou. Mais les soucis de lambition parvinrent à le calmer. Vers l'âge de 18
DAher, fait te premier siège de YAfa avec Ali-bek , et soutenu le Koond contre Mohammad-bek. Paivules lieux, j*ai entendu les témoins ; J*ai reçu des notes historiques de l'agent de Venise à Yâja, qui a essuyé sa part de tous les troubles. VoUà les matériaux sur lesquels i*ai rédigé ma narraUon. Ce n'est pas que Je n'aie trouvé quelques variantet de clroonstaoces : quels faits n'en ont pas? La bataille de Fontenoy nV f-€lle pas dix versions différentes? Il suffit d^obtenir les principaux résultats , d'admettre les plus grandes probabiUtés , et Tai pu apprendre par moi-même , en celle occasion , combien la stricte vérité des faits historiques est difficile à établir.
Ce n'est pas non plus que je n'aie entendu quelques-uns des récits de Savary; et lui-même ne peut être taxé de les avoir imaginés ; car sa narraUon est, mot pour mot, celle d'un livre anglais imprimé en 1783 , et intitulé Prici» de la révolte d'Ali- bek*, quoiqull n'y ait que 40 pages consacrées à oe M^et, et que le reste ne traite que de lieux communs, de mœurs et de géographie. J'étais au Kaire lorsque les papiers publics rendirent compte de cet ouvrage; et Je me rappelle bien que lorsque nos négociants entendirent parler d'une Marie, femmo d'Ali-bek; d'un Grec Dàoud, père de ce commandant; d'ane reconnaissance comme celle de Joseph, Us se regardèrent avec étonncment, et finirent par rire de* conte$ qu'on faisait en Europe. Ainsi le facteur anglais , qui était en Egypte en 1771 , a beau réclamer l'autorité du kiâya d'Ali-bek et d'une foule de beks qu'il a consultés sans savoir Farabe, on ne peut le regarder comme bien instruit, le le suspecte d'autant plus d'erreur, qu'il débute par une faute Impardonnable, eh disant que le pays âî'Jhaza est la même chose qa*Amazéej puisque l'un est une contrée du Caucase , en tirant vers le Kitban , et l'autre une vUle de l'ancienne Gappadoœ ou Natolie moderne.
* Les Turks estiment en premier lieu les esclaves TcherkAsses ou Circassiens, puis les Abazans; 3** les Mingreliens; 4^ les Géorgiens; 6" les Russes et les Polonais; V les Hongrois et les Allemands; 7** les Noirs; et enfin les derniers de tons sont les Espagnols, les Maltais et autres Francs, qulls déprisent comme étant ivrognes, débaudiés, mutins et de pendetravaiL
* An accoont of the Ustory of the revoUof All4)èk| el I783,lTt>l. iB-ff'.
à 20 ans, son patron lui laissa croître la barbe, c'est-à-dire qu'il raf&anchit; car chez les Turks un visage sans moustaches et sans barbe n'appar* tient qu'aux esclaves et aux femmes , et de là cette impression défavorable qu'ils reçoivent du premier aspect de tout Européen. £n l'affranchissant , Ybrahira lui donna une femme , des revenus , et le promut au grade de kàchef ou gouverneur de dis* trict ; enfin il le mit au rang des 24 beks. Ces divers grades, le crédit et les richesses qu'il y acquit, éveillèrent l'ambition d'Ali-bek. La mort de son patron, arrivée en 1757, ouvrit à ses projets une libre carrière. Il se mêla dans toutes les intrigues qui se firent pour élever ou supplanter les comman dants. Rodoan-kiâya lui dut sa ruine. Après Rodoan , diverses factions portèrent tour à tour leurs chefs à sa place. Celui qui l'occupait en 1762 , était Abd-el-Rahmân, peu puissant par lui-même, mais soutenu par plusieurs maisons confédérées. Ali était alors chaikrel-beled ; i\ saisit le moment qu'Abd-el-Rahmân conduisait la caravane de la Mekke, pour le faire exiler : mais lui-même eut bientôt son tour, et fut condamné à passer à Gaze. Gaze , dépendant d'un pacha turk , n'était point un lieu assez agréable ni assez sûr pour qu'il acceptât cet exil; aussi n'en prit-il la route que par feinte , et dès le troisième jour il tourna vers le Said, où il fut rejoint par ses partisans. Ce fut à Djiniyé qu'un séjour de deux ans mûrit sa tête, et qu'il prépara les moyens d'obtenir et d'assurer le pouvoir qu'il ambitionnait. Les amis que son argent lui fit au Kaire l'ayant enfin rappelé en 1766, il parut subitement dans cette ville, et en une seule nuit il tua quatre beks de ses ennemis, en exila quatre autres, et se trouva désormais chef du parti le plus nombreux. Devenu dépositaire de toute Tautorité, il résolut de l'em* ployer à s'agrandir encore davantage. Son ambition ne se borna plus au simple titre de commandant ni de gâiem-magàm. La suzeraineté de Gonstantinople offensa son orgueil, et il n'aspira pas moins qu'au titre de sultan d'Egypte. Toutes ses démarches furent relatives à ce but : il chassa le pacha, qui n'était plus qu'un être de représentation ; il refusa le tribut accojitumé ; enfin , en 1768 , il battit monnaie à son propre coin ^ La Porte ne vit pas sans indignation ces atteintes à son autorité; mais pour les réprimer il eût fallu une guerre ouverte, et les circonstances n'étaient pas favorables. L'Arabe Ddher, établi dans Acre, tenait en échec la Syrie; et le divan de Gonstantinople, oc-
> Lors de sa ruine, ses piastres perdirent 90 pour cent, parce qu'on prétendit qu'elles étaient surchargées d'aUiage. Un négociant en fit passer io,oooà MarselUe, eteUm lendi- Tent à la fonte un bénéflce aaseï considérable.
oupé des affaires de la Pologne et des prétentions des Russes , n'avait d'attention que pour le Nord. On tenta la voie usitée des capidjis; mais le poison ou le poignard surent toujours prévenir le cordon qu'ils portaient. Ali-bek profitant des circonstances, poussa de plus en plus ses entreprises et ses succès. Depuis plusieurs années , une partie du Saîd étai t occupée par des chaiks arabes peu soumis. L'un d'eux, nommé hammam ^ y formait une puissance capable d'inquiéter. Ali commença par se délivrer de ce souci , et sous prétexte que ce chaik recelait un dépôt confié par Ybrahim-kiâya , et qu'il accueillait des rebelles , il envoya contre lui , en 1769 , un corps de Mamlouks commandé par son favori Mohammad-bek, qui détruisit en une seule journée Hammam et sa puissance.
La fin de cette même année vit une autre expédition dont les suites devaient rejaillir jusque sur l'Europe. Ali-bek arma des vaisseaux à Suez, et les chargeant de Mamlouks , il ordonna au bek Hasan d'aller occuper Djedda , port de la Mekke , pendant qu'un corps de cavalerie, sous la conduite de Mohammad-bek, marcha par terre à la Mekke même, qui fut prise sans coup férir et livrée au pillage. Son dessein était de faire de Djedda l'entrepôt du commerce de l'Inde; et ce projet, suggéré par un jeune négociant vénitien > admis à sa confiance, devait faire abandonner le trajet par le cap de Bonne- Espérance, et lui substituer l'ancienne route de la Méditerranée et de la mer Rouge. Mais sans parler du revers qui termina cette entreprise *, la suite des faits a prouvé qu'on s'était trop pressé, et qu'avant d'introduire l'or dans un pays , il faut y établir des lois.
Cependant Aii-bek, vainqueur d'un chaik du Saîd, et du chérif de la Mekke, se crut fait désormais pour commander au monde entier. Ses courtisans luidirent qu'il étaitaussi puissant quelesultan de Gonstantinople, et il le crut commeses courtisans. Un peu de raisonnement lui eût démontré que la proportion de l'Egypte au reste de l'empire n'en fait qu'un bien petit état, et que 7 ou 8,000 cavaliers qu'il commandait étaient peu de chose en comparaison de 100,000 janissaires dont le sultan pouvait disposer; mais les Mamlouks ne savent point de géographie ; et Ali , qui voyait l'Egypte de près , la trouvait plus grande que la Turkie , qu'il voyait de loin. Il résolut donc de commencer le cours de ses conquêtes. La Syrie, qui était à sa porte, fut na-
I C. RosetU; son frère Balthasar RosGtti deyait être doaanler de Djedda.
* Peu après , les habitants de la Mekke chassèrent les Mamlouks da port et de la ville , et rétabliretat le chérif que Too avait dépossédée
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turellement la première qu'il se proposa : tout favorisait ses vues. La guerre des Russes, ouverte en 1769, occupait toutes les forces des Turks dans le Nord. Le chaik Dâher, révolté, était un allié puissant et fidèle; enfin les concussions du pacha de Damas, en disposant les esprits à la révolte, offraient la plusbelleoccasiond'enyahirson gouvernement, et de mériter le titre delibérateur des peuples. Ali saisit très-bien cet ensemble , et il ne différa de se mettre en mouvement, qu'autant que l'exigeaient les préparatifs nécessaires. Toutes les mesures étant , prises, il publia, en décembre 1770, un manifeste < contre Osman, pacha de Damas, et il envoya 500 . Mamlouks occuper Gaze, pour s'assurer l'entrée de la Palestine. Osman n'apprit pas plus tôt l'invasion , ' qu'il accourut. Les Mamlouks , effrayés de sa diligence et du nombre de ses troupes, se tinrent, la bride en main , prêts àf uir au premier signal ; mais Dâher, l'homme le plus diligent qu'ait vu depuis longtemps la Syrie, Dâher accourut d'Acre, et les tira d'embarras. Osman , campé près de Yâfa, prit la fuite sans rendre de combat. Dâher occupa Yâfa, Ramlé et toute la Palestine, et la route resta ouverte à la grande armée qu'on attendait.
Elle arriva sur la fin de février 1771 : les gazettes du temps, qui comptèrent 60,000 hommes, ont fait croire en Europe que c'était une armée semblable à celles de Russie ou d'Allemagne; mais les Turks , et surtout ceux de l'Asie , diffèrent encore plus des Européens par l'état militaire que par les usages et les mœurs. Il s'en faut beaucoup que 60,000 hommes, chez eux, soient 60,000 soldats comme les nôtres. L'armée dont il s'agit en est un exemple : elle pouvait monter réellement à 40,000 têtes qu'il faut classer comme il suit : savoir, 5,000 Mamlouks, tous à cheval, et c'était là véritablement l'armée; environ 1,500 Barbaresques à pied, et pas d'autre infanterie. Les Turks n'en connaissent pas; chez eux, l'homme à cheval est tout. En outre, chaque Mamlouk ayant à sa suite deux valets à pied armés d'un bâton, il en résulte 10,000 valets; plus, un excédant de valets et de serrâdjs ou valets à cheval pour les beks el kâchefs, évalué 2,000, et tout le reste vivandiers et goujats : voilà cette armée, telle que me Font dépeinte en Palestine des personnes qui l'ont vue et suivie. Elle était conmiandée par le favori d\Mi' bek, Mohammad-bek, surnommé AboudâMb, ou père de l'or, à raison du luxe de sa tente et de ses harnais. Quant à Tordre et à la discipline, il n'en faut pas faire mention. Les armées des Mamlouks et des Turks ne sont qu'un amas confus de cavaliers sans uniformes, de chevaux de toute
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taille et de toutes couleurs, marchant sans observer ni rang ni distributions. Cette foule s'achemina vers Acre, laissant sur son passage les traces de son indiscipline et de sa rapacité : là se fit la réunion des troupes du chaik Dâher, qui consistaient en 1,500 Safadiens ' à cheval, commandés par son fils AU; en 1,200 cavaliers MotouâUs, ayant pour chef le chaik NAsif; et à peu près 1,000 Barbaresques à pied. Cette réunion opérée, et ie plan concerté , Ton marcha vers Damas dans le courant d'avril. Osman, qui avait eu le loisir de se préparer , avait de son côté rassemblé une armée nombreuse et aussi mal ordonnée. Les pachas de Saide • , de Tripoli et d'Alep s'étaient joints à lui, et ils attendaient l'ennemi sous les murs mêmes de Damas. Il ne faut pas s^imaginer ici des mouvements combinés , tels que ceux qui , depuis 100 ans, ont fait de la guerre parmi nous une science de calcul et de réflexion. Les Asiatiques n'ont pas les premiers éléments de cette conduite. Leurs arnnées sont des cohues, leurs marches des pillages, leurs campagnes des incursions, leurs batailles des batteries; le plus fort ou le plus hardi va chercher l'autre, qui souvent fuit sans combat; s'il attend de pied ferme, on s'aborde, on se mêle; on tire les carabines, on rompt des lances , on se taille à coups de sabre ; on n'a presque jamais de canon, et lorsqu'il y en a, il est de peu de service. La terreur se répand souvent sans raison : un parti fuit; l'autre le presse, et crie victoire. Le vaincu subit la loi du vainqueur , et souvent la campagne finit avec la bataille.
Tel fut en partie ce qui se passa en Syrie en 1771. L'armée d'Ali -bek et de Dâher marcha contre Damas. Les pachas l'attendirent ; on s'approcha , et le 6 juin on en vint à une affaire décisive : les Mamlouks et les Safadiens fondirent avec tant de fureur sur les Turks , que ceux-ci , épouvantés du carnage, prirent la fuite; les pachas ne furent pas les derniers à se sauver; les alliés, maîtres du terrain, s'emparèrent sans effort de la ville, qui n'avait ni soldats ni murs. Le château seul résista. Ses murailles ruinées n'avaient pas un canon, encore moins de canonniers; mais il y avait un fossé marécageux, et derrière les ruines quelques fusiliers, et cela suffit pour arrêter cette armée de cavaliers ; cependant, comme les assiégés étaient vaincus par l'opinion, ils capitulèrent le troisième jour, et la place devait être livrée le lendemain , lorsque le point du jour amena la plus
' te» oens de Dàher portaient ce nom , parce qne le siège ortguMl de réUtdelMher était à Safad, vUlage deGalUée. * PronoDceK Sède ; c*ett la ville qui a sacoédé à Sidon.
étrange des révolutions. Au moment que l'on attendait le signal de la reddition, Mohammad fait tout à coup crier la retraite, et tous ses cavaliers tournent vers PÉgypte. En vain Ali-Dâher et Nâsif surpris, accourent, et demandent la cause d'un retour si incroyable : le Mamlouk ne répond à leurs instances que par une menace hautaine , et tout décampe en confusion. Ce ne fut pas une retraite, mais une fuite; on eût dit que l'ennemi les chassait l'épée dans les reins; la route de Damas au Kaire fut couverte de piétons, de cavaliers épars, de munitions et de bagages abandonnés. On attribua dans le temps cette aventure bizarre à un prétendu bruit de la mort d'Ali-bek ; mais le vrai nœud de l'énigme fut une conférence secrète qui se passa de nuit dans la tente de Mohammad-bek. Osman ayant vu que la force était sans succès , employa la séduction. Il trouva moyen d'introduire chez le général égyptien un agent délié qui, sous prétexte de traiter de pacification, tenta de semer la révolte et la discorde. Il insinua à Mohammad que le rôle qu'il jouait était aussi peu convenable à son honneur qu'à sa sûreté ; qu'il se trompait s'il croyait que le sultan dût laisser impunies les saillies d'Ali-bek; que c'était un sacrilège de violer une ville sainte comme Damas, l'une des deux portes de la Kîahé^\ qu'il s'étonnait que lui Mohammad préférât à la faveur du sultan celle d'un de ses esclaves , et qu'il plaçât un second maître entre son souverain et lui; que d'ailleurs on savait que ce maître, en l'exposant chaque jour à de nouveaux dangers , le sacrifiait , et à son ambition personnelle , et à la jalousie de son kiâya, le Copte Rezq, Ces raisons, et surtout ces deux dernières , qui portaient sur des faits connus, frappèrent vivement Mohammad et ses beks : aussitôt ils délibérèrent, et se lièrent par serment sur le sabre et le Qôran; ils décidèrent qu'on partirait sans délai pour le Kaire. Ce fut en conséquence de ce dessein qu'ils décampèrent si brusquement, en abandonnant leur conquête : ils marchèrent avec tant de précipitation, que le bruit de leur arrivée ne les précéda au Kaire que de six heures. Ali-bek en fut épouvanté, et il eût désiré de punir sur-le-champ son général ; mais Mohammad parut si bien accompagné , qu'il n'y eut pas moyen de rien tenter contre sa personne : il fallut dissimuler, et Ali-bek s'y soumit d'autant plus aisément , qu'il devait sa fortune bien plus encore ' à cet art qu'à son courage.
Privé tout à coup des fruits d'une guerre dis-
< A ndaon du pèlerinage , dont les deax grandes caiavanes partent du Kaire et de Damas.
pendieusd, Ali-bek ne renonça pas à ses projets. Il continua d'envoyer des secours à son allié Dâher, et il prépara une seconde armée pour Tannée 1772 ; mais la fortune, lasse de faire pour lui plus que sa prudence, cessa de le favoriser. Un premier revers fut la perte de plusieurs cayâsses ou bateaux qu'un corsaire russe enleva à la vue de Damiât, au moment qu'ils portaient des riz à Dâher; mais un autre accident bien plus grave, fut Tévasion de Mohammad-bek. Ali-bek avait de la peine à oublier l'afiEaire de Damas; néanmoins, par un reste de cet amour que Ton a pour ceux à qui Ton a fait du bien , il ne pouvait se décider à un coup violent, quand un propos glissé par le négociant vénitien qui jouissait de sa confiance, vint l'y déterminer. « Les sultans des Francs, » disait un jour Ali-bek à cet Européen , de qui je le tiens , « les « sultans des Francs ont-ils des enfants aussi ri- « ches que mon fils Mohammad ? — Non , seigneur , « lui répondit le courtisan : ils s'en donnent bien « de garde; car ils prétendent que les enfants trop « grands sont souvent pressés d'hériter de leurs « pères. » Ce mot pénétra comme un trait dans le cœur d'Ali -bek. De ce moment il vit dans Mohammad un rival dangereux, et il résolut sa perte. Pour l'efifectuer sans risques , il envoya d'abord un ordre à toutes les portes du Kaire de ne laisser sortir aucun Mamiouk dans la soirée ou pendant la nuit; puis il fit signifier à Mohammad d'aller sur-lechamp en exil au Saïd. 11 comptait , par cette contradiction , que Mohammad serait arrêté aux portes , et que les gardiens s'emparant de sa personne, on en aurait bon marché ; mais le hasard trompa ces mesures vagues et timides. La fortune voulut que par un malentendu , on crût Mohammad chargé d'ordres particuliers d'Ali. On le laissa passer avec sa suite, et de ce moment tout fut perdu. Ali-bek, instruit de la méprise, le fit poursuivre; mais Mohammad tint une contenance si menaçante, qu'on n'osa l'attaquer. 11 se retira au Saîd , frémissant de colère et plein du désir de la vengeance. Un autre danger l'y attendait. Ayoub-bek, lieutenant d'Ali, feignant d'entrer dans les ressentiments de l'exilé, l'accueillit avec transport, et jura sur le sabre et le Qôran de faire cause commune avec lui. Peu de temps après on surprit des lettres de cet Ayoub à Ali, par lesquelles il lui promettait incessamment la tête de son ennemi. Mohammad ayant découvert la trame, fit saisir le traître; et après lui avoir coupé les poings et la langue, il l'envoya au Kaire recevoir la récompense de son patron.
Cependant les Mamlonks, jaloux de la fortune et las des hauteurs d' Ali-bek , désertèrent en foule
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vers son rival. Les Arabes de Hammdm, par ressentiment et par espoir de butin, se joignirent à eux. En 40 jours Mohammad se vit assez fort pour descendre du Saîd et venir camper à 4 lieues du Kaire. Ali-bek , troublé de son approche, hésita sur le parti qu'il devait prendre, et prit le plus mauvais. Craignant de se voir trahi s'il marchait en personne, il fit avancer un corps de troupes sous la conduite d'ismaël-bek, dont il avait lien de se défier, et lui-même campa avec sa maison aux portes du Kaire. Ismaël , qui avait trempé dans l'affaire de Damas, ne fut pas plus tôt enpréseoee de l'ennemi, qu'il passa de son c6té; ses troupes, déconcertées , se replièrent en fuyant vers le Kaire : pendant qu'elles se rejoignaient au corps de réserve, les Arabes et les Mamlouks qui les poursuivaient les attaquèrent si brusquement, que la déroute devint générale. Ali-bek perdant courage, ne songea plus qu'à sauver ses trésors et sa personne. 11 rentra précipitamment dans la ville, et pillant à la hâte sa propre maison , il prit la fuite vers Gaze, suivi de 800 Mamlouks qui s'attachèrent à sa fo> tune. Il voulait passer sur-le^hamp jusqu'à Acre, chez son allié Dâher ; mais les habitants deNâblous et de Yâfa lui fermèrent la route. 11 fallut que Dâber vînt lui-même lever les obstacles. L'Arabe le reçut avec cette simplicité et cette franchise qui de tout temps ont fait le caractère de sa nation, et il remmena à Acre. Saide, alors assiégée par les troupes d'Osman et par les Druzes , demandait des secours. Il alla les porter, et Ali l'y accompagna. Leurs troupes réunies formaient environ 7,000 cavaliers. A leur approche les Turks levèrent le siège, et se retirèrent à une lieue au nord de la ville, sur la rivière à'Àoula. Ce fut là que se livra, en juillet 1773, la bataille la plus considérable et la plus méthodique de toute cette guerre. L'armée turke, trois fois plus forte que celle des deux alliés , fut complètement battue. Les sept pachas qui la commandaient prirent la fuite, et Saide resta à Dâher, et à son gouverneur DegniHé, De retour à Acre, Ali-bek et Dâher allèrent châtier les habitants de Tâfa , qui s'étaient révoltés pour garder à leur profit un dépôt de munitions et de vêtements qu'une flottille d'Ali y avait laissé avant qu'il fût chassé du Kaire. La ville, occupée par un chaik de Ndblous, ferma ses portes , et il fallut l'assiéger. Cette expédition commença en juillet, et dura huit mois, quoique Yàîa n'eût pour enceinte qu'un vrai mur de jardin sans fossé; mais en Syrie et en Egypte on est encore plus novice dans la guerre de siège que dans celle de campagne : enfin les assiégés capitulèrent en février 1773. Ali, désormais libre, ne
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songea plos qu'à repasser au Kaire. Dûher lui offrait des secours; les Russes , avec qui Ali avait contracté une alliance en traitant l'affaire du corsaire, promettaient de le seconder : seulement il fallait du temps pour rassembler ces moyens épars , et Ali s'impatientait. Les promesses de Rezq, son oracle et son kiâya, irritaient encore sa pétulance. Ce Copte ne cessait de lui dire que l'heure de son retour était venue; que les astres en présentaient les signes les plus favorables; que la perte de Mohammad était présagée de la manière la plus certaine. Ali, qui, comme tous les Turks, croyait fermement à l'astrologie, et qui se fiait d'autant plus à Rezq, que souvent ses prédictions avaient réussi, ne pouvait plus supporter de délais. Les nouvelles du Kaire achevèrent de lui faire perdre patience. Dans les premiers jours d'avril on lui remit des lettres signées de ses amis , par lesquelles ils lui marquaient qu'on était las de son ingrat esclave, et qu'on n'attendait que sa présence pour le chasser. Sur-le-champ il arrêta son départ, et sans donner aux Russes le temps d'arriver, il partit avec ses Mamlouks et 1,500 Safadiens commandés par Oman, fils de Dàher; mais il ignorait que les lettres du Kaire étaient une ruse de Mohammad ; que ee bek les avait exigées par violence pour le tromper et l'attirer dans un piège qu'il lui tendait. En effet, Ali s'étant engagé dans le désert qui sépare Gaze de l'Egypte, rencontra près de Saléhie un corps de 1,000 Mamlouks d'élite qui l'attendaient. Ce corps était conduit par le jeune bek Mouràd, qui , épris de la femme d' Ali-bek , l'avait obtenue de Mohammad aa cas qu'il livrât la tête de cet illustre infortuné. A peine Mourâd eut-il aperçu la poussière qui annonçait au loin les ennemis , que fondant sur eux stcc sa troupe , il les mit en désordre ; pour comble de bonheur, il rencontra Ali-bek dans la mêlée , l'attaqua , le blessa au front d'un coup de sabre, le prit et le conduisit à Mohammad. Celuici, campé deux lieues en arrière, reçut son ancien maître avec ce respect exagéré si familier aux Turks et' cette sensibilité que sait feindre la perfidie. Il lui donna une tente magnifique , recommanda qu'on en prit le plus grand soin , se dit mille fois son esclave baisant la poussière de ses pieds; mais le troisième jour ce spectacle se termina par la mort d' Ali-bek , due , selon les uns , aux suites de sa blessure, selon les autres au poison : les deux cas sont si également probables , qu'on n'en peut rien décider.
Ainsi se termina la carrière de cet homme, qui, pendant quelque temps, avait fixé l'attention de TEurope , et donné à bien des politiques Tespérance
d'une grande révolution. On ne peut nier qu'il n'ait été un homme extraordinaire; mais l'on s'en &it une idée exagérée, quand on le met dans la classe des grands hommes : ce que racontent de lui des témoins dignes de foi, prouve que s'il eut le germe des grandes qualités, le défaut de culture les empêcha de prendre ce développement qui en feit de grandes vertus. Passons sur sa crédulité en astrologie, qui détermina plus souvent ses actions que des motifs réfléchis. Passons aussi sur ses trahisons, ses parjures, l'assassinat même de ses bienfaiteurs > , par lesquels il acquit ou maintint sa puissance. Sans doute, la morale d'une société anarchique est moins sévère que celle d^]ne société paisible; mais en jugeant les ambitieux par leurs propres principes, on trouvera qu'Ali-bek a mal connu ou mal suivi son plan d'agrandissement, et qu'il a lui-même préparé sa perte. On a droit surtout de lui reprocher trois fautes : 1** cette imprudente passion de conquêtes, qui épuisa sans fruit ses revenus et ses forces , et lui fit négliger l'administration intérieure de son propre pays; T le repos précoce auquel il se livra, ne faisant plus rien que par ses lieutenants, ce qui diminua parmi les Mamlouks le respect qu'on avait pour lui , et enhardit les esprits à la révolte; 3* enfin les richesses excessives qu'il entassa sur la tête de son favori , et qui lui procurèrent le crédit dont il abusa. En supposant Mohammad vertueux, Ali ne devait-il pas craindrelaséduction des adulateurs, qui en tout pays se rassemblent autour de l'opulence? Cependant il faut admirer dans Ali-bek une qualité qui le distingue de la foule des tyrans qui ont gouverné l'Egypte : si les vices d'une mauvaise éducation l'empêchèrent de connaître la vraie gloire, il est du moins constant qu'il en eut le désir, et ce désir ne fut jamais celui des âmes vulgaires. Il ne lui manqua que d'être approché par des hommes qui en connussent les routes; et parmi ceux qui commandent, il en est peu dont on puisse faire cet éloge.
Je ne puis passer sous silence une observation que j'ai entendu £eiire au Kaire. Ceux des négociants européens qui ont vu le règne d'Ali-beft et sa ruine , après avoir vanté la bonté de son administration , son zèle pour la justice et sa bienveillance pour les Francs , ajoutent avec surprise que le peuple ne le regretta point; ils en prennent occasion de répéter ces reproches d'inconstance et d'ingratitude qu'on a coutume défaire au peuple : mais en examinant tous les accessoires, ce fait ne m'a pas paru si bizarre qu'il en a l'apparence. En Egypte, comme en tous pays, les jugements du peuple sont
I Tel que SAléh-bek.
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dictés par rintérét de sa subsistance; c'est selon que ses gouverneurs la lui rendent aisée ou difficile, qu'il les aime ou les hait, les blâme ou les approuve : et cette manière de juger ne peut être ni aveugle ni injuste. En vain lui diront-ils que l'honneur de l'empire, la gloirede la nation, l'encouragement du commerce et des beaux-arts , exigent telle ou telle opération. Le besoin de vivre doit passer avant tout; et quand la multitude manque de pain, elle a du moins le droit de refuser sa reconnaissance et son admiration. Qu'importait au peuple d'Egypte qu'Ali-bek conquît le Saïd, la Mekke et la Syrie, si ses conquêtes ne rendaient pas son sort meilleur? Et il en devint pire; car ces guer- . res aggravèrent les contributions par leurs frais. La seule expédition de la Mekke coûta 26 millions de France. Les sorties de blé qu'occasionnèrent les armées , jointes au monopole de quelques négociants en faveur, causèrent une famine qui désola le pays pendant tout le cours de 1770 et 1771. Or, quand les habitants du Kaire et les paysans des villages mouraient de faim, avaient -ils tort de murmurer contre Ali-bek, avaient-ils tort de condamner le commerce de l'Inde, si tous ses avantages devaient se concentrer en quelques mains ? Quand Ali dépensait 225,000 livres pour l'inutile poignée d'un kandjar^^ si les joailliers vantaient sa magnificence, le peuple n'avait -il pas le droit de détester son luxe? Cette libéralité que ses courtisans appelaient vertu, le peuple, aux dépens de qui elle s'exerçait , n'avait-il pas raison de l'appeler vice? Était-ce un mérite à cet homme de prodiguer un or qui ne lui coûtait rien? Était-ce une justice de satisfaire, aux dépens du public, ses affections ou ses obligations particulières, comme il fit avec son panetier'? On ne peut le nier, la plupart des actions d'Ali - bek offrent bien moins les principes généreux de la justice et de l'humanité que les motifs d'une ambition et d'une vanité personnelles. L'Egypte n'était à ses yeux qu'un domaine, et le peuple un troupeau dont il pouvait disposer à son gré. Doit-on s'étonner après cela si les hommes qu'il traita en mdître impérieux. Tout jugé en mercenaires mécontents?
' Poignard qu*on porte à la ceintUTe.
> Ali-bek partant poar un exil ( car il fût exilé Jusqu'à trois fois ), était campé près du Kaire, ayant un délai de 24 heures pour payer ses dettes : un nommé Hasan, Janissaire, à qui il devait 600 scqulns ( 3,750 liv. ), vint le trouver. Ali croyant quMI demandait son argent, commença des*cxcnser; mais Hasan tirant 600 autres sequins, lui dit : Tu es dans le malheur, prends encore ceux-ci. Ali, confondu de cette générosité, Jura, par la tête du prophète, que sMI revenait, il ferait à cet homme une fortune sans exemple. En effet, à son retour, il le créa son fournisseur général des vivres ; et quoiqu'on ravertlt des concussions scandaleuses de Hasan , Jamais U ne les réprima.
CHAPITRE IV
Précis des événements arrivés depuis la mort d*Ali-bekJasqu'en 1785.
Depuis la mort d' Ali-bek , le sort des Égyptiens ne s'est pas amélioré : ses successeurs n'ont pas même imité ce qu'il y avait de louable dans sa conduite. Mohammadrbeky qui prit sa place au mois d'avril 1773 , n'a montré, pendant deux ans de règne, que les fureurs d'un brigand et les noirceurs d'un traître. D'abord, pour colorer son ingratitude envers son patron, il avait feint de n'être que le vengeiur des droits du sultan , et le ministre de ses volontés ; en conséquence , il avait envoyé à Constantinople le tribut interrompu depuis six ans, et le serment d'une obéissance sans bornes. Il renouvela sa soumission à la mort d' Ali-bek ; et sous prétexte de prouver son zèle pour le sultan , il demanda la permission de foire la guerre à l'Arabe Dàher. La Porte , qui eût elle-même sollicité cette démarche comme une faveur , se trouva trop heureuse de l'accorder comme une grâce : elle y ajouta le titre de pacha du Kaire, et Mohammad ne songea plus qu'à cette expédition. On pourra demander quel intérêt politique avait un gouverneur d'Egypte à détruire l'Arabe Dàher y rebelle en Syrie. Mais ici ia politique n'était pas plus consultée qu'en d'autres occasions. Les mobiles étaient des passions particulières, et entre autres un ressentiment personnel à Mohanmiad-bek. Il ne pouvait oublier une lettre sanglante que Dàher lui avait écrite lors de la révolution de Damas , ni toutes les démarches hostiles que le chaik avait faites contre lui en faveur d' Ali-bek. D'ailleurs la cupiditése joignait à la haine. Le ministre de Dâher , YhrahàmrSabbàr > , passait pour avoir entassé des trésors extraordinaires, et l'Égyptien voyait, en perdant Dâher, le double avantage de s'enrichir et de se venger. Il ne balança donc pas à entreprendre cette guerre, et il en fit les préparatifs avec toute l'activité que donne la haine. Il se munit d'un train d'artillerie extraordinaire; il lit venir des canonniers étrangers , et il en conSa le commandement à l'Anglais Robinson ; il fit transporter de Suez un canon de 16 pieds de longueur, qui restait depuis longtemps inutile. Enfin, au mois de février 1776, il parut en Palestine avec une armée égale à celle qu'il avait menée contre Damas. A son approche , les gens de Dâher qui occupaient Gaze y ne pouvant espérer de s'y soutenir, se retirèrent; il s'en empara, et sans s'arrêter il niarcha contre Yâfa. Cette ville, qui avait une garnison , et dont les habitants avaient tous ]'babitud<<
» Sàbhâr en grasseyant IV, ce qui signifie teinturier; a»fc IV ordinaire ce mot signifierait sondeur.
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de la guerre , se montra moins docile que G aze , et il fallut Tassiéger. L'histoire de ce siège serait un monument curieux de Tignorance de ces contrées dans Tart militaire ; quelques faits principaux en donneront une idée suffisante.
Yàfa, Fancienne loppé, est située sur un rivage dont le niveau général est peu élevé au-dessus de la mer. Le seul emplacement de la ville se trouve étreunecollineen pain de sucre, d'environ 130 pieds perpendiculaires. Les maisons , distribuées sur la pente, offrent le coup d'œil pittoresque des gradins d'un amphithéâtre; sur la pointe est une petite citadelle qui domine le tout; le bas de la colline est enceint d'un mur sans rempart , de 1 2 à 14 pieds de haut, sur 2 ou 3 d'épaisseur. Les créneaux qui régnent sur son faite sont les seuls signes qui le distinguent d'un mur de jardin. Ce mur, qui n'a point de fossé, est entouré de jardins, où les limons, les oranges et les poncires acquièrent dans un sol léger une grosseur prodigieuse : voilà la ville qu'attaquait Mohammad. Elle avait pour défenseurs & à 600 SafaéUens et autant d*habitants, qui , à la vue de l'ennemi , prirent leur sabre et leur fusil à pierre et à mèche. Ils avaient quelques canons de bronze de 24 livres de balles , sans affûts ; il les élevèrent tant bien que mal sur quelques charpentes faites à la hâte : et comptant le courage et la haine pour la force , ils répondirent aux sommations de l'ennemi par des menaces et des coups de fusil.
Mohammad voyant qu'il fallait les emporter de vive force, vint asseoir son camp devant la ville; mais le Manilouk savait si peu les règles de l'art , qu'il se plaça à demi-portée du canon ; les boulets qui tombèrent sur ses tentes l'avertirent de sa faute ; il recula : nouvelle expérience , nouvelle leçon ; enfin il trouva la mesure, et se fixa. On planta sa tente, où le luxe le plus ef&éné fut déployé de toutes parts : on dressa tout autour , et sans ordre, celles des Mamlouks; les Barbaresques firent des huttes avec les troncs et les branches des orangers etdes limoniers ; et la suite de l'armée s'arrangea comme elle put : on distribua, tant bien que mal, quelques gardes, et sans faire de retranchements, on se réputa campé. Il fallait dresser des batteries : on choisit un terrain un peu élevé vers le sud-est de la ville ; et là, derrière quelques murs de jardin , on pointa 8 pièces de gros canons à 200 pas de la ville, et l'on commença de tirer , malgré les fusiliers de l'ennemi , qui , du haut des terrasses, tuèrent plusieurs canonniers. Tout cet ordre paraîtra si étrange en Europe, que l'on sera tenté d'en douter; mais ces faits n'ont pas 11 ans : j'ai vu les lieux, j'ai entendu nombre de témoins
VOUŒT.
oculaires , et je regarde comme un devoir de n'altérer ni en bien ni en mal des faits sur lesquels l'esprit d'une nation doit être jugé.
On sent qu'un mur de 3 pieds d'épaisseur et sans rempart fut bientôt ouvert d'une large brèche; il fallut, non pas y monter, mais la franchir. Les Mamlouks voulaient qu'on le fit à cheval; maison leur fit comprendre que cela était impossible; et pour la première fois , ils consentirent à marcher à pied. Ce dut être un spectacle curieux de les voir avec leurs immenses culottes de scdUe de Venise, em" barrasses de leurs beniches retroussés, le sabre courbe à la main et le pistolet au côté, avancer en trébuchant parmi les décombres d'une muraille. lis crurent avoir tout surmonté quand ils eurent franchi cet obstacle ; mais les assiégés, qui jugeaient mieux , attendirent qu'ils eussent débouché sur le terrain vide qui est entre la ville et le mur; là ils les assaillirent, du haut des terrasses et des fenêtres des maisons , d'uùe telle grêle de balles , que les Mamiouks n'eurent pas même l'envie de mettre le feu; ils se retirèrent, persuadés que cet endroit était un coupe-^orge impénétrable , puisqu'on n'y pouvait entrer à cheval. Mourâd-bek les ramena plusieurs fois, toujours inutilement. Mohammad-bek séchait de désespoir, de rage et de soucis : 46 jours se passèrent ainsi. Cependant les assiégés , dont le nombre diminuait par les attaques réitérées , et qui ne voyaient pas qu'on leur préparât des secours du côté êiÀcre, s'ennuyaient de soutenir seuls la cause de Dâher. Les musulmans surtout se plaignaient que les chrétiens, occupés à prier , se tenaient plus dans les églises qu'au champ de bataille. Quelques personnes ouvrirent des pourparlers : on proposa d'abandonner la place si les Égyptiens donnaient des sûretés : on arrêta des conditions, et l'on pouvait regarder le traité comme conclu , lorsque dans la sécurité qu'il occasionnait, quelques Mamiouks entrèrent dans la ville. La foule les suivit , ils voulurent piller, on voulut se défendre, et l'attaque recommença; l'armée alors s'y précipita en foule » et la ville éprouva les horreurs du sac; femmes , enfants, vieillards, hommes faits, tout fut passé au fil du sabre ; et Mohammad, aussi lâche que barbare ^ fit ériger sous ses yeux, pour monument de sa victoire , une pyramide de toutes les têtes de ces infortunés : on assure qu'elles passaient 1200. Cette catastrophe, arrivée lel9mai 1776, répandit la terreur dans tout le pays. Le chaik Dâher même s'enfuit d'Acre, où son fils Ali le remplaça. Cet Ali, dont la Syrie célèbre encore l'active intrépidité, mais qui en a terni la gloire par ses révoltes perpétuelles contre son père ; cet Ali crut que Mohammad , avec
qui il avait fait un traité, le respecterait; mais le Mamlouk , arrivé aux portes d'Acre , lui déclara que pour prix de son amitié , il voulait la tête de Dûher même. Ali, trompé, rejeta le parricide , et abandonna la ville aux Égyptiens ; ils la pillèrent complètement : à peine les négociants français furentils épargnés; bientôt même ils se virent dans un danger affreux. Mohammad, instruit quUls étaient dépositaires des ricbesses d'Ybrahim, kiâyade Dâher , leur déclara que s*ils ne les restituaient, il les ferait tous égorger. Le dimanche suivant était assigné pour cette terrible recherche , quand le hasard vint les délivrer, eux et la Syrie, de ce fléau. Mohammad, saisi d'une fièvre maligne, périt en 2 jours à la fleur de Tâge '. Les chrétiens de Syrie sont persuadés que cette mort fut une punition du prophète Élie, dont il viola Téglise sur le Carmel. Us racontent même que dans son agonie, il le vit plusieurs fois sous la forme d'un. vieillard, et qu'il s'écriait sans cesse : Otez-nuÂ ce vieillard qid m'assiège et m'épouvante. Mais ceux qui approchèrent de ce général dans ses derniers moments, ont rapporté uu Kaire, à des personnes dignes de foi, que cette vision, eàet du délire , avait son origine dans le souvenir de meurtres particuliers , et que la mort de Mohammad fut due aux causes bien naturelles d'un climat connu pour malsain, d'une chaleur excessive, d une fatigue immodérée et des soucis cuisants que lui avait causés le siège de Yâfa. Il n'est pas hors de propos de remarquer à ce sujet , que si Ton écrivait l'histoire des chrétiens de Syrie et d'Egypte , elle serait aussi remplie de prodiges et d'apparitions qu'au temps passé.
Cette mort ne fut pas plus tôt connue , que toute cette armée, par une déroute semblable à celle de Damas, prit en tumulte le chemin de l'Egypte. Mourâd-bek, à qui la faveur de Mohammad avait acquis uu grand crédit, se hâta de regagner le Kaire , pour y disputer le commandement à Ybrahim-bek. Celui-ci , également affranchi et favori du mort , n'eut pas plus tôt appris l'état des affaires , qu'il prit des mesures pour s'assurer une autorité dont il était dépositaire depuis l'absence de son patron. Tout annonçait une guerre ouverte ; mais les deux rivaux mesurant chacun leurs moyens, se trouvèrent une égalité qui leur fit craindre l'issue d'un combat. Us prirent le parti de la paix, et ils passèrent un accord par lequel l'autorité resta indivise, à condition cependant qu'Ybrahim conserverait le titre de ckaik-el'beled , ou de commandant : rintérôt de leur sûreté commune décida surtout cet arrangement. Depuis la mort d'Ali-bek,
' Au mois (Te juin r776.
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les beks et les kâchefs, issus de sa maison^ ^ frémissaient en secret de voir la puissance passée aux mains d'une faction nouvelle; la supériorité de Mohammad, ci-devant leur égal, avait blessé leurs prétentions; celle de ses esclaves leur parut encore plus insupportable : ils résolurent de s'en affranchir ; et ils commencèrent des intrigues et des cabales qui aboutirent à former une ligue contre Ybrahim et Mourâd. Elle eut pour chef cet Ismaël-bek qui avait trahi Ali-bek, et qui restait seul bek de U création d'Ybrahim-kiâya. Il se conduisit avec tant d'artifice, que Mourâd et Ybrahim furent obligés d'évacuer le Kaire de leur propre mouvement : ils se réfugièrent sous la proteetion du château; mais Ismaël les y ayant aâsi4;és, ils prirent le parti de passer au Saïd. Peu après , la conduite tyrannique de ce chef leur procura une foule de transfuges avec lesquels ils revinrent l'attaquer, et ils le chassèrent à leur' tour. Ismaël dépossédé s'enfuit à Gaze, d'où il passa par mer k Détoné, à l'ouest d'Alexandrie, et se rendit par le désert au Said. D'autre part, Uasan-bek, ci-devant gouverneur de Djedda, ayant été exilé du Kaire et s'étant pareillement réfugié au Saïd, œs deux chefs s'unirent d'intérêts , et formèrent on parti qui subsiste encore. Mourâd et Ybrahim, inquiets de sa durée, ont tenté plusieurs fois de le détruire, sans en pouvoir venir à bout. Ils avaient fini par accorder aux rebelles un district au-dessus de Djirdjé; mais ces Mamlouks , qui ne soupirent qu'après les délices du Kaire, ayant fait quelçpies mouvements en 1783, Mourâd-bek crut devoû: faire une tentative pour les exterminer : j'arrivai dans le temps qu'il en faisait les préparatifs. Ses gens, répandus sur le Nil, arrêtaient tous lesbateauxqu'ils rencontraient, et le bâton à la main, forçaient les malheureux patrons de les suivre au Kaire ; chacun fuyait pour se dérober à uiie corvée qui ne devait rapporter aucun salaire. Dans la ville, on avait imposé une contribution de 500,000 dahlers* sur le commerce; on forçait les boulangers et les divers m^Hrchands à fournir leurs denrées au-dessous du prix qu'elles leur coûtaient; et toutes ces extorsions, si abhorrées en Europe , étaient des choses d'usage. Tout fut prêt dans les premiers jours d'avril, et Mourâd partit pour le Saïd. Les nouvelles de Constantinopte et celles d'Europe qui les répètent, peignirent dans le temps cette expédition comme une guerre considérable, et l'armée de Mourâd coname une puissante armée ; elle l'était relativement à ses
« Cest-à-dlre, dont il avait été patron : chez les Mamloal», raffranchl passe pour Tenfaot de la maimm. * %tgftfiBO Urves.
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moyens et à l'état de TÉgypte; mais il n'en est pas moins vrai qu'elle ne passait pas 2,000 cavaliers. A voir Taltération habituelle des nouvelles de Constantinople , il faut croire , ou que les Turks de la capitale n^entendent rien aux affaires dé TÉgypfe et de la Syrie , ou qu'ils veulent en imposer aux Européens. Le peu de communication qu'il y a entre ces parties éloignées de l'empire , rend le premier cas plus probable que le second. D'un autre coté, il semblerait que la résidence de nos négociants dans les diverses échelles, dût nous éclaircîr ; mais les négociants, renfermés dans leurs kans comme dans des prisons, ne s'embarrassent que peu de tout ce qui est étranger à leur commerce , et ils se contentent de rire des gazettes qu'on leur envoie d'Europe. Quelquefois ils ont voulu les redresser; mais on a fait un si mauvais emploi de leurs renseignements, qu'ils ont renoncé à un soin onéreux et sans profit.
Mourâd, parti du Kaire, conduisit ses cavaliers h grandes journées le long du fleuve; les équipages, les munitions , suivaient dans les bateaux, et le vent du nord, qui règne le plus souvent, favorisait leur diligence. Les exilés , au nombre d'environ 500, étaient placés au-ilessus de Djirdjé. Lorsqu'ils apprirent l'arrivée de l'ennemi, la division se mit parmi eux : quelques-uns voulaient combattre, d'autres voulaient capituler; plusieurs prirent ce dernier parti, et se rendirent à Mourâd-bek; mais Hasan et Ismaël, toujours inébranlables , remontèrent vers Asouan, suivis d'environ 250 cavaliers. Mourâd les poursuivit jusque vers la cataracte, où ils s'établirent sur des lieux escarpés si avantageux, que les Mamlouks, toujours ignorants dans la guerre de poste ^ tinrent pour impos^ sible de les forcer. D'ailleurs craignant qu'une trop bogue absence du Kaire n'y fit éclore des nouveautés eontre lui-même, Mourâd se hâta d'y revenir, et l«s exilés, sortis d'embarras, revinrent prendre possession de leur poste au Saïd , conune ei-devant.
Dans «ne société où les passions des particuliers ne sont point dirigées vers un but général; où chacun ne peasant qu'à soi, ne voit dans Tineertitude dn lendemain que l'intérêt du moment; où les chefs n'imprimant aucun sentiment de respect, ne peuvent maintenir la subordination : dans une. pareille société, un état fixe et constant est une chose impossible; le choc tumultueux des parties incohérentes doit donner une mobilité perpétuelle à la machine entière : c'est ce qui ne cesse d'arriver dans la société des Mamlouks au Kaire. A peine Mourâd fiit-il de retour, que de nouvelles eombi^
naisons d'intérêts excitèrent de nouveaux troubles; outre sa faction et celles d'Ybrahim et de la maison d'Ali-bek, il y avait encore au Kaire divers beks sortis d'autres maisons étrangères à celles-là. Ces beks, que leur faiblesse particulière faisait négliger par les factions dominantes, s'avisèrent, au mois de juillet 1783, de réunir leurs forces, jusqu'alors isolées , et de former un parti qyi eut aussi ses prétentions au commandement. Le hasard voulut que cette ligue fût éventée, et leurs chefs, au nombre de 5 , se virent condamnés à l'improviste à passer en exil dans le Delta. Ils feignirent de se soumettre; mais à peine furent-ils sortis de la ville , qu'ils prirent la route du Saîd , refuge ordinaire et commode de tous les mécontents : on les poursuivit inutilenient pendant une journée dans le désert des pyramides; ils échappèrent aux Mamlouks et aux Arabes, et ils arrivèrent sans accident à Minié , où ils s'établirent. Ce village , situé 40 lieues au-dessus du Kaire , et placé sur le bord du IVÎI qu'il domine , était très-propre à leur dessein. Maîtres du fleuve, ils pouvaient arrêter tout ce qui descendait du Saîd : ils surent en profiter; l'envoi de blé que cette province fait chaque année en cette saison était une circonstance favorable; ils la saisirent; et le Kaire, frustré de son approvisionnement, se vit menacé de la famine. D'autre part, les beks et les propriétaires dont les terres étaient dans le Faîoum et au delà , perdirent leurs revenus, parce que les exilés les mirent à contribution. Ce double désordre exigeait une nouvelle expédition. Mourâd-bek, fatigué de la précédente, refusa d'en faire une autre; Ybrahim-bek s'en chargea. Dès le mois d'août, malgré le ramadan, on en fit les préparatifs : comme à l'autre , on saisît tous les bateaux et leurs patrons ; on imposa des contributions; on contraignit les fournisseurs. Enfin, dans les premiers jours d'octobre , Ybrahim partit avec une armée qui passait pour formidable , parce qu'elle était d'environ 3 ,000 cavaliers. La marche se fit par le Nil, attendu que les eaux de l'inondation n'avaient pas encore évacué tout le pays, et que le terrain restait fangeux. En peu de jours on fut en présence. Ybrahim , qui n'a pas l'humeur si guerrière que Mourâd , n'attaqua point les confédérés; il entra en négociation, et il conclut un traité verbal, dont les conditions furent le retour des beks et leur rétablissement. Mourâd, qui soupçonna quelque trame contre lui dans cet accord , en fut très-mécontent : la défiance s'établit plus que jamais entre hii et son rival. L'arrogance que les exilés montrèrent dans un divan général acheva de l'alarmer : il se
crut trahi; et pour en prévenir Tefifet, il sortit du Kaire avec ses agents, et il se retira au Saïd. On crut qu'il y aurait une guerre ouverte; mais Ybrahim temporisa. Au bout de 4 mois, Mourâd vint à Bjizé, comme pour décider la querelle par une bataille : pendant 25 jours, les deux partis, séparés par le fleuve , restèrent en présence sans rien faire. On pourparla; mais Mourâd, mécontent des conditions, et ne se trouvant pas assez fort pour en dicter de vive force, retourna au Saîd. Il y fut suivi par des envoyés qui, après 4 mois de négociations , parvinrent enfin à le ramener au Kaire : les conditions furent qu'il continuerait de partager l'autorité avec Ybrahim, et que les 5 beks seraient dépouillés de leurs biens. Ces beks se voyant sacrifiés par Ybrahim, prirent la fuite; Mourâd les poursuivit, et les ayant fait prendre par les Arabes du désert, il les ramena au Kaire pour les y garder à vue. Alors la paix sembla rétablie; mais ce qui s'était passé entre les deux commandants leur avait trop dévoilé à chacun leurs véritables intentions, pour qu'ils pussent désormais vivre comme amis. Chacun d'eux, bien convaincu que son rival n'épiait que l'occasion de le perdre, veilla pour éviter une surprise, ou la préparer. Cette guerre sourde en vint au point d'obliger Mourâd-bek de quitter le Kaire en 1784; mais en se campant aux portes, il y tint une si bonne contenance, quTbrahim, effrayé à son tour, s'enfuit avec ses gens au Saîd. 11 y resta jusqu'en mars 1785, que, par un nouvel accord, il est revenu au Kaire. Il y partage comme ci-devant l'autorité avec son rival , en attendant que quelque nouvelle intrigue lui fournisse l'occasion de prendre sa revanche. Tel est le sommaire des révolutions qui "ont agité l'Egypte dans ces dernières années. Je n'ai point détaillé la foule d'incidents dont les événements ont été compliqués, parce qu'outre leur incertitude , ils ne portent ni intérêt ni instruction : ce sont toujours des cabales, des intrigues, des trahisons, des meurtres, dont la répétition finit par ennuyer; c'en est assez si le lecteur saisit la chaîne des faits principaux, et en tire des idées générales sur les mœurs et l'état politique du pays qu'il étudie. Il nous reste à joindre sur ces deux objets de plus grands éclaircissements.
CHAPITRE V
État présent de l*£gyptis.
Depuis la révolution d'Ybrahim-kiâya, et surtout depuis celle d'Ali-bek , le pouvoir des Ottomans en Egypte est devenu plus précaire que dons aucune
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autre province. Il est bien vrai que la Porte j conserve toujours un pacha; mais ce pacha, resserré et gardé à vue dans le château du Kaire, est plutôt le prisonnier des Mamiouks que le substitut du sultan. On le dépose, on l'exile, on le chasse à volonté; et sur la simple sommation d'un héraut vêtu de noir < , il descend de son palais comme le plus simple particulier. Quelques pachas, choisis à dessein par la Porte, ont tenté, par des manèges secrets, de rétablir les pouvoirs de leur dignité; mais les beks ont rendu ces intrigues si dangereuses , qu'ils se bornent maintenant à passer tranquillement les trois ans que doit durer leur captivité « et à manger en paix la pension qu'on leur alloue. Cependant les beks, dans la crainte de porter le divan à quelque parti violent , n'osent déclarer leur indépendance. Tout continue de se faire au nom du sultan : ses ordres sont reçus, comme l'on dit, sur" la tête et sur les yeux, c'est-à-dire avec le plus grand respect; mais cette apparence illusoire n'est jamais suivie de l'exécution. Le tribut est souvent suspendu, et il subit toujours des défalcations. On passe en compte des dépenses, telles que le curage des canaux, le transport des décombres du Kaire à la mer, le payement des troupes, la réparation des mosquées , etc. etc. qui sont autant de dépenses fausses et simulées. On trompe sur le degré de l'inondation des terres : la crainte seule des caravelles qui , chaque année , viennent à Damiât et à Alexandrie, fait acquitter la contribution des riz et des blés; encore trouve-t-on le moyen d'altérer les fournissements effectif en capitulant avec ceux qui les reçoivent. De son côté, la Porte, fidèle à sa politique ordinaire, ferme les yeux sur tous ces abus ; elle sent que pour les réprimer, il faudrait des efforts coûteux, et peift-étre même une guerre ouverte qui compromettrait sa dignité : d'ailleurs, depuis plusieurs années, des intérêts plus pressants l'obligent de rassembler vers le Nord toutes ses forces; occupée de sa propre sûreté dans Constantinople, elle laisse aux circonstances le soin derétablirson pouvoir dans les provinces éloignées: elle fomente les divisions des divers partis , pour empêcher qu'aucun ne prenne consistance ; et cette méthode , qui ne l'a point encore trompée , est également avantageuse à ses grands officiers, qui se font de gros revenus en vendant aux rebelles leur protection et leur influence. L'amiral actuel, Hor san-pacha, a su plus d'une fois s'en prévaloir visà-vis de Mourâd et d'Ybrahim, de manière à en obtenir des sommes considérables.
< La formule de déposition consiste en oe mot : Smel» c'est-à-dine, DetceiuU du ch&teau.
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CHAPITRE VI
GoDstitation de la milice des Mamiouks.
Eo s'emparant du gouvernement de TÉgypte , les Mamiouks ont pris des mesures qui semblent leur en assurer la possession. La plus efficace , sans doute, est la précaution qu'ils ont eue d'avilir les corps militaires des azdbs et des janissaires. Ces deux corps, qui jadis étaient la terreur du pacha, ne sont plus que des simulacres aussi vains que lui-même. La Porte a encore cette faute à se reprocher : car, dès avant l'insurrection d'Ybrahimkiâya, le nombre des troupes turkes, qui devait y être de 40,000 hommes, partie cavalerie, avait été réduit à plus de moitié par l'avarice des commandants, qui détournaient les payes à leur profit; après Ybrahim, Ali-bek compléta ce désordre. D'abord il se défît de tous les chefs qui pouvaient lui faire ombrage ; il laissa vaquer les places sans les remplir; il ôta aux commandants toute influence, et il avilit toutes les troupes turkes, au point qu'aujourd'hui les janissaires , les azâbs et les 5 autres corps ne sont qu'un ramas d'artisans, de goujats et de vagabonds qui gardent les portes de qui les paye , et qui tremblent devant les Mamiouks comme la populace du Kaire. C'est véritablement dans le corps de ces Mamiouks que consiste toute la force militaire de l'Egypte : parmi eux, quelques centaines sont répandues dans le pays et les villages pour y maintenir l'autorité, y percevoir les tributs , et veiller aux exactions ; mais la masse est rassemblée au Kaire. D'après les supputations de personnes instruites, leur nombre ne doit pas excéder 8,500 hommes, tant beks, kâchefs, que simples affranchis et Mamiouks encore esclaves; dans ce nombre, il y a une foule déjeunes gens qui n'ont pas atteint 20 et 22 ans. La plus forte maison est celle & Ybrahim-bek , qui a environ 600 Mamiouks : après lui vient Mourâd, qui n*en a pas plus de 400, mais qui, par son audace et sa prodigalité, fait contre -poids à l'opulence avare de son rival; le reste des beks, au nombre de 18 à 20, en a depuis 50 jusqu'à 200. Il y a en outre un grand nombre de Mamiouks que l'on pourrait appeler vagues , en ce qu'étant issus de maisons éteintes , ils s'attachent à l'une ou à l'autre , selon leur intérêt , prêts à changer pour qui leur donnera davantage. Il faut encore compter quelques serràdjes, espèce de domestiques à cheval , qui portent les ordres des beks , et remplissent les fonctions d'huissiers : le tout ensemble ne va pas à 10,000 cavaliers. On ne doit point compter d'infanterie : elle n'est point estimée en Turkie , et lurtout dans les provinoes d^Asîe. Les préjugés des
anciens Perses et des Tartares régnent encore dans ces contrées : la guerre n'y étant que l'art de fuir ou de poursuivre, l'homme de cheval, qui remplit le mieux ce double but, est r^uté le seul homme de guerre ; et comme chez les barbares l'homme de guerre est le seul homme distingué, il en est résulté, pour la marche à pied, quelque chose d'avilissant qui l'a fait réserver au peuple. Cest à ce titre que les Mamiouks ne permettent aux habitants de l'Egypte que les mulets et les ânes, et qu'eux seuls ont le privilège d'aller à cheval; ils en usent dans toute son étendue : à la ville, à la campagne, en visite, même de porte en porte , on ne les voit jamais qu'à cheval. Leur habillement est venu se joindre aux préjugés pour leur en imposer l'obligai tion. Cet habillement qui, pour la forme, ne diffère point de celui de tous les gens aisés en Turkie, mérite d'être décrit.
SI-
TétemeDts des Mamiouks.
D'abord c'est une ample chemise de toile de coton claire et jaunâtre , par-dessus laquelle on revêt une espèce de robe de chambre en toile des Indes , ou en étoffes légères de Damas et d'Alep. Cette robe , appelée antariy tombe du cou aux chevilles , et croise sur le devant du corps jusque vers les hanches, où elle se fixe par deux cordons. Sur cette première enveloppe vient une seconde, de la même forme , de la même ampleur , et dont les larges manches tombent également jusqu'au bout des doigts. Celle-ci s'appelle qoflàn; elle se fait ordinairement d'étoffes de soie plus riches que la première. Une longue ceinture serre ces deux vêtements à la taille , et partage le corps en deux paquets. Par-dessus ces deux pièces en vient une troisième, que l'on appelle djovibé; elle est de drap sans doublure; elle a la même forme générale , excepté que ses manches sont coupées au coude. Dans l'hiver, et souvent même dans l'été , ce djoubé est garni d'une fourrure , et devient pelisse. Enfin on met par-dessus ces trois enveloppes une dernière, que l'on appelle beniche. C'est le manteau ou l'habit de cérémonie. Son emploi est de couvrir exactement tout le corps , même le bout des doigts , qu'il serait très-indécent de laisser paraître devant les grands. Sous ce beniehe , le corps a l'air d'un long sac d'où sortent un cou nu et une tête sans cheveux, couverte d*un turban. Celui des Mamiouks, appelé qdouq, est un cylindre jaune, garni au dehors d'un rouleau de mousseline artistement compassé. Leurs pieds sont couverts d'un chausson de cuir jaune qui remonte jusqu'aux talons, et d'une pantoufle sans quartier, toujours prête à
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rester en chemin. Mais la pièce la plus singulière 4e cet habillement, est une espèce de pantalon dont l'ampleur est telle, que dans sa hauteur il arrive au menton, et que chacune de ses jambes pourrait recevoir le corps entier : ajoutez que les Mamlouks le font de ce drap dp Venise qu'on appelle sailie, qui, quoicjue aussi moelleux que l'elbeuf , est plus épais que la bure ; et que pour marcher plus à l'aise, ils y renferment, sous une ceinture à coulisse , toute la partie pendante des vêtements dont nous avons parlé. Ainsi emmaillottés , on conçoit que les Mamlouks ne sont pas des piétons agiles; mais ce que l'on ne conçoit qu'après avoir vu les hommes de divers pays, est qu'ils regardent leur habillement comme très-commode. En vain leur objecte-t-on qu'à pied il empêche de marcher, qu'à cheval il charge inutilement, et qqe tout cavalier démonté est un homme perdu -, ils répondent : C'est Vusage; et ce mot répond à tout.
su.
Équipage des Mamloaks.
Voyons si l'équipage de leur cheval est mieux raisonné. Depuis que l'on a pris en Europe le bon esprit de se rendre compte des motifs de chaque chos9, on a senti que le cheval , pour exécuter ses mouvements sous le oavalier, avait besoin d'être le moins chargé qu'il est possible, et l'on a allégé son harnais autant qui» le perinettait la solidité. Cette révolution, que le dix-huitième siècle a vu éclore parmi nous, est enoore bien loin des Mamlouks, dont l'espritestrestéaudouzièmesiècle. Toujours guidés par l'usage , ils donnent au cheval une selle dont la charpente grossière est chargée de fer, de bois et de cuir. Sur cette selle s'élève un troussequin de 8 pouces de hauteur , qui couvre le cavalier jusqu'aux reins, pendant que, sur le devant, un pommeau, saillant de 4 à 5 pouces , menace sa poitrine quand ii se penche. Sous la selle, au lieu de coussins, ils étendent 3 épaisses couvertures de laine : le tout est fixé par une sangle qui passe sur la selle, et s'attache, non par des boudes à ardillon , mais par des noeuds de courroies peu solides et très-compliqués. D'ailleui-s oes selles ont un large poitrail et manquent de cioupièrè , œ qui les jette trop çur les épaules du chevaK Les étriers sont une plagie de cuivre plus longue et plus large que le pied , et dont les e^tés, relevés d'un pouce, viennent mourir à l'anse d'où ils pendent. Les angles de cette pjaque sont tranchants, et servent, au lieu d'éperon, à ouvrir les flancs par de longues blessures. Le poids ordinaire d'une paire de ces étriers e^t de 9 à 10 livres, et souvent ils passent 13 et 13. La selle
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et les couvertures q'ep pèsent pas moins de 25 : ainsi le cheval porte d'abord un poids de 36 livres; ce qui est d'autant plus ridicule, que les chevaux d'Egypte sont très-petits. La bride est aussi mal conçue dans son genre; elle est de l'espèce qu'on appelle à la genette, sans articulation. La gourmette, qui n'est qu'un anneau de fer, serre le menton au point d'en couper la peau ; aussi tous ces chevaux ont les barres brisées , et manquent absolument de bouche : c'est un effet nécessaire des pratiques des Mamlouks , qui , au lieu de la ménager comme nous , la détruisent par des saccades violentes ; ils les emploient surtout pour une manœuvre qui leur est particulière : elle consiste à lancer le cheval à bride abattue , puis à l'arrêter subitement au plus fort de la course; saisi par le mors , le cheval roidit les jambes, plie les jarrets, et termine sa carrière en glissant d'une seule pièce, comme un cheval de bois : on conçoit combien cette manœuvre répétée perd les jambes et la boudie ; mais les Mamlouks lui trouvent de la grâce , et elle convient à leur manière de combattre. Du reste , malgré leurs jambes en crochets, et les perpétuels mouvements de leurs corps , on ne peut nier qu'ils ne soient des cavaliers fermes et vigoureux, et qu'ils n'aient quelque chose de guerrier qui flatte l'œil même d'un étranger; il fout convenir aussi qu'ils ont mieux raisonné le choix de leurs armes.
SHL
Armes des Mamlouks.
La première est une carabine anglaise d'environ 30 pouces de longueur, et d'un calibre tel, qu'elle peut lancer à la fois 10 à 12 balles, dont l'effet, même sans adresse, est toujours meurtrier. En second lieu, ils portent à la ceinture 2 grands pistolets qui tiennent au vêtement par un cordon de soie. A l'arçon pend (quelquefois une inasse d'armes dont ils se servent pour assommer ; enfin , sur la cuisse gauche pend à une bandoulière un sabre courbe y d'une espèce peu connue en Europe : sa lame, prise en ligne droite, n'a pas plus de 24 pouces ; mais mesurée dans sa courbure, elle en a 30. Cette forme , qui nous paraît bizarre, n'a pas été adoptée sans motifs; l'expérience apprend que l'effet d'une lame droite est borné au lieu et au momentde sa chute, parce qu'elle nç coupe qu'ea appuyant : une lame courbe , au contraire , présentant le tranchant en retraite , glisse par l'effort du bras, et continue son action dans un long esp^wse. Les barbares, dont l'esprit s'exerce depréféreftce sur les arts meurtriers , n,'ont pas mai>qué cette observation , et de là l'us^^e des cimeterres , si général et si anoiea
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dans l'Orient. Le oommun des Mamlooks tire les siens de Gonstantinople et d'Europe; mais les beks se disputent les lames de Perse et des anciennes fabriques de Damas ' , qu'ils payent jusqu'à 40 et 50 louis. Les qualités qu'ils en estiment sont la légèreté, la trempe égale et bien sonnante, les ondulations du fer, et surtout la finesse du tranchant : il &ut avouer qu'elle est exquise ; mais ces lames ont le défaut d'être fragiles conune le Terre.
S IV
ÊclucaUoa et exercices de» Mamlouki.
L'art de se servir de ces armes fait le sujet de l'éducation des Mamlouks , et l'occupation de toute leur vie. Chaque jour, de grand matin , la plupart se rendent dans une plaine hors du Kaire; et là, courant à toute bride , ils s'exercent à sortir prestement la carabine de la bandoulière, à la tirer juste, h la jeter sous la cuisse , pour saisir un pistolet qu'ils tirentet jettent par-dessus répaule; puis un second, dont ils font de même, se fiant au cordon qui les attache, sans perdre de temps à les replacer. Les beks pi^ésents les encouragent; et quiconque brise le vase de terre qui sert de but , reçoit des éloges et de l'argent. Ils s'exercent aussi à bien manier le sabre, et surtout à donner le coup de revers, qui prend de bas en haut, et qui est le plus difficile à parer. Leurs tranchants sont si bons, et leurs mains si adroites, que plusieurs coupent nne tête de coton mouillé, comme un pain de beurre. Hs tirent aussi Tare, quoiqu'ils l'aient banni des combats. Mais leur exercice favori est celui du cfferid : ce nom , qui signifie proprement roseau, se donne en général à tout bâton qu'on laneeà la main selondes prbeipes qui ont dd être ceux des Romains pour le pi» km; au Heu de bâton , les Mamlouks emploient des branches fraîches de palmier effeuillées. Ces branches, qui ont la forme d'une tige d'artichaut, ont 4 pieds de longueur, et pèsent 5 à 6 livres. Armés de ce trait, les cavaliers entrent en lice, et courant à toute bride, ils se le lancent d'assez loin. Sitôt lancé, l'agresseur tourne bride, et celui qui fuit poursuit et jette à son tour. Les chevaux, dressés par Thabitude, secondent si bien leurs maîtres, qu'on dirait qu'ils y prennent mXaaX de plaisir; mais ce plaisir est dangereux, car il y a des bras qui lancent avec tant de roideur, que souvent le coup blesse, et même devient mortel. Malheur à qui n'esquivait pas le djerid d'Ali-bek ! Ces jeux , qui nous semblent barbares , tiennent de près à l'état politique des nations. Il n'y a pas trois siècles qu'ils existaient parmi
* Je dis andenneB, car ai:\Ioanfhal on D*y fabrique plus d'ader.
nous , et leur extinction est bien moins due à l'accident de Henri II , ou à un esprit philosophique, qu'à un état de paix intérieurypii les a rendus inutiles. Chez les Turks, au contraire, et chez les Mamlouks, ils se sont conservés, parce que l'anarchie de leur société a continué défaire un besoin de tout ce qui est relatif à la guerre. Voyons si leurs progrès dans cette partie sont proportionnés à leur pratique.
SV
Art mUUaiie des Mamlouks.
Dans notre Europe, quand on parle de troupes et de guerre , on se figure sur-le-champ une distribution d'hommes par compagnies, par bataillons, par escadrons ; des uniformes de tailles et de couleurs , des formations par rangs et lignes , des combinaisons de manœuvres particulières ou d'évolutions générales; en un mot, tout un système d'opérations fondées sur des principes réfléchis. ^ Ces idées sont justes par rapport à nous; mais quand on les transporte aux pays dont nous traitons, elles deviennent autant d'erreurs. Les Mamlouks ne connaissent rien de notre art militaire; ils n'ont ni uniformes, ni ordonnance, ni formation, ni discipline, ni même de subordination. Leur réunion est un a^ troupement , leur marche est une cohue , leur combat est un duel , leur guerre est un brigandage; ordinairement elle se fait dans la ville même du Kaire : aumomentqu'on ypensele moins, unecabale éclate, des beks montent à cheval, l'alarme se répand, leurs adversaires paraissent : on se charge dans la rue le sabre à la main ; quelques meurtres décident la querelle, et le plus faible ou le plus timide est exilé. Le peuple n'est pour rien dans ces combats ; que lui importe que les tyrans s'égorgent ? Mais on ne doit pas le croise spectateur tranquille , au milieu des balles et des coups de cimeterre; ce rôle est toujours dangereux : chacun fuit du champ de bataille, jusqu'au moment où le calme se rétablit. Quelquefois la populace pille les maisons des exilés, et les vainqueurs n'y mettent pas d'obstacle. A ca sujet, il est bon d'observer que ces phrases usitées dans les nouvelles d'Europe : les beks ont fait des recrues , les beks ont ameuté le peuple, le peuple a favorisé un parti, sont peu propres à donner des idées exactes. Dans les démêlés des Mamlouks , le peuple n'est jamais qu'un acteur passif.
Quelquefois la guerre est transportée à la campagne, et les combattants n'y déploient pas plus d'art. Le parti le plus fort ou le plus audacieux poursuit l'autre; s'ils sont égaux en courage, ils s'attendent ou se donnent un rendez-vous; et là. sans égard pour les avantages de position , les deux
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troupes s^approchent ea peloton; les plus hardis loarchent en tête; on s'aborde, on se défie, on s*attaque; chacun choisit son homme : on tire, si Ton peut, et l*on passe vite au sabre; c'est là que se déploient Tart du cavalier et la souplesse du cheval. Si celui-ci tombe, l'autre est perdu. Dans les déroutes, les valets, toujours présents, relèvent leur maitre, et s'il n'y a pas de témoins, ils l'assomment pour prendre la ceinture de sequins qu'il a soin de porter. Souvent la bataille se décide par la mort de deux ou trois personnes. Depuis quelque temps surtout, les Mamlouks ont compris que leurs patrons étant les principaux intéressés, devaient courir les plus grands risques, et ils leur en laissent l'honneur. S'ils ont l'avantage, tant mieux pour tout le monde; s'ils sont vaincus, l'on capitule avec le vainqueur, qui souvent a fait ses conditions d'avance. Il n'y a que profit à rester tranquille; on est sûr de trouver un maître qui paye, et l'on re- ^ vient au Kaire vivre à ses dépens jusqu'à nouvelle fortune.
S VI
OifldpUne des Mamlouks.
Ce caractère, qui cause la mobilité de cette milice , est une suite nécessaire de sa constitution. Le jeune paysan vendu en Mingrelie ou en Géorgie n'a pas plus tôt mis le pied en Egypte, que ses idées subissent une révolution. Une carrière immense s'ouvre à ses regards. Tout se réunit pour éveiller son audace et son ambition ; encore esclave, il se sent destiné à devenir mattre , et déjà il prend l'esprit de sa future condition. Il calcule le besoin qu'a de lui son patron , et il lui fait acheter ses services et son zèle; il les mesure sur le salaire qu'il en reçoit, ou sur celui qu'il en attend. Or, {onune cette société ne connaît pas d'autre mobile que l'argent, il en résulte que le soin principal des maîtres est de satisfaire l'avidité de leurs serviteurs pour maintenir leur attachement. De là cette prodigalité des beks , ruineuse à l'Egypte , qu'ils pillent ; de là cette insubordination des Mamlouks, fatale à leurs chefs qu'ils dépouillent; de là ces intrigues qui ne cessent d'agiter les grands et les petits. A peine un esclave est-il af&anchi, qu'il porte déjà ses regards sur les premiers emplois. Qui pourrait arrêter ses prétentions? Rien dans ceux qui com« mandent ne lui offre cette supériorité de talents qui imprime le respect. 11 n'y voit que des soldats comme lui, parvenus à la puissance par les décrets du sort; et s'il plaît au sort de le favoriser, il parviendra de même , et il ne sera pas moins habile dans l'art de gouverner, puisque cet art ne
consiste qu*à prendre de l'ai^^t et à donner des coups de sabre. De cet ordre de choses est encore né un luxe effréné, qui levant les barrières à tous les besoins, a donné à la rapacité des grands une étendue sans homes. Ce luxe est tel, qu'il n'y a point de Mamlouk dont l'entretien ne coûte par an 2 ,500 livres, et il en est beaucoup qui coûtent le double. A chaque ramadan, ilfautunbabillemeQt neuf, il faut des draps de France , des sailles de Venise, des étoffes de Damas et des Indes. U faut souvent renouveler les chevaux, les harnais. Oq veut des pistolets et des sabres damasquinés, des étriers dorés d'or moulu, des selles et des brides plaquées d'argent. Il faut aux chefs , pour les distinguer du vulgaire, des bijoux, des pierres précieuses, des chevaux arabes de 2 et 300 louis, des châles de Kachemire* de 25 et 50 louis, et une foule de pelisses , dont les moindres coûtent 500 livres *. Les femmes ont rejeté, comme trop simple, l'ancien usage des garnitures de sequins sur la tête | et sur la poitrine ; elles y ont substitué les diamants, les émeraudes , les rubis , les perles fines ; et à la passion des châles et des fourrures , elles ont joint celle des étoffes et des galons de Lyon. Quand de tels besoins se trouvent dans une classe qui a en main toute l'autorité, et qui ne connaît de droits ni de propriété, ni de vie, qu'on juge des consé* quences qu'ils doivent avoir, et pour les classes obligées d'y fournir, et pour les mœurs mêmes de ceux qui les ont.
S vn.
Moran des Mandoiikt.
Les mœurs des Mamlouks sont telles, qu'il est à craindre, en conservant les simples traits de la vérité, d'encourir le soupçon d'une exagération passionnée. Nés la plupart dans le rit grec, et circoncis au moment qu'on les achète, ils ne sont aux yeux des Turks mêmes que des renégats, sans foi ni religion. Étrangers entre eux, ils ne sont point liés par ces sentiments naturels qui unissent les autres hommes. Sans parents, sans enflants, le passé n'a rien fait pour eux; ils ne font rien pour l'avenir. Ignorants et superstitieux par éducation , ils deviennent farouches par les meurtres, séditieux par les tumultes , perfides par les caba les, lâches par la dissimulation, et corrompus par toute espèce de débauche. Ils sont surtout
> Voyez ci*«prèfl, Étai poUiique de la Sffrie, chap. Dii la note relaUye aux cKdleê,
* Les Dégodants eoropéens, qui ont pria goût à ce taxe, ne croient pas avoir nne garde-iobe décente quand ell* P* passe pas is ou 16,000 francs.
adonnés à ee genre hoDt<Hix qui fut de tout temps le vice des Grecs et des Tartares ; c*est la première Jeçon qu'ils reçoivent de leur maître d'armes. On ne sait comment expliquer ce goût, quand on considère qu'ils ont tous des femmes , à moins ie supposer qu'ils recherchent dans un sexe le piquant des refus dont ils ont dépouillé l'autre : mais il n'en est pas moins vrai qu'il n'y a pas un seul Mamiouk sans tache; et leur contagion a dépravé les habitants du Kaire, même les chrétiens de Syrie qui y demeurent.
S vm.
Gouvernement des Mamioaks.
Telle est l'espèce d'hommes qui fait en ce moment le sort de l'Egypte; ce sont des esprits de cette trempe qui sont à la tête du gouvernement : quelques coups de sabre heureux, plus d'astuce ou d'audace mènent à cette prééminence; mais on conçoit qu'en changeant de fortune, les parvenus ne changent point de caractère, et qu'ils portent Fâme des esclaves dans la condition des rois. La souveraineté n'est pas pour eux l'art difficile de diriger vers un but conunun les passions diverses d'une société nombreuse, mais seulement un moyen d'avoir plus de femmes, de bijoux, de chevaux, d'esclaves, et de satisfaire leurs fantaisies. L'administration, à l'intérieur et à l'extérieur, est conduite dans cet esprit. D'un côté, elle se réduit à manœuvrer vis-à-vis de la cour de Constantinople, pour éluder le tribut ou les menaces du sultan; de l'autre , à acheter beaucoup d'esclaves , à multiplier les amis, à prévenir les complots, à détruire les ennemis secrets par le fer ou le poison; toujours dans les alarmes , les chefs vivent comme les anciens tyrans de Syracuse. Mourâd et Ybrahim ne dorment qu'au milieu des carabines et des sabres. Du reste , nulle idée de police ni d'ordre public ^ L'unique aftaire est de se procurer de l'argent; et le moyen employé comme le plus simple est de le saisir partout où il se montre , de l'arracher par violence à quiconque en possède, d'imposer à chaque instant des contributions arbitraires sur les villages et sur la douane, qui les reverse sur le commerce.
■ Lorsque J'étais au Kaire, des Mamiouks enlevèrent la femme d*un Juif qai passait le Nil avec elle. Ce Juif ayant fait porter des plaintes à Mouràd , ce bek répondit de sa voix de charretier : Bkl taisiez ces Jeunes gens débattre! Le soir, In Mamiouks firent dire au Juif qu'ils lui rendraient sa femme, ill comptait 100 piastres pour leurs peines, et il faUut en paver par là. D eiFt remarquable que dans les morars du pays, r«rUcte des femmes est une chose plus sacrée que la vie même.
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CHAPITRE VIL
SI
£tat du peuple en Egypte.
On jugera aisément que, dans un tel pays, tout
est analogue à un tel régime. Là où le cultivateur ne jouit pas du firuit de ses peines , il ne travaille que par contrainte, et l'agriculture est languissante : là où il n'y a point de sûreté dans les jouissances, il n*y a point de cette industrie qui les crée, et les arts sont dans Tenfance : là où les connaissances ne mènent à rien, Ton ne fait rien pour les acquérir, et les esprits sont dans la barbarie. Tel est Tétat de l'Egypte. La majeure partie des terres est aux mains des beks, des Mamiouks, des gens de loi; le nombre des autfes propriétaires est infiniment borné , et leur propriété est sujette à mille cbarges. A chaque instant c'est une contribution à payer, un dommage à réparer; nul droit de succession ni d'héritage pour les immeubles ; tout rentre au gouvernement, dont il faut tout racheter. Les paysans y sont des manœuvres à gages , à qui l'on ne laisse pour vivre que ce qu'il faut pour ne pas mourir. Le riz et le blé qu'ils cueillent passent à la table des maîtres, pendantqu'euxneseréserventquelectottra, dont ilsfontun pain sans levain et sans saveur quand il est froid. Ce pain , cuit à un feu formé de la fiente séchée des buffles et des vaches s ®st , avec l'eau et les oignons crus , leur nourriture de toute l'année : ils sont heureux s'ils y peuvent ajouter de temps en temps du miel , du fromage, du lait aigre et des dattes. La viande et la graisse, qu'ils aiment avec passion, ne paraissent qu'aux plus grands jours de fête , et chez les plus aisés. Tout leur vêtement consiste en une chemise de grosse toile bleue, et en un manteau noir d'un tissu clair et grossier. Leiu* coiffure est une toque d'une espèce de drap, sur laquelle ils roulent un long mouchoir de laine rouge . Les bras , les jambes , la poitrine sont nus , et la plupart ne portent pas de caleçon. Leurs habitations sont des huttes de terre , où l'on étouffe de chaleur et de fumée , et où les maladies causées par la malpropreté , l'humidité et les mauvais aliments , viennent souvent les assiéger : enfin, pour combler la mesure , viennent se joindre à ces maux physiques des alarmes habituelles , la crainte des pillages des Arabes , des visites des Mamiouks , des vengeances des familles, et tous les soucis d'une guerre civile continue. Ce tableau, commun à tous les villages, n'est guère plus riant dans les villes. Au Kaire même , l'étranger qui arrive est frappé d'un aspect général de ruine et de misère; la foule qui se presse « On se rappelle que l'Egypte »* «m pays nu et sans bols.
dans les rues n'offre à ses regards que des haillons hideux et des nudités dégoûtantes. Il est vrai qu'on y rencontre souvent des cavaliers richement vêtus ; mais ce contraste de hixe ne rend que plus choquant le spectacle de Findigence. Tout ce que l'on voit ou que l'on entend annonce que l'on est dans le pays de l'esclavage et de la tyrannie. On ne parle que de troubles civils, que de misère publique, que d'extorsions d'argent , que de bastonnades et de meurtres. Nulle sûreté pour la vie ou la propriété. On verse le sang d'un homme comme celui d'un bœuf. La justiee même le verse sans formalité. L'officier de nuit dans ses rondes, l'officier de jour dans ses tournées, ju«gent , condamnent et font exécuter en un clin d'oeil et sans appel. Des bourreaux les accompagnent, et au premier ordre la têted'un malheureux tombedans le sac de cuir, où on la reçoit de peur de souiller la place. Encore si l'apparence seule du délit exposait au danger de la peine ! mais souvent , sans autre motif que Favidité d'un homme puissant et la délation d'un ennemi , on cite devant un bek un homme soupçonné d'avoir de l'argent; on exige de lui une somme; et s'il la dénie, on le renverse sur le dos, on lui donne 3 et 300 coups de bAton sur la plante des pieds, et quelquefois on l'assomme. Malheur à qui est soupçonné d'avoir de l'aisance I Cent espions sont toujours prêts à le dénoncer. Ce n'est que par les dehors de la pauvreté qu'il peut échapper aux rapines de la puissanoe.
Sn.
Misère et fomloo d» dernièces «ooée».
C'est surtout dans les trois dernières années que cette capitale et l'Egypte entière ont offert le spec- Ucle de la misère la phis déplorable. Aux maux habituels d'une tyrannie effrénée, à ceux qui résultaient des troubles des années précédentes, se sont joints des fléaux naturels encore phis destructeurs. La peste, apportée de Constantinople au mois de novembre 1783, exerça pendant l'hiver ses ravages accoutumés; on compta jusqu'à 1,500 morts sortis dans un jour par les portes du Kaire '. Par un effet ordinaire dans ce pays, l'été vint la calmer. Mais à ce prenuer fléau en succéda bientôt un autre aussi terrible. L'inondation de 1783 n'avait pas été complète ; une grande partie des terres n'avait pu être ensemencée faute d'arrosement; une autre ne l'avait pas été faute de semences : le
<Ed Turkie, les tombeaux, selon Fosage des anciens, sont toQ^ours hors des villes ; et comme chaque tombeau a ordinairement une grande pierre et une petite maçonnerie, U en résulte presque une seconde ville , que Ton pourrait appeler, conune Jadis à Alexandrie, Nécropolis, la ville det mort».
ÉTAT polttiqdï;
Nil n'ayant pas encore atteint, en 1784, les termes favorables, la disette se déclara sur-le^amp. Dès la fin de novembre, la famine enlevait au Kaire presque autant de monde que la peste; les rues, qui d'abord étaient pleines de mendiants, n'en offrirent bientôt pas un seul : tout périt ou déserta. Les villages ne furent pas moins ravagés ; un nombre infini de malheureux, qui voulurent échapper à la mort, se répandirent dans les pays voisins. J'en ai vu la Syrie inondée; en janvier 1786, les rues de Saide, d'Acre, et la Palestine, étaient pleines d'Égyptiens, reconnaissables partout à leur peau noirâtre; et il en a pénétré jusqu'à Alep et à Diarbekr. L'on ne peut évaluer précisément la dépopulation de ces deux années , parce que les Tnrks ne tiennent pas des registres de morts, de naissances, ni de dénombrement'; mais l'opinion commune était que le pays avait perdu le sixième de ses habitants.
Dans ces circonstances, on a vu se renouveler tous ces tableaux dont le récit fait frémir, et dont la vue imprime un sentiment d'horreur et de tristesse qui s'efface difficilement. Ainsi que dans la famine arrivée au Bengale , il y a quelques années, les rues et les places publiques étaient jonchées de squelettes exténués et mourants ; leurs voix défaillantes imploraient en vain la pitié des passants; la crainte d^in danger conmiun endurcissait les cœurs; ces malheureux expiraient adossés aux maisons des beks, qu'ils savaient être approvisionnés de riz et de blé , et souvent les Mamlouks , importunés par l^rs cris, les chassaient à coups de bâton. Aucun des moyens révoltants d'assouvir la rage de la faim n'a été oublié; ce qu'O y a de plus immonde était dévoré; et Je n'oublierai jamais que revenant de Syrie en France , au mois de mars 1785, j'ai vu sous les murs de l'ancienne Alexandrie, deux malheureux assis sur le cadavre d'un chameau, et disputant aux chiens ses lambeaux putrides.
Il se trouve parmi nous des âmes énergiques qui , après avoir payé le tribut de compassion dû à de si grands malheurs, passent, par un retour d'indignation, à en faire un crime aux hommes qui les endurent. Ils jugent dignes de la mort ces peuples qui n'ont pas le courage de la repousser, ou qui la reçoivent sans se donner la consolation de la vengeance. On va même jusqu'à prendre ces fàin en preuve d'un paradoxe moral témérairement avancé; et Ton veut en appuyer ce prétendu axiome, que les habUanU des pays chauds, avilis par tempérament et par caractère, sont destinés par
> lU ont contre cet usage des pr^ugés supersUtieox
Qoo^z
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h ncUure à n'être jamais que ks esclaves du des^ poHsme.
Mais a-t-on bien examiné si des faits semblables ne sont jamais arrivés dans les climats qu^on veut honorer du privilège exclusif de la liberté? A-t-on bien observé si les faits généraux dont on s'autorise, ne sont point accompagnés de circonstance^ et d'ac* cessoires qui en dénaturent les résultats? Il en est de la politique comme de la médecine, où des phéno^ mènes isolés jettent dans Terreur sur les vraies causes du mal* On se presse trop d'établir en règles gé< nérales des cas particuliers : ces principes nniverseis qui plaisent tant à Tesprit ont presque toujours le défaut d'être vagues. Il est si rare que les faits sur lesquels on raisonne soient exacts , et l'observation en est si délicate, que Ton doit souvent craindre d'élever des systèmes sur des bases imaginaires.
Dans le cas dont il s'agit, si l'on approfondit les causes de l'accablement des Égyptiens , on trouvera que ce peuple, maîtrisé par des circonstances cruelles, est bien plus digne de pitié que de mépris. En effet, il n'en est pas de l'état politique de ce pays comme de celui de notre Europe. Parmi nous, les traces des anciennes révolutions s'affaiblissant chaque jour , les étrangers vainqueurs se sont rapprochés des indigènes vaincus ; et ce mélange a formé des corps de nations identiques, qui n'ont plus eu que les mêmes intérêts. Dans l'Egypte, au con* traire, et dans presque toute l'Asie, les peuples indigènes , asservis par des révolutions encore récentes à des conquérants étrangers, ont formé des corps mixtes dont les. intérêts sont tous opposés. L'état est proprement divisé en deux factions : l'une, celle du peuple vainqueur, dont les individus occupent tous les emplois de la puissance civile et militaire; l'autre, celle du peuple vaincu, qui remplit toutes les classes subalternes de la société, La faction gouvernante, s'attribuant à titre de conquête le droit exclusif de toute propriété, ne traite la faction gouvernée que comme un instrument passif de ses jouissances ; et celle-ci à son tour, dépouillée de tout intérêt personnel, ne rend à l'autre que le moins qu'il lui est possible : c'est un esclave à qui l'opulencede soumattreest à charge, et qui s'affranchirait volontiers de sa servitude, s'il en avait les moyens. Cette impuissance est un autre caractère qui distingue cette constitution des nôtres. Dans les états de l'Europe, les gouvernements tirant du sein même des nations les moyens de les gouverner, il ne leur est ni facUe ni avantageux d'abuser de leur puissance; mais si, par un cas supposé, ils se formaient des intérêts personnels et distincts, ils n'en pourraient porter l'usage jusqu'à la tyrannie. La raison en est qu'outre cette multitude qu'on appeUe
peuple, qui quoique forte par sa masse, est toujours faible par sa désunion , il existe un ordre mitoyen, qui participant des qualités du peuple et du gouvernement, faite» quelque sorte équilibre entre l'un et l'autre. Cet ordre est la classe de tous ces citoyens opulents et aisés qui , répandus dans les emplois de la société, ont un intérêt commun qu'on respecte les droits de sûreté et de propriété dont ils jouissent. Dans l'Egypte, au contraire, point d'état mitoyen, point de ces classes nombreuses da nobles, de gens de robe ou d'église, de négociants, de propriétaires, etc. qui sont en quelque sorte un corps intermédiaire entre le peuple et le gouver» nement. Là, tout est militaire ou homme de loi , c'est-à'dire homme du gouvernement; ou tout est . laboureur, artisan, marchand, c'est-^à-dircjoa^^e; et le peuple manque surtout du premier moyen de combattre l'oppression , l'art d'unir et de diriger ses forces. Pour détruire ou réformer les Mamiouks, il faudrait une ligue générale des paysans, et elle est impossible à former : le système d'oppression est méthodique; on dirait que partout les tyrans en ont la science infuse. Chaque province, chaque district a son gouverneur, chaque village a sou /e^utenant ^ qui veille aux mouvements delà multitude. Seul contre tous, s'il paraît faible, la puissance qu'il représente le rend fort. D'ailleurs, l'expérience prouve que partout où un homme a le courage de se faire maître , il en trouve qui ont la bassesse de le seconder. Ce lieutenant communique de son autorité à quelques membres de la société qu'il opprime , et ces individus deviennent ses appuis : jaloux les uns des autres, ils se disputent sa faveur, et il se sert de chacun tour à tour pour les détruire tous également. Les mêmes jalousies, et des haines invétérées divisent aussi les villages; mai$ en supposant une réunion déjà si difficile , que pourrait, avec des hâtons ou même des fusils, une troupe de paysans à pied et presque nus, contre des cavaliers exercés et armés de pi^ en cap? Je désespère surtout du salut de rÉgypte, quand je considère la nature du terrain trop propre à la cavalerie. Parmi nous, si l'infanterie la mieux constituée redoute encore la cavalerie en plaine, que sera-ce chez un peuple qui n'a pas les premières idées de la tactique, qui ne peut même les acquérir, parce qu'elles sont le fruit de la pratique, et que la pratique est impossible? Ce n'est que dans les pays de montagnes que la liberté a de grandes ressources ; c'est là qu'à la faveur du terrain, une petite troupe supplée au nombre par l'habileté. Unanime, parce qu'elle est d'abord peu nombreuse, elle acquiert chaque jour de nou-
' En arabe » qdienMnaqâm , mot à mot tenant Uôu^, ôaa\ on a fait caimacem.
velles forces par l'habitude de les employer. L'oppresseur moins actif, parce qu'il est déjà puissant, temporise; et il arrive enfin que ces troupes de paysans ou de voleurs qu'il méprisait , deviennent des soldats aguerris qui lui disputent dans les plaines l'art des combats et le prix de la victoire. Dans les pays plats, au contraire, le moindre attroupement est dissipé, et le paysan novice, qui ne sait pas même faire un retranchement, n'a de ressource que dans la pitié de son maître et la continuation de son servage. Aussi, s'il était un principe général à établir , nul ne serait plus vrai que celui-ci : qne les pays de plaine sont le siège de IHndolence et de V esclavage; et les montagnes, la patrie de Véner- ^ et de la liberté <. Dans la situation présente des Égyptiens , il pourrait encore se faire qu'ils ne montrassent point de courage, sans qu'on pût dire que le germe leur en manque, et que le climat le leur a refusé. En effet, cet effort continu de l'âme, qu'on appelle courage , est une qualité qui tient bien plus au moral qu'au physique. Ce n'est point le plus ou le moins de chaleur du climat , mais plutôt l'énergie des passions et la confiance en ses forces qui donnent l'audace d'af&onter les dangers. Si ces deux conditions n'existent pas , le courage peut rester inerte ; mais ce sont les circonstances qui manquent , et non la faculté. D'ailleurs , s'il est des hommes capables d'énergie , ce doit être ceux dont l'âme et le corps trempés, si j'ose dire, par l'habitude de souffrir, ont pris une roideur qui émousse les traits de la douleur ; et tels sont les Égyptiens. On se fait illusion quand on se les peint comme énervés par la chaleur , ou amollis par le libertinage. Les habitants des villes et les gens aisés peuvent avoir cette mollesse , qui dans tout climat est leur apanage ; mais les paysans, si méprisés sous le nom de fellahs, supportent des fatigues étonnantes. On les voit passer des jours entiers à tirer de l'eau du Nil, exposés nus à un soleil qui nous tuerait. Ceux d'entre eux qui servent de valets aux Mamlouks font tous les mouvements du cavalier. A la ville, à la campagne, à la guerre, partout ils le suivent, et toujours à pied ; ils passent des journées entières à courir devant ou derrière les chevaux; et quand ils sont las , ils s'attachent à leur
* En effet, la plupart des peuples anciens et modernes qui ont déployé une grande activité , se trouvent être des montagnards. Us Assyriens, gui ooncpiirent depuis llndus Jusqu'à la Méditerranée, vinrent des montagnes d*Atourie. Les Kaldéens étaient originaires des mêmes contrées; les Perses de Cyrus sortirent des montagnes de l*£lymalde, les Macédoniens, des monts Rhodope. Dans les temps modernes, les Suisses, les Écossais, les Savoyards, les miquelets, les Astnriens, les habitants des Cévennes, toi^ours libres, ou difficiles à soumettre , prouveraient la généralité de cette règle , si TexcepUon des Arabes et des Tartares n'indiquait qu'il est une autre cause morale qui appartient aux plaines comme aux montagaps.
ÉTAT POLITIQUE
queue , plutôt que de rester en arrière. Des traits moraux fournissent des inductions analogues à ces traits physiques. L'opiniâtretéque ces paysans montrent dans leurs haines et leurs vengeances ■, leur acharnement dans les combats qu'ils se livrent quelquefois de village à village , le point d'honneur qu'ils mettent à souffrir la bastonnade sans déceler leur secret *, leur barbarie même à punir dans leurs femmes et leurs filles le moindre échec à la pudeur 3, tout prouve que si le préjugé a su leur trouver de l'énergie sur certains points , cette énergie n'a besoin que d'être dirigée, pour devenir un courage redoutable. Les émeutes et les séditions que leur patience lassée excite quelquefois, surtout dans la province de Charqié, indiquent un feu couvert qui n'attend pour faire explosion que des mains qui sachent l'agiter.
État des arts et des esprits.
Mais un obstacle puissant à toute heureuse révolution en Egypte , c'est l'ignorance profonde de la nation; c'est cette ignorance qui aveuglant les esprits sur les causes des maux et sur leurs remèdes, les aveugle aussi sur les moyens d'y remédier.
Me proposant de revenir à cet article qui , comme plusieurs des précédents , est commun à toute la Turkie, je n'insiste pas sur les détails. Il suffit d'observer que cette ignorance répandue sur toutes les classes , étend ses effets sur tous les genres de connaissances morales et physiques, sur les sciences, sur les beaux-arts, même sur les arts mécaniques. Les plus simples y sont encore dans une sorte d'enfance. Les ouvrages de menuiserie, de serrurerie, d'arquebuserie, y sont grossiers. Les merceries, les quincailleries, les canons de fusil et de pistolet viennent tous de l'étranger. A peine trouve-t-on au Kaire un horloger qui sache raccommoder une montre, et il est européen. Les joailliers y sont plus communs qu'à Smyrnc et Alep; mais ils ne savent pas monter proprement la plus simple rose. On y fait de la poudre à canon, mais elle est brute. II y a des raffineries; mais le sucre est plein de mélasse, et celui qui est
I Quand un homme est tué par un autre, la famille da mort exige de celle de Tassassin un talion , dont la poursolts se transmet de race en race, sans Jamais Toublier.
> Quand un homme a subi cette torture sans déceler son argent , on dit de lui : Cest un homme ; et ce mot rindemolse.
^ Souvent, sur un soupçon, ils les égorgent; et ce pré jugé a lieu également dans la Syrie. Lorsque J*étais à Ramlé, un paysan se promena plusieurs Jours dans le marché, ayant son manteau taché du sang de sa lille, qu*il avait ainsi égorgée ; le grand nombre Tapprouvait : la Jiutioe lurke ne se mêle pas de ces choses.
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blanc devient trop coûteux. Les seuls objets qui aient quelque perfection sont les étoffes de soie; encore le travail en est bien moins fini , et le prix beaucoup plus fort qu*ea Europe.
CHAPITRE VOL
£tat do commerce.
Dans cette barbarie générale, on pourra s'étonner que le commerce ait conservé l'activité qu'il déploie encore au Kaire; mais l'examen attentif des souroesd'où il la tire, donne la solution du problème.
Deux causes principales font du Kaire le siège d'un grand commerce : la première est la réunion de toutes les consommations de l'Egypte dans l'enceinte de cette ville. Tous les grands propriétaires, c'est-à-dire les Mamlouks et les gens de loi , y sont rassemblés , et ils y attirent leurs revenus , sans rien rendre au pays qui les fournit.
La seconde est la position qui en fait u» lieu dft passage , un centre de circulation dont les rameaux s'étendent par la mer Rouge dans l'Arabie et dans l'Inde; par le Nil, dans l'Abissinie et l'intérieur de l'Afrique ; et par la Méditerranée , dans l'Europe et l'empire turk. Chaque année il arrive au Kaire une caravane d'Abissinie, qui apporte 1,000 à 1,200 esclaves noirs, et des dents d'éléphants, de la poudre d^or, des plumes d'autruches , des gommes , des perroquets et des singes >. Une autre , formée aux extrémités de Maroc, et destinée pour la Mekke, appelle les pèlerins, même des rives du Sénégal *. Elle côtoie la Méditerranée en recueillant ceux d'Alger, de Tunis, de Tripoli, etc. et arrive par le désert à Alexandrie, forte de 3 à 4,000 chameaux. De là elle va au Kaire, où elle se Joint à la caravane d'Egypte. Toutes deux de concert partent ensuite pour la Mekke , d'où elles reviennent 100 jours après. Mais les pèlerins de Maroc, qui ont encore 600 lieues à faire, n'arrivent chez eux qu'après une absence totale de plus d'un an. Le chargement de ces caravanes consiste en étoffes de l'Inde, en châles , en gommes, en parfums, en perles, et surtout en cafés de VYémen, Ces mêmes objets arrivent par une autre voie à Suez , où les vents de sud amènent en mai 26 à 28 voiles parties du port de Djedda. Le Kaire ne garde pas la somme entière de ces marchandises ; mais outre la portion qu'il en consomme , il pro-
' Cette carayane vient par terre le long du NU; c*esi avec elle que Bruce, Anglais, revint en 1773 de rAbissinie, où n avait fait le voyage le plus hardi qu^on ait tenté dans ce siècle. En traversant le désert, la caravane manqua de vivres, et vécut pendant plusieurs Jours de gomme seulement
' Tai vu au Kaire plusieurs noirs arrivés par cette caravane, qui venaient du pays des Foulis , au nord du Sénégal , et qui disaient avoir vu des Francs dans leurs contrées.
fite encore des droits de passage et des dépensesdes pèlerins. D'autre part, il vient de temps en temps de Damas de petites caravanes qui apportent des étoffes de soie et de coton, des huiles et des fruits secs. Dans la belle saison , la rade de Damiât a toujours quelques vaisseaux qui débarquent les tabacs à pipe de Lataqié. La consonmiation de cette denrée est énorme en Egypte. Ces vaisseaux prennent du riz en échange , pendant que d'autres se succèdent sans cesse à Alexandrie , et apportent de Constantinople des vêtements, des armes, des fourrures, des passagers et des merceries. D'autres encore arrivent de Marseille , de Livourne et de Venise , avec des draps , des cochenilles , des étoffes et des galons de Lyon, des épiceries, du papier, du fer, du plomb, des sequins de Venise, et des dahlers d'Allemagne. Tous ces objets , transportés par mer à Rosette sur des bateaux qu'on appelle efjeiTn ', y sont d'abord déposés, puis rembarques sur le Nil et envoyés au Kaire. D'après ce tableau, il n'est pas étonnant que le commerce offre un spectacle imposant dans cette capitale'; mais si l'on examine en quels canaux se versent ces richesses , si l'on considère qu'une grande partie des marchandises de l'Inde, et du café, passe à l'étrapger; que la dette en est acquittée avec des marchandises d'Europe et de Turkie; que la consommation du pays consiste presque toute en objets de luxe qui ont reçu leur dernier travail ; enfin, que les produits donnés en retour sont , en grande partie, des matières brutes, l'on jugera que tout ce commerce s'exécute sans qu'il en résulte beaucoup d'avantages pour la richesse de l'Egypte et le bienêtre de la nation.
CHAPITRE IX
De llsthme de Suez, et de la jonction de la mer Rouge à la Méditerranée.
J'ai parlé du commerce que le Kaire entretient avec l'Arabie et l'Inde par la voie de Suez : ce sujet rappelle une question dont on s'occupe assez souvent en Europe ; savoir , s'il ne serait pas possible de couper l'isthme qui sépare la mer Rouge de la Méditerranée, afin que les vaisseaux pussent se rendre dans l'Inde par une route plus courte que celle du cap de Bonne-Espérance. On est porté à croire cette opération praticable, à raison du peu de largeur de l'isthme. Mais dans un voyage que
■ Espèce de bateaux qui portent une immense voile latine rayée de bleu et de brun comme du conUl.
^ En 1784, TËgypte consommait pour 2 millions et demi de nos denrées, et nous en rendait pour 3 millions. Or celte branche étant au moins le cinquième de tout son commerce , U ne peut s'évaluer à plus de 16 milUoos d'actif au total
j'ai fait à Sae2, il m'a semblé voir des taisons de penser le contraire.
r II est bien vrai que l'espace qui sépare les deux mers n'est pas de plus de 18 à 19 lieues comnmnes; il est bien vrai encore que ce terrain n'est point traversé pai* des montagnes, et que du haut des terrasses de Suez Ton ne décou\Te avoc la lunette d'approche sur une plaine nue et rase , à perte de vue , qu'un seul rideau dans la partie dû nord-ouest : ainsi ce n'est point la différence des niveaux qui s'oppose à la jonction ' ; mais le grand obstacle est que dans toute la partie on la Méditerranée et la mer Rouge se répondent , le rivage de part et d'autre est un sol bas et sablonneux, où les eaux forment des lacs et des marais semés de grèves, en sorte que les vaisseaux ne peuvent s'approcher de la côte qu'à une grande distance. Or comment pratiquer dans des sables mouvants un canal durable ? D'ailleurs la plage manque de ports , et il faudrait les construire de toutes pièces; enfin te terrain manque absolument d'eau douce, et H faudrait pour une grande population la tirer de fort loin , c'est-à-dire du Nil.
Le meilleur et le seul moyen dé joAction est donc celui qu'on a déjà pratiqué plusieurs fois avec succès; savoir, de faire communiquef les deux mers par l'intermède du fleuve même : le terrain s'y prête sans effort ; car le mont Moqàttam S^àbais- Sant tout à coup à la hauteur du Kàife, né forme plus qu'une esplanade basse et demi-circulaire, autour de laquelle règne une plaine d'un niveau égal depuis le bord du l!9il jusqu'à fa pointe de la mer Rouge. Les anciens, qui saisirent de bonne heure Tétat de ce local , en prirent l'idée de joindre les deux mers par un canal conduit au fleuve. Strabon observe que le premier fut construit sous Sésostris, qui régnait du teosps de la guerre de Troie >; et cet ouvrage avait fait assez de sensation pour qu'on eût noté qu'il avait 100 coudées
' Les anciens ont pensé que la mer Rouge était plus élerée que la Méditerranée ; en effet , st Pon observe que depuis îe canal de Qoboum Jusqu'à la mer, le NU a encore une pente l'espace de 30 lieues, Ton ne croira pas cette idée si ridicule , encore quMl semble que le niveau dût s'établir par le cap de Bonne-Espérance. Ajoutez qu'il est de fait que des vents oontinos dHin m^me ^ié élèvent les eaux sur les rives opposées : ainsi les vents d'est élèvent de 12 à 18 pouces le niveau de la mer dans les ports de Toulon , de Marseille et de fa Catalogne; et la mousson de sud doit produire on effet semblar ble dans le canal long et étroit de la mer Rouge : mais , par inverse, la mousson de nord doit produire Teffet contraire. Bans tous les cas, Texpérience des anciens est h recommencer.
» Strdbo, lib. XVII ; or la guerre de Troie, selon des calculs qui me sont particuliers , correspond au temps de Salomon. Voyez un Mémoire sur la chronologie ancienne ^ inséré dans le Journal des savants , Janvier 1782 ; et dans V Encyclopédie par ordre de maûires , tom. Œ des AnUqtiîtés.
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{ou 110 pieds de tafgè) sur une profondeur sufjl^ Santé à un grand vaisseau. Aptes rinvasion des Grecs, les Ptolémées le rétablirent. Sous l'empire des Romains , Trajan le renouvela. Enfin il nV a pas jusqu'aux Arabes qui n'aient suivi ces exemples. Du temps d*Omar ebn-el-Kattah (en 640), dit rhistorien el-Makîn, les villes de la Mekke et de Médine sot^ffîant de la disette, ce kalife ordonna au gouverneur d'Egypte, Amrou, de tirer un canal du NU à Qolzoum, afin défaire passer désormais par celte voie les contributions de blé et d'orge destinées à l' Arabie, Cent trente-quatre ans après, le kalife Abou-Bjafar-al-Mansor le fit obstruer par le motif inverse de couper les vi\Tes à un descendant d'Ali, révolté à Médine; et depuis ce temps il n'a pas été rouvert. Ce canal est le même qui , de nos jours , passe au Kaire , et qui va se perdre dans la campagne au nord-est de Berkehel- HadJ, ou lac des Pèlerins. Qolzoum, le Clyma des Grecs, où il aboutissait, est ruiné depuis plusieurs siècles; mais le nom et l'emplacement subsistent encore dans un monticule de sable, de briques et de pierres , situé à 300 pas au nord de Suez, sur le bord de la mer, en face du gué qui conduit à la source à'el-Nabd, J'ai vu cet endroit comme Niebuhr, et les Arabes m'ont dit, comme à lui, qu'il s'appelait Qolzoum; ainsi d'Anville s*est trompé lorsque, sur une indication vicieuse de Ftolémée , il a rejeté Clysma 8 lieues plus au sud. Je le crois également en erreur dans l'application qu'il fait de Suez à Tancienne Arsinoé, Cette ville ayant été, selon les Grecs et les Arabes, au nord de Clysma, on doit en cliercher les traces, d'après l'indication de Strabon ', tout au fond du golfe, en tirant vers U Egypte, sans aller néaDmoins, comme Savary, jusqu'à Acfjeroud, qui est trop dans l'ouest : l'on doit se borner au terrain bas qui s'étend environ 2 lieues au bout du golfe actuel, cet espace étant tout ce qu'on peut accorder de retraite à la mer depuis 17 siècles. Jadis ces cantons étaient peuplés de villes qui ont disparu avec l'eau du Nil ; les canaux qui l'apportaient se sont détruits , parce que dans ce terrain mouvant ils s'encombrent rapidement, et par faction du vent, et par la cavalerie des Arabes bédouins. Aujourd'hui le commerce du Kaire avec Suez ne s'exerce qu'au moyen des caravanes qui ont lien lors de Tarritée et du départ des varisseaux, c'est-à-dire sur la fin d'avril, ou au commencement de mai , et dans le cours de juillet et d'août. Celle que j'accompagnai en 1783 était composée d'environ 3,000 chameaux et de 6 à « Lib. XVH.
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hommes '. Le chargemeot consistait en bois, voiles et cordages pour les vaisseaux de Suez; en quelques ancres portées chacune par 4 chameaux; en barres de fer, en étain, en plomb; en quelques baiiots de draps et barils de cochenille; en blés, orges, fèves, etc.; en piastres de Turkie, sequins de Venise, et dahlers de PEmpire. Toutes ces marchandises étaient destinées pour Djedda, la Mekke et Moka^ où elles acquittent ta dette des marchandises venues de Flnde et du café d'Arabie, qui fait la base des retours. Il y avait en outre une grande quantité de pèlerins, qui préféraient la route de mer à celle de terre, et enfin les provisions nécessaires, telles que le riz, la viande, le bois, et même Teau ; c£rr Suez est Fendroit du monde le plas dénué de tout. Du haut des terrasses , la vue portée sur la plaine sablonneuse du nord et de Touest , ou sur les rochers blanchâtres de l'Arabie à Test, ou sur la mer et le MoqaUam dans le sud, ne rencontre pas un arbre, pas un brin de verdure où se reposer. Des saMes jaunes, ou une plaine d'eau verdâtre, voilà tout ce qu'offre le séjour de Suez; l'état de ruine des maisons en aug* mente la tristesse. La seule eau potable des envi* rons vient de et-Nabà, c'est-à-dire la iovrce, si* tuée à % heures de marehe sur le rivage d'Arabie; elle est si saumâtre, qu'il n'y a qu'un mélange de rvm qui poii^se la rendre supportable à des Euro* péens. La mer pourrait fournir quantité de pois* sons et de coquillages; mais les Arabes pèchent peu et mal ; aussi , lorsque les vaisseaux sont partis, ne reste-t-il à Suez que le Mamlouk qui en est le gouverneur, et 12 à 15 personnes qui forment sa maison et ki garnison. Sa forteresse est une masure sans défense, que les Arabes regardent comme une citadelle, à cause de 6 canons de bronze de 4 livres de balle, et de 2 canonniers grecs qui tirent en détournant la tête. Le port est un mauvais quai , où les plus petits bateaux ne peuvent aborder que dans la marée haute : c'est là néanmoins qu'on prend les marchandises , pour les conduire, à travers les bancs de sable, aux vaisseaux qui mouillent dans la rade. Cette rade, située à une Heue de la ville, en est séparée par une plage découverte au temps du reflux; elle n'a aucune protection, en sorte qu'on y attaquerait impunément les 38 bâtiments que j'y ai comptés. Ces bâtiments, par eux-mêmes, sont incapables de
■ Elle nsta pli» de 40 jeun ssemUée, dHféraut son départ par diverses rateoM, eatie autres à cause des Jours ffudheureuXf dont les Tuiis ont la supersUUon comme les Romains. Ealin elle parUt le 27 Juillet, et arriva le 29 à Suez, ayant marché 29 heures par la route des Haooatâs , une licue lihis an sud que le lac des Pèlerins.
résistance, n'ayant chacun pour toute artillerie que4pierrier8 rouilles. Chaque année leurnombre diminue, parce que nanguant terre à terre sur une côte pleine d'écueils, il en périt toujours au moins 1 sur 9. En 1783, l'un d'eux ayant relâché à el'Tor pour faire de l'eau, il fut surpris par les Arabes pendant que l'équipage dormait à terre. Après en avoir débarqué 1,500 fardes de café, ils abandonnèrent le navire au vent, qui le jeta sur la côte. Le chantier de Soez est peu propre à réparer ces pertes; on y bâtit à peine une cayasse en 8 ans. D'ailleurs, la mer qui, par son flux et reflux, accumule les sables sur cette plage, finira par encombrer le chenal, et il arrivera à Suez ce qui est arrivé à QolAoum et à Arsmoé» Si l'Egypte avait alors un bon gonvernement, il profiterait de cet accident pour élfver une autre ville dans la rade même, où l'on pourrait l'exploiter par une ehaussée de 7 à 8 pieds d'élévation seulement, attendu que la marée ne monte pas à plus de 3 et demi à l'ordinaire. Il réparerait ou recreuserait le canal du I^il , et il économiserait les 500,000 livres que coûte chaque année l'escorte des Arabes Haowitàt et Ayaiâi. Enfin, pour éviter la barre si dange*reuse du Bogà% He Rosette, il rendrait navigable le eanal d'Alexandrie, d'où les marchandises se verseraient imntédiatement dans le port. Mais de tels soins ne seront jamais ceux du gouvernement actuel. Le peu de faveur qu'il aeeorde au commerce n'est pas même fondé sur des motifis raisonnables; s'il le tolère, ce n'est que parce qu'il y trouve un moyen de satisfaire sa rapacité, une source où il puise sans s'embarrasser de la tarir. Il ne sait pas même profiter du grand intérêt que les Européens mettent à communiquer avec l'Inde. En vain les Anglais et les Français ont essayé de prendre des arrangements avec lui pour s'ouvrir cette route , il s'y est refusé , ou il les a rendus inutiles. L'on se flatterait à tort de succès durables ; car , lors même qu'on aurait conclu des traités, les révolutions, qui du soir au matin changent le Kaire, en annulleraient l'effet, comme il est arrivé au traité que le gouverneur du Bengale avait conclu en 1775 avec Mohammad-bek. Telle est d'ailleurs l'avidité et la mauvaise foi des Mamlouhs, qu'ils trouveront toujours des prétextes pour vexer les négociants ^ ou qu'ils augmenteront, contre leur parole, les droits de douane. Ceux du café sont énormes en ce moment. La balle ou fardeau cette denrée, pesant 370 à 375 livres, et coûtant à Moka 45 pataquès <, ou 23C
> Cest le nom (|oe les PiovcAçaux donneM au dahler ée TEmpire, d*aprè> les Arabes« q«l fantXkBâlk H4l-abouié^à,
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livres tournois, paye à Suez, en droit de bahr ou de mer, 147 livres : plus, une addition de 69 livres, imposée en 1783 <; en sorte que si Ton y joint les 6 pour 100 perçus à DJedda, on trouvera que les droits égaient presque le prix d'achat *.
CHAPITRE X
Des douanes et des impôts.
La régie des douanes forme en Egypte, comme par toute la Turkie, un des principaux emplois du gouvernement. L'homme qui l'exerce est tout à la fois contrôleur et fermier général. Tous les droits d'entrée , de sortie et de circulation dépendent de lui. Il nomme tous les subalternes qu'il lui plaît pour les percevoir. Il y joint les pattes ou privUéges exclusif des natrons de Terâné, des soudes d'Alexandrie, de la c%sse de Thébaïde, et des sénés de Nubie; en un mot, il est le despote du commerce, qu'il règle à son gré. Son bail n'est jamais que pour un an. Le prix de sa ferme , en 1783, était de 1,000 bourses, qui, à raison de 500 piastres la bourse, et de 2 livres 10 sous la piastre, font 1,250 ,000 livres. Il est vrai qu'on y peut joindre un casuel d^txvanies, ou de demandes accidentelles; c'est-à-dire que lorsque Mourâd-bek ou Ybrahlm ont besoin de 500,000 livres, ils font venir le douanier, qui ne se dispense jamais de les compter. Mais sur le rescrit qu'ils lui délivrent, il a la faculté de reverser V avanie sur le commerce, dont il taxe à l'amiable les divers corps ou nations , tels que les Francs , les Barbaresques, les Turks, etc. et il arrive souvent que cela même devient une aubaine pour lui. Dans quelques provinces de Turkie, le douanier est aussi chargé de la perception du mvi, espèce d'impôt qui porte uniquement sur les terres. Mais en Egypte cette régie est confiée aux écrivains
ou père de la fenêtre, à cause de son écusson, qui ressemble, selon eux, à une fenêtre. Le daliler vaut 6 livres 6 sous de France.
> En mai 1783, la flotte de DJedda, consistant en 88 voiles, dont 4 vaisseaux percés pour 60 canons , apporta près de 80,000 fardes de café, qui, à raison de 870 livres la farde, font un poids total de 11,100,000 livres, ou 101,000 quintaux ; mais il faut observer que les demandes de cette année lurent un tiers plus fortes qu*à Tordinaire. Ainsi l'on doit compter eo à 70,ooo quintaux par an. La farde payant SI 6 livres de droits à Suez , les 30,000 fardes ont rendu à la douane 6,480,000 livres tournois.
> A Moka 16 Uv.
A Sues. 147
Pliii 6»
Total des droits.
Total.
A quoi Joignant le fret, les pertes, les déchets, on ne doit pas s'étonner si le eafé moka se vend 46 et 50 sous la Uvre en figypte, et 8 firanci à ManeUle.
coptes, qui l'exercent sous la direction du secrétaire du commandant. Ces écrivains ont les registres de chaque village, et sont chargés de recevoir les payements , et de les compter au trésor; souvent ils profitent de l'ignorance des paysans pour ne point porter en reçu les à-compte , et les font payer deuK fois; souvent ils font vendre les bœufs Jes buffles, et jusqu'à la natte de ces malheureux : Too peut dire qu'ils sont en tout des agents dignes de leurs maîtres. La taxe ordinaire devrait reveoir à 33 piastres pdjcfeddàn, c'est-à-dire, à près de 8S livres par couple de bœufs ; mais elle se trouve quelquefois portée, par abus, jusqu'à 200 livres. On estime que la somme totale du miri, perçue tant en argent qu'en blés, orges, fèves, riz, etc. peut se monter de 46 à 60 millions de France, lorsque ie pain se vend un/adda le rôtie, c'est-à-dire, 5 liards la livre de 14 onces.
Pour en revenir aux douanes, elles étaieot cidevant exercées , selon l'ancien usage , par les juifs; roaisAli-bek les ayant complètement ruinés en 1769, par une avanie énorme, la douane a passé aux mains des chrétiens de Syrie, qui la conservent encore. Ces chrétiens, venus de Damas au Kaîre il 7 a environ 50 ans , n'étaient d'abord que 3 ou 3 6milles; leurs bénéfices en attirèrent d'autres, et le nombre s'en est multiplié jusqu'à près de 500. Leur modestie et leur économie les mirent à portée de s'emparer d'une branche de commerce, puis d'une autre; enfin ils se trouvèrent en état d'affermer la douane lors du désastre des juifs; et de ce moment ils ont acquis une opulence et pris des prétentions qui pourront finir par le sort des juifs. On en crut le moment venu lorsque leur dief , Antoun Farâom, déserta furtivement l'Egypte (en 1784), et viotà Livourne chercher la sûreté nécessaire pour jouir d'une fortune de 8 millions ; mais cet événeroentf qui n'avait pas d'exemple < , n'a pas eu de suites.
Du commerce des Franc» au Kaire,
Après ces chrétiens, le corps des négociants le plus considérable est celui des Européens, coonos dans le Levant sous le nom de Francs, Dès longtemps les Vénitiens ont eu au Kaire des établissements où ils envoient des sailles, des étoffes de soie, des glaces, des merceries, etc. Les Anglais y ont aussi participé en envoyant des draps, des armes et des quincailleries qui ont conservé jusqu'à cejour une réputation de supériorité. Mais les Français, en fou^ nissant des objets semblables à bien meilleur marché, ont depuis 20 ans obtenu la préférence et donné
» En général les* Orientaux ont aneavenion ponr tesmœoi^ d^Europe, qui les éloigne de tonte idée d'émigraUon.
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Texclusion àleurs rivaux. Le pillage de la caravane qui voulut passer de SuezauKaireen 1779 sa porté le dernier coup aux Anglais; et depuis cette époque on n'a pas vu dans ces deux villes, même un seul facteur de cette nation. La base du commerce des Français en Egypte consiste, comme dans tout le Levant, en draps légers de Languedoc, appelés/onrfn/w premiers etlofidrins seconds. Ils en débitent, année commune, entre 900 et 1 ,000 ballots. Le bénéfice est de 35 et 40 pour 100; mais les retraits qu'il font leur donnant une perte de 20 et 25 , le produit net reste de 15 pour 100. Les autres objets d'importation sont du fer , du plomb , des épiceries, 120 barils de cochenille, quelques galons, des étoffes de Lyon, divers articles de mercerie, enfm des dahlers et des sequins.
En échange, ils prennent des cafés d'Arabie, des gommes d'Afrique, des toiles grossières de coton fabriquées à Manouf , et qu'on envoie en Amérique; des cuirs crus, du safranon, du sel ammo-
< Les nouveUes du temps parlèrent beaucoup de cepiUage , à Toccasion de M. de Salut-Germoin , de TUe de Bourbon , dont le désastre fit du brait en France. La caravane était composée d'officiers et de passagers anglais et de quelques prisonniers français, qui étaient venus sur 2 vaisseaux dél)arquer à Suez , pour passer en Europe par la voie du Kaire. Les Arabes bédouins de T&r, informés que ces passai^rs seraient accompagnés d'un ricbe chargement, résolurent de les piller, et les pillèrent en effet à 5 lieues de Suez. Les Européens , dépouiUés nus comme la main, et dispersés par la frayeur, se partagèrent en 2 bandes. Les uns retournèrent à Suez ; les autres , au nombre de 7 , croyant pouvoir arriver au Kaire, s'enfoncèrent dans le désert. Bientôt la faUgue , la soif, la faim, et Tardeur du soleil» les tirent périr les uns après les autres. Le seul M. de Saint-Germain résista à tous nés maux. Pendant 3 Jours et 3 nuits, il erra dans ce désert aride et na, glacé du vent du nord pendant la nuit (c'était en Janvier), brûlé du soleil pendant le Jour, sans autre ombrage qu^un seul buisson, où il se plongea la tète parmi les épines, sans antre boisson que son urine. Enfin , le troisième Jour, ayant aperçu l'eau de Berhet-cl-Hadl , il s'efforça de s'y rendre; mais déjà il était toml)é trois fois de faiblesse, et sons donteil fût restée sa dernière chute, si un paysan, monté sur son chameau, ne l'eût aperçu d'une grande distance. Cet homme charitable le transporta chez lui , et l'y soigna pendant 3 Jours avec la plus grande humanité. Au bout de ce terme , les négociants du Kaire , Informés de son aventure ,. firent apporter M. de Saint-Germain à la ville; il y arriva dans l'état le plus déplorable. Son corps n'était qu'une plaie ; son haleine était celle d'un cadavre, et 11 ne lui restait que le souffle de la vie. Cependant, à force de soins et d'attentions, Charles Magallon , qui l'avait reçu dans sa maison , eut la satisfacUon de le sauver, et même de le rétablir. On a beaucoup parlé, dans le temps, de la barbarie des Arabes, qui cependant ne tuèrent personne; aujourd'hui l'on doit blAmer l'imprudence des Européens , qui dans toute cette affaire se conduisirent comme des fous. Il régnait parmi eux la plus grande discorde, et ils avalent poussé la négligence au point de n'avoir pas un pisitolet en état Toutes les armes étaient au fond des caisses. D'ailleurs il parait que les Arabes n'agirent pas de leur propre mouvement : des personnes bien instraltes assurent que Taffaire avait été préparée à Constantinople par la compagnie anglaise de llnde, qui voyait de mauvais œil que des particuliers entrassent en concurrence avec elle pour le débit des marchandises du Bengale; et ce qui s'est passé dans le cours des poursuites a prouvé la vérité de cette assertion.
YOLlfST.
niac et du riz>. Ces objets acquittent rarement la dette, et Ton est toujours embarrassé pour les retours ; ce n'est pas cependant faute de productions variées, puisque l'Egypte rend du blé, du riz, du doura^, du millet, du sésame, du coton, du lin, du séné, de la casse, des cannes à sucre, du nitre, du natron , du sel ammoniac, du miel et de la cire. L'on pourrait avoir des soies et du vin ; mais Findustrie et l'activité manquent , parce que Thomme qui cultiverait n'en jouirait pas. On estime que l'importation des Français peut s'élever de 2 millions et demi à 3 millions de livres, La France avait entretenu un consul jusqu'en 1777; mais à cette époque, les dépenses qu'il causait engagèrent à le retirer : on le transféra à Alexandrie, et les négociants, qui le laissèrent partir sans réclamer dMndemnités , sont demeurés au Kaire à leurs risques et fortune. Leur situation, qui n'a pas changé, est à peu près celle des Hollandais à Nangazaki ; e'estt à-dire que , renfermés dans un grand cul-de-sac , ils vivent entre eux sans beaucoup de communications au dehors ; ils les craignent même, et ne sortent que le moins qu'il est possible, pour ne pas s'exposer aux insultes du peuple, qui hait le nom des Francs , ou aux outrages des Mamlouks , qui les forcent dans les rues de descendre de leurs ânes. Dans cette espèce de détention habituelle, ils tremblent à chaque instant que la peste ne les oblige de se clore dans leurs maisons, ou que quelque émeute n'expose leur contrée au pillage , ou que le commandant ne fasse quelque demande d'argent^, ou qu'enfin des beks ne les forcent à des fournissements toujours dangereux. Leurs affaires ne leur causent pas moins de soucis. Obligés de vendre à crédit , rarement sont - ils payés aux termes convenus. Les lettres de change même n'ont aucune police, aucun recours en justice, parce que la justice est un mal pire qu'une banqueroute : tout se fait sur conscience, et cette conscience depuis quelque temps s'altère déplus en plus; on leur diffère des payements pendant des années entières ; quelquefois on n'en fait pas du tout , presque toujours on les tronque. Les chrétiens , qui sont leur principaux correspondants , sont à cet égard plus infidèles que les Turks mêmes ; et il est remarquable que, dans tout l'empire, le caractère des- chrétiens est très-inférieur à celui des musulmans; cependant on
> Le blé est prohibé, et Pocoke remarquait en 1737 que cela avait nui à la culture.
> Espèce de grain assez semblal)]e aux lentilles, qui croit par touffes, sur un roseau de 6 à 7 pieds de haut : c'est le holcus arundinaceuê de Linné.
3 Ils ont observé que ces avanies vont, année commune, à 63,000 livres tournois.
S'est réduit à faire tout par leurs mains. Ajoutez qu'on ne pentjamais réaliser les fonds, parce que l'on ne recouvre sa dette qu'en s'engageant d'une créance plus considérable. Par toutes ces raisons , le Kaire est l'échelle la plus précaire et la plus désagréable de tout le Levant : il y a 15 ans, l'on y comptait 9 maisons françaises ; en 1785, elles étaient réduites à 3, et bientôt peut-être n'en restera-t-il pas une seule. Les chrétiens qui se sont établis depuis quelque temps à Livoume, portent une atteinte fatale à cet établissement par la correspondance immédiate qu'ils entretiennent avec leurs compatriotes ; et le grand-duc de Toscane , qui les traite comme ses sujets, concourt de tout son pouvoir à l'augmentation de leur commerce.
CHAPITRE XL
De la ville da Kaire.
Le Kaire, dont j'ai déjà beaucoup parlé, est une ville si célèbre, qu'il convient de la faire encore mieux connaître par quelques détails. Cette capitale de l'Egypte ne porte point dans le pays le nom à'elrQàhera, que lui donna son fondateur; les Arabes ne la connaissent que sous celui de Mfisr, qui n'a pas de sens connu, mais qui parait l'ancien nom oriental de la basse Egypte'. Cette ville est située sur la rive orientale du Nil , à un quart de lieue de ce fleuve, ce qui la prive d'un grand avantage. Le canal qui l'y joint ne saurait l'en dédommager, puisqu'il n'a d'eau courante que pendant l'inondation. A entendre parler du grand Kaire ^ il semblerait que ce dût être une capitale au moins semblable aux nôtres; mais si l'on observe que chez nous-mêmes les villes n'ont commencé à se décorer que depuis 100 ans, on jugera que dans un pays où tout est encore au dixième siècle , elles doivent participer à la barbarie commune. Aussi le Kaire n'a-t-il pas de ces édifices publics ou particuliers, ni de ces places régulières, ni de ces mes alignées , où l'architecture déploie ses beautés. Les environs sont masqués par des collines poudreuses, formées des décombres qui s'accumulent chaque jour»; et près d'elles la multitude des tombeaux et l'infection des voiries choquent à la fois l'odorat et les yeux. Dans l'intérieur , les rues sont étroites et tortueuses ; et comme elles ne sont point pavées, la foule des hommes, des chameaux, des
> Ce nom de Masr a les mêmes consonnes qae celui de Afesr-alm, allégué par les Hébreux; lequel, à raison de sa forme plurielle, semble désigner proprement les habitants du Delta, pendant que ceux de la Ttiébalde s'appelaient Béni" Kous ou enfanU de Kous.
> Le sultan SéUm avait assigné des bateaux pour les por-
ÉTAT POUTIQUE
ânes et des chiens qui s'y pressent, élève une poos. sière incommode; souvent les particuliers arrosent devant leurs portes, et à la poussière succèdent la boue et des vapeurs mal odorantes. Contre l'usage ordinaire de l'Orient, les maisons soot à 2 et 3 étages , terminés par une terrasse pa?ée ou glaisée; la plupart sont en terre et en briques mal cuites , le reste est en pierres molles d'un beaa grain, que l'on tire du mont Moqattam, qui est voisin; toutes ces maisons ont un air de prison, parce qu'elles manquent de jour sur la rue. II est trop dangereux en pareil pays d'être éclairé; l'on a même la précaution de faire la porte d'entrée fort basse; l'intérieur est mal distribué : cependant chez les grands on trouve quelques ornements et quelques commodités ; on doit surtout y priser de vastes salles où l'eau jaillit dans des bassins de marbre. Le pavé , formé d'une marqueterie de lna^ bre et de faïence colorés, est couvert de nattes, de matelas, et pardessus le tout, d'un riche tapis sur lequel on s'assied jambes croisées. Autour da mur règne une espèce de sofa chargé de coussins mobiles propres à appuyer le dos ou les coudes. A 7 ou 8 pieds de hauteur, est un rayon de planches garnies de porcelaines de la Chine et du Japon. Les murs , d'ailleurs nus , sont bigarrés de sentences tirées du Qôran, et d'arabesques en couleurs, dont en charge aussi le portail des beks. Les fenêtres n'ont point de verres ni de châssis mobiles, mais seulement un treillage à jour, dont la façon coûte quelquefois plus que nos glaces. Le jour vient des cours intérieures, d'où les sycomores renvoient un reflet de verdure qui plaît à l'œil. Enfin, une ouverture au nord ou au sommet du plancher, procure un air frais, pendant que, par une contradiction assez bizarre , on s'environne de vêtements et de meubles chauds, tels que les draps de laine et les fourrures. Les riches prétendent, par ces précautions, écarter les maladies; mais le peuple, avec sa chemise bleue et ses nattes dures , s'enrhume moins et se porte mieux.
Popidation du Kaire et de VÉgypte,
On fait souvent des questions sur la population du Kaire : si l'on en veut croire le douanier Antoun Farâoun, cité par le baron de Tott, elle approche de 700,000 âmes, y compris Boulâq, feobourg et port détaché de la ville; mais tous les calculs de population en Turkie sont arbitraires, parce qu'on n'y tient point de registres de naissances, de morts ou de mariages. Les musulmans ont même des préjugés superstitieux contre les dénombre-
» Le suiian seum avwi BMusue UCT uoicnu». iiuur ICO pui- q^ preiuses supersuiieux conire «» ucuvmw" ^«"ÏÏSS^ri^r"'"^*"**^"''^' I mepulesseulschrétienspourraientêtreTecensés
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au moyen des billets de leur capîtatioIl^ Tout ce qu^on peut dire de certain, c^st qae, d'après le plan g^métriquedeNiebuhr, levé en 1761, le Kaire a 3 lieues de drcoit , c'est-à-dire, à peu près le circuit de Paris, pris par la ligne des boulevards. Dans cette enceinte il y a quantité de jardins , de cours , de terrains vides et de ruines. Or, si Paris, dans Tenoeinte des boulevards, ne donne pas plus de 700,000 âmes, quoique bâti à 5 étages, il est difficile de croire que le Kaire, qui n'en a que 2, tienne plus de 350,000 âmes. Il est également impossible d'apprécier au juste la population de TÉgypte «Atière. Néanmoins, puisqu'il est connu que le nombre des villes et des villages ne passe pas 2,300*, le nombre des habitants de chaque lieu ne pouvant s'évaluer l'un portant l'autre à plus de 1,000 âmes, même en y confondant le Kaire, la population totale ne doit s'élever qu'à 2,300,000 âmes. La consistance des terres cultivables est, selon d'Anville, de 2,100 lieues carrées : de là résulte, par chaque lieue carrée, 1,142 habitants. Ce rapport, plus fort que celui de France même, pourra faire croire que l'Egypte n'est pas si dépeuplée qu'on l'imagine; mais si l'on observe que les terres ne se reposent jamais, et qu'elles sont toutes fécondes, on conviendra que cette population est très-Dadhle en comparaison de ce qu'elle a été, et de ce qu'elle pourrait être.
Parmi les singularités qui frappent un étranger au Kaire, on peut citer la quantité prodigieuse de chiens hideux qui vaguent dans les rues , et de milans qui planent sur les maisons , en Jetant des cris importuns et lugubres. Les musulmans ne tuent ai les uns ni les autres , quoiqu'ils les réputent également immondes^; au contraire, ils leur jettent souvent les débris des tables, et les dévots font pour les chiens des fondations d'eau et de pain. Ces animaux ont d'ailleurs la ressource des voiries , qui |à la vérité n'empêche pas qu'ils n'endurent quelquefois la&im et la soif; mais ce qui doit étonner, c'est que ces extrémités ne sont jamais suivies de la rage. Prasper Âlpfn en a déjà fait la remarque dans son TraUé de la médecine des Égyptiens, La rage est également inconnue en Syrie ; cependant ie nom de cette maladie existe dans la langue arabe, et n'y a point une origine étrangère.
' Elle s'appeHe karaij; k est ici le Jota espagnol.
* D'AnYiUe a oonna deux listes des viUages de l'Egypte : roue, du siècle denier, eompte 2, «M vtUes et viUages ; Tau- . tn, du miUea de celui-ci , 2,396, dont 967 au Sald, et 1,439 dans le Delta ( ce qui fait cependant, oonune Tobsene aussi d^AnvUle, 2,396). Le résome que Je donne est de l'année
^ L^ tourtereUes, dont il y a une prodigieuse quantité, font leurs nids dans ks maisons, et les enfants mêmes n'y touchent pas.
CHAPITRE XII
Des maladies de l'Egypte.
SI-
De la perte de la Yue.
Ce phénomène dans le genre des maladies n'est pas le seul remarquable en Egypte; il en est plusieurs autres qui méritent d'être rapportés.
Le plus frappant de tous est la quantité prodigieuse des vues perdues ou gâtées ; elle est au point, que marchant dans les rues du Kaire, j*ai souvent rencontré, sur '100 personnes, 20 aveugles, 10 borgnes, et 20 autres dont les yeux étaient rouges, purulents ou tachés. Presque tout le monde porte des bandeaux, indices d'une ophthalmie naissante ou convalescente; ce qui ne m*a pas moins étonné, est le sang -froid ou Fapathie avec laquelle on supporte un si grand malheur. Cétait écrit, dit le musulman; louange à Dieu! Dieu l'a voulu j dit le chrétien; qu'il soU béni! Cette résignation est sans doute ce qu'il y a de mieux à faire quand le mal est arrivé; mais par un abus funeste, en empêchant de rechercher les causes, elle en devient une elle-même. Parmi nous, quelques médecins ont traité cette question; mais n'ayant point connu toutes les eirconstances du fait , ils n'en ont pu parler que vaguement. J'en vais faire un tableau général, afin que l'on puisse en tirer la solution dii problème.
1» Les fluxions des yeux et leurs suites ne sont point particulières à l'Egypte : on les retrouve également en Syrie, avec cette différence qu'elles y sont moins répandues ; et il est remarquable que la côte de la mer y est seule sujette.
2* La ville du Kaire, toujours pleine d'immondices, y est plus sujette que tout le reste de l'Egypte >; le peuple, plus que les gens aisés; les naturels, plus que les étrangers : rarêment les Mamlouks en sont-ils attaqués. Enfin, les paysans du Delta y sont plus sujets que les Arabes bédouins.
Z^ Les fluxions n'ont pas de saison bien marquée, quoi qu'en ait dit Prosper jé^nn; c'est une endémie commune à tous les mois et à tous les
En raisonnant sur ces éléments; il m'a semblé que l'on ne pouvait pas admettre pour cause principale les vents du midi, parce qu'alors l'épidémie devrait être propre au mois d'avril, et que les Bédouins en seraient affectés comme les paysans :
> n faut dtmayer que les aveugles des viUages viennent s'établir à la mosquée des Fleurs ( el-Azhar ) , ov Us ont una espèce d'hôpital. Lamartt me panlt venir de là.
ou ne peut admettre non plus la poussière fine répandue dans Tair, parce que les paysans y sont plus exposés que les habitants de la ville : Thabitude de dormir sur les.terrasses a plus de réalité , mais cette cause n'est point unique ni simple ; car dans les pays intérieurs et loin de la mer, tels que la vallée de Balbek , le Diarbekr, les plaines de Haurân et dans les montagnes, on dort sur les terrasses , sans que la vue en soit affectée. Si donc au Kaire, dans tout le Delta et sur les côtes de la Syrie, il est dangereux de dormir à l'air, il faut que cet air prenne du voisinage de la mer une qualité nuisible : cette qualité , sans doute , est rhumidité jointe à la chaleur, qui devient alors un principe premier de maladies. La. salinité de cet air, si marquée dans le Delta, y contribue encore par l'irritation et les démangeaisons qu'elle cause aux yeux , ainsi que je l'ai éprouvé ; enfin , le régime des Égyptiens me paraît lui-même un agent puissant. Le fromage, le lait aigre, le miel, le raisiné, les fruits verts, les légumes crus, qui sont la nourriture ordinaire du peuple, produisent dans le bas-ventre un trouble qui , selon l'observation des praticiens, se porte sur la vue; les oignons crus surtout, dont ils abusent, ont pour récliauffer une vertu que les moines de Syrie m'ont fait remarquer sur moi-même. Des corps ainsi nourris abondent en humeurs corrompues qui cherchent sans cesse unécouloir. Détournées des voies internes par la sueur habituelle , elles viennent à l'extérieur, et s'établissent où elles trouvent moins de résistance. Elles doivent préférer la tête , parce que les Égyptiens, en la rasant toutes les semaines, et en la couvrant d'une coiffure prodigieusement chaude, en font un foyer principal de sueur. Or, pour peu que cette tête reçoive une impression de froid en se découvrant, la transpiration se supprime* et se jette sur les dents, ou plus volontiers sur les yeux, comme partie moins résistante. A chaque fluxion l'organe s'affaiblit, et il finit par se détruire. Cette disposition, transmise par la génération , devient une nouvelle cause de maladie : de là vient que les naturels y sont plus exposés que les étrangers. L'excessive transpiration de la tête est un agent d'autant plus probable , que les anciens Égyptiens , qui la portaient nue, n'ont point été cités par les médecins pour être si affligés d'ophthalmies ■; et les Arabes du désert qui se la couvrent peu, surtout dans le bas âge, en sont de même exempts.
^ Cependant l'histoire observe que plusieurs des Faraons mourureot aveogles.
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De la peUte vérole.
Une grande partie des cécités en Egypte est causée par les suites de la petite vérole. Cette maladie, qui y est très-meurtrière , n'y est point traitée selon une bonne méthode : dans les 3 premiers jours on y donne aux malades du debs ou raisiné, du miel et du sucre ; et dès le septième on leur permet le laitage et le poisson salé, comme en pleine santé : dans la dépuration, on ne les purge jamais, et l'on évite surtout de leur laver les yeux, encore qu'ils lésaient pleins de pus , et que les paupières soient collées par la sérosité desséchée : ce n'est qu'au bout de 40 jours que l'on fait cette opération , et alors leséjoar du pus , en irritant le globe, y a déterminé un cautère qui ronge l'œil entier. Ce n'est pas que l'ioccalation y soit inconnue, mais on s'en sert peu. Les Syriens et les habitants de YyénadoHe, qui la connaissent depuis longtemps, n'en usent guère davan-
L'on doit regarder ces vices de régime comme des agents plus pernicieux que le climat, qui n'a rien de malsain * ; c'est à la mauvaise nourriture surtout que l'on doit attribuer et les hideuses formes des mendiants, et l'air misérable et avorté des enfants du Kaire. Ces petites créatures n'offrent nulle part ailleurs un extérieur si affligeant; Fœil creux, le teint hâve et boufiQ, le ventre gonflé d'obstn]^ tions, les extrémités maigres et la peau jaunâtre, ils ont l'air de lutter sans cesse contre la mort. Leurs mères ignorantes prétendent que c'est ie regard malfaisant de quelque envieux qui les ensorcelle, et ce préjugé ancien ^ est encore générai et enraciné dans la Turkie; mais la vraie cause est dans la mauvaise nourriture. Aussi , malgré les talismans 4 , en périt-il une quantité incroyable; et cette ville possède., plus qu'aucune capitale, la funeste propriété d'engloutir la population.
Une maladie très -répandue au Kaire est celle que le vulgaire y appelle mal béni, et que nous nommons assez improprement mal de Naples : la moitié du Kaire en est attaquée. La plupart des habitants croient que ce mal leur vient par frayeur,
* ns la pratiquent en insérant un fil dans la chair, ou eo faisant respirer ou avaler de la poudre de boutons desséchée.
* On peut citer en preuve les Mamlouks , qui , au moyeD d*une bonne nourriture et d^un régime bien entendu , Jouissent de la santé la plus robuste.
^ Nescio quis teneros oculus mihi fascinât açtuu.
Vrac.
4 On voit souvent en Egypte pendre sur le visage des enfants, et même sur celui des hommes faits, de peUts mo^ oeaux d^étoffes rouges, ou des rameaux de corail et de verre coloré; leur usage est de fixer, par leur couleur et leur mouvement, le premier coup d'œU de Venvieux, parce que c'est oelui-là, disent-Us I qui Jrappe.
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par maiéftce ou t»ar malpropreté. Quelques-uns se doutent de la vraie cause ; mais comme elle tient à un article sur lequel ils sont infiniment réservés, ils n'osent s'en vanter. Ce mal béni est très-difQcile à guérir : le mercure, sous quelque forme qu'il soit, échoue ordinairement; les végétaux sudorifiques réussissent mieux, sans cependant être infaillibles; heureusement que le virus est peu actif, à raison de la grande transpiration naturelle et artiflcielle. L'on voit, comme en Espagne, des vieillards le porter jusqu'à 80 ans. Mais ses effets sont funeste aux enfants qui en naissent infectés. Le danger est imminent pour quiconque le rapporte dans un pays froid ; il y fait des progrès rapides , et se montre toujours plus rebelle dans cette transplantation. En Syriç , à Damas et dans les montagnes, il est plus dangereux, parce que Thivery est plus rigoureux : faute de soins, il s'y termine avec tous Jes symptômes qu'on lui connaît, ainsi que j'en ai vu deux exemples.
Une inconmiodité particulière au climat d'Égyte, est une éruption à la peau , qui revient toutes les années. Vers la fin de juin ou le commencement de juillet , le corps se couvre de rougeurs et de boutons, dont la cuisson est très-importune. Les médecins, qui se sont aperçus que cet effet venait constamment à la suite de l'eau nouvelle , lui en ont rapporté la cause. Plusieurs ont pensé qu'elle dépendait des sels dont ils ont supposé cette eau chargée; mais l'existence de ces sels n*est point démontrée, et il parait que cet accident a une raison plus simple. J'ai dit que les eaux du Nil se corrompaient vers la fin d'avril dans le lit du fleuve. Les corps qui s'en abreuvent depuis ce moment forment des humeurs d'une mauvaise qualité. Lorsque l'eau nouvelle arrive , il se fait dans le sang une espèce de fermentation, dont l'issue est de séparer les humeurs vicieuses et de les chasser vers la peau , où la transpiration les appelle : c'est une vraie dépuration purgative, et toujours salutaire.
Un autre mal encore trop commun au Kaire, est une enflure de bourses, qui souvent devient une énorme hydrocèle. On observe qu'il attaque de préférence les Grecs et les Coptes; et par là, le soupçon de sa cause tombe sur l'abus de l'huile, dont ils usent plus des deux tiers de l'année. L'on soupçonne aussi que les bains chauds y concourent, et leur usage immodéré a d'autres effets qui ne sont pas moins nuisibles '. Je remarquerai , à cette
' Les ËgypUeiu et les Tarks en général ont pour le bain d'élave une (missIod difficile à concevoir dans un pays aussi chaud que le leur; mais elle me parait venir moins des sensations que des pr^ugés. La loi du Qdrun , qui ordonne aux Hommes une forte ablution après le devoir coi^usal , est elle
occasion , que , dans la Syrfe comme dans l'Egypte , une expérience constante a prouvé que l'eau-devie tirée des figues ordinaires, ou de celles des sycomores, ainsi que l'eau-de-vie des dattes et des fruits de nopal, a un effet très-prompt sur les bourses , qu'elle rend douloureuses et dures dès le troisième ou quatrième jour que l'on a commencé d'en boire; et si l'on n'en cesse pas l'usage, le mal dégénère en hydrocèle complète.
L'eau-de-vie des raisins secs n'a pas le même inconvénient ; elle est toujours aniséeet très-violente, parce qu'on la distille jusqu'à 3 fois. Les chrétiens de Syrie et les Coptes d'Egypte en font beaucoup d'usage; ces derniers, surtout , en boivent des pintes entières à leur souper : j'avais taxé ce fait d'exagération ; mais il a fallu me rendre aux preuves de l'évidence, sans cesser néanmoins de m'étonner que de pareils excès ne tuent pas sur-le-champ , ou ne procurent pas du moins les symptômes de la profonde ivresse.
Le printemps , qui dans l'Egypte est l'été de nos climats, amène des fièvres malignes dont l'issue est toujours très-prompte. Un médecin français qui en a traité beaucoup , a remarqué que le kina , donné dans les rémissions à la dose de 2 et 3 onces , a fréquemment sauvé des malades aux portes de la mort >. Sitôt que le mai se déclare, il faut s'astreindre rigoureusement au régime végétal acide : on s'interdit la viande, le poisson, et surtout les œufs; ils sont une espèce de poison en Egypte. Dans ce pays comme en Syrie, les observations constatent que la sai^çnée est toujours plus nuisible qu'avantageuse, même lorsqu'elle paraît le mieux indiquée : la raison en est que les corps nourris d'aliments malsains, tels que les fruits verts, les légumes crus, le fromage, les olives, ont peu de sang et beaucoup d'humeurs ; leur tempérament est généralement bilieux , ainsi que l'annoncent leurs yeux et leurs sourcils noirs, leur teint brun, et leurs corps maigres. Leur maladie habituelle est le mal d*estomac : pres-
seule un moUf très-puissant; et la vanité qu*ils attachent à Texécuter en devient un autre qui n'est pas moins efficace. Pour les fenomes, il se Joint à ces motifs , !<> que le bain est le seul lieu d'assemblée où elles puissent faire parade de leur luxe et se régaler de melons , de fruits , de pAtisserie et autres friandises; v> qu'elles croient, ainsi que Ta remarqué Prosper Alpin, que le bain leur donne cet embonpoint qui passe pour la beauté. Quant aux étrangers, leurs opinions diffèrent comme leurs sensations. Plusieurs négociants du Kaire aiment le bain; d'autres s'en sont trouvés maltraités, et Je leur ai ressemblé. Il m'a donné des verUges et des tremblements de genoux qui durèrent 2 Jours. Tavoue qu'une eau vraiment brûlante, et qu'une sueur arrachée par les convulsions du poumon autant que par la chaleur, m'ont paru des plaisirs d'une espèce étrange, et Je n'envierai plus aux Turks ni leur opium , ni leurs étuves, ni leurs maueun trop complaisant». ■ Le lendemain il donne toi^ours un lavement pour évacuer ce kina.
qoe tous se plaignent d'âcretés à la gorge et de naaaées acides; aussi Témétique et la crème de tartre ont-ils du succès dans presque tous les cas.
Les fièvres malignes deviennent quelquefois épidémiques, et alors on les prendrait volontiers pour la peste, dont il nie reste à parler.
De la peste.
Quelques personnes ont voulu établir parmi nous ropinîon que la peste était originaire d'Egypte; mais cette opinion , fondée sur des préjugés vagues , paraît démentie par les faits. Nos négociants établis depuis longues années à Alexandrie assurent, de concert avec les Égyptiens, que la peste ne vient jamais de l'intérieur du pays ' , mais qu'elle parait d'abord sur la côte à Alexandrie; d'Alexandrie elle passe à Rosette , de Rosette au Kaire , du Kaire à Damiât et dans le reste du Delta. Ils observent encore qu'elle est toujours précédée de l'arrivée de quelque bâtiment venant de Smyme ou de Constantinople, et que si la peste a été violente dans l'une de ces villes pendant l'été, le danger est plus grand pour la leur pendant l'hiver qui suit. Il paraît constant que son vrai foyer est Constantinople; qu'elle s'y perpétue par l'aveugle négligence des Turks; elle est au point que l'on vend publiquement les effets des morts pestiférés. Les vaisseaux qui viennent ensuite à Alexandrie ne manquent jamais d'apporter des fournitures et des habits de laine qui sortent de ces ventes , et ils les débitent au bazar de la ville, où ils jettent d'abord la contagion. Les Grecs , qui font ce commerce , en sont presque toujours les premières victimes. Peu à peu Tépidémie gagne Rosette , et enfin le Kaire , en suivant la route journalière des marchandises. Aussitôt qu'elle est constatée, les négociants européens s'enferment dans leur kan ou contrée, eux et leurs domestiques, et ils ne communiquent plus au dehors. Leurs vivres , déposés à la porte du kan, y sont reçus par un portier, qui les prend avec des tenailles de fer, et les plonge dans une tonne d'eau destinée à cet usage. Si l'on veut leur parler, ils observent toujours une distance qui empêche tout contact de vêtements ou d'haleine ; par ce moyen ils se préservent du fléau, à moins qu'il n'arrive quelque infraction à la police. H y a quelques années qu'un chat , passé par les terrasses chez nos négociants du Kaire, porta la peste à deux d'entre eux , dont l'un mourut.
s Prosper Alpin , médecin vénitien, qui écrivait en I50I , dit éfsalement qae la peste n'est point originaire d*Égypte; qu'elle y vient de Grèce , de Syrie , de Barbarie ; que les chaleon la loent, eto. Voyez de Medicina ^gypUorum, p. ss.
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L'on conçoit combien cet emprisonnement est ennuyeux : il dure jusqu'à 8et 4 mois, pendant lesquels les amusements se réduisent à se promener le soir sur les terrasses , et à jouer aux cartes.
La peste offre plusieurs phénomènes très-remarquables. A Constantinople, ellerègne pendant l'été, et s'affaiblit ou se détruit pendant l'hiver. En Egypte, au contraire, elle règne pendant l'hiver, et juin ne manque jamais de la détruire. Cette bizarrerie apparente s'explique par un même principe. L'hiver détruit la peste à Constantinople, parce que le froid y est très-rigoureux. L'été l'allume, parce que la chaleur y est humide , à raison des mers , des forêts et des montagnes voisines. En Egypte , l'hiver fomente la peste , parce qu'il est humide et doux ; Tété la détruit, parce qu'il est chaud et sec. Il agit sur elle conune sur les viandes, qu'il ne laisse pas pourrir. La dialeur n'est malfaisante qu'autant qu'elle se joint à l'humidité >. L'Egypte est affligée de la peste tous les 4 ou 5 ans ; les ravages qu'elle y cause devraient la dépeupler, si les étrangers qui y affluent sans cesse de tout l'empire ne réparaient une grande partie de ses pertes.
En Syrie, la peste est beaucoup plus rare : il y a 25 ans qu'on ne l'y a ressentie. La raison en est sans doute la rareté des vaisseaux venant en droiture de Constantinople. D'ailleurs on observe qu'dle ne se naturalise pas aisément dans cette province. Transportée de l'Archipel, ou mémedeDamiât, dans les rades de Lataqté, Saide ou Acre, elle n'y prend point racine; die veut des circonstances préliminaires et une route combinée : il faut qu'elle passe du Kaire en droiture à Damas; alors toute la Spe est sûre d'en être infectée.
L'opinion enracinée du fatalisme, et bien plus encore la barbarie du gouvernement, ont empêché jusqu'ici les Turks de se mettre en garde contre ce fléau meurtrier : cependant le succès des soins qu'ils ont vu prendre aux Francs, a fait depuis quelque temps impression sur plusieurs d'entre eux. Les chrétiens du pays qui traitent avec nos négociants, seraient disposés à s'enfermer comme eux ; mais il faudrait qu'ils y fussent autorisés par la Porte. Il
' Au Kaire , on a observé que les porteurs d'eau , sans oesie arrosés de Teau fraîche qu'ils portent dans une outre sur leur dos , ne sont Jamais attaqués de la peste : mais ici c'est lotùm, et non pas humidité; d'autre part, l'astronome Beaucbamp m'observe, dans une lettre écrite de Bagdad, que la peste qui précéda 1787 moissonna tous les porteurs d'eau de la viUe. Les Européens même , malgré leurs lotions de vinaigre, n'échappèrent pas, et cependant l'un d'eux qui en but des verres entiers se sauva. Beauchamp fait d'aiUeurs la remarque curieuse que la peste ne passe Jamais dans la Perse, dont le climat est en général plus tempéré, et le sol montueu et coavert de végétaux
paraît qu'en ce moment elle s'occupe de cet objet, s'il est vrai qu'elle ait publié Tannée dernière un édit pour établir un lazaret à Constantinople, et 8 autres dans Tempire, savoir, à Smyrne, en Candie et à Alexandrie. Le gouvernement de Tunis a pris ce sage parti depuis quelques années ; mais la police turke est partout si mauvaise, qu'on doit espérer peu de succès de ces établissements , malgré leur extrême importance pour le commerce, et pour la sûreté des états de la Méditerranée >.
CHAPITRE Xm
Tableau réBumé de Vtgypta.
L'Egypte fournirait encore matière à beaucoup d'autres observations ; mais comme elles sont étrangères à mon objet, ou qu'elles rentrent dans celles que j'aurai occasion de faire sur la Syrie , je ne m'étendrai pas davantage.
Si Ton se rappelle ce que j'ai exposé de la nature et de l'aspect du sol ; si l'on se peint un pays plat , coupé de canaux, inondé pendant 8 mois, fangeux et verdoyant pendant 3 autres , poudreux et gercé le reste de l'année; si l'on se figure sur ce terrain des villages de boue et de briques ruinés, des paysans nus et hâlés , des buffles, des chameaux, des sycomores, des dattiers clair-semés, des lacs, des dbamps cultivés, et de grands espaces vides; si l'on y joint un soleil étincelant sur l'azur d'un ciel presque toujours sans nuages, des ^ents plus ou moins forts, mais perpétuels : l'on aura pu se former une idée rapprochée de l'état physique du pays *.
' L'année dernière en fait preave, puisqu'U a éclaté dans Tunis une peste aussi violente qu*on en ait jamais éprouvé. Elle fut apportée par des bâtiments venant de Gonstantinople, qui corrompirent les gardes et entrèrent en fraude sans faire de quarantaine.
* Lorsque J^écrivals oed en 1786, Je ne connaissais pas la lettre d'Amrou au kalife Omar, laquelle traite précisément sous les mêmes rapports du même si^et. Le lecteur ne peut que me savoir gré de lui dter ce morceau curieux de Téloquence orientale.
Lettre du kal^^ Omar, ehnrel-Katidb, à Jnmm,mm liettienant en Egypte.
O Amron, fUs d'el-AAs, ce que Je désire de toi, à ta réception de cette lettre , c'est que tu me fasses de l*Êgypte une peinture assez exacte et assez vive pour que je puisse mlmaglner voir de mes propres yeux cette beUe contrée. Salut.
Réponte d'Atnrou,
O prince des fidèles ! peins-toi un désert aride , et une campagne magnifique au mUieu de deux montagnes , dont l'une a la forme d'une colline de sable, et l'autre du ventre d'un cheval éUque ou du dos d'un chameau : voilà l'Egypte ! Toutes ses prodncOons et toutes ses richesses , depuis A.souan ( Syène } jusqu'à Menchà, viennent d'un fleuve béni qui coule avec m«(|esté au milieu d'elle. Le moment de la crue et de la retraite de ses eaux est aussi réglé que le cours du soleil et de la lune; il y a une époque fixe dans rannée où toutes les
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On a pu juger de l'état civil des habitants, parleurs divisions en races , en sectes , en conditions ; par la nature d'un gouvernement qui ne connaît ni propriété, ni sûreté de personnes, et par l'image d'un pouvoir illimité confié à une soldatesque licencieuse et grossière : enfin l'on peut apprécier la force de ce gouvernement en résumant son état militaire, la qualité de ses troupes; en observant que dans toute TÉgypte et sur les frontières il n'y a ni fort, ni redoute, ni artillerie, ni ingénieurs, et que pour la marine, on ne compte que les 28 vaisseaux et cayasses de Suez , armés chacun de 4 pierriers rouilles , et montés par des marins qui ne connaissent pas la boussole. C'est au lecteur à établir sur ces faits l'opinion qu'il doit prendre d'un tel pays. S'il trouvait, par hasard, que je le lui présente sous un point de vue différent de quelques autres relations, cette diversité ne devrait point l'étonner. Rien de moins unanime que les jugements des voyageurs sur les pays qu'ils ont vus : souvent contradictoires entre eux, celui-ci déprime ce que celui-là vante; et tel peint comme un lieu de délices ce qui pour tel autre n'est qu'im lieu fort ordinaire. On leur reproche cette contradiction; mais ils la partagent avec leurs censeurs mêmes , puisqu'elle est dans la nature des choses. Quoi que nous puissions faire, nos jugements sont bien moins fondés sur les qualités réelles des objets , que sur les affections
sources de l'univers viennent payer à ce rot des fleuves le tribut auquel la Providence les a assqjetties envers lut Alors les eaux augmentent, sortent de son Ut, et couvrent toute la face de l'Egypte pour y déposer un limon productif, n n'y a plus de communication d'un village à l'autre, que par le moyen de barques légères , aussi nombreuses que les feaUles de palmier.
Lorsque ensuite arrive le moment où ses eaux cessent d'être nécessaires à la fertilité du sol , ce fleuve docile rentre dana les bornes que le destin lui a prescrites, pour laisser recueil- Ur le trésor qu'il a caché dans le sein de la terre.
Un peuple protégé du del , et qui comme l'abeUle ne semble destiné qu'à travailler pour les autres , sans profiter luimême du prix de ses sueurs , ouvre légèrement les entrailles de la terre , et y dépose des semences dont U attend la fécondité du bienfait de cet être qui fait croître et mûrir les moissons. — Le germe se développe, la tige s'élève, l'épi se forme par le secours d'une rosée qui supplée aux pluies, et qui entretient le suc nourricier dont le sol est Imbu. A la plus abondante récolte succède tout à coup la stérilité. C'est ainsi, 6 prince des fidèles ! que l'Egypte offre tour à tour limage d'un désert poudreux, d'une plaine liquide et argentée, d'un marécage noir et limoneux, d'une prairie verte et ondoyante, d'un parterre orné de fleurs variées, et d'un guéret couvert de moissons jaunissantes : béni soit le créateur de tant de merveilles!
Trois choses, 6 prince des fidèles! contribuent essentieU^ ment à la prospérité de l'Egypte et au bonheur de ses habitants : la première, de ne point adopter légèrement des projets inventés par l'avidité fiscale , et tendants à accroître l'impôt; la seconde, d'employer le tiers des revenus à l'entretien des canaux, des ponts et des digues; la troisième, de ne lever Ilmpdt qu'en nature, sur les fruits que la terre produit. Salut
que nous recevons , ou que nous portons déjà en les voyant. Une expérience journalière prouve qu'il s'y mêle toujours des idées étrangères, et de là vient que le même pays qui nous a paru beau dans un temps nous parait quelquefois désagréable dans un autre. D'ailleurs, le préjugé des habitudes premières est tel , que jamais l'on ne peut s'en dégager. L'habitant des montagnes hait les plaines; rhabitant des plaines déprise les montagnes. L'Espagnol veut un ciel ardent; le Danois, un temps brumeux. Nous aimons la verdure des forêts ; le Suédois préfère lablancheurdes neiges: le Lapon, transporté de sa chaumière enfumée dans les bosquets de Chantilly, y est mort de chaleur et de mélancolie. Chacun a ses goûts , et juge en conséquence. Je conçois que pour un Égyptien, l'Egypte est et sera toujours le plus beau pays du monde , quoiqu'il n'ait vu que celui-là. Mais s'il m'est permis d'en dire mon avis comme témoin oculaire, j'avoue que je n'en ai pas pris une idée si avantageuse. Je rends justice à son extrême fertilité, à la variété de ses produits, à l'avantage de sa position pour le commerce : je conviens que llÊgypte est peu sujette aux intempéries qui font manquer nos récoltes; que les ouragans de l'Amérique y sont inconnus ; que les tremblements qui de nos jours ont dévasté le Portugal et l'Italie y sont très-rares , quoique non pas sans exemple ■ : je conviens même que la chaleur qui accable les Européens , n'est pas un inconvénient pour les naturels; mais c'en est un grave que ces vents meurtriers de sud; c'en est un autre que ce vent de nordest qui donne des maux de tête violents ; c'en est encore un que cette multitude de seorpions , de cousins , et surtout de mouches , telle que l'on ne peut manger sans courir risque d'en avaler. D'ailleurs , nul pays d'un aspect plus monotone : toujours une plaine nue à perte de vue ; toujours un horizon plat et uniforme > ; des dattiers sur leur tige maigre , ou des huttes de terre sur des chaussées : jamais cette richesse de paysages , où la variété des objets , où la diversité des sites occupent l'esprit et les yeux par des scènes et des sensations renaissantes : nul pays n'est moins pittoresque, moins propre aux pinceaux des peintres et des poètes : on n'y trouve rien de ce qui fait le charme et la richesse de leurs tableaux; et il est remarquable que ni les Arabes, ni les anciens, ne font mention des poètes d'Egypte. En effet , que chanterait l'Égyptien sur le chalumeau de Gesner et de Théocrite? Il n'a
« n y en eut un très- violent entre autres Fan 1112. > On peut, à ce s\i^ei, consulter les planches de Norden, qui rendent cet état sensible.
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ni clairs ruisseaux, ni frais gazons, ni antres soHtaires; il ne connaît ni les vallons, ni les coteaux, ni les roches pendantes. Thompson n'y trouverait ni le sifflement des vents dans les forêts , ni les roulements du tonnerre dans les montagnes , ni la paisible majesté des bois antiques, ni l'orage imposant , ni le calme touchant qui lui succède : un cercle éternel des mêmes opérations ramène toujours les gras troupeaux , les champs fertiles , le fleuve boueux , la mer d'eau douce , et les villages semblables aux iles. Que si la pensée se porte à l'horizon qu'embrasse la \Tie , elle s'effraye de n'y trouver que des déserts sauvages, où le voyageur égaré, épuisé de soif et de fatigue , se décourage devant l'espace immense qui le sépare du monde; il implore en vain la terre et fe ciel; ses cris, perdus sur une plaine rase, ne lui sont pas même rendus par des échos; dénué de tout, et seul dans l'univers, il périt de rag« et de désespoir devant une nature morne, sans la consolation même de voir verser une larme sur son malheur. Ce contraste si voisin est sans doute ce qui donne tant de prix au sol de l'Egypte. La nudité du désert rend plus saillante l'abondance du fleuve , et l'aspect des privations ajoute au charme des jouissances : elles ont pu être nombreuses dans les temps passés, et elles pourraient renaître sous l'influence d'un bon gonyernement; mais dans l'état actuel, la richesse de la nature y est sans effet et sans fruit. En vain célèbre-t-on les jardins de Rosette et du Kaire; Tart des jardins, cet art si cher aux peuples policés, est ignoré des Turks , qui méprisent les champs et la culture. Dans tout l'empire, les jardins ne sont que des vergers sauvages où les arbres , jetés sans soin, n'ont pas même le mérite du désordre. En vain se récrie-t-on sur les orangers et les cédrats qui croissent en plein air : on fait illusion à notre esprit, accoutumé d'allier à ces arbres les idées d'opulence et de culture qui chez nous les accompagnent. En Egypte , arbres vulgaires , ils s'associent à la misère des cabanes qu'ils couvrent, et ne rappellent que l'idée de l'abandon et de la pauvreté. En vain peint-on le Turk mollement couché sous leur ombre, heureux de fumer sa pipe sans penser : l'ignorance et la sottise ont sans doute leurs jouissances, comme l'esprit et le savoir; mais, je l'avoue, je n'ai pu envier le repos des esclaves , ni appeler bonheur l'apathie des automates. Je. ne concevrais pas même d'où peut venir l'enthousiasme que des voyageurs témoignent pour l'Egypte , si l'expérience m m'en eût dévoilé les causes secrètes.
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Des exagérations des voyageurs.
On a dès longtemps remarqué dans les voyageurs une affectation particulière à vanter le théâtre de leurs voyages, et les bons esprits, qui souvent ont reconnu l'exagération de leurs récits, ont averti, par un proverbe, de se tenir en garde contre leur prestige ' ; mais Tabus subsiste , parce qu'il tient à des causes renaissantes. Chacun de nous en porte le germe; et souvent le reproche appartient à ceux mêmes qui l'adressent. En effet, qu'on examine un arrivant de pays lointains, dans une société oisive et curieuse : la nouveauté de ses récits attire l'attention sur lui ; elle mène jusqu'à la bienveillance pour sa personne ; on l'aime parce qu'il amuse, et parce que ses prétentions sont d'un genre qui ne peut choquer. De son côté , il ne tarde pas de sentir qu'il n'intéresse qu'autant qu'il excite des sensations nouvelles. Le besoin de soutenir , l'envie même d'augmenter l'intérêt , l'engagent à donner des couleurs plus fortes à ses tableaux ; il peint les objets plus grands pour qu'ils frappent davantage : les succès qu'il obtient l'encouragent; l'enthousiasme qu'il produit se réfléchit sur lui-même ; et bientôt il s'établit entre ses auditeurs et lui une émulation et un commerce par lequel il rend en étonnement ce qu'on lui paye en admiration. Le merveilleux de ce qu'il a vu rejaillit d'abord sur lui-même ; puis , par une seconde gradation, sur ceux qui l'ont entendu, et qui à leur tour le racontent : ainsi la vanité , qui se mêle à tout , devient une des causes de ce penchant que nous avons tous , soit pour croire , soit pour raconter les prodiges.* D'ailleurs , nous voulons moins être instruits qu'amusés , et c'est par ces raisons que les faiseurs de contes en tout genre, ont toujours occupé un rang distingué dans l'estime des hommes et dans la classe des écrivains.
Il est pour les voyageurs une autre cause d'enthousiasme : loin des objets dont elle a joui , l'imagination privée s'enflamme; l'absence rallume les désirs, et la satiété de ce qui nous environne prête un charme à ce qui est hors de notre portée. On regrette un pays d'où l'on désira souvent de sortir, et l'on se peint en beau les lieux dont la présence pourrait être encore à charge. Les voyageurs qui ne font que passer en Egypte ne sont pas dans cette classe , parce qu'ils n'ont pas le temps de perdre l'illusion de la nouveauté; mais quiconque y séjourne peut y être rangé. !Nos négociants le savent, et ils ont fait à ce sujet une observation
> MuUum menUtur qtti multum vidit
qu'on doit cfter : ils ont remarqué que ceux même d'entre eux qui ont le plus senti les désagréments de cette demeure, ne sont pas plus tôt retournés en France, que tout s'efface de leur mémoire; leurs souvenirs prennent de riantes couleurs ; en sorte que deux ans après on n'imaginerait pas qu'ils y eussent jamais été. « Comment pensez- vous encore à a nous ? » m'écrivait dernièrement un résident au Kaire ; « comment conservez-vous les idées vraies de « ce lieu de misère ' , lorsque nous avons éprouvé « que tous ceux qui repassent les oublient au point « de nous étonner nous-mêmes? » Je l'avoue, des causes si générales et si puissantes n'eussent pas été sans effet sur moi-même; mais j'ai pris un soin particulier de m'en défendre , et de conserver mes impressions premières, pour donner à mes récits le seul mérite qu'ils pussent avoir , celui de la vérité. Il est temps de les reporter sur des objets d'un intérêt plus vaste; mais comme le lecteur ne me pardonnerait pas de quitter l'Egypte sans parler des ruines et des pyramides , j'en dirai deux mots.
CHAPITRE XIV
Des raines et des pyramides *.
J'ai déjà exposé comment la difficulté habituelle des voyages en Egypte, devenue plus grande en ces dernières années, s'opposait aux recherches sur les antiquités. Faute de moyens, et surtout de circonstances propres, on est réduit à ne voir que ce que d'autres ont vu , et à ne dire que ce qu'ils ont déjà publié. Par cette raison , je ne répéterai pas ce qui se trouve déjà répété plus d'une fois dans Paul Lucas, Maillet, Siccard^ Pocoke, Greaves, Norden, Niebuhr, et récemment dans les Lettres de Savary. Je me bornerai à quelques considérations générales.
Les pyramides de Djizé sont un exemple frappant de cette difticulté d'observer dont j'ai fait mention. Quoique situées à 4 lieues seulement du Kaire , où il réside des Francs , quoique visitées par une foule de voyageurs , on n'est point encore d'accord sur leurs dimensions. On a me-
' Personne n^a moins qae moi de sii^els d'humeur contre ]*£gypte : J*y ai éprouvé, de la part de nos négociants , l'accueil le plus généreux et le plus honnête ; Jamais il ne mVst arrivé aucun accident désagréable , pas même de mettre pied à terre devant les Mamiouks. l\ est vrai que le plus souvent , et malgré la honte qu'on y attribue , Je ne marchais qu'à pied dans les rues.
* La vue des pyramides, que Je Joins à celte édiUon , et qui manque aux premières, n'est pas prise du bord du fleuve même , qtû en est trop distant , mais du bord du canal qui se trouve dans la plaine avant d'arriver au rocher, et qui n'est rempU qu'au temps de l'inondation. Le talent de l'artiste me parait avoir donné dans ce dessin circonscrit l'idée la plus étendue et la plus exacte de ces prodigieux monuments.
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8uré plusieurs fois leur hauteur par les procédés géométriques, et chaque opération a donné un résultat différent'. Pour décider la question, il faudrait une nouvelle mesure solennelle, faite par des personnes connues; mais en attendant, on doit taxer d'erreur tous ceux qui donnent à la grande pyramide autant d'élévation que de base, attendu que son triangle est très-sensiblement écrasé. La connaissance de cette base me paraît d'autant plus intéressante, que je lui crois du rapport à Tune des mesures carrées des Égyptiens; et dans la coupe des pierres, si Ton trouvait des dimensions revenant souvent les mêmes , peut-être en pourrait-on déduire leurs autres mesures.
On se plaint ordinairement de ne point comprendre la description de l'intérieur de la pyramide; et en effet, à moins d'être versé dans l'art des plans, on a peine à se reconnaître sur la gravure. Le meilleur moyen de s'en faire une idée , serait d'exécuter en terre crue ou cuite, une pyramide dans des proportions réduites, par exemple, d'un pouce par toise. Cette masse aurait 8 pieds 4 pouces de base , et à peu près 7 et demi de hauteur : en la coupant en 2 portions de haut en bas, on y pratiquerait le premier canal qui descend obliquement, la galerie qui remonte de même, et la chambre sépulcrale qui est à son extrémité. Norden fournirait les meilleurs détails ; mais il faudrait un artiste habitué à ce genre d'ouvrages.
La ligne du rocher sur lequel sont assises les pyramides ne s'élève pas au-dessus du niveau de la plaine de plus de 40 à 50 pieds. La pierre dont il est formé est, comme je l'ai dit, une pierre caleaire blanchâtre, d*un grain pareil aU beau moellon, ou à cette pierre connue dans quelques provinces sous le nom de rcàrie. Celle des pyramides est d'une nature semblable. Au conunencement du siècle, on croyait, sur l'autorité d'Hérodote, que les matériaux en avaient été transportés d'ailleurs; mais des voyageurs observant la ressemblance dont nous parlons , ont trouvé plus naturel de les faire tirer du rocher même ; et l'on traite aujourd'hui de fable le récit d'Hérodote, et d'absurdité cette translation de pierres. On calcule que i'aplanissement du rocher en a dû fournir la majeure partie; et pour le reste, on suppose des souterrains invisibles, que l'on agrandit autant qu'il est besoin. Mais si l'opinion ancienne a des invraisemblances, la mpdeme n'a que des suppo-
«A la Itote de ces différences , aUéguée par Savary , U font jouter la mesure récente de Nlebabr, qui donne à la grande pyramide 480 pieds de hauteur perpendiculaire.
sitions. Ce n'est point un motif suffisant de juger, que de dire : // est incroyable que Von ait transporté des carrières éloignées; il est absurde d'avoir multiplié des frais qid deviennent énormes, etc. Dans les choses qui tiennent aux opinions et aux gouvernements des peuples anciens , la mesure des probabilités est délicate à saisir : aussi , quelque invraisemblable que paraisse le fait dont il s'agit, si l'on observe que l'historien qui le rapporte a puisé dans les archives originales; qu'il est trèsexact dans tous ceux que l'on peut vérifier; que le rocher libyque n'offre en aucun endroit des élévations semblables à celles qu'on veut supposer, et que les souterrains sont encore à connaître; si l'on se rappelle les immenses carrières qui s'étendent de iSaouâdi à Manfalout, dans un espace de 25 lieues; enfin, si l'on considère que leurs pierres , qui sont de la même espèce , n'ont aucun autre emploi apparent'; on sera porté tout au moins à suspendre son jugement, en attendant une évidence qui le détermine. Pareillement qaelques écrivains se sont lassés de l'opinion que les pyramides étaient des tombeaux, et ils en ont voulu faire des temples ou des observatoires; ils ont regardé comme absurde qu'une nation sage et policée fit une affaire d'état du sépulcre de son chef, et comme extravagant qu'un monarque écrasât son peuple de corvées, pour enfermer un squelette de 5 pieds dans une montagne de pierres : mais , je le répète, on juge mal les peuples anciens , quand on prend pour terme de comparaison nos opinions, nos usages. Les motifs qui les ont animés peuvent nous paraître extravagants, peuvent l'être même aux yeux de la raison , sans avoir été moins puissants, moins efficaces. On se donne des entraves gratuites de contradictions, en leur supposant une sagesse conforme à nos principes; nous raisonnons trop d'après nos idées, et pas assez d'après les leurs. En suivant ici, soit les unes, soit les autres, on jugera que les pyramides ne peuvent avoir été des observatoires d'astronomie > ; parce que le mont Moqattam en offrait un plus élevé, et qui borne ceux-là; parce que tout observatoire élevé est inutile en Egypte , où le sol est très-plat, et où les vapeurs dérobent les étoiles plusieurs degrés au-dessus de l'horizon; parce qu'il est impossible de monter sur la plupart des p]nramides; enfin,
' Je n*entendfl pas les seules pyramides de Djizé , mais toutes en général. Quelques-unes, oooune celle de Bayamoot, n^ont de rochers ni dessous, ni aux enviions. Voyez Pocoke.
> Néanmoins Je ne conteste pas à la plus grande des pynmides la propriété que lui a découverte rin^ileux et savant Dupuls.
parce qu'il était inutile de rassembler 11 observatoires aussi voisins que le sont les pyramides, grandes et petites, que Ton découvre du local de Djizé. D'après ces considérations, on pensera que Platon, qui a fourni Tidée en question , n'a pu avoir en
vue que des cas accidentels , ou qu'il n'a ici que son mérite ordinaire d'éloquent orateur. Si, d'autre part, on pèse les témoignages des anciens et les circonstances des lieux, si l'on fait attention qu'auprès des pyramides il se trouve 30 à 40 moindres monuments, ofiûrant des ébauches de la même figure pyramidale; que ce lieu stérile , écarté de la terre cultivable, a la qualité requise des Égyptiens pour être un cimetière, et que près de là était celui de toute la ville de Memphis , la plaine des Momies ; on sera persuadé que les pyramides ne sont que des tombeaux. L'on croira que les despotes d'un peuple superstitieux ont pu mettre de l'importance et de l'orgueil à bâtir pour leur squelette une demeure impénétrable, quand on saura que, dès avant Moïse, il était dç dogme à Memphis que les âmes reviendraient au bout de 6,000 ans habiter les corps qu'elles avaient quittés : c'était par cette raison que l'on prenait tant de soin de préserver ces mêmes corps de la dissolution, et que l'on s'efforçait d'en conserver les formes au moyen des aromates, des bandelettes et des sarcophages. Celui qui est encore dans la chambre sépulcrale de la grande p3nramide est précisément dans les dimensions naturelles; et cette chambre, si obscure et si étroite', n'a jamais pu convenir qu'à loger un mort. On veut trouver du mystère à ce conduit souterrain q^i descend perpendiculairement dans le dessous de la pyramide ; mais on oublie que l'usage de toute l'antiquité fut de ménager des communications avec l'intérieur des tombeaux, pour y pratiquer , aux jours prescrits par la religion, les cérémonies funèbres , telles que les libations et les offrandes d'aliments aux morts. Il faut donc revenir à l'opinion, toute vieille qu'elle peut être, que les pyramides sont des tombeaux * ; et cet emploi , indiqué par toutes les circonstances locales, l'est
> EUe a 13 pas de long sur II de large , et à peu près autant de hauteur. „. ^
* Lagrande pyramide eUe-mémeen est un ; mais s'U est constaté que le côté de sa base équivaut Juste à un stade alexandrin ( de «84 pieds 9 pouces 60 centièmes ) , et se trouve être exactement la 600* pvOe d'un degré du cercle terrestre, tel que nousmêmes le connaissons; si, conune Tobserve llngénleux et savant Dupuis , ses pans sont disposés sous un angle tel , qu'à l'entrée du soleil dans les signes équlnoxiaux , son disque parait placé an sommet pour le spectateur à genoux à la base , U faut convenir que dans la construction de cell&-là Ton a tombiné d'antres motifo. Au reste, ces questions seront bient6t éckdidfls par les savants qui sont en Egypte.
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encore par un usage des Hébreux, qui , eonune l'on sait, ont presque en tout imité les Égyptiens, et qui , à ce titre, donnèrent la forme pyramidale aux tombeaux d'Absaion et de Zakarie, que l'on voit encore dans la vallée de Josaphat : enfin , il est constaté par le nom même de ces monuments , qui , selon une analyse conforme à tous les principes de la science , me donne mot à mot , chambre ou caveau du mo9*t*.
La grande pyramide n'est pas la seule qui ait été ouverte. U y en a une autre à Saqdra qui offre les mêmes détails intérieurs. Depuis quelques années , un bek a tenté d'ouvrir la troisième en grandeur du local de Djizé, pour en tirer le trésor supposé. U l'a attaquée par le même cdté et à la même hauteur que la grande est ouverte; mais après avoir arraché 2 ou 300 pierres, avec des pei-^ nés et une dépense considérable, il a quitté sans succès son avaricieuse entreprise. L'époque de la construction de la plupart des pyramides n'est pas connue; mais celle de la grande est si évidente, qu'on n'eût jamais dû la contester. Hérodote l'attribue à Cheops, avec un détail de circonstances qui prouve que ses auteurs étaient bien instruits >. Or ce Cheops, dans sa liste, la meilleure de toutes, se trouve le second roi après Protée 3, q^i fut contemporain de la guerre de Troie; et il en
I YoldUmarche de cette étymok)gie. Le mot français j9ynimide est le grec pifiumi», idos; mais dans l'ancien grec, l'y était prononcé ou; donc U faut dire pouramû. Lorsque les Grecs , après la guerre de Troie , fréquentèrent l'Egypte , ils ne devaient point avoir, dans leur langue, le nom de cet oljet nouveau pour eux ; ils durent l'emprunter des Égyptiens. Pou^ ramis n'est donc pas grec, mais égyptien. Or U parait constant que les dialectes de l'Egypte , qui étaient variés, ont en de grandes analogies aveccenx des pays voisins, tels que l'Arabie et la Syrie. D est vrai que, dans ces langues, p est une prononciatton inconnue ; mais U est dé fait aussi que les Grecs, en adoptant des mots barbam, les altéraient presque toujours, et confondaient souvent un son avec un autre à pen près semblable. H est de fait encore que , dans des mots connus, p se trouve sans cesse pris pour 6, qui n'en diffère presque pas. Dans cette donnée , pouranUa devient bauramis. Or , dans le dialecte de la Palestine, bour signUie toute excava- Uanea terre, une citerue, une prLon proprement touterraine, nu 9épulcre. (Voyez Buxtorf, Lexicon hebr,) Reste amis, où 1'* iinale me parait une terminaison substituée au /, qui n'étett point dans le génie grec; et qui faisait l'oriental a-mit, du mort; bour a-^nUt, caveau du mort; cette substitution de l'« au < a un exemple dans atribis, bien connu pour être atribit : c'est aux connaisseurs à Juger s'il est beaucoup d'étymologies qui réunissent autant de conditions que
celle-ci. _ , ^^ v u*
» Ce prince, dlt-U , régna 60 ans , et fl en employa 90 à bAtir la pyramide. Le tiers de l'Egypte fut employé, par corvées, à taUler , à transporter et à élever les pierres.
3 n est remarquable que si l'on écrivait le nom égyptien allégué par les Grecs , en caractères pbéniciens , on se servirait des mêmes lettres que nous prononçons pharao ; Vo final est dans l'hébreu un ik , qui à la fin des mots devient très-souvent <.
résulte, par Tordre des fûts, que sa pyramide fut construite vers les années 140 et 160 de la fondation du temple de Salomon, c*est-à<<lire, 850 ans avant Jésus-Christ.
La main du temps, et plus encore celle des hommes, qui ont ravagé tous les monuments de l'antiquité, n'ont rien pu jusqu'ici contre les pyramides. La solidité de leur construction, et Fénormité de leur masse , les ont garanties de toute atteinte, et semblent leur assurer une durée éternelle. Les voyageurs en parlent tous avec enthousiasme, et cet enthousiasme n*est point exagéré. L*on commence à voir ces montagnes 'factices 10 lieues avant d'y arriver. Elles semblent s'éloigner à mesure qii'on s'en approche; on en est encore à une lieue , et déjà elles dominent tellement sur la terre, qu'on croit être à leur pied; enfin l'on y touche, et rien ne peut exprimer la variété des sensations qu'on y éprouve » : la hauteur de leur sommet, la rapidité de leur pente, l'ampleur de leur surface, le poids de leur assiette, la mémoire des temps qu'elles rappellent, le calcul du travail qu'elles ont coûté, l'idée que ces immenses rochers sont l'ouvrage de l'homme si petit et si faible, qui rampe à leurs pieds; tout saisit à la fois le cœur et l'esprit d'étonnement , de terreur, d'humiliation, d'aMlmiration , de respect : mais, il faut l'avouer, un autre sentiment succède à ce premier transport. Après avoir pris une si grande opinion de la puissance de l'homme, quand on vient à méditer l'objet de son emploi , on ne jette plus qu'un œil de regret sur son ouvrage; on s'afflige de penser que pour construire un vain tombeau , il a fallu tourmenter 20 ans une nation entière; on gémit sur la foule d'injustices et de vexations qu'out dû coûter les corvées onéreuses et du transport, et de la coupe, et de l'entassement de tant de matériaux. On s'indigne contre l'extravagance des despotes qui ont commandé ces barbares ouvrages ; ce sentiment revient plus d'une fois en parcourant les monuments de l'Egypte : ces labyrinthes , ces temples , ces pyramides , dans leur massive structure, attestent bien moins le génie d'un peuple opulent et ami des arts, que la servitude d'une nation tourmentée par le, ca-
' Je ne connais rien de plus propre à flgnrer les pyramides, & Paris, que Thôtel des invalides, vu du cours la Reine. La longueur du bàUment étant de 600 pieds, égale précisément la base de la grande pyramide; mais pour s'en figurer la hauteur et la solidité, U faut supposer que la face mentionnée s'élève en un triangle dont la pointe excède la hauteur du dôme des 2 Uers de ce dôme même (il a 300 pieds) : de plus, que la môme face doit se répéter sur i côtés en carré, et que tout le massif qui en résulte, est plein, et n'offre à rextérieur qu'on immense talus disposé par gradins.
ÉTAT POLITIQUE
price de ses maîtres. Alors on pardonne à l'avarice, qui violant leurs tombeaux, a frustré leur espoir; on en accorde moins de pitié à ces ruines; et tandis que l'amateur des arts s'indigne dans Alexandrie de voir scier les colonnes des palais, pour en faire des meules de moulin, le philosophe, après cette première émotion que cause la perte de toute belle chose, ne peut s'einpécher de sourire à la justice secrète du sort, qui rend au peuple ce qui lui coûta tant de peines, et qui soumet au plus humble de ses besoins l'orgueil d'un luxe inutile.
C'est l'intérêt de ce peuple , sans doute , plus que celui des monuments , qui doit dicter le souhait de voir passer en d'autres mains l'Egypte; mais ne fût-ce que sous cet aspect , cette révolution serait toujours très-désirable. Si l'Egypte était possédée par une nation amie des beaux-arts , on y trouverait pour la connaissance de l'antiquité, des ressources que désormais le reste de la terre nous refuse ; peut-être y découvrirait-on même des li\Tes. Il n'y a pas 3 ans qu'on déterra près de Damiât plus de 100 volumes écrits en langue inconnue > ; ils furent incontinent brûlés sur la décision des chaiks du Kaire. A la vérité le Delta n'offre plus de ruines bien intéressantes, parce que les habitants ont tout détruit par besoin ou par superstition. Mais leSaïd moins peuplé, mais la lisière du désert moins fréquentée , en ont encore d'intactes. On en doit surtout espérer dans les oasis, dans ces îles séparées du monde par une mer de sable, où nul voyageur connu n'a pénétré depuis Alexandre. Ces cantons , qui jadis avaient des villes et des temples, n'ayant point subi les dévastations des barbares, ont dû garder leurs monuments, par cela même que leur population a dépéri ou s'est anéantie; et ces monuments, enfouis dans les sables, s'y conservent comme en dépôt pour la génération future. C'est à ce temps, moins éloigné peut-être qu'on ne pense, qu'il faut remettre nos souhaits et notre espoir. C'est alors qu'on pourra fouiller de toutes parts la terre du Nil et les sables de la Libye; qu'on pourra ouvrir la petite pyramide de Djizé, qui, pour être démolie de fond en comble , ne coûterait pas 50,000 livres : c'est peut-être encore à cette époque qu'il faut remettre la solution des hiéroglyphes , quoique les secours actuels me paraissent suffisants pour y arriver.
Mais c'en est assez sur des sujets de conjectures :
il est temps de passer à l'examen d'une autre con-
< Je Uens ce fait des négociants d*Acre , qn! le racontent sur la foi d*un capitaine de Marseille qui , dans le temps , chargeait du riz à Damiât.
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trée qui , sous les rapports de Tétat ancien et de rëtat moderne, n'est pas moins intéressante que l'Égj^te elle-même.
NOTE
Le premier des 2 manuscrits arabes dont J*ai parlé , page 136, est numéroté 786. Il parait avoir été composé vers Tan 1620, par un homme de loi, le chaik Merèl, fils de Yousef le Haubalite.
Cesi une espèce de chronique à la manière des Orientaux , qui trace de suite , mais sans cohérence de discours , les événements saUlants des règnes des princes , leur avènement au trône, leurs guerres, leurs fondations pieuses, leur mort et quelques traits de leur caractère. L'auteur en conduit la série depuis les premiers kalifes , sous qui se fit la conquête de TÊg>l>te, Jusqu'au pacha turk qui de son temps y était vice>roi do sultan de Constantinople. Un extrait détaillé de cet ouvrage serait à la fois étranger à mon su^et et trop long. Il me suffira d'en donner les résultats principaux qui sont : — Que depuis l'invasion dH^mtxm, lieutenant du kalife Omar, l'Egypte fut gouvernée par les vice-rois des kalifes ses successeurs, dont le siège fut d*abord à Damas, puis à Bagdad. — Que l'un de c<7s kalifes ( Mahnoun ) s'étant composé une garde d'esclaves torkmans , celte soldatesque finit par envahir tous les emplois militaires de l'empire, et le gouvernement des provinces. — Qu'un fils de ces soldats esclaves , nommé Ahmed-))en-Touloun, se rendit indépendant en Ë^te vers 872, et forma un empire qui s'étendit depuis Rahhé , près de Moussel , Jusqu'en Barbarie. ( Le tribut de l'Egypte passait 4l,ni,iii tournois, et il y avait 7,000 Juments de race dans les haras d'Ahmed). — Qu'après 30 ans , l'Egypte retourna aux kalifes , qui ne furent pas plus prudents. — Qu'en 034 , un soldat de fortune , nommé Akchid, se déclara encore indépendant, et entretint Jusqu'à 400,000 hommes. — Qu'à sa mort , on esclave noir , appelé Rafour, saisit le sceptre et régna avec un talent transcendant. — Qu'après lui , en 968 , les descendants de Fatime et d'Ali , reconnus pour kalifes en Barbarie, s'emparèrent de l'Ëg}l>te , où Us régnèrent sous le nom de fattinite». — Que l'un d'eux fonda en 969 la ville du Kaire actuel. — Que cette famille régna Jusqu'en I200 dans une suite de princes qui , selon la remarque de Merèî, furent tous des fous furieux ou slnpides. — Sons eux, l'Egypte tomba dans un gouffre de calamités, de pestes et de famines, dont une dura 7 ans. L'auteur à celte occasion recense les famines et les pestes, et en trouve 21 depuis 686 Jusqu'en 1440.
Les kalifes d'Egypte , comme ceux de Bagdad , s'étant formé une garde d'étrangers, en devinrent comme eux la victime. Selah-el-Din, Kourde d'extraction, vizir du dernier fatimite, dépose son maitre, et fonde la dynastie dite d'AIoub , du nom de son père. — Ce fut lui qui fit construire le puits à escalier en limaçon , appelé puits de Josef. Son armée était surtout composée de cavaliers nommés en arabe terrât^Jin, dont les croisés firent leur mot Sarrazint. Cette dynastie régna 85 ans sous 10 sultans.
L'armée, alors composée de Mamiouks turkmans, ayant tué le dernier aloubite, un Turkman , nommé Ibek , saisit le sceptre, et établit la dynastie des Mamiouks turkmans. — Sous le court régne du fils dlbek , Holagou-kon et ses Mogols détruisent Bagddd et le kalifat en 1258. — Le dixième sultan turkman , Qalaoun , s'étant formé une garde de 12 ,ooo Mamk)uks tcherkàsses, achetés dans les marchés de l'Asie, cette milice devient la maîtresse, élit les princes, les dépose, les étrangle, etc. — Un chef de ce corps, nommé Barqouq, est élu et ouvre la dynastie des Mamtouks tcherkàsses; il laissa en monnaie 25,000,000 tournois et 14,000,000 en meubles. — Le vingt-troisième de cette dynastie fût attaqué par Sélim n, qui rayant tué dans une bataille livrée près d'AIep , poursuivit en Egypte son successeur Touniâoï-bek, en qui finit le premier empire des Mamiouks. — Résumant la série de ces princes , ii se
trouve que 48 sultans, dont 24 Turkmans et 24 Tcherkàsses, n'ont régné que 263 ans : que sur les 24 Turkmans , 1 1. tarent assassinés et 6 déposés : que sur les 24 Tcherkàsses, 6 furent assassinés et II déposés , et que nombre d'entre eux n'ont régné que quelques mois : que tous ces princes ne surent que faire la guerre, piller, ravager, et faire ensuite des fondations pieuses de mosquées, d'écoles, etc. : que sous le onzième de la race turkmane, on fut au moment de détourner le Nil dans la mer Rouge, par le pied du mont Moqattam, et que les frais furent évalués 2,250,000 fr. Enfin Merèl donne la série des pachas, qui est de peu d'intérêt, et termine par les prindpes du gouvernement musulman , qui sont purement le despotisme de droit divin.
Le second manuscrit, numéroté 696, est un miroir ou tableau de l'empire des Mamiouks, sultans d'Ëg3rpte, composé par Kalil, fils de Chàhin-ei-Zàher , vizir du sultan Malek-el- Ackeraf (huitième de la dynastie tcherkàsse).
Cet ouvrage, d'un genre dont Je ne connais aucun exemple parmi les Arabes , est une espèce de statistique de l'empire des Mamiouks , au temps de l'écrivain ; on dirait , en le lisant, qu'il a décrit la cour de Louis XIY. La table seule des chapitres en donnera une idée capable de le faire apprécier, et J'y Joindrai quelques-uns des détails qui m'ont paru les plus curieux et les plus instructifs.
Après une préface très-emphatique, selon l'usage musulman, après avoir attesté qu'il n'y a qu'un Dieu, que Mahomet est son seul prophète, Chàhin décrit les qualités émineutes qui doivent composer le caractère de tout mortel à qui la plume du destin a tracé sur ses tables indélébiles une carrière glorieuse ; il prévient qu'ayant d'abord fait un gros livre , il a ensuite trouvé plus sage de le réduire et de le faire très-petit ( ce qui est digne d'imitation ) , et U procède à la table méthodique des chapitres.
Chaptbe I*'. Des titres qui assurent à l'Egypte la supériorité sur les autres empires de la terre.— De ses lieux de dévotion et de pèlerinage. — De ses monuments merveilleux, tant anciens que modernes.— De ses limites.— De ses villes.— De ses frontières. — Des provinces et des pays où s'étend sa domination.
Chapitre n. Du pouvoir souverain. — Des qualités nécessaires à un sultan. — De ses devoirs. — Des Jours de gala et de cérémonies publiques. — Des habits d'uniforme de chaque classe d'officiers attachés au sultan.
Chapitre III. Du commandant des fidèles, de son rang, de son état. — Des grands qàdis (Juges ) auxquels appartient de lier et de délier. — Des imàms. — Des gens de loi et des qàdis particuliers.
CHAPrrRE rv. Du vizir, à la fois premier ministre et surintendant des finances de la maison du sultan. — Du trésor du sultan , et de ses administrateurs. — Des secrétaires d'état ayant le déparlement de la chambre et des dépèches. — De l'hispecteur général des armées. — Du parieur ( ou grand avocat ) du divan ( conseil }. — Du premier maitre de la bouche (maitre d'iiôtel) du sultan, ayant l'administration du trésor particulier et du domaine, et généralement de tous les bureaux établis pour l'administration des finances.
Chapitre V. Des enfants du sultan régnant , et des princes du sang royal. — Du régent. — Du vicaire de l'empire. — Du maitre des écuries (ou connétable). — Des émirs commandant à 1,000 Mamiouks. — Des émirs de la musique guerrière commandant à 40 Mamiouks , et des émirs inférieurs commandant à 20 , à 10 et à 5 Mamiouks.
Chaphtre YI. Des grands officiers de la couronne, et généralement de tous ceux qui remplissent des fonctions publiques et particulières auprès du sultan. — Des officiers kavanis et des officiers khassekis , tirés des Mamiouks affrancliis , et faisant dans le palais l'office de chambellans et de gardes du corps. — De leurs services et des places de garnison où ils sont établis. — Des colombiers affectés à l'entretien des pigeons messagers. — Du transport de la neige de la Syrie en Egypte , et des postes royales établies dans tout l'empire.
CiUPtnB YH. Dm malioitt des princeises, et do tom- Intendant dei harcme. — Dee eonnqoee et des domestiques libres faisant le service da serai. — Du gardenoieable de la couronne. — De la salle d*annes. — Des magasins du sultan.
— Des deux grands greniers royaux , et de tout ce qui est relatif à cette administration , tant pour rentrée que pour la sortie des grains.
Châmtre ym. Des officiers du palais. — De la cuisine. ^ Des écuries. ~ De la fauconnerie. — Des parties de chasse du sultan, et des lieux affectés à Pentrepôt des filets et au logement des oiseleurs pour la chasse des oiseaux aquatiques.
CHAPnRB IX. Des inspecteurs du terrain , chargés de faire construire et réparer les ponts, creuser les canaux, élever les digues et les chaussées , et de présider à tous les travaux publics pendant la crue et la diminulion des eaux du NO. — Des gouverneurs des provinces de l^Ëgypte. — Des commandants particuliers. — Des gens en place dans les villes et dans les villages, et du régime ^abli pour la perception des Impôts.
Chapttrb X. Des vice-rois préposés au gouvernement des 8 provinces de Syrie. — Des grands qâdis. — Des émirs.
— Des administrateurs et des autres officiers employés dans les capitales de ces provinces. ~ Du nombre des dUondiseHialqA qui y sont en garnison, et des commandants particuliers des villes et des chAleaux répandus dans cet emplie.
Chapitre XI. Des émhrs et des cfaaiks arabes. — Des émirs torkmans et konrdes au service de Tétat — Des expéditions militaires. — Des camps volants. — De la conquête de ITemen, du Diaii)ekr et de Tlle de Chypre, sous le règne du soltan Malek-el-Jchentf,
Cbantme xn. Recueil de qoélqoes faits historiques qoil convient à diacon de oonnattre et de méditer , pour en tirer des principes de conduite. Ce chapitre est terminé par qudqœs morceaux de poésie morale, composés par Malek-el- Kiàmel, prince sooverain de la forteresse de Helfa; et par one réponse de Malek-el-Acheraf à lfirz»Chah-Rok ( fils de Tamerian).
ÉTAT POLmQUE
CHApmus I*'. Section y. LhnUes de V Egypte» — Ao sod, les limites de l*£gypte partent des rives de la mer de Qolzoum ( mer Rouge ) , près de la ville û*Mdab, et embrassant le pays des Hazaribs de Noble, lequel commence à la grande cataracte, derrière le mont DJenadel, eUes s'étendent Jusqu'aux monts d*Aden et aux rochers de Bobèche (Abissinie). A Test, ses bornes sont la mer Rouge, dont lac6te est aride et pleine de rochers. Depuis Suez, cette côte s'élargit vers l'est. Sa plus grande largeur estdepuis l'étang de Gorandel Jusqu'au Tih. Là est la firantlère de Syrie.
Au nord, elle est bornée par la mer, depuis les villes de Zàqat , de Refah et d'AmedU , plus connue sous le nom d*e2- Arich, frontière de Syrie sur le golfe de Gaze.
A l'ouest, elle comprend le territoire d'Alexandrie , le pays de Lolounet et A^eUAmidain, Jusqu'à VAcahé inclusivement (Jadis Catahatkmuê magnue, ou la grande descente) ; là, se détournant et resserrant les deux oasis , la ligne se rapproche du Said ( haute Egypte ) , pour se Joindre aux fh>ntières du lod.
Le NU prend sa sooroe au pied des monts de la Lune. — Pendant 60 Journées de marche , Il coule en des pays habités. — Pendant lo autres, en des terres stériles. — Arrivé en lîubie , il y coule 60 Journées , pois il passe en des déserts ISO Journées; enfin il rentre dans une terre fertile Jusqu'à la mer, où il se Jette par tes 2 embouchures de Damiette et de Rosette.
Section Vn. Du Kaire et de eee faubourgs, — Le nouveau Kaire (Masr^KQéhera) a la milles (ou 4 lieues) de long, depuis Tûf^l'NàbifYmqicCkSehààt-intâjouh, Cet espace comprend le vieux Kaire \Matr^l-Qadim ), et 7 grands faubourgs. L'auteur entre dans de longs détails de coUéges, de mosquées, de palais, de parcs» et il compare chaque faubourg à one
grande ville de Pempire : ron équivant à AUp; on auCn, à Alexandrie; un troisièine, à Henu; on quatrième, à Jm. Et 0 conclut 700,000 âmes de population ( ce qui me panA l'orighie de l'opinion qui a subsisté depuis; mais les tonp sont bien changés ).
Le vieux Kaire est le port delà haute Egypte. Soos le nitan NacQm-el-Din, l'on y compta 1,800 bateaux.
Section DC. Division de VÉgypte, — L'Egypte se divise en 14 provinces : 7 au midi, et 7 au nord. Chaque provina i 860 villages et plusieurs villes.
Miniet est le nom général des ports et abords du NU.
Manfalout, territoire détaché de la province d'Ousioat, avec ao villages, fait de llndigo superbe (en 1442). L'oo y dépose le tribut de cette province, qui se monte à I,I60,0(U ardeb de grains ( l'ardeb de 192 livres ).
A 8 Journées ouest d'Ooslout, par un désert sablonneox et pierreux, est el-Ouah (oasis), ainsi nommé de son chef-^a.
Une antre oasis du milieu a 2 villages , appelés el-Qatr et el^lKndan.
Une troisième oasis , plus voisine de la haute Egypte, l'ap» pelle Dakilé ( intérieure) , et a 2 villages dont les habitaab vivent d'orge, de mais et de dattes.
Section "XI, De la ville d'Alexandrie, — Alexandrie est k port le plus firéquenté des étrangers; les natkins firanques y ont des consuls , gens distingués , qui servent d'otages sa sultan. Lorsqu'une de ces nations fait tort à ll&lamisme, on prend à partie son représentant, et on l'oblige de réparer k mal. — La douane rend 1,000 dinars. Hors de la ville se voit la fameose colonne appelée elnSaoudri, ou le grand mal ( Abulfeda a dit la même chose, et c'est ce mot Saouârifpit quelques-ans ont pris pour 5^^ empereur. ) Pal col dte qu'une personne avait trouvé le moyen de monter dessoiet de s'asseofar sur son chapiteau.
CHARns IV. Du vixir ou grand mtnitCrv. — Le vizir ot un ministre qui a la prééminence sur tous les grands offtckn. — n est d'institution divine. Aaron fût le vldr de Mobe.
Le vizir surveille toutes les parties du gouvernement, tooi les agents de l'administration; il les établit et les dépose, ks punit et les récompense.
n tient le registre des recettes et des dépenses de l'état; il en accroît le revenu, non par tyrannie, mais par sagene d économie.
Les revenus de l'empire consistent en revenos fixes , en rvenos casoels , et en droits seigneoriaox sur les coltivateun. Les revenus fixes sont la taxe en deniers comptants sorki terres productives; la douane, de lo pour lOO en natoie, sur le commerce d'importation et exportation ; le tribut dei peuples conquis; la capltation des nonnansnlmans diteioraé(f; les fermes de monopoles dits paUee; les dîmes sur les fruits de la terie; les inqnsitions sur les fabriques et boutiques, et la 5* partie du butin légal.
Les revenus casuels sont le 20* sur les héritages coUaiérsax; les amendes ; le prix du sang versé ; les impMs extraordioairei et les investitures ; le droit d'aubaine ; les épaves ; les tréson découverts ; la dtme sur les troupeaux paieeantt et pattoMi», et non sur les animaux domestiques.
Les droits seigneuriaux sur les cultivateurs sont : P droit d'arpentage; ^ droit de partage d'ime terre léguée à diven cohéritiers; 3« droit d'accroissement des tenes et pàtaragei par l'effet du If il ; 4» droit de bornage ou limites de propiiétés; b^ droit sur les machines à eau élevées sur le IfU pour les arrosages.
y oilà les revenus légaux : on les lève selon des usages fixes , et ils ont une destination utile à l'état, de manière que le sottan n'en est que le dépositaire.
De même que le vizir surveille les officiers, le sultan doit surveiller le vizir, et le vizir conseiller le sultan, Faveitir et même le reprendre.
Secth» n. Le trésor royal est un département diargé d'une foule de recettes grosses et petites.
P Droits sur la fironttère d'Egypte vers la Syrie.
S» Droits d'entrée sur tout ce qui entre au Kaire et ce Egypte , excepté sur ce qoi est attribué au trésor privé.
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1» XQbalneiar tel raeeeidoiM des étrangen. 4» KéglM et rennes du Kaira, teUes qae les boucheries , les coin, les moaUoB à huile, à mcw; droits sur l'entide des comestibles.
Droits sur les natroDS de TerrAné.
Droit de ManTakiat
Droite dlnyestiture, et redevances des flefs affermés ou des pays protégés.
Droit de curage des canaux que doivent faire plusieurs proviDces.
Produit des cannes à sucre et des ooIqAz, cultivées pour le compte du sultan.
Produit des métairies et jardins du sultan, enridiis par les puits à roue.
Sar ces revenus, te trésor paye et défraye : 1» L'orge des écuries du sultan.
v> La nourriture des écuries des courriers. a<> La table du palais.
4» Les réparations des maisons royales.
6° La viande et toute la cuisine des Mamlouks du sultan; celle de tout son domestique.
V* L'entretien de ses offices.
7^ Les pensions de charité assignées sur Taubalne. 8« L'entretien des bceub des métairies. — Le transport des trèfles et pailles pour les écuries.
Sous te sultan Barqoùq, tous ces frais se montaient par mois à 60,000 dinars ou sequins de 7 livres.
Le trésor est régi par un chef et une quantité de subalternes. Ce département a pour huissiers et sbires une compagnie de Maures qui portent les ordres et les exécutent
Section m. Du premier tecrétaire cTétat, chef des dépêche» et de la chancellerie, — Cest un officier Important, qui a toute la confiance du sultan ; U doit savoir citer le Q<^ran , les anecdotes des rois, les sentences des sages, les beaux vers des poètes, etc.
Son art est de faire parier dans tous ses écrits le sultan avec noblesse, grandeur, esprit, grAoe; il doit fabre des phrases rimées et pompeuses; 0 expédie les actes d*alUance des kalifes et soltaDs , I*iDstallation des qâdlset des gouverneurs, les commissions de bénéfices mlUtaires en faveur des émirs et fondis, etc. et enfin les lettres du sultan.
Ges lettres ont un formulaire plein d*art, selon te rang des penonnes. Celles aux sqlets s'q[>pellent mokûUhât; celles aux étrangers, mordselât Le plus haot titre pour tes étrangers est el-4naqâm , el-édU. Le moindre est el^M^floê ou megeles , el-àâli. Pour les stylets, te plus haut titie est el-^maqarr, el4uKrim (votre grAoe).
Puis maçarr^l^dli ( excellence ).
Puis €yendb~elrkerim ( cour magnifique ). Puis ifenâb-el-àdU ( cour très-haute ) ; enfin utdi^l-a^fal { présence auguste ) ; hadrat (présence simple ).
Sectiok y. Le grand avocat du comeil. — Lorsque pour une affaire mineure le sultan assemble te conseil ( diouAn ), il mande le prince des croyants, les 4 grands qAdis, le vizir, les émirs de i,ooo cavaliers, et le connétable.
Avant la séance , le sultan explique ses intentions & un homme de confiance et éloquent, qui est chargé de présenter TafTaire et de répondre à toutes les otiJecUons. Le sultan garde le silence.
On a imaginé cet ofBder , afin que le sultan ne soit Jamais compromis, et qu'on puisse faire desol^ections librement, toute erreur tombant sur l'avocat ou rapporteur.
Section YI. Tréfor privé. Le trésor privé est régi par un grand officier qui administre les terres affectées à te solde des Mamlouks du sultan , et plusieurs branches de revenus, dont la masse se nomme trésor privé. Ces officiers ont souvent acquis d'immenses richesses.
De ce département dépendent 160 villages, auxquels il faut ajouter plusieurs pays de protection et de fermes. Les seuls villages de Menzalé et de Faraskout, près Damiette , rendent cbacun par an 30,000 dinars; plus, les droits d'investiture «les gouverneurs de province , des inspecteurs du terrain , des commandants de bourgs et villages , des commissaires de po-
lice. - Des gens Instruits m*ont aasurA que tout oe trésor
se montait à 400,000 dinars , et À 800,000 aidebs de bte , orge et fèves. "
La dépense consiste en solde et entretien des Mamlouks du sultan; en orge pour leurs chevaux; entretien des princesses et du harem ; soUe et entretien de tout te service du palais, etc.
Section vn. Du domaine. Le domaine estte revenu propre du sultan ; Il comprend :
i« La douane d'Atexandrie sur te commerce des Ftancs.
^ Les droits sur les épiceries venant des Indes.
8« La vente des muges et poutargues de Damiette.
4« Les droits sur les arts, métiers, cabarete, djinfffim et filles publiques.
6o Droits sur les courtiers et inferprètcf.
6» Produit des briqueteries.
7<> Ferme des chameaux pour le transport d'Alexandrie à Rosette.
8» Douane des marehandises de llnde, placée à el-Tar.
9« Droits à Damiette sur beaucoup d'ol^ets , et entre antrat sur la raffinerie du sucre,
I0« Le quint du butin légal.
l\^ Ferme du lac Semanaoui et autres étangs.
ISO Droits sur Foua, entrepôt des Francs quand te canal d'Alexandrte était navigable; ce qui a cessé depuis lao ans
18» Droits sur tes terres de Bronlos, de Nesterouh, du port de Rosette.
140 Douanes du Sald (haute Egypte) sur les Abisslns, qui apportent des esclaves noirs, de la poudre d'or, etc. et pâlies ( monopoles ) du séné et de la casse.
I60 Droits des pays protégés et des pays affermés aux Arabes.
Produit des nombreuses métafries et terres du domaine, arrosées par des roues.
Le loyer de Foodouq-el-Kerim, situé au vieux Kaire.
Succession de tous les grands qui, dans l'Egypte, meoient sans héritiers légiUmes.
Bénéfices de l'hôtel des 1
Droit de te ville de Bairout.
Douane des marohandises de llnde, voitorées à Bedr, à Honain, àBouaib-el-Aqabé.
Toid maintenant les charges.
I<> Munitions de guerre pour toute expédition.
V* Dépenses de te caravane et de la fête du sacrifice.
30 Distribution des victimes aux grands et petite officiers.
40 Dépenses de la fête pascale, du banquet et des r^oulssances.
50 Renouvellement de te garde-robe et des meubles du harem.
6<* Idem, du vêtement des Mamlouks.
7« Veste d'honneur aux grands officiers, aux qAdis, aux émirs de première classe, aux kAchefs. (Au bairam, tous les musulmans s'habillent à neuf, eux et leur maison, cela s'appelle kesoué, )
8® Entretien complet des employés pour l'impôt.
9° Fourniture du harem et serai , en sucreries , confitures , sorbete, fruite,etc.
I0<* Présents à faire aux souverains.
110 Veste d'honneur ( ou cafeUn annuel ) à tous les gens en place de l'empire (dans tout l'Islamisme les places ne sont que pour l'année courante; le revêtu paye un don ou prix de babouches : te plus riche l'emporte ). Chacune de ces vestes diffère de forme , de couleur , de richesse , selon le rang ( en général le vêtement est trèsHlispendieux, surtout pour les pelisses).
CBAPnvE V. Les enfante des sultans sont élevés avec soin dans le harem. C'est un usage ancien de faire enfermer tous ceux qui extetent à l'avènement d'un prince. Malek-el-Acberaf donna la liberte à 40 ; mais ils moururent dans te peste de l'an 1429, qui enleva Jusqu'à 10,600 têtes par Jour.
Quand un prince est mineur, il y a un régent que l'on nomme nezdmrel^molk ( celui qui metl'ordre dans le royaume ). Qa^nd te sultan s'absente, il y a un vicaire , ndleb-el-molk.
Le chef des émirs , oa àtahek-el-àtâker, est une espèce de connétable.
Les émirs sont divisés en plusieurs classes.
Ceux de la première possèdent lOO Mamlouks, et commandent h 1,000 : ils devraient tHre 24.
Ceux de la deuxième possèdent 40 Mamlouks : ils devraient être 40. La musique guerrière Joue à la porte de leurs hôtels à l^àsr (ou heure de la troisième prière); elle est composée de timbales, tambours et clarinette». Ces derniers Instruments sont de date récente.
Les émirs de troisième classe devraient être au nombre de 20 : ils ont chacun 20 Mamlouks.
Les émirs de quatrième classe devraient être 60, et avoir chacun 10 Mamlouks.
£niin la cinquième et dernière classe est de 80 émirs, qui ont chacun 6 Mamlouks pour cortège.
Parmi ces émirs, les uns ont de i*empIoi dans Tétat, d'autres n'ont que leur titre et grade.
L'armée se divise en plusieurs corps. Karabal Kouli , prince tartare, ayant , il y a plusieurs années , envoyé demander un tribut, sous peine d'envoyer contre l'Egypte 20 toumans de cavaliers ( 200,000 ) , le sultan d'alors lui envoya pour toute réponse l'état suivant de ses troupes :
l» Les djondis-el-balqà, ou escorte du sultan. — ( Maison du roi. ) 24,000 cavaliers.
2<> Mamlouks du sultan IO,000
Mamlouks des émirs 8,000
Gendarmes à Damas 12,000
Mamlouks des émirs de Damas 3,000
Gendarmes àAlep 6,000
Mamlouks des émirs d'AIep 2,000
Gendarmesde Tripoli 4.000
Mamlouks des émirs i.ooo
Gendarmes de Safad i.ooo
Mamlouks des émirs ifOOO
Garnisons des châteaux de Syrie, les Mamlouks compris 60,000
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Arabes sujet».
Tribu BàU-fadl, enfants de Nouèlr
Arabes de He(Uaz
Tribu d'el-AâU
Arabes dirâq
— dTemen
— de DJezlre
— de Metrouq
^ de DJarm
— Beni-Oqbé et Beni-Mehdi
— eH)mara
— de Hindam
— Aàld
— FezàrAt
— Mohàrib
— QaUl
— Qattâb
— d'Egypte ensemble.
— Haoùàra
Turkmans répandus en hordes ou campt
sur les terres de Syrie et Dlarbekr, portés sur les registres au nombre de
Les Ochràn (l'on ne sait ce que c'est, sinon d'autres Turkmans), divisés en 35 districts, à chacun! ,000 cavaliers . . .
Kourdes
MUIces de l'Egypte, à raison de 83,000 villages et de 2 cavaliers par village : total
132,000 cavaliers.
En toat 526,000 cavaliers.
Det magasins et greniers du sultan.-^ Le sultan a des magasins où s'entreposent tous les produits en nature de ses douanes, le poivre, la cannelle, les épiceries, les sucres, les bois de oonstructiOD.
n a aussi 2 greniers qui sont des merreillei.
Dans l'un , nommé ChiouAn , s'entreposent les grains, blés, riz, bois , pailles, etc. pour l'usage du palais.
Dans l'autre, nommé Hirâ, se déposent des grains aaxqueU on ne touche qu'en cas de nécessité; quelquefob on prohibe la sortie. Ce grenier se remplit et subvient aux disettes. C'pst de là que se tirent les aumônes. Dans une année le bénéfice de la vente se monta à 300,000 dinars ( de lo liv. 3 sous). ' n y a eu en £gypte 26 pestes et famines en 800 ans; quelquefois 3 en 25 ans; et cela to^Jour8 en temps de trouble et de mauvais gouvernement.
CHAPfTRE IX. % I*^ Des inspecteurs du terrain lahourabie, kochàf-el-torbà. — Les inspecteurs du terrain sont choisb parmi les émirs de la première classe ; ils sont expédiés tous les ans, au commencement du printemps, dans toutes les provinces de l'Egypte , pour faire exécuter les travaux nécessaires à l'entretien des canaux , à l'élévation des digues et chaussées, et tout ce qui estrelatif à lahausse etklabaissedeseaox du Nil.
Le département du trésor royal est chargé, sur les droits qu'il peinçoit, de faire creuser certains canaux publics, qui facilitent l'écoulement des eaux. Mais tout ce qui tient aux digues et chaussées nécessaires à la solidité des ponts , se doit faire par corvées et contributions réparties sur chaque village, en raison de l'étendue et de la fertilité de son territoire. Loisque le Nil commence à déborder , l'on ne saurait trop veiller à la conservation des digues, chaussées et ponts, jusqu'à ce que les terres soient assez abreuvées ; car s'ils étaient emportés, les eaux s'écoulant de suite, laisseraient sans arrofiemeot des contéres entières.
Quand le Nil décroît , il faut au contraire faciUter récoulement, afin d'ensemencer les terres à temps.
Quant aux ponts établis pour l'utilité locale de certains villages , c'est aux possédant-biens de les entretenir. Les inspee* teurs n'ont rien à y voir.
g n. Des kdchefs ou inspecteurs des provinces, - Les gouverneurs, dits kichefs , de l'Egypte, étaient autiefoU au nombre de 3.
L'un commandait des contins de Gizab exclusivemenl Jusqu'à Genadel. Il nommait 7 émirs, qui administraient sous ses ordres immédiats les 7 provinces méridionales ( Heptanomis et Thébals ).
Le second gouvernait la partie nord ( Delta ) , ayant aussi sous lui 7 émirs.
Le troisième gouvernait la province de Glzah seulement. Celui-ci était quelquefois un émir de la première classe, chef de 1,000 cavaliers, conune les 2 premiers ; quelquefois un émir de la musique guerrière.
Depuis quelque temps l'on a établi trots kAchefs ponr te Sud; l'un au Faloum, l'autre au Sald inférieur, le troisième au Sald supérieur. De même on a divisé le Nord en 3 kâchefliks. L'un contient les provinces de l'Est ( Charqié); l'autre celle de l'ouest ( Garble ) ; le troisième, la Béhiré, ou province du Lac, qui de tout temps a été un gouvernement particulier.
Mais s'il m'est permis d'en dire mon a\is, ces dispositions sont moins favorables au bon ordre.
En divisant les places, l'on a atténué la puissance et Hofluence qui , ci-devant réunies en peu de mains , permettaient aux commandants de déployer cet appareil et cette msgoiiicence toi^ours si imposants à la multitude.
Ci-devant, lorsqu'un kàchefàxï Sald ou du Nord faisait sa tournée, le calme devançait ses pas, et sa suite de 1,000 cavaliers occasionnait une circulation d'espèces qui vivifiait le conunerce et l'agriculture.
Parmi les émirs subalternes, quelques-uns sont encore nommés par les kâchefs ; mais le grand nombre est tombé à » nomination de l'administrateur du trésor privé ( oustadar). qui vend ces places et paralyse le pouvoir des kâchefs.
g m. Des fonctionnaires en chaque village et de la perception de Vimpôt. — Dans chaque ville et village principal il y a un q&di , un percepteur des droits pour le trésor royal , on autre pour le trésor privé, un autre pour le domaine; plus> un commissaire royal de la navigation ( du Nil } , un oflicier
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militaire poar la police , un fennier adjudicataire, un inspecteur des canaux , et des syndics ou vieillards bourgmestres.
Autrefois l*impôt ne se ieyait qu'en nature, maintenant et depuis longtemps tout est affermé , et les fermiers adjudicataires des villages tiennent un état de maison si opulent, que beaucoup de petits souverains d*Asie vivent avec moins d*éclat
Les fermiers de Menzalé et de Faraskour rendent au domaine chacun 36,000 dinars *.
Les autres villages, dont plusieurs rendent 12 à 20,000 dinars, sont également affermés pour des sommes qui ne varient point ♦*.
Les terres affectées à Fapanage des 4)ondis sont divisées par kirâts; et chaque klràt est évalué à 1,000 dinars, environ 11,000 livres.
Chapitre X. Administration des provinces
P Province de Damas.
V Karak.
s^'HalabCAlep).
40 Taràbolos( Tripoli).
6» Homs ( Hems ).
6° Safad.
1** Gazzah ( Gaze }.
La première et la plus considérable province de la Syrie est celle de Damas.
Son vice-roi ( kafii } a un appareil égal aa sultan qu'il représente, n dispose à son gré de toutes les places civiles et militaires de son gouvernement.
Les grands officiers militaires sont Témir généralissime des troupes , le chef des portiers, 12 émirs de première classe, 20 émirs de deuxième classe, et 60 émirs à 10 et à 5 Mamiouks.
Le tribunal de Justice est composé de 4 grands qàdis des 4 écoles ou sectes orthodoxes, et chacun d'eux nomme des substituts dans Damas et dans les autres villes de la province , pour Juger au civil et au criminel.
Les grands officiers de plume ( mobàcberin ) sont le secrétaire des dépêches, le grand inspecteur de Tannée, Toustadar ou chef du trésor privé, celui du domaine, celui du trésor royal, et le vizir.
Les agents exécutifs ( arbAb-el-ouazAlef ) sont 2 inspecteurs titrés kàchefs , faisant leur tournée à tour de rôle; les émirs des généralités, les commandants de places , le grand maréchal des logis, le tribun de Tannée, etc. presque comme au Kaire.
Le chàteaa de Damas est confié au lieutenant du sultan et à 7 officiers-portiers ( capidjis ).
Quant aux dUondis de garnison dans la province , Us devraient être 12,000, dont 2,000 près du vioe-rol; le reste près des émirs, par escadron de 600 hoihmes, et non de i,000 hommes comme en Egypte.
Karak tient te second rang de provhice. L'on écrit à son vice-roi sur du papier rouge, parce que Tun des successeurs de Selâh-el-Dhi, ayant donné à ses 8 enfants son empire, savoir : à Tun l'ÉOTte; à Tautre la Syrie, depuis Bisàn Jusqu'au Diarbekr, au troisième le reste de la Syrie et Karak, Tétiquette de ces sultans a passé à leurs vice-rois.
Depyis quelque temps Karak n'a plus pour gouverneur que 2 capi(Ji)is; pour tribunal , que 2 qâdls; pour garnison , que quelques Mamiouks et bahrites ( gens de la marine ) , avec un prince arabe qui commande à toutes les tribus du ressort
L^ 5 autres gouvernements sont administrés sur le même plan que celui de Damas , mais avec moins de fiaste et de dépense : celui de Hama était dès lors ruiné.
n y a des forts et des châteaux qui ont des émirs particuliers. Leur garnison est composée d'un lieutenant du sultan, d'un corps d'affranchis bahrites, d'un chef de ronde, d'un tribun de l'année, de quelques Mamiouks du sultan, des portiers , et de quelques soldats du pays qui montent la garde.
• BBTlnm 437v000Httc«. Eb 1780, Monrad-bek retirait At Para»kow 100,000 pataqoet oa 525,000 livres.
♦• Voilà pourquoi toat prospérait, car l'Impôt foncier variable chaque année tae l'indastrie et peni les états. (.Note de Folney.) VOLHEY
L'auteur ne sait s'il doit regarder Malatié comme un ch^ teau ou comme le chef-lieu d'une province. C'est là que commandait Doqmaq , de qui fut esclave Malek-el-Àcheraf sultan ( maître du vizir auteur ).
Ciupn'BE XI. Des émirs et chaiks arabes, iurktnans et kourdes. — Les Arabes répandus sur les terres d'Egypte et de Syrie sont divisés par tribus, dont chacune a son émir. Cet émir a sous lui des chaiks chargés du maintien de Tordre et de la levée des contributions dont Us sont fermiers , chacun dans leur district respectif.
§ !*"'. Des expéditions militaires, — On distingue deux espèces d'expéditions (te^jârid ), Tune contre l'étranger, Tautre contre te siijet rebelle. Dans Tun et Tautre cas, l'armée est composée de cavaliers et d'archers à pied , en nombre capable d'écraser l'ennemi qui ose se mesurer.
On fait des camps volants , soit pour renforcer une place , soit pour garder un poste, observer un ennemi, etc.
L'ordre invariable des camps est que la tente du supérieur soit toii^ours postée derrière celle de son subordonné, de manière que celle du sultan esta la queue de toutes les autres.
( Suivent Ici deux articles sur la conquête de TYemen par ordre de Maiek-el-Acheraf , et de Tile de Chypre , qui la suivit peu de temps après. Dans tous ces faits on ne voit que des boucheries d'hommes, sans raison, et sans instruction pour le lecteur. )
Chapftre xn. 11 contient, en a sections, des anecdotes historiques et des maximes arabes qui se résument à dire , 1° que les princes sont renversés par ceux qu'ils élèvent; 2» que la fatalité régit tout, et qu^l faut être patient et résigné; Z^ que Tinconstance et la mauvaise fol sont la base du cœur humain. Et la conclusion est une lettre de Malek-el- Acheraf à Chàh-Rok, fils de Thnour (Tamerlan ), dans laquelle le sultan égyptien répond des injures grossières au sultan tatar.
Des ouqûjs ou fondations en Egypte. — Les kalifes ommiades et abbassides ont souvent fait des aumônes; mais ils prenaient les sommes sur leur trésor ; et ii ne me parait pas qu'ils aient jamais affecté des terres à perpétuité.
En Egypte, ce fut Malek-el-Sâhêl, seizième qualaounide, qui le premier affecta 2 villages à l'entretien des mahmals, fondés par Bibars.
Aujourd'hui les rentes foncières en faveur de la Mekke et de Médine sont si multipliées en Turkle , que , sans le gaspillage des régies, oesdeux villes seraient ies plus riches du globe. La raison en est que Ton lègue souvent son bien à ces vUles pour le conserver en usufruit à sa race , en le préservant de la rapacité du gouvernement. D'autre part, les princes et les riches font des legs pieux et expiatifb aux desservants des riches et pauvres de ces villes. L'Egypte seule en est grevée, selon Mohammad-ben-Eshâq , savoir, de 6 grands legs principaux , appelés dechichet~el-kobra, on grosse semoule.
P Le legs de Djjaqmaq, dixième sultan circassien.
20 Le legs de QAlet-bal *, dix-septième circassien.
î^ S^ Knd , t ^" '»^''" ^" ^«'"P» **» Tcherkàsses.
6« De Sélim I".
6° De Soliman , son fils.- Les terres affectées par ces legs sont , savoir :
Pour le premier, 6 villages dans le K&lioâb.
Pour le second, 5 villages dans le Monouf.
Pour le troisième, 6 villages et une fie dans le Garbié.
Pour te quatrième, 9 villages dans te Daq-Halié, près de la Charqié.
. Pour le cinquième, 2 villages dans la Béhairé.
Pour le sixième, 5 villages dans le district de Foua.
7<> Dans celui de DJizah , 3 villages.
8*» Dans le Faloum, 2 villages.
9^ Dans le Behensaoûté , 7 villages.
10» Dans le Sald , 7 villages. Total , 52 villages et Tfle.
Année conmiune, le produit de toutes ces terres, en froment,
* Baî, en torkman, signifie riche ; c'est le fr>y tanislen. Daf on éeji signifie brave.
orge , ïèveB , leDtilies , pois chiches , riz , est de 48,880 ardebs ( Tardeb pesant 192 livres ).
Les mêmes terres donnentde plus en redevances pécuniaires 70 bourses ( 87,000 fr. ).
A cette somme se Joignent d^autres parties de rentes foncières , fondées en divers endroits par des sultans, des pachas, des particuliers, tant sur des terres que sur des malsons et boutiques; c'est ce que l'on appelle elsourer. Ces aumônes s'élèvent, selon Mohammad-ben-EsbAq, à 164 bourses ( 206,000 fr. ). Mais les détails des comptes n'en offrent que
A quoi il faut i^outer de semblables legs faits en Natolie ( Koum-lli ), Alep, Damas, et tous les autres pays musulmans ; ce qui constitue une énorme richesse pour la Mekke et Médine.
Soliman a d'ailleurs fondé 80 chameaux pour des pauvres qui veulent faire le pèlerinage.
Colombiers det pigeons de message. — Ces colombiers sont établis dans des tours construites de distance en distance sur toute l'étendue de l'empire , dans l'intention de surveiller à la sûreté et à la tranquillité publique.
C'est à Moussel que Ton a commencé de se servir de pigeons pour porter des lettres *. Lorsque les fàtmites envahirent l'Egypte , ils y étal)lirent ces postes aériennes , et ils y attachèrent un si vif intérêt, qu'ils assignèrent des fonds propres à une régie spéciale à cet ofcget. Parmi les registres de ce bureau en était un où se trouvaient classées les races de pigeons reconnus les plus propres. Le vertueux Ma^J-el-Din Abd-<el- Dàlier a composé sur cette matière un livre curieux , intitulé Tamâim-el'Hàmâim , Amulettes des pigeons.
Depuis longtemps les colombiers du Stûd sont détruits par suite des troubles qui ont ruiné le pays; mais ceux de la basse Egypte subsistent (en 1460) , et en voici l'état, ainsi que pour la Syrie.
IV, B, Les distances ont été ajoutées par le traducteur, d'après d'Anville et d'après ses propres connaissances.
§ I*"*. Correspondance du Kaire avec Alexandrie.
Colombiers.
Château de la Montagne ( au Kaire ) o
Monouf-el-Oulià S9
Damanhour-el-Ouahech.' 36
Skanderié (Alexandrie) 36
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120 milles, m II. Du Kaire à Damiette.
-Château de la Montagne o
Tour de Bcni-Obaid 36
Achmoun-el-Roummân 36
Doumiât 30
102 milles.
S m. Du Kaire à Gazzah.
Du Kaire à Bilbals 27
De Bilbais à Saléhlé 37
De Saléhié à QAtié 42
De Qâtié à Ouarrâdé 48
De Ouarrâdé à Gazzé * * 81
226 mUles.
g IV. De Gazzé k Jérusalem , i colombier .... 81 à Nâblous , I colombier 36
117 milles.
* Ces lettres, appelées bàtâïq, ooBttnaient Tavls par et simple ; rlJes s'attachaient soos l'aile : elles étalent datées dn Uen, da Joar, de l'benre. On expédiait par daplicata : k l'arrivée de l'otsean , la •cQtinelIe le portait au sallan mènn, qni détachait l'écrit. Les pigeons bien dressés étaient hors de prix. Ces étahlissements étalent fort coûteux , mais tri*«tiles. On appelait las pigeons les amges des rois.
* * I^ tradactenr croit que l'on a oublié un colombier à el-Arich , fondé sur la trop fraude distance incommode au transport des pi- Ceons.
De Gazzé à Hal>roun jo
à Sàfié, sur un ruisseau de ce nom 46
à Karak 48
123 miliea.
§ T. De Gazzé à Safad.
à el-Qods ( Jérusalem ) 48
À Jplenln 30
à Bisân 24
à Safad 24
126 mUles.
g VI. De Gazzé à Damas, 7 colombiers.
De Gazzé à Jérusalem , I colombier 48
à DJenIn .' 30
à Bisàn 24
àTâfés 30
à el-Sânemain 24
à Damas 30
186millei.
De Damas à Balbek, I colombier 48 milMs.
De Damas à Haîab, 7 colombiers,
à Damas, I colombier
à Qara 46
à Hems 36
à Hama 24
à Màrra 30
à Ran-tounâm 30
àHalab 28
193 milles.
De Halab à Behesna, 4 colombiers.
k Halab
à el-Biré, sur la rive est de l'Euphrate 66
à Qalàt-el-Roum S7
à Behesna 45
138 millet.
De Halab à Rahdbé, 4 colombiers,
k Halab
à Qàbâqib 76
à Tadmour ( Pahnyre ) 76
à el-Rahâbé 108
258mil]ei.
De Damas à Tardbolos ( Tripoli), 6 colombiers.
k Damas ♦
àSaida 63
à Bairout 24
à Terbelé 3o
à Tarâbolos 24
141 milles.
Tels sont les colombiers entretenus dans l'empire pour la célérité des dépèches. Chaque colombier a son directeur et ses veilleurs, qui attendent à tour de rôle l'arrivée des pigeons : il y a en outre des domestiques et des mules à chaque coloaibler pour les échanges respectifs des pigeons. La dépense totale ne laisse pas que d'être considérable.
Du transport de la neige , et des relais de he^ines pour cet *f/et.
Avant le sultan Baïqouq, la neige venait de Damas au Kaire par des bateaux qui partaient de Saide et Bairout pour Damiette, où des bateaux plus petits les relayaient jusqu'à Boulâq. U, des chameaux la transportaient au château , où on la déposait dans des dtemes. Sous Barqouq, et depuis lui , on l'a expédiée par des hedjines ( chameaux coureurs ) dont il se fait 7D départs depuis le i** Juin Jusqu'au 30 novembre.... un toutes les 64 heures.
Tous les 2 Jours U part de Damas 6 hedjines chargés, et guidés par un homme expert et par un courrier porteur d*o^ drea au relais. Dana chaque relais on entretient 6 M)ines.
* On svppose id l'omisMon d'un colombier sar les montagnes.
DE L'EGYPTE
Les lelaU «oot comme il soit :
De Damas à el-SànemaiD 30
èTâfe 24
àErbed 18
à Djealn 36
à Qéqoun 18
àLoadd 18
à Ga&é 86
180 milles.
à el-Arich 67
àOaairAdé 24
àMotàilem 24
àQAtié 24
aSaléfaié 42
à Bilbais .... ; 24
ao ehàtean da Kaire 27
222 milles.
PmUê à cheval, diies harid.
Le gonremement a établi des postes sur les principaux
ebemiBS de Templre, les vold :
( n faut savoir que par bartd ( course ) on entend un espace
de 2 à 4 lieues ( un relais ).
La lieue est de 3 milles; le mille de 8,000 coudées, mesure
d*el-Haehtm , IHme des premières tribus arabes. La coudée est de 24 doigts ; le doigt de 6 grains d*orge par
le travers ; et le grain de 6 crins de la queue d*un mulet, ) Route du Kaire au Said,
Du Kaira à Gizab, en tEavenant le lUl 16
àBemeeht 16
à Miniet-eKQ&Id 18
à Ouena J8
àSiâtem 18
àDehrout »
à Iqlosena • 18
àlIiniet^ElMikastt) 18
à Àcfamoanain 16
àDebroutr^KIlierir 12
à Menbi 12
à Manfak>ut 12
à Ousiout. 13
à Tima 21
h Maragat 12
à Belensoim 12
àminJtJé 12
à Belienet 16
à Hou 21
à Qôm-el-Abmar 12
àDerenlM • 16
à Rous, en traversant le NU 12
De K.OUS À HecUré 16
àEdoua 16
à EsSa, poste double 24
386 milles.
Là finissent les relais. Pour aller plus loin on loue les chevaux chez des particuliers.
DTsna Ton se rend à Aldab sur la mer Rouge , entrepôt de rtemen et de Habeche ( Abissinie ).
Du Kaire à Scanderié , il y a deux routes : Tune par le Delta au milieu des villages ; l*autre par le déserta gauche du fleuve.
Par le DelU, il y a du Kaire 0
àKalioub 8
à Monouf . . 18
à MohaUet-el-Mazfaoum 24
àN*hararié 24
à TurkmAnié 24
à Scanderié ,....'.,..! 24
123 milles.
Par le désert ou ehemhi sec, il y a du Kaire à DJaziret-el-
Qlt àOuavdan
à Tertràné 12
à Zàouiet-el-Mobarek 12
àDamanhour 21
à Louqin 18
àSkanderié 18
IlimiUes.
Du Kaire à Doumiàt.
Du Kaire à Kalioub 9
à Bilbais 18
à Saléhié 24
à SAdié 12
à Bainounet 12
à Achmoun-el-Roummân 12
à Faraskour 21
à Doumiét 9
Du Kaire à Gazzi.
117 milles.
Du Kaire à Sèdié ci-dessus 63
k Goràbl I8
à Qàtié 12
À Màén ' 12
à Motéilem 12
à SeouAdé 12
àOuarrAdé 12
àBIr-el-QAdl.^ 12
à el-Arich j 12
à Karrtobé 12
àSAàqa 12
à Refah 9
à Salqa 12
à Ga2zé 12
222mUles.
De Gazxé à Karak.
De Gaszé à Belaqis »
àHabroun I8
à lyenba 12
à Zouair is
à SaOé 16
A Kafar 24
à Karak 21
120 milles.
De Karak à Choubak , ektrémité nord de P Arabie Pétiée , Il n*y A que 3 relais pour environ 90.
De Gazzé à Damai.
De Gazzé à menhi
ABait-DerAs
à Loudd
à el-Oa4)aA
ATiret
àQAqoun
AFAmié
ADJenln (en Safad)
à Hettin
à Zerin
AAIn-DJalout ,
A BisAn
A Erbed
A TAfés
A RAs-el-BIA
A el-SAnemain
AGAbAgib
A Kesoué
A Damas
ISOmUles, De Damas à el-Birétur VEuphraie.
De Damas a Kousair au nord 9
àQatifé, Al^t 12
A EfterAq , au nord 6
àKastel 9
a Qara 9
îGaaoalé 12
.iSenulD 12
a Hems 12
a Rooftten 12
a Hama 12
a LatmiD 9
à Pferabolos 9
. à Màrra 12
h Ebad 12
a Emàr 12
à Kinesrin . . . .' 9
a Halab 12
à el-Bab 30
i Bait-Beré 30
à el-Biré I&
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255 milles.
De Damas à Djahar, boulevard de V empire turVEuphrate.
De Damas à Hema ( Toyez ci-dessus } 81
De Hems vers Test à Masnà 24
àQarnain 18
à el-Balda 24
àTadmour 24
àKerbe 24
àSakné 18
àQabqab 18
à Kaouamel 24
ÀRahàbé 24
à DJabar iio
389 milles.
De Dama» à Safad.
De Damas à Bouraid , nord-ouest 12
à Qoulous 12
à OralDbé 18
à Nourao 12
à mabb-Yousef 18
à Safad 12
« r» . « . 84miUe8.
De Damas a Batrout.
De Damas à Kan-Maiseloun 12
à Harin, sur la QuAsmlé I8
à Saida , par le Liban 33
àBairout 24
87 milles.
De Damas à Balbek.
à Zebdani 15
à Boura. 12
À Balbek la
40 milles.
De Damas à Tarâbolos.
De Damas à Gazoubé ( voyez route de Halab). 65
àQadis 18
à Aqmar 21
à el-Àkra 18
à ei-ArqA. . •. 12
à TarAbolos 16
139 milles.
De Damas à Karak.
De Damas à el-Qatibé 12
àBaradié 18
àBor4j-€l-Ablad is
àUosbAn 18
à Qanbes 24
à Dibiân 24
à QétèHîl-ModJeb 34
à Safra 24
a Karak 24
186 milles.
De Halab à Behesna et a ijatsarié (Césarée), frontière de Vempire en Arménie.
De Halab à el-Semoûqa 12
à IsUdra »
à Baitr€l-Fàr is
à Antab 12
à Dair>Koân 9
à Qoùna 12
à Àrtum . . . . \ ]2
à Beiiesna 9
à el-Qalsarlé 120
aie mille».
Depuis l'an 1412, le gouvernement a cessé d'entretenir dei relais de Behesna à Qalsarlé.
L'auteur traite ensuite de la Syrie , dans les sections XH et Xm, d'une manière étendue et intéressante, mais qu'il serait trop long de copier : il suJUra de dire qu'il divise, avec les géographes musulmans, la Syrie en 6 contrées :
!<> La Palestine, depuis e^^rû;A Jusqu'à Li^doun, près le Qarmel.
s° Le Hauran , pays varié de plaines et de montagnes dont la capitale est Tabarié.
3<* Le Goutàh ( ou pays creux ) , dont les principales villes sont Damas , Tripoli , Safad , Balbek.
40 Le pays de Hems, où l'on ne voit ni scorpions ni se^ pents.
50 Le Kinesrin , qui a pour capitale Halab , et pour dépendances Àntioche, Hama, Serbin, etc. -
Dans l'administration de l'empire, la Syrie est divisée en 6 provinces qui tirent leurs noms de leurs capitales.
La première s'appelle province de Gazzah, \1Ue située en ans plaine fertile. Le district de Karak, dit aussi Màab, en est détaché, et s'étend depuis Oula, dans l'Arabie Pétrée, Jusqu'au ruisseau Zlzalé, qui tombe dans le Jourdain : c'est un espace de 20 Journées de chameaux ( à 6 lieues la Journée ). Le pays a beaucoup de viUages ; mais il y a disette d'eau sur les routes, et une grande quantité de défilés entre des roci où un seul homme peut arrêter lOO cavaliers. ~ Karak est une des plus fortes citadelles connues : on ne l'a Jamais prise de force.
La seconde est appelée province de Sufad, et contient plos de 1,200 villages. La ville est située très-«gféablement sur le lac Tabarié, et a une excellente forteresse. Soor (Tyr) qui en dépend , n'est qu'un hameau.
La troisième, dite province de Damas, est la plus riche en tout genre de productions et en villages. L'auteur en compta plus de 1800, et omet ceux de divers districts.
La quatrième, dite province de Tripoli, contient plus de3,000 villages : Hesn-el-Akrad , château fort, forme sa limite à rest.
La cinquième , dite province de Hama , est riche en-villages et en châteaux forts : celui de Hama fut détruit par Tamerlan.
La sixième, dite province de Halab, est trèfr^tendue et très-riche. Le château de Halab est fait de main d'homme (il veut dire le monticule qui porte le château).
De Halab dépendent Antioche sur l'Oronte; DJabar sur l'Euphrate ; Rahbi au sud de DJabar, sur la rive orientale du même fleuve; 5*» en Arménie , peuplé de chrétiens; Tartous au bord de la mer en face de Chypre ; Biré sur l'Euphrate, où U y a un pont de bateaux et un très-grand nombre de châteaux et villes importantes que l'auteur décrit en détail. ( En sorte qu'à cette époque l'on ne peut pas évaluer la Syrie à moins de 20,000 villes et viUages : et en les supposant, l'un portant l'antre, contenir 800 têtes, ce serait 6,000,000 d'habitante; état bien différent de l'actuel , et Je pense très-inférieur à l'ancien, du temps de Titus et de Tespasiett.
(Je termine cette notice par quelques idées da vizir Ghâhin sur les principes de la souveraineté. )
Chapitre II. Section I'*. De la puissance souveraine. — La puissance souveraine est un rayon de la Divinité. C'est par un effet miraculeux du caractère sacré imprimé sur le front
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da despote ( tultan , mattre abtoiu ) , que le bon ordre subsiste, que la révolte et la lioeDce sont cbâUées, etc.
Le but du pouvoir suprême est la conservation des particuliers et raccroissement du bien public par un gouvernement Juste. Le sultan doit user avec sagesse du sabre que Dieu a remis en ses mains pour défendre Tempire , pour faire fleurir la religion, et faire observer les lois divines et humaines.
( Merif, Thistorien homme de loi ci-devant cité , répète souvent que les principes de la loi sont de faire la guerre aux inlidèles. — Que dans les villes conquises Ton ne doit point leur permettre de bAtir ou réparer leurs temples. — Que même il faudrait les détruire sans exception. )
En même temps que Dieu ordonne au sultan de travailler au bonheur des sujets, il ordonne aux si:^et8 d^obéir aveuglément an sultan , d^exécuter ses ordres sans examen , parce qu*il est dépositaire de la loi de Dieu et du prophète.
Le prophète a reçu de Dieu Tempire universel du monde; sa puissance , quant aux lois et au sacerdoce , a été transmise à ses successeurs de main en main Jusqu^à ce Jour et à l'émir el-Moumenin , qui donne au sultan Tinvestiture du consentement des grands Juges, des docteurs de la loi, des grands officiers de la couronne et des commandants de Parmée (ce qui modifie la grdee de Dieu, presque conmie en Europe).
Par cette sanction le souverain élu devient le maître du trésor de l'état, le généralissime des troupes, le gouverneur des places, radministrateur de toutes les affaires de Tempire; et chacun doit placer sa gloire à lui obéir.
SEcnoif n. Des devoirs du despote. — ( Ce chapitre est un vrai traité de morale chrétienne. Le sultan doit être pieux , pratiquer les actes de la religion devant le peuple; il doit repousser Forgueil, la présomption, Tavarice, le mensonge; réprimer sa colère, avoir un maintien digne, silencieux, imposant; être patient, Juste, et en un mot avoir les bonnes qualités d'esprit et de cœur qui, dans toute espèce de gouvernement, composent Tart un de gouverner, quant à Tindividu , mais non quant aux bases du contrat social. )
Section rv. Devoirs des st^ets. — Les devoirs des snjets consistent dans le profond respect pour le sultan , dans l'exécution aveugle de ses ordres, le dévouement à son service, les bons conseils pour ses succès.
Le grand point du gouvernement est que chaque classe, chaque individu, se tiennent dans les bornes qui leur sont assignées.
ÉTAT PHYSIQUE
DE LA SYRIE
CHAPITRE PREMIER
Géographie et histoire naturelle de la Syrie.
En sortant de V Egypte par l'isthme qui sépare V Afrique de VJsiCy si Ton suit le rivage de la Méditerranée, l'on entre dans une seconde province des Turks, connue parmi nous sous le nom de Syrie, Ce nom , qui , comme tant d'autres, nous a été transmis par les Grecs, est une altération de celui à^ Assyrie, introduite chez les Ioniens, qui en fréquentaient les côtes, après que les Assyriens de Ninive eurent réduit cette contrée en province de leur empire '. Par cette raison , le nom de Syrie
' C*esl-à-dire vers Tan 760 avant Jésus-Christ. Voilà pourr quoi Homère, qui écrivit au commencement de ce siècle-là ,
n'eut pas d'abord l'extension qu'il a prise ensuite. On n'y comprenait ni la Phénicie ni la PcUesUne, Les habitants actuels, qui, selon l'usage constant des Arabes, n'ont point adopté la nomenclature grecque, méconnaissent le nom de SyiHe^\ ils le remplacent par celui de Barr-el-Chàm *, qui signifie jîay* de la gauche; et par là ils désignent tout l'espace compris entre deux lignes tirées, l'une à'Alexandrette à VEuphrate, l'autre de Gaze dans le désert d'Arabie, ayant pour bornes à Vest ce même désert, et à Vouest la MéditefTanée, Cette dénomination de pays de la gauche, par son contraste à celle de VYamin ou pays de la droite, indique pour chef-lieu un local intermédiaire, qui doit être la Mekke; et par son allusion au culte du soleil ^, elle prouve à la fois une origine antérieure à Mahomet, et l'existence déjà connue de ce culte au temple de la Kiahé,
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Aspect de la Syrie.
Quand on jette les yeux sur la carte de la Syrie, on observe que ce pays n'est en qudquesorte qu'une chaîne de montagnes, qui d'un rameau principal se distribuent à droite et à gauche en divers sens : la vue du terrain est analogue à cet exposé. En effet, soit que l'on aborde par la mer , soit que l'on arrive par les immenses plaines du désert, on commence toujours àdécouvrir de très-loin l'horizon bordé d'un rempart nébuleux qui court nord et sud, tant que la vue peut s'étendre : à mesure que Ton approche , on distingue des entassements gradués de sommets, qui , tantôt isolés , et tantôt réunis en chaînes, vont se terminer à une ligne principale qui domine sur tout. On suit cette ligne sans interruption , depuis son entrée par le nord jusque dans l'Arabie. D'abord elle serre la mer entre Alexandrette et VOronte; puis, après avoir cédé passage à cette rivière, elle reprend sa route au midi en s'écartant
ne Pa point citée , qnoiqu*U fasse maniion des habitants du pays : il s'est servi du nom oriental Aram , altéré dans Ariméèn , et Erembos.
' Les géographes le citent cependant quelquefois, en récrivant Souria , selon la traduction perpétuelle de Yy en ou arabe.
> Prononcez châm et non kdm; et, règle générale dans les mots arabes que Je cite, prononcez ch comme dans charme , fùt-U à la lin du mot. D'Anville écrit shdm, parce quMl suit rorthographe anglaise, dans laquelle sk est notre ch : el- Chdm tout seul est le nom de la vUle de Damas j réputée capitale de la Syrie. Tignore pourquoi Savary en a fait eU Chams, ville du soleU.
3 Dans TanUqulté , les peuples qui adoraient le soleil , lui rendant leur hommage au moment de son lever, se supposèrent toiyours la face tournée à Torient. Le nord fbt la gauche, le midi la droite, et le couchant le derrière, appelé; en orien- UU , acheron et oA-artm.
nn peu du rivage, et par une suite de sommets continus, eliese prolonge jusqu'aux sources du Jourdain, où elle se divise en deux branches, pour enfermer , comme en un bassin , ce fleuve et ses trois lacs. Pendant ce trajet , il se détache de cette ligne, comme d*un tronc principal, une infinité de rameaux qui vont se perdre, les uns dans le désert, où ils forment divers bassins, tels que celui de Danhos, de Hawran, etc.; les autres vers la mer, où ils se terminent quelquefois par des chutes rapides, comme il arrive au Carmel, à la Nakoure, au cap Blanc, et à presque tout le terrain entre Bairout ' et Tripoli. Plus communément ils conservent des pentes douces qui se terminent en plaines, telles que celles ^'AnUockey de TripoU, de Tyr, d'Acre, etc.
Des montagnes.
Ces montagnes, en changeant de niveaux et de lieux, changent aussi beaucoup de formes et d'aspects. Entre Alexandrette et VOronte, les sapins, les mélèzes, les chênes, les buis, les lauriers, les ifs et les myrtes qui les couvrent, leur donnent un air de vie qui déride le voyageur attristé de la nudité de Chypre *. Il rencontre même sur quelques pentes des cabanes environnées de figuiers et de vignes; et cette vue adoucit la fatigue d'une route qui, par des sentiers raboteux, le conduit sans cesse du fond des ravins à la cime des hauteurs, et de la cime des hauteurs le ramène au fond des ravins. Les rameaux inférieurs, qui vont dans le nord d'Alep, n'offrent au contraire que des rochers nus, sans verdure et sans terre. Au midi d'Antioche et sur la mer, les coteaux se prêtent à porter des oliviers, des tabacs et des vignes^; mais du côté du désert,, le sommet et la pente de cette chaîne ne sont qu'une suite presque continue de roches blanches. Vers le Liban, les montagnes s'élèvent, et cependant se couvrent en beaucoup d'endroits d'autant de terre qu'il en faut pour devenir cultivables à force d'industrie et de travail. Là, parmi les rocailles, se présentent les restes peu magnifiques des cèdres si vantés 4, et plus souvent des sapins, des chênes, des ronces, des mûriers, des figuiers et des
X L'andenne Béryte.
* Tous les vaisseaux qui vont à Alexandrette touchent en Chypre, dont la partie méridionale est une plaine nue et ravagée.
3 n faut en excepter le mont Casius, qui s^élève sur Antioche comme un énorme pic. Mais Pline passe Thyperbole, quand U dit que de sa pointe on découvre en même temps Tanrore et le crépuscule.
4 II n*y a plus que quatre ou cinq de ces arbres qui aient quelque apparence.
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vignes. En quittant le pays des Drtaes, les mon* tagnes perdent de leur hauteur, de leur aspérité, et deviennent plus propres au labourage; elles se relèvent dans le sud-est du Carmel , et se revêtent de futaies qui forment d'assez beaux paysages; mais en avançant vers la Miée, elles se dépouillent, resserrent leurs vallées , deviennent sèches, raboteuses, et finissent par n'être plus sur la mer Morte qu'un entassement de roches sauvages, pleines de précipices et de cavernes > ; pendant qu'à l'est du Jourdain et du lac, une autre chaîne de rocs plus hauts et plus hérissés offre une perspective encore plus lugubre, et annonce dans le lointain l'entrée du désert et la fin de la terre habitable.
La vue des lieux atteste que le point le plus élevé de toute la Syrie est le Liban, au sud-est de Tripoli. A peine sort-on de Lameca , en Chypre, que déjà , à 30 lieues de distance, on voit à l'horizon sa pointe nébuleuse. D'ailleurs le même fait s'indique sensiblement sur les cartes , par le cours des rivières. VOronU, qui des montagnes de Damas va se perdre sous Antioche ; la Qà$nUé, qui du nord de Balbek se rend vers Tyr; le Jourdain, que sa pente verse au midi , prouvent que le sommet général est au local indiqué. Après le Liban, le point le plus saillant est le mont Aqqar : on le voit dès la sortie de Jlf(û»Ta dans ledésert, comme un énorme cône écrasé, que l'on ne cesse pendant deux journées d'avoir devant les yeux. Personne jusqu'à ce jour n'a eu le loisir ou la faculté de porter le baromètre sur ces montagnes pour en connaître la hauteur; mais on peut la déduire d'une mesure naturelle, la neige : dans l'hiver, tous les sommets en sont couverts depuis Alexandrette jusqu'à Jérusalem; mais dès mars , elle fond partout , le Liban excepté : cependant elle n'y persiste toute l'année que dans les sinuosités les plus élevées , et au norâr est, où elle est à l'abri des vents de mer et de l'action du soleil. Cest ainsi que je l'ai vue à la fin d'août 1784 , lorsque j'étouffais de chaleur dans la vallée de Balbek, Or, étant connu que la neige à cette latitude exige une élévation de 15 à 1600 toises, on en doit conclure que le Liban atteint cette hauteur, et qu'il est par conséquent bien inférieur aux Alpes , et même aux Pyrénées *.
Le Liban, dont le nom doit s'étendre à toute la chaîne du Kesraouàn et du pays des Druies,
* C'est le terrain appelé grotUa érEngaddi, où se reUrèpent de tout temps les vagabonds. U y en a qui Uendraient isoo hommes.
* On estime que le mont Blanc , le plus élevë des AlpeSi a 2,400 toises au-dessus du niveau de la mer ; et le pie àVtr sian dans les Pyrénées, iwo.
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présente tout le speetacle des grandes montagnes. On 7 trouve à chaque pas ces scènes où la nature dép1oie,tant6t de l'agrément ou de la grandeur, tantôt de la bizarrerie , toujours de la yariété. Arrive-t-ott par la mer, et descend-on sur le rivage : la hauteur et la rapidité de ce rempart , qui semble fermer la terre, le gigantesque des masses qui s*élancent dans les nues , inspirent Tétonnement et le respect. Si l'observateur curieux se transporte ensuite jusqu'à ces sommets qui bornaient sa vue, l'immensité de l'espace qu'il découvre devient un autre sujet de son admiration : mais pour jouir entièrement de la majesté de ce spectacle , il faut se placer sur la cime même dii Liban ou du Sanrdne. Là , de toutes parts, s'étend un horizon sans bornes; là, par . un temps clair, la vue s'égare et sur le désert qui confine au golfe Persique, et sur la mer qui baigne l'Europe : l'âme croit embrasser le monde. Tantôt les regards errant sur la chaîne successive des montagnes, portent l'esprit, en un clin d'œil, à'An- Uoche à Jérusalem; tantôt se rapprochant de ce qui les environne , ils sondent la lointaine profondeur du rivage. Enfin l'attention , fixée par des objets distincts, examine avec détail les rochers, les bois, les torrents, les coteaux, les villages et les villes. On prend un plaisir secret à trouver petits ces objets qu'on a vus si grands. On regarde avec complaisance la vallée couverte de nuées orageuses , et l'on sourit d'entendre sous ses pas ce tonnerre qui gronda si longtemps sur la tête; on aime à voir à ses pieds ces sommets, jadis menaçants, devenus dans leur abaissement, semblables aux sillons d'un champ, ou aux gradins d'un amphithéâtre; on est flatté d'être devenu le point le plus élevé de tant de choses, et un sentiment d'orgueil les fait regarder avec plus de complaisance.
Iiorsque le voyageur parcourt l'intérieur de ces montagnes, l'aspérité des chemins, la rapidité des pentes , la profondeur des précipices commencent par l'efirayer. Bientôt l'adresse des mulets qui le portent le rassure, et il examine à son aise les incidents pittoresques qui se succèdent pour le distraire. Là, conune dans les Alpes, il marche des journées entières , pour arriver dans un lieu qui , dès le départ, est en vue: il tourne, il descend, il côtoie, il grimpe; et dans ce changement perpétuel de sites, on dirait qu'un pouvoir magique varie à chaque pas les décorations de la scène. Tantôt ce sont des villages près de glisser sur des pentes rapides, et tellement disposés, que les terrasses d'un rang de maisons servent de rue au rang qui les domine. Tantôt c'est un couvent placé sur un cône isolé, comme Mar-Chéià dans la vallée du
l^gre. Ici un rocher percé par un torrent est devenu une arcade naturelle, comme à N(ihr*el-Lebein^ . Là un autre rocher taillé à pic ressemble à une haute muraille. Souvent, sur les coteaux, les banes de pierres, dépouillés et isolés par les eaux, res^ semblent à des ruines que l'art aurait disposées. En phisieurs lieux, les eaux trouvant des couches inclinées, ont miné la terre intermédiaire, et formé des cavernes, comme à Ncthr-el-Kelb , près d'Antoura : aiHeurs, elles se sont pratiqué des cours souterrains, où coulent des ruisseaux pendant une partie de l'année, comme à Mar-EUàs-el-Roum , et à Mar-Hcmna * ; quelquefois ces incidents pittoresques sont devenus tragiques. On a vu par des dégels et des tremUements déterre, des rochers perdre leur équilibre, se renverser sur les maisons voisines, et en écraser les habitants; il y a environ 20 ans qu'un accident semblable ensevelit , près de Mar-DjordjôSy un village qui n'a laissé aucune trace. Plus récemment et près du même lieu, le terrain d'un coteau chargé de mûriers et de vignes s'est détaché par un dégel subit, et glissant sur le talus de roc qui le portait, est venu, semblable à un vaisseau qu'on tance du chantier, s'établir tout d*une pièce dans la vallée inférieure. Il en est résulté un procès bizarre, quoique juste, entre le propriétaire du fonds indigène et celui du fonds émigré, et il a été porté jusqu'au tribunal de Témir Yousef , qui a compensé les pertes. U semblerait que ces accidents dussent jeter du dégoût sur l'habitation de ces montagnes; mais outre qu'ils sont rares, ils sont compensés par un avantage qui rend leur séjour préférable à celui des plus riches plaines; je veux dire par la sécurité contre les vexations des Turks. Cette sécurité a paru un bien si précieux aux habitants, <pi'iis ont déployé dans ces
' La rivière du Lait, qui ce verse dans Nahr-elSaUb, appelée aussi rivière du Bairout; cette arcade a plus de lOO pieds de long sur 86 de large , et près de 200 pieds d'élévaUoo aa-desBos du torrent.
* Ces ruisseaux souterrains sont communs dans toute la Syrie; il y en a près de Damas , aux sources de I*Oronte, et à eeUes du Jourdain. Celui de Mar-Hanna, couvent de Grecs, près du village de Chouair , s'ouvre par un gouffre appelé «^ Bdloui, c'est-à-dire VenglouHstewr ; c'est une lx)UGhe d'environ 10 pieds de large , située au fond d'un entonnoir. A 16 pieds de profondeur est une espèce de premier fond ; mais il ne fait que masquer une ouverture latérale très-profonde. U y a quelques années qu'on le ferma, parce qu'il avait servi à receler un meurtre. Les pluies d'hiver étant venues , les eaux s'accumulèrent et firent un lac assez profond; mais quelques filets d'eau s'étant fait Jour parmi les [âerres, elles furent bientôt dégarnies de la terre qui les liait : alors la masse des eaux faisant effort, l'obstacle creva tout à coup avec une explosioii semblable à un coup de tonnerre; la réaction de l'air comprimé ftrt telle , qu'il Jaillit une trombe d'eau à plus de 900 pas sur une maison voisine. Le courant établi par cette issue forma un tournoiement qui engloutit les arbres et les vignes plantés dans l'entonnoir , et alla les rejeter par la seconde issue.
rodiers une industrie queronchercberaitvainement ailleurs. A force d'art et de travail , ils ont contraint un sol rocailleux à devenir fertile. Tantôt, pour profiter des eaux, ils les conduisent par mille détours sur les pentes, ou ils les arrêtent dans les vallons par des chaussées; tantôt ils soutiennent les terres prêtes à s*écrouler , par des terrasses et des murailles. Presque toutes les montagnes ainsi travaillées présentent l'aspect d'un escalier ou d'un amphithéâtre, dont chaque gradin est uu rang de vignes ou de mûriers. J'en ai compté sur une même pente jusqu'à 100 et 120, depuis le fond du vallon jusqu'au faite de la colline; j'oubliais alors que j'étais en Turkie, ou si je me le rappelais, c'était pour sentir plus vivement combien est puissante l'influence même la plus légère de la liberté.
S ni.
Slructure des montagnei.
La charpente de ces montagnes est formée d'un banc de pierre calcaire dure, blanchâtre et sonnante comme le grès, disposée par lits diversesement inclinés. Cette pierre se représente presque la même dans toute l'étendue de la Syrie ; tantôt elle est nue , et elle a l'aspect des rochers pelés de la côte de Provence : telle est la chaîne qui borde au nord le chemin d'Antiocbe à Alep, et qui sert de lit au cours supérieur du ruisseau qui coule en cette dernière ville. Etinenàz, village situé entre Serfdn et Kq/Un, a un défilé qui ressemble parfaitement à ceux qu'on passe en allant de Marseille à Toulon. Si l'on va à'y^lep à Hama, l'on rencontre sans cesse les veines du même roc dans la plaine, tandis que les montagnes qui courent sur la droite, en o£frent des entassements qui figurent de grandes ruines de villes et de châteaux. C'est encore cette même pierre qui , sous une forme plus régulière, compose la masse du Liban, de Vy^nU'JJban, des montagnes des Druzes, de la Galilée, du Carmel, et se prolonge jusqu'au sud du lac J»phaMle; partout les habitants en construisent leurs maisons et en font de la chaux. Je n'ai jamais vu ni entendu dire que ces pierres tinssent des coquillages pétrifiés dans les parties hautes du Liban ; mais il existe entre Bàtroun et Djebail au Kesràouan, à peu de distance de la mer, une carrière de pierres schisteuses, dont les lames portent des empreintes de plantes , de poissons , de coquillages , et surtout d'oignons de mer. Le torrent &'jizqàlan, en Palestine, est aussi pavé d'une pierre lourde, poreuse et salée, qui contient beaucoup de petites volutes et de bivalves de la Méditerranée. Enfin Pocoke en a trouvé une
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quantité dans les rochers qui bordent la mer Morte. En minéraux, le fer seul est abondant; les moDtagnes du Kesràouan et des Druzcs en sont remplies. Chaque année, les habitants en exploitent pendant l'été des mines qui sont simplement oereuses. La Judée n'en doit pas manquer, puisque Moïse observait, il y a plus de 3,000 ans, que ses pierres étaient de fer. On parle d'une mine de cuivre à Antabès, au nord d'Alep ; mais elle est abandonnée : on m'a dit aussi chez les Druzes , qae dansl'éboulement de cette montagne dont j'ai parlé, on avait trouvé un minéral qui rendit du plomb et de l'argent; mais conune une pareille découverte aurait ruiné le canton, en y attirant TattentioD des Turks , l'on s'est hâté d'en étouffer tous les indices.
S IV
Tolcans et tremblemeots.
Le midi de la Syrie, c'est-à-dire le bassin du Jourdain, est un pays de volcans; les sources bitumineuses et soufrées du lac Asphaltite, les laves, les pierres ponces jetées sur ses bords, et le bain chaud de liibariéy prouvent que cette vallée a été le siège d'un feu qui n'est pas encore éteint. On observe qu'il s'échappe souvent du lac des trombons de fumée, et qu'il se fait de nouvelles crevasses sur ses rivages. Si les conjectures en pareille matière n'étaient pas sujettes à être trop vagues, on pourrait soupçonner que toute la vallée n'est due qu'à l'affaissement violent d'un terrain qui jadis versait le Jourdain dans la Méditerranée. Il parait du moins certain que l'accident des 6 villes foudroyées, eut pour cause l'éruption d'un volcan alors embrasé. Strabon dit expressément', que la tradilUm des liabitants du j)ays, c'est-à-dire des Juifs mêmes, était que jadis la vallée du lac était peuplée de 13 villes florissantes, et qu'elles Jtsrent englouties par un volcan. Ce récit semble confirmé par les ruines que les voyageurs trouvent encore en grand nombre sur le rivage occidental. Les éruptions ont cessé depuis longtemps; mais les tremblemepts de terre qui en sont le supplément se montrent encore quelquefois dans ce canton : la côte en général y est sujette , et l'histoire en cite plusieurs exemples qui ont changé la face d'Àntiocke, de LaocUkée, de lYipoli, è%Béryte, de Sidon, de Tyr, etc. De nos jours, en 1759, il en e^t arrivé un qui a causé les plus^grands ravages : on prétend qu'il tua dans la vallée de Balbek plus de 20,000 âmes , dont la perte ne s'est point réparée. Pendant 3 mois , ses secousses inquiétèrent les ba-
» Ub. XVI, p. 764.'
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bitants du Liban, au point qu'ils abandonnèrent Jeurs maisons, et demeurèrent sous des tentes. Récemment (ie 14 décembre 1783), lorsque j'étais à Alep, ou ressentit dans cette ville une commotion qui fut si forte, qu'elle fit tinter la sonnette du consul de France. On a observé en Syrie que les tremblements n'arrivent presque jamais que dans l'hiver, après les pluies d'automne ; et cette observation, conforme à celle du docteur Chà (Shaw) en Barbarie, semblerait indiquer que l'action des eaux sur la terre et les minéraux desséchés , est la cause de ces mouvements convulsifs. Il n'est pas hors de propos de remarquer que VAsie Minettre y est également sujette.
Des sauterelles.
La Syrie partage avec l'Egypte, la Perse et presque tout le midi de l'Asie, un autre fléau non moins redoutable, les nuées de sauterelles dont les voyageurs ont parlé. La quantité de ces insectes est une chose incroyable pour quiconque ne l'a pas vue par lui-même : la terre en est couverte sur un espace de plusieurs lieues. On entçnd de loin le bruit qu'elles font en broutant les herbes et les arbres, comme d'une armée qui fourr rage à la dérobée. 11 vaudrait mieux avoir affaire à desTartares qu'à ces petits animaux destructeurs : on dirait que le feu suit leurs traces. Partout où leurs légions se portent, la verdure disparaît de la campagne, comme un rideau que Ton plie; les arbres et les plantes, dépouillés de feuilles, et réduits à leurs rameaux et à leurs tiges, font succéder en un clin d'œil le spectacle hideux de l'hiver aux riches scènes du printemps. Lorsque ces nuées de sauterelles prennent leur vol pour surmonter quelque obstacle, ou traverser plus rapidement un sol désert, on peut dire, à la lettre, que le ciel en est obscurci. Heureusement que ce fléau n'est pas trop répété; car il n'en est point qui amène aussi sûrement la famine, et les maladies qui la suivent. Des habitants de la Syrie ont fait la double remarque que les sauterelles n'avaient lieu qu'à la suite des hivers trop doux, et qu'elles venaient toujours du désert d'Arabie. A l'aide de cette remarque, l'on explique très-bien comment le froid ayant ménagé les œufs de ces insectes , ils se multiplient si subitement, et conmient les herbes venant à s'épuiser dans les immSises plaines du désert, il en sort tout à coup des légions si nombreuses. Quand elles paraissent sur la frontière du pays cultivé, les habitants s'efforcent de les détourner, fn leur opposant des torrents de fumée; mais
souvent les herbes et la paille mouillée leur manquent : ils creusent aussi des fosses où il s'en ensevelit beaucoup. Mais les deux agents les plus efficaces contre ces insectes sont les vents de sud et de sud-est, et l'oiseau appelé samarmar : cet oiseau, qui ressemble bien au loriot, les suit en troupes nombreuses, comme celles des étourneaux; et non-seulement il en mange à satiété, mais il en tue tout ce qu'il en peut tuer : aussi les paysans le respectent-ils, et l'on ne permet en aucun temps de le tirer. Quant aux vents de sud et de sud-est, ils chassent violemment les nuages de sauterelles sur la Méditerranée; et ils les y noient en si grande quantité, que lorsque leurs cadavres sont rejetés sur le rivage, ils infectent l'air pendant plusieurs jours à une grande distance.
S VL Qualités da sol.
On présume aisément que dans un pays aussi étendu que la Syrie, la qualité du sol n'est pas partout la même : en général la terre des montagnes est rude; celle des plaines est grasse, légère, et annonce la plus grande fécondité. Dans le territoire d'Alep, jusque vers Antioche, elle ressemble à de la brique pilée très-fine, ou à du tabac d'Espagne. L'Oronte cependant, qui traverse ce district, a ses eaux teintes en blanc; ce qui vient des terres blanches dont elles se sont chargées vers leur source. Presque partout ailleurs la terre est brune, et ressemble à un excellent terreau de jardin. Dans les plaines , telles que celles de Hauran, de Gaze et de Balbek, souvent on aurait peine à trouver un caillou. Les pluies d'hiver y font des boues profondes, et lorsque l'été revient, la chaleur y cause, comme en Ég}'pte, des gerçures qui ouvrent la terre à plusieurs pieds de profondeur.
S-VTL Des rivières et des lacs.
Les idées exagérées, ou, si l'on veut, les grandes idées que l'histoire et les relations aiment à donner des objets lointains , nous ont accoutumés à parler des eaux de la Syrie avec un respect qui flatte notre imagination. Nous aimons à dire , le fleuve Jow'dain, le fleuve Oronte, le fleuve Adonis. Cependant, si l'on voulait conserver aux noms le sens que l'usage leur assigne, nous ne trouverions guère en ce pays que des ruisseaiix. A peine VOronle et le Jourdain, qui sont les plus considérables, ont-ils 60 pas de canal'; les autres ne
> Il est vrai que le Jourdain est profond ; mais si TOronte
mâriteat pas quelVm en parle. Si, pendant Thiver, les pluies et la fonte des neiges leur donnent quelque importance, le reste de Tannée on ne reconnaît leur place que par les cailloux roulés ou les blocs de roc dont leur lit est rempli. Ce ne sont que des torrents à cascades; et Ton conçoit que les montagnes qui les fournissent n'étant qu'à deux pas de la mer, leurs eaux n'ont pas le temps de s'assembler dans de longues yallées, pour former des rivières. Les obstacles que ces mêmes montagnes opposent en plusieurs lieux à leur issue, ont formé divers lacs, tels que celui d'Antioche, d'Alep, de Damas, de Moulé, de Tch barié, et celui que l'on a décoré du nom de mer Morte ou lac Asphaltite. Tous ces lacs, à la réserve du dernier, sont d'eau douce, et cœitiennent plusieurs espèces de poissons étrangères ' aux nôtres.
Le seul lac Jsphaltiie ne contient rien de vivant ni même de végétant. On ne voit ni verdure sur ses bords, ni poisson dans ses eaux; mais il est faux que son air soit empesté au point que les oiseaux ne puissent le traverser impuné^*^ ment. Il n'est pas rare de voir des hirondelles voler à sa surface, pour y prendre l'eau nécessaire à bâtir leurs nids. La vraie cause de l'absence des végétaux et des animaux est la salure acre de ses eaux, infiniment plus forte que celle de la mer. La terre qui l'environne, également imprégnée de cette salure, se refuse à produire des plantes; l'air lui-même qui s'en charge par l'évaporation , et qui reçoit encore les vapeurs du soufre et du bitume, ne peut convenir à la végétation : de là cet aspect de mort qui règne autour du lac. Du reste , ses eaux ne présentent point un marécage; elles sont limpides et incorruptibles, comme il convient à une dissolution de sel. L'origine de ce minéral n'y est pas équivoque ; car sur le rivage du sud-ouest il y a des mines de sel gemme, dont j'ai rapporté des échantillons. Elles sont situées dans le flanc des montagnes qui régnent de ce côté, et elles fournissent de temps immémorial à la consommation des Arabes de ces cantons , et même de la ville de Jérusalem. On trouve aussi sur ce rivage des morceaux de bitume et de soufre, dont les Arabes font un petit commerce; des fontaines chaudes, et des crevasses profondes,
n*était arrêté par des barres muIUpliées, il resterait à sec pendant l'été.
» Le lac d'Antioche abonde sartoat en anguilles et en ane espèce de poisson rouge de médiocre qualité. Les Grecs, qui sont des Jeûneurs perpétuels , en font une grande consommation. Le lac de Tabarié est encore plus riche; il est surtout rempli de crabes; mais comme ses euvirons ne sont peuplés que de musulmans, il est peu péché.
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qui s'annoncent de loin par de petites pyramides qu'on a bâties sur le bord. On y rencontre encore une espèce de pierre qui exhale, en la frottant, une odeur infecte, brûle comme le bitume, se polit comme l'albâtre, et sert à paver les coins. Enfm l'on y voit, d'espace en espace, des blocs informes, que des yeux prévenus prennent pour des statues mutilées, et que les pèlerins ignorants et superstitieux regardent comme un monoment de l'aventure de la femme de Lotb, quoiqu'il ne soit pas dit que cette femme fût changée en pierre comme Niobé, mais en sel, qui a dû se fondre l'hiver suivant.
Quelques physiciens , embarrassés des eaux que le Jourdain ne cesse de verser dans le lac, ont supposé qu'il avait une communication souterraine avec la Méditerranée; mais, outre que Ton ne connaît aucun gouffîre qui puisse conÊrmer cette idée. Haies a démontré, par des calculs précis, que l'évaporation était plus que suffisante pour consommer les eaux du fleuve. Elle est en effet très-considérable; souvent elle devient sen* sible à la vue , par des brouillards dont le lac parait tout couvert au lever du soleil, et qui se dissipent ensuite par la chaleur.
S vni.
Du climat.
On est assez généralement dans l'opinion que la Syrie est un pays très-chaud; mais cette idée, pour être exacte, demande des distinctions : 1" à raison des latitudes , qui ne laissent pas que de différer de 150 lieues du fort au faible; en second lieu, à raison de la division naturelle du terrain en pays bas et plat, et en pays haut ou de montagnes : cette division cause des différences bien plus sensibles; car, tandis que le thermomètre de Réaumur atteint sur les bords de la mer 25 et 29 degrés , à peine dans les montagnes s'élève-t-il à 20 et 21 ^ Aussi, dans l'hiver, toute la chaîne des montagnes se couvre de neige, pendant que les terrains inférieurs n'en ont jamais, ou ne la gardent qu'un instant. On devrait donc établir deux climats généraux : l'un très-chaud , qui est celui de la côte et des plaines intérieures, telles que celles de Balbek^ Antxoche, Tripoli, Acre^ Gaze, Havran, etc. ; l'autre tempéré et presque semblable au nôtre, lequel règne dans les montagnes,
' Sur toute la côte de Syrie, et notamment à Tripoli, les plus bas degrés du thermomètre en hiver sont 9 et 8 degrés au-dessus de la glace; en été, dans les appartements bien clo«r il va Jusqu'à 85 et demi et 96. Quant au baromètre , il est remarquable que dans les derniers jours de mai , il se llxe a 28 pouces, et ne varie plus Jusqu'en octobre.
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surtout quand elles prennent une certaine élévation. L'été de 1784 a passé chez les Druzes pour un des plus chauds dont on eût mémoire; cependant je ne lui ai rien trouvé de comparable aux chaleurs de SaUk ou de Bairout.
Sous ce climat, l'ordre des saisons est presque le même qu'an milieu delà France : l'hiver, qui dure de novembre en mars, est vif et rigoureux. Il ne se passe point d'années sans neiges, et souvent elles y couvrent la terre de plusieurs pieds, et pendant des mois entiers ;ie printemps et l'automne y sont doux , et l'été n'y a rien d'insupportable. Dans les plaines, au contraire, dès que le soleil revient à l'équateur, on passe subitement à des chaleurs accablantes, qui ne finissent qu'avec octobre. En récompense, l'hiver est si tempéré, que les orangers , les dattiers, les bananiers et autres arbres délicats, croissent en pleine terre : c'est un spectacle pittoresque pour un Européen, dans Tripoli , de voûr sous ses fenêtres, en janvier, des orangers chargés de fleurs et de fruits , pendant que sur sa tête le Liban est hérissé de frimas et de neigesi 11 faut néanmoins remarquer que dans les parties du nord, et à l'est des montagnes, l'hiver est plus rigoureux , sans que l'été soit moins chaud. A ÂrUioche, à Alep, à Damas, on a tous les hivers plusieurs semaines de glace et de neige; ce qui vient du gisement des terres, encore plus que des latitudes. En effet, toute la plaine à l'est des montagnes est un pays fort élevé au^essus du niveau de la mer , ouvert aux vents secs de nord et de nord-est , et à l'abri des vents humides d'ouest et de sud-ouest. Enfin Antioche et Alep reçoivent des montagnes d'Alexandrettc, qui sont en vue, m air que la neige dont elles sont longtemps couvertes, ne peut manquer de rendre très-piquant.
Par cette disposition, la Syrie réunit sous un même del des climats différents, et rassemble dans une enceinte étroite des jouissances que la nature a dispersées ailleurs à de grandes distances de temps et de lieux. Chez nous, psur exemple, elle a séparé les saisons par des mois; là, on peut dire qu'elles ne le sont que par des heures. Est-on importuné dans Smde ou TrlpoH des chaleurs de juillet, six heures de marche transportent sur les montagnes voisines, à la température de mars. Par inverse, est-on tourmenté à Bechan^ai des frimas de décembre, une journée ramène au rivage parmi les fleurs de mai '. Aussi les poètes arabes ont-ils dit, que le Sannine portait l'hiver sur sa tête, le printemps
» Cest ce que pratiquent plusieurs des habilaDts de ce canton, qui passent l'hiver près de Tripoli, pendant que leurs maisons tont enseveUes sous la neige.
sur ses épaules, l'automne dans son sein, pendant que Tété dormait à ses pieds. J'ai connu par moimême la vérité de cette image dans le séjour de 8 mois que j'ai fait au monastère de Mar-Hanna ' , à 7 lieues de Bairout. J'avais laissé à Tripoli, sur la fin de février, les légumes nouveaux en pleine saison , et les fleurs écloses : arrivé à Antow'a^^je trouvai les herbes seulement naissantes; et à Mar-Hanna, tout était encore sous la neige. Le SanniJie n'en fut dépouillé que sur la fin d'avril, et déjà dans le vallon qu'il domine, on commençait à voir boutonner les roses. Les figues primes étaient passées à Bairout, quand nous mangions les premières ; et les vers à soie y étaient en cocons , lorsque parmi nous l'on n'avait eâeuillé que la moitié des mûriers. A ce premier avantage , qui perpétue les jouissances par leur succession , la Syrie en joint un second , celui de les multiplier par la variété de ses productions. Si l'art venait au secours de la nature, on pourrait y rapprocher dans un espace de ISO lieues celles des contrées les plus distantes. Dans l'état actuel, malgré la barbarie d'un gouvernement ennemi de toute activité et de toute industrie, l'on est étonné de la liste que fournit cette province. Outre le froment, le seigle, l'orge, les fèves et le coton-plante qu'on y cultive partout, on y trouve encore une fou le d'objets utiles ou agréables, appropriés à divers lieux. La Palestine abonde en sésame propre à l'huile, et en doura pareil à celui d'Egypte '. Le maïs prospère dans le sol léger de Baibek, et le riz même est cultivé avec succès sur les bords du marécage de Haoulé. On ne s'est avisé que depuis peu de planter des cannes à sucre dans les jardins de Saide et de Bairout ; elles y ont égalé celles du Delta. L'indigo croît sans art sur les bords du Jourdain au pays de Bisân, et il ne demande que des soins pour acquérir de la qualité. Les coteaux de Latagié produisent des tabacs à fumer, qui font la base des relations de commerce avec Damiât et le Kaire. Cette culture est répandue désormais dans toutes les montagnes. En arbres, l'olivier de Provence croît à AnUoche et à Ramlé, à la hauteur des hêtres. Le mûrier blanc fait la richesse de tout le pays des Druzes, par les belles soies qu'il procure; et la vigne, élevée enéchalas, ou grimpant sur les chênes, y
« Mar-Hanna el-Chowur; c'est-à-dire» SaintrJean près du ▼iUage de Chouuir. Ce monastère est dans une vallée de roeaiUes, qui verse dans ceUe de Nahr^l-Kelby ou torrent eu Chien. Les religieux sont grecs-catlioUques, de Tordre de Saint-Basile : J'aurai occasion d'en parler plus amplement
> Maison d-devant des Jésuites, occupée aoOourd'bui par les lamriBtes.
3 Je n'ai Jamais vu en Syrie de sarrasin , et l'avoine y est rare. On n'y donne aux chevaux que de l'orge et de la paiUe.
donne des vins rouges et blancs qui pourraient égaler ceux de Bordeaux. Avant le ravage des derniers troubles, Yàfa voyait dans ses jardins deux plants du coton-arbre de Flnde, qui grandissaient à vue d'oeil; et cette ville n'a pas perdu ses limons, ni ses poncires énormes ' , ni ses pastèques, préférées à celles de BrmUos > même. Gaze a des dattes comme la Mekke, et des grenades comme Alger. Tripoli produit des oranges comme Malte; Bairout, des figues comme Marseille, et des bananes comme Saint-Domingue; Alep a le privilège exclusif des pistaches , et Damas se vante avec justice de réunir tous les fruits de nos provinces. Son sol pierreux convient également aux pommes de la Normandie, aux prunes de la Touraine, et aux pèches de Paris. On y compte 20 espèces d'abricots, dont Tune contient une amande qui la fait rechercher dans toute la Turkie. Enfin, la plante à cochenille qui croît sur toute la côte, nourrit peut-être déjà cet insecte précieux comme au Mexique et à Saint-Domingue 3 ; et si Ton fait attention que les montagnes de TYemen , qui produisent un café si précieux , sont une suite de celles de la Syrie, et que leur Sbl et leur température sont presque les mêmes 4 , on sera porté à croire que la Judée surtout pourrait s'approprier cette denrée de Vj4rabie. Avec ces avantages nombreux de climat et de sol, il n'est pas étonnant que la Syrie ait passé de tout temps pour un pays délicieux, et que les Grecs et les Romains l'aient mise au rang de leurs plus belles provinces, à régal même de l'Egypte. Aussi, dans ces derniers temps, un pacha qui les connaît toutes l<^s deux, étant interrogé à laquelle il donnait la préférence , répondit : L* Egypte, sans doute, est une excellente métairie; mais la Syrie est une charmante maison de campagne ^.
■ Ten al va qal pesaient 18 livres.
> Brouloi, sur la côte d*£gypte , a des pastèques meitleores qae dans le reste du Delta , où les fruits sont en général trop aqueux.
3 On a longtemps cru que rinsecle de la cochenille appartenait exclusivement au Mexique ; et les Espagnols, pour s'en assurer la propriété, ont défendu TexportaUon de la cochenille vivante, sous peine de mort : mais Thierri , qui réussit à Tenlever en 177 1, et qui la transporta à Saint-Domingue, a trouvé que les nopals de cette lie en avaient dès avant son arrivée. Il parait que la nature ne sépare presque jamais les insectes des plantes qui leur sont appropriées.
4 La disposiUon du terrain de TYemen et du Téhama a beaucoup d'analogie avec celle de la Syrie. Voyez Niebuhr, Foyage en Arabie,
5 Pour compléter l'histoire naturelle de la Syrie, il convient de dire qu'elle produit tous nos animaux domesUques; mais elle y ^oute le buffle et le chameau , dont l'utiUté est si connue. En fauves, on y trouve, dans les plaines, des gazelles qui remplacent notre chevreuil; dans les montagnes et les marais, quantité de sangliers moins grands et moins féroces que les nôtres. Le cerf et le daim n'y sont point oonoos; le
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SIX
Qualités de l'air.
Je ne dois point oublier de parler des qualitéi de Tair et des eaux : ces éléments of&ent en Syrie quelques phénomènes remarquables. Sur les moDtagnes, et dans toute la plaine élevée qui règne à leur orient, Tair est léger, pur et sec; sur ia côte , au contraire, et surtout depuis Alexandrette jusqu'à Yâfa, il est humide et pesant : ainsi la Syrie est partagée dans teute sa longueur en deux régions différentes, dont la chaîne des montagnes est le terme de séparation , et même la cause; car en s'opposant par sa hauteur au libre passage des vents d'ouest, elle occasionne dans la vallée Fentassement des vapeurs qu'ils apportent de ia mer; et comme l'air n'est léger qu'autant qu'il est pur, ce n'est qu'après s'être déchargé de tout poids étranger , qu'il peut s'élever jusqu'au sommet de ce rempart, et le franchir. Les effets relatifs à la santé sont que l'air du désert et des montagnes, salubre pour les poitrines bien constituées, est dangereux pour les délicates, etFoo est obligé d'envoyer d'Alep à Lataqié ou à Saide les Européens menacés de la pulmonie. Cet avantage de l'air de la côte est compensé par de {)]os graves inconvénients , et l'on peut dire qu'en général il est malsain , qu'il fomente les fièvres intermittentes et putrides, et les fluxions des yeux dont j'ai parlé à l'occasion du Delta. Les rosées du soir et le sommeil sur les terrasses y sont suivis d'accidents qui ont d'autant moins lieu dans les montagnes et dans les terres , qu'on s'éloigne davantage de la mer ; ce qui confirme ce que j'ai déjà dit à cet égard.
loup et le vrai renard le sont trës-pea ; mais il y a one prodigieuse qaanUté de l'espèce mitoyenne appelée cAaca7( en Sym on le nomme oudoui, par imitaUon de son cri; et en Ëj^te dib oa loup). Les chacals habitent par troapes aux environs des viUes, dont ils mangent les charognes; ils n'attaquent jamais personne, et ne savent défendre leur vie que par la faite. Chaque soir ils semblent se donner le mot pour hurler, e( leurs cris, qui sonttrés-Iugubres, durent quelquefois an quart d'heure. Il y a aussi dans les lieux écartés des hyènes (en arabe daba) et des onces, faussement appelés tigres (némr). U Liban , le pays des Druzes et de NAblous , le mont Cannel et les environs d'Alexandrette , sont leurs principaux séjours. En récompense , on est exempt des lions et des ours ; le gibier d'eau est très-abondant ; celpi de terre ne l'est que parcantons. Le lièvre et la grosse perdHx rouge sont les plus commaos; le lapin, s'il y en a, est infiniment rare; le francolin ne l'est point à Tripoli , et près de Tàfa. Enfin , 11 ne faut pas oobiier d'observer que l'espèce du colibri existe dans le territoire de Saide. M. J. B. Adanson, ci-devant interprète en cette \1Iie, qui cuittve l'histoire naturelle avec autant de goût que desaccès, en a trouvé un dont il a fait présent à son frère l'académicien. C'est , avec le pélican , le seul oiseau bien remarquable de la Syrie.
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SX.
Qualités des eaux.
Les eaux ont une autre différence : dans les montagnes, celles des sources sont légères et de trèsbonne qualité; mais dans la plaine, soit à Vest, soit à V ouest, si Ton n'a pas une communication naturelle ou factice avec les sources, Ton n*a que de Teau saumâtre. Elle le devient d'autant plus , qu'on s'avance davantage dans le désert, où il n'y en a pas d'autre. Cet inconvénient rend les pluies si précieuses aux habitants de la frontière, qu'ils se sont de tout temps appliqués à les recueillir dans des puits et des souterrains hermétiquement fermés : aussi, dans tous les lieux ruinés, les citernes sont-elles toujours le premier objet qui se présente.
L'état du ciel en Syrie, principalement sur la côte et dans le désert, est en général plus constant et plus régulier que dans nos climats : rarement le soleil s'y voile deux jours de suite; pendant tout Tété, Ton voit peu de nuages et encore moins de pluies : elles ne commencent à paraître que vers la fin d'octobre, et alors elles ne sont ni longues ni abondantes; les laboureurs les désirent pour ensemencer ce qu'ils appellent la récolte d'hiver, c'est-à-dire le froment et l'orge « ; elles deviennent pi us fréquentes et plus fortes en décembre et janvier, où elles prennent souvent la forme de neige dans le pays élevé; il en paraît encore quelques-unes en mars et en avril: l'on en profite pour les semences d'été, qui sont le sésame, le doura, le tabac, le coton, les fèves et les pastèques. Le reste de l'année est uniforme, et Ton se plaint plus de sécheresse que d'humidité.
S XI
DesTeots.
Ainsi qu'en Egypte, la marche des vents a quelque chose de périodique et d'approprié à chaque sabon. Vers l'équinoxe de septembre, le nordouest commence à souffler plus souvent et plus
■ Les semaines de la récolte d'hiver, qu'on appeUe chelAouté, n'ont Uea dans toute la Syrie qu'à l'arrivée des pluies d^automne , c'est-à-dire vers la Toussaint. L'époque de cette récolte varie ensuite selon les lieux. En Palestine, et dans le Hauran, on ooape le froment et l'orge dès la fin d'avril et dans le courant de mai. Mais à mesure que l'on va dans le nord , ou que l'on s'élève dans les montagnes , la moisson se Ktaide Jusqu'en juin etjuUlet
Les semaiiles de la récolte <Fété ou saijié se font aux pluies de printemps, e'est-À-dire en mars et avril , et leur moisson a Ueu dans les mois de septembre et d'octobre.
Les vendanges, dans les montagnes , se font sur la fin de septembre; les vers à soie y éclosent en avril et mai , et font leon cocons en Juillet
fort : il rend l'air sec, clair, piquant; et il est remarquable que sur la côte il donne mal à la tête, comme en Egypte le nord-est, et cela plus dans la partie du nord que dans celle du midi , nullement dans les montagnes. On doit encore remarquer qu'il dure le plus souvent 3 jours de suite, comme le sud et le sud-est à l'autre équinoxe; il dure jusqu'en novembre, c'est-à-dire environ 50 jours, cUtemant surtout avec le vent d'est. Ces vents sont remplacés par le nord -ouest, l'ouest et le 8ud-ouest , qui régnent de novembre en février : ces deux derniers sont , pour me servir de l'expression des Arabes , les pères des pltdes. En mars paraissent les pernicieux vents des parties du sud, avec les mêmes circonstances qu'en Egypte ; mais ils s'affaiblissent en s'avançant dans le nord, et ils sont bien plus supportables dans les montagnes que dans le pays plat. Leur durée à chaque reprise est ordinairement de 24 heures ou de 3 jours. Les vents d'est , qui les relèvent, continuent jusqu'en juin, que s'établit un vent de nord qui permet d'aller et de revenir à la voile sur toute la côte; il arrive même , en cette saison , que chaque jour le vent fait le tour de l'horizon , et passe avec le soleil de l'est au sud, et du sud à l'ouest, pour revenir par le nord recommencer le même cercle. Alors aussi règne pendant la nuit sur la côte un vent local, appelé vent de terre; il ne s'élève qu'après le coucher du soleil, il dure jusqu'à son lever, et ne s'étend qu'à 2 ou 3 lieues en mer.
Les raisons de tous ces phénomènes sont sans doute des problèmes intéressants pour la physique , et ils mériteraient qu'on s'occupât de leur solution. Nul pays n'est plus propre aux observations de ce genre que la Syrie. On dirait que la nature y a préparé tous les moyens d'étudier ses opérations. Nous autres, dans nos climats brumeux, enfoncés dans de vastes continents, nous pouvons rarement suivre les grands changements qui arrivent dans l'air : l'horizon étroit qui borne notre vue, borne aussi notre pensée; nous ne découvrons qu'une petite scène; et les effets qui s'y passent ne se montrent qu'altérés par mille circonstances. Là, au contraire, une scène immense est ouverte aux regards; les grands agents de la nature y sont rapprochés dans un espace qui rend faciles à saisir leurs jeux réciproques. C'est, à l'ouest, la vaste plaine liquide de la Méditerranée; c'est, à l'est, la plaine du désert, aussi vaste et absolument sèche : au milieu de ces deux plateaux s'élèvent des montagnes dont les pics sont autant d'observatoires d'où la vue porte à 30 lieues. Quatre observateurs embrasseraient toute
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lalongoeordelaS^e; etlà, dessommetsduCasiiis, du Liban et du Thabor, ils pourraient saisir tout ce qui se passe dans un horizon infini : ils pourraient observer comment, d*abord claire, la région de la mer se voile de vapeurs ; comment ces vapeurs se coupent, se partagent, et par un mécanisme constant, grimpent et s'élèvent sur les montagnes; comment, d'autre part, la région du désert, toujours transparente, n'engendre jamais de nuages, et ne porte que ceux qu'elle reçoit de la mer : ils répondraient à la question de Michaélis ^^sile désert produit des rosées, que le désert n'ayant d'eau qu'en hiver après les pluies , il ne peut donner de vapeurs qu'à cette époque. £n voyant d'un coup d'oeil la vallée de Balbek brûlée de chaleur , pendant que la tête du Liban blanchit de glace et de neige, ils sentiraient la vérité des axiomes désormais établis : que la chaleur est plus grande à mesure qu'on se rapproche dupkM de la terre, et moindre à mesure que l'on s'en éloigne; en sorte qu'elle semble n'être qu'un efifet de l'action des rayons du soleil sur la terre. Ënfia ils pourraient tenter avec succès la solution de la plupart des problèmes qui tiennent à la météorologie du globe.
CHAPITRE n
CoDsidérattons sur les phénomëoes des vents, des nuages, des pluies , des brouillards et du tonnerre.
En attendant que quelqu'un entreprenne ce travail avec les détails qu'il mérite , je vais exposer en peu de mots quelques idées générales que la vue des objets m'a fait naître. Tai parlé des rapports que les vents ont avec les saisons; et j'ai indiqué que le soleil , par l'analogie de sa marche annuelle avec leurs accidents, s'annonçait pour en être l'agent principal : son action sur Pair qui enveloppe la terre , paraît être la cause première de tous les mouvements qui se passent sur notre tête. Pour en concevoir clairement le mécanisme, il faut reprendre la chaîne des idées à son origine, et se rappeler les propriétés de l'élément mis en action.
!<" L'air, comme Ton sait, est un fluide dont toutes les parties, naturellement égales et mobiles, tendent sans cesse à se mettre de niveau, comme l'eau ; en sorte que si l'on suppose une chambre de six pieds en tous sens, l'air qu'on y introduira la remplira partout également.
3* Une seconde propriété de l'air est de se dilater ou de se resserrer, c'est-à-dire, d'occuper un espace plus grand ou plus petit, avec une même
* Voyez les çpu«stfoiMdeMlchaéUs, proposées aux voyageurs du roi de Danemark.
quantité donnée. Ainsi , dans Texemple de la chambre supposée, si l'on vide les deux tiers de Tair qu'elle contient, le tiers restant s'étendra à leur place, et remplira encore toute la capacité; si, au lieu de vider l'air, on y en ajoute le double, le tripie, etc. la chambre le contiendra également; ce qui n'arrive point à l'eau.
Cette propriété de se dilater est surtoat mise en action par la présence du feu; et alors Tair échauffé rassemble dans un espace égal moins de parties que l'air froid ; il devient plus léger que lui, et il en est poussé en haut. Par exemple, si dans la chambre supposée l'on introduit un réchaud plein de feu, sur-le-champ l'air qui en sera touché s'élèvera au plancher; et l'air qui était Toisio prendra sa place. Si cet air est encore échauffé, fl suivra le premier, et il s'établira un courant de bas en haut ■ , par l'affluence de l'air latéral; en sorte que l'air le plus chaud se répandra dans la partie supérieure, et le moins chaud dans rioférieure , tous deux continuant de chercher à « mettre en équilibre par la piremière loi de b fluidité ».
Si maintenant on applique ce jeu à ce qui se passe en grand sur le globe, on trouvera qoll explique la plupart des phénomènes des vents.
L'air qui enveloppe la terre peut se considérer comme un océan très-fluide dont nous occupons le fond , et dont la surface est à une hauteur inconnue. Par la première loi, c'est-à-dire par sa fluidité , cet océan tend sans cesse à se mettre en équilibre et à rester stagnant ; mais le soleil faisant agir la loi de la dilatation, y excite un trouble qui en tient toutes les parties daos une fluctuation perpétuelle. Ses rayons, appliqués à la surface de la terre, produisent précisément l'effet du réchaud supposé dans la chaisbre; ils y établissent une chaleur par laquelle Tair voisin se dilate et monte vers la r^ion supérieur<>« Si cette chaleur était la même partout, le jeu général serait uniforme; mais elle se varie par m infinité de circonstances qui deviennent les raisoos des agitations que nous remarquons.
D'abord, il est de feit que la terre s'échauffe d'autant plus qu'elle se rapproche davantage de la perpendiculaire du soleil : la chaleur est nulle au pôle; elle est extrême sous la ligne. C'est par cette raison que nos climats sont plus froids iluTff* plus chauds l'été ; et c'est encore par là que dani un même lieu et sous une même latitude, la ^^
' Cest le mécani8BM des cheminées et des bains ^ëxn^ > n y a d'aUleurs un effort de Talr dilaté contre les barn^
i«B qui remprisonnent ; mais cet effet est inditTéreot à poti«
objet
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pérature peut être très-différente, selon que le terrain, incliné au nord ou au midi, présente sa surÊice plus ou moins obli^ement aux rayons du soleil ^
En second lieu, il est encore de fait que la jmrface des eaux produit moins de chaleur que celle de la terre : ainsi, sur la mer , sur les lacs et sur les rivières, Fair sera moins échaufGé à même latitude que sur le continent; partout même Thumidité est un principe de fraîcheur, et c'est par cette raison qu'un pays couvert de forêts et rempli de marécages, est plus froid que lorsque les marais sont desséchés et les forêts abattues*.
8« Enfin, une troisième considération également importante, est que la chaleur diminue à mesure que l'on s'élève au-dessus du plan général de la terre. Le fait en est démontré par l'observation des hautes montagnes, dont les pics, sons la ligne même, portent une neige éterndle, et attestent Texistence d'un froid permanent dans la région supérieure.
Si maintoiant on se rend compte des effets combinés de ces diverses circonstances, on trouvera qu'ils remplissent les indications de la plupart des phénomènes que nous avons à expliquer.
Premièrenaent, l'air des régions polaires étant plus froid et plus pesant que celui de la zone équinoxiale, il en doit résulter, par la loi des équilibres , une pression qui tend sans cesse à faire courir l'air des deux pôles vers l'équateur. Et en ceci, le raisonnement est soutenu par les faits, puisque l'observation de tous les voyageurs constate que les vents les plus ordinaires dans les deux hémisphères, l'austral et le boréal, viennent du quart d'horizon dont le pôle occupe le milieu, c'estè-dire, d'entre le nord-ouest et le nord-est. Ce qui se passe sur la Méditerranée en particulier est tout à fait analogue.
J'ai remarqué, en parlant de l'Egypte, que sur cette mer les rumbs de nord sont les plus habituels, en sorte que sur 12 mois de l'année ils en régnent 9. On explique ce phénomène d'une manière très-plausible, en disant : le rivage de la Barbarie, frappé des rayons du soleil, échauffe l'air qui le couvre; cet air dilaté s'élève, ou prend la route de l'intérieur des terres , alors l'air de la mer trouvant de ce côté une moindre résistance, s'y porte incontinent; mais conune il s'échauffe lui-
' Toilk pourquoi , comme Ta très-bien observé Montes- <iaiea, la Tartarle, soos te parallèle de TAngleterre et de la France , est inlinimeot plus froide que ces contrées.
' Ceci explique pourquoi la Gaule était plus froide Jadis que de nos Jours.
môme, il suit le premier , et de proche en proche la Méditerranée se vide; par ce mécanisme, Tatr qui couvre l'Einrope, n'ayant phis d'appui de ce côté, s'y épanche, et bientôt le courant général s'établit. Il sera d'autant plus fort que l'air du nord sera plus froid ; et de là cette impétuosité des vents plus grande l'hiver ^e l'été : il sera d'autant plus faible, qu'il y aura plus d'égalité entre l'air des diverses contrées; et de là cette marche des vents plus modérée dans la belle saison, et qui même, en juillet et août, finit par une espèce de calme général , parce qu'alors le soleil , plus voisin de nous , échauffe presque également tout l'hémisphère jusqu'au pôle. Ce cours uniforme et constant que le nord-ouest prend en juin , vient de ce que le soleil , rapproché jusqu'au parallèle à*j4$<nian et presque des Canaries, établit derrière Vy4Uas une aspiration voisine et régulière. Ce retour périodique des vents d'est, à la suite de chaque équinoxe, a sans doute aussi une raison géographique : mais pour la trouva, il ôiudrait avoir un tableau général de ce qui se passe en d'autres lieux du continent; et j'avoue que par là elle m'échappe. Tignore également la raison de cette durée de 3 Jours, que les vents de sud et de nord affectent d'observer à chaque fois qu'ils paraissent dans le temps des équinoxes.
Il arrive quelquefois dans la marche générale d'un même vent, des différences qui viennent de la conformation des terrains; c'est-à-dire que si un vent rencontre une vallée , il en prend la direction à la manière des courants de mer. De là sans doute vient que sur le golfe Adriatique l'on ne connaît presque que le nord-ouest et le sud-est, parce que telle est la direction de ce bras de mer : par une raison semblable, tous les vents deviennent sur la mer Rouge nontf ou sud; et si dans la Provence le nordouest ou wdstral est si fréquent, ce ne doit être que parce que les courants d'air qui tombent des Cévermes et des Alpes, sont forcés de suivre la direction de la vallée du khdne.
Mais que devient la masse d'air pompée par la côte d' Afrique et la zone torride ? C'est ce dont on peut rendre raison de deux manières :
1<> L'air arrivé sous oes latitudes y forme uu grand courant connu sous le nom de vent aUzé d'est, lequel règne , comme l'on sait, des Canaries à l'Amérique' : parvenu là, il parait qu'il y est
> Franklin a pensé que la cause du vent alizé d'est tenait à la rotation de la terre; mais si cela est, pourquoi le vent d*est n'est-il pas perpétuel? Comment d'ailleurs expUquer dans cette hypothèse les deux moussons de llnde , teUement disposées que leurs alternatives sont marquées précisément par le passage du soleil dans la ligne équinoxlate; c'est-à-dire que les vents d'ouest et de sud régnent pendant les 6 mois
rompu i)ar les montagnes du continent, et que, détourné de sa première direction, il revient dans un sens contraire former ce vent d'ouest qui règne sous le parallèle du Canada ; en sorte que , par ce retour, les pertes des régions polaires se trouvent réparées.
2<* L'air qui afflue de la Méditerranée sur TAfrique, s'y dilatant par la chaleur, s'élève dans la région supérieure; mais comme il se refroidit à une certaine hauteur, il arrive que son premier volume se réduit infiniment par la condensation. On pourrait dire qu'ayant alors repris son poids, il devrait retomber : mais outre qu'en se rapprochant de la terre , il se réchauffe et rentre en dilatation , il éprouve encore de la part de l'air inférieur un effort puissant et continu qui le soutient; ces deux couches de l'air supérieur refroidi et de l'air inférieur dilaté, sont dans un effort perpétuel l'une à l'égard de l'autre. Si l'équilibre se rompt, l'air supérieur obéissant à son poids, peut fondre dans la région inférieure jusqu'à terre : c'est à des accidents de ce genre que l'on doit ces torrents subits d'air glacé, connus sous le nom é'ouragçtns ou de grains qui semblent tomber du ciel , et qui apportent dans les saisons et les régions les plus chaudes, le froid des zones polaires. Si l'air environnant résiste , leur effet est borné à un court espace; mais s'ils rencontrent des courants déjà établis, ils en accroissent leurs forces, et ils deviennent des tempêtes de plusieurs heures. Ces tempêtes sont sèches quand l'air est pur ; mais s'il est chargé de nuages, elles s'accompagnent d'un déluge d'eau et de grêle que l'air froid condense en tombant. Il peut même arriver qu'il s'établisse à l'endroit de la rupture une chute d'eau continue, à laquelle viendront se résoudre les nuages environnants ; et il en résultera ces colonnes d'eau , connues sous le nom de trombes et de typhons^ ; ces trombes ne sont pas rares sur la côte de Syrie, vers le cap Oueéiik et vers le Carmel; et l'on observe qu'elles ont lieu surtout au temps des équinoxes, et par un ciel orageux et couvert de nuages.
Les montagnes d'une certaine hauteur fournissent des exemples habituels de cette chute de l'air refroidi dans la région supérieure. Lorsqu'aux approches de l'hiver, leurs sommets se couvrent de nuages, il en émane des torrents impétueux que les
que le soleU est dans la zone boréale , et les vents d*est et de nord pendant les 6 mois qu'il est dans la zone australe. Ce rapport ne proave-t-il pas que tous les aoddents des vents dépendent uniquement de Taction du soleil sur Fatmosphère du globe? La lune , qui a un effet si marqué sur TOcéan , peut en avoir aussi sur les vent^ ; mais Tinfluence des autres planètes parait une chimère qui ne convient qu'à Tastrologie des anciens.
^ FVanklin en donne la même explication.
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marins appellent vents de neige. Ils disent alors que les montagnes se défendent, parce que m vents en repoussent, de quelque côté que Ton veuille en approcher. Le golfe de Lyon et celui d'Alexandrette sont célèbres sur la Méditerranée par des circonstances de cette espèce.
On explique par les mêmes principes les phénomènes de ces vents de côtes, vulgairement appelés vents de terre. L'observation des marins constate, sur la Méditerranée, que pendant le jour ils viennent de la mer ; pendant la nuit , de la terre; qu'ils sont plus forts près des côtes élevées, et plus faibles près des côtes basses. La raison en est que l'air, tantôt dilaté par la chaleur du jour, tantôt condensé par le froid de la nuit , monte et descend tour à tour de la terre sur la mer, et de la mer sur la terre. Ce que j'ai observé en Syrie rend cet effet palpable. La face du Liban qui regarde la mer, étant frappée du soleil pendant le cours delà jou^ née, et surtout depuis midi , il s'y excite une chaleur qui dilate la couche d'air qui couvre la pente. Cet air devenant plus léger, cesse d'être en équilibre avec celui de la mer; il en est pressé, diassé en haut : mais le nouvel air qui le remplace, s'échauf&int à son tour, marche bientôt à sa suite; et de proche en proche il se forme un courant semblable à ce que l'on observe le long des tuyaui de poêle ou de cheminée'. Lorsque le soleil se couche, cette action cesse; la montagne se refroidit, l'air se condense; en se condensant, il devient plus lourd, il retombe, et dès lors forme un torrent qui coule le long de la pente à la mer : ce courant cesse le matin , parce que le soleil , revenu sur Thorizon , recommence le jeu de la veille. Il ne s'avance en mer qu'à deux ou trois lieues, parce que l'impulsion de sa chute est détruite par la résistance de la masse d'air où il entre. C'est en raison de la hauteur et de la rapidité de cette chute, que le cours du vent de terre se prolonge; il est plus étendu au pied du Liban et de la chaîne du nord , parce que dans cette partie les montagnes sont plus élevées , plus rapides, plus voisines de ii mer. Il a des rafales violentes et subites à l'embon* churede la Qàsmié*^ parce que la profonde vallée de Béqâà rassemblant l'air dans son canal étroit, le lance comme par un tuyau. Il est moindre sur la côte de Palesttne, parce que les montagnes y sont plus basses, et qu'entre elles et la mer il y a une plaine de quatre à cinq lieues. Il est nul à Gaxe et
' U est souvent sensible à la vae; mais on le rend eoeore plus évident en approchant des tuyaux une soie eflilée on U flamme d'une peUte bougie.
> Ces rafales sont si bras^iues , qu'elles font quelquefo» chavirer les bateaux. Peu s'en est fallu que Je n'en aie i» l'expérienoe.
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sur le rivage (TEgypte, parce que ce terrain plat n*a point une pente assez marquée. Enfin, partout il est plus fort l'été, plus faible l'hiver, parce qu'en cette dernière saison, la chaleur et la dilatation sont bien moindres.
Cet état respectif de l'air de la mer et de l'air des continents, est la cause d'un phénomène observé dès longtemps : la propriété qu'ont les terres en général, et surtout les montagnes, d'attirer les nuages. Quiconque a vu diverses plages, a pu se convaincre que les nuages , toujours créés sur la mer, s'élèvent ensuite par une marche constante vers les continents, et se dirigent de préférence vers les plus hautes montagnes qui s'y trouvent. Quelques physiciens ont voulu voir en ceci une vertu d*cUlraction; mais outre que cette cause occulte n'a rien de plus clair que Vancienne horreur du vide, il est ici des agens matériels qui rendent une raison mécanique de ce phénomène; je veux .dire les lois de l'équilibre des fluides, par lesquelles les masses de l'air lourd poussent en haut les masses de l'air léger. En effet, les continents étant toujours , à égalité de latitude et de niveau, plus échauffés que les mers, il en doit résulter un courant habituel qui porte l'air, et par conséquent les nuages, de la mer sur la terre. Ils s'y dirigeront d'autant plus que les montagnes seront plus échauffées, plus empirantes: s'ils trouvent un pays plat et uni , ils glisseront dessus sans s'y arrêter, parce que ce terrain étant également échauffé, rien ne les y condense; c'est par cette raison qu'il ne pleut jamais , ou que très-rarement , pendant l'été, en Egypte et dans les déserts d*Arabie et d'Afrique. L'air de ces contrées échauffé et dilaté, repousse les nuages, parce qu'ils sont une vapeur, et que toute vapeur est constamment élevée par l'air chaud. Us sont contraints de surnager dans la région moyenne, où le courant régnant les porte vers les parties élevées du continent, qui font en quelque sorte office de cheminée, ainsi que je l'ai déjà dit. Là, plus éloignés du plan de la terre, qui est le grand foyer de la chaleur, ils sont refroidis, condensés, et, par un mécanisme semblable à celui des chapiteaux dans la distillation, leurs particules se résolvent en pluies ou en neiges. En hiver, les effets changent avec les circonstances : alors que le soleil est éloigné des pays dont nous parlons , la terre n'étant plus si Chauffée, l'air y prend un état rapproché de celui des hautes montagnes; il devient plus froid et plus dense; les vapeurs ne sont plus enlevées aussi haut; les nuages se forment plus bas; souvent même ils tombent jusqu'à terre, où nous les voyons sous le
TOUIST.
nom et la forme de brouillards, A cette époque, accumulés par les vents d'ouest, et par l'absence des courants qui les emportent pendant l'été, ils sont contraints de se résoudre sur la plaine ; et de là l'explication de ce problème * : Pourquoi Vévaporation étant plus forte en été qu'en hiver, il y a cependant plus de nuages, de brouillards et de pluies en hiver qu'en été? De là encore la raison de cet autre fait commun à l'Egypte et à la Palestine • : Que s'il y a un£ pluie continue et douce , elle se fera plutôt de nuit que de jour. Dans ces pays, on observe en général que les nuages et les brouillards s'approchent de terre pendant la nuit, et s'en éloignent pendant le jour, parce que la présence du soleil excite encore une chaleur suffisante pour les repousser : j'en ai eu des preuves fréquentes au Kaire, dans les mois de juillet et d'août 1783. Souvent au lever du soleil nous avions du brouillard, le thermomètre étant à 17 degrés; 2 heures après, le thermomètre étant à 20, et montant jusqu'à 24 degrés , le ciel était couvert et parsemé de nuages qui couraient au sud. Revenant de Suez à la même époque, c'est-à-dire du 24 au 25 juillet, nous n'avions point eu de brouillard pendant les deux nuits que nous avions couché dans le désert; mais étant arrivé à l'aube du jour en vue de la vallée d'Egypte, je la vis couverte d'un lac de vapeurs qui me parurent stagnantes : à mesure que le jour parut, elles prirent du mouvement et de l'élévation ; et il n'était pas 8 heures du matin , que la terre était découverte, et l'air n'avait plus que des nuages épars qui remontaient la vallée. L'année suivante, étant chez les Druzes , j'observai des phénomènes presque semblables. D'abord, sur la fin de juin il régna une suite de nuages que l'on attribua au débordement du Nil sur l'Egypte^, et qui effectivement venaient de cette partie , et passaient au nord-est^. Après cette première irruption , il survint sur la fin de juillet et en août une seconde saison de nuages. Tous les jours, vers 11 heures ou midi , le ciel se couvrait, souvent le soleil ne paraissait pas de la soirée; le pic du Sannine se chargeait de nuages; et plusieurs grimpant sur les pentes , couraient parmi les vignes et les sapins ; souvent , étant à la chasse, ils m'ont enveloppé d'un brouillard blanc, humide, tiède et
« Voyez article de l'Egypte.
> Ten ai fait Tobservation en Palestine dans les mois de novembre, décembre et Janvier 1784 et 85. La plaine de Palestine, surtout vers Gaze, est à peu près dans les mêmes circonstances de climat que l'Egypte.
^ Il n'est pas inutile d'observer que le NU établit alors un courant sur toute la côte de Syrie, qui porte de Gaze en Chypre.
4 II me parait que c'est la même colonne dont parle le baron de Tott. J'ai pareillement constaté l'état vaporeux de l'horizon d'Egypte, dont U fait mention.
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opaque, au point de ne pas voir à quatre pas. Vers les 10 ou 11 heures de nuit, le ciel se démasquait, les étoiles étincelaient , la nuit se passait sereine, le soleil se levait brillant, et vers le midi Teffet de la veille recommençait. Cette répétition m'inquiéta d'autant plus, que je concevais moins ce que devenait toute cette somme de nuages. Une partie, à la vérité, passait la chaîne du Sanntne, et je pouvais supposer qu'elle allait sur l'Anti-Liban ou dans le désert; mais celle qui était en route sur la pente, au moment où le soleil se couchait, que devenaitelle, surtout ne laissant ni rosée ni pluie capable de la consommer? Pour en découvrir la raison , j'imaginai de monter plusieurs jours de suite, à l'aube du matin, sur un sommet voisin; et là, plongeant sur la vallée et sur la mer par une ligne oblique d'environ 5 lieues, j'examhiai ce qui se passait. D'abord je n'apercevais qu'un lac de vapeurs qui voilaient les eaux, et cet horizon maritime me paraissait obscur, pendant que celui des montagnes était très-clair : à mesure que le soleil l'éclairait, je distinguais des nuages par le reflet de ses rayons; ils me paraissaient d'abord très-bas ; mais à mesure que la chaleur croissait , ils se séparaient , montaient , et prenaient toujours la route de la montagne, pour y passer le reste du jour, ainsi que je l'ai dit. Alors je supposai que ces nuages que je voyais ainsi monter, étaient en grande partie ceux de la veille, qui n'ayant pas adievé leur ascension, avaient été saisis par l'air froid, et rejetés à la mer par le vent de terre. Je pensai qu'ils y étaient retenus toute la nuit, jusqu'à ce que le vent de mer se levant , les reportât sur la montagne, et les fit passer en partie par-dessus le sommet, pour aller se résoudre de l'autre côté en rosée , ou abreuver l'air altéré du désert.
J'ai dit que ces nuages ne nous apportaient point de rosée; et j'ai souvent remarqué que lorsque le temps était ainsi couvert, il y en avait moins que lorsque le soleil était clair. £n tout temps la rosée est moins abondante sur ces montagnes qu'à la côte et dans l'Egypte : et cela s'explique trèsbien, en disant que l'air ne peut élever à cette hauteur l'excès d'humidité dont il se charge; car la rosée est, comme Ton sait , cet excès d'humide que l'air échauffé dissout pendant le jour, et qui se condensant par la fraîcheur du soir, retombe avec d'autant plus d'abondance, que le lieu est plus voisin de la mer < : de là les rosé^ excessives dans le
' Ceci résout un problème qu'on m*a proposé à Yiifa : savoir, pourquoi Ton sue plus à Ydfa sur les bords de la mer qu*à Kamléj qui est h 3 lieues dans les terres. La raison en est querair de Yàfa étantsaturé d'humidité, ne pompe qu'avec lenteur Témanation du corps , pendant qu'à Ramlé l'air pliis
Delta, moindres dans la Thébaïde et dans Tintérieur du désert, selon ce que l'on m'en a dit; et si l'humidité ne tombe point lorsque le ciel est voiié, c'est parce qu'elle a pris la forme de nuages, ou que ces nuages l'interceptent.
Dans d'autres cas , le ciel étant serein , l'on voit des nuages se dissiper et se dissoudre comme de la fumée; d'autres fois se former à vue d'œil, et d'un point premier, devenir des masses immenses. Cela arrive surtout sur la pointe du Liban , et les marins ont éprouvé que l'apparition d'un nuage sur ce pic était un présage infaillible du vent d'ouest. Souvent, au coucher du soleil, j'ai vu de ces fumées s'attacher aux flancs des rochers de Nahr-el-Kelb, et s'accroître si rapidement , qu'en une heure la vallée n'était qu'un lac. Les habitants disent que ce sont des vapeurs de la vallée ; mais cette vallée étant toute de pierre et presque sans eau , il est impossible que ce soient des émanations; il est plus naturel de dire que ce sont les vapeurs de l'atmosphère, qui condensées à l'approche de la nuit, tombent en une pluie imperceptible , dont Tentassèment forme le lac fumeux que l'on voit. Les brouillards s'expliquent par les mêmes principes; il n'y en a point dans les pays chauds loin de la mer, ni pendant les sécheresses de l'été, parce qu'en ces cas l'air n'a point d'humide excédant. Mais ils se montrent dans l'automne après des pluies, et même en été après les ondées d'orages, parce qu'alors la terre a reçu une matière d'évaporation, et pris un degré de fraîcheur convenable à la condensation. Dans nos climats ils commencent toujours à la surface des prairies, de préférence aux champs labourés. Souvent , au coucher du soleil , on voit se former sur l'herbe une nappe de fumée, qui bientôt croît en hauteur et en étendue. La raison en est que 'les lieux humides et frais réunissent, plus que les lieux poudreux , les qualités nécessaires à condenser les vapeurs qui tombent. Il y a d'ailleurs une foule de considérations à faire sur la formation et la nature de ces vapeurs , qui , quoique les mêmes , prennent à terre le nom de brouillards j et dans l'air, celui de nuages. En combinant leurs di« vers accidents, on s'aperçoit qu'ils suivent ces lois de combinaison y de dissolution, de pi^écipitation, et de saivraUon, dont la physique moderne, sous le nom de chimie, s'occupe à développer ki théorie. Pour en traiter ici, il faudrait entr» dans des détails qui m'écarteraient trop démon sujet: je me bornerai à une dernière observation relative au tonnerre.
avide la pompe phu vite. C'est aussi par cette raison que dans nos climats l'haleine est visible eu hiver » et non en été.
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Le tonnerre a lieu dans le Delta comme dans la Syrie; mais il y a cette différence entre ces deux pays , que dans le Delta et la plaine de Palestine , il est infiniment rare Tété, et plus fréquent Thiver; dans les montagnes, au contraire, il est plus commun Tété, et infiniment rare Tbiver. Dans les deux contrées, sa vraie saison est celle des pluies, c^est-à-dire, le temps des équinoxes, et surtout de celui d'automne; il est encore remarquable qu'il ne vient jamais des parties du continent , mais de celles de la mer : c'est toujours de la Méditerranée que les orages arrivent sur le Delta ' et la Syrie. Leurs instants de préférence dans la journée sont le soir et le matin * ; ils sont accompagnés d'ondées violentes et quelquefois de grêle qui couvrent en une heure de temps la campagne de petits lacs. Ces circonstimces, et surtout cette association perpétuelle des nuages au tonnerre, donnent lieu au raisonnement suivant : si le tonnerre se forme constamment avec les nuages, s'il a un besoin absolu de leur intermède pour se manifester, il est donc le produit de quelques-uns de leurs éléments. Or comment se forment les nuages? Par Tévaporation des eaux. Comment se fait l'évaporation ? Par la présence de l'élément du feu. L'eau par elle •> même n'est point volatile ; il lui faut un agent pour l'élever : cet agent est le feu , et de là ce fait déjà observé , que l'évaporation esê txmjours en raison de la chaleur appliquée à Veau, Chaque molécule d'eau est rendue volatile par une molécule de feu, et sans doute aussi par une molécule d'air qui s'y combine. On peut regarder cette combinaison comme un sel neutre ; et la comparant au nitre , l'on peut dire que Teau y représente l'alkali , et le feu l'acide nitreux. Les nuages ainsi composés flottent dans l'air , jusqu'à ce que des circonstances propres viennent les dissoudre; s'il se présente un agent qui ait la faculté de rompre subitement la combinaison des molécules, il arrive une détonation, accompagnée, comme dans le nitre, de bruit et de lumière ; par cet effet , la matière du feu et de l'air se trouvant tout à coup dissipée, l'eau qui y était combinée, rendue à sa pesanteur naturelle, tombe précipitam-
> J'ignore ce (fui se passe à cet égard dans la haate Egypte : quant an Delta, il parait que qoelqaefois U reçoit des nuages et du tonnerre de la mer Rouge. Le Jour que Je quittai le Kaire, (26 septembre 1783), à la nuit tombante, il parut un orage dans ]e sud-est qui bientôt donna plusieurs coups de tonnerre, et linitpar une grêle violente de la grosseur des pois ronds de la plus forte espèce. Elle dura lo à 12 minutes, et nous eûmes le temps, mes compagnons de voyage et moi, d^en ramasser dans le tMiteau assez pour en remplir deux grands verres , et dire que nous avons bu à la glace en Egypte. U est d'aiUeurs bon d'observer que c'était l'époque où la mousson de sud oonunence sur la mer Rouge.
* If lebohr a également observé à Moka et à Bombai que les orages venaient toij^oun de la mer.
ment de Ja liantenr où elle s'était élevée : de là ces ondées violentes qui suivent les grands coups de tonnerre, et qui arrivent de préférence à la fin des orages , parce qu'alors la matière du feu est épuisée. Quelquefois cette matière du feu n'étant combinée qu'avec l'air seul , elle fuse à la manière du nitre ; et c'est sans doute ce qui produit ces éclairs qu'on ap* ^Wefeux (Tkorizon, Mais cette matière du feu est* elle distincte delà matière électrique ? Suit-elle, dans ses combinaisons et ses détonations , des affinités et des lois particulières? C'est ce que je n'entrepren* drai pas d'examiner. Ces recherches ne peuvent convenir à une relation de voyage : je dois me borner aux faits, et c'est déjà beaucoup d'y avoir joint quelques explications qui en découlaient naturellement >.
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DE LA SYRIE
CHAPITRE PREMIER
Des habitants de la Syrie.
Ainsi que l'Egypte, la Syrie a dès longtemps subi des révolutions qui ont mélangé les races de ses habitants. Depuis 2,500 ans, l'on peut compter 10 invasions qui y ont introduit et fait succéder dçs peuples étrangers. D'abord ce furent les Assyriens de Mnive, qui ayant passé l'Euphrate vers Fan 750 avant notre ère, s'emparèrent en 60 années de presque tout le pays qui est au nord de la Judée. Les Kaldéens de Babykme ayant détruit cette puissance dont ils dépendaient , succédèrent comme par droit d'héritage à ses possessions , et achevèrent de conquérir la Syrie, la seule île deXyr exceptée. Aux Kaldéens succédèrent les Perses de Cyrus, et aux Perses les Macédoniens d'Alexandre. Alors il sembla que la Syrie allait cesser d'être vassale de puissances étrangères , et que , selon le' droit naturel de chaque pays, elle aurait un gouvernement propre ; mais les peuples , qui ne trouvèrent dans les Séleucides que des despotes durs et oppresseurs, réduits à la nécessité de porter un joug, choisirent le moins pesant, et la Syrie devint, par les armes de Pompée, province de l'empire de Rome.
Cinq siècles après , lorsque les enfants de Théo-
I n semble aussi que les étoiles volantes sont une combinaison particulière de la matière du feu. Les Maronites de Mar-Eliâs m*ont assuré qu'une de ces étoiles tombée il y a trois ans sur deux mulets du couvent, les tua en faisant un bruit semblable à un coup de pistolet, sans laisser plus de traces que le tonnerre.
dose se partagèrent leur immense patrimoine, elle changea de métropole sans changer de maître, et elle fut annexée à l'empire de Constantinople. Telle était sa condition , lorsque Tan 622 les tribus de l'Arabie, rassemblées sous l'étendard de Mahomet, vinrent la posséder où plutôt la dévaster. Depuis ce temps, déchirée par les guerres civiles des Fâtmîtes et des Ommiades , soustraite aux kalifes par leurs lieutenants rebelles , ravie à ceuxci par les milices turkmanes , disputée par les Européens croisés, reprise par les Mamlouks d'Egypte, ravagée par Tamerlan et ses Tartares, elle est enfin restée aux mains des Turks ottomans, qui , depuis 268 années , en sont les maîtres.
Du trouble de tant de vicissitudes est resté un dépôt de population, varié comme les parties dont il s'est formé; en sorte qu'il ne faut pas regarder les habitants de la Syrie comme une même nation , mais comme un alliage de nations diverses.
On peut en faire trois classes principales :
1» La postérité du peuple conquis par les Arabes^ c'est-à-dire les Grecs du Bas-Empire.
2° La postérité des Arabes conquérants.
3<> Le peuple dominant aujourd'hui, les Turks ottomans.
De ces trois classes, les deux premières exigent
des subdivisions à raison des distinctions qui y
sont survenues. Ainsi il faut diviser les Grecs :
^ 1» En Grecs propres, dits vulgairement schis-
maUques, ou séparés de la communion de Rome.
2<> En Grecs latins , réunis à cette communion.
3<* En Maronites ou Grecs de la secte du moine Maron , ci-devant indépendants des deux communions, aujourd'hui réunis à la dernière.
11 faut diviser les Arabes , 1<» en descendants propres des conquérants, lesquels ont beaucoup mêlé leur sang, et qui sont la portion la plus considérable.
^ En Motouâlis, distincts de ceux-ci par des opinions religieuses.
Z"* En Druzes, également distincts par une raison semblable.
4» Enfin en Ànsârié, qui sont aussi dérivés des Arabes.
A ces peuples, qui sont les habitants agricoles et sédentaires de la Syrie, il faut encore ajouter trois autres peuples errants et pasteurs : savoir, 1» les Turkmans; T les Kourdes; et 3<* les Arabes bédouins.
Telles sont les races qui sont répandues sur le terrain compris entre la mer et le désert, depuis Gaze jusqu'à Alexandrette.
Dans cette énumération, il est remarquable que
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les peuples anciens riront pas de représentants sensibles ; leurs caractères se sont tous confondus dans celui des Grecs, qui en effet, par un séjour cootinué depuis Alexandre, ont bien eu le temps de s'identifier Tancienne population : la terre seule, et quelques traits de mœurs et d'usages , conse^ vent des vestiges des siècles reculés.
La Syrie n'a pas, comme l'Egypte, refusé d'adopter les races étrangères. Toutes s'y naturalisent également bien ; le sang y suit à peu près les mêmes lois que dans le midi de l'Europe, en observant les différences qui résultent de la nature du climat Ainsi les habitants des plaines dn midi sont plut basanés que ceux du nord, et ceux-là beauooap plus que les habitants des montagnes. Dans le Liban et le pays des Druzes , le teint ne diffère pas de celui de nos provinces du milieu de la France. On vante les femmes de Damas et de Tripoli pour leur blancheur, et même pour la régularité des traits : sur ce dernier article il faut en croire la renommée , puisque le voile qu'elles portent sans cesse ne permet à personne de faire des observa^^ tiens générales. Dans plusieurs cantons, les paysannes sont moins scrupuleuses , sans être moins diastes. En Palestine, par exemple, on voH presque à découvert les femmes mariées; mais la misère et la fatigue n'ont point laissé d'agréments à leur figure; les yeux seuls sont presque toujours beaux partout ; la longue draperie qui fait l'habillement général, permet dans les mouvements du corps d'en démêler la forme ; elle manque quelquefois d'élégance, mais du moins ses proportions ne sont pas altérées. Je ne me rappelle pas avoir vu en Syrie et même en Egypte, deux sujets bossus ou contrefaits; il est vrai que l'on y connaît peu ces tailles étranglées que parmi nous on recherche : elles ne sont pas estimées en Orient; et les jeunes filles, d'accord avec leurs mères, emploient de bonne heure jusqu'à des recettea superstitieuses pour acquérir de l'embonpoint : heureusement la nature, en résistant à nos fantaisies , à mis des bornes à nos travers, et l'on ne s'aperçoit pas qu'en Syrie, où l'on ne se serre pas la taille, les corps deviennent plus gros qu'en France, où on l'étrangle.
Les Syriens sont en général de stature moyenne. Ils sont , comme dans tous les pays chauds, moins replets que les habitants du Nord. Cependant on trouve dans les villes quelques individus dont le ventre prouve, par son ampleur, que l'influence du régime peut, jusqu'à un certain point, balancer celle du climat.
Du reste , la Syrie n'a de maladie qui lui soit particulière , que le bouton d'Alep , dont Je pad^
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ni en traitant de cette ville. Les autres maladies sont les dyssenteries, les fièvres inflammatoires, les intermittentes, qui viennent à la suite des mauvais fruits dont le peuple se gorge. La petite Térole y est quelquefois très-meurtrière. L'incommodité générale et habituelle est le mal d'estomac; et Ton eu conçoit aisément les raisons, quand on considère que tout le monde y abuse de fruits non miirs, de légumes crus , de ihiel, de fromage , d'olives, d'buile forte, de lait aigre et de pain mal fermenté. Ce sont là les aliments ordinaires de tout le monde; et les sucs acides qui en résultent donnent des âcretés, des nausées, et même des vomissements de bile assez fréquents. Aussi la première indication en toute maladie est-elle presque toujours réuiétique, qui cependant n'y est connu que des médecins français. La saignée, comme je Tai déjà dit, n'est jamais bien nécessaire ni fort utile. Dans les cas moins urgents la crème de tartre et les tamarins ont le succès le plus marqué.
L'idiome général de la Syrie est la langue arabe. Mebuhr rapporte , sur un ouï-dire , que le syriaque est encore usité dans quelques villages des montagnes ; mais quoique j'aie interrogé à ce sujet des religieux qui connaissent le pays dans le plus grand détail , je n'ai rien appris de semblable : seulement on m'a dit que les bourgs de McUaula et de Sidnâia, près de Damas , avaient un idiome si corrompu, que l'on avait beaucoup de peine à l'entendre. Mais cette difficulté ne prouve rien , puisque dans la Syrie, conune dans tous les pays arabes, les dialectes varient et changent à chaque endroit. On peut donc regarder le syriaque comme une langue morte pour ces cantons. Les Maronites, qui Tout conservé dans leur liturgie et dans leur messe, ne l'entendent pas pour la plupart en le recitant. Le grec est dans le même cas. Parmi les moines et les prêtres schismatiques ou catholiques , il en est très-peu qui le comprennent; il faut qu'ils eo aient fait une étude particulière dans les îles de i Archipel : on sait d'ailleurs que le grec moderne est tellement corrompu, qu'il ne sufQt pas plus pour entendre Démosthène, que l'italien pour lire Cicéron. La langue turke n'est usitée en Syrie que par les gens de guerre et du gouvernement, et par les hordes turkmanes ^ Quelques naturels l'appreonent pour le besoin de leurs affaires , comme les Turks apprennent l'arabe; mais la prononciation et l'accent de ces deux langues ont si peu d'aiialoi^ie, qu'elles demeurent toujours étrangères
' Alexandrette et Beilan, qui en est voisin, parlent tork : n»i» on peut les regarder oomioi frontières de la Caramanie, bu le tuik est U iaogae vulgaire.
l'une à l'autre. Les bouches turkes, habituéies à une prosodie nasale et pompeuse, parviennent rarement à imiter les sons acres et les aspirations fortes de l'arabe. Cette langue fait un usage si répété de voyelles et de consonnes gutturales, que lorsqu'on l'entend pour la première fois, on dirait des gens qui se gargarisent. Ce caractère la rend pénible à lous les Européens ; mais telle est la puissance de l'habitude, que lorsque nous nous plaignons aux Arabes de son aspérité, ils nous taxent de manquer d'oreille, et rejettent l'inculpation sur nos propres idiomes. L'italien est celui qu'ils préfèrent , et ils comparent avec quelque raison le français au turk, et l'anglais au persan. Entre eux ils ont presque les mêmes difjt'érences. L'arabe de Syrie est beaucoup plus rude que celui d'Egypte; la prononciation des gens de loi au Kaire passe pour un modèle de facilité et d'élégance. Mais, selon l'observation de Niebuhr, celle des habitants de l'Yemen et de la côte du sud est infiniment plus douce , et donne à l'arabe un coulant dont on ne l'eût pas cru susceptible. On a voulu quelquefois établir des analogies entre les climats et les prononciations des langues; l'on a dit, par exemple, que les habitants du Nord parlaient plus des lèvres et des dents que les habitants du Midi. Cela peut être vrai pour quelques parties de notre continent; mais pour en faire une application générale, il faudrait des ob^ servations plus détaillées et plus étendues. L'on doit être réservé dans ces jugements généraux sur les langues et sur leurs caractères , parce que l'on raisonne toujours d'après la sienne , et par conséquent d'après un préjugé d'habitude qui nuit beaucoup à la justesse du raisonnement.
Parmi les peuples de la Syrie dont j'ai parlé, les uns sont répandus indifféremment dans toutes les parties , les autres sont bornés à des emplacements particuliers qu'il est à propos de déterminer.
Les Grecs propres, les Turks, et les Arabes paysans , sont dans le premier cas ; avec cette différence, que les Turks ne se trouvent que dans les villes , où ils exercent les emplois de guerre et ^e magistrature , et les arts. Les Arabes et les Grecs peuplent les villages , et forment la classe des laboureurs à la campagne , et le bas peuple dans les villes. Le pays qui a le plus de villages grecs est le pachalik de Damas.
Les Grecs de la communion de Rome , bien moins nombreux que les schismatiques, sont tous retirés dans les villes , où ils exercent les arts et le négoce. La protection des Francs leur a valu, dans ce dernier genre , une supériorité marquée partout où il y a des comptoirs d'Europe.
Les MaranUes forment un corps de nation qui occupe presque exclusivement tous les pays compris entre Nahr-elrKeW ( rivière du chien) et NahrelrBàred ( rivière froide ), depuis le sommet des montagnes à Torient , jusqu'à la Méditerranée à Toecident.
Les Druzes leur sont limitrophes , et s'étende^ depuis Nahr-elrKeO) jusque près de Sour (Tyr);i entre la vallée de Bèqàà et la mer.
Le pays des Motouàlis comprenait ci-devant la vallée de /?ég4à jusqu'à Sour, Mais ce peuple, de* puis quelque temps, a essuyé une révolution qui Ta presque anéanti.
A regard des Ansàrié, ils sont répandus dans les montagnes , depuis Nahr-àqqar i\m:pLdi Antà- /dé : on les distingue en diverses peuplades , telles que les Kelbié, les Qadmousié, les Chamsié^ etc.
Les Tm^kmans, les Kourdes et les Bédouins n'ont pas de demeures fixes , mais ils errent sans cesse avec leurs tentes et leurs troupeaux dans des districts limités dont ils se regardent comme les propriétaires : les hordes turkmanes campent de préférence dans la plaine d'Antioche; les Kourdes , dans les montagnes, entre Alexandrette et l'Euplirate; et les Arabes, sur toute la frontière de la Syrie adjacente à leurs déserts , et même dans les plaines de Tintérieur , telles que celles de Palestine , de Bèqâà et de Galilée.
CHAPITRE IL
Des peuples pastean ou errante de la S}Tie.
SI
Des Tnrkmans.
Les Turkmans sont du nombre de ces peuplades lartares qui , lors des grandes révolutions de l'empire des kalifes, émigrèrent de l'orient de la mer Caspienne, et se répandirent dans les plaines de V Arménie et de Y Asie Mineure. Leur langue est la même que celle des Turks. Leur genre de vie est assez semblable à celui des Arabes bédouins; comme eux, ils sont pasteurs, et par conséquent obligés de parcourir de grands espaces pour faire subsister leurs nombreux troupeaux. Mais il y a cette différence , que les pays fréquentés par les Turkmans étant riches en pAturages, ils peuvent en nourrir davantage , et se disperser moins que les tribus du désert. Chacun de leurs ordous ou camps reconnaît un chef, dont le pouvoir n'est point détermhié par des statuts , mais seulement dirigé par l'usage et par les circonstances; il est rarement abusif, parce que la société est resserrée, et que la nature des choses maintient assez d'égalité entre
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les membres. Tout homme en état de porter 1» armes, s'empresse de les porter, parce que c'est de sa force individuelle que dépendent sa considération et sa sûreté. Tous les biens consistent en bestiaux, tels que les chameaux, les buffles, ief! chèvres et surtout les moutons. Les Turkmans se nourrissent de laitage , de beurre et de viande, qui abondent chez eux. Ils en vendent le superflu dans les villes et dans les campagnes, et ils suffisent presque seuls à fournir les boucheries. Ils prennent en retour des armes, des habits, de l'argent et des grains. Leurs femmes filent des laines , et font des tapis , dont l'usage existe dans ces contrées de temps immémorial , et par là indique l'existence d'un état toujours le même. Quant aux hommes. toute leur occupation est de fumer la pipe et de veiller à la conduite des troupeaux : sans cesse à cheval , la lance sur Tépaule , le sabre courbe au cdté, le pistolet à la ceinture, ils sont cavaliers rigoureux et soldats infatigables. Souvent ils ont des discussions avec les Turks, qui les redoutent; mais comme ils sont divisés entre eux de camp à camp, ils ne prennent pas la supériorité que leur assureraient leurs forces réunies. On peut compter environ 30,000 Turkmans errants dans le pachalik d'Alep et celui de Damas , qui sont les seuls qu'ils fréquentent dans la Syrie. Une grande partie de ces tribus passe en été dans l'Arménie et la Caramanie, où elle trouve des herbes plus abondantes , et revient l'hiver dans ses quartiers accoutumés. Les Turkmans sont censés musulnaans, et ils en portent assez communément le signe principal, la circoncision. Mais les soins de religion les occupent peu , et ils n'ont ni les cérémonies ni le fanatisme des peuples sédentaires. Quant à leurs mœurs , il faudrait avoir vécu parmi eux pour en parler sciemment. Seulement ils ont la réputation de n'être point voleurs comme les Arabes, quoiqu'ils ne soient ni moins généreux qu'eux ni moin^ hospitaliers ; et quand on considère qu'ils sont aisés sans être riches , exercés par la guerre , et endurcis par les fatigues et l'adversité, on jugé que ces circonstances doivent éloigner d'eux la corruption des habitants des villes et l'avilissement de ceux des campagnes.
Des Koordes.
Les Kourdes sont un autre corps de nation dont les tribus divisées se sont également répandues dans la basse Asie , et ont pris surtout depuis cent ans , une assez grande extension. Leur pays originel est la chaîne des montagnes d'où partent les divers rameaux du Tigre, laquelle en^eIoppan^ '^
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cours supérieur du grand Zab, passe au midi jusqu'aux fontièresderirak-Adjami ouPef^san '. Dans la géographie moderne, ce pays est désigné sous le nom deKourd^stan» Il est très-fertile en grains, en lin, en sésame, en riz, en excellents pâturages, en noix de galle et même en soie. L'on y recueille un gland doux , long de 2 ou 8 pouces , dont on fait une espèce de pain. Les plus anciennes traditions et histoires de TOrient en ont fait mention, et y ont placé le théâtre de plusieurs événements mythologiques. Le Kaldéen Bérose, et TArménien 31ariaba, cités par Moïse de Korène, rapportent que ce fut dans les mots Gord-ouées * qu'aborda Xisuthnis , échappé du déluge ; et les circonstances de position qu'ils ajoutent , prouvent l'identité, d'ailleurs sensible, de Gord et Kourd. Ce sont ces mêmes Kourdes que Xénophon cite sous le nom de Kard'Uques , qui s'opposèrent à la retraite des Dix mille. Cet historien observe que, quoique enclavés de toutes parts dans l'empire des Perses, ils avaient toujours bravé la puissance du grand roi et les armes de ses satrapes. Us ont peu changé dans leur état moderne; et quoiqu'en apparence tributaires des Ottomans, ils portent peu de respect aux ordres du Grand Seigneur et de ses pachas. Niebuhr, qui passa en 1769 dans ces cantons , rapporte qu'ils observent dans leurs montagnes une espèce de gouvernement féodal qui me paraît semblable à ce que nous verrons chez les Druzes. Chaque village a son chef; toute la nation est partagée en trois factions principales et indépendantes. Les brouilleries naturelles à cet état d'anarchie ont séparé de la nation un grand nombre de tribus et de familles , qui ont pris la vie errante des Turkmans et des Arabes. Elles se soiît répandues dans le Diarbekr , dans les plaines d'Arzroum, d'Érîvan, de Si vas, d'Alep et de Damas : on estime que toutes leurs peuplades réunies passent 140,000 fentes, c'est-à-dire 140,000 hommes armés. Comme les Turkmans , ces Kourdes sont pasteurs et vagabonds; mais ils en diffèrent par quelques points de mœurs. Les Turkmans dotent leurs filles pour les marier : les Kourdes ne les livrent qu'à prix d'argent. Les Turkmans ne font aucun cas de cette ancienneté d'extraction qu'on appelle noblesse : les Kourdes la prisent par-dessus tout. Les Turkmans ne volent point : les Kourdes passent presque partout pour des brigands. On les redoute à ce titre dans le pays d'Alep et d'Antioche, où ils occupent, sous le nom de Bagdachlié,
* A4jûm est le nom des Pênes en arabe. Les Grecs Tont connu et exprimé par Achemen-ides, ^ Strabon, Uv. n, dit que le r^iphateet sa chaîne sont dits
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les montagnes a Test de i?«2/am Jusque vers Klés, Dans ce pachalik et dans celui de Damas, leur nombre passe 20,000 tentes et cabanes, car ils ont aussi des habitations sédentaires; ils sont censés musulmane, mais ils ne s'occupent ni de dogmes ni de rites. Plusieurs parmi eux, distingués parle nom de Yazdié, honorent le Chaitân ou Satan, c'est-à-dire le génie ennemi (de Dieu) : cette idée, conservée surtout dans le Diarbekr et sur les frontières de la Perse, est une trace de l'ancien système des deux principes du bien et du mal, qui , sous des formes tour à tour persanes , juives , chrétiennes et musulmanes, n'a cessé de régner dans ces contrées. L'on a coutume de regarder Zoroastre comme son premier auteur; mais longtemps avant ce prophète, l'Egypte connaissait Ormuzd et Ahrimane sous les noms à'Osiris et de Typhxm, On a tort également de croire que ce système ne fut répandu qu'au temps de Darius , fils d'Hystaspe, puisque Zoroastre, qui en fut l'apôtre, vécut en Médie dans un temps parallèle au règne de Salomon.
La langue, qui est le principal indice de fraternité des peuples, a chez les Kourdes quelques diversités de dialecte; mais le fond en est persan, mêlé de quelques mots arabes et kaldéens. Leurs lettres alphabétiques sont purement persanes. La propagande en a fait imprimer à Rome un vocabulaire composé par Maurice Garzoni , qui fournit des renseignements satisfaisants sur cet objet. Il est à désirer que les gouvernements encouragent cette branche de recherches. Depuis quelques temps , le docteur Pallas a publié un grand nombre de vocabulaires comparés : malheureusement ils sont en caractères russes, et il est difficile de croire que la nation russe amène toute l'Europe à admettre ses caractères , de préférence aux romains.
S lU.
Des Aral)es bédouins.
Un troisième peuple errant dans la Syrie sont ces Arabes bedoidns que nous avons déjà trouvés en Egypte. Je n-en ai parlé que légèrement à l'occasion de cette province, parce que ne les ayant, vus qu'en passant et sans savoir leur langue, leur nom ne me rappelait que peu d'idées; mais les ayant mieux connus en Syrie, ayant même fait un voyage à un de leurs camps près de Gaze, et vécu plusieurs jours avec eux, ils me foumissen^aiùtenant des faits et des observations que je vais développer avec quelques détails.
En général, lorsqu'on parle des Arabes, on
doit distinguer s'ils sont cuUtvatew^s, ou s'ils sont pastettrs; car cette différence dans le genre de vie en établit une si grande dans les mœurs et le génie, qu'ils se deviennent presque étrangers les uns aux autres. Dans le premier. cas, vivant sédentaires, attachés à un même sol , et soumis à des gouvernements réguliers, ils ont un état social qui les rapproche beaucoup de nous. Tels sont les habitants de VYemen; et tels encore les descendants des anciens conquérants, qui forment, en tout ou en partie, la population de la Syrie, de TÉgypte et des États barbaresques. Dans le second cas, ne tenant à la terre que par un intérêt passager, transportant sans cesse leurs tentes d'un lieu à l'autre, n'étant contraints par aucunes lois , ils ont une manière d'être qui n'est ni celle des peuples policés, ni celle des sauvages, et qui par cela même mérite d*être étudiée. Tels sont les Bédouins ou habitants des vastes déserts qui s'étendent depuis les conflns de la Per^e jusqu'aux rivages de Maroc, Quoique divisés par sociétés ou tribus indépendantes, souvent même ennemies, on peut cependant les considérer tous comme un même corps de nation. La ressemblance de leurs langues est un indice évident de cette fraternité. La seule différence qui existe entre eux est que les tribus d'Afrique sont d'une formation plus récente , étant postérieures à la conquête de ces contrées par les kalifes ou successeurs de Mahomet ; pendant que les tribus du désert propre de V Arabie remontent, par une succession non interrompue, aux temps les plus reculés. C'est de celles-ci spécialement que je vais traiter, comme appartenant de plus près à mon sujet : c'est à elles que l'usage de TOrient approprie le nom è^ Arabes, comme en étant la race la plus ancienne et la plus pure. On y joint en synonyme celui de Bedâotd, qui , ainsi que je l'ai observé, signifie homme du désert; et ce synonyme me paraît d'autant plus exact, que dans les anciennes langues de ces contrées, le terme Arab désigne proprement une solitude, un désert.
Ce n'est pas sans raison que les habitants du désert se vantent d'être la race la plus pure et la mieux conservée des peuples arabes : jamais en effet ils n'ont été conquis; ils ne se sont pas même mélangés en conquérant ; car les conquêtes dont on fait honneur à leur nom en général, n'appartiennent réellement qu'aux tribus de VHedjàz et de VYemen : celles de l'intérieur des terres n'émigrèrenU)oint lors de la révolution de Mahomet ; ou si elles y prirent part, ce ne fut que par quelques individus que des motifs d'ambition en détachèrent : aussi le prophète, dans son Qùran, traite-t-il
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les Arabes du désert de rebelles, é^infiièles; et le temps les a peu changés. On peut dire qu'ils ont conservé à tous égards leur indépendance et leur simplicité premières. Ce que les plus anciennes histoires rapportent de leurs usages, de leurs moeurs, de leurs langues , et même de leurs préjugés, se trouve encore presque en tout le même; et si l'on y joint que cette unité de caractère conservée dans l'éloignement des temps , subsiste aussi dans l'éloignement des lieux, c*est-à-dire, que les tribus les plus distantes se ressemblent inûniment, on conviendra qu'il est curieux d'examiner les circonstances qui accompagnent un état moral si particulier.
Dans notre Europe, et surtout dans notre France, où nous ne voyons point de peuples errants, nous avons peine à concevoir ce qui peut déterminer des hommes à un genre de vie qui nous rebute. Nous concevons même difficilement ce que c*est qu'un désej^t, et comment un terrain a des habitants s'il est stérile , ou n'est pas mieux peuplé s'il est cultivable. J'ai éprouvé ces difficultés comme tout le monde , et , par cette raison , je crois devoir insister sur les détails qui m'ont rendu ces faits palpables.
La vie errante et pastorale que mènent plusieurs peuples de l'Asie, tient à deux causes principales. La première est la nature du sol , lequel se refusant à la culture, force de recourir aux animaux qui se contentent des herbes sauvages de la terre. Si ces herbes sont clair-semées, un seul animal épuisera beaucoup de terrain, et il faudra parcourir de grands espaces. Tel est le cas des Arabes dans le désert propre de l'Arabie et dans celui de l'Afirique.
La seconde cause pourrait s'attribuer aux habitudes, puisque le terrain est cultivable et même fécond en plusieurs lieux , tels que la frontière de Syrie, le Diarbekr, VAnadoU, et la plupart des cantons fréquentés par les Rourdes et les Turkmans. Mais en analysant ces habitudes, il m'a paru qu'elles n'étaient elles-mêmes qu'un effet de l'état politique de ces pays; en sorte qu'il faut en rapporter la cause première au gouvernement lui-même. Des faits journaliers viennent à l'appui de cette opinion ; car toutes les fois que les hordes et les tribus errantes trouvent dans un canton la paix et la sécurité jointes à la suffisance, elles s'y habituent, et passent insensiblement à l'état cultivateur et sédentaire. Dans d'autres cas, au contraire, lorsque la tyrannie du gouvernement pousse à bout les habitants d'un village, les paysans désertent leurs maisons, se retirent avec leurs fismilles dans les montagnes, ou errent dans les plaines, avec l'at-
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Mntion de changer songent de domicile pour n'ê» tre pas surpris. Souvent même il arrive que des jndJTidas , devenus voleurs pour se soustraire aux lois ou à la tyrannie , se réunissent et forment de petits camps qui se maintiennent à main armée , et deviennent , en se multipliant , de nouvelles hordes on de nouvelles tribus. On peut donc dire que dans les terrains cultivables, la vie errante n*a pour cause que la dépravation du gouvernement , et il paraît que la vie sédentaire et cultivatrice est celle à laquelle les hommes sont le plus naturellement portés. A regard des Arabes , ils semblent condamnés d'une manière spéciale à la vie vagabonde par la nature de leurs déserts. Pour se peindre ces déserts, que Ton se figure, sous un ciel presque toujours ardent et sans nuages , des plaines immenses et à perte de vue, sans maisons, sans arbres, sans ruisseaux, sans montagnes; quelquefois les yeux s'égarent sur un horizon ras et uni comme la mer. En d'autres endroits le terrain se courbe en ondulations, ou se hérisse de rocs et de rocailles. Presque toujours également nue, la terre n'offre que des plantes ligneuses clair-semées , et des buissons épars,*dont la solitude n'est que rarement troublée par des gazelles , des lièvres , des sauterelles et des rats. Tel est presque tout le pays qui s'étend depuis Alep jusqu'à la mer d'Arabie, et depuis l'Egypte jusqu'au golfe Persique, dans un espace de six cents lieues de longueur sur trois cents de large. Dans cette étendue cependant il ne faut pas croire que le sol ait partout la même qualité; elle varie par veines et par cantons. Par exemple, sur la frontière de Syrie, la terre est en général grasse, cultivable, même féconde; elle est encore telle sur les bords de l'Euphrate : mais en s'avançant dans Tintérieur et vers le midi, elle devient crayeuse et blanchâtre, comme sur la ligne de Damas; puis rocailleuse, comme dans le 71A et fHedJdz; puis enfin un pur sable, comme à l'orient de YYemen. Cette différence dans les qualités du sol produit quelques nuances dans l'état des Bédouins. Par exemple, dans les cantons stériles, c'est-à-dire mal garnis de plantes, les tribus sont faibles et trèsdistantes : tels sont le désert de Suez, celui de la mer Rouge, et la partie intérieure du grand désert, qu'on appelle le Nadjd^, Quand le sol est mieux garni, comme entre Damas et l'Euphrate, les tribus sont moins rares, moins écartées; enfin dans les cantons cultivables, tels que le pachalik d'Alep, le Hauran et le pays de Ga2e, les camps sont nombreux et rapprochés. Dans les premiers cas. les Bédouins sont purement pasteurs, et ne
' Proooncez IVi^d.
vivent que du produit des tronpeanx , de quelques dattes et de chair fraîche ou séchée au soleil , que Ton réduit en farine. Dans le dernier, ils ensemencent quelques terrains, et joignent le froment, l'orge et même le riz, à la chair et au laitage.
Quand on se rend compte des causes de la stérilité et de l'inculture du désert , on trouve qu'elles viennent surtout du défaut de fontaines , de rivières, et en général du manque d'eau. Ce manque d'eau lui-même vient de la disposition du terrain, c'est-à-dire qu'étant plane et privé de montagnes, les nuages glissent sur sa surface édiauffée, comme sur r Egypte : ils ne s'y arrêtent qu'en hiver, lors* que le froid de l'atmosphère les empêche de s'élever, et les résout en pluie. La nudité de ce terrain est aussi une cause de sécheresse, en c-e que l'air qui le couvre s'échauffe plus aisément , et force les nuages de s'élever. Il est probable que l'on produirait un changement dans le climat, si l'on plantait tout le désert en arbres , par exemple en sapins.
L'effet des pluies qui tombent en hiver, est d'oecasionner dans le lieu où le sol est bon , comme sur la frontière de Syrie , une culture assez semblable à celle de l'intérieur même de cette province; mais comme ces pluies n'établissent ni sources , ni ruisseaux durables, les habitants éprouvent l'inconvénient d'être sans eau pendant l'été. Pour y obvier, il a fallu employer l'art, et construire des puits, des réservoirs et des citernes, où l'on en amasse une provision annuelle. De tels ouvrages exigent des avances de fonds et de travail, et sont encore exposés à bien des risques. La guerre peut détruire en un jour le travail de plusieurs mois , et la ressource de l'année. Un cas de sécheresse, qui n'est que trop fréquent, peut faire avorter une récolte, et réduire à la disette même de l'eau. Dest vrai qu'en creusant la terre, on en trouve presque partout depuis 6 jusqu'à 20 pieds de profondeur; mais cette eau est saumâtre , comme dans tout le désert d'Arabie et d'Afrique ' , souvent même elle tarit : alors la soif et la famine surviennent; et si le gouverne* ment ne prête pas des secours , les villages se désertent. On sent qu'un tel pays ne peut avoir qu'une agriculture précaire, et que sous un régime comme celui des Turks, il est plus sûr de vivre pasteur errant que laboureur sédentaire.
Dans les cantons où le sol est rocailleux et sablon-
< Cette qualité saUne est si inhérente an sol , qu'elle pasaa Jusque dans les plantes. Toutes celles du désert abqpdent en soude et en sel de GUuber. H est remarquable que la dose de ces sels diminue en se rapprochant des montagnes, où eOe finit par «tre presque nulle ; et , tout considéré , cette qualité saline doH éiw la vraie cause de la stérilité du désert
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neux, coaune dans le 7^, VHedjàz et le Nacljdy ces pluies font germer les graines des plantes sauvages, raniment les buissons, les renoncules, les absinthes , les ga/if , etc. et forment dans les basfonds des lagunes où croissent des roseaux et des herbes : alors la plaine prend un aspect assez riant de verdure ; c*est la saison de Tabondance pour les troupeaux et pour leurs maîtres; mais au retour des chaleurs , tout se dessèche ; et la terre , poudreuse et grisâtre , n*o^e plus que des tiges sèch.es et dures comme le bois, que ne peuvent brouter ni les chevaux, ni les bœufs, ni même les chèvres. Dans cet état, le désert deviendrait inhabitable, et il faudrait le quitter, si la nature n'y eût attaché un animal d'un tempérament aussi dur et aussi frugal que le sol est ingrat et stérile , si elle n'y eût placé le chameau. Aucun animal ne présente une analogie si marquée et si exclusive à son climat : on dirait qu'une intention préméditée s'est plu à régler les qualités de l'un sur celles de l'autre. Voulant que le chameau habitât un pays où il ne trouverait que peu de nourriture, la nature a économisé la matière dans toute sa construction. Elle ne lui a donné la plénitude des formes ni du bœuf, ni du cheval, ni de l'éléphant; mais le bornant au plus étroit nécessaire , elle lui a placé une petite tête sans oreilles, au bout d'un long cou sans chair. Elle a ôté à ses jambes et à ses cuisses tout muscle inutile à les mouvoir; enfin elle n'a accordé à son corps desséché que les vaisseaux et les tendonis nécessaires pour en lier la charpente. Elle Ta raimi d'une forte mâchoire pour broyer les plus durs aliments; mais de peur qu'il n'en consommât trop, elle a rétréci son estomac, et Ta obligé à ruminer. Elle a garni son pied d'une masse de chair qui glissant sur la boue, et n'étant pas propre à grimper, ne lui rend praticable qu'un sol sec, uni et sablonneux comme celui de l'Arabie; enfin elle l'a destiné visiblement àTesclavage, en lui refusant toutes défenses contre ses ennemis. Privé des cornes du taureau, du sabot du cheval , de la dent de l'éléphant et de la légèreté du cerf, que peut le chameau contre les attaques du lion, du tigre, ou même du loup ? Aussi , pour en conserver l'espèce, la nature le cacha -t-elle au sein des vastes déserts , où la disette des végétaux n'attirait nul gibier, et d'où la disette du gibier repoussait les animaux voraces. Il a fallu que le sabre des tyrans chassât rhonmie de la terre habitable, pour que le chameau perdit sa liberté. Passé à l'état domestique, il est devenu le moyen d'habitation de la terre la plus ingrate. Lui seul subvient à tous les besoins de ses maîtres. Son lait nourrit la famille arabe, sous les
diverses formes de caillé, de fromage et de beurre; souvent même on mange sa chair. On fait des chaussures et des harnais de sa peau , des vêtements et des tentes de son poil. On transporte par son moyen de lourds fardeaux; enûn , lorsque la terre refuse le fourrage au cheval si précieux au Bédouin , le chameau subvient par son lait à la disette, sans qu'il en coûte, pour tant d'avantages, autre chose que quelques tiges de ronces ou d'absinthes , et des noyaux de dattes piles. Telle est l'importance du chameau pour le désert , que si on l'en retirait, on en soustrairait toute la population , dont il est l'unique pivot '•
Voilà les circonstances dans lesquelles la nature a placé les Bédouins, pour en faire une race d'hommes singulière au moral et au physique. Cette singularité est si tranchante, que leurs voisins, les Syriens mêmes , les regardent comme des hommes extraordinaires. Cette opinion a lieu surtout pour les tribus du fond du désert, telles q^i'Anazéj Kaibar, Toi et autres , qui ne s'approchent jamais des villes. Lorsque , du temps de Dâher, il en vint des cavaliers jusqu'à y^cre, ils y firent la même sensation que feraient parmi nous des sauvages de l'Amérique. On considérait avec surprise ces hommes plus petits, plus maigres et plus noiis qu'aucuns Bédouins connus : leurs jambes sèches n'avaient que des tendons sans mollets; leur ventre était collé à leur dos; leurs cheveux étaient crêpés presque autant que ceux des nègres. De leur côté, tout les étonmait; ils ne concevaient ni comment les maisons et les minarets pouvaient se tenir debout , ni comment on osait habiter dessous, et toujours au même endroit; mais surtout ils s'extasiaient à la vue de la mer, et ils ne pouvaient comprendre ce dései^t d*eau. On leur parla de mos-
' Je connais qaatre espèces distinctes de chameaux : b première, le chameau tel que Je viens de le décrire , et qui »* proprement le cbameaa arabe, porteur de fardeaux, noyant qu^une bosse et très-peu de poU sur le corps.
La deuxième est le chameau coureur, appelé hedjinf au Kaire, plus svelte dans toutes ses formes, n'ayant qu'uDe bosse ; c'est le véritable dromadaire des Grecs. Nous en avons maintenant deux à Paris, que Ton a vus aux fêtes du Champ de Mare. Ces deux espèces sont répandues depuis Maroc juy qu*en Perse.
La troisième espèce est le chameau turkman, répan*i d'Alep à Constantinople et au nord de la Perse. U n'a qu'une bosse ; il est moins haut que le chameau arabe ; il a les jamw* plus courtes, plus grosses , le corps plus trapu et tniinifflen mieux couvert de poU. Celui du cou pend jusqu'à terre et ai généralement bnm.
La quatrième est le chameau tartare ou baeirien, lépanflu dans toute iaCMnc et laTartarie. Celui4à a deux bosses. Loo ne voit que de ceux-là à Pékin, tandis qu'ils sont si rares dans la basse Asie, que Je citerais une foule de voyageurs, même arabes, qui, comme moi, n*y en ont Jamais vu ancuD- - Boffon a totalement confondu ces espèces.
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quées , de prières , d'ablutions ; et ils demandèrent ce que cela signifiait, ce que c'était que Moïse, Jésus-Oirist et Mahomet , et pourquoi les habitants û'étant pas de tribus séparées, suivaient des cliefs opposés.
On sent que les Arabes des frontières ne sont pas si novices; il en est même plusieurs petites tribus, qui vivant au sein du pays, comme dans la vallée de Bèqâà, dans celle du Jourdain, et dans la Palestine , se rapprochent de la èondition des paysans ; mais ceux-là sont méprisés des autres, qui les regardent comme des Arabes bâtards, et des raïas ou esclaves des Turks,
En général, les Bédouins sont petits, maigres et hâlés, plus cependant au sein du désert, moins sur la frontière du pays cultivé, mais là même, toa|ours plus que les laboureurs du voisinage : uo même camp offre aussi cette différence, et j'ai remarqué que les chaiks, c'est-à-dire les riches et leurs serviteurs , étaient toujours plus grands et plus chamiis que le peuple. J'en ai vu qui passaient 5 pieds 5 et 6 pouces , pendant que la taille générale n'est que de S pieds 2 pouces. On< n'en doit attribuer la raison qu'à la nourriture, qui est plus abondante pour la première classe que pour la dernière'. On peut même dire que le commun des Bédouins vit dans une misère et une famine habituelles. U paraîtra peu croyable parmi nous , mais il n'en est pas moins vrai , que la somme ordinaire des alimeats de la plupart d'entre eux ne passe pas six onces par jour : c'est surtout chez les tribus du Nadjd et de FHedjâz que l'abstinence est portée à son comble. Six ou sept dattes trempées dans du beurre fondu, quelque peu de lait doux ou caillé, suffisent à la journée d'un homme. Il se croit heureux , s'il y joint quelques pincées de farine grossière ou une boulette de riz. La chair est réservée aux plus grands jours de fête; et ce n'est que pour un mariage ou une mort que l'on tue un chevreau; ce n'est qu'aux chaiks riches et généreux qu'il appartient d'égorger déjeunes chameaux , de manger du riz cuit avec de la viande. Dans sa disette, le vulgaire, toujours affamé, ne dédaigne pas les plus vils aliments : de là l'usage où sont les Bédouins de manger des sauterelles , des rats , des lézards et des serpents grillés sur des broussailles ; de là leurs rapines dans les champs cultivés , et leurs vois sur les chemins; de là aussi leur constitution délicate, et leur corps petit et maigre, plutôt agile que vigou-
' Cette cause est également 8eDsU)le dans la comparaisoQ des chameaux arabes aux chameaux turkmans; car ces derniers vivant daos des pays riches en fourrages, sont devenus une espèce plus forte en membres, et plus charnue que les premiers.
reux. Il y a ceci de remarquable pour un médecin, dans leur tempérament , que leurs déperditions en tout genre, même en suQiif s, sont très-faibles ; leur sang est si dépouillé de sérosité , qu'il n'y a que la grande chaleur qui puisse le maintenir dans sa fluidité. Cela n'empêche pas qu'ils ne soient d'ailleurs assez sains , et que les maladies ne soient phis rares parmi eux que parmi les habitants du pays cultivé.
D'après ces faits , on ne jugera point que la frugalité des Arabes soit une vertu purement de choix, ni même de climat. Sans doute l'extrême chaleur dans laquelle ils vivent, facilite leur abstinence, en étant à l'estomac l'activité que le froid lui donne. Sans doute aussi l'habitude de la diète , en empêchant l'estomac de se dilater, devient un moyen de la supporter; mais le motif principal et premier de cette habitude , est , comme pour tous les autres hommes , la n^essité des circonstances où ils se trouvent, soit de la part du sol, comme je l'ai expliqué , soit de la part de leur état social , qu'il faut développer.
J'ai déjà dit que les Arabes bédouins étaient divisés par tribus, qui constituent autant de peuples particuliers. Chacune de ces tribus s'approprie un terrain qui forme son domaine ; elles ne diffèrent à cet égard des nations agricoles qu'en ce que ce terrain exige une étendue plus vaste, pour fournir à la subsistance des troupeaux pendant toute l'année. Chacune de ces tribus compose un ou plusieurs camps qui sont répartis Sur le pays, et qui en parcourent successivement les parties à mesure que les troupeaux les épuisent : de là il arrive que sur un grand espace il n'y a jamais d'habités que quelques points qui varient d'un jour à l'autre; mais comme l'espace entier est nécessaire à la subsistance annuelle de la tribu, quiconque y empiète, est censé violer la propriété; ce qui ne diffère point encore du droit public des nations. Si donc une tribu ou ses sujets entrent sur un terrain étranger, ils sont traités en voleurs, en ennemis, et il y a guerre. Or, comme les tribus ont entre elles des affinités par alliance de sang ou par conventions, il s'ensuit des ligues qui rendent les guerres plus ou moins générales. La manière d'y procéder est très-simple. Le délit connu , l'on monte à cheval , l'on cherche l'ennemi , l'on se rencontre, on parlemente ; souvent on se pacifie , sinon l'on s'attaque par pelotons ou par cavaliers ; on s'aborde ventre à terre, la lance baissée; quelquefois on la darde , malgré sa longueur, sur l'ennemi qui fuit : rarement la victoire se dispute; le premier choc la décide; les vaincus fuient à bride abattue
sur la plaine rase du désert. Ordinairement la nuit les dérobe au vainqueur. La tribu qui a du dessous lève le camp, s*éIoigne à marche forcée , et cherche un asile chez les alliés. L'ennemi satisfait pousse les troupeaux plus loin , et les fuyards reviennent à leur domaine. Mais, du meurtre de ces combats, il reste des motifs de haine qui perpétuent les dissensions. L'intérêt de la sûreté commune a dès longtemps établi chez les Arabes une loi générale, qui veut que le sang de tout homme tué soit vengé par celui de son meurtrier; c'est ce qu'on appelle le tAr ou taUon : le droit en est dévolu au plus proche parent du mort. Son honneur devant tous les Arabes y est tellement compromis, que s'il néglige de prendre son talion y il est à jamais déshonoré. En conséquence, il épie Foccasion de se venger ; si son ennemi périt par des causes étrangères , il ne se tient point satisfait, et sa vengeance passe sur le plus proche parent. Ces haines se transmettent comme un héritage du père aux enfants , et ne cessent que par l'extinction de l'une des races , à moins que les familles ne s'accordent en sacrifiant le coupable, ou en rachetant le sang pour un prix convenu en argent ou en troupeaux. Hors cette satisfaction, il n'y a ni paix, ni trêve, ni alliance entre elles, ni même quelquefois entre les tribus réciproques. Il y a du sang entre nous, se dit-on en toute affaire ; et ce mot est une barrière insurmontable. Les accidents s'étant multipliés par le laps de temps , il est arrivé que la plupart des tribus ont des querelles,* et .qu'elles vivent dans un état habituel de guerre ; ce qui, joint à leur genre de vie, fait des Bédouins un peuple militaire, sans qu'ils soient néanmoins avancés dans la pratique de cet art. La disposition de leurs camps est un rond assez irrégulier , formé par une seule ligne de tentes plus ou moins espacées. Ces tentes , tissues de poil de chèvre ou de chameau , sont noires ou brunes , à la différence de celles des Turkmans, qui sont blanchâtres. Elles sont tendues sur 3 ou 5 piquets de 5 à 6 pieds de hauteur seulement, ce qui leur donne un air très-écrasé; dans le lointain, un tel camp ne paraît que comme des taches noires ; mais l'œil perçant des Bédouins ne s'y trompe pas. Chaque tente, habitée par une famille, est partagée par un rideau en deux portions, dont l'une n'appartient qu'aux femmes. L'espace vide du grand rond sert à parquer chaque soir les troupeaux. Jamais il n'y a de retranchement; les seules gardes avancées et les patrouilles sont des chiens; les chevaux restent sellés, et prêts à monter à la première alarme ; mais oonune il n'y a ni ordre ni distribution , ces camps , déjà faciles à surprendre , ne seraient d'aucune dé-
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fense en cas d'attaque r aussi arrive-t-fl chaque jour des accidents, des enlèvements de bestiaux; et cette guerre de maraude est une de celles qui occupent davantage les Arabes.
Les tribus qui vivent dans le voisinage des Turks ont une position encore plus orageuse : en effet, ces étrangers s'arrogeant, à titre de conquête, la propriété de tout le pays , ils traitent les Arabes comme des vassaux rebelles , ou des ennemis inquiets et dangereux. Sur ce principe, ils ne cessent de leur faire une guerre sourde ou déclarée. Les pachas se font une étude de profiter de toutes les occasions de les troubler. Tantôt ils leur contestent un terrain quMIs leur ont loué; tantôt ils exigent un tribut dont on n'est pas convenu. Si l'ambition oq l'intérêt divise une famille de chaiks, ils secourent tour à tour l'un et l'autre parti , et finissent par les ruiner tous les deux. Souvent ils font empoisonner ou assassiner les chefs dont ils redoutent le courage ou Tesprit, fussent-ils même leurs alliés. De leur côté , les Arabes regardant les Turks comme des usurpateurs et des traîtres , ne cherchent que les occasions de leur nuire. Malheureusement le fardeau tombe plus sur les innocents que sur les coupables : ce sont presque toujours les paysans qui payent les délits des gens de guerre. A la moindre alarme, on coupe leurs moissons, on enlève leurs troupeaux, on intercepte les communications et le commerce : les paysans crient aux voleurs, et ils ont raison ; mais les Bédouins réclament le droit de la guerre, et peut-être n'ont-ils pas tort. Quoi qu'il en soit , ces déprédations établissent entre lei Bédouins et les habitants du pays cultivé , une mésintelligence qui les rend mutuellement ennemis.
Telle est la situation des Arabes à l'extérieur. Elle est sujette à de grandes vicissitudes , selon la bonne ou mauvaise conduite des chefs. Quelcjuefois une tribu faible s'élève et s'agrandit, pendant qu'une autre, d'abord puissante, décline ou même s'anéantit; non que tous ses membres périssent, mais parce qu'ils s'incorporent à une autre ; et ceci tient à la constitution intérieure des tribus. Chaque tribu est composée d'une ou de plusieurs familles principales , dont les membres portent le titre de chaiks ou seigneurs. Ces familles représentent assez bien les patriciens de Rome , et les nobles de l'Europe. L'un de ces chaiks commande en chef à tous les autres; c'est le général de cette petite armée. Quelquefois il prend le titre d'émir, qui signifie commandant bï prince. Plus il a de parents, d'enfants et d'alliés, plus il est fort et puissant. Il y joint des serviteurs qu'il s'attache d'une manière spéciale, en fournissant à tous leurs besoins. Mais en outre , il se range
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antour de ce chef de petites familles qui n'étant point assez fortes pour vivre iodépeadantes , OQt besoin de protection et d'alliance. Cette réunion s'appelle qâl^Ué ou tribu. On la distingue d'une autre par le nom de son chef, ou par celui de la famille commandante. Quand on parle de ses individus en général, on les appelle enfants d'un tel, quoiqu'ils ne soient pas réellement tous de son sang, et que lui-même soit un homme mort depuis longtemps. Ainsi l'on dit béni Temîn, otUâd Taï, les enfants de Temin et de Taï, Cette façon de s'exprimer est même passée par métaphore aux noms de pays; la phrase ordinaire pour en désigner les iiabitants , est de dire les enfants de tel lieu. Ainsi les Arabes fhsenioulâdMasr, les Égyptiens; mlMChàm, les Syriens : ils diraient oulâdFransa, les Français ; aulâd Mosqou, les Russes ; cequi n'est pas sans importance pour l'histoire ancienne.
Le gouvernement de cette société est tout à la fois républicain , aristocratique et même despotique, sans être décidément aucun de ces états. Il est républicain, parce que le peuple y a une influence première dans toutes les affaires, et que rien ne se fait sans un consentement de majorité. Il est aristocratique , parce que les familles des chaiks ont quelques-unes des prérogatives que la force donne partout. Enfin il est despotique, parce que le chmh principal a un pouvoir indéfini et presque absolu. Quand c'est un homme de caractère, il peut porter son autorité jusqu'à l'abus; mais dans cet abus même il est des bornes que l'état des choses rend assez étroites. En effet , si un chef commettait une grande injustice; si, par ej^emple, il tuait un Arabe , il lui serait presque impossible d'en éviter la peine : le ressentiment de l'offense n'aurait nnl respect pour son titre; il subirait le talion; et s'il ne payait pas le sang, il serait infailliblement assassiné; ce qui serait facile, vu la vie simple et privée des chaiks dans le camp. S'il fatigue ses sujets par sa dureté, ils l'abandonnent, et passent dans une autre tribu. Ses propres parents profitent de ses fautes pour le déposer et s'établir à sa place. Il n'a point contre eux la ressource des troupes étrangères ; ses sujets communiquent entre eux trop aisément , pour qu'il puisse les diviser d'intérêt et se faire une faction subsistante. D'ailleurs comment la soudoyer, puisqu'il ne retire de la tribu aucune espèce d'impôt ; que la plupart de ses su- Jets sont bornés au plus juste nécessaire, et qu'il est réduit lui-même à des propriétés assez médiocres et déjà chargées de grosses dépenses ?
En effet, c'est le chaik principal qui, dans toute tnbu, est chargé de défrayer les allants et les ve-
nants ; c'est lui qui reçoit les visites des alliés et de quiconque a des affaires. Sur le prolongement de sa tente, est un grand pavillon qui sert d'hospice à tous les étrangers et aux passants. C'est là que se tiennent les assemblées fréquentes des chaiks et des notables , pour décider des campements , des décampements, de la paix, de la guerre, des démêlés avec les gouverneurs turks et les villages , des procès et querelles des particuliers, etc. A cette foule qui se succède, il faut donner le café, le pain cuit sous la cendre, le riz, et quelquefois le chevreau ou le chameau rôti ; en un mot , il faut tenir table ouverte; et il est d'autant plus important d'être généreux, que cette générosité porte sur des objets de nécessité première. Le crédit et la puissance dépendent de là : l'Arabe affamé place avant toute vertu la libéralité qui le nourrit; et ce préjugé n'est pas sans fondement; car l'expérience a prouvé que les chaiks avares n'étaient jamais des hommes à grandes vues : de là ce proverbe, aussi juste que précis : Main serrée, cœur étroit. Pour subvenir à ces dépenses , le chcUk n'a que ses troupeaux, quelquefois des champs ensemencés, le casuel des pillages avec les péages des chemins; et tout cela est borné. Celui chez qui je me rendis sur la fin de 1784 , dans le pays de Gaze , passait pour le plus puissant de ces cantons ; cependant il ne m'a pas paru que sa dépense fût supérieure à celle d'un gros fermier : son mobilier, consistant en quelques pelisses , en tapis, en armes, en chevaux et en chameaux , ne peut s'évaluer à plus de 50,000 livres ; et il faut observer que, dans ce compte, 4 juments de race sont portées à 6,000 livres , et chaque tête de chameau à 10 louis. On ne doit donc pas, lorsqu'il s'agit des Bédouins, attacher nos idées ordinaires aux mots de prince et de seigneur : on se rapprocherait beaucoup plus de la vérité en les comparant aux bons fermiers des pays de montagnes , dont ils ont la simplicité dans les vêtements comme dans la vie domestique et dans les mœurs. Tel chaik qui commande à 500 chevaux, ne dédaigne pas de seller et de brider le sien , de lui donner l'orge et la paille hachée. Dans sa tente, c'est sa femme qui fait le café , qui bat la pâte, qui fait cuire la viande. Ses filles et ses parentes lavent le linge, et vont, la cruche sur la tête et le voile sur le visage , puiser l'eau à la fontaine : c'est précisément l'état dépeint par Homère, et par la Genèse dans l'histoire d'Abraham. Mais il faut avouer qu'on a de la peine à s'en faire une juste idée, quand on ne l'a pas vu de ses propres yeux.
La simplicité, ou, si l'on veut, la pauvreté du
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commun des Bédouins, est proportionnée à celle de leurs chefs. Tous les biens d'une famille consistent en un mobilier dont voici à peu près l'inventaire : quelques chameaux mâles et femelles , des chèvres, des poules, une jument et son harnais, une tente, une lance de 13 pieds de long , un sabre courbe, un fusil rouillé à pierre ou à rouet, une pipe, un moulin portatif, une marmite, un seau de cuir, une poéiette à griller le café, une natte, quelques vêtements , un manteau de laine noire ; enfin, pour tous bijoux, quelques anneaux de verre ou d'argent que la femme porte aux jambes et aux bras. Si rien de tout cela ne manque, le ménage est riche. Ce qui manque au pauvre, et ce qu'il désire le plus , est la jument : en effet , cet animal est le grand moyen de fortune ; c'est avec la jument que le Bédouin va en course contre les tribus ennemies, ou en maraude dans les campagnes et sur les chemins. La jument est préférée au clieval, parce qu'elle ne hennit point, parce qu'elle est plus docile, et qu'elle a du lait qui, dans l'occasion, apaise la soif et même la faim de son maître.
Ainsi restreints au plus étroit nécessaire, les Arabes ont aussi peu d'industrie que de besoins ; tous leurs arts se réduisent à ourdir des tentes grossières , à faire des nattes et du beurre. Tout leur commerce consiste à échanger des cliameaux, des chevreaux , des chevaux mâles et des laitages, contre des armes , des vêtements , quelque peu de riz ou de blé, et contre de l'argent qu'ils enfouissent. Leurs sciences sont absolument nulles; ils n'ont aucune idée ni de l'astronomie , ni de la géométrie, ni de la médecine. Ils n'ont aucun livre, et rien n'est si rare , même parmi les chaiks , que de savoir lire. Toute leur littérature consiste à réciter des contes et des histoires , dans le genre des Mille et une ntdts. Ils ont une passion particulière pour ces narrations ; elles remplissent une grande partie de leurs loisirs , qui sont très-longs. Le soir ils s'asseyent à terre à la porte des tentes , ou sous leur couvert, s'il fait froid; et là, rangés en cercle autour d'un petit feu de fiente , la pipe à la bouche , et les jambes croisées, ils commencent d'abord par rêver en silence ; puis , à Timproviste , quelqu'un débute par un // y avait au temps passée et il continue jusqu'à la fin les aventures d'un jeune chaik et d'une jeune Bédouine : il raconte comment le jeune homme aperçut d'abord sa maîtresse à la dérobée , et comme il en devint éperdument amoureux; il dépeint trait par trait la jeune beauté, vante ses yeux noirs, grands et doux comme ceux d'une gazdle, son regard mélancolique et passionné,
ses sourcils courbés comme deux arcs d'ébene, sa taille droite et souple comme une lance; il n'omet ni sa démarche légère comme celle d'une Jewi« pouUne, ni ses paupières noircies de kokl, ni ses lèvres peintes de bleu, ni ses ongles teints de A^nn^ couleur d'or, ni sa gorge semblable à une couple de grenades , ni ses paroles douces comme le miei. Il conte le martyre du jeune amant, qid se constant tellement de désirs et d'amour, que son corps ne donne plus d'ombre. Enfin , après avoir détaillé ses tentatives pour voir sa maltresse, les obstacles des parents, les enlèvements des ennemis, la captivité survenue aux deux amants, etc. il termine, à ia satisfaction de l'auditoire , par les ramener unis et heureux à la tente paternelle; et chacun de payer à son éloquence le ma cha allah ' qu'il a mérité. Les Bédouins ont aussi des chansons d'amour, qui ont plus de naturel et de sentiment que celles des Turks et des habitants des villes ; sans doute parce que ceux-là ayant des mœurs chastes, connaissent l'amour, pendant que ceux-ci, livrés à la débauche, ne connaissent que la jouissance.
En considérant que la condition des Bédouins, surtout dans l'intérieur du désert, ressemble à beaucoup d'égards à celle'des sauvages de l'Amerique, je me suis quelquefois demandé pourquoi ils n'avaient point la même férocité; pourquoi, éprouvant de grandes disettes , l'usage de la chair humaine était inouï parmi eux; pourquoi, enuu mot, leurs mœurs sont plus douces et plus sociables. Voici les raisons que me donne l'analyse des faits.
n semblerait d'abord que l'Amérique étant riche en pâturages, en lacs et en forêts , ses habitants dussent avoir plus de facilité pour la vie pastorale que pour toute autre. Mais si l'on observe que ces forêts, en offrant un refiige aisé aux animaux, les soustrayent au pouvoir de l'homme, on jugera q«e le sauvage a été conduit par la nature du sol i être chasseur, et non pasteur. Dans cet état, toutes ses habitudes ont concouru à lui donner un caractère violent. Les grandes fatigues de ladiasse ont endurci son corps; les faims extrêmes, so»* vies tout à coup de l'abondance du gibier, l'ont rendu vorace. L'habitude de verser du sang et de déchirer sa proie, l'a familiarisé avec le meurtre et avec le spectacle de la douleur. Si la fa»*^ l'a persécuté, il a désiré la chair; et trouvant a sa portée celle de son semblable , il a dd en manger; il a pu se résoudre à le tuer pour s'en repaître- La première épreuve faite, il s'en est fait uneba-
« Exclamation d'éloge, comme si Von disait, aâim^^ ment bien.
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bitude; il est devenu anthropophage, sanguinaire, atroce; et son âme a pris Finsensibilité de tous ses organes.
La position de FArabe est, bien différente. Jeté sur de vastes plaines rases, sans eau , sans forêts, il n'a pu , faute de gibier et de poisson , être diasseur ou pécheur. Le chameau a déterminé sa vie au genre pastoral , et tout son caractère s'en est composé. Trouvant sous sa main une nourriture léi^ère, mais suffisante et constante, il a pris rhabitude de la frugalité ; content de son lait et de ses dattes , il n'a point désiré la chair , il n'a point versé le sang; ses mains ne se sont point accoutumées au meurtre , ni ses oreilles aux cris de la douleur ; il a conservé un cœur humain et sensible.
Lorsque ce sauvage pasteur connnt Tusage du cheval, son état changea un peu de forme. La facilité de parcourir rapidement de grands espaces le rendit vagabond : il était avide par disette , il devint voleur par cupidité ; et tel est resté son caractère. Pillard plutôt que guerrier , l'Arabe n'a point un courage sanguinaire ; il n'attaque que pour dépouiller; et si on lui résiste, il ne juge pas cpi'un pea de butin vaille la peine de se faire tuer. Il faut verser son sang pour rirriter; mais alors on le trouve aussi opiniâtre à se venger qu'il a été prudent à se compromettre.
On a souvent reproché aux Arabes cet esprit de rapine; mais., sans vouloir l'excuser, on ne fait point assez d'attention qu'il n'a lieu que pour 1 étranger réputé ennemi , et par conséquent il est fondé sur le droit public de la plupart des peuples. Quant à l'intérieur de leur société, il y règne une bonne foi, un désintéressement, une générosité qui feraient honneur aux hommes les plus civilisés. Quoi de plus noble que ce droit d'asile établi chez toutes les tribus! Un étranger, un ennemi même, a-t-il touché la tente du Bédouin, sa personne devient, pour ainsi dire, inviolable. Ce serait une lâcheté, une honte éternelle, de satisfaire même une juste vengeance aux dépens de l'hospitalité. Le Bédouin a-t-il consenti à manger le pain et le sel avec son hôte, rien au monde ne peut le lui faire trahir. La puissance du sultan ne serait pas capable de retirer un réfugié ' d'une tribu , à moins de l'exterminer tout entière. Ce Bédouin , si avide hors de son camp , n'y a pas plus tôt remis le pied , qu'il devient libéral et gé-
' Les Arabes font une distinction de leurs hôtes, en hôte nmtaâjirf ou implorant proUcUon ; et en hôte mainoub , oa 9vi plante ta tente au rang des autres, c'est-à-dire, qui se naturalise.
néreux. Quelque peu qu'il ait, il est toujours prêt à le partager. Il a même la délicatesse de ne pas attendre qu'on le lui demande : s'il prend son repas, il affecte de s'asseoir à la porte de sa tente, afin d'inviter les passants; sa générosité est si vraie, qu'il ne la regarde pas comme un mérite, mais comme un devoir : aussi prend-il sur le bien des autres le droit qu'il leur donne sur le sien. A voir la manière dont en usent les Arabes entre eux, on croirait qu'ils vivent en communauté de biens. Cependant ils connaissent la propriété; mais elle n'a point chez eux cette dureté que l'extension des faux besoins du luxe lui a donnée chez les peuples agricoles. On pourra dire qu'ils doivent cette modération à l'impossibilité de multiplier beaucoup leurs jouissances; mais si les vertus de la foule des hommes ne sont dues qu'à la nécessité des circonstances, peut-être les Arabes n'en sont-ils pas moins dignes d'estime : ils sont du moins heureux que cette nécessité établisse chez eux un état de choses qui a paru aux plus sage» législateurs la perfection de la police , je veux dire une sorte d'égalité ou de rapprochement dans le partage des biens et l'ordre des conditions. Privés d'une multitude de jouissances que la nature a prodiguées à d'autres pays, ils ont moins de moyens de se corrompre et de s'avilir; il est moins facile à leurs chaiks de se former une faction qui asservisse et appauvrisse la masse de la nation. Chaque individu pouvant se suffire à lui-même , en garde mieux son caractère, son indépendance; et la pauvreté particulière devient la cause et le garant de la liberté publique.
Cette liberté s'étend jusque sur les choses de religion : il y a cette différence remarquable entre les Arabes des villes et ceux du désert , que pendant que les premiers portent le double joug du despotisme politique et du despotisme religieux , ceux-là vivent dans une franchise absolue de l'un et de l'autre : il est vrai que sur les frontières des Turks , les Bédouins gardent par politique des ai>parences musulmanes ; mais elles sont si peu rigoureuses, et leur dévotion est si relâchée, qu'ils passent généralement pour des infidèles, sans loi et sans prophètes. Ils disent même assez vok>ntiers que la religion de Mahomet n'a point été faite pour eux : « Car, ajoutent-ils, comment faire desablu- K tions , puisque nous n'avons point d'eau ? Comte ment faire des aumônes, puisque nous ne som- « mes pas riches? Pourquoi jeûner le ramadan, « puisque nous jeûnons toute l'année.^ Et pourquoi « aller à la Mekke , si Dieu est partout ? » Du reste, chacun agit et pense comme il veut, et il règne
chez eux la {rfos parfaite tolérance. Elle se peint très-bien dans un propos que me tenait un jour un de leurs diaiks, nommé Ahmed, fils de Bdhir, chef de la tribu des Ouahidié. « Pourquoi , » me disait ce chaik , « veux-tu retourner chez les Francs? «t Puisque tu n*as pas d'aversion pour nos moeurs , « puisque tu sais porter la lance et courir un cheval « comme un Bédouin , reste parmi nous. Nous te « donnerons des pelisses, une tente, une honnête « et jeune Bédouine , et une bonne jument de race. « Tu vivras dans notre maison. — Mais ne sais-tu « pas, lui répondis-je, que né parmi les Francs, «j'ai été élevé dans leur religion ? Comment les « Arabes verront-ils un infidèle, ou que penseront- « ils d'un apostat? — Et toi-même, répliqua-t-il , « ne vois-tu pas que les Arabes vivent sans souci « du prophète et du livre (le Qôran) ? Chacun parmi « nous suit la route de sa conscience. Les actions « sont devant les hommes ; mais la religion est de- « Tant Dieu. » Un autre chaik conversant un jour avec moi , m'adressa par mégarde la formule triviale : Écoute, et prie sur le prophète. Au lieu de la réponse ordinaire, f ai prié, je répondis en souriant. J'écoute. Il s'aperçut de sa méprise, et sourit à son tour. Un Turk de Jérusalem qui était présent , prit la chose plus sérieusement. « O chaik, « lui dîMl, comment peux-tu adresser les paroles « des vrais croyants à un infidèle? — La langue est « légère , répondit le chaik, encore que le cœur soit « blanc (p«fr); mais toi qui connais les coutumes « des Arabes , comment peux-tu offenser un étran- « ger avec qui nous avons mangé le pain elle self » Puis se tournant vers moi : « Tous ces peuples du « Frankestan dont tu m'as parlé , qui sont hors de « la loi du prophète, sont -ils plus nombreux que « les musulmans ? — On pense, lui répondis-je, qu'ils « sont cinq ou six fois plus nombreux, même en « comptant les Arabes. — Dieu est juste , reprit-il , « il pèsera dans ses balances ^ »
> Niebahr rapporte dans sa DetcripHon de f Arabie , tome m , page 906, édition de Paris, qae depuis 30 ans, U s'est élevé dans ie NacUd une nouvelle religion, dont les principes sont analogues aux dispositions d'esprit dont Je parle. « Ces « principes sont, dit ce voyageur, que Dieu seul doit être invo- « que et adoré comme auteur de tout; qu'on ne doit faire men- « tion d'aucun prophète en priant , parce que cela touche à « ridolàtrie-, que Moïse, lésus^^hrist , Mahomet, etc. sontà la « vérité de grands hommes, dont les actions sont édifiantes; « mais que nul livre n'a été inspiré par l'ange Gabriel , ou par « tout autre esprit céleste ; enfin , que les vœux faits dans un « péril menaçant ne sont d'aucun mérite ni d'aucune obli^ «tion.
« Je ne sais, ^JouteNiebuhr, Jusqu'où l'on peut compter sur « le rapport du Bédouin qui m'a raconté ces choses. Peut-être « était-«esa façon même de penser; car les Bédouins se disent « bien mahométans, mais ils ne s'emiMurrassent ordinairement « ni de Mohammed ni du Qôran. »
Cette insurrecttoa a eu pour auteun deux Arabes, qui
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U faut Tavouer, il est peu de nations policées qui aient une morale aussi généralement estimable que les Arabes bédouins; et il est remarquable que les mêmes vertus se retrouvent presque également chez les hordes turkmanes, et chez les Kourdes ; en sorte qu'elles semblent attachées à la \ie pastorale. Il est d*ailleurs singulier que ce soit chez ce genre d'hommes que la religion a le moins de formes extérieures, au point que Ton n'a jamais vu chez les Bédouins , les Turkmans , ou les Kourdes, ni prêtres, ni temples, ni culte régulier. Mais il est temps de continuer la description des antres peuples de la Syrie, et de porter nos considérations sur un état social tout différent de celui que nous quittons , sur l'état des peuples agricoles et sédentaires.
CHAPITRE m
Des peuples agricoles de la Syrie.
SI-
Des Ansdrié.
Le premier peuple agricole qu'il faut distinguer dans la Syrie du reste de ses habitants, est celui que l'on appelle dans le pays du nom pluriel dVssârié, rendu sur les cartes de Deiisie par celui d'Ensyriens, et sur celles de d'Anville par celui de Nassaris. I^e terrain qu'occupent ces Ansûsiéy est la chaîne de montagnes qui s'étend depuis Af^ tdhié jusqu'au ruisseau dit Aethr-el-Kebir, oo la grande rivière. Leur origine est un fait historique peu connu , et cependant assez instructif. Je vais le rapporter tel que le cite un écrivain qui a puisé aux sources primitives '.
« L'an des Grecs 1202 ( c'est-à-dire, 891 de J. C. ) > « il y avait dans les environs de Koufa, au village « de Nasar, un vieillard que ses jeûnes, ses prïè- « res assidues et sa pauvreté faisaient passer pour « un saint : plusieurs gens du peuple s'étant décla- « rés ses partisans, il choisit parmi eux 12 sujets a pour répandre sa doctrine. Mais le commandant « du lieu, alarmé de ses mouvements, fit saisir le « vieillard , et le fit mettre en prison. Dans ce le- « vers, son état toucha une fille esclave du geôlier,
après avoir voyagé, pour affaires de oommeroe, dans la Perse et le Malabar, ont formé des raisonnements sur la diversité des religions quils ont vues , et en ont déduit cette toléraoœ générale. L'un d*eux , nommé Abel-el-Ouaheb , s*était fonné dans le Nac^d un état indépendant dès 1700 : le second, appelé Mekrâmi , cbaik de Naijerdn, avait adopté les mêmes opinions, et par sa valeur il s'était élevé à une assez grande puissance dans ces contrées. Ces deux exemples me reodcot encore plus probable une coi\Jecture que J'avais d^à formée, que rien n*est plus facile que d'opérer une grande révolatiofl poUttque et reUgleuse dans TAsie.
' Assemanl, Bibliothèque orieHtale.
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« et elle se proposa de le délivrer. U 8*en présenta « bientôt une occasion qu*eUe ne manqua pas de a saisir. Un jour que le geôlier s'était couché irre, « et dormait d'un profond sommeil, elle prit tout « doucement les clefs qu'il tenait sous son oreiller ,
< et après avoir ouvert la porte au vieillard, elle « vint tes remettre en place, sans que son maître « s'en aperçât : le lendemain, lorsque le geôlier « vint pour visiter son prisonnier, il fut d'autant « plus étonné de trouver le lieu vide, qu'il ne vit « aucune trace de violence. Il crut alors que le vieil- « lard avait été délivré par un ange, et il s'empressa « de répandre ce bruit, pour éviter la répréhension « qu'il méritait. De son côté, le vieillard raconta « la même chose à ses disciples, et il se livra plus « que jamais à la prédication de ses idées. U écri- « vit même un livre dans lequel on lit entre autres « choses : Moi un tel, du village de Nasar^ j'ai tm
< Christ, qui estlaparole de Dieu, quiestAhnuid, « fils de Mohammad, fils de Hanafa, de la race a (TàU, qui est aussi Gabriel; et U m'a dit : Tu « es celui qui Ht (avec intelligence); tu es l'homme « qui dit vrai; tu es le chameau qui préserve les « fidèles de la colère; tu es la bête de charge- qui « porte leur fardeau; tu es l'esprit (saint), et Jean, « fisdeZacharie. Fa, et prêche aux hommes qu'ils 'fassent quatre génuflexions en priant; à savoir, « deux avant le lever du soleil, et deux avant son « coucher, en tournant le visage vers Jérusalem; « et qu'ils disent trois fiais : Dieu tout-puissant, « Dieu très-haut. Dieu très-grand; qu'ils n'obser- « vent plus que la deuxième et troisième fête; « qu'ils ne jeûnent que deux jours par an; qu'ils ^nese lavent point le prépuce, et qu'ils ne boiveut • point de bière, mais du vin tant qu'ils en voudront; " enfin, qu'ils s'abstiennent de la chair des bêtes ft carnassières. Ce vieillard étant passé en Syrie , « répandit ces opinions chez les gens de la campa- « gne et du peuple, qui le crurent en foule ; et après « quelques années, il s'évada, sans qu'on ait su ce « qu'il devint. »
Telle fut Torigine de ces Ansàrié, qui se trouvèrent, pour la plupart, être des habitants de ces montagnes dont nous avons parlé. Un peu plus d'un siècle après cette époque, les croisés portant la guerre dans ces cantons, et marchant de Marra par rOronte vers le Liban, rencontrèrent de ces Nasiréens, dont ils tuèrent un grand nombre. Guillaume de Tyr * , qui rapporte ce fait , les confond avec les assassins, et peut-être ont-ils eu des traits communs. Quant à ce qu'il ajoute, que le terme assassms avait cours chez les Francs comme chez
'Ut.XX, ciup. 80
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les Arabes, sans pouvoir en expliquer l'origine, il est facile d'en résoudre le problème. Dans l'usage vulgaire de la langue arabe, hassâsin ^ signifle desvoleurs denuit, des gens qui tuent enguet-apens; on emploie ce terme encore aujourd'hui dans ce sens au Kaire et dans la Syrie : par cette raison il convint aux bàténiens, qui tuaient par surprise; les croisés, qui le trouvèrent en Syrie au moment que cette secte faisait le plus de bruit , durent en adopter l'usage. Ce qu'ils ont raconté du vieux de la montagne, est une mauvaise traduction de la phrase chaik-el-€(febal, qu'il faut expliquer seigneur des montagnes: et par là, les Arabes ont désigné le chef des bàténiens, dont le siège principal était à l'orient du Kourdestan, dans \t%moîUagnes de l'ancienne Médie.
Les Ansàrié sont, comme je l'ai dit, divisés en plusieurs peuplades ou sectes ; on y distingue les Chamsié, ou adorateurs du s(deil; les Kelbié, ou adorateurs du chien; et les Quadmousié, qu'on assure rendre un culte particulier à l'organe .qui dans les femmes correspond à Priape*, Niebuhr, à qui l'on a fait les mêmes récits qu'à moi , n'a pu les croire , parce que, dit-il , il n'est pas probable que des hommes se dégradent à ce point; mais cette manière de raisonner est démentie, et par l'histoire de tous les peuples, qui prouve que l'esprit humain est capable des écarts les plus extravagants , et même par l'état actuel de la plupart des pays, et surtout de ceux de l'Orient, où l'on trouve un degré d'ignorance et de crédulité propre à recevoir ce qu'il y a de plus absurde. Les cultes bizarres dont nous parlons sont d'autant plus croyables chez les Ansàrié, qu'ils paraissent s'y être conservés par une transmission continue des siècles anciens où ils régnèrent. Les historiens ^ remarquent que malgré le voisinage d'Antioche , le christianisme ne pénétra qu'avec la plus grande peine dans ces cantons; il y comptait peu de prosélytes, même après le règne de Julien : de là jusqu'à l'invasion des Arabes, il eut peu le temps de s'établir; car il n'en est pas toujours des révolutions d'opinions dans les campagnes comme dans les villes : dans celles-ci, la communication facile et continue répand plus promptement les idées, et décide en peu de temps de leur sort par une chute ou un triomphe marqué. Les progrès
» La racine Hats, par nn H mineure , signifie tuer , assassiner, écouter pour surprendre; mais le composé hassds manque dans GoUus.
a On assure qu'ils ont des assemblées nocturnes, où après quelques lectures ils éteignent la lumiéi«i et se mêlent comme les anciens gnostiques.
3 Oriens Christ, tom. II , pag. eso
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que cette religion put faire chez ces montagnards grossiers, ne servirent qu'à aplanir les routes au mahométisme, plus analogue à leurs goûts; et il résulta des dogmes anciens et modernes, un mélange informe auquel le vieillard de Nasar dut son succès. Cent cinquante ans après lui, Mohammad-el^ Dowzi ayant à son tour fait une secte , les ^nsâfié n'en admirent point le principal article, qui était la divinité du kaUfe Hakem : par cette raison, ils sont demeurés distincts des Druzes, quoiqu'ils aient d'ailleurs divers traits de ressemblance avec aux. Plusieurs des Ànsàrié croient à la métempsycose; d'autres rejeUent l'immortalité de l'âme; et en général, dans l'anarchie civile et religieuse, dans l'ignorance et la grossièreté qui régnent chez eux, ces paysans se font telles idées qu'ils jugent à propos , et suivent la secte qui leur plaît, ou n'en suivent point du tout.
Leur pays est divisé en trois districts principaux, tenus à ferme par des chefs appelés moqaddamim. Ils reportent leur tribut au pacha de Tripoli , dont ils reçoivent leur titre chaque année. Leurs montagnes sont communément moins escarpées que celles du Liban ; elles sont en conséquence plus propres à la culture ; mais aussi elles sont plus ouvertes aux Turks ; et c'est par cette raison sans doute qu'avec une plus grande fécondité en grains , en tabac à fumer , en vignes et en olives , elles sont cependant moins peuplées que celles de leur voisins les Maronites et les Druzes , dont il faut nous occuper.
sn.
Des Maronites.
Entre les Ansàrié au nord , et les Druzes au midi , habite un petit peuple connu dès longtemps sous le nom de Maouàrné, ou Maronites. Leur origine première, et la nuance qui les distingue des Latins y dont ils suivent la communion, ont été longuement discutées par des écrivains ecclésiastiques; ce qu'il y a de plus clair et de plus intéressant dans ces questions , peut se réduire à ce qui suit.
Sur la fin du sixième siècle de l'église, lorsque l'esprit érémitique était encore dans la ferveur de la nouveauté, vivait sur les bords del' Oro^i/e un nommé Màroun^ qui par ses jeûnes, sa vie solitaire et ses austérités, s'attira la considération du peuple d'alentour. Il parait que dans les querelles qui déjà régnaient entre Rome et Gonstantinople , il employa son crédit en faveur des Occidentaux. Sa mort, loin de refroidir ses partisans, donna Mne nouvelle force à leur zèle; le bruit se répandit
qu'il se faisait des miracles près de son corps : et sur ce bruit, il s'assembla de Ki$iesrin, ^Aoiuàsent et autres li^ix, des gens qui lui dressèrent, dans Hama, une chapelle et un tombeau; bientôt même il s'y forma un couvent qui prit une grande célébrité dans toute cette partie de la Syrie. Cependant les querelles des deux métropoles s'échauffèrent, et tout l'empire partagea les dissensions des prêtres et des princes. Les affaires en étaient à ce point, lorsque sur la fin du septième siècle, un moine du couvent de Hama, nommé Jean le MaromUy parvint, par son talent pour la prédication, à se faire considérer comme un de plus fermes appais de la cause des LaUns ou partisans du pape. Leurs adversaires, les partisans de l'empereur, nommés par cette raison melkUes, c'est-à-dire royaUstes, faisaient alors de grands progrès dans le Liban. Pour s'y opposer avec succès , les Latins résolurent d'y envoyer Jean le Maronite; en conséquence, ils le présentèrent à Tagent du pape, à Antioche, lequel, après l'avoir sacré évéque de Djebail, l'envoya p^Scher dans ces contrées. Jean ne tarda pas à rallier ses partisans et à en augmenter le nombre; mais traversé par les intrigues et même par les attaques ouvertes des melkites, il jugea nécessaire d'opposer la force à la force ; il rassembla tous les Latins, et il s'établit avec eat dans le Liban , où ils formèrent une société indépendante pour l'état civil comme pour l'état religieux. Cest ce qu'indique un historien du Bas- Empire », on ces termes : « L'an 8 de Constanatin Pogonat (676 de J. C), les mardaïtes « s'étant attroupés, s'emparèrent du Liban, qui <#devint le refuge des vagabonds , des esclaves et « de toute sorte de gens. Ils s'y renforcèrent au « point, qu'ils arrêtèrent les progrès des Arabes, « et qu'ils contraignirent le kalife Moâouia à dew mander aux Grecs une trêve de 80 ans, sous « l'obligation d'un tribut de 50 chevaux de race, « de 100 esclaves , et de 10,000 pièces d'or. *
Le nom de mardaïtes qu'emploie ici l'auteur, est un terme syriaque qui signifie rebelle, et par son opposition à melfdte ou royaliste, il prouve à la fois que le syriaque était encore usité à cette époque , et que le schisme qui déchirait l'empire était autant civil que religieux. D'ailleurs, il paraît que l'origine de ces deux factions et l'existence d'une insurrection dans ces contrées , sont antérieures à l'époque alléguée; car ^ les premiers temps du mahométisme ( 622 de J. C. \ o^ fait mention de deux petits princes particuliers, dont l'un, nommé Yousef, commandait à LjeMî
> Cedrenus.
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et Tautre, nommé Kesrou, gouvernaU Pintérieur du pays, qui prit de lui le nom de Kesraouàn. On en cite encore après eux un autre qui fit une expédition contre Jérusalem, et qui mourut très-àgé à Beskonta ', où il faisait sa résidence. Ainsi, dès avant Constantin Pogonat, ces montagnes étaient devenues Fasile des mécontents ou des rebelles, qui fuyaient Tintolérance des empereurs et de leurs agents. Ce fut sans doute par cette raison, et par une analogie d'opinions, que Jean et ses disciples s*y réfugièrent; et ce fut par Tascendant qu'ils y prirent, ou qu'ils y avaient déjà, que toute la nation se donna le nom de Maronites , qui n'était point injurieux comme celui de mardalles. Quoi qu'il en soit, Jean ayant établi diez ces montagnards \m ordre régulier et militaire, leur ayant donné des armes et des chefs, ils employèrent leur liberté à combattre les ennemis communs de l'empire et de leur petit état; bientôt ils se rendirent maîtres de presque toutes les montagnes jusqu'à Jérusalem. Le schisme qui arriva chez les musuhnans à cette époque, facilita leurs succès : Moàoiàa, révolté à Damas contre Ali, kalife à Roufà , se vit obligé, pour n'avoir pas deux guerres ensemble, de faire (en 678) un traité onéreux avec les Grecs. Sept ans après, Abd-el- Maiek le renouvela avec Justinien II, en exigeant toutefois qae l'empereur le délivrât des Maronites. Justinien eut l'imprudence d'y consentir, et il y ajouta b lâcheté de faire assassiner leur chef par un envoyé que cet homme trop généreux avait reçu dans sa maison sous des auspices de paix. Après ce meurtre, cet agent employa la séduction et l'intrigue si heureusement, qu'il enmiena t3,000 hommes du pays; ce qui laissa une libre carrière aux progrès des musulmans. Peu après, une autre persécution menaça les Maronites d'une mine entière; car le même Justinien envoya contre eux des troupes, sous la conduite de Marcien et de Maurice , qui détruisirent le monastère de Hama , et y égorgèrent 500 moines. De là ils vinrent porter la guerre jusque dans le Kesraouàn ; mais. heureusement que sur ces entrefaites Justinien fut déposé, à la veille de faire exécuter un massacre général dans Constantinople ; et les Maronites, autorisés par son successeur, ayant attaqué Maurice, taillèrent son armée en pièces dans un combat où il périt lui-même. Depuis cette époque, on les perd de vue jusqu'à l'invasion des croisés , avec qui ils eurent tantôt des alliances et tantôt des démêlés : dans cet intervalle, qui fut de plus de trois siècles, une partie de leurs ' ViUage da Kesraouàn.
possessions leur échappa, et ils furent restreints, vers le Liban , aux bornes actuelles ; sans doute même ils payèrent des tributs lorsqu'il se trouva des gouverneurs arabes ou turkmans assez forts pour les exiger. Ils étaient dans ce cas vis-à-vis du kalife d'Egypte /lakem-b'amr'ellah , lorsque vers l'an 1014 Û céda leur côte à un prince turkman d'Alep. Deux cents ans après , Selahrel-Din ayant diassé les Européens de ces cantons , il fallut plier sous sa puissance , et acheter la paix par des contributions. Ce fut alon, c'est-à-dire vers l'an 1215, que les Maronites effectuèrent avec Rome une réunion dont ils n'avaient jamais été éloignés , et qui subsiste encore. Guillaume de Tyr, qui rapporte le fait, observe qu'ils avaient 40,000 hommes en état de porter les armes. Leur état, assez paisible sous les Mamiouks , fut troublé par Sélim II; mais ce prince, occupé par de plus grands soins, ne se donna pas la peine de les assujettir. Cette négligence les enhardit; et de concert avec les Druzes et leur émir, le célèbre Fakr-el-Din, ils empiétèrent de jour en jour sur les Ottomans : mais ces mouvements eurent une issue malheureuse; car Amurat III ayant envoyé contre eux Ibrahip, pacha du Kaire, ce général les réduisit en 1588 à l'obéissance, et les soumit à un tribut annuel qu'ils payent encore.
Depuis ce temps, les pachas, jaloux d'étendre leur autorité et leurs rapines , ont souvent tenté d'introduire dans les montagnes des Maronites leurs garnisons et leurs agas; mais toujours re* poussés , ils ont été forcés de s'en tenir à la première capitulation. La sujétion des Maronites se borne donc à payer un tribut au pacha de Tripoli , dont leur pays relève; chaque année il en donne la ferme à un ou plusieurs cAaiA:^', c'est-à-dire à des notables, qui en font la répartition par districts et par villages. Cet impôt est assis presque en entier sur les mûriers et les vignes , qui sont les principaux et presque les seuls objets de culture. Il varie en plus et en moins, selon la résistance que l'on peut opposer au paclia. Il y a aussi des douanes établies aux bords maritimes , tels que DJebaUei Bdtroun; mais cet objet n'est pas considérable.
La forme du gouvernement n'est point fondée sur des conventions expresses , mais seulement sur les usages et les coutumes. Cet inconvénient edt eu sans doute dès longtemps de fâcheux effets , s'ils n'eussent été prévenus par plusieurs circonstances heureuses. La première est la religion, qui mettant une barrière insurmontable entre les Maro-
' Dans les montagnes , le mot chaik s\gfMe proprement un notable, un seigneur campagnard.
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Dites et les musulmans, a empêché les ambitieux de se liguer avec les étrangers pour asservir leur nation. La deuxième est la nature du pays , qui offrant partout de grandes défenses, a donné à chaque village, et presque à chaque famille, le moyen de résister par ses propres forces, et par conséquent d'arrêter l'extension d'un seul pouvoir. Enfin l'on doit compter pour une troisième raison, la faiblesse même de cette société, qui depuis son origine, environnée d'ennemis puissants , n'a pu leur résister qu'en maintenant l'union entre ses membres ; et cette union n'a lieu , comme l'on sait, qu'autant qu'ils s'abstiennent de l'oppression les uns des autres, et qu'ils jouissent réciproquement de la sûreté de leurs personnes et de leurs propriétés. C'est ainsi que le gouvernement s'est maintenu de lui-même dans un équilibre naturel , et que les mœurs tenant lieu de lois, les Maronites ont été préservés jusqu'à ce jour de l'oppression du despotisme et des désordres de l'anarchie. On peut considérer la nation comme partagée en deux classes, le peuple et les chaiks. Par ce mot, on entend les plus notables des habitants, à qui l'ancienneté de leurs familles et l'aisanoe de leur fortune donnent un état plus distingué que celui de la foule. Tous vivent répandus dans les montagnes par villages, par hameaux, même par maisons isolées; ce qui n'a pas lieu dans la plaine. La nation entière est agricole; chacun fait valoir de ses mains le petit domaine qu'il possède ou qu'il tient à ferme. Les chaiks même vivent ainsi , et ils ne se distinguent du peuple (jue par une mauvaise pelisse , un cheval , et quelques légers avantages dans la nourriture et le logement : tous vivent frugalement, sans beaucoup de jouissances, mais aussi ' sans beaucoup de privations, attendu qu'ils connaissent peu d'objets de luxe. En général , la nation est pauvre, mais personne n'y manque du nécessaire ; et si l'on y voit des mendiants , ils vienoent'plutôt des villes de la côte que du pays même. La propriété y est aussi sacrée qu'en Europe , et ]V)n n'y voit point ces spoliations ni ces avanies si fréquentes chez les Turks. On voyage de nuit et de jour avec une sécurité inconnue dans le reste de l'empire. L'étranger y trouve l'hospitalité comme chez les Arabes; cependant l'on observe que les Maronites sont moins généreux , et qu'ils ont un peu le défaut de la lésine. Conformément aux principes du christianisme, ils n'ont qu'une femme, qu'ils épousent souvent sans l'avoir vue, toujours sans lavoir fréquentée. Contre les préceptes de cette même religion , ils ont admis ou conservé l'usage arabe du iaUon, et le plus proche parent de tout
homme assassiné doit le venger. Par une habitude fondée sur la défiance et l'état politique du pays, tous les hommes, chaiks ou paysans, mandent sans cesse armés du fusil et du poignard : c'est peutêtre un inconvénient ; mais il en résulte cet avantage , qu'ils ne sont pas novices à l'usage des armes dans les circonstances nécessaires , telles que la défense de leur pays contre les Turcs. Comme le pays n'entretient point de troupes régulières, chacun est obligé de marcher lorsqu'il y a guerre; et si cette milice était bien conduite, elle vaudrait mieux que bien des troupes d'Europe. Les receosements que l'on a eu occasion de faire dans les dernières années, portent à 35,000 le nombre des hommes en état de manier le fusil. Dans les rapports ordinaires, ce nombre supposerait une population totale d'environ 105,000 âmes. Si l'on y ajoute un nombre de prêtres , de moines et de religieuses, répartis dans plus de 200 couvents ; plus , le peuple des villes maritimes, telles que Djebail, Bâtroun, etc. l'on pourra porter le tout à 115,000 âmes.
Cette quantité, comparée à la surface du pays, qui est d'environ 150 lieues carrées , donne 760 habitants par lieue carrée; ce qui ne laisse pas d'être considérable, attendu qu'une grande partie du Liban est composée de rochers incultivables, et que le terrain, même aux lieux cultivés, est rude et peu fertile.
Pour la religion , les Maronites dépendent de Rome. En reconnaissant la suprématie du pape, leur clergé a continué, comme par le passé, d'élire un chef qui a le titre de batraq ou patriarche d'Antioche. Leurs prêtres se marient comme aux premiers temps de l'église; mais leur fenmiedoit être vierge et non veuve, et ils ne peuvent passer à de secondes noces. Ils célèbrent la messe en syriaque , dont la plupart ne comprennent pas un mot. L'évangile seul se lit à haute voix en arabe, afin que le peuple l'entende. La communion se pratique sous les deux espèces. L'hostie est un petit pain rond, non levé, épais du doigt, et un peu plus large qu'un écu de six livres. Le dessus porte un cachet qui est la portion du célébrant. Le reste se coupe en petits morceaux, que le prêtre met dans le calice avec le vin, et qu'il administre à chaque personne, au moyen d'une cuiller qui sert à tout le monde. Ces prêtres n'ont point, comme parmi nous, de bénéfices ou de rentes assignées; mais ils vivent en partie du produit de leurs messes, des dons de leurs auditeurs, et du travail « leurs mains. Les uns exercent des métiers; d'aatres cultivent un petit domaine; touff s'occBp«»l
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pour le soutien de lewt famille et l'édification de leur troupeau. Us sont un peu dédommagés de leur détresse par la considération dont ils jouissent; ils en éprouvent à chaque instant des effets flatteurs pour la vanité : quiconque les aborde, pauvre ou riche, grand ou petit, s'empresse de leur baiser la main : ils n'oublient pas de la présenter; et ils ne voient pas avec plaisir les Européens s'abstenir de cette marque de respect , qui répugne à nos mœurs, mais qui ne coûte rien aux naturels, accoutumés dès l'enfance à la prodiguer. Du reste, les cérémonies de la religion ne sont pas pratiquées en Europe avec plus de publicité et de liberté que dans le Kesraouân, Chaque village a sa chapelle, son desservant, et chaque chapelle a sa cloche; chose inouïe dans le reste de la Turkie. Les Maronites en tirent vanité; et pour s'assurer la durée de ces franchises, ils ne permettent à aucun musulman d'habiter parmi eux. Ils s'arrogent aussi le privilège de porter le turban vert, qui, hors de leurs limites , coûterait la vie à un chrétien.
L'Italie ne compte pas plus d'évê([ues que ce petit canton de la Syrie; ils y ont conservé la modestie de leur état primitif : on en rencontre souvent dans les routes, montés sur une mule, suivis d'un seul sacristain. La plupart vivent dans les couvents, où ils sont vêtus et nourris comme les simples moines. Leur revenu le plus ordinaire ne passe paslSOO livres; et dans ce pays, où tout est à bon marché , cette somme suffit pour leur procurer même l'aisance. Ainsi que les prêtres , ils sont tirés de la classe des moines; leur titre, pour être élus, est communément une prééminence de savoir : elle n'est pas difficile à acquérir, puisque le vulgaire des religieux et des prêtres ne connaît que le catéchisme et la Bible. Cependant il est remarquable que ces deux classes subalternes sont plus àliGantes par leurs mœurs et par leur conduite; qu'au contraire les évêques et le patriarche, toujours livrés aux cabales et aux disputes de prééminence et de religion, ne cessent de répandre le scandale et le trouble dans le pays, sous prétexte d'exercer, selon l'anoien usage, la correction ecclésiastique : ils s'excommunient mutuellement eux et leurs adhérents ; ils suspendent les prêtres , interdisent les moines , infligent des pénitences publiques aux laïques; en un mot, ils ont conservé Tf^prit brouillon et tracassier qui a été le fléau du Bas-Empire. La cour de Rome, souvent importunée de leurs débats, tâche de hs pacifier, pour maintenir en ces contrées le seul asile qu'y conserve sa puissance. Il y a quelque temps qu'elle fut obligée d'intervenir dans une afEaire singulière , dont le tableau-
peut donner une idée de l'esprit des Maronites. Vers Tan 1755, il y avait dans le voisinage de la mission des jésuites, une fille maronite, nommée Ifendié, dont la vie extraordinaire commença de fixer l'attention du peuple. Elle jeûnait, elle portait le cilice, elle avait le don des larmes; en un mot, elle avait tout Tcxtérieur des anciens ermites^ et bientôt elle en eut la réputation. Tout le mondela regardait comme un modèle de piété, et plusieurs la réputèrent pour sainte : de là aux miracles le passage est court ; et bientôt en effet le bruit courut qu'elle faisait des miracles. Pour bien concevoir l'impression de ce bruit, il ne faut pas oublier que l état des esprits dans le Liban est presque le même qu'aux premiers siècles. Il n'y eut donc ni incrédules ni plaisants, pas même de doutettrs, Hendté profita de cet enthousiasme pour l'exécution de ses projets; et se modelant en apparence sur ses prédécesseurs dans la même carrière, elle désira d'être fondatrice d'un ordre nouveau. Le cœur humain a beau faire ; sous quelque forme qu'il déguise ses passions , elles sont toujours les mêmes : pour le conquérant comme pour le cénobite, c'est toujours également l'ambition du pouvoir; et l'orgueil de la prééminence se montre même dans l'excès de Thumilité. Pour bâtir le couvent, il fallait des fonds; la fondatrice sollicita la piété de ses partisans , et les aumônes abondèrent; elles furent telles , que Ton put élever en peu d'années deux vastes maisons en pierres de taille, dont la construction a dû coûter 40,000 écus. Le lieu , nommé le Koyrket, est un dos de colline au nord-ouest é^ATiioway dominant à l'ouest sur la mer, qui en est très-voisine, et découvrant au sud jusqu'à la rade de BaU rout, éloignée de 4 lieues. Le Kourket ne tarda pas de se peupler de moines et de religieuses. Le patriarche actuel fut le directeur général; d'autre» empl((is, grands et petits, furent conférés à divers prêtres ou candidats , que l'on établit dans l'une des maisons. Tout réussissait à souhait : il est vraf qu'il mourait beaucoup de religieuses; mais on en rejetait la faute sur l'air , et il était difficile den imaginer la vraie cause. Il y avait près de vingt ans que Hendîé régnait dans ce petit empire, quand, un accident, impossible à prévoir, vint tout renverser. Dans des jours d'été, un commissionnaire venant de Damas à Bairout , fut surpris par la nuit; près de ce couvent : les portes étaient fermées ^ l'heure indue ; il ne voulut rien troubler; et content d'avoir pour lit un monceau de paille , il se coucha dans^ la cour extérieure en attendant le jour. 11 y dormait depuis quelques heures, lorsqu'un bruit clandestin des portes et de veorous vint l'éveiUer^
De cette porte, sortirent trois femmes qui tenaient en main des pioches et des pelles ; deux hommes les suivaient, portant un long paquet b)anc, qui paraissait fort lourd. La troupe s'achemina vers un terrain voisin plein de pierres et de décombres. Là les hommes déposèrent leur fardeau, creusèrent un trou où ils le mirent, recouvrirent le trou de terre qu'ils foulèrent, et après cette opération, rentrèrent avec les femmes qui les suivirent. Des hommes avec des religieuses , une sortie faite de nuit avec mystère, un paquet déposé dans un trou cadié, tout cela donna à penser au voyageur. La surprise l'avait d'abord retenu en silence; bientôt les réflexions firent naître l'inquiétude et la peur, et il se déroba dès l'aube du jour pour se rendre à Bairout. Il connaissait dans la ville un marchand qui depuis quelques mois avait placé ses deux filles au Kourket, avec une dot de 10,000 livres. Il al)a le trouver hésitant encore, et cependantbrûlantd'impatience de raconter son aventure. L'on s'assit jambes croisées , l'on alluma la longue pipe, et l'on prit le café. Le marchand fait des questions sur le voyage ; l'homme répond qu'il a passé la nuit près du Kourket. On demande des détails, il en donne; enfin il s'épanche, et conte ce qu'il a vu à l'oreille de son hôte. Les premiers mots étonnent celui-ci; le paquet en terre l'inquiète; bientôt la réflexion vient l'alarmer. Il sait qu'une de ses fille est malade; il obsoTc qu'il meurt beaucoup de religieuses. Ces pensées le tourmentent; il n'ose admettre des soupçons trop graves , et il ne peut les rejeter. Il monte à cheval avec un ami ; ils vont ensemble au couvent; ils demandent avoir les deux novices : elles sont malades. Le marchand insiste, et veut qu'on les apporte; on le refuse avec humeur: il s'opiniâtre; on s'obstine : alors ses soupçons se tournent en certitude. Il part le désespoir dans le cœur, et va trouver à Dair-el- Qamar, Saad, kiâya> du prince Yousef, commandant de la montagne. Il lui expose le fait et tous ses accessoires. Le kiâya en est frappé; il lui donne des cavaliers et un ordre d'ouvrir de gré ou de force ; le qâdi se joint au marchand, et l'affaire devient juridique : d'abord l'on fouille la terre, et l'on trouve que le paquet déposé est un corps mort, que l'infortuné père reconnaît pour sa fille cadette; on pénètre dans le couvent, et l'on trouve Tautre en prison et près d'expirer. Elle révéla des abominations qui firent frémir, et dont elle allait, comme sa sœur, devenir la victime. On saisit la sainte, qui soutint son rôle avec constance; l'on actionna les prêtres et le patriarche. Ses ennemis se réunirent > nom des ministres des petits princes.
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pour le perdre et profiter de sa dépouille : il M suspendu , déposé. L'affaire a été porté en 1776 à Rome; la propagande a informé, et l'on a découvert des infamies de libertinage et des horreurs de cruauté. Il a été constaté que Mendié faisait périr ses religieuses , tantôt pour profiter de leurs dépouilles, tantôt parce qu'elle les trouvait rebelles à ses volontés; que cette femme non-seulement communiait, mais même consacrait et disait la messe; qu'elle avait sous son lit des trous par lesquels on introduisait des parfums, au moment qu'elle prétendait avoir des extases et des visites du Saint- Esprit; qu'elle avait une faction qui la prenait et publiait qu'elle était la mère de Dieu, revenue en terre, et mille autres extravagances. Malgré cela, elle a conservé un parti assez puissant pour s'opposer à la rigueur du traitement qu'elle méritait : on l'a renfermée dans divers couvents, d'où elle s'est souvent évadée. En 1783 , elle était à la Visitation d'Antoura, et le frère de l'émir des Druzes voulait la délivrer. Grand nombre de personnes croient encore à sa sainteté; et sans l'accident du voyageur, ses ennemis actuels y croiraient de même. Que penser des réputations , s'il en est qui tiennent à si peu de chose?
Dans le petit espace qui compose le pays des Maronites, on compte plus de 200 couvents d'hommes ou de femmes. Leur règle est celle de Saint- Antoine; ils la pratiquent avec une exactitude qui rappelle les temps passés. Le vêtement des moines est une étoffe de laine brune et grossière, asseï semblable à la robe des capucins. Leur nourriture est celle des paysans, avec cette exception, quils ne mangent jamais de viande. Ils ont des jeûnes fréquents , et de longues prières de jour et de nuit; le reste de leur temps est employé à cultiver la terre , à briser les rochers pour former les murs des terrasses qui soutiennent les plants des vignes et des mûriers. Chaque couvent a un frère cordonnier , qn frère tsdlleur , un frère tisserand , un frère boulanger; en un mot , un artiste de chaque métier nécessaire : on trouve presque toujours un couvent de femmes à côté d'un couvent d'hommes; et cependant il est rare d'entendre parler de scandales. Ces femmes elles-mêmes mènent une vie très-laborieuse; et cette activité est sans doute c$ qui I«s garantit de l'ennui et des désordres qui accompagnent l'oisiveté : aussi , loin de nuire à la population , on peut dire que ces couvents y ont contnhué, en multipliant par la culture les denrées dans une proportion supérieure à leur consommation. La plus remarquabJI^ des maisons des moines nia*: ronites , est Qqz-haié, à 6 heures à l'est de Tripoli.
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(Test là qu'on exorcise , comme aux premiers temps de réglîse, les possédés du diable. Il s'en trouve encore dans ces cantons : il y a peu d'années que nos négociants de Tripoli en virent un qui exerça la patience et le savoir des religieux. Cet homme, sain à Textérieur, avait des convulsions subites qui le faisaient entrer dans une fureur, tantôt sourde, et tantôt éclatante. Il déchirait , il mordait , il écuniait; sa phrase ordinaire était : Le soleil est ma mère, laissez^mtHl'adorer. On l'inonda d'ablutions, on le tourmenta de jeûnes et de prières , et Ton parvint, dit-on, à chasser le diable; mais d'après ce qu'en rapportent des témoins éclairés , il paraît que ces possédés ne sont pas autre chose que des hommes frappés de folie, de manie et d'épilepsie; et il est très-remarquable que le même mot arabe désigne à la fois Vépilepsie et V obsession '.
La cour de Rome , en s'afBliant les Maronites , leur a donné un hospice dans Rome, où ils peuvent envoyer plusieurs jeunes gens que Ton y élève gratuitement. Il semblerait que ce moyen eût dû introduire parmi eux les arts et les idées de l'Europe; mais les sujets de cette école , bornés à une éducation purement monastique, ne rapportent dans leur pays que Titalien , qui leur devient inutile, et un savoir tbéologique qui ne les conduit à rien; aussi ne tardent-ils pas à rentrer dans la classe générale. Trois on quatre missionnaires que les capucins de France entretiennent à Gâzir , à Tripoli et à Bairout, n'ont pas opéré plus de changements dans les esprits. Leur travail consiste à prêcher dans leur église , à enseigner aux enfants le catéchisme , rimitation et les Psaumes , et à leur apprendre à lire et à écrire. Ci-devant les jésuites en avaient deux à leur maison d' Antoura ; les lazaristes ont pris leur place et continué leur mission. L'avantage le plus solide qui ait résulté de ces travaux apostoliques, est que l'art d'écrire s'est rendu plus commun chez les. Maronites, et qu'à ce titre, ils sont devenus dans ces cantons ce que sont les Coptes en Egypte, c'est^-dire qu'ils se sont emparés de toutes les places d'écrivains , d'intendants et de kiâyas chez les Turks, et surtout chez les Druzes , leurs alliés et leurs voisins.
S ni-
Des Drozes.
Les Druzes ou Derouz, dont le nom fit quelque bruit en Europe sur la fin du seizième siècle, sont un petit peuple qui, pour le genre de vie, la forme du gouvernement, la langue et les usages, ressemble
Kabal et KafHU.UK est id te Jota espagnol.
infiniment aux Maronites. La religion forme leur principale différence. Longtemps celle des Druzes fut un problème ; mais enfin l'on a percé le mystère, et désormais l'on peut en rendre un compte assez précis, ainsi que de leur origine, à laquelle elle est liée. Pour en bien saisir l'histoire, il convient de reprendre les faits jusque dans leurs premières sources.
Vingt -trois ans après la mort de Mahomet, la querelle d'ÂH, son gendre, et de Modoida, gouverneur de Syrie, avait causé dans l'empire arabe un premier schisme qui subsiste encore : mais à le bien prendre, la scission ne portait que sur la pui»sance; et les musulmans, partagés d'avis sur les représentants du prophète, demeuraient d'accord sur les dogmes '. Ce ne fut que dans le siècle suivant que la lecture des livres grecs suscita parmi les Arabes un esprit de discussion et de controverse, jusqu'alors étranger à leur ignorance. Les effets en furent tels que l'on devait les attendre ; c'est-à-dire que raisonnant sur des matières qui n'étaient susceptibles d'aucune démonstration , et se guidant par les principes abstraits d'une logique inintelligible, ils se partagèrent en une foule d'opinions et de sectes. Dans le même temps , la puissance civile tomba dans l'anarchie; et la religion, qui en tire les moyens de garder son unité ^ suivit son sort. Alors il arriva aux musulmans ce qu'avaient déjà éprouvé les chrétiens; les peuples qui avaient adopté le système de Mahomet, y joignirent leurs préjugés , et les anciennes idées répandues dans l'Asie se remontrèrent sous de nouvelles formes : on vit renaître chez les musulmans, et la métempsycose, et les transmigrations, et lesL
' La cause radicale de toate cette grande querelle Ait Taversion qa^Jîcha, fenune de Mahomet, avait conçue contre- Ali, h l'occasion, dit-on, d'une inlidélité qu'il avait révélée au prophète : elle ne put lui pardonner cette indiscréUon; et après lui avoir donné trois fois 1'ex.clusion au kalifat par ses intrigues , voyant qu'il l'emportait à la quatrième, elle résolut de le perdre à force ouverte. Dans ce dessein, elle souleva, contre lui divers chefs des Arabes, et entre autres Amrouy gouverneur d'Egypte, et Modouia, gouverneur de Syrie. Ce dernier se fit proclamer kalife successeur ou dans la vUIe de Damas. JH, pour le déposséder, lui déclara la guerre; mais la nonchalance de sa conduite perdit ses affaires. Après, quelques hostilités , où les a vanlagçs furent balancés , H périt , à Koufa, par la main d'un assassin ou bdténien. Ses parUsans élurent à sa place son fils Hosain ; mais ce jeune homme , peur propre à des circonstances aussi épineuses que celles où U so^ trouvait, fut tué dans une rencontre par les partisans de Motouia. Cette mort acheva de rendre les deux factions. irréconcUiables. Leur haine devint une raison de ne plus s'aC' corder sur les commentaires du Qôran. Les docteurs des deux, partis prirent plaisir à se contrarier, et dès lors se forma 18 partage des musulmans en deux sectes, qui se traitent mutuellement d'hérétiques. Les Turks suivent celle qui reganlo- Omar et Modouia comme successeurs légiUmes du prophète. Les Persans au contraire suivent le parU d'AlL
deuxpjincipes du bîen et du mal, etla résurrection au bout de 6,000 ans , telle que Tavait enseignée Zoroastre. Dans le désordre politique et religieux de rétat, chaque inspiré se fit apôtre, chef de secte : on en compta plus de 60 , remarquables par le nombre de leurs partisans ; toutes différant sur quelques points de dogme , toutes s'inculpant d'hérésie et d'erreur. Les choses en étaient à ce point, lorsque dans le commencement du onzième siècle , l'Egypte devint le théâtre de l'un des plus bizarres spectacles que l'histoire offre en ce genre. Écoutons les écrivains originaux». « L'an de l'hedjire a 386 (996 de J. C. ), dit el^Makin, parvint au o trône d'Egypte, à l'âge de 11 ans, le troisième « kalife de la race des Fâtmîtes, nommé Hakem- « b'amr-eUak, Ce prince fut l'un des plus extrava- « gants dont la mémoire des hommes ait gardé le « souvenir. D'abord il fit maudire dans les mos* » quées les premiers kalifes, compagnons deMaho- « met; puis il révoqua Fanathème : il força les juifs » et les chrétiens d'abjurer leur culte; puis il leur u permit de le reprendre. Il défendit de faire des » chaussures aux femmes , afin qu'elles ne pussent « sortir de leurs maisons. Pour se désennuyer, il fit « brûler la moitié du Kaire , pendantque ses soldats n pillaient l'autre. Non content de ces fureurs, il in- <i terdit le pèlerinage de la Mekke, le jeûne, les 5 « prières. Enfin il porta la folie au point de vouloir Cl se faire passer pour Dieu ; il fit dresser un registre « de ceux qui le reconnurent pour tel , et il s'en ft trouva jusqu'au nombre de 16,000 : cette idée fut « appuyée par un faux prophète qui était alors venu « de la Perse en Egypte. Cet imposteur, nommé 4 Mohammad-ben-Ismaél, enseignait qu'il était n inutile de pratiquer le jeûne, la prière, la cîr- « concision , le pèlerinage , et d'observer les fêtes ; « que les prohibitions du porc et du vin étaient ab- « surdes; que le mariage des frères, des sœurs, « des pères et des enfants était licite. Pour être « bien venu de Hakem , il soutint que ce kalife « était Dieu lui-même incarné ; et au lieu de son « nom Hakem-b'amr-eUah , qui signifie gouver- « nant par l'ordre de Dieu, il l'appela * Hakem- « b'amr-eh, qui signifie gouvernant par son pro- « pre ordre. Par malheur pour le prophète , son « nouveau Dieu n'eut pas le pouvoir de le garantir « de la fureur de ses ennemis : ils le tuèrent dans « une émeute aux pieds même du kalife, qui peu o après fut aussi massacré sur le mont Moqattam, « où il entretenait, disait -il, conunerce avec les « anges. »
» El-Makia, lib. I , HUt Jrab.
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La mort de ces deux chefs n'arrêta point les progrès de leurs opinions : un disciple de Mohammad-ben-Ismaël , nommé Hamza^benrAhmady les répandit avec un zèle infatigable dans l'Egypte, dans la Palestine et sur la côte de Syrie , jusqu'à Sidon et Béryte. Il paraît que ses prosélytes éprouvèrent le même sort que les Maronites, c'est-àdire que persécutés par la communion régnante, ils se réfugièrent dans les montagnes du Liban, où ils pouvaient mieux se défendre; du moins est-il certain que peu après cette époque, on les y trouve établis et formant une société indépendante, comme leurs voisins. Il semblerait que la différence de leurs cultes eût dû les rendre ennemis ; mais l'intérêt pressant de leur sûreté commune les força de se tolérer mutuellement; et depuis lors, ils se montrèrent presque toujours réunis, tantôt contre les croisés ou contre les sultans d'Alep, tantôt contre les Mamlouks et les Ottomans. La conquête de la Syrie par ces derniers ne changea point d'abord leur état. Séliml, qui au retour de l'Egypte ne méditait pas moins que la conquête de l'Europe, ne daigna pas s'arrêter devant les rochers du Liban. Soliman II, son successeur, sans cesse occupé de guerres importantes, tantôt contre les chevaliers de Rhodes, les Persans ou l'Yemen , tantôt contre les Hongrois , ks Allemands et Charles-Quint , Soliman D n'eut pas davantage le temps de songer aux Druzes. Ces distractions les enhardirent; et non contents de leur indépendance ^ ils descendirent souveot de leurs montagnes pour piller les sujets des Turks. Les pachas voulurent en vain réprimer leurs incursions : leurs troupes furent toujours battues ou repoussées. Ce ne fut qu'en 1688 qu'Amurat III, fatigué des plaintes qu'oo lui portait, résolut, à quelque prix que ce fût, de réduire ces rebelles , et eut le bonheur d'y réussir. Son général Ybrahim- pacha, parti du Kaire, attaqua les Druzes et les Maronites avec tant d'adresse ou de vigueur, qu'il parvint à les forcer dans leurs montagnes. La discorde survint parmi les chels, et il en profita pour tirer une contribution de plus d'un million de piastres , et pour imposer un tribut qui a continué jusqu'à ce jour.
Il paraît que cette expédition fut l'époque d'un changement dans la constitution même des Druzes. Jusqu'alors ils avaient vécu dans une sorte d'anarchie, sous le commandement de àxvenchaihi ou seigneurs, La nation était surtout partagée en deux factions, que l'on retrouve chez tous les peuples arabes , et que l'on appelle parti (to<«-
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et parti Yamâni^ Pour simplifier la régie, Ybrahim voulut qu'il n'y eât qu'un seul chef qui fût responsable du tribut, et chargé de la police. Par la nature même de son emploi , cet agent ne tarda pas d'obtenir une grande prépondérance, et sous le nom de gouverneur, il devint presque le roi de la république; mais comme ce gouverneur fut tiré de la nation, il en résulta un effet que les Turks n'avaient pas prévu et qui manqua de leur être funeste. Cet effet fut que le gouverneur rassemblant dans ses mains tous les pouvoirs de la nation, put donner à ses forces une direction unanime qui en rendit l'action bien plus puissante. Elle fut naturellement tournée contre les Turks, parce que les Druzes, en devenant leurs sujets, ne cessèrent pas d'être leurs ennemis. Seulement ils furent obligés de prendre dans leurs attaques des détours qui sauvassent les apparences, et ils filant une guerre sourde, plus dangereuse peut-être qu'une guerre déclarée.
Ce fut alors, c'est-à-dire dans les premières années du dix-septième siècle, que la puissance des Druzes acquit soD plus grand développement : elle le dut aux talents et à l'ambition du célèbre émir Fakrd'Din, vulgairement appelé FakarcUn. A peine ce prince se vit-il chef et gouverneur de la nation, qu'il appliqua tous ses soins à diminuer l'ascendant des Ottomans, à s'agrandir même à leurs dépens; et il y mit un art dont peu de commandants en Turquie ont offert Texemple. D'abord il gagna la confiance de la Porte par toutes les démonstrations du dévouen^ent et delà fidélité. Les Arabes infestaient la plaine de Balbek et les pays de Saur et à! Acre; il leur fit la guerre ,en délivra les habitants, et prépara ainsi les esprits à désirer son gouvernement. La ville de Bai" rou^ était à sa bienséance, en ce qu'elle lui ouvrait une communication avec les étrangers , et entre autres avec les Vénitiens, ennemis naturels des Turks. Fakr-el'Din se prévalut des malversations de l'aga, et l'expulsa : il fit plus; il sut se faire un mérite de cette hostilité auprès du divan , en payant un tribut plus considérable. Il en usa de la même manière à l'égard de ScUfie , de Balbek et de Sour ; enfin , dès 1613, il se vit maître du pays jusqu'à AdjcUoun et Safad. Les pachas de Damas et de Tripoli ne voyaient pas d'un oeil tranquille ces empiétements. Tantôt ils s'y opposaient à force ouverte, sans pouvoir arrêter Fahr-elrOin; tantôt ils essayaient de le perdre à la Porte par des instigations secrètes : mais
' Ces facUons se disUnguent par la couleur qu'elles affectent à leurs drapeaux; celui des Çaisis est rouge , et celui de
l'émir, qui y entretenait aussi des espions et des protecteurs, en éludait toujours l'effet. Cependant le divan finit par s'alarmer des progrès des Druzes, et fit les préparatifs d'une expédition capable de les écraser. Soit politique, soit frayeur, Fakr-el-Dm ne jugea pas à propos d'attendre cet orage. Il entretenait en Italie des relations, sur lesquelles il fondait de grandes espérances : il résolut d'aller luimême solliciter les secours qu'on lui promettait, persuadé que sa présence échaufferait le zèle de ses amis, pendant que son absence refroidirait la colère de ses ennemis ; en conséquence , il s'embarqua à Bairout, et après avoir remis les affaires dans les mains de son fils Ali, il se rendit à la cour des Médicis à Florence. L'arrivée d'un prince d'Orient en Italie ne manqua pas d'éveiller l'attention publique : l'on demanda quelle était sa nation, et l'on rechercha l'origine des Druzes. Les faits- historiques et les caractères de religion se trouvèrent si équivoques, que l'on ne sut si l'on en devait faire des musulmans ou des chrétiens. L'on se rappela les croisades, et l'on supposa qu'un peuple réfugié dans les montagnes et ennemi des naturels, devait être une race de croisés. Ce préjugé était trop favorable à Fakr-el-Din, pour qu'il le décréditât; il eut l'adresse au contraire de réclamer de prétendues alliances avec la maison de Lorrcdne : il fut secondé par les missionnaires et les marchands, qui se promettaient un nouveau théâtre de conversions et de commerce. Dans la vogue d'une opinion, chacun renchérit sur les preuves. Des savants à or^^tntf^^ frappés de la ressemblance des noms , voulurent que Druzes et Dreux ne fussent qu'une même chose, et ils bâtirent sur ce fondement le système d'une prétendue colonie de croisés français, qui, sous ta conduite d'un comte de Dreux, se serait établie dans le Liban. La remarque que l'on a faite ensuite, que Benjamin de Tudèle cite le nom de Druzes avant le temps des croisades, a porté coup à cette hypothèse. Mais un fait qui eût dû la ruiner dès son origine, est l'idiome dont se servent les Druzes. S'ils fussent descendus des Francs , ils eussent conservé au moins quelques traces de nos langues ; car une société retirée dans un canton séparé où elle vit isolée, ne perd point son langage. Cependant celui des Druzes est im arabe très-pur et qui n'a pas un mot d'origine européenne. La véritable étymologie du nom de ce peuple était depuis longtemps dans nos mains sans qu'on pût s'en douter. Il vient du fondateur même de la secte, de Mohammad-ben-Ismaël, qui s'appelait en surnom eUDorzi^ et non pas e^Darari^ comme le portent nos imprimés. La confusion de
ces deux mots, si divers dans notre écriture, tient à la figure des deux lettres arabes r et s, lesquelles ne difiOèrent qu'en ce que le z porte un point, qu*on a très-souvent omis ou effîioé dans les manuscrits >.
Après neuf ans de séjour en Italie , Fatar-el-Din revint reprendre le gouvernement de son pays. Pendant son absence , Ali son fils avait repoussé les Turks, calmé les esprits, et maintenu les affaires en assez bon ordre. Il ne restait plus à Fé* mir qu'à employer les lumières qu'il avait dû acquérir, à perfectionner l'administration intérieure et à augmenter le bien-être de sa nation ; mais au lieu de l'art sérieux et utile de gouverner, il se livra tout entier aux arts firivoles et dispendieux dont il avait pris la passion en Italie. Il bâtit de toutes parts des maisons de plaisance; il construisit des bains et des jardins. Il osa même , sans égard pour les préjugés du pays , les orner de peintures et de sculptures qu'a proscrites le Qôran. Les effets de cette conduite ne tardèrent pas à se manifester. LesDruzes, dont le tribut continuait comme en pleine guerre , s'indisposèrent. La faction Yamàni se réveilla; l'on murmura contr» les dépenses du prince : le faste qu'il étalait ralluma la jalousie des pachas. Us voulurent augmenter les contributions : ils recommencèrent les hostilités. Fakr-el-Dln les repoussa : ils prirent occasion de sa résistance pour le rendre odieux et suspect au sultan même. Le violent Amurat IV s'offensa qu'un de ses sujets osât entrer en comparaison avec lui, et il résolut de le perdre. £n conséquence , le pacha de Damas reçut ordre de marcher avec toutes ses forces contre Bairout, résidence ordinaire de Fakr-el- Din. D'autre part, 40 galères durent investir cette ville par mer, pour lui interdire tout secours. L'émir, qui comptait sur sa fortune et sur un secours d'Italie, résolut d'abord de faire tête à cet orage. Son fils Ali, qui commandait à Safad^ fut chargé d'arrêter l'armée turke ; et en effet , il osa lutter contre elle, malgré une grande disproportion de forces; mais après deux combats où il eut l'avantage, ayant été tué dans une troisième attaque, les affaires changèrent tout à coup de face, et tournèrent à la décadence. Fakr-el-IHn , effrayé de la perte de ses troupes , afOigé de la mort de son fils, amolli même par l'âge et par une vie voluptueuse, F^^kr-el-Din perdît le conseil et le cou-
' Cette découverte appartient à no Michel Drogman , barataire de France à Saide sa patrie; H a fait un Mémoire sur UtDruzety dont U a donné les deux seules copies qu'il eût, l'une au chevalier de Taules, consul à Salde, et l'autre au baron de ToUt lorsquli passa en 1777 pour inspecter cette ^eltow
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rage. U ne vit plus de ressource que dans la paix : il envoya son second fils la solliciter à bord de l'amiral turk , essayant de le séduire par des présents ; mais l'amiral retenant les présents et l'envoyé , déclara qu'il voulait la personne même du prince. Fc^kr-el-Din épouvanté prit la fuite; les Turks, maîtres de la campagne, le poursuivirent; il se réfugia sur le lieu escarpé de Niha; ils l'y assiégèrent. Après un an, voyant leurs efforts inutiles, ils le laissèrent libre; mais peu de temps après, les compagnons de son adversité, las de leurs disgrâces, le trahirent et le livrèrent aux Turks. Fakr-eUlHn, dans les mains de ses eno^ mis , conçut un espoir de pardon, et se laissa conduire à Gonstantinople. Amurat, flatté de voira ses pieds un prince aussi célèbre, eut d'abord pour lui cette bienveillance que donne l'orgueil de la supériorité : mais bientôt revenu au sentiment plus durable de la jalousie, il se rendit aux instigations de ses courtisans ; et dans un accès de son humeur violente, il le fit étrangler vers
Après la mort de Fahr-et-Din, la postérité de ce prince ne continua pas moins de posséder le commandement , sous le bon plaisir et la suzeraineté des Turks : cette famille étant venue à manquer de lignée mâle au commencement de ce siècle, l'autorité fut déférée, par l'élection des chaUu, à la maison de Chebab, qui gouverne encore aujourd'hui. Le seul émir de cette maison qui mérite quelque souvenir, est l'émir Melhem, qui a régné depuis 1740 jusqu'en 1759. Dans cet intervalle, il est parvenu à réparer les pertes que les Druzes avaient essuyées à l'intérieur , et à leur rendre à l'extérieur la considération dont ils étaient déchus depuis le revers de Fahr-el-Din. Sur la fin de sa vie, c'est-à-dire vers 1754, Melliem se dégoûta des soucis du gouvernement, et il abdiqua pour vivre dans une retraite religieuse , à la manière des OqqàU. Mais les troubles qui survinrent le rappelèrent aux affaires jusqu'en 1759, qu'il mourut généralement regretté. Il laissa trois fils en bas âge : l'aîné, nommé Yousef, devait, selon la coutume y lui succéder; mais comme il n'avait encore que onze ans , le commandement fut dévolu à son oncle Mansour, par une disposition assez générale du droit public de l'Asie, qui veut que les peuples soient gouvernés par un homme en âge de raison. Le jeune prince était peu propre à soutenir ses prétentions; mais un Maronite nommé Sad-el-Kouri , à qui Melhem avait confié son éducation, se chargea de ce soin. Aspirant à voir son pupille un prince puissant, pour être im puissant
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vizir, il travailla de tout son pouvoir à élever sa fortune. D^abord il se retira avec lui à Djebaily au Kesraouân, où rémir Yausef possédait de grands domaines ; et là il prit à tâche de s'affectionner les Maronites , en saisissant toutes les occasions de servir les particuliers et la nation. Les gros revenus de son pupille , et la modicité de ses dépenses, lui en fournirent de puissants moyens. La ferme du Kesraouân était divisée entre plusieurs chaiis dont on était peu content : Sad en traita avec le pacha de Tripoli, et s'en rendit le seul adjudicataire. Les MotouâUs de la vallée de Balbek avaient fait, depuis quelques années, des empiétements sur le Liban , et les Maronites s'alarmaient du voisinage de ces musulmans intolérants : Sad acheta du pacha de Damas la permission de leur faire la guerre, et il les expulsa en 1763. Les Druzes étaient toujours divisés en deux factions ' : Sad lia ses intérêts à celle qui contrariait Mansour, et il prépara sourdement la trame qui devait perdre l'oncle , pour élever le neveu.
C'était alors le temps que l'Arabe Dâher, maître de la Galilée , et résidant à Acre , inquiétait la Porte par ses progrès et ses prétentions : pour y opposer un obstacle puissant , elle venait de réunir les pachaliks de Damas , de Saide et de Tripoli , dans les mains d'Osman et de ses enfants , et Ton voyait clairement qu'elle avait le dessein d'une guerre ouverte et prochaine. Mansour, qui craignait les Turks sans oser les braver , usa de la politique ordinaire en pareil cas; il feignit de les servir, et favorisa leur ennemi. Ce fut pour Sad une raison de prendre la route opposée : il s'appuya des Turks contre la faction de Mansour, et il manœuvra avec assez d'adresse ou de bonheur pour faire déposer cet émir eq 1770, et porter Yousefh sa place. L'année suivante éclata la guerre d'Ali-bek contre Damas. Yousef, appelé parles Turks, entra dans leur querelle; cependant il n'eut point le crédit de faire sortir les Druzes de leurs montagnes, pour aller grossir l'armée ottomane. Outre la répugnance qu'ils ont en tout temps à combattre hors de leur pays, ils étaient en cette occasion trop divisés à l'intérieur pour quitter leurs foyers , et ils eurent lieu de s'en applaudir. La bataille de Damas se donna, et les Turks, comme nous l'avons \ii, furent complètement défaits. Le pacha de Saide , échappé de la déroute , ne se crut pas en sûreté dans sa ville, et vint chercher un asile dans la
* Le iNirU QaUi et le Yamdni , qui portent ai^oaid*hiii le vfm des deux famlUes oui sont k la t6te. les JJifaanbeldtt et
\ltiLesbeks,
maison même de Témlr Yousef. Le moment était peu favorable; mais la fuite de Mohammad-bek changea la face des affaires. L'émir croyant Alibek mort , et ne jugeant pas Dâher assez fort pour soutenir seul sa querelle, se décida ouvertement contre lui. Saide était menacée d'un siège; il y détacha 1500 hommes de sa faction pour l'en garantir. Lui-même déterminant les Druzes et les Maronites à le suivre, descendit avec 25,000 paysans dans la vallée de Béqâà; et dans l'absence des Motouàlis qui servaient chez Dâher, il mit tout à feu et à sang, depuis Balbek jusqu'à Sour ( Tyr). Pendant que les Druzes , fiers de cet exploit, marchaient en désordre vers cette dernière ville , 500 Motouàlis , informés de ce qui se passait , accoururent d'Acre, saisis de fiireur et de désespoir, et fondirent si brusquement sur cette armée, qu'ils la jetèrent dans la déroute la plus complète : telles furent la surprise et la confusion des Druzes, que se croyant attaqués par Dâher lui-même, et trahis les uns par les autres, ils s'entre-tuèrent mutuellement dans leur fuite. Les pentes rapides de Djezin, et les bois de sapins qui se trouvèrent sur la route des fuyards, furent jonchés de morts, dont très-peu périrent de la main des ]V{gtouâlis. L'émir Yousef, honteux de cet échec, se sauva à Dair^l' Çamar, Peu après il voulut prendre sa revanche; mais ayant encore été battu dans la plaine qui règne entre Saide et Sour, il fut con* traint de remettre à son oncle Mansour l'anneau , qui, chez les Druzes, est le symbole du commandement. En 1773 , une nouvelle révolution le re- . plaça; mais ce ne fut qu'au prix d'une guerre civile qu'il put maintenir sa puissance. Ce fut alors que pour s'assurer ^airo»^ contre la faction adverse, il invoqua le secours des Turks, et demanda au pacha de Damas un homme de tête qui sût défendre cette ville. Le choix tomba sur un aventurier qui , par sa fortune subséquente et le rôle qu'il joue aujourd'hui , mérite qu'on le fasse connaître, cet homme, nommé Ahmad, est né en Bosnie, et a pour langue naturelle le sdavon , ainsi que l'assurent les' capitaines de Raguse, avec qui il converse de préférence à tous les autres. On prétend qu'il s'est banni de son pays à l'âge de seize ans, pour éviter les suites d'un viol qu'il voulut commettre sur sa belle-sœur : il vintà Constantinople; et là, ne sachant comment vivre , il se vendit aux marchands d'esclaves , pour être transporté en Egypte^ Arrivé au Kaire, Ali-bek l'acheta, et le plaça au rang de ses Mamlouks. Ahmad ne tarda pas à se distinguer par son courage et son adresse. Son patron l'employa en plusieurs occasions à descoupir
de main dangereux, teli que les assassinats des beks et des kâchefs qu*iis suspectait. Ahmad s'acquitta si bien de ces commissions, qu'il en acquit le surnom de DJezzâr, qui signifie égorgeur. Il jouissait à ce titre de la faveur d'Ali, quand un accident la troubla. Ce bek ombrageux ayant jugé à propos de proscrire un de ses bienfaiteurs , nommé Sdléh'bek, chargea DJezzâr de lui couper la tête. Soit remords, soit intérêt secret, DJezzâr répugna; il fit même des représentations. Mais apprenant le lendemain que Mobammad-bek avait rempli la commission , et qu'Ali tenait des propos, il se jugea perdu ; et pour éviter le sort de Sâléhbek, il s'échappa clandestinement, et gagna Constantinople. Il y sollicita des emplois proportionnés au rang qu'il avait tenu; mais y trouvant cette affluence de concurrents qui assiègent toutes les capitales , il se traça un autre plan , et vint à titre de simple soldat chercher du service en Syrie. Le hasard le fit passer chez les Druzes , et il reçut l'hospitalité dans la maison même du kiâya de l'émir Yousef. De là il se rendit à Damas , où il obtint bientôt le titre d'aga , avec un commandement de 5 drapeaux, c'est-à-dire de 50 hommes: ce fut dans ce poste que le sort vint le chercher pour en faire le commandant de Bairout. Djezzâr ne s'y vit pas plus tôt établi, qu'il s'en empara pour les Turks. Yousef fut confondu de ce revers. Il demanda justice à Damas ; mais voyant qu'on se moquait même de ses plaintes, il traita par dépit.avec Dûher, et conclut avec lui une alliance offensive et défensive à Ràs-el-Aén, près de Sour. Aussitôt Dâher, uni aux Druzes , vint assiéger Bairout par terre, pendant que deux frégates russes, dont on acheta le service pour 600 bourses , vinrent la canonner par mer. Il fallut céder à la force. Après une résistance assez vigoureuse, Djezzâr rendit sa personne et sa ville. Le chaik , charmé de son courage, et flatté de la préférence qu'il lui avait donnée sur l'émir, l'emmena à Acre, et le traita avec toutes sortes de bontés. Il crut même pouvoir lui confier une petite expédition en Palestine; mais Djezzâr, arrivé près de Jérusalem , repassa chez les Turks , et s'en retourna à Damas. La guerre de Mohammad-bek survint : Djezzâr se présenta au capitan-pacha , et gagna sa confiance. Il raccompagna au siège d'Acre; et lorsque l'amiral eut détruit Dâher, ne voyant personne plus propre que Djezzâr à rempli les vues de la Porte dans ces contrées, il le nomma pacha de Saide. Devenu par cette révolution suzerain de l'émir Yousef, Djezzâr a d'autant moins oublié son injure, qu'il a lieu de s'accuser d'ingratitude. Par
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une conduite Vraiment turke, feignant tour à tour la reconnaissance et le ressentiment, il s'est tour à tour brouillé et réconcilié avec lui » en exigeant toujours de l'argent pour prix de la paix ou pour indemnité de la guerre. Ce manège lui a si bien réussi, qu'en un espace de 5 années, il a tiré de l'émir environ 4,000,000 de France, somme d'autant plus étonnante, que la ferme du pays des Druzes ne se montait pas alors à 100,000 francs. En 1784, il lui fit la guerre « le déposa, et mit à sa place Fémir du pays de Hasbéya, appelé /<• maêL Yousef ayant de nouveau racheté ses bonnes grâces , rentra sur la fin de l'année à Dair«l- Qamar. U poussa même la confiance jusqu'à l'aller trouver à Acre, d'où l'on ne croyait pas qu'il revînt; mais Djezzâr est trop habile pour verser le sang , quand il y a encore espoir d'argent : il a fini par relâcher le prince, et le renvoyer même avec des démonstrations d'amitié. Depuis lors, la Porte l'a nommé pacha de Damas, où il réside aujourd'hui. Là, conservant la suzeraineté du pachalik A' Acre et du pays des Druzes , il a saisi Sad, kiâya de l'émir, et sous le prétexte qu'il est l'auteur des derniers troubles, il a menacé de les lui faire payer de sa tête. Les Maronites , alarmés pour cet homme qu'ils révèrent, ont offert 900 bourses pour sa rançon. Le pacha marchande, et en aura 1,000; mais si , comme il est probable , l'or s'épuise par tant de contributions, malheur au ministre et au prince! Le sort de tant d'autres les attend; et Ton pourra dire qu'ils l'ont mérité; car c'est rimpéritie de l'un et l'ambition de l'autre, qui, en m^ lant les Turks aux affaires des Druzes, ont porté à la tranquillité et à la sûreté de leur nation une atteinte dont elle sera longtemps à se relever, si elle ne suit que le cours naturel des événements.
Revenons à la religion des Druzes. Ce qu'on a vu des opinions de Mohammad-ben-Ismaêl, peut en être regardé comme la définition. Us ne pratiquent ni circoncision, ni prières, ni jeûne ; ils n'observent ni prohibitions, ni fêtes. Us boivent du vin, mangent du porc, et se marient de sœur à frère. Seulement on ne voit plus chez eux d'alliance publique entre les enfants et les pères. D'après ceci, l'on conclura avec raison que les Druzes n'ont pas de culte : cependant il faut en excepter une classe qui a des usages religieux marqués. Ceux qui la composent, sont au reste de la nation ce qu'étaient les Maés aux profanes; ils se donnent le nom d'OqqâlSy qui veut dire spirituels, par opposé au vulgaire, qu'ils appellent Djâhel{ignorafU). Us on^ divers grades d'initiation, dont le plus élevé exige le oâibat. On les reoonnatt au tuii>an Mane qu'ils
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affectent de porter, comme on symbole de leur pureté; et Us mettent tant d'orgueil à cette pureté, qu'ils se croient souillés par Tattouchementde tout pro&ne. Si Ton mange dans leur plat , si Ton boit dans leur vase, ils les brisent ; et de là l'usage assez répandu dans le pays , d'une espèce de vase à robinet d'où Ton boit sans y porter les lèvres. Toutes leurs pratiques sont enveloppées de mystère : ils ont des arcUoires toujours isolés, toujours plaçai sur des Ueux hauts, et ils y tiennent des assemblées secrètes où les fenunes sont admises. On prétend qu'ils y pratiquent quelques cérémonies en présence d'une petite statue qui représente un bœuf ou un veau; et l'on a voulu déduire de là qu'ils descendaient des Samaritains. Mais outre que ce fait n'est pas avéré, le cuite du bœuf pourrait avoir d'autres origines. Ils ont un ou deux livres qu'ils cachent avec le plus grand soin : mais le hasard a trompé leur jalousie; car dans une guerre civile qui arriva il y a six à sept ans , l'émir Yousef , qui est Djâhel, en trouva un dans le pillage d'un de leurs oratoires. Des personnes qui l'ont lu , assurent qu'il ne contient qu'un jargon mystique, dont l'obscurité fait sans doute le prix pour les adeptes. On y parle du Hakem'b'amr-eh, par lequel ils désignent />ieu incarné dans la personne du kalife : on y fait mention d'une autre vie, d'un lieu de peines et d'un lieu de bonheur, où les Oqqàls auront, comme de raison, la première place. On y distingue divers degrés de perfection auxquels on arrive par des épreuves successives. Du reste, ces sectaires ont toute la morgue et tous les scrupules delà superstition: ils sont incommuniquants, parce qu'ils sont faibles; mais il est probable que s'ils étaient puissants, ils seraient promulgateurs et intolérants. Le reste des Druzes , étranger à cet esprit, est tout à fait insouciant des choses religieuses. Les chrétiens qui vivent dans leur pays, prétendent que plusieurs admettent la métempsycose; que d'autres adorent le soleil, la lune, les étoiles > tout cela est possible ; car, ainsi que chez les j^nsàriéy chacun, livré à son sens, suit la route qui lui plaît; et ces opinions sont celles qui se présentent le plus naturellement aux esprits simples. Lorsqu'ils vont chez les Turks, ils affectent des dehors musulmans; ils entrent dans les mosquées et font les ablutions et la prière. Passent-ils chez les Maronites, ils les suivent à l'église, et prennent l'eau bénite comme eux. Plusieurs, importunés par les missionnaires, se sont fait baptiser; puis sollicités par des Turks, ils se sont laissé- circoncire, et ont fini par mourir sans être ni chrétiens ni musuknans; ils ne sont pas si inconséquents en matières politiques.
S IV
Du gouyeroemeot des Ditues Ainsi que les Maronites , les Druzes peuvent se partager en deux classes : le peuple , et les notables, désignés par le nom dechaihs et par celui d'émirs, c'esl-h-ditedescoidants des princes. La condition générale est celle de cultivateur. Soit comme fermier, soit comme propriétaire, chacun vit sur son héritage , travaillant à ses mûriers et à ses vignes : en quelques cantons l'on y joint les tabacs, les cotons et quelques grains, mais ces objets sont peu considérables. Il paraît que, dans l'origine, toutes les terres furent, comme jadis parmi nous, aux mains d'un petit nombre de familles. Mais pour les mettre en valeur , il a fallu que les grands propriétaires fissent des ventes et des arrentements : cette subdivision est devenue le principal mobile de la force de l'état, en ce qu'elle a multiplié le nombre des intéressés à la chose publique; cependant il subsiste des traces de l'inégalité première, qui ont encore aujourd'hui des effets pernicieux. Les grands biens que conservent quelques familles , leur donnent trop d'influence sur toutes les démarches de la nation. Leurs intérêts particuliers ont trop de poids dans la balance des intérêts publics. Ce qui s'est passé dans ces derniers temps, en a donné des exemples faits pour servir de leçon. Toutes les guerres civiles ou étrangères qui ont troublé le pays , ont été suscitées par l'ambition et les vues personnelles de quelques maisons principales, telles que les Lesbeks, les Djambelàts, les Ismaels de Solyma , etc. Les chaiks de ces maisons , qui possèdent à eux seuls le dixième du pays , se sont fait des créatures par leur argent, et ils ont fini par entraîner le reste des Druzes dans leurs dissensions. Il est vrai que c'est peut-être à ce conflit de partis divers , que la nation entière a dû l'avantage de n'être point asservie par son chef.
Ce chef, appelé hâkem ou gouverneur, et aussi émir ou prince, est une espèce de roi ou général qui réunit en sa personne les pouvoirs civils et mi* litaires. Sa dignité passe tantôt du père aux enfants, tantôt du frère au frère , selon le droit de la force bien plus que selon des lois convenues. Les femmes, dans aucun cas, ne peuvent y former des prétentions à titre d'héritage. Elles sont déjà exclues de la succession dans l'état civil; à plus forte raison le seront-elles dans l'état politique. En général les états del'Asie sont trop orageux, et l'administration y exige trop nécessairement les talents militaires, pour que les femmes osent s'en mêler. Chez les Druzes , lorsque la lignée mflle manque dans la famille régnante, c'est à l'honuDe de la nation qui
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réunit le plus de suffrages et de moyens , que passe l'autorité. Mais avant tout, il doit obtenir Tagrément des Turks, dont il devient le vassal et le tributaire. Il arrive même qu'à raison de leur suzeraineté, ils peuvent nommer le hàhem contre le gré de la nation , ainsi que Ta pratiqué Djezzâr dans la personne d'Ismaél de Hashéya; mais cet état de contrainte ne dure qu'autant qu*il est maintenu parla violence qui rétablit. Les fonctions du gouverneur sont de veiller à Tordre public , d'empêcher les émirs, les chaiks et les villages de se faire la guerre ; il a droit de les réprimer par la force , s'ils désobéissent, n est aussi chef de la justice, et nomme les qà^ , en se réservant toutefois à lui seul le droit de vie et de mort; il perçoit le tribut, dont il paye au pacha une somme convenue chaque année. Ce tribut varie selon que la nation sait se faire redouter : au commencement du siècle, il était de 1 60 bourses (200,000 livres). Mdhem força les Turks de le réduire à 60. En 1784, l'émir Yousef en payait 80 , et en promettait 90. Ce tribut , que Ton appelle mîri, est imposé sur les mûrioM, sur les vignes, sur les cotons et sur les grains. Tout terrain ensemencé paye à rais«n de son étendue ; chaque pied de mûrier est taxé 3 medins , c'est-^-dire 3 sous 9 deniers. Le cent de pieds de vigne paye une piastre ou 40 medins. Souvent Ton refait à neiif les rôles de dénombrement , afin de conserver l'égalité dans l'imposition. Les chaiks et émirs n'ont aucun privilège à cet égard, et l'on peut dire qu'ils contribuent aux fonds publics à raison de leur fortune. La perception se fait presque sans frais ; chacun paye son contingent à Doftr'elrQamar y s'il lui plaît, ou à des collecteurs du prince qui parcourent le pays après la récolte des soies. Le bénéfice du tribut est pour le prince, en sorte qu'il est intéressé à réduire les demandes des Turks : il le serait aussi à augmenter l'impôt; mais cette opération exige le consentement des notables, qui ont le droit de s'y opposer. Leur consentement est également nécessaire pour la guerre et pour la paix. Dans ces cas, l'émir doit convoquer des assemblées générales , et leur exposer l'état des affaires. Tout chaik et tout paysan qui, par son esprit ou son courage , a quelque crédit , a droit d'y donner sa voix; en sorte que l'on peut regarder le gouvernement comme un mélange tempéré d'aristocratie, de monarchie et de démocratie. Tout dépend des circonstances : si le gouverneur est homme de tête, il est absolu; s'il en manque, il n'est rien. La raison de cette vicissitude est qu'il n'y a point de lois fixes ; .et ce cas i qui est commun à toute l'Asie, *eft la cause radicale de tous les éésordres de ses gouvernements.
lii l'émir principal, ai les émirs partiodtersn'entretiennent de troupes : ils n'ont que des gens attachés au service domestique de leur maison, et quelques esclaves noirs. S'il s'agit de faire la guerre, tout homme, chaik ou paysan, en état de porter les armes, est appelé à marcher. Chacun alors prend un petit sac de farine, un fusil, quelques balles, quelque peu de poudre fabriquée dans le village, et il se rend au lieu désigné par le gouverneur. Si c'est une guerre civile, comme il arrive quelquefois , les serviteurs , les fermiers , les amis , s'arment chacun pour leur patron , ou pour leur dief de Êimille, et se rangent autour de lui. Souvent en pareil cas l'on croirait que les partis échauffés vont se porter aux derniers désordres ; mais rarement passent-ils aux voies de fait, et surtout au meurtre : il intervient toujoun des médiateurs , et la querelle s'apaise d'autant plus vite, que chaque patron est obligé d'entretenir ses partisans de vivres et de munitions. Ce régime, qui a d'heureux effets dans les troubles civils, n'est pas sans abus pour les guerres du dehors : celle de 1784 en a fait preuve. Djezzâr, qui savait que toute l'armée vivait aux frais de l'émir Yousef, affecta de temporiser; les Druzes, qui trouvaient doux d'être nourris sans rien faire, prolongèrent les opérations; mais l'émir s'ennuya de payer, et il conclut un traité dont les conditions ont été fâcheuses et pour lui , et par contre-coup pour la nation, puisqu'il est constant que les vrais intérêts du prince et des sujets sont toujours inséparables.
Les usages dont j'ai été témoin dans ces circonstances , représentent assez bien ceux des temps anciens. Lorsque l'émir et les chaiks eurent décidé la guerre à Dahr-elrQamar, des crieurs montèrent le soir sur les sommets de la montagne; et là ils commencèrent à crier à haute voix : A la guerre, à la guerre; prenez le fusil, prenez les pistolets ; nobles chaiks, montez à cheval; armez -vous d£ la lance et du sabre ; rendez-vous demain à Datrel^Qamar. Zèle de Dieu! zèle des combats! M appel, entendu des villages voisins , y fut répété; et comme tout le pays n'est qu'un entassement de hautes montagnes et de vallées profondes , les eris passèrent en peu d'heures jusqu'aux frontières. Dans le silence de la nuit, l'accent des cris et le long retentissement des échos, joints à la nature du sujet , avaient quelque chose d'im|)0sant et de terrible. Trois jours après, il y avait 16,000 /w»^ à Dair-el-Qamar, et Ton eût pu sur-le-champ entamer les opérations.
L'on conçoit aisément que des troupes de ce genre ne . ressemMent en rien à notre militaire
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d'Europe; elles liront ni uniformes, ni ordonnance , ni distribution; c'est un attroupement de paysans en casaque eourte, les jambes nues et le fdsil à la main. A la différence des Turks et des Mamlouks , ils sont tous à pied; les émirs seuls et les cbaiks ont des chevaux d^assez peu de service, vu la nature âpre et raboteuse du terrain. La guerre qu'on y peut faire est purement une guerre de postes. Ja* mais les Dnizes ne se risquent en plaine; et ils ont raison : ils y supporteraient d'autant moins le choc de la cavalerie, qu'ils n'ont pas même de baïonnettes à leurs fusils. Tout leur art consiste à gravir sur les rochers, à se glisser parmi les broussailles et les blocs de pierre, et à faire de là un feu assez dangereux, en ce qu'ils sont à couvert, qu'ils tirent à leur aise, et qu'ils ont acquis par la chasse et des jeux d'émulation , l'habitude de tirer juste. Ils entendent assez bien les irruptions à l'improviste, les surprises de nuit, les embuscades et tous les coups de main où l'on peut aborder l'ennemi promptement et corps à corps. Ardents à pousser leurs succès, prompts à se décourager et à reprendre courage , hardis jusqu'à la témérité, quelquefois même féroces , ils ont surtout deux qualités qui font les excellentes troupes : ils obéissent exactement à leurs chefs, et sont d'une sobriété et d'une vigueur de santé désormais inconnues chez les nations civilisées. Dans la campagne de 1784, ils passèrent trois mois en plein air, sans tentes, et n'ayant pour tout meuble qu'une peau de mouton; cependant il n'y eut pas plus de malades et de morts que s'ils eussent été dans leurs maisons. Leurs vivres consistaient, comme en tout autre temps, en petits pains cuits sous la cendre ou sur une brique, en oignons crus, en fromage, en olives, en fruit, et quelque peu de vin. La table des chefs était presque aussi frugale, et l'on peut assurer qu'ils ont vécu 100 jours, où un même nombre de Français et d'Anglais ne vivrait pas 10. Ils ne connaissent ni la science des fortifications, ni rartillerie, ni les campements, en un mot, rien de ce qui fait l'art de la guerre. Mais s'il se trouvait parmi eux quelques hommes qui en eussent l'idée, ils en prendraient facilement le goût, et deviendraient une milice redoutable. Elle serait d'autant plus aisée à former, que les mûriers et les vignes ne suffisent pas pour les occuper toute l'année , et qu'il leur reste beaucoup de temps > que l'on pourrait employer aux exercices militaires. Dans les derniers recensements des honunes armés, on
' A raison de ce loisir , lorsque la récolte des soies est faite dans le Liban, ii en part beaucoup de paysans, qui vont, I uoa Limousins, faire les récoltes dans la plaine.
en a compté près de 40,000 ; ce qui suppose pour le total de la population environ 130^000 âmes : il y a peu à y ajouter, parce qu'il n'y a point de Dmzes dans les villes de la c6te. La surface du pays étant de 110 lieues carrées, il en résulte pour cAaque lieue 1,090 âmes; ce qui égale la population de nos meilleures provinces. Pour sentir combien est forte cette proportion , l'on observera que le sol est rude, qu'il reste encore beaucoup de sonunets incultes , que l'on ne recueille pas en grains de quoi se nourrir trois mois par an , qu'il n'y a aucune manufacture , que toutes les exportations se bornent aux soies et aux cotons, dont la balance surpasse de bien peu l'entrée du blé de Hauran, des huiles de Palestine, du Hz et du café que l'on tire de Bairout. D'où vient donc cette affluence d'hommes sur un si petit espace? Toute analyse faite, je n'en puis voir de cause que le rayon de liberté qui y luit. Là , à la différence du pays turk, chacun jouit, dans la sécurité, de sa propriété et de sa vie. Le paysan n'y est pas plus aisé qu'ailleurs ; mais il est tranquille : il ne craMpoM, comme je l'ai entendu dire plusieurs fois, que l'aga, le qâiemmaqAm, ou le bâcha, envoient des djendis ' pUler la maison, enlever la famille, donner la bastonnade, etc. Ces excès sont inouïs dans la montagne. La sécurité y a donc été un premier moyen de population , par l'attrait que tous les hommes trouvent à se multiplier partout où il y a de l'aisance. La frugalité de la nation , qui consomme peu en tout genre, a été un second moyen aussi puissant. Enfin un troisième est l'émigration d'une foule de familles chrétiennes qui désertent journellement les provinces turkes pour venir s'établir dans le Liban ; elles y sont accueillies des Maronites par fraternité de religion, et des Druzes par tolérance et par l'intérêt bien entendu de multiplier dans leur pays le nombre des cultivateurs, des consonmiateurs et des alliés. Tous vivent en paix; mais je dois dire que les chrétiens montrent souvent un zèle indiscret et tracassier , propre à la troubler.
La comparaison que les Druzes ont souvent lieu de faire de leur sort à celui des autres sujets turks , leur a donné une opinion avantageuse de leur condition, qui, par une gradation naturelle, a rejailli sur leurs personnes. Exempts de la violence et des insultes du despotisme, ils se regardent comme des hommes plus parfaits que leurs voisins, parce qu'ils ont le bonheur d'être moins avilis. De là s'est formé un caractère plus fier, plus énergique, plus actif, un véritable esprit républicain. On les cite dans tout le Levant pour être inquiets, entreprenants, hardis
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et braves jusqu'à la témérité : on les a tus en plein jour fondre dans Damas, au nombre de 300 seulement, et y répandre le désordre et le carnage. Il est remarquable qu'avec un régime presque semblabll, les Maronites n'ont point ces qualités au même degré : j'en demandai un jour la raison dans une assemblée où l'on en faisait l'observation, au sujet de quelques faits passés récemment; après un moment de silence , un vieillard maronite écartant sa pipe de sa bouche, et roulant le bout de sa barbe dans ses doigts, me répondit : Peut-être les Druzes craindraierU-Uspltis la mort, s'ils croyaient à ce qui la suU. Ils n'admettent pas non plus la morale du pardon des injures. Personne n'est aussi ombrageux qu'eux sur le point d'honneur. Une insulte dite ou faite à ce nom et à la barbe, est surle-champ punie de coups de kancffar ou de fusil , pendant que chez le peuple des villes, elle n'aboutit qu'à des cris d'injures. Cette délicatesse a causé dans les manières et le propos une réserve ou, si Ton veut, une politesse que l'on est surpris de trouver chez des paysans. Elle passe même jusqu'à la dissimulation et à la fausseté, surtout dans les chefs, que de plus grands intérêts obligent à de plus grands ménagements. La circonspection est nécessaire à tous , par les conséquences redoutables du talion, dont j'ai parlé. L'usage peut nous en paraître barbare; mais il a le mérite de suppléer à la justice régulière, toujours incertaine et lente dans des états troublés et presque anarchiques.
Les Druzes ont un autre point d'honneur arabe, celui de l'hospitalité. Quiconque se présente à leur porte à titre de suppliant ou de passager, est sûr de recevoir le logement et la nourriture de la manière la plus généreuse et la moins affectée. J'ai vu en plusieurs rencontres de simples paysans donner le dernier morceau de pain de leur maison au passant affamé; et lorsque je leur faisais l'observation qu'ils manquaient de prudence : Dieu est UbércU et magnifique, répondaient-ils, et tous les hommes sont frères. Aussi personne ne s'avise de tenir auberge dans leur pays, non plus que dans le reste de la Turkie. Lorsqu'ils contractent avec leur hôte l'engagement sacré du pain et du sd, rien ne peut par la suite le leur faire violer : on en cite des traits qui font le plus grand honneur a leur caractère. Il y a quelques années qu'un aga de janissaires, coupable de rébellion, s'enfuit de Damas, et se retira chez les Druzes. Le pacha le sut, et le demanda à l'émir, sous peine de guerre; Fémir le demanda au chaik Talhouq, qui l'avait reçu; mais le chaik indigné répondit : Depuis quand a-t-on vu les Druzes livrer leurs hôtes? DUe^ à l'émir que
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tant que Talhouq gardera sa barbe, il ne tombera pas un cheveu de la tête de son réfugié. L'émir menaça de l'enlever de force ; Talhouq arma sa famille. L'émir craignant une émeute, prit une voie usitée comme juridique dans le pays; il déclara au chaik qu'il ferait couper 50 mûriers par jour, jusqu'à ce qu'il rendit l'aga. On en coupa 1,000, et Talhouq resta inébranlable. A la fin, les autres chaiks indignés prirent fait et cause, et le soulèvement allait devenir général , quand l'aga se reprochant d'occasionner tant de désordres, s'évada à l'insu même de Talhouq >.
Les Druzes ont aussi le préjugé des Bédouins sur la naissance : comme eux, ils attachent an grand prix à l'ancienneté des familles ; cependant l'on ne peut pas dire qu'il en résulte des inconvénients essentiels. La noblesse des émirs et des chaiks ne les dispense pas de payer le tribut, en proportion de leurs revenus; elle ne leur donne aucune prérogative, ni dans la possession des biens-fonds, ni dans celle des emplois. On ne connaît dans le pays , non plus que dans toute la Turkie , ni droits de chasse, ni glèbe, ni dîmes seigneuriales oa ecclésiastiques , ni francs-fiefs , ni lods et ventes; tout est , comme l'on dit, enfranc-oMeu : chacun,
> rai trouvé dans on recueil manuscrit d^aneodotes arabes on autre trait qui, quoique étranger aux Druzes, me semble trop beau pour être omis :
« Au temps des kalifes, dit Fauteur, lorsque Àbdalah le « veneur de sang eut égorgé tout ce qu'il put saisir dedesa oendants (rOmmiak, Tun d'eux, nommé Ébrahim, fils de « SoUman, lils d'Abdnsl-Malek, eut le bonheur d'échapper, R et se sauva à Koufa, où il entra déguisé. Ne ooDuaissaot a personne à qui il put se confier, il entra au hasard som le « portique d'une grande maison, et s'y assit. Peu après le « maître arrive, suivi de plusieurs valets, descend de cheval, « entre, et voyant l'étranger, il lui demande qui iletUewû « un infortuné, répond Ëbraliim, qui te demande Tom^ « Dieu te protège, dit l'homme riche ; entre , et sois eo paix- « £brahtm vécut plusieurs mois dans cette maison sans qw « son bdte lui fit de questions. Mais lui-même, étooné de le « voir tous les jours sorUr et rentrer à cheval à la même « heure , se hasarda un jour à lui en demander la raison. « rai appris, répondit l'homme riche, qu'un nommé Ébrahtai, « fils de SoUman, est caché dans cette ville : il a tué mon pèf«, « et Je le cherche pour prendre mon tdfion. Alors je connus, « dit£brahim, que Dieu m'avait conduit là à dessein ;fadmt f^son décret, et me résignant à la mort, JerépUquai:»"»» «pris ta cause; homme offensé, ta victime est à tes pitv- « L'homme riche , étonné , répondit : O étranger ! je vols que «l'adversité te pèse, et qu'ennuyé de la vie, tu cherclw « on moyen de la perdre ; mais ma main est liée pour lecrune- « Je ne te trompe pas, dit Ébrahhn : ton père était on tel; « nous nous rencontrâmes en tel endroit , et raffalre se p^ « de telle et teUe manière. Alors un tremblement violent saw « l'homme riche ; ses dents se choquèrent comme à uo homme « transi de froid, ses yeux éUncelèrent de fureur, etse rempurem
« de larmes. Il resU ainsi quelque temps le regard fixé ««Jj" « terre; enfin, levant la tête vers Ébrahim : Demain » »"» « dit-il , te johidra à mon père ; et Dieu aura pris mon tao»- « Mais moi, conunent violer l'asile de ma maison 7 ^^^'^'^ « étranger, fuis de ma présence ; ttens, voUà cent seqains; 9(h> « promptement, et que je ne te revoie jamais. »
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après avoir payé son miri, sa ferme ou sa reote, est maître chez soi. Enfin , par un avantage particulier, les Druzes et les Maronites ne payent point le rachat des successions, et Témir ne s'arroge pas, comme le sultan , la propriété foncière et universelle : néanmoins il existe dans la loi des héritages un abus qui a de fâcheux effets. Les pères ont, comme dans le droit romain, la faculté d'àvaotager tel de leurs enfants qu'il leur platt; et de là il est arrivé dans plusieurs familles de chaiks , que tous les biens se sont rassemblés sur un même sujet, qui s'en est servi pour intriguer et cabaler, pendant que ses parents sont demeurés , comme l'on dit ^princes d'olives et de fromage, c'est-àdire pauvres comme des paysans.
Par une suite de leurs préjugés , les Druzes n'aiment pas à s'allier hors de leurs familles. Ils préfèrent toujours leur parent , fût-il pauvre , à un étranger riche ; et l'on a vu plus d'une fois de simples paysans refuser leurs filles à des marchands de Saide et de Bairout, qui possédaient 12 et 15,000 piastres. Us conservent aussi jusqu'à uo certain point l'usage des Hébreux, qui voulait que le frère épousât la veuve du frère ; mais il ne leur est pas particulier, et ils le partagent , ainsi que plusieurs autres de cet ancien peuple, avec les habitants de la Syrie , et en général avec les peuples arabes.
En résumé, le caractère propre et distinctif des Druzes est , comme je l'ai dit , une sorte d'esprit républicain qui leur donne plus d'énergie qu'aux autres sujets turks , et une insouciance de religion qui contraste beaucoup avec le zèle des musulmans et des chrétiens. Du reste, leur vie privée, leurs usages , leurs préjugés, sont ceux des autres Orientaux. Ils peuvent épouser plusieurs femmes , et les répudier quand il leur plaît ; mais à l'exception de l'émir et de quelques notables , les cas en sont très-rares. Occupés de leurs travaux champêtres , ils n'éprouvent point ces besoins factices , ces passions exagécées que le désœuvrement donne aux habitants des villes. Le voile que portent leurs femmes est lui-même un préservatif de ces désirs qui troublent la société. Chaque homme ne connaît de visage de femme que celui de la sienne , de sa mère, de sa sœur et de sa beUe-sœur. Chacun vit au sein de sa famille et se répand peu au dehors. Les femmes , celles même des chaiks , pétrissent le pain, brûlent le café, lavent le linge, font la cuisine, en un mot vaquent à tous les ouvrages domestiques. Les homnies cultivent les vignes et les mûriers, construisent des murs d'appui pour les terres , creusent et conduisent des canaux d'arrosement. Seulement le soir ils s'as-
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semblent quelquefois dans la cour. Taire ou la maison du chef du village ou de la famille; et là, assis en rond, les jambes croisées, la pipe à la bouche, le poignard à la ceinture, ils parlent de la récolte et des travaux, de la disette ou de l'abondance, de la paix ou de la guerre, de la conduite de l'émir, de la quantité de Timpôt, des faits du passé, des intérêts du présent, des Conjectures de l'avenir. Souvent les enfants, las de leurs jeux , viennent écouter en silence ; et l'on est étonné de les voir, à dix ou douze ans, raconter d'un air grave pourquoi zyessdr a déclaré la guerre à l'émir Yousef, combien le prince a dépensé de bourses, de combien l'on augmentera le miri, combien il y avait âe/usils au camp, et qui possédait la meilleure jument. Ils n'ont pas d'autre éducation : on ne leur fait lire ni les psaumes, comme chez les Maronites, ni le Qôran, comme chez les musulmans ; à peine les chaiks savent-ils écrire un billet. Mais si leur esprit est vide de connaissances utiles ou agréables, du moins n'est-il pas préoccupé d'idées fausses et nuisibles; et sans doute cette ignorance de la nature vaut bien la sottise de l'art. Il en est du moins résulté un avantage, qui est que les esprits étant tous à peu près égaux , l'inégalité des conditions ne s'est pas rendue aussi sensible. En effet, l'on ne voit point chez les Druzes cette grande distance entre les rangs qui, dans la plupart des sociétés, avilit les petits sans améliorer les grands. Chaiks ou paysans, tous se traitent avec cette familiarité raisonnable qui ne tient ni de la licence ni de la servitude. Le grand émir lui-même n'est point un homme différent des autres : c'est un bon gentilhomme campagnard, qui ne dédaigne pas de faire asseoir à sa table le plus simple fermier. En un mot, ce sont les mœurs des temps anciens, c'est-à-dire, les mœurs de la vie champêtre, par laquelle toute nation a été obligée de commencer; en sorte que l'on peut établir que tout peuple chez qui on les trouve, n'est encore qu'à la première époque de son état social.
Des MotouâUs.
A Porient du pays des Druzes, dans la vallée profonde qui sépare leurs montagnes de celles du pays de Damas, habite un autre petit peuple connu en Syrie sous le nom de MotouâUs, Le caractère qui les distingue des autres habitants de la Syrie est qu'ils suivent le parti d'Ali, comme les Persans, pendant que tous les Turks suivent celui dHOmar ou de Moàoma, Cette distinction , fondée sur le schisme qui, l'an 36 de rhedjirè, partagea les
Arabes sur les successeurs deMàhomeX, entretient^ comme je Tai dit, une haine irréconciliable entre les deux partis. Les sectateurs d'Omar, qui se regardent comme seuls orthodoxes, se qualifient de SopMtes^ qui a le même sens, et appellent leurs adversaires Chiites, c'est-à-dire sectateurs (d'Ali). Le mot de MotouàU a la même signification dans le dialecte deS>Tie. Les sectateurs d'Ali, qui prennent ce nom en mauvaise part, y substituent celui à'AdUé, qui veut dire partisans de la Justice ( littéralement ^'iwttcfer*); et ils ont pris cette dénomination en conséquence d'un point de doctrine qu'ils ont élevé contre la croyance des SonnUes. Voici ce qu'en dit un petit ouvrage arabe , intitulé : Fragments théologiques sur les sectes et religions du monde '.
« On appelle ÀdUé on Justiciers, des sectaires qui n prétendent que Dieu n'agit que par des princi- « pes de justice conformes à la raison des hommes. « Dieu ne peut, disent-ils, proposer un culte im- R praticable, ni ordonner des actions impossibles , « ni obliger à des choses hors de portée : mais en « ordonnant Tobéissanoe, il donne la faculté, il « éloigne la cause du mal , il permet le raisonne- « ment ; il demande ce qui est facile , et non ce qui « est difficile; il ne rend point responsable de la « faute d'autrui; il ne punit point d'une action « étrangère ; il ne trouve pas mauvais dans l'homme « ce que lui-même a créé en lui , et il n'exige pas « qu'il prévienne ce que la destinée a décrété sur « lui , parce que cela serait une injustice et une u tyrannie dont Dieu est incapable par la perfection t de son être. » A cette doctrine , qui choque diamétralement celle des Sonnites, les Motouâlis ajoutent des pratiques extérieures qui entretiennent leur aversion mutuelle. Par exemple , ils maudissent Omar et Moâouia comme usurpateurs et rebelles : ils célèbrent Ali et Hosain comme saints et martyrs. Ils commencent les ablutions par le coude, au lieu de les commencer par le bout du doigt , comme les Turks ; ils se réputent souillés par l'attouchement des étrangers; et contre l'usage général du Levant, ils ne boivent ni ne mangent dans le vase qui a servi à une personne qui n'est pas de leur secte; ils ne s'asseyent même pas à la même table.
Ces principes et ces usages, en isolant les Motouâlis de leurs voisins, en ont fait une société distincte. On prétend qu'ils existent depuis longtemps en corps de nation dans cette contrée; cependant leur nom n'a point paru avant ce siècle
' AbMt el MotkaUamin 11 mazAlMb oua Dianàt el Dtaia.
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dans les livres ; il n'est pas même sur les cartes de d'Anville : la Roque, qui parlait de leur pays il y a moins de cent ans, ne les désigne que par celui d^Amédiens. Quoi qu'il en soit, ils ont dans ces derniers temps fixé l'attention de la Syrie par leurs guerres, leurs brigandages, leurs progrès et leurs revers. Avant le milieu du siècle, ils ne possédaient queBalbek, leur chef-lieu, et quelques cantons dans la vallée et dans l' Anti-Liban , d'où ils paraissent originaires. A cette époque on les trouve gouvernés comme les Druzes, c'est-à-dire, partagés sous on nombre de chaiks ayant un chef principal, tiré de la famille de Harjbuche. Après 1750, ils s'étendirent dans le haut du Bèqâà, et s'introduisirent dans le Liban, où ils occupèrent des terrains appartenants aux Maronites jusque vers BecharrcU. Ils les incommodèrent même par leurs brigandages, au point que l'émir Yousef se vit obligé de les attaquer à force ouverte et de les chasser. D'autre part, leurs progrès les avaient conduits le long de leur rivière jusqu'auprès de Sour (Tyr). Ce fut dans ces circonstances , en 1760 , que Dâher eut l'adresse de se les attacher. Les pachas de Saide et de Damas réclamaient des tributs qu'on négligeait de leur payer; ils se plaignaient de divers dégflts causés a leurs sujets par les Motouâlis : ils eussent voulu les châtier ; mais la vengeance n'était ni sûre ni facile. Dâher intervint; il se rendit caution du tribut, promit de surveiller les déprédations, et par ce moyen il s'acquit des alliés qui pouvaient, disait-on, armer dix mille cavaliers, tous gens résolus et redoutés. Peu de temps après, ils s'emparèrent de Sour (Tyr), et ils firent de ce village leur entrepôt maritime : en 1771 , ils servirent utilement Ali-bek et Dâher contre les Ottomans. Mais pendant leur absence, l'émir Yousef ayant armé les Druzes, vint saccager leur pays. Il était devant le château de Djezîn, quand les Motouâlis revenant de Damas, apprirent la nouvelle de cette invasion. Au récit des barbaries qu'avaient commises les Druzes , un corps avancé de 500 hommes seulement fut tellement saisi de rage, qu'il poussa stir-le-champ vers l'ennemi, résolu de périr en se vengeant. Mais la surprise et le désordre qu'ils Jetèrent, et la discorde qui régnait entre les factions de Mansour et de Yousef, favorisèrent cette manœuvre désespérée, au point que toute l'armée, composée de 25,000 honunes, subit la déroute la plus complète. Dans les années suivantes, les afifoires de Dâher ayant pris une fâcheuse tournure , les Motouâlis se refroidirent pour lui ; enfin ils TalKUidonnèrent dans la catastrophe où il perdit la vie. Mais ils ont porté la peine de leur imprudence
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SOUS radministration da pacha qui lui a succédé. Depuis l*aQnée 1777, Djezzâr, maître à' Acre et de SaMe, n'a cessé de travailler à leur perte. Sa persécution les força en 1784 de se réconcilier avec les Druzes et de faire cause commune avec rémir Yousef , pour lui résister. Quoique réduits à moins de 700 fusils , ils firent plus dans cette campagne que 15 à 20,000 Druzes et Maronites rassemblés sous Dair-el-Qamar. Eux seuls enlevèrent le lieu fort de Mar-Djéboa, et passèrent au fil du sabre 50 à 60 Jmautes * qui le gardaient. Mais la mésintelligence des chefs druzes ayant fait avorter toutes les opérations, le pacha a fini par s'emparer de toute la vallée et de la ville même de Balbek. A cette époque on ne comptait pas plus de 500 familles de Motouâlis, qui se sont réfugiées dans TAnti-Liban et dans le Liban des Maronites; et désormais proscrites de leur sol aatal, il est probable qu'elles finiront par s'anéantir, et par emporter avec elles le nom même de cette nation.
Tels sont les peuples particuliers qui se trouvent compris dans l'enceinte de la Syrie. Le reste de la population qui forme la plus grande masse, est, comme je l'ai dit, composé de Turks, de Grecs, et de la race arabe. 11 me reste à faire un tableau de la distribution géographique du pays, selon l'administration turke, et à y joindre quelques considérations générales sur le résultat des forces et des revenus, sur la forme d u gouvernement , et enfin sur le caractère et les moeurs de ces peuples.
Mais'avant de passer à ces objets , je crois devoir donner une idée des mouvements qui ont failli dans ces derniers temps causer une révolution importante, et susciter en Syrie une puissance indépendante : je veux parler de l'insurrection du chaik Dâher, qui pendant plusieurs années a attiré les regards des politiques. Un exposé succinct de son histoire sera d'autant plus intéressant, qu'il est neuf, et que ce que l'on en a appris par les nouvelles publiques, a été peu propre à donner une idée juste de Tétat des affaires dans ces pays éloignés.
CHAPITRE IV
PrécUde Thistolre de Dàherjils d'Omar, qui a oommaiidé À Aore depuis 1750 Jusqu'en 1776.
Le chaik Ddher, qui dans ces derniers temps, a causé de si vives inquiétudes à la Porte, était d'origine arabe , de l'une de ces tribus de Bédouins qui se sont habituées sur les bords du Jourdain et dans les environs du lac de Tabarlé (ancienne Tlbériade). Ses ennemis aiment à rappeler que dans
* Nom ({ae les Toilu doonent aux foldats maoédonteiu et «uÉpiiotes.
sa jeunesse il conduisait des chameaux ; mais ce trait, qui honore son espnt en faisant concevoir l'espace qu'il sut franchir, n'a rien d'incompatible avec une naissance distinguée : il est et sera toujours dans les mœurs des princes arabes de s'occuper de fonctions qui nous semblent viles. Ainsi que je l'ai déjà dit , les chaiks guident euxmêmes leurs chameaux, et soignent leurs chevaux, pendant que leurs filles et leurs femmes broyent le blé, cuisent le pain, lavent le linge et vont à la fontaine, comme au temps d'Abraham et d'Homère ; et peut-^tre cette vie simple et laborieuse fait-elle plus pour le bonheur que l'oisiveté ennuyée et Le faste rassasié, qui entourent les grands des nations policées. Quant à Dâker, il est constant que sa famille était une des plus puissantes du pays. Après la mort d' Omar, son père, arri véedans les premières années du siècle, il partagea le commandement avec un oncle et deux frères. Son domaine fut Safad, petite ville et lieu fort dans les montagnes au nordouest du lac de Taharié, Peu après, il y ajouta 'Dibalié même. Cest lui que Pocoke « y trouva en 1737 , occupé à se fortifier contre le pacha de Damas , qui peu auparavant avait fait étrangler un de ses frères. En 1742 , un autre pacha , nommé SoUman-elrAdm, l'y assiégea et bombarda la place , au grand étonnement de la Syrie, qui même aujourd'hui connaît peu les bombes *. Malgré son courage , DôJter était aux abois, lorsqu'un incident heureux et, dit-on, prémédité, le tira d'embarras. Une colique violente et subite emporta Soliman en deux jours. Asàd-el- Adm, son firère et son successeur, n'eut pas les mêmes raisons ou les mêmes dispositions pour continuer la guerre, et Ddher fut tranquille du côté des Ottomans. Mais son caractère remuant et les chicanes de ses voisins lui donnèrent d'autres affaires. Des discussions d'intérêt le brouillèrent avec son oncle et son frère. Plus d'une fois on en vint aux armes, et DdAer^ toujours vainqueur, jugea à propos de terminer ces tracasseries par la mort de ses concurrents. Alors revêtu de toute la puissance de sa maison , et absolument maître de ses forces , il ouvrit une plus grande carrière à son ambition. Le commerce qu'il faisait, selon la coutume de tous les gouverneurs et princes d'Asie, lui avait fait sentir l'avantage qu'il y aurait à communiquer inunédiatement avec la mer. Il avait conçu qu'un port entre ses mains serait un marché public, où les étrangers établiraient une concurrence favorable au débit de ses denrées. Acre y situé à
' Tome m, fNige ao4.
* rai vu des lettres de Jeai^Joseph Blanc , négociant à^Acre, , qui se trouvait au camp de SoUoian à cette époque, et qui en donnait des détails.
sa porte et sons see yeux , ooQTenait à ses desseins : depuis plusieurs années , il y faisait des affaires avec les comptoirs français. Acre, à la vérité, n'était qu'un monceau de ruines, un misérable village ouvert et sans défense. Le pacha de Saide y tenait un aga et quelques soldats qui n'osaient se montrer en campagne. Les Bédouins y dominaient , et faisaient la loi jusqu'aux portes. La plaine, jadis si fertile, n'était qu'une vaste friche, où les eaux croupissaient, et par leurs vapeurs empestaient les environs. L'ancien port était comblé, mais la rade de Haifa, qui en dépend, offrait un avantage si précieux, que Dâher se décida à en profiter. Il fallait un prétexte : la conduite de l'aga ne tarda pas de l'oéfrir. Un jour que l'on avait débarqué des munitions de guerre destinées contre le chaik,il marcha brusquement vers Acre^ prévint l'aga par une lettre menaçante qui lui fit prendre la fuite, et entra sans coup férir dans la ville, où il s'établit; cela se passait vers 1749. 11 avait alors environ 63 ans. L'on pourra trouver cet âge bien avancé pour de tels coups de main; mais si l'on observe qu'en 1776, à 90 ans, il montait encore hardiment un cheval fougueux, on jugera qu'il était bien plus jeune que cet âge ne semble le comporter. Cette démarche hardie pouvait avoir des suites; il les avait prévues, et il se hâta de les prévenu: : sur-le-champ il écrivit au pacha de Saide; et lui représentant que ce qui s'était passé de lui à l'aga n'était qu'une affaire personnelle , il protesta qu'il n'en était pas moins le sujet très-soumis du sultan et du pacha ; qu'il payerait le tribut du district qu'il avait occupé, comme l'aga même; qu'en outre il s'engageait à contenir les Arabes , et qu'il ferait tout ce qui pourrait convenir pour rétablir ce pays ruiné. Le plaidoyer de Ddhei', accompagné de quelques mille sequins , fit son effet dans les divans de Saide et de Constantinople : on reçut ses raisons, et on lui accorda tout ce qu'il voulut.
Ce n'est pas que la Porte fût la dupe des protestations de Vâher : elle est trop accoutumée à ce manège pour s'y méprendre ; mais la politique des Turks n'est point de tenir leurs vassaux dans une stricte obéissance; ils ont dès longtemps calculé que s'ils faisaient la guerre à tous les rebelles, ce serait un travail sans relâche, une grande consommation d'hommes et d'argent, sans compter les risques d'échouer souvent , et par là de les enhardir. Ils ont donc pris le parti de la patience; ils temporisent > ; ils suscitent des voisins, des pa-
' Lm AnbcsoDt à eeeqjettm proverbe dDgnlier qui peint
ÉTAT POUTIQUE.
rents, des enfants; et plus tôt ou plus tard, les rebelles, qui suivent tous la même marche, subissent le même sort, et finissent par enrichir le soltan de leurs dépouilles.
I>e son côté, Dàher ne s'en imposa pas sur eette bienveillance apparente. Acre, qu'il voulait habiter, n'offrait aucune défense; l'ennemi pouvait le surprendre par terre et par mer : il résolut d'y pourvoir. Dès 1750, sous prétexte de se faire bâtir une maison ; il construisit à l'angle du nord sur la mer, un palais qu'il munit de canons. Puis , pour protéger le port, il bâtit quelques tours; enfin, il ferma la ville du côté de terre , par un mur auquel il ne laissa que deux portes. Tout cela passa chez les Turks pour des ouvrages, mais parmi nous on en rirait. Le palais de Dàher avec ses murs hauts et minces, son fossé étroit et ses tours antiques, est incapable de résistance ; quatre pièces de campagne renverseraient en deux volées , et les murs et les mauvais canons que l'on a guindés dessus à 60 pieds de hauteur. Le mur de la ville est encore plus faible; il est sans fossé, sans rempart, et n'a pas trois pieds de profondeur. Dans toute cette partie de l'Asie , on ne connaît ni bastions , ni lignes de défenses, ni chemins couverts, ni remparts, rieo en un mot de la fortification moderne. Une frégate montée de 30 canons bombarderait toute la côte sans difficulté ; mais comme l'ignorance est commune aux assaillants et aux assaillis, la balance reste égale.
Après ces premiers soins, Dâher s'occupa de donner au pays une amélioration qui devait tourner au profit de sa propre puissance. Les Arabes de Saqr, de Muzainé et d'autres tribus circonvoisines, avaient fait déserter les paysans par leurs courses et leurs pillages : il songea à les réprimer; et employant tantôt les prières ou les menaces, tantôt les présents ou les armes, il parvint à rétablir la sûreté dans la campagne. L'on put semer, sans voir son blé dévoré par les chevaux ; l'on recueillit, sans voir enlever son grain par les brigands. La bonté du terrain attira des cultivateurs ; mais TO' pinion de la sécurité, ce bien si précieux à qui a connu les alarmes, fit encore plus. Elle se répandit dans toute la Syrie; et les cultivateurs musulmans et chrétiens, partout vexés et dépouillés, se réfugièrent en foule chez Dâher, où ils trouvaient la tolérance religieuse et civile. Chypre même, désolée par les vexations de son gouverneur, par la révolte qui en avait été la «uite, et par les atrocités dont
bien cette ooDduite : VOmanU, di8e&t4ls, atleliit 1» ((^«^ avec des cbarretles.
DE LA SYRIE
A:ior-pacha> l'expiait; CA^pre vît déserter une colonie de Grecs à qui Dàher donna, sous les murs . èiAcre, des terrains dont ils firent des jardins passables. Des Européens qui trouvèrent un débit de leurs marchandises, et les denrées pour leurs retraits, accoururent faire des établissements : les terres se défrichèrent; les eaux prirent un écoulement; Fair se purifia, et le pays devint salubre et même agréable.
D^autre part, Dàher renouvelait ses alliances avec les grandes tribus du désert, chez lesquelles il avait marié ses enfants. Il y voyait plus d'un avantage; car d'abord il s'assurait, en cas de disgrâce., un refuge inviolable. En second lieu, il contenait, par ce moyen , le pacha de Damas , et il se procurait des chevaux de race, dont il eut toujours la passion au plus haut point. Il caressait donc les chaiks à'Anazé, de Sardîé, de Saqr, etc. C'est alors qu'on vit pour la première fois dans Acre ces petits hommes secs et brûlés, extraordinaires même aux Syriens, Il leur donnait des armes et des vêtements : pour la première fois aussi le désert vit ses habitants porter des culottes, et au lieu d'arcs et d'arquebuses à mèche, prendre des fusils et des pistolets.
Depuis quelques années, les MotouàHs inquiétaient les pachas de Saide et de Damas, en pillant leurs terres et en refusant le tribut. Dàher concevant le parti qu'il pouvait tirer de ces alliés , intervint d'abord comme médiateur dans les démêlés : puis, pour accommoder les parties, il offrit d'être caution des MotouàHs, et de payer leur tribut. Les pachas , qui assuraient leur fonds , acceptèrent, et Dàher ne crut pas faire un marché de dupe, en s'assurant l'amitié d'un peuple qui pouvait mettre dix mille cavaliers sur pied.
Cependant ce chaik ne jouissait pas tranquillement du fruit de ses travaux. Pendant qu'il avait à redouter au dehors les attaques d'un suzerain jaloux, son pouvoir était ébranlé à l'intérieur par des ennemis domestiques, presque aussi dangereux. Suivant la mauvaise coutume des Orientaux , il avait donné à ses enfants des gouvernements, et les avait placés loin de lui dans des contrées qui fournissaient à leur entretien. De cet arrangement il résulta que ces chaiks se voyant enfants d'un grand prince, voulurent tenir un état proportionné : les dépenses excédèrent les revenus. Eux et leurs agents vexèrent les sujets : ceux-ci se plaignirent à Dàher, qui gronda; les flatteurs envenimèrent
^ Qaand Klor-pacha vint en Chypre, 0 prit nombre de rebdlei, et les fit précipiter du haut des murs sur des crampons de fer où Ils restaient accrochés jnsqu*à ce qu^ik expiiaweut uot les tooiments qu*on peut imaginer.
les deux partis. L'on se brouilla, et la guerre éclata entre le père et les enfants. Souvent les frère? se brouillaient entre eux : autre sujet de guerre. D'ailleurs le chaik devenait vieux; et ses enfants, qui calculaient d'après un terme ordinaire, voulaient anticiper sa succession. Il devait laisser un héritier principal de ses titres et de sa puissance : chacun briguait la préférence, et ces brigues étaient un sujet de jalousie et de dissension. Par une politique rétrécie , Dàher favorisait la discorde : elle pouvait avoir l'avantage de tenir ses milices en haleine, et de les aguerrir ;'^ mais outre que ce moyen causait mille désordres , il eut encore l'inconvénient d'en« traîner une dissipation de finances qui força de recourir aux expédients : il fallut augmenter les douanes; le commerce surchargé se ralentit. Enfin ces guerres civiles portaient aux récoltes une atteinte toujours sensible dans un état aussi borné.
D'autre part, le divan de Constantinople ne voyait pas sans chagrin les accroissements de Dàher; et les intentions que ce chaik laissait percer, excitaient encore plus ses alarmes. Elles prirent unenouvelleforce par une demande qu'il forma. Jusqu'alors il n'avait tenu ses domaines qu'à titre de fermier, et par bail annuel. Sa vanité s'ennuya de cette formule : il avait les réalités de la puissance , il voulut en avoir les titres; il les crut peut-être nécessaires pour en imposer davantage à ses enfants et à ses sujets. Il sollicita donc vers 1768, pour lui et pour son successeur, une investiture durable de son gouvernement, et demanda d'être proclamé chaUi d'Acre , prince des princes , commandant de Nazareth, de Tabarié, de Safad, et chaik de toute la GaWée. La Porte accorda tout à la crainte et à l'argent; mais cette fumée de vanité éveHla de plus en plus sa jalousie et son animosité.
Elle avait d'ailleurs des griefs trop répétés; et quoique Dàher les palliât, ils avaient toujours l'effet d'entretenir la haine et le désir de la vengeance. Telle fut l'aventure du célèbre pillage de la caravane de laMekke en 1 757. Soixante mille pèlerins dépouillés et dispersés dans le désert , un grand nombre détruits par le fer ou par la faim, des femmes réduites en esclavage, un butin de h plus grande richesse, et surtout la violation sacrilège d'un acte de religion; tout cela fit dans l'empire une sensation dont on se souvient encore. Les Arabes spoMateurs étaient alliés de Dàher; il les reçut à Acre, et leur permit d'y vendre leur butin. La Porte lui en fit des reproches amers; mais il tâcha de se disculper et de l'apaiser, en envoyant le pavillon blanodu prophète.
Telle fut encore l'affaire des corsaires maltais.
Depuis quelques années ils infestaient les côtes de Syrie; et sous le mensonge d'un pavillon neutre, ils étaient reçus dans la rade dUAcre : ils y déposaient leur butin , et y vendaient les prises faites sur les Turks. Quand ces abus se divulguèrent, les musulmans crièrent au sacrilège. La Porte informée tonna. Dàher protesta ignorance du fait; et pour prouver qu'il ne favorisait point un commerce aussi honteux à l'état et à la religion , il arma deux galiotes, et les mit en mer avec Tordre apparent de chasser les Maltais. Mais le fait est que ces galiotes ne firent point d'hostilités^contre les Maltais, et servirent au contraire à communiquer en mer avec eux , loin des témoins. Dàher fit plus : il prétexta que la rade deHcU/a était sans protection , que l'ennemi pouvait s'y loger malgré lui ; et il demanda que la Porte bâtit un fort, et le munît aux frais du sultan : l'on remplit sa demande; et quelque temps après, il fit décider que le fort était inutile; il le rasa, et en transporta les canons de bronze à Acre.
Ces faits entretenaient l'aigreur et les alarmes de la Porte. Si l'âge de Dàher la rassurait, l'esprit remuant de ses enfants , et les talents militaires à^Àli, l'aîné d'entre eux, l'inquiétaient; elle craignait de voir se perpétuer, s'agrandir même, une puissance indépendante. Mais constante dans son plan ordinaire, elle n'éclatait point, elle agissait en dessous ; elle envoyait des capidjis; elle stimulait les brouilleries domestiques , et opposait des agents capables du moins d'arrêter les progrès qu'elle redoutait.
Le plus opiniâtre de ces agents fut cet Osman, pacha de Damas, que nous avons vu jouer uo rôle princi^l dans la guerre d'Ali-bek. Il avait mérité la bienveillance du divan, en décelant les trésors de Soliman-pacha, dont il éVàxlmcunlouk. La haine personnelle qu'il portait à Dàher, et l'activité connue de son caractère, déterminèrent la confiance en sa faveur. On le regarda comme un contre-poids propre à balancer Dàher : en conséquence on le nomma pacha de Damas en 1760 ; et pour lui donner plus de force, on nomma ses deux enfants aux pachaliks de Tripoli et de Saide; enfin, en 1765, on ajouta à son apanage Jérusalem et toute la Palestine.
Osman seconda bien les vues de la Porte : dès les premières années il inquiéta Dàher; il augmenta les redevances des terrains qui relevaient de Damas. Le chaik résista; le pacha fit des menaces, et l'on vit que la querelle ne tarderait pas de s'échauffer. Osman épiait le moment de frapper un coup qui terminât tout; il crut l'avoir trouvé» et la guerre éclata.
ÉTAT POLITIQUE
Tous les ans le pacha de Damas Eût dans son gouvernement ce qu'on appelle la tournée > , dont le but est de lever le miri ou impôt des terres. Dans cette occasion , il mène toujours avec lui un corps de troupes capable d'assurer la perception. 11 imagina de profiter de cette circonstance pour suipreodre Dàher; et se faisant suivre d'un corps nombreux , il prit sa route à l'ordinaire , vers le pays de Nâblous. Dàher était alors au pied d'un châteaa où il assiégeait deux de ses enfants ; le danger qu'il courait était d'autant plus grand, qu'il se reposait sur la foi d'une trêve avec le pacha. Son étoile le sauva. Un soir , au moment qu'il s'y attendait le moins, un courrier tartare * lui remet des lettres de Constantinople; Dàher les ouvre, et sur-lechamp il suspend toute hostilité, dépêche un cavalier vers ses enfants , et leur marque qu'ils aient à lui préparer à souper à lui et à trois suivants; qui! a des affaires de la dernière- conséquence poureui tous à leur communiquer. Dàher avait un caractère connu, on lui obéit. Il arrive à l'heure convenue; Ton mange gaiement; à la fin du repas, il tire ses lettres et les fait lire ; elles étaient de respion qu'il entretenait à Constantinople, et elles portaient : « Que le sultan l'avait trompé par le dernier pardoa « qu'il lui avait envoyé ; que dans le même temps « il avait délivré un kat-chérif^ contre sa tét< et « contre ses biens ; que tout était concerté entre les « trois pachas, Osman et ses enfants, pour TenTe- « lopper et le détruire lui et sa famille ; que 1 e pacha « marcherait en force vers Nàblous pour le sur- « prendre, etc. »
On juge aisément de la surprise des auditeurs; aussitôt de tenir conseil : les opinions se partagent; la plupart veulent qu'on marche en force vers le pacha ; mais l'atné des enfants de Dàher, Ali, qui a laissé dans la Syrie un souvenir célèbre de ses exploits , Ali représenta qu'un corps d'armée ne pourrait se transporter assez vite pour surprendre le pacha ; qu'il aurait le temps de se mettre à couvert ; que l'on aurait la honte d'avoir violé la trêve; qu'Oo'y avait qu'un coup de main qui pût convenir, et qu'il s'en chargeait. Il demanda 500 cavaliers : on le connaissait ; on les lui donna. Il part sur-Ie-cbampi marche toute la nuit , se repose à couvert pendant le jour; et la nuit suivante il fait tant de diligence, qu'à l'aube du jour il arrive à l'ennemi. Les Turks,
« Cela 86 praUque dans la plupart des grands pachaUksdool les vassaux sont peu soumis. . ,
> CeaontdesTartaresquifontrofflcedecourriencnTurBe-
3 Ce mot, qui signifie nohU-seing , est une lettre *P^ criptton conçue en ces tennes :Untel,qui es Cesdaveatvu sublime Porte, va vers tiA tel, mon esclave, et rapp^f^*^ *^ à mes pieds, au péril de la tienne.
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selon leulr usage, dormaient épars dans leur camp, sans ordre et sans gardes; Ali et ses cavaliers fondent lé sabre à la main, taillent à droite et à gauche tout ce qui se présente : les Turks s'éveillent en tumulte; le nom dVfi répand la terreur, tout s'enfuit en désordre. Le pacha n'eut pas même le temps de passer sa fourrure : à peine était-il hors de sa tente, lorsque Ali y arriva ; on saisit sa cassette, ses châles, ses pelisses, son poignard, son nerguil >, et pour comble de succès, le noble-^eing du sultan. De ce moment la guerre fut ouverte, et selon les moeurs du pays , on la it par incursions et par escarmouches , où les Turks eurent rarement l'avantage.
Les frais qu'elle entraîna épuisèrent bientôt les coffres du pacha; pour y subvenir, il eut recours au grand expédient des Turks. Il rançonna les villes, les villages, les corps et les particuliers; quiconque fut soupçonné d'avoir de l'argent, fut appelé) sommé, bâtonné, dépouillé. Ces vexations causèrent une révolte à Âamlé en Palestine , dès la première année qu'il en eut la ferme. Il l'étouffa par d'autres vexations plus odieuses et plus meurtrières. Deux ans après, c^est-à-dire en 1767, les mêmes traitements firent révolter Gaze; il les renouvela à YAfa, en 1769, et là, entre autres, il viola le droit dès gens dans la personne de l'agent de Ve- Dise , Jean Damiani , vieillard respectable , à qui il flt donner une torture de 500 coups de bâton sur la plante des pieds, et qui ne conserva un reste de vie qu'en rassemblant de sa fortune et de la bourse de tous ses amis , une somme de près de 60,000 livres qu'il compta au pacha. Ce genre d'avanies est habituel en Turkie; mais comme elles n'y sont pas ordinairement si violentes ni si générales, celles-ci poussèrent à bout les esprits. On murmura de toutes parts; et la Palestine, enhardie par le voisinage de l'Egypte révoltée, menaça d'appeler un protecteur étranger.
Ce fut en ces circonstances qu'Ali-bek, conquérant de la Mekke et du Saïd, tourna ses projets d'agrandissement vers la Syrie. L'alliancede 2>dAer, la guerre qui occupait les Turks contre les Russes, le mécontentement des peuples , tout favorisa son ambition. Il publia donc en 1770 un manifeste, par lequel il déclara que Dieu ayant accordé à ses armes une bénédiction signalée, il se croyait obligé d'en user pour le soulagement des peuples, et pour réprimer la tyrannie d'Osman dans la Syrie. Incontinent il fit passer à Gaze un corps de Mamiouks qui occapaRamléet Loudd. Ce voisinage partagea Yâfa en deux factions, dont l'une voulait se rendreaux Égyp-
' Pipe ftia persane, composée d*an grand flacon plein d*eau, où la famée se parge avant d^arriver à la boadw.
tiens; l'autre appela Osman. Osman accourut en diligence, et se campa près de la ville; le surlendemain on annonça Dâher, qui accourait de son côté. Yâfa se croyant alors en sûreté, ferma ses portes au pacha; mais dans la nuit, pendant qu'il préparait sa fuite, un parti de ses gens se glissant le long de la mer, entra par le défaut du mur dans la ville, et la saccagea. Le lendemain Dàher parut, et ne trouvant point les Turks, il s'empara sans résistance de Yâfa, de Ramlé et de Loudd, où il établit des garnisons de son parti.
Les choses ainsi préparées, Mohammad-bek arriva en Palestine avec la grande armée au mois de février 1771 , et se rendit le long de la mer auprès du chaik à Acre. Là , ayant effectué sa jonctiov avec 12 ou 1300 Motouâlis conunandés par Nâsif et 1500 Safadiens commandés par JU, fils de Dâhe?* il marcha en avril vers Damas. On a vu ci-devanl comment cette arméecombinée battit les forces réunies des pachas , et comment , maître de Damas et près d'occuper le château , Mohammad-bek changea tout à coup de dessein , et reprit la route du Kaire. Ce fut dans cette occasion que le ministre de Ddher, Ybrahim-Sahbàr, n'ayant reçu pour explication de la part de Mohammad, que des menaces, lui écrivît , au nom du chaik , une lettre de reproches , qui devint par la suite la cause ou le prétexte d'une nouvelle querelle. Cependant Osman, de retour à Damas, recommença ses vexations et ses hostilités. S'imaginant que Dàher, étourdi du coup qui venait de le frapper, n'était pas sur ses gardes, il projeta de le surprendre dans Acre même . Mais à peine était-il en route, qu'^A-/)âAer et iVd^f^ informés de sa marche , se proposèrent de lui rendre le change : en conséquence ils partent des environà d'Acre à la dérobée ; et apprenant qu'il est campé sur la rive occidentale du lac de H&ulé, ils arrivent sur lui à l'aube du jour, s'emparent du pont de Yaqovb, qu'ils trouvent mal gardé, et fondent le sabre à la main dans son camp, qu'ils remplissent de carnage. Ce fut, comme à l'affaire de NMcms, une déroute générale ; les Turks, pressés du côté de la terre , se Jetèrent vers le lac, espérant le traverser à la nage; mais dans l'empressement et la confusion de cette foule, les chevaux et les hommes s'embarrassant mutuellement, l'ennemi eut le temps d'en tuer un grand nombre; une autre partie plus considérable périt dans les eaux et dans les boues du lac. On crut que le pacha avait subi ce dernier sort; mais il eut le bonheur d'édiapper sur les épaules de deux noirs qui le passèrent à la nage. Sur ces entrefaites, le pacha de Saide, Dar<ndch, fils d'Osman, avait engagé les Dnizes dans sa cause, et 1500 OqqàU
étaient venus sous la conduite d'AU-DJambalat, renforcer sa garnison. D'autre part , Témir Yousef, descendu dans la vallée des MotouâUs avec 25,000 hommes , mettait tout à feu et à sang. AlIrDâher et Ad^î/ ayant appris ces nouvelles, tournèrent sur4e-champ de ce côté. Le 21 octobre 1771, arriva l'affaire où un corps avancé de 500 Motouâlis mit les Druzes en déroute ; leur fuite porta la terreur dans Saide , où ils furent suivis de près par les Safadiens^ Ali-Djarnbalat désespérant de défendre la ville , révaeua incontinent ; ses Oqqàls en se retirant la pillèrent ; les Motouâlis la trouvant sans défense , y entrèrent et la pillèrent à leur tour. Enfin les chefs apaisèrent le pillage , et en prirent possession pour Dàher ,(fix\ établit motsaÛam ou gouvei^neur, un Barbaresque appelé Degnizléy renommé pour sa bravoure.
Ce fut alors quela Porte, effrayée des revers qu'elle essuyait et de la part des Russes, et de la part de ses sujets rebelles, fit proposer à Dâher la paix à des conditions très-avantageuses. Pour Ty faire consentir, elle cassa les pachas de Damas , de Saide et de Tripoli ; elle désavoua leur conduite, et fit solliciter le chaik de se réconcilier avec ^WQ.Dàher, âgé de 85 à 86 ans, voulait y donner les mains pour terminer en paix sa vieillesse ; mais son ministre , Ybrahim , Fen détourna : il espérait qu'Ali-bek viendrait Thiver suivant conquérir la Syrie, et que ce Mamlouk en céderait une portion considérable à Dàher. Il voyait dans cet agrandissement futur de la puissance de son maître, un moyen d'accroître sa fortune particulière et d'ajouter de nouveaux trésors à ceux que son insatiable avarice avait déjà entassés. Séduit par cette brillante perspective, il rejeta les propositions de- la Porte, et se prépara' à pousser la guerre avec une nouvelle activité.
Tel était l'état des affaires, lorsque, l'année suivante , éclata en février la révolte de Mohammadbek contre Ali-bek. Ybrahim se flatta d'abord qu'elle n'aurait aucune suite ; mais bientôt la nouvelle de l'expulsion d'Ali et de son arrivée à Gaze, en qua^ lité de fugitif et de suppliant , vint le désabuser. Ce coup releva le courage de tous les ennemis de Dâher. La faction des Turks dans Yâfa' en^ profita pour reprendre l'ascendant. Elle s'appropria les effets qu'avait déposés la flottille deRodoan; et aidée par un chaik de Nûblous, elle fit révolter la ville, et s'opposa au passage des Mamlouks. Les circonstances devinrent d'autant plus critiques, que l'on parlait de l'arrivée prochaine d'une grosse armée turke, assemblée vers Alep. Il semblait que Dàher ne dût pas s'éloigner d'Acre ; mais comptant que sa diligence ordinaire pourvoirait à tout, il marcha
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vers Nàblous, châtia les rebelles en passant; et ayant joint Ali-bek au-dessous de Yâ/a, il l'amena sans obstacle à Acre. Après une réception telle que la dicte l'hospitalité arabe, ils marchèrent ensemble contre les Turks , qui ,*s9us la conduite de sept pachas , assiégeaient Saide, de concert avec les Druzes. Il se trouvait alors dans la rade de Haifa des vaisseaux russes, qui profitant de la révolte de Dâher, faisaient des provisions : le chaik négocia avec eux; et moyennant une sonune de 600 bourses, il les engagea à seconder par mer ses opérations. Son armée, dans cette circonstance, pouvait consister en 5 ou 6,000 cavaliers safadiens et motouâlis , auxquels se joignirent les 800 Mamlouki d'Ali et environ 1,000 piétons barbaresques. Les Turks, au contraire, et les Druzes réunis, pouvaient se monter à 10,000 cavaliers et 20,000 paysans. A peine eurent-ils appris l'arrivée de l'ennemi, qu'ils levèrent le siège, et se retirèrent au nord de la ville, non pour fuir, mais pour y attendre Dâher et lui livrer le combat. Il s'engagea en effet le lendemain avec plus de méthode que l'on n'en eût vu jusque-là. L'armée turke s'étendant de la mer au pied des montagnes, se rangea par pelotons à peu près sur la mêm ligne. Les Oqqâls à pied étaient sur le rivage dans des haies de nopals et dans des fosses qu'ils avaient faites pour empêcher une sortie de la ville. Lescavaliers occupaient la plaine par groupes assez confus. Vers le centre et un peu en avant, étalent 8 canons de 12 et de 24, la seule artillerie dont on eût encore usé en rase campagne. Enfin, au pied des montagnes, et sur leur penchant, était la milice druze , année de fusils , sans retranchements et sans canons. Dn côté de Dâher y les Motouâlis et les Safadiens se rangèrent sur le plus grand front possible, et tâchèrent d'occuper autant de plaine que les Turks. A l'aile droite, que commandait Nâsif, étaient les Motouâlis et les 1,000 Barbaresques à pied, pour contenir les paysans druzes. L'aile gaudie, sous la conduite d'AU-Dâher, fut laissée sans appui contre les Oqqâls; mais on se reposait sur les frégates et sur les bateaux russes, qui avançaient parallèlement à l'armée en serrant le rivage. Au centre étaient les 800 Mamlouks, et derrière eux Ali-bek avec le vieux Dâher, qui animait encore les siens par son exemple et ses discours. L'affaire s'engagea par les frégates russes. A peine eurent-elles tiréquelquesbordées sur les Oqqâls, qu'ils évacuèrent leur poste en déroute ; alors les pelotons de cavaliers marchant à peu près de front, arrivèrent à la portée du canon des Turks. De ce moment les Mamlouks, jaloux de justifier l'opinion qu'on avait de leur bravourc.se lancèrent bride abattue sur l'ennemi. Leur audace
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eut PefTet dlntimiderles canonnîers , qui se voyant à pied entre deux lignes de chevaux , sans ouvrages et sans infanterie pour les soutenir, tirèrent précipitamment et s'enfuirent. Les Mamiouks, peu maltraités de cette volée, passèrent en un clin d'oeil au milieu des canons, et fondirent tête baissée dans les pelotons ennemis. La résistance dura peu : le désordre se répandit de toutes parts; et dans ce désordre, chacun ne sachant ce qu'il avait à faire, ni ce qui se passait autour de lui, fut par cette incertitude plus disposé à fuir qu'à combattre. Les pachas donnèrent l'exemple du premier parti , et dans un instant la fuite fiit générale. Les Druzes, qui ne servaient la plupart qu'a regret dans la cause desTurks, profitèrent de cette déroute pour tourner le dos, et s'enfoncèrent dans leurs montagnes : en moins d'une heure la plaine fut nettoyée. Les alliés, satisfaits de leur victoire, ne s'engagèrent pas à la poursuite dans un terrain qui devient plus difficile à mesure que l'on fliarche vers Bairout ; mais les frégates russes, pour punir les Druzes, allèrent canonner cette ville, où elles firent une descente, et brûlèrent 300 maisons. Ali-bek et Dàher , de retour à Acre, songèrent à tirer vengeance de la révolte et de la mauvaise foi des gens de Nâblous et des habitants de Yâfa. Dès les premiers jours de juillet 1772, ils parurentdevant cette vil le. D'abord ils essayèrent les voies d'accommodement ; mais la faction des Turks ayant rejeté toute proposition, il fallut employer la force. Ce siège ne fut, à propremeat parler, qu'un blocus, et Tonne doit pas se figurer qu'on y suivit les règles connues en Europe. Pour toute artillerie, l'on n'avait de part et d'autre que quelques gros canons mal montés, mal établis, encore plus mal servis. Les attaques ne se faisaient ni par tranchées , ni par mines ; et il faut avouer que ces moyens n'étaient pas nécessaires contre un mur sans fossé, sans rempart et sans épaisseur. On fit d'assez bonne heure une brèche; mais les cavaliers de Dâheret d'Ali-bek mirent peu de zèle à la franchir, parce que les assiégés avaient embarrassé le terrain de l'intérieur, de pierres, de pieux et de trous. Toute l'attaque consistait en fusillades qui ne tuaient pas beaucoup de monde. Huit mois se passèrent ainsi , malgré l'impatience d'AIi-bek,qui était resté sehl commandant du siège. Enfin les assiégés se trouvant épuisés de fatigue, et manquant de provisions, se rendirent par composition. Au mois de février 1 773, Ali-bek y plaça un gouverneur pour Dàher, qu'il se hâta d'aller joindre à Acre. Il le trouva occupé des préparatifs nécessaires pour le faire rentrer en Egypte, et il y joignit ses soins pour les accélérer. On n'attendait plus
qu'un secours de 600 hommes qu^avaient promis les Russes, quand l'impatience d'Ali-bek le détermina à partir. Dàher employa toute sorte d'instances pour l'arrêter encore quelques jours, et doifner aux Russes le temps d'arriver; mais voyant que rien ne pouvait suspendre sa résolution , il le fit accompagner par 1500 cavaliers, sous la conduite d'Otmân, l'un de ses fils. Peu de jours après (eh avril 1773) , les Russes amenèrent leur renfort, qui quoique moindre qu'on ne l'avait espéré, causa un vif regret de ne pouvoir l'employer ; mais ce regret fut surtout amer, lorsque Dàher vit son fils et ses cavaliers revenir en qualité de fuyards , lui annoncer leur désastre et celui d'Ali-bek. Il en fut d'autant plus affecté , qu'à la place d'un allié puissant par ses ressources , il acquérait un ennemi redoutable par sa haine et son activité. A son âge, cette perspective était afûigeante ; et il est sans doute honorable à son caractère de n'en avoir pas été plus abattu. Un événement heureux vint se joindre à sa fermeté pour le consoler ou le distraire. L'émir Yousef, contrarié par une faction puissante , avait été obligé d'invoquer le secours du pacha de Damas, pour se maintenir dans la possession de Bairout. Il y avait placé une créature desTurks, le ci-devant bek Ahmed-el'Djezzàr, A peine cet homme fut-il . revêtu du commandement de la ville , qu'il résolut de s'en faire un nouveau moyen de fortune. Il commença par s'emparer de 50,000 piastres appartenantes au prince, et il déclara ouvertement ne reconnaître de maître que le sultan : l'émir, étonné de cette perfidie , demanda en vain justice au pacha de Damas. On désavoua Djezzàr sans lui faire restituer sa ville. Piqué de ce refus, l'émir consentit enfin à ce qui faisait le vœu général des Druzes, et il fit alliance avec Dàher, Le traité en fut conclu près de Sovr. Le chaik, charmé d'acquérir des amis aussi puissants , vint sur-le-champ avec eux assiéger le rebelle. Les frégates russes, qui ne quittaient pas ces parages depuis .quelque temps, se joignirent aux Druzes, et convinrent, pour une seconde somme de 600 bourses , de canonner Bairout. Cette double attaque eut le succès que l'on pouvait désirer. Djezzâr, malgré la vigueur de sa résistance, fut obligé de capituler : il se rendit à Dàher seul, et il le suivit à Acre , d'où il s'évada peu après. La défection des Druzes ne découragea pas les Turks; la Porte comptant sur les intrigues qu'elle tramait en Egypte , reprit l'espoir de venir à bout de tous ses ennemis : elle replaça Osman à Damas , et lui confia un pouvoir illimité sur toute la Syrie. Le premier usage qu'il en fît, fut de rassembler sous ses ordres six pachas ; il les conduisit par la vallée
de Bèqàày au village de Zahlé, dans rintention de pénétrer au sein même des montagnes. La force de cette armée et la rapidité de sa marche y répandirent en effet la consternation ; et l'émir Yousef, toujours timide et irrésolu, se repentait déjà d'avoir trop tôt passé du côté de DâJier; mais ce vieillard veillant à la sâreté de ses alliés , pourvut à leur défense. A peine les Turks étaient-ils campés depuis six jours au pied des montagnes , qu'ils apprirent qa*j4U, fils de Dôher, accourait pour les combattre. Il n'en fallut pas davantage pour les intimider. En vain leur observa-t-on qu'il n'avait pas 500 chevaux, et qu'ils en avaient plus de 5,000; le nom à^AUr Dàher en imposait tellement par l'idée de son courage indomptable , que dans une nuit toute cette armée prit la fuite, et laissa aux habitants de ZahU son camp plein de dépouilles et de bagages. Après ce dernier triomphe, il semblait que Dàher dût respirer, et vaquer sans distraction aux préparatifs d'une défense qui chaque jour devenait plus pressante; mais la fortune avait décidé qu'il ne jouirait plus d'aucun repos jusqu'à la fin de sa carrière. Depuis plusieurs années des troubles domestiques se joignaient à ceux de l'extérieur; ce n'était même que par la distraction de ceux-ci qu'il parvenait à calmer ceux-là. Ses enfants , qui étaient déjà des vieillards , s'ennuyaient d'attendre si longtemps son héritage. Outre cette disposition qu'ils avaient eue de tout temps à la révolte, il leur était survenu des griefs qui l'avaient rendue plus dangereuse en la rendant plus légitime. Depuis plusieurs années, le chrétien Ybrahim, ministre du chaik, avait envahi toute sa confiance, et il en faisait un abus criant pour assouvir son avarice. U n'osait pas exercer ouvertement les tyrannies des Turks ; mais il ne négligeait aucun moyen , même malhonnête, d'amasser de l'argent. Il s'emparait de tous les objets de commerce : lui seul vendait le blé, le coton, et les autres denrées de sortie ; lui seul achetait les draps , les indigos , les sucres , et les autres marchandises d'entrée. Avec une pareille avidité, il avait souvent choqué les prétentions et même les droits des chaiks ; ils ne lui pardonnaient pas cet abus de puissance , et chaque jour, en amenant de nouveaux sujets de plainte, portait à de nouveaux troubles. Dàher, dont la tête commençait à se ressentir de son extrême vieillesse, n'usait pas des moyens propres à les calmer. Il appelait ses enfants des ingrats et des rebelles ; il ne trouvait de serviteur fidèle et désintéressé qu'Ybrahim : cet aveuglement ne servit qu'à détruire le respect pour sa personne, et à justifier leurs mécontentements. L'année 1774 développa
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les fâcheux effets de cette conduite. Depuis la mort d'Ali-bek , Ybrahim trouvant que la balance des craintes devenait plus forte que celle des espérances, avait rabattu de sa hauteur. Il ne voyait plus autant de certitude à amasser de l'argent par la guerre. Ses alliés, les Russes, sur lesquels il fondait sa confiance , commençaient eux-mêmes à parler de paix. Ces motifs le déterminèrent à la conclure; il en traita avec un capidji que la Porte entretenait à Acre. L'on convint que Dàher et ses enfants mettraient bas les armes ; qu'ils conse^^ raient le gouvernement de leur pays; qu'ils recevraient les queues , qui en sont le symbole. Mais en même temps, on stipula que Saîde serait restituée, et que le chaik payerait le miri comme par le passé. Ces conditions mécontentèrent d'autant plus les enfants de Dàher, qu'elles furent accor dées sans leur avis. Us trouvèrent honteux de redevenir tributaires. Os furent encore plus choqués de voir que l'on n'eût passé à aucun d'eux le titre de leur père; en conséquence, ils se révoltèrent tous. AU s'en alla dans la Palestine, et se cantonna à Habroun; Ahmad et SeUi se retirèrent à Nàblùus; Otmàn, chez les Arabes de Saqr; et le reste de l'année se passa dans ces dissensions. Les choses étaient à ce point, lorsqu'au commencement de 1775, Mohammad-bek parut en Palestine avec toutes les forces dont il pouvait disposer. Gaze se trouvant dépourvue de munitions, n'osa résister. Yâfai, fière d'avoir joué un rôle dans tous les événements précédents, fut plus hardie; ses habitants s'armèrent , et peu s'en fallut que leur résistance ne fit échouer la vengeance du Mamlook; mais tout conspira à la perte de Dàher, Les Druzes n'osèrent remuer; les Motouâlis étaient mécontents. Ybrahim appelait tout le monde; mais comme il n'offrait d'argent à personne, personne ne remuait : il n'eut pas même la prudence d'envoyer des provisions aux assiégés. Us furent contraints de se rendre, et la route d'Acre resta ouverte. Aussitôt que l'on y apprit le désastre de Yâfei Ybrahim prit la fuite avec Dàher dans les montagnes du Safad. AU' Dàher, qui comptait sur des conventions passées entre lui et Mohammad-bek > prit la place de son père; mais bientôt reconnaissant qu'il était trompé ,*il prit la fuite à son tour» et les Mamlouks furent maîtres d'Acre. H était difficile de prévoir les bornes de cette révolution, lorsque la mort inopinée de son auteur vint toat à coup la rendre nulle et sans efifet. La fuite des Égyptiens ayant laissé libres à Dàher sa viUe et son pays, il ne tarda pas d'y reparaître; ^^ s'en fallait beaucoup que l'orage fdtapaisé. Bientôt
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on apprit qu'une flotte turke assiégeait ScUde sous les ordres de Hascm, capitan-pacha. Alors on reconnut trop tard la perfidie de la Porte, qui avait endormi la vigilance du chaik par des démonstrations d'amitié, dans le même temps qu'elle combinait avec Mohammad-bek les moyens de le perdre. Depuis un an qu'elle s'était débarrassée des Russes, il avait été facile de prévoir ses intentions par ses mouvements. Ne l'ayant pas fait, il restait encore à tenter d'en prévenir les effets; et Ton négligea cette dernière ressource. Degnizlé, bombardé dans Saide, sans espoir d^ secours, se vit contraint d'évacuer la ville; .le capitan-pacha se porta sur-le-champ devant Acre. A la vue de l'ennemi, l'on délibéra sur les moyens d'échapper au danger; et il arriva à ce sujet une querelle dont l'issue décida du sort de Dâher, Dans un conseil général qui se tint, l'avis ^Ybrahim fut de repousser la force par la force : il allégua pour ses raisons que le capitan-pacha n'avait que trois grosses voiles; qu'il ne pouvait attaquer par terre, ni rester sans danger à l'ancre en face du château ; que l'on avait assez de cavaliers et de Barbaresques pour empêcher une descente, et qu'il était presque certain que les Turks s'en iraient sans rien tenter. Contre eet avis, Degnalé opina qu'il fallait faire la paix, parce qu'en résistant, l'on ne ferait que prolonger la guerre : il soutint qu'il n'était pas raisonnable d'exposer la vie de beaucoup de braves gens, quand on pouvait y suppléer par un moyen moins précieux; que ce moyen était l'argent; qu'il connaissait assez l'avidité du capitan-pacha pour assurer qu'il se laisserait séduire; qu'il était certain de le renvoyer, et même de s'en faire un ami , en lui comptant 3,000 bourses. C'était là précisément ce que craignait Ybrabim; aussi se récriat-il contre cet avis, ^n protestant qu'il n'y avait pas un médin dans les coffres. Ddhei' vint à l'appui de son assertion. « Le chaik a raison, » reprit Degnizlé; « il y a longtemps que ses serviteurs « savent que sa générosité ne laisse point son ar- « gent croupir dans ses cofi&es; mais l'argent qu'ils « tiennent dé lui n'est-il pas à lui-même? et croira- « t-on qu'à ce titre nous ne sacliions pas trouver « 2,000 bourses? » A ce mot, Ybrcihim interrompant encore, s'écria que pour lui il était le plus pauvre des hommes. « Dites le plus lâche , » reprit Degnizlé transporté de colère. « Qui ne sait, parmi « les Arabes, que depuis 14 ans vous entassez des « trésors énormes? Qui ne sait que vous avez en- « vahi tout le commerce; que vous vendez tous « les terrains; que vous retenez les soldes; que « dans la guerre de Mohammad-bek, vous avez
« dépouillé tout le pays de Gaze de ses blés, et « que les habitants de Yâfa ont manqué du néces- « saire? » Il allait continuer, quand le chaik lui imposant silence, protesta de l'innocence de son ministre, et l'accusa, lui Degnizlé, d'envie et de trahison. Outré de ce reproche, Degnizlé sortit à l'instant du conseil, et rassemblant ses compatriotes les Barbaresques, qui faisaient la principale force de la place , il leur défendit de tirer sur le capitan. Ddher, décidé à soutenir l'attaque, fit tout préparer en conséquence. Le lendemain, le capitan s'étant approché du château , commença de le canonner. Dâher lui fit répondre par les pièces qui étaient sous ses yeux; mais malgré ses ordres réitérés, les autres ne tirèrent point. Alors se voyant trahi, il monta à cheval; et sortant par la porte qui donne sur ses jardins dans la partie du nord, il voulut gagner la campagne : mais pendant qu'il marchait le long des murs de ses jardins , un Barbaresque lui tira un coup de fusil dans les reins; à ce coup, il tomba de cheval, et sur-lechamp les Barbaresques environnant son corps, lui coupèrent la tête; elle fut portée au capitanpacha, qui, selon l'odieuse coutume des Turks, la contempla en l'accablant d'insultes, et la fit saler pour l'emporter à Constantinople, et en donner le spectacle au sultan et au peuple.
Telle fut la fin tragique d'un homme digne , à bien des égards , d'un meilleur sort. Depuis longtemps la Syrie n'a point vu de commandants montrer un aussi grand caractère. Dans les affaires militaires, personne n'avait plus de courage, d'activité, de sang-froid, de ressources. Dans les affaires politiques , sa franchise n'était pas altérée même par son ambition. Il n'aimait que les moyens hardis et découverts; il préférait les dangers des combats aux ruses des intrigues. Ce ne fut que depuis qu'il eut pris Ybrabim pour ministre, que l'on vit dans sa conduite une duplicité que ce chrétien appelait prudence. L'opinion de sa justice avait établi dans ses états une sécurité inconnue en Turkie : elle n'était point troublée par la diversité des religions ^il avait pour cet article la tolérance, ou, si l'on veut, l'indifférence des Arabes bédouins. Il avait aussi conservé leur simplicité , leurs préjugés , leurs goûts. Sa table ne différait pas de celle d'un riche fermier; le luxe de ses vêtements ne s'étendait pas au delà de quelques pelisses , et jamais il ne porta de bijoux. Toute sa dépense consistait en juments de race , et il en a payé quelques-unes jusqu'à 20,000 livres. Il aimait aussi beaucoup les femmes ; mais en même temps il était si jaloux de la décence des moeurs^ qu'il avait décerné peine de mort eontre toute per«
sonne surprise en délit de galanterie , et contre quiconque insulterait une femme ; enfln il avait saisi un milieu difficile à tenir entre la prodigalité et Pavarice, et il était tout à la fois généreux et économe. Comment avec de si grandes qualités n'a-t-il pas plus étendu ou affermi sa puissance? C*est ce que la connaissance détaillée de son administration rendrait facilt; à expliquer; mais il suffira d'en indiquer trois causes principales.
V Cette administration manquait d'ordre intérieur et de principes : par cette raison , les améliorations ne se firent que lentement et confusément.
2*" Les concessions quMl fit de bonne heure à ses enfants , introduisirent une foule de désordres qui arrêtèrent les progrès des cultures , énervèrent les finances , divisèrent les forces , et préparèrent sa ruine.
3"* Enfin une dernière cause, plus active que les autres, fiit l'avarice d'Ybrahim-Sabbâr. Cet homme abusant de la confiance de son maître et de la faiblesse qu'amenait l'âge, aliéna de lui, par son esprit de rapine , et ses enfants , et ses serviteurs , et ses alliés. Ses concussions même pesèrent assez sur le peuple dans les derniers temps , pour lui rendre indifférent de rentrer sous le joug des Turks. Sa passion pour l'argent était si sordide , qu'au milieu des trésors qu'il entassait, il ne vivait que de fromage et d'olives; et pour épargner encore davantage, il s'arrêtait souvent à la boutique des marchands les plus pauvres, et partageait leur frugal repas. Jamais il ne portait que des habits sales et déchirés. A voir ce petit homme maigre et borgne , on l'eût plutôt pris pour un mendiantquepourleministre d'un état considérable. Le succès de ces viles pratiques fut d'entasser environ 20 millions de France, dont les Turks ont profité. A peine sut-on dans Acre la mort de Ddker, que l'indignation publique éclatant contre Ybrahim , on le saisit et on le livra au capitan-pacha. Nulle proie ne pouvait lui être plus agréable. La réputation des trésors de cet homme était répandue dans toute la Turkie ; elle avait contribué à animer le ressentiment de Mohammad-bek ; elle était le principal motif des démarches du capitan.U ne vit pas plus tôt son prisonnier, qu'il se hâta d'en exiger la déclaration du lieu et de la quantité des sommes qu'il recelait. Ybrahim se montra ferme h en nier l'existence. Le pacha employa en vain les caresses, puis les menaces, puis les tortures : tout fut inutile ; ce ne fut que par d'autres renseignements qu'il parvint à découvrir chez les pères de terre sainte, et chez deux négociants français, plusieurs caisses, si grandes et si chargées d'or,
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qu'il fallut huit hommes pour porter la principale. Parmi cet or, on trouva aussi divers bijoux, tels que des perles , des diamants , et entre autres , le kandjar d'Ali-bek , dont la poignée était estimée plus de 200,000 livres. Tout cela fut transporté à Constantinople avec Ybrahim , que l'on chargea de chaînes. Les Turks , féroces et insatiables , espérant toujours découvrir de nouvelles sommes, lui firent souffrir les tortures les plus cruelles pour en obtenir l'aveu ; mais on assure qu'il maintint constamment la fermée de son caractère , et qu'il périt avec un courage qui méritait une meilleure cause. Après la mort de Ddher, le capitan-pacha établit Djezzâr pacha d'Acre et de Saide, et lui confia le soin d'achever la ruine des rebelles. Fidèle à ses instructions, Djezzâr les attaqua par la ruse et par la force, et réussit au point d'amener O^mdn^ SeïdeXÀkmad à se rendre en ses mains. Ali seul résista ; et c'était lui qu'on désirait davantage. L'année suivante ( 1776), Hasan revint ; et de concert avec Djezzâr, il assiégea Ali dans Dair-Hanna, lieu fort, à une journée d'Acre; mais il leur échappa. Pour terminer leurs inquiétudes, ils employèrent un moyen digne de leur caractère. Ils apostèrent des Barbaresques, qui prétextant d'avoir été congédiés de Damas, vinrent dans le canton où Ali se tenait campé. Après avoir raconté leur histoire à ses gens , ils lai demandèrent l'hospitalité. Ali, à titre d'Arabe et d'homme qui n'avait jamais connu la lâcheté, les accueillit; mais ces misérables fondant surluipendant la nuit, le massacrèrent, et vinrent demander leur récompense, sans cependant avoir pu s'emparer de sa tête. Le capitan se voyant délivré d'Ali, fit égorger ses frères Seïd, Ahmad et leurs enfants. Le seul Otmân fut conservé en faveur de son rare talent pour la poésie , et on l'emmena à Constantinople. Le BarbaresQue Degnizlé, que l'on renvoya de cette capitale à Gaze , avec le titre de gouverneur, périt en route avec soupçon de poison. L'émir Yousef, eSrayé, fit sa paix avec Djezzâr; et depuis ce moment la Galilée , rentrée aux mains des Turks, n'a conservé de la puissance de Dàher qu'un inutile souvenir.
CHAPITRE V
DistribuUoo de la Syrie par pachaUks, selon radmioisfjntioD turke.
Après que le sultan Sélim V se fut emparé de la Syrie sur les Mamlouks, il y établit, comme dans le reste de l'empire, des vice-rois ou pachas '^ revêtus d'un pouvoir illimité et absolu. Pour s'as-
X Le terme tark pacha est fonné des deux moti penaitt pa-ckdh, qui signifient littéralement tnce^fvL
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surer de leur soumission et faciliter leur régie, il divisa le pays en cinq gouvernements ou pachaliks, dont la distribution subsiste encore. Ces pachaliks sont celui d'Jlep, celui de TripoU, celui de SaidCy récemment transféré à Acre, celui de Damas, et enfin celui de la Palestine, dont le siège a été tantôt à Gaze et tantôt à Jérusalem. Depuis Sélim , les débomements de ces pachaliks ont souvent varié; mais la consistance générale s'est maintenue à peu près la même. Il convient de prendre des notions un peu détaillées des objets les plus intéressants de leur état actuel , tels que les revenus , les productions , les forces et les lieux remarquables.
.(MAPITRE VI.
Do pachaUk d'Alep.
Le pachalik &'Alep comprend le terrain qui s'étend de FEupbrate à la Méditerranée , entre deux lignes tirées, Tune de Skandarom à Bir, par les montagnes, l'autre de Bêles à la mer, par Màrra et le pont de Ckogr, Cet espace est en grande partie formé de deux plaines; Tune, celle d'Antiocbe, à l'ouest , et l'autre , celle d'Alep, à l'est : le Dord et le rivage de la mer sont occupés par d'assez hautes montagnes, que les anciens ont désignées sous les noms d'Jmanus et de Bhosus, En général , le sol de ce gouvernement est gras et argileux. Les herbes hautes et vigoureuses qui croissent partout après les pluies , en attestent la fécondité; mais elle y est presque sans fruit. La majeure partie des terres est en friche ; à peine trouvet-on des cultures aux environs des villes et des villages. Les produits principaux sont le froment , l'orge et le coton , qui appartiennent spécialement au pays plat. Dans les montagnes l'on préfère la vigne, les mâriers, les olives et les figues. Les coteaux maritimes sont consacrés aux tabacs à pipe, et le territoire d'Alep aux pistaches. 11 ne faut pas compter les pâturages , qui sont abandonnés aux hordes errantes des Turkmans et des Kourdes.
Dans la plupart des pachaliks, le j^ocAa est, selon la valeur de son titre , vice-roi et fermier général du pays. Dans celui d'Alep , ce second emploi lui manque. La Porte l'a confié à un mehassel ou collecteur, avec qui elle compte immédiatement. Elle ne lui donne de bail que pour l'année seulement. Le prix actuel de la ferme est de 800 bourses, qui font un million de notre monnaie; mais il faut y joindre un prix de babouches > ou potde-vin, de 80 à 100,000 francs , dont on achète
' Pantoufles torkes.
la faveur du vizir et des gens en crédit. Moyennant ces deux sommes , le fermier est «ubstitué à tous les droits du gouvernement, qui sont, V les douanes ou droits d'entrée et de sortie sur les marchandises venant de l'Europe , de l'Inde ou de Constantinople, et sur celles quelepays rend en échange ; T les cbroits de passage sur les troupeaux que les Turkmans et les Kourdes amènent chaque année de V Arménie et du Diarbekr, pour vendre en Syrie; S"" le cinquième de la saline de Djeboul; enfin le miri ou im|)ôt établi sur les terres. Ces objets réunis peuvent rendre 15 à 1600,000 fi*.
Le pacha, privé de cette régie lucrative, reçoit un traitement fixe de 80,000 piastres ( c'est-à-dire de 200,000 livres ) seulement. L'on a de tout temps reconnu ce fonds insuffisant à ses dépenses; car, outre les troupes qu'il doit entretenir, et les réparations des chemins et des forteresses qui sont à sa charge , il est obligé de faire de grands présents aux ministres, pour obtenir ou garder sa place : mais la Porte fait enti-er en compte les contributions qu'il tirera des Kourdes et des Turkmans , les avanies qu'il fera aux villages et aux particuliers ; et les pachas ne restent pas en arrière de ses intentions. ^6£K-pacha, qui commandait il y a 12 ou 13 ans, enleva dans 15 mois plus de 4 millions de livres, en rançonnant tous les corps de métiers , jusqu'aux nettoyeurs de pipes. Récemment un autre du même nom vient de se faire chasser pour les mêmes extorsions. Le divan récompensa le premier d'un commandement d'armée contre les Russes ; mais si celui-ci est resté pauvre , il sera étranglé conune concussionnaire. Telle est la marche ordinaire des affaires.
Selon un usage général , la commission du pacha n'est que pour 3 mois; mais souvent on le proroge jusqu'à 6 mois , et même un an. Il est chargé de maintenir les sujets dans l'obéissance, et de veiller à la sûreté du pays contre tout ennemi domestique ou étranger. Pour cet effet, il entretient 5 à 600 cavaliers, et à peu près autant de gens de pied. En outre, il a droit de disposer des janissaires , qui sont une espèce de milice nationale classée. Comme nous retrouverons le même état militaire dans toute la Syrie, il est à propos de dire deux mots de sa constitution.
Les janissaires dont je viens de parler, sont, dans chaque pachalik , un certain nombre d'hommes classés , qui doivent se tenir prêts à marcher toutes les fois qu'on les appelle. Comme il y a des privilèges et des exemptions attachés à ce titre , il y a concurrence à l'obtenir. Jadis cette troupe était astreinte à une discipline et à des exercices
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réglés; mais depuis 60 à 80 ans, Tétat militaire est tombé «dans une telle décadence, qu'il ne reste aucune trace de Tancien ordre. Ces prétendus soldats ne sont plus que deis artisans et des paysans aussi ignorants que les autres, mais beaucoup moins dociles. Lorsqu'un pacha commet des abus d'autorité, ils sont toujours les premiers à lever Tétendard de la sédition. Récemment ils ont déposé et chassé d'Alep ^6^-pacha, et il a fallu que la Porte en envoyât un autre. Elle s'en venge en faisant étrangler les plus mutins des opposants; mais à la première occasion , les janissaires se font d'autres chefs , et les afitaires suivent toujours la même route. Les pachas se voyant contrariés par cette milice nationale, ont eu recours à l'expédient usité en pareil cas; ils ont pris pour soldats des étrangers, qui n'ont dans le pays ni famille ni amis. Ces soldats sont de deux espèces , cavaliers et piétons.
Les cavaliers, les seuls que Ton répute gens de guerre , s'appellent à ce titre Daoulé ou DeleU, et encore Deûbaches et Laouend, dont nous avons fait LevenU. Leurs armes sont le sabre court , le pistolet, le fusil et la lance. Leur coiffure est un long cylindre de feutre noir, sans bords, élevé de 9 à 10 pouces, très-incommode, en ce qu'il n'ombrage point les yeux , et qu'il tombe aisément de dessus ces têtes rasées. Leurs selles sont formées à la manière anglaise, d'un seul cuir tendu sur un châssis de bois ; elles sont rases , mais elles n'en sont pas moins incommodes, en ce qu'elles écartent le cavalier, au point de lui ôter l'usage des aides. Pour le reste de l'équipage et du vêtement, ces cavaliers ressemblent aux Mamlouks, à cela près qu'ils sont moins bien tenus. Avec leurs habits déchirés , leurs armes rouillées , et leurs chevaux de toute taille et de toute couleur, on les prendrait plutôt pour des bandits que pour des soldats. La plupart ont commencé par le premier métier, et n'ont pas changé en prenant le second. Presque tous les cavaliers en Syrie sont des Turkmans, des Kourdes ou des Caramanes, qui après avoir fait le métier de voleurs dans leur pays, viennent diercher auprès des pachas un asile et du service. Dans tout l'empire, ces troupes sont ainsi formées de brigands qui passent d'un lieu à l'autre. Faute de discipline, ils gardent partout leurs premières mœurs , et sont le fléau des campagnes qu'ils dévastent, et des paysans qu'ils pillent souvent à force ouverte.
Les gens de pied sont une troupe encore inférieure en tout genre. Jadis on les tirait des habitants mêmes du pays par des enrôlements forcés; mais
depuis 50 à 60 ans, les paysans des royaumes de Tunis , d'Alger et de Maroc , se sont avisés de venir chercher en Egypte et en Syrie une considération qui leur est refusée dans leur patrie. Eux seuls, sous le nom de Magarbé, c'est-à-dire hommes du couchant, composent l'infanterie des pachas; eo sorte qu'il arrive, par un échange bizarre, que la milice des Barbaresques est formée de Turks, et la milice des Turks formée de Barbaresques. L'on ne peut être plus leste que ces piétons; car tout leur équipage et leur bagage se bornent à un fusil rouillé, un grand couteau , un sac de cuir, une chemise de coton, un caleçon, une toque rouge, et quelquefois des pantoufles. Chaque mois ils reçoivent une paye de 5 piastres (12 livres 10 sous), sur laquelle ils sont obligés de s'entretenir d'armes et de vêtements. Ils sont d'ailleurs nourris aux dépens du pacha ; ce qui ne laisse pas de former un traitement assez avantageux. La paye est double pour les cavaliers , à qui l'on fournit en outre le cheval et sa ration , qui est d'une mesure de paille hachée, et d'une mesure d'orge , que j'ai trouvée de 6 pouces et demi de diamètre intérieur, sur 4 pouces et demi de profondeur, valant environ 7 livres i ou 3 onces d'orge. Ces troupes sont divisées à l'ancienne manière tartare , par hairâqs ou drapeaux; chaque drapeau est compté pour 10 hommes, mais rarement s'en trouve-t-il 6 effectifs : la raison en est que les agas ou commandants de drapeau, étant chargés du payement des soldats, en entretiennent le moins qu'ils peuvent, afin de profiter des payes vides. Les agas supérieurs tolèrent ces abus, parce qu'ils en partagent les fruits; enfin les pachas euimémes entrent en connivence; et pour se dispenser de payer les soldes entières, ils ferment les yeux sur les pillages et l'indiscipline de leurs troupes.
C'est par les désordres d'un tel régime, que la plupart des pachaliks de l'empire se trouvent ruinés et dévastés. Celui d'Alep en particulier est dans ce cas : sur les anciens deftar ou registres d'impôts, on lui comptait plus de 3,200 villages ; aujourd'hui le collecteur en réalise à peine 400. Ceux de nos négociants qui ont 20 ans de résidence, ont vu la majeure partie des environs d'Alep se dépeupler. Le voyageur n'y rencontre de toutes parts que maisons écroulées , citernes enfoncées, champs abandonnés. Les cultivateurs ont fui dans les villes, où leur population s'absorbe, mais où du moins l'individa échappe à la main rapace du despotisme qui s'égare sur la foule.
Les lieux de ce pachalik qui méritent quelque attention, sont, !• la ville à*Alep, que les Arabes
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appellent Halab *, Cette ville est la capitale de la province, et la résidence ordinaire du padia. Elle est située dans la vaste plaine qui s'étend de TOronte à TEuphrate, et qui se confond au midi avec le désert. Le local à'Alep, outre l'avantage d'un sol gras et fertile , possède encore celui d'un ruisseau d'eau douce qui ne tarit jamais ; ce ruisseau , assez semblable pour la largeur à la rivière des Gobelins, vient des montagnes d'ÂérUàb, et se termine à 6 lieues au-dessous d'Alep, en un marécage peuplé de sangliers et de pélicans. Près d'Alep, ses bords, au lieu des roches nues qui emprisonnent son cours supérieur, se couvrent d'une terre rougeâtre excellente, où l'on a pratiqué des jardins , ou plutôt des vergers, qui dans un pays chaud, etsur tout en Turkie, peuvent passer pour délicieux. La ville elle-même est une des plus agréables de la Syrie, et est peutêtre la plus propre et la mieux bâtie de tout l'empire. De quelque côté que l'on y arrive , la foule de ses minarets et de ses dômes blanchâtres , flatte l'œil ennuyé de l'aspect brun et monotone de la plaine. Au centre est une montagne factice, environnée d'un fossé sec , et couronnée d'une forteresse en ruines. De là Ton domine à vue d'oiseau sur la ville , et l'on découvre au nord les montagnes neigeuses du BaUan; à l'ouest, la chatne qui sépare l'Oronte de la mer, pendant qu'au sud et à l'orient, la vue s'égare jusqu'à l'Euphrate. Jadis ce château arrêta plusieurs mois les Arabes d'Omar, et ne fut pris que par trahison ; mais aujourd'hui , il ne résisterait pas au moindre coup de main. Sa muraille mince, basse et sans appui, est écroulée. Ses petites tours à l'antique ne sont pas en meilleur état. Il n'a pas quatre canons de service, sans en excepter une ooulevrine de neuf pieds de long, que l'on a prise sur les Persans au siège à^Basra, Trois cent cinquante janissaires qui devraient le garder, sont à leurs boutiques, et l'aga trouve à peine de quoi loger ses geos. Il est remarquable que cet aga est nommé par la Porte qui, toujours soupçonneuse, divise le plus qu'elle peut les commandements. Dans l'enceinte du château est un puits qui, au moyen d'un canal souterrain, tire son eau d'une source distante de cinq quarts de lieue. Les environs de la ville sont semés de grandes pierres carrées, surmontées d'un turban de pierre , qui sont la marque d'autant de toml)eaux. Le terrain a des élévations qui, dans un siège, rendraient les approches trèsùciles : telle est, entre autres, la maison des der-
' Cest le nom dont les anciens géographes ont fait Xalihon : Vx représente ici \eJota espagnol; et U est remarquable qae les Grecs modernes rendent encore le hd arabe par ce même MO dejoto ; ce qui cause miUe équivoques dans lenr discours , attoda <rae les Arabes ont \9j0ta dans une autre lettre.
viches , d'où Ton commande au canal et an ruisseau. Alep ne mérite donc comme ville de guerre aucune considération, quoiqu'elle soit la clef de la Syrie du côté du nord : mais comme ville de commerce, elle a un aspect imposant; elle est l'entrepôt de toute V Arménie et du Diarhekr; elle envoie des caravanes à Bctgdàd et en Perse ; elle communique au golfe Persique et à Vinde par Basra, à l'Egypte et à laMekke par Damas, et à l'Europe par Skandaroun ( Alexandrette ) et Lataqié, Le commerce s'y fait presque tout par échange. Les objets principaux sont les cotons en laine ou filés du pays; les étoffes grossières qu'en fabriquent les villages ; les étoffes de soie ouvrées dans la ville ; les cuivres; les bourres; les poils de chèvre qui viennent de la Natolie ; les noix de galle du Kouixiestan ; les marchandises de l'Inde, telles que les châles < et les mousselines; enfin les pistaches du territoire. Les marchandises que fournit l'Europe sont les draps de Languedoc, les cochenilles, l'indigo, le sucre et quelques épiceries. Le café d'Amérique, quoique prohibé, s'y glisse, et sert à mélanger celui de Moka. Les Français ont à Alep un consul et sept comptoirs; les Anglais et les Vénitiens en ont deux; les Livournais et les Hollandais, un; l'Empereur y a établi un consulat en 1784, et il y a nommé un riche négociant juif, qui a rasé sa barbe pour prendre l'uniforme et l'épée. La Russie vient aussi récemment d'y en établir un. Alep ne le cède pour l'étendue qu'à Constantinople et au Kaire , et peut-être encore à Smyme, On veut y compter 200,000 âmes, et sur cet article de la po* pulation on ne sera jamais d'accord. Cependant , si l'on observe que cette ville n'est pas plus grande que Nantes ou Marseille, et que les maisons n'y ont qu'un étage, l'on trouvera peut-être suffisant d'y compter 100,000 têtes. Les habitants musulmans ou chrétiens passent avec raison pour les plus civilisés de toute la Turkie : lesuégociants européens ne jouissent dans aucun autre lieu d'autant de liberté et de considération de la part du peuple.
L'air d'Alep est très-sec et très- vif, mais en même temps très-salubre pour quiconque n'a pas la poitrine affectée : cependant la ville et son territoire sont sujets à une endémie singulière, que l'on appelle dartre ou bouton d'Jlep; c'est en effet un bouton qui, d'abord inflammatoire, devient ensuite un ulcère de la largeur de l'ongle. La durée
' Les châles sont des mouchoirs de laine , larges d'une aane, et longs de près de deux. La laine en est si fine et si soyeuse, que tout le mouchoir pourrait être contenu dans les deux mains jointes : Ton n'y emploie que celle des chevreaux, on plus exactement que le duvet des chevreaux naissants. Les plus beaux châles viennent du Kachemire : U y en a depuis 60 écus Jusqu'à 1900 et même a,400 Uvies.
fixe de cet ulcère est d'un an; iJ 68 place ordinairement au visage , et laisse une cicatrice qui défigure la plupart des habitants d'Alep. On prétend même que tout étranger qui fait une résidence de trois mois , en est attaqué : Texpérience a enseigné que le meilleur remède est de n'en point faire. On ne connaît aucune cause à ce mal; mais je soupçonne qu'il vient de la qualité des eaux, en ce qu'on le retrouve dans les villages voisins , dans quelques lieux du Diarbekr, et même en certains cantons près de Damas , où le sol et les eaux ont les mêmes apparences.
Tout le monde a entendu parler des pigeons d'Alep, qui servent de courriers pour Alexandretie et Bagdad. Ce fait, qui n'est point une fable, a cessé d'avoir lieu depuis 30 à 40 ans , parce que les voleurs Kourdes se sont avisés de tuer les pigeons. Pour faire usage de cette espèce de poste , l'on prenait des couples qui eussent des petits , et on les portait à cheval au lieu d'où l'on voulait qu'ils revinssent, avec l'attention de leur laisser la vue libre. Lorsque les nouvelles arrivaient, le correspondant attachait un billet à la patte des pigeons, et il les lâchait. L'oiseau, impatient de revoir ses petits, partait comme un éclair, et arrivait en six heures d'Alexandrette, et en deux jours de Bagdad. Le retour lui était d'autant plus facile, que sa vue pouvait découvrir Alep à une distance infinie. Du reste, cette espèce de pigeons n'a rien de particulier dans la forme , si ce n'est les narines qui, au lieu d'être lisses et unies, sont renflées et raboteuses.
Cette facilité d'être vue de loin, attire à Alep des oiseaux de mer qui y donnent un spectacle assez singulier : si l'on monte après dîner sur les terrasses des maisons, et que l'on y fasse le geste de jeter du pain en l'air, bientôt l'on se trouve assailli d'oiseaux, quoique d'abord l'on n'en pût voir aucun ; mais ils' planaient dans le ciel , d'où ils descendent tout à coup pour saisir à la volée les morceaux de pain que l'on s'amuse à leur lancer.
Après Alep, il faut distinguer Antioche, appelée par les Arabes AntahU. Cette ville, jadis célèbre par le luxe de ses habitants , n'est plus qu'un bourg ruiné , dont les maisons de boue et de chaume , les rues étroites et fangeuses, offrent le spectacle de la misère et du désordre. Ces maisons sont placées sur la rive méridionale de l'Oronte, au bout d'un vieux pont qui se ruine : elles sont couvertes au sud par une montagne sur laquelle grimpe une muraille qui fut l'enceinte des croisés. L'espace entre la ville actuelle et cette montagne peut avoir 200
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toises; il est occupé par des jardins et des dééombres qui n'ont rien d'intéressant.
Malgré la rudesse de ses habitants, Antioche était plus propre qu'Alep à servir d'entrepôt aux Européens. En dégorgeant l'embouchure de YOronte, qui se trouve six lieues plus bas, l'on eût pu remonter cette rivière avec des bateaux à la tratne , mais non avec des voiles , comme l'a prétendu Pocoke : son cours est trop rapide. Les naturels , qui ne connaissent point le nom d'Oronte, l'appellent, à raison de sa rapidité, el-Aâsi^^ c'est-à-dire le rebelle. Sa largeur à Antioche est d'environ 40 pas; sept lieues plus haut, il passe par un lac très-riche en poissons, et surtout en anguilles. Chaque année on en sale une grande quantité , qui cependant ne suffît point aux carêmes multipliés des Grecs. Du reste , il n'est plus question à Antioche, ni du bois de Daphné, ni des scènc^s voluptueuses dont il était le théâtre.
La plaine d' Antioche , quoique formée d'un soi excellent , est inerte et abandonnée aux Turkmans : mais les montagnes qui bordent l'Oronte, surtout en face de Serkin , sont couvertes de plantations de figuiers, d'oliviers, de vignes et de mûriers, gui, par un cas rare en Turkie, sont alignées en quinconces, et forment un tableau digne de nos plus belles provinces.
Le roi macédonien Séleucus Nicatar, qui fonda Antioche, avait aussi bâti à l'embouchure de fO ronte , sur la rive du nord , une ville très-forte qui portait son nom. Aujourd'hui il n'y reste pas une habitation : seulement l'on y voit des décotnbres et des travaux dans le rocher adjacent, qui prouvent que ce lieu fut jadis très-soigné. L'on aperçoit aussi dans la mer des traces de deux jetées , qui dessinent un ancien port désormais comblé. Les gens du pays y viennent faire la pêche , et appellent ce lieu Souaîdié. De là, en remontant au nord, le rivage de la mer est serré par une chatne de hautes montagnes que les anciens géographes désignent sous le nom de Rhosus : ce nom , qui a dû être emprunté du syriaque, subsiste encore dans celui de Ràs-elrKanzb^ ou cap du Sanglier , qui forme l'angle de ce rivage.
Le golfe qui s'enfonce dans le nord-est , n'est remarquable que par la ville &Alexandrette ou Skandaroun, dont il porte le nom. Cette ville, située au bord de la mer, n'est, à proprement parler, qu'un hameau sans murailles, peuplé de plus de tombeaux que de maisons, et qui ne doit sa faible existence qu'à la rade qu'il commande. Cette
« Ccst le terme que les géographes grecs ont penda p»' Axios,
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rade est la seule de toute la Syrie dont le fond tienne solidement Tancre des vaisseaux , sans couper les câbles : d'ailleurs , elle a une foule d'inconvénients si graves , qu'il faut être bien maîtrisé par la nécessité, pour ne pas en abandonner Fusage.
1* Elle est infestée pendant Thiver d'un vent local, appelé par nos marins le Rctguier, qui tombant comme un torrent des sommets neigeux des montagnes, chasse les vaisseaux sur lejur ancre pendant des lieues entières.
2^ Lorsque les neiges ont commencé de couvrir la diatne qui enceint le golfe, il en émane des vents opiniâtres, qui en repoussent pendant des trois et quatre mois, sans que Ton puisse y pénétrer. 3* La route d'Alexandrette à Alep par la plaine est infestée de voleurs kourdes, qui sont cantonnés dans les rochers voisins s ^ qui dépouillent à main armée les plus fortes caravanes.
4* Enfin une raison supérieure à toutes les autres, est l'insalubrité de l'air d'Alexandrette, portée à un point extraordinaire. On peut assurer qu'elle moissonne chaque année le tiers des équipages qui y esUvetU : l'on y a vu quelquefois des vaisseaux complètement démontés en deux mois de séjour. La saison de l'épidémie est surtout depuis mai jusqu'à la fin de septembre : sa nature est une fièvre intermittente du plus fâcheux caractère; elle est accompagnée d'obstructions au foie, qui se terminent par Thydropisie. Les villes de TripoUy èiÂcre , et de Lameea en Chypre , y sont aussi sujettes, quoiqu'à un moindre degré. Dans tous ces endroits, les mêmes circonstances locales décèlent un même principe de cette contagion : partout ce sont des marais voisins , des eaux croupissantes , et par conséquent des valeurs et des exhalaisons méphitiques auxquelles on doit en rapporter la cause ; pour en compléter l'indication, l'épidémie n'a point lieu dans les années où il n'a pas plu. Malheureusement Alexandrette est condamnée , par son local , à n'en être jamais bien exempte. En effet, la plaine où est située cette ville est d'un niveau si bas et si égal > , que les ruisseaux n'y ont point de cours , et ne peuvent arriver jusqu'à la mer. Lorsque les pluies d'hiver les goiîflent, la mer, grossie de son côté par les tempêtes , les empêche de se dégorger : de là leurs eaux , forcées de se répandre sur la
> Le loeal qa^ occapent répond exactement aa ehâteaa de Gyndarui, qui , dès le temps de Strabon , était un repaire devolears.
> Cette plaine, qui rtgne aa pied des montagnes sur une largeur d^une lieue, a été forma des terres que les torrents et les pluies ont arrachées par le laps des temps à ces mêmes ■lODtagnes.
plaine, y forment des laes. L'été vient; l'eau se corrompt par la chaleur, et il s'en élève des vapeurs corrompues comme leur source. Elles ne peuvent se dissiper, parce que les montagnes qui ceignent le golfe comme un rempart, s'y opposent, et que Tembouchure est ouverte à Touest, la plus malsaine des expositions , quand elle répond à la mer. Les travaux à faire seraient immenses, insuffisants, et ils sont impossibles avec un gouvernement comme la Porte. Il y a quelques années que les négociants d'Jlep, dégoûtés par tant d'inconvénients , voulurent abandonner Alexandrette , et porter leur entrepôt à Lataqié. Us proposèrent au pacha de Tripoli de rétablir le port à leurs frais, s'tl voulait leur accorder une franchise de tous droits pendant dix ans. Pour l'y engager, leur envoyé fit beaucoup valoir l'avantage qui en résulterait pour tout le pays par la suite du temps : Hél que m'importe la suite du temps f répondit le pacha, fêtais h4er à Marach, je serai peut- être ^demain à Djeddà; pourquoi me priver ais-Je du présent qui est certain, pour un avenir sans espérance f II a donc fallu que les facteurs francs restassent à Skandaroun. fis sont au nombre de trois; savoir, deut pour les Français, et un «pour les Anglais et les Vénitiens. La seule curiosité dont ils puissent régaler les étrangers, consiste en six ou sept mausolées de marbre venus d'Angleterre, où on lit : Ici repose un tel, enlevé à la fleur de son âge par les effets funestes é^un air contagieux. Ce spectacle est d'autant plus affligeant, que Tair languissant, le teint jaune, les yeux cernés et le ventre hydropique de ceux qui le montrent, font craindre pour eux le même sort. H est vrai qu'ils ont la ressource du village de Bailan, dont Pair pur et les eaux vives rétablissent les malades. Ce village , situé dans les montagnes à trois lieues d'Alexandrette, sur la route d'Alep , a l'aspect le plus pittoresque. Il est assis parmi des précipices, dans une vallée étroite et profonde , d'où l'on voit le golfe comme par un tuyau. Les maisons, appuyées sur les pentes rapides des deux montagnes, sont disposées de manière que la terrasse des unes sert de rue et de cour aux autres. En hiver , il se forme de tous côtés des cascades dont le bruit étourdit, et dont la violence arrache quelquefois des roches et précipite des maisons. Cette saison y est très-froide ; mais l'été y est charmant. Les habitants, qui ne parlent que le turk, vivent du produit de leurs chèvres, de leurs buffles, et de quelques jardins qu'ils cultivent; L'aga, depuis quelques années, s'est emparé de la douane d'Alexandrette, et vit presque indépendant du paeha
d*Alep : Fempire est plein de semblables rebelles, qui souvent meurent tranquilles possesseurs de leurs usurpations.
Sur la route d'Alexandrette à Alep , à la dernière oouchée avant cette ville, est le village de Martaouân , célèbre chez les Turks et les Francs , par l'usage où sont les habitants de prêter leurs femmes et leurs filles pour quelques pièces d'argent. Cette prostitution, abhorrée chez tous les peuples arabes , me parait venir primitivement de quelque pratique religieuse, soit qu'elle remonte à l'ancien culte de Vénus , soit qu'elle dérive de la communauté des femmes admise par les Ansàrié, dont les gens de Mariaouân font partie. I9os Francs prétendent que leurs f»nroes sont jolies. Mais il est probable que l'abstinence de la mer et la vanité d'une bonne fortune font tout leur mérite; car leur extérieur n'annonce que la dégoûtante malpropreté de la misère.
Dans les montagnes qui terminent le pachalik d'Alep au nord, on fait mention de Klés et d'Aéntàh comme de deux villages considérables. Us sont habités par des chrétiens arméniens , des Kourdes et des musulmans, qui, malgré la différence des cultes, vivent en bonne intelligence. Us en retirent l'avantage de résister aux pachas, qu'ils ont souvent bravés, et de vivre assez tranquillement du produit de leurs troupeaux, de leurs abeilles et de quelques cultures de grains et de tabacs.
A deux journées au nord-est d'Alep, est le bourg de Mambecff, jadis célèbre sous le nom de Bambyce et d'HlérapoUs ^ Il n'y reste pas de trace du temple de cette grandejdéesse, dont Lur cien nous fait connaître le culte. Le seul monument remarquable est un canal souterrain qui amène l'eau des montagnes du nord dans un espace de quatre lieues. Toute cettecontrée était jadis remplie de pareils aqueducs : les Assyriens , les Mèdes et les Perses s'étaient fait un devoir religieux de conduire des eaux dans le désert, pour y multif^ier, selon les préceptes de Zoroastre, les prktefpeê de la vie et de V abondance; aussi renc(«tre4-on à chaque pas de grandes traces d'une ancienne population. Sur toute la route d^Àlep à Hama, ce ne sont que ruines d'anciens villages, que citernes enfoncées, que débris de forteresses et même de temples. J'ai surtout remarqué une foule de monticules ovales et ronds, que leur terre rapportée et leur saillie brusque sur cette plaine rase, prouvent avoir été faits de main d'homme. L'on pourra^ prendre une idée du
' Le nom (PHiérapoligmbslite aussi dans an autre village appelé Yéraboht, sur )*Eiipiiiate.
ÉTAT BOUTIQUE
travail qu'ils ont dû coûter, par la mpsure de celui de Kàn-Chailsoim, auquel j'ai trouvé 720 pas, c'est-à-dire, 1400 pieds de tour, sur près de 100 pieds d'élévation. Ces monticules, parsemés presque de lieue en lieue , portent tous des ruines qui furent des citadelles , et sans doute aussi des lieux d'adoration , selon l'ancienne pratique si connue d'adorer sur les hauts lieux. Aussi la tradition des habitants attribue-t-elle tous ces ouvrages aux infidèles. Maintenant, au lieu des cultures que suppose un pareil état, l'on ne rencontre que des terres en friche et abandonnées : le sol néanmoins est de bonne qualité; et le peu de grains, de coton et de sésame que l'on y sème, réussit à souhait. Mais toute cette frontière du désert est privée de sources et d'eaux coiurantes. Les puits n'en ont que db saumàtre; et les pluies d'hiver, sur lesquelles se fonde toute l'espérance, manquent quelquefois. Par cette raison, rien de si triste que ces campagnes brûlées et poudreuses , sans arines et sans verdure; rien de si misérable que l'aspect de ces huttes de terre et de paille qui composent les villages; rien de si pauvre que leurs paysans, exposés au double inconvénient des vexations des Turks et des pillages des Bédouins. Les tribus qui campent dans ces cantons se nomment les MaouâHs; oe sont les plus puissants et les plus ridws des Arabes, parce qu'ils font quelques cultures et qu'ils participent avec les Arabes Nad^d aux transports des caravanes qui vont d'Alep, soit à Basra, soit à Damas, soit a Tripoli par Hama.
CHAPITRE VIL
DapachaUkdeTripoU.
Le pachalik de TY^mH comprend le pays qui s'étend le long de la Médi|erranée, depuis Lataqté jusqu'à Nahr-el^Kelb , en lui donnant pour limites à l'ouest, le cours de ce torrent et la chaîne des montagnes qui dominent VOronte,
La majeure partie de ce gouvernement est montueuse ; la cote seule de la mer entre Tripoli et Lataqié, est un terrain de plaine. Les ruisseaux nombreux qui y coulent lui donnent de grands moyens de fertilité; mais malgré cet avantage, cette plaine est bien moins cultivée que les montagnes , sans en excepter le Liban , tout hérissé qu'il est de rocs et de sapins. Les productions principales sont le blé, l'orge et le coton. Le territoire de Lataqté est employé de préférence à la culture du tabac à fumer et des oliviers , pendant que le pays du Liban et le Kesrtumân le sont à celle des mûriers blancs et des vignes.
La population est variée pour les races et pour
les rdigions. Depuis le Liban jusqa'au-dessas de Lataqîéyles montagnes sont habitées par les Ansà* fié, dont j'ai parlé; le Liban et le Kesraouân sont peuplés exclusivement de Maronites; enfin la côte et les villes ont pour habitants des Grecs schismatiques et latins , des Turks et les descendants des Arabes.
Le pacha de Tripoli jouit de tous les droits de sa place. Le militaire et les finances sont en ses mains ; il tient son gouvernement à titre de ferme , dont la Porte lui passe un bail pour Tannée seulement. Le prix est de 750 bourses, c'est-à-dire, 937,500 livres; mais il est en outre obligé de fournir le ravitaillement de la caravane delà Mekke, qui consiste en blé, en orge, en riz et autres provisions, dont les firais sont évalués 750 autres bourses. Lui-même en personne doit conduire ce convoi dans le désert, à la rencontre des pèlerins. Il se rembourse de ses dépenses sur le mîri , sur les douanes , sur les sousfermes des Ansàrié et du Kesraouân; enfin il y joint les extorsions casuelles, ou avanies; et ce dernier article fût-il seul son bénéfice , il serait encore considérable. Il entretient environ 500 hommes à cheval aussi mal conditionnés que ceux d'Alep, et quelques fusiliers barbaresques.
Le pacha de Tripoli a de tout temps désiré de régir par lui-même le pays des Ansàrié et des Maronites; mais ces peuples s'étant toujours opposés par la force à rentrée des Turks dans leurs montagnes, il a été contraint de remettre la perception du tribut à des sous-fermiers qui fussent agréables aux habitants. Leur bail n'est, comme le sien, que pour une année. Il l'établit par enchère, et de là une concurrence de gens riches, qui lui donne sans cesse le moyen d'exciter ou d'entretenir des troubles chez la nation tributaire. C'est le même genre d'administration que l'histoire offre chez les anciens Perses et Assyriens, et il paraît avoir subsisté de tout temps dans l'Orient.
La ferme des Ansàrié est aujourd'hui divisée entre trois chefs ou moqaddamm : celle des Maronites est réunie dans les mains de l'émir Youséf , qui en rend 80 bourses , c'est-à-dire 37,500 livres. Les lieux remarquables de ce pachalik sont : 1* Tripoli > (en arabe Taràbolos)^ résidence du pacha , et située sur la rivière Qadicha, à un petit quart de lieue de son embouchure. La ville est assise précisément au pied du Liban, qui la domine et l'enceint de ses branches à Test, au sud, et même on peu au nord du cêté de l'ouest. Elle est séparée
■ Nom grec gui signifie trois villes, parce que ce lieu fut la réuiiion de trois colonies fournies par Sidon , Tyr et Arad , qui formèceotcliacuDe un établissement si pcès ran de Tautce, q^Vs n'en oomposècent bientôt qu'un.
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de la mer par une petite plaine triangulaire d'une demi-lieue, à la pointe de laquelle est le village où abordent les vaisseaux. Les Francs appellent ce village la Marine s du nom général et commun à ces lieux dans le Levant, n n'y a point de port, mais seulement une rade qui s'étend entre le rivage et les écueils appelés iles des Lapitis et des Pigeons. Le fond en est de roche ; les vaisseaux craignent d'y séjourner, parce que les câbles des ancres s'y coupent promptement, et que l'on y est d'ailleurs exposé au nord-ouest, qui est habituel et violent sur toute cette côte. Du temps des Francs, cette rade était défendue par des tours, dont on compte encore s^ subsistantes depuis l'embouchure de la rivière jusqu'à la Marine, La construction en est solide ; mais elles ne servent plus qu'à nicher des oiseaux de proie.
Tous les environs de Tripoli sont en vergers, où le nopal abonde sans art , et où l'on cultive le mûrier blanc pour la soie, et le grenadier, l'oranger et le limonier pour leurs fruits, qui sont de la plus grande beauté. Mais l'habitation de ces lieux, quoique flatteuse à l'œil , est malsaine. Chaque année, depuis juillet jusqu'en septembre , il y règne des fièvres épidémiques comme à Skandaroun et en Chypre : elles sont dues aux inondations que l'on pratique dans les jardins pour arroser les mûriers, et leur rendre la vigueur nécessaire à la seconde feuillaison. D'ailleurs la ville n'étant ouverte qu'au couchant, l'air n'y circule pas, et l'on y éprouve un état habituel d'accablement, qui fait que la santé n'y est qu'une convalescence >. L'air, quoique plus humide à la Marine, y est plus salubre, sans doute parce qu'il y est libre et renouvelé par des courants : il l'est encore davantage dans les iles; et si le lieu était aux mains d'un gouvecnement vigilant, c'est là qu'il faudrait appeler toute la population. Il n'en eoûterait pour l'y fixer que d'établir jusqu'au village des conduites d'eau, qui paraissent avoir subsisté jadis. Il est d'ailleurs bon de remarquer que le rivage méridional de la petite plaine est plein de vestiges d'habitations et de colonnes brisées et enfoncées dans la terre ou ensablées dans la mer. Les Francs en employèrent beaucoup dans la construction de leurs murs, où on les voit encore posées sur le travers*
* Ces abords maritimes sont ee que les anciens appelaient mafoumas.
> Depuis mon retour en France , Von m*a mandé quil a régné pendant le printemps de 1785 , une épidémie qui a désolé Tripoli et ie Kesraou&n : son caractère était une fièvre violente accompagnée de taches bieuâtres ; ce qui l'a fait soupçonner d'être un peu mêlée de peste. Par une remarque singulière, l'on a observé qu'eUe n'attaquait que peu les musulmans, mais qu'eUe s'adressait surtout aux chréttens; d'où l'on doii
Ift.
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Le commerce de Tripoli consiste presque tout en soies assez rudes, dont on se sert pour les galons. On observe que de jour en jour elles perdent de leur qualité. La raison qu*en donnent des personnes sensées , est que les mûriers sont dépéris au point qu'il n'y a plus que des souches creuses. Un étranger réplique sur-le-champ : Que n'en plantet-on de nouveaux ? Mais on lui répond : C'est là un propos d'Ewope, Ici l*on ne plante jumaîs , parce que si quelqu'un bâtit ou planta, le pacha dit : Cet homme a de l'argent. Il le fait venir; il ha en de- 7nande : s'U nie, il a la bastonnade; et s'il accorde, on la lui donne encore pour en obtenir davantage. Ce n'est pas que les Tripolitains soient endurants : on les regarde au contraire comme une nation mutine. Leur titre de janissaires , et le turban vert qu'ils portent en se qualifiant de clUrifs , leur en inspirent l'esprit. Il y a dix à douze ans que les vexations d'un pacha les poussèrent à bout : ils le chassèrent, et se maintinrent huit mois indépendants; mais la Porte envoya un homme nourri à son école, qui, par des promesses, des serments, des pardons , etc. les adoucit, les dispersa , et finit par en égorger 800 en un jour : on voit encore leurs têtes dans un caveau près du Qadicha. Voilà comme les Turks gouvernent ! Le commerce de Tripoli est aux mains des Français seuls. Ils y ont un consul et trois comptoirs. Ils exportent les soies et quelques éponges cpie l'on pêche dans la rade; il les payent avec des draps, de la cochenille, du sucre et du café d'Amérique ; mais en retours comme en entrées, cette échelle est inférieure à sa vassale, lataqîé.
La ville moderne de Lataqié, fondée jadis par Sëleucus Nicator, sous le nom de Laodikea, est située à la base et sur la rive méridionale d'une langue de terre qui saille en mer d'une demi -lieue. Son port , comme tous les autres de cette côte , est une espèce de parc enceint d'un môle dont l'entrée est fort étroite. Il pourrait contenir 26 ou 30 vaisseaux ; mais les Turks l'ont laissé combler au point que quatre y sont mal à l'aise, il n'y peut même flotter que des bâtiments au-dessous de 400 tonneaux , et rarement se passe-t-il une année sans qu'il en échoue quelqu'un à l'entrée. Malgré cet inconvénient, Lataqié fait un très-gros commerce : il consiste surtout en tabacs à fumer, dont elle envoie chaque année plus de 20 chargements à Damiette. Elle en reçoit du riz, qu'elle distribue dans la haute Syrie pour du coton et des huiles. Du temps de Strabon , au lieu de tabac, elle exportait
eooclure qu'elle a été un effet des mauvais aliments et du mauvais régime dont ils usent pendant leur carême.
en abondance des vins vantés que produisaient ses coteaux. C'était encore l'Egypte qui les consommait par la voie d'Alexandrie. Lesquels des anciens ou des modernes ont gagné à ce changement de jouissance ?\\ne faut pas parler de Lataqié ni de Tripoli comme villes de guerre. L'une et l'autre sont sans canons , sans murailles , sans soldats : un corsaire en ferait la conquête. On estime que la population de chacune d'elles peut aller de 4 à 5,000 âmes.
Sur la côte , entre ces deux villes , on trouve divers villages habités , qui jadis étaient des villes fortes : tels sont DjebÛé, le lieu escarpé de Merkab, Tartousa, etc.; mais l'on trouve encore plus d'emplacements qui n'ont que des vestiges à demi effacés d'une habitation ancienne. Parmi ceux-là, l'on doit distinguer le rocher, ou si l'on veut, l'île de Rouady jadis ville et république puissante, sous le nom ^Aradus. Il ne reste pas un mur de cette foule de maisons qui, selon le récit de Strabon, étaient bâties à plus d'étages qu'à Rome même. La liberté dont ses habitants jouissaient, y avait entassé une population immense , qui subsistait par le commerce naval , par les manufactures et les arts. Aujourd'hui l'île est rase et déserte, et la tradition n'a pas même conservé aux environs le souvenir d'une source d'eau douce que les Aradiens avaient découverte au fond de la mer, et qu'ils exploitaient en temps de guerre , au moyen d'une cloche de plomb et d'un tuyaw de cuir adapté à son fond. Au sud de Tripoli est le pays de /Te*raouàn, lequel s'étend de Nahr-el'Kelb par le Liban, jusqu'à Tripoli même. DJebail, jadis Boublos, est la ville la plus considérable de ce canton; cependant elle n'a pas plus de 6,000 habitants : son ancien port, construit comme celui de Lataqté, est encore plus maltraité; à peine en reste-t-il des traces. La rivière d'Ybrahim, jadis Adonis, qui est à deux lieues au midi, a le seul pont que l'on trouve depuis Antioche, celui de Tripoli excepté. U est d'une seule arche de 50 pas de large , de pkis de 30 pieds d'élévation au-dessus du rivage, et d'une structure très-légère : il paraît être un ouvrage des Arabes.
Dans l'intérieur des montagnes , les lieux les plus fréquentés des Européens , sont les villages d'Edenel de Becharrai, où les missionnaires ont une maison. Pendant l'hiver, plusieurs des habitants descendent siu* la côte, et laissent leurs maisons sous les neiges, avec quelques personnes pour les garder. De Becharrai, l'on se rend aux cèdres, qui en sont à sept heures de marche, quoiqu'il n'y ait que trois lieues de distance. Ces cèdres si réputés
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ressemblent à bien d'autres mefveilles; ils soutiennent mal de près leur réputation : quatre ou cinq gros arbres, les seuls qui restent, et qui n'ont rien de particulier, ne valent pas la peine que l'on prend à franchir les précipices qui y mènent.
Sur la frontière du Kesraonân, à une lieue au nord de Nahr-el-Kelby est le petit Tillaged*.^n^oiira, où les ci-devant jésuites avaient établi une maison qui n'a point la splendeur de celles d'Europe : mais dans sa simplicité, cette maison est propre; et sa situation à mi-côte, les eaux qui arrosent ses vignes et ses mûriers, sa vue sur le vallon qu'elle domine, et l'échappée qu'elle a sur la mer, en font un ermitage agréable. Les jésuites y avaient voulu annexer un couvent de filles, situé à un quart de lieué en &ce; mais les Grecs les en ayant dépossédés, ils en bâUrentunà leur porte, sous le nom de la FisUatUm. Ils avaient aussi bâti à 200 pas au-dessus de leur maison, un séminaire qu'ils voulaient peupler d'étudiants maronites et grecs-latins; mais il est resté désert. Les lazaristes, qui les ont remplacés , entretiennent à Antoura un supérieur cui^ et un frère lai , qui desservent la mission avec autant de charité que d'honnêteté et de décence.
CHAPITRE Vm
Da pachalik de Saide, dit aussi d*Acre.
Au midi du pachalik de Tripoli , et sur le prolongement de la même côte maritime , s'étend un troisième pachalik , qui jusqu'à ce jour a porté le nom de la ville de Saidey sa capitale, mais qui maintenant pourra prendre celui à^Acre, où le pacha, depuis quelques années, a transféré sa résidence. La consistance de ce gouvernement a beaucoup varié dans ces derniers temps. Avant Dàher, il était composé du pays des Druzes et de toute la côte, depuis Nahr-el'Kelb jusqu'au Carmel. A mesure que Dàher s'agrandit , il le resserra au point que le pa^a ne posséda plus que la ville de Saide, dont il finit par être chassé; mais à la chute de Dàher ^ on a rétabli l'ancienne consistance. Djezzdr, qui a succédé à ce chaik en qualité de pacha , y a fait annexer le pays de Safad, de Tabarié, de Balbek, ci-devant relevant de Damas, et le territoire de QaiUar1é(!Céssktée)y occupé par les Arabes de Saqr. C'est aussi ce pacha qui , profitant des travaux de Dàher à j^cre, a transféré sa résidence en cette ville; et de ce moment elle est devenue la capitale de la province.
Par ces divers accroissements, le pachalik d'Acre embrasse aujourd'hui tout le terrain compris depuis Nahr-el'Kelb jusqu'au sud de QaUarié,
entre la Méditerranée à l'ouest , l'Anti-Liban et le cours supérieur du Jourdain à l'est. CeUe étendue lui donne d'autant plus d'hnportanoe, qu'il y joint des avantages précieux de position et de sol. Les plaines ^Acre, d'Ezdrelon, de Sour, de Haoulé , et le bas Bèqàà, sont vantés avec raison pour leur fertilité. Le blé , l'orge , le maïs , le coton et le sésame y rendent , malgré l'imperfection de la culture , 20 et 25 pour un. Le pays de Qaîsarïé possède une forêt de chênes , la seule de la Syrie. Le pays de Saf ad donne des cotons que leur blancheur feit estimer à l'égal de ceux de Chypre, Les montagnes voisines de Sotar ont des tabacs aussi bons que ceux de Lataqté, et l'on y trouve uti canton où ils ont un parfum de girofle qui les fait réserver à l'usagé exclusif du sultan et de ses femmes. Le pays des Druzes abonde en vins et en soies. Enfin par la position de la côte et la quantité de ses anses, ce pachalik devient l'entrepôt nécessaire de Damas et de toute la Syrie intérieure.
Le pacha jouit de tous les droits de sa place; il est gouverneur despote, et fermier général. Il rend chaque année à la Porte une somme fixe de 750 bourses; mais en outre, il est obligé, ainsi qu'à Tripoli, de fournir le djerdé ou convoi des pèlerins de la Mekke, On estime également 750 bourses la quantité de riz, de blé, d'orge employés à ce convoi. Le bail de la ferme est pour un an seulement; mais il est souvent prorogé. Ses revenus sont :l°\e miri ; 2° les sous-fermes des peuples tributaires, tels que les Druzes , les MotouàMs , et quelques tribus d'Arabes; 8° le casuel toujours abondant des successions et des avanies; 4*" les prodoits des douanes, tant sur l'entrée que sur la sortie et le passage des marchandises. Cet article seul a été porté à 1000 bourses (1,250,000 livres) dans la ferme que Djezzâr a passée, en 1784, de tous ses ports et anses. Enfin ce pacha usant d'une industrie familière à ses pareils dans toute l'Asie, fait cultiver des terrains pour son compte, s'associe avec des marchands et des manufacturiers, et prête de l'argent à intérêt aux laboureurs et aux commerçants. La somme qui résulte de tous ces moyens, est évaluée entre 0 et 10 millions de France. Si Tony compare son tribut, qui n'est que de 1500 bourses, ou 1,875,000 livres, l'on pourra s'étonner que la Porte lui permette d'aussi gros bénéfices; mais c«ci est encore un des principes du divan. Le tribut une fois déterminé, il ne varie phis. Seulement si le fermier s'enrichit, on le pressure par des demandes extraordinaires; souvent on le laisse thésauriser en paix; mais lorsqu'il s'est bien enrichi , il arrive toujours quelque accident qui amène à Constantinople son co£fre-fo;*t
OU sa tête.. En ce moment, la Porte ménage £^«s- %âr, à raison, dit-elle, de ses serrioes. En effet, il a contribué à la ruine de Dâher ; il a détruit la famille de ce prince, réprimé les Bédouins de Sctqr, abaissé les Druzes, et presque anéanti les MO' tùudUs. Ces succès lui ont valu des prorogations qui se continuent depuis dix ans. Récemment il a reçu les trois queues, et le titre de ouàzir (vizir) qui les accompagne > : mais , par un retour ordinaire , la Porte commence à prendre ombrage de sa fortune ; elle s'alarme de son humeur entreprenante ; lui, de son côté, redoute sa fourberie; en sorte qu'il règne de part et d'autre une défiance qui* pourra avoir des suites. Il entretient des soldats en plus grand nombre et mieux tenus qu'aucun autre pacha; et il observe de n'enrôler que des gens venus de son pays , c'est-à-dire des JBochnàqs et des Amautes; leur nombre se monte à environ 900 cavaliers. Il y joint environ 1000 Barbaresques à pied. Les portes de ses villes frontières ont des gardes régulières; ce qui est inusité dans le reste de la Syrie. Sur mer , il a une frégate , deux galiotes et un chébek qu'il a récemment pris sur les Maltais. Par ces précautions , dirigées en apparence contre l'étranger, il se met en garde contre lès surprises du divan. L'on a déjà tenté plus d'une fois la voie des capidjis : mais il les a fait veiller de si près , qu'ils n'ont rien pu exécuter ; et les coliques subites qui en ont fait périr deux ou trois , ont beaucoup refroidi le zèle de ceux qui se chargent d'un si cauteleux emploi. D'ailleurs , il soudoie des espions dans le séraî wi palais du sultan, et il y répand un argent qui lui assure des protecteurs. Ce moyen vient de lui procurerle pachalik de Damas, qu'il ambitionnait depuis longtemps, et qui en effet est le plus important de toute la Syrie. Il a cédé celui d*Aere à un Mamlouk nommé Sé&m, son ami et son compagnon de fortune ; mais cet homme loi est si dévoué, que l'on peut regarder Djezzâr comme maître des deux gouvernements. L'on dit qu'il sollicite encore celui d'Alep. S'il l'obtient, il possédera presque toute la Syrie, et peut-être la Porte aura-t-elle trouvé un rebelle plus dangereux que Dfther ; mais comme les conjectures en pareilles matières sont inutiles, et presque impossibles à asseoir, je vais passer, sans y insister, à quelques détails sur les lieux les plus remarquables de ce pachalik.
Le premier qui se présente en venant de Tripoli le long de la côte, est la ville de Béryte, que les Arabes prononcent comme les anciens Grecs , Bai-
> Toat padia à trois queues est titré vizir.
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rout K Son local est nne plaine qui du pf ed du Liban s'avance en pointe dans la mer , environ deux lioies hors la ligne commune du rivage : l'angle rentrant qui en résulte au nord, forme une assez grande rade, où débouche la rivière de Nahr-elrSalib , dite aussi Nahr-Bairùut. Cette rivière en hiver a des débo^i^ ments qui ont forcé d'y construire un pont assez considérable; mais il est tellement ruiné, que l'on n'y peut plus passer. Le fond de la rade est un roc qui coupe les câblesdes ancres , et rend cette station peo sûre. De là, en allant à l'ouest vers la pointe, Ton trouve , après une heure de chemin , la ville de J9airo«^. Jusqu'àcesdernierstempselleavait apparteon aux Druzes ; mais Djezzàr a jugé à propos de la leur retirer, et d'y mettre une garnison turke. Elle n'en continue pas moins d'être l'entrepôt des Maronites et des Druzes : c'est par là qu'ils font sortir leurs cotons et leurs soies , destinées presque toutes pour le Kaire. Ils reçoivent en retour du riz , du tabac, du café et de l'argent, qu'ils échangent encore contre les blés de Béqàà et du Hau9*an : ce commerce entetient une population assez active , d'environ 6,000 âmes. Le dialecte des habitants est renommé avec raison pour être le plus mauvais de tous ; il réunit à lui seul les douze défauts d^élocution dont parlent les grammairiens arabes. Le port de Bairout, formé comme tous ceux de la côte par une jetée, est comme eux comblé de sables et de ruines : la ville est enceinte d'un mur dont la pierre molle et sablonneuse cède au boulet de canon sans éclater ; ce qui contraria beaucoup les Russes quand ils l'attaquèrent. D'ailleurs, ce mur et ses vieilles tours sont sans défense, n s'y joint deux autres inconvénients qui condamnent Bairout à n'être jamais qu'une mauvaise place ; car d'une part elle est dominée par un cordon . de collines qui courent à son sud-est , et de l'autre elle manque d'eau dans son intérieur. Les femmes so )t obligées de l'aller puiser à un demi-quart de lieue, à une source où elle n'est pas trop bonne. Djezzâr a entrepris de construire une fontaine publique , comme il a fait à Acre; mais le canal qae j'ai vu creuser sera de peu de durée. Les fouilles que l'on a faites en d'autres circonstances pour former des citernes, on fait découvrir des ruines souterraines , d'après lesquelles il parait que la ville moderne est bâtie sur l'ancienne. Lataqié, Àntioche, TripoU, Saide, et la plupart des villes de la côte, sont dans le même cas , par l'effet des tremblements de terre qui les ont renversées à diverses époques. On trouve aussi hors des murs à l'ouest , des décombres et quelques fûts de colonnes , qui indi«
' Cest effecUvement la prononàatioa du grec, Bi^or.
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quent qae Bairoat a été autrefois beaucoup plus grande qu'aujourd'hui. La plaine qui forme son territoire est toute plantée en mûriers blancs qui , au contraire de ceux de Tripoli , sont jeunes et vivaces, parce que sous la régie druze on les renouvelait impunément : aussi la soie qu'ils fournissent est d'une très-belle qualité. C'est un coup d'ceil vraiment agréable, lorsqu'on vient des montagnes , d'apercevwr, de leurs sommets ou de leurs pentes, le riche tapis de verdure que déploie au fond lointain de la vallée cette foiét d'arbres utiles. Dans l'été, le séjour de Bairout est incommode par sa chaleur et son eau tiède ; cependant il n'est pas malsain : on dit qu'il le fut autrefois , mais qu'il cessa de l'être depuis que l'émir Fahr-elrDin eut planté un bois de sapins qui subsiste encore à une lieue de la ville. Les religieux de Mar-Hanna, qui ne sont pas des physiciens à systèmes , citent la même observation pour divers couvents ; ils assurent même que depuis que les sommets se sont couverts de sapins, les eaux de diverses sources sont devenues plus abondantes et plus saines : ce qui est d'accord avec d'antres faits déjà connus.
Le pays des Druzes of&e peu de lieux intéressants. Le plus remarquable est Dcùr-elrQamar ou Maismdela Lune , qui est la capitale et la résidence des émirs. Ce n'est point une cité, mais simplement un gros bourg mal bâti et fort sale. Il est assis sur le revers d'une montagne, au pied de laquelle coule une des branches de l'ancien fleuve Tïifnyras, aujourd'hui ruisgaçaude Dàmour. Sa population est formée de Grec^ catholiques et schismatiques, de Maronites et de Druzes, au nombre de 15 à 1800 ftmes. Le sérca ou palais du prince n'est qu'une grande et mauvaise maison qui menace ruine.
Je citerai encore Z(Mé, village au pied des montagnes , sur la vallée de Bèqdà : depuis vingt ans ce lieu est devenu le centre des relations de Balbek, àtDamcts et de Bairout, avec l'intérieur des montagnes. L'on prétend même qu'il s'y fabrique de la fousse monnaie; mais les ouvriers qui contrefont les piastres turkes, n'ont pu imiter la gravure plus fine des dahlers d'Allemagne.
J'oubliais d'observer que le pays des Druzes est divisé en qàUu ou secUons, qui ont chacune un caractère principal qui les distingue. Le Matné, qui est au nord, est le plus rocailleux et le plus riche en fer. Le Garb , qui vient ensuite , a les plus beaux sapins. Le Sâhel, ou pays plat, qui est la lisière maritime , est riche en mûriers et en vignes. Le Choùf^ où se trouve Da^r-el-Qamar , est le plus rempli é*Oqqâls, et produit les plus belles soies. Le
Tejàh, ou district ûèa pommes, qui est au midi ,
abonde en ce genre de fruits. Le ChtufifK les meilleurs tabacs; enfin l'on donne le nom de DJùtxrd à toute la région la plus élevée et la ^XvAfroîde des montagnes : c'est là que les pasteurs retirent dans l'été leurs troupeaux.
J'ai dit que les Druzes avaient accueilli chez eux des chrétiens grecs et maronites , et leur avaient concédé des terrains pour y bâtir des couvents. Les Grecs catholiques usant de cette permission , en ont fondé 13 depuis 70 ans. Le chef-lieu est Mar-Hanna : ce monastère est situé en face du village de Chouaîr, sur une pente escarpée, au pied de laquelle coule en hiver un torrent qui va wx Nakr-elrKefb.ludi maison, bâtie au milieu de rodiers et de blocs écroulés, n'est rien moins que magnifique. C'est un dortoir à deux rangs de petites cellules, sur lesquelles règne une terrasse solidement voûtée : Ton y compte 40 religieux. Son principal mérite est une imprimerie arabe, la seule qui ait réussi dans l'empire turk. 11 y a environ 50 ans qu'elle est établie : le lecteur ne trouvera peut-être ^as mauvais d'en apprendre en peu de mots l'histoire.
Dans les premières années de ce siècle, les jésuites profitant de la considération que leur donnait la protection de la France, déployaient dans leur maison d'Alep le zèle d'instruction qu'ils ont porté partout. Ils avaient fondé dans cette ville une école où ils s'efforçaient d'élever les enfants des chrétiens dans la connaissance de la religion romaine, et dans la discussion des hérésies : ce dernier article est toujours le point capital des missionnaires; il en résulte une manie de controverse qui met sans cesse aux prises les partisans des différents rites de l'Orient. Les Latins d'Alep , excités par les jésuites, ne tardèrent pas de recommencer, comme autrefois, à argumenter contre les Grecs; mais conune la logique exige une connaissance méthodique de la langue, et que les chrétiens, exclus des écoles musulmanes, ne savaient que l'arabe vulgaire, ils ne pouvaient satisfaire par écrit leur goût de controverse. Pour y parvenir, les Latins résolurent de s'initier dans le scientifique de l'arabe. Vorgueil des docteurs musulmans répugnait à en ouvrir les sources à des ir^fidêles : mais leur avarice fut encore plus forte que leurs scrupules; et moyennant quelques bourses, la science si vantée de la grammaire et du nahxm fut introduite chez les chrétiens. Le sujet qui se distingua le plus par les progrès qu'il y fit, fut un nommé Abd-aUahrzàkèr ; il y joignit un zèle particulier à promulguer ses connaissances et ses opinions. On ne peut déterminer les suites qu'eût
pu avoir cet esprit de prosélytisme dans Alep; oiais un accident ordinaire en Turkie vint en déranger la marche. Lesschismatiques, blessés des attaques ^AbdràUah^ sollicitèrent sa perte à Cons^ tantinople. Le patriarche, excité par ses prêtres, le représenta au vizir comme un homme dangereux : le vizir, qui connaissait les usages, feignit d*abord de ne rien croire; mais le patriarche ayant appuyé ses raisons de quelques bourses, le vizir lui délivra un kat-chértf, ou noble-seing du sultan, qui, selon la coutume, portait ordre de couper la tête à Abd-aUak. Heureusement il fut prévenu assez à temps pour s'échapper; et il se sauva dans le Liban, oà sa viQ était en sûreté : mais en quittant son pays , il ne perdit pas ses idées de réforme, et il r^olutplus que jamais de répandre ses opinions. Il ne le pouvait plus que par des écrits : la voie des manuscrits lui parut insuffisante. Il connaissait les avantages de l'imprimerie : il eut le courage de former le triple projet d'écrire, de fondre et d'imprimer; et il parvint à l'exécuter par son esprit , sa fortune, et son talent de graveur, qu'il avait déjà exercé dans la profession de joaillier. Il avait besoin d'un associé, et il eut le bonheur d'en trouver un qui partagea ses desseins : son frère, qui était supérieur à Mcu*- Hanna, le détermina à choisir cette résidence; et dès lors, libre de tout autre soin, il se livra tout entier à l'exécution de son projet. Son zèle et son activité eurent tant de succès, que dès 1733 il fit paraître les Psaumes de David en un volume. Ses caractères furent trouvés si corrects et si beaux, que ses ennemis mêmes achetèrent son livre : depuis ce temps on en a renouvelé dix fois l'impression ; Ton a fondu de nouveaux caractères , mais Ton n'a rien fait de supérieur aux siens. Us imitent parfaitement l'écriture à la main ; ils en observent les pleins et les déliés , et n'ont point l'air maigre et décousu des caractères arabes d'Europe. Il passa ainsi vingt années à imprimer divers ouvrages , qui furent la plupart des traductions de nos livres dévots. Ce n'est pas qu'il sût aucune de nos langues : mais les jésuites avaient déjà traduit plusieurs livres; et comme leur arabe était tout à fait mauvais, il refondit leurs traductions, et leur substitua sa version , qui est un modèle de pureté et d'élégance. Sous sa plume, la langue a pris uce marche soutenue, un style nombreux, clair et précis dont on ne l'eût pas crue capable, et qui indique que si jamais elle est maniée par un peuple savant , elle sera l'une des plus heureuses et des plus propres à tous les genres. Après la mort à'AbdroUah, arrivée vers 1756, son élève
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lui succéda; à celui-ei ont succédé des religieux de la maison même; ils ont continué d'imprimer et de fondre ; mais l'établissement est languissant et menace de finir. Les livres se vendent peu, à l'exception des Psaumes, dont les chrétiens ont fait le livre classique de leurs enfants, et qu'il faut, par cette raison, renouveler sans cesse. Les frais sont considérables, attendu que le papier vient d'Europe, et que la main-d'œuvre est trèslente. Un peu d'art remédierait au premier de ces inconvénients; mais le second est radical. Les caractères arabes exigeant d'être liés entre eux, il îàvX pour les bien joindre et les aligner, des soins d'un détail immense. En outre , la liaison des lettres variant de l'une à l'autre , selon qu'elles sont au commencement, au milieu ou à la fin d'un mot , il a fallu fondre beaucoup de lettres doubles ; par là les casses trop multipliées ne se trouvent plus rassemblées sous la main du compositeur; il est obligé de courir le long d'une table de 18 pieds de long, et de chercher ses lettres dans près de 900 cassetins : de là une perte de temps qui ne permettra jamais aux imprimeries arabes d'atteindre à la perfection des nôtres. Quant au peu de débit des livres, il ne faut l'imputer qu'au mauvais choix que l'on en a fait : au lieu de traduire des ouvrages d'une utilité pratique, et qui fussent propres à éveiller le goût des arts chez tous les Arabes sans distinction , l'on n'a traduit que des livres mystiques exclusivement propres aux chrétiens, et qui, par leur morale misanthropique, ne sont faits que pour fomenter le dégoût de toute science et même de la vie. Le lecteur en pourra juger par le catalogue ci-joint.
Catalogue des livres imprimés au couvent de Mar- Ilanna-el-Chouair, dans la montagne des Dinizes.
La Lumière des CceurB (Juife), de Paul de Smyme, Juif
eonverU. [Noùr el Albàb.]
1 1. * Demandes et recherches sur la Grammaire et le Naftou ,
par révéque Germain, Maronite. [ElMataleh oua el
Mebàhes.] J2. * Poésies du même , sur des SHjets pieux. [Diouân DJej^
manôs.] IS. * Poésies du curé Nicolas, frère d'Âbd-alIah-Zàkèr.
[ÛonAn Aiiqottla.] 14. Abrégé du Dictionnaire appelé V Océan de la langue arabe. [Moktasar el Qàmoûs.]
Tbus ces ouvrages sont de la main des chrétiens : ceux qui sont marqués d'étoiles sont de composiHon arabe ; les suivants sont de la composition des musulmans.
f . Le Qdran , ou la Lecture de Mahomet. [El Qôran.j
Fragments théologiques sur les sectes du monde. [AbàrAt
el Motakailamin.]
14. Un livret de Contes (de peu de valeur). J'en ai l'extrait.
[Ifadim d Ouahid.] 16. Histoire des Juifs , par Josiphe , traduction très-incorreele. HTàrïk el Thood l*Yoasefous.]
Enfin, an petit livre d^aslionomie dans les principes de Ptolomée, et quelques autres de nulle valeur.
Voilà en quoi consiste toute la bibliothèque du couvent de Mar-Hanna, et Ton peut en prendre une idée de la littérature de toute la Syrie, puisque cette bibliothèque est, avec celle de Djezzâr, la seule qui y existe. Parmi les livres originaux, il n*j en a pas un seul qui, pour le fond, mérite d!éti6 traduit Les Séances même de Hariii n'ont
d'intérêt qu*à raison du style; et il n*y a dans tout Fordre qu'un seul religieux qui les entende : lef autres ne sont pas mieux compris de la plupart des moines. Le régime de cette maison et lea mœurs des moines qui Thabitent, offrent quelques singularités qui méritent que j'en fasse mention. La règle de leur ordre est celle de Sain^Basile, qui est pour les Orientaux ce que Saint-Benoît est pour les Occidentaux; seulement ils y ont fait quelques modifications relatives à leur position; la cour de Rome a sanctionné le code qu'ils en ont dressé il y a trente ans. Ils peuvent prononcer les vœux dès l'âge de seize ans , selon l'attention qu'ont eue tous les législateurs monastiques de captiver l'esprit de leurs prosélytes dès le plus jeune âge, pour le plier à leur institut : ces vœux sont, comme partout, ceux de pauvreté, d'obéissance, de dévouement et de chasteté; mais il £aut avouer qu'ils sont plus strictement observés dans ce pays que dans le nôtre; en tout, la condition des moines d'Orient est bien plus dure que celle des moines d'Europe. On en pourra juger par le tableau de leur vie domestique. Chaque jour, ils ont sept heures de prières à l'église, et personne n'en est dispensé. Ils se lèvent à 4 heures du matin, se couchent à 9 du soir, et ne font que deux repas, savoir, à 9 et à 5. Ils font perpétuellement maigre, et se permettent à peine la viande dans les plus grandes maladies; ils ont, comme les autres Grecs, trois grands carêmes par an, une foule de jeûnes, pendant lesquels ils ne mangent ni œufs, ni lait, ni beurre, ni même de fromage. Presque toute l'année ils vivent de lentilles à l'huile, de fèves, de riz au beurre, de lait caillé, d'olives et d'un peu de poisson salé. Leur pain est une petite galette grossière et mal levée, dure le second jour, et que l'on ne renouvelle qu'une fois par semaine. Avec cette nourriture, ils se prétendent moins sujets aux maladies que les paysans ; mais il faut remarquer qu'ils portent tous des cautères au bras, et que plusieurs sont attaqués de hernies, dues, je crois, à l'abus de l'huile. Chacun a pour logement une étroite cellule , et pour tout meuble une natte, un matelas, une couverture, et point de draps; ils n'en ont pas besoin, puisqu'ils dorment vêtus. Leur vêtement est une grosse chemise de coton rayée de bleu, un caleçon, une camisole, et une robe de bure brune si roide et si épaisse, qu'elle se tient debout sans faire un pli. Contre l'usage du pays, ils portent des cheveux de huit pouces de long; et au lieu de capuchon , un cylindre de feutre de dix pouces de hauteur, tel que celui des cavaliers turks. Enfin chacun
no
d'eux, à l'exoeptioQ du supérieur, du dépensier et du vicaire, exerce un métier d'un genre nécessaire ou utile à la maison : l'un est tisserand , et fabrique les étoffes; Tautre est tailleur, et coud les habits; celui-ci est cordonnier, et fait les souliers; celui-là est maçon, et dirige les constructions. Deux sont chargés de la cuisine, quatre travaillent à Pimprimerie, quatre à la reliure; et tous aident à la boulangerie, le jour que Ton fait le pain. La dépense de 40 à 45 bouches qui composent le couvent, n'excède pas chaque année la somme de 12 bourses, c'est-à-dire 15,000 livres; encore sur cette somme prend-on les frais de l'hospitalité de tous les passants , ce qui forme un article considérable. Il est vrai que la plupart de ces passants laissent des dons ou aumônes, qui font une partie du revenu de la maison ; l'autre partie provient de la culture des terres. Ils en ont pris à rente une assez grande étendue , dont ils payent 400 piastres de redevance à deux émirs. Ces terres ont été défrichées par les premiers religieux; mais aujourd'hui , ils ont jugé à propos d'en remettre la culture à des paysans qui leur payent la moitié de tous les produits. Ces produits sont des soies blanches et jaunes que l'on vend à BairotU; quelques grains et des vins ' qui , faute de débit , sont offerts en présent aux bienfaiteurs, ou consommés dans la maison. Ci^levant les religieux s'abstenaient d'en boire ; mais par une marche commune à toutes les sociétés , ils se sont déjà relâchés de leur austérité première; ils commencent aussi à se tolérer la pipe et le café, malgré les réclamations des an-
I Ges vins sont de tiofs espèces , savoir : le roage , le blanc, et le jaime. Le blanc , qui est le plus rare , est amer à on point qui le rend désagréable. Par un excès contraire, les deux autres sont trop doux et trop sucrés. La raison en est qu*on les fait bouillir, en sorte qu'ils ressemblent au vin cuit de Provence. L*asage de tout le pays est de réduire le moût aux deux tiers de sa quantité. On ne peut en boire pendant le repas aans s'exposer à des aigreurs, parce qu'ils développent leur fermentation dans Testomac. Cependant il y a quelques cantons où Ton ne cuit pas le rouge, et alors il acquiert une qualité presque égale au bordeaux. Le vin jaune est célèbre chez nos négociants , sous le nom de vin cTor, qull doit à sa belle couleur de topaze. Le plus estimé se cueille sur les coteaux do Zoûq ou viUage de Masbeh près â^Antoura. H n'est pas nécessaire de le cuire, mais U est trop sucié. Voilà ces vins du Liban vantés des anciens gourmets grecs et romains. C^est à nos Français à essayer slls seraient du même avis; mais Ils doivent observer que dans le passage de la mer, les vins cuits fermentent une seconde fois, et font crever les tonneaux. Il est probable que les habitants du Liban n'ont rien changé à l'ancienne méthode de faire le vfai, ni à la culture des vignes. Elles sont disposées par échalas de six à huit pieds de hauteur. On ne les taille point comme en France , ce qui nuit sûrement beaucoupàla quantité etàlA qualité de la récolte. La vendange «é fait sur latin de septembre. Le couvent deMar-HannacueiUe environ I50 kdbié ou jarres de terre , qui tiennent à peu près 1 10 pintes. Le prix courant dans le pays peut s'évaluer à 7 ou 6 sous notre i^te.
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ciens , jaloux en tout pays de perpétuer les babi* tudes de leur jeunesse.
Le même régime a lieu pour toutes les maisons de Tordre, qui , comme je Tai dit, sont au nombre de 13. On porte à 160 sujets la totalité des religieux; il faut y ^jouter 5 couvents de femmes qui en dépendent. Les premiers supérieurs qui les fondèrent, crurent avoir £Biit une bonne opération; mais aujourd'hui Tordre s'en repent , parce que des religieuses en pays turk sont une chose dangereuse, et qu'en outre elles dépensent plus qu'elles ne rendent. L'on n'ose cependant les abolir, parce qu'elles tiennent aux plus riches maisons d'Alq), de Damas et du Kaire, qui se débarrassent de leurs filles dans ces couvents, moyennant une dot C'est d'ailleurs pour un marchand un motif de Te^ ser des aumônes considérables. Plusieurs donnent chaque année 100 pistoles, et même 100 louis et 1,000 écus , sans demander d'autre intérêt que des prières à Dieu, pour qu'il détourne d'eux le regard dévorant des pachas. Mais comme d'autre part ils le provoquent par le luxe fastueux de leurs habits et de leurs meubles, ces dons ne les empêchent point d'être rançonnés. Récemment Tun d'eux osa bâtir à Damas une maison déplus de 120,000 livres. Le pacha, qui la vit, fit dire au maître qu'il était curieux de la visiter, et d'y prendre une tasse de café. Or , comme le pacha eût pu s'y plaire et y rester, il fallut, pour se débarrasser de sa politesse, lui faire un cadeau de 10,000 écus.
Après Mar-Hanna, le couvent le plus remarquable est Dair-MohcUlés , ou couvent de Saint-Sauveur. U est situé à trois heures de chemin au nordest de Saide. Les religieux avaient amassé dans ces derniers temps une assez grande quantité de livres arabes imprimés et manuscrits ; mais il y a environ huit ans que Djezzâr ayant porté la guerre dans ce canton , ses soldats pillèrent la maison et dispersèrent tous les livres.
En revenant à la côte, on doit remarquer d'abord Scùde, rejeton dégénéré de l'ancienne Sidon '. Cette ville, ci-devant résidence du pacba, est, comme toutes les villes turkes, mal bâtie, malpropre , et pleine de décombres modernes. Elis occupe, le long de la mer, un terrain d'environ 600 pas de long sur 150 de large. Dans la partie du sud, le terrain, qui s'élève un peu, a reçu un fort construit par Degnizlé. De là Ton domine la mer, la ville et la campagne; mais une volée de canon renverserait tout cet ouvrage, qui ti'esi qu'une grosse tour à im étage, déjà à demi ruinée.
1 Ijc nom de Sidon subsiste eooore dans oo peUt viilfi^' a une demi-Ueiie de Saide.
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A l'autre extrémité de la ville, c*e8^à-dire au nord-ouest, est le château. Il est bâti dans la mer même, à 80 pas du continent, auquel il tient par des arches. A Touest de ce château est un écueil de 15 pieds d*élévation au-dessus de la mer, et d'environ 200 pas de long. L*espace compris entre eet écueil et le château sert de rade aux vaisseaux; mais ils n'y sont pas en sûreté contre le gros temps. Le rivage qui règne le long de la ville est occupé par un bassin enclos d*un môle ruiné. C'était jadis le port, mais le sable Ta rempli au point qu'il n'y a que son embouchure, près le ohâteau , qui reçoive des bateaux. C'est Fukr-el'Din, émir des Druzes , qui a commencé la ruine de tous ces petits ports, depuis Bairout jusqu'à Acre , parce que craignant les vaisseaux turks, il y fit coulera fond des bateaux et des pierres. Le bassin de Saide, s'il était vidé, pourrait tenir 20 à 25 petits bâtiments. Du côté delà mer, la ville est absolument sans muraille; du côté de la terre, celle qui l'enceint n'est qu'un mur de prison. Toute l>rtillerie réunie ne monte pas à su canons , qui n'ont ni affûts ni canonniers. A peine connpte-t-on 100 hommes de garnison, l'eau vient de la rivière d'Aoula, par des canaux découverts où les femmes vont la puiser. Ces canaux servent aussi à abreuver des jardins d'un sol médiocre, où l'on cultive des mûriers et des limoniers.
Saide est «me ville assez commerçante , parce qu'elle est le principal entrepôt de Damas et du pays intérieur. Les Français, les seuls Européens que l'on y trouve , y ont un consul et cinq ou six maisons de commerce. Leurs retraits consistent en soie , et surtout en cotons bruts ou filés. Le travail de ce coton est la principale branche d'industrie des habitants, dont le nombre peut se monter à 5,000 âmes.
A six lieues au sud de ScUde, en suivant le rivage, l'on arrive par un chemin de plaine trèseoulant, au village de Sour. Nous avons peine à reconnaître dans ce nom celui de lyr, que nous tenons des Latins : mais si l'on se rappelle que Vy fat jadis ou; si l'on observe que les Latins ont substitué le t au thét^t des Grecs, et que ce théla avait le son sifflant du Ih anglais dans thinfc ' , l'on sera moins étonné de l'altération. Elle n'a point eu lieu chez les Orientaux, qui de tout temps ont appelé Tsour et Saur le lieu dont nous parlons.
Le nom de Tyr tient à tant d'idées et de faits intéressants pour quiconque a lu l'histoire, que je crois faire une chose agréable à tout lecteur, en traçant un tableau fidèle des lieux qui furent jadis le théâtre d'un commerce et d'une navigation im-
' Et noo le son de z, comme àao» ihere.
menses , le berceau des arts et des sciences, et la patrie du peuple le plus industrieux peut-être et le plus acti^ qui ait jamais existé.
Le loc^ actuel de Sour est une presqu'île qui saille du rivage en mer en forme de marteau à tête ovale. Cette tête est un fond de roc recouvert d'une terre brune cultivable, qui forme une petite plaine d'environ 800 pas de long sur 400 de large. L'isthme qui joint cette plaine au continent est un pur sable de mer. Cette différence de sol rend très-sensible l'ancien état dfle qu'avait la tête de marteau avant qu'Alexandre la joignît au rivage par une jetée. La mer, en recouvrant de sable cette jetée, l'a élargie par des atterrissements successifs , et en a formé l'isthme actuel. Le village de Sour est assis sur la jonction de cet isthme à l'ancienne tle, dont il ne couvre pas plus du tiers. La pointe que le terrain présente au nord , est occupée par un bassin qui fut un port creusé de main d'homme. Il est tellement comblé de sable, que les petits enfants le traversent sans se mouiller les reins. L'ouverture, qui est à la pointe même, est défendue par deux tours correspondantes , où jadis l'on attachait une chaîne de 50 à 60 pieds pour fermer entièrement le port. De ces tours part une ligne de murs qui , après avoir protégé le bassin du côté de la mer, enfermait ille entière; mais aujourd'hui l'on n'en suit la .trace que par les fondations qui bordent le rivage, excepté dans le voisinage du port, où les Motouâlis firent, il y a vingt ans, quelques réparations, déjà en ruines. Plus loin en mer, au nord-ouest de la pointe, à la distance d'environ 300 pas , est une ligne de roches à fleur d'eau. L'espace qui les sépare du rivage du continent en face, forme une espèce de rade où les vaisseaux mouillent avec plus sûreté qu'à Saide, sans cependant être hors de danger; car lé vent du nord-ouest les bat fortement , et le fond fatigue les câbles. En rentrant dans l'île, l'on observe que le village en laisse libre la partie qui donne sur la pleine mer, c'est-à-dire à l'ouest. Cet espace sert de jardin aux habitants; mais telle est leur inertie, que l'on y trouve plus de ronces que de légumes. Lq partie du sud est sablonneuse et plus couverte de décombres. Toute la population du village consiste en 50 à 60 pauvres familles, qui vivent obscurément de quelques cultures de grain , et d'un peu de pêche. Les maisons qu'elles occupent ne sont plus , comme au temps de Strabon , des édifices à trois et quatre étages , mais de chétives huttes prêtes à s'écrouler. Ci-devant elles étaient sans défense du côté de terre; mais les Motouâlis, qui s'en emparèrent en 1766, les fermèrent d'un mur de 20 pieds de haut qui sub-
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giste encore. L'édifice le plus remarquable est une masure qui se trouve à Tangle du sud-est. Ce fut une église chrétienne, bâtie probablement par les croisés; il n'en reste que la partie du chœur : tout auprès, parmi des monceaux de pierres, sont couchées deux belles colonnes à triple fût de granit rouge, d'une espèce inconnue en Syrie. Djezzâr, qui a dépouillé tous ces cantons pour orner sa mosquée d'Acre, a voulu les enlever; mais ses ingénieurs n'ont pas même pu les remuer.
En sortant du village sur Tisthme, on trouve à 100 pas de la porte une tour ruinée, dans laquelle est un puits où les femmes viennent chercher l'eau : ce puits a 15 ou 16 pieds de profondeur; mais l'eau n'en a pas plus de 2 ou 3 ; l'on n'en boit pas de meilleure sur toute la côte. Par un phénomène dont on ignore la raison, elle se trouble en septembre, et elle devient, pendant quelques jours, pleine d'une argile rougeâtre. Cest l'occasion d'une grande fête pour les habitants ; ils viennent alors en troupe à ce puits, et ils y versent un seau d'eau de mer qui, selon eux, a la vertu de rendre la limpidité à l'eau de la source. Si l'on continue de marcher sur l'isthme, vers le continent, l'on rencontre, de distance en distance, des ruines d'arcades qui conduisent en ligne droite à un monticule, le seul qu'il y ait dans la plaine. Ce monticule n'est point factice comme ceux du désert : c'est un rocher naturel d'environ 150 pas de circuit sur 40 à 50 pieds d'élévation; l'on n*y trouve qu'une maison en ruines et le tombeau d'un chcUk ou santon ' , remarquable par le dôme blanc qui le couvre. La distance de ce rocher à Sour est d'un quart d'heure de marche au pas du cheval. A mesure que l'on s'en rapproche, les arcades dont j'ai parlé deviennent plus fréquentes et plus basses ; elles finissent par former une ligne continue , qui du pied du rocher tourne tout à coup par un angle droit au midi , et marche obliquement par la campagne vers la mer; on en suit la file pendant une grande heure de marche au pas du cheval. Cest dans cette route que l'on reconnaît, au canal qui règne sur les arches, cette construction pour un aqueduc : ce canal a environ 8 pieds de large sur 2 et demi de profondeur; il est formé d'un ciment plus dur que les pierres mêmes. Enfin l'on arrive à des puits où il aboutit , ou plutôt d'où il tire son origine. Ces puits sont ceux que quelques voyageurs ont appelés puits de Salomon; mais dans le pays, on ne les connaît que sous le nom de Mas-el-Aén, c'est-à-dire tête de
* Ches les masalmaiM, le terme de ehaik prend les sens divers de «mftm, d^ermite, d'idiot et de fou. Ils ont pour les imbécUes le m«nie respect teUgieiUL qui existait au temps de
la source. L'on en compte un principal , deux moindres, et plusieurs petits; tous forment un massif de maçonnerie qui n'est point en pierre taillée ou brute, mais en ciment mêlé de cailloux de mer. Du côté du sud, ce massif saille de terre d'environ 18 pieds, et de 15 du côté du nord. De ce même côté s'offre une pente assez large et assez douce pour que des chariots puissent monter jusqu'au haut. Quand on y est monté, l'on trouve un spectacle bien étonnant; car, au lieu d'être basse ou à niveau déterre, l'eau se présente au niveau des bords del'esplanade, c'està-dire -que sa colonne qui remplit le puits, est élevée de 15 pieds plus haut que le sol. En outre, cette eau n'est point calme; mais elle ressemble à on torrent qui bouillonne, et elle se répand à flots par des canaux pratiqués à la surface du puits. Telle est son abondance, qu'elle peut faire marcher trois moulins qui sont auprès, et qu'elle forme un petit roisseau dès avant la mer, qui en est distante de 400 pas. La bouche du puits principal est un octogone, dont chaque côté a 23 pieds 3 pouces de long, ce qui suppose 61 pieds au diamètre. L'on prétend que ce puits n'a point de fond; mais le voyageur Laroque assure que de son temps on le trouva à 36 brasses. Il est remarquable que le mouvement de l'eau à la surface a rongé les parois intérieures du puits, au point que le bord ne porte plus sur rien , et qu'il forme une demi-voâte suspendue sur l'eau. Parmi les canaux qui en partent, il en est un principal qui se joint à celui des arches dont j'ai parlé. Au moyen de ces arches , l'eau se portait jadis d'abord au rocher, puis du rocher par l'isthme, à la tour où l'on puise l'eau. Du reste , la campagne est une plaine d'environ deux lieues de large, ceinte d'une chaîne de montagnes assez hautes, qui régnent depuis la Çd^mi^ jusqu'au cap Blanc, Le sol est une terre grasse et noirâtre, où l'on cultive avec succès le peu de blé et de coton que l'on y sème.
Tel est le local de Tyr, sur lequel il se présente quelques observations relatives à l'état de l'ancienne ville. On sait que jusqu'au temps où Nabukodono- SOT en flt le siège , Tyr fut située dans le continent : l'on en désigne l'emplacement à PcUœ-Tyrus, c'està-dire auprès des puits; mais dans ce cas, pourquoi cet aqueduc conduit-il à tant de frais * des puits au rocher? Dira-t-on qu'il fut construit après que les Tyriens eurent passé 111e? Mais dès avant Salmanasar , c'est-à-dire 1 86 ans avant Nabukodonosor. leurs annales en font mention comme existant déjà. « Du temps é'EuUdaeus, roi de Tyr, dit l'historieD « Ménandre, cité par Joséphe >, Salmanasar, roi
* La largeur des pllet des AvelM est de maf pieds. > AnUq. Judak, Ub. DC, o. 14.
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« (TAssyrie, ayant porté la guerre en Phénicie , plu- « siears villes se soumirent à ses armes : les Tyriens « lui résistèrent; mais bientôt abandonnés par SidoUy t Acre et Palx-iyrus, qui dépendaient d'eux, ils a furent réduits à leurs seules forces. Cependant « ils continuèrent de se défendre; et Salmanasar, < rappelé à Ninive, laissa des corps de garde près « des ruisseaux et de l'aqueduc pour en interdire « l'eau. Otte gène dura cinq ans, pendant lesquels les « Tyriens s'abreuvèrent au moyen des puits qu'ils « creusèrent. »
Si Palœ- Tyrtts fut im lieu dépendant de Tyr, Tyr était donc ailleurs; elle n'était point dans l'île, puisque les habitants n'y passèrent qu'après Nabukodonosor. Elle était donc au rocher qui en a dû être le siège primitif. Le nom de cette ville en fait preuve; car ts(mr en phénicien signifie rocher «t lieu /or^ Cest là que s'établit cette colonie de Sidâniens chassés de leur patrie deux cent quarante ans txvant le temple de Saiomon. Ils choisirent cette position , parce qu'ils y trouvèrent l'avantage d'un lieu propre à la. défense, et celui d'une rade très-voisine qui , sous la protection de 111e, pouvait couvrir beaucoup de vaisseaux. La population de cette colonie s'étant accrue par le laps des temps et par le commerce, les Tyriens eurent besoin de plus d'eau, et ils construisirent l'aqueduc. L'activité qu'on leur voit déployer au temps de Saiomon engageait à l'attribuer à ce siècle. Dans tous les cas il est très-ancien, puisque l'eau de l'aqnedue a eu le temps de former par ses filtrations des stalactites considérables. Plusieurs tombant des flancs du canal, ou de l'intérieur des voûtes, ont obstrué des arches entières. Pour s'assurer de l'aqueduc, l'on dut établir aux puits un corps de garde, qui devint Poto-T^rus. Doit-on supposer la source factice, et formée par un canal souterrain tiré des montagnes ? Mais alors , pourquoi ne l'avoir pas amenée au rocher même? Il est plus simple de la croire naturelle , et de penser que l'on a profité d'un de ces accidents de rivières souterraines dont la Syrie offre plusieurs exemples. L'idée d'emprisonner c«tte eau pour la faire remonter et gagner du niveau, est digne des Phéniciens. Les choses en étaient à ce*point, quand le roi de Babylone, vainqueur de Jérusalem, vint pour anéantir la seule ville qui bravât sa puissance. Les Tyriens lui résistèrent pendant treize ans ; mais au bout de ce terme, las de leurs efforts , ils prirent le parti de mettre la mer entre eux et leur ennemi , et ils passèrent dans 111e qu'ils avaient en face, à la distance d'un quart de lieue >. Jusqu'alors cette île n'avait dû porter que
■ loièplie est en erieor lonquD parle de Ti/r m temps
peu d'habitations, vu la disette d'eau. La nécessité fit surmonter cet inconvénient; l'on tâcha d'y obvier par des citernes, dont on trouve encore des restes en forme de caves voûtées , pavées et murées avec le plus grand soin ^ Alexandre parut, et pour satisfaire son barbare orgueil , Tyr ùit ruinée ; mais bientôt rétablie , ses nouveaux habitants profitèrent de la jetée par laquelle les Macédoniens s'étaient avancés jusqu'à l'île, et ils amenèrent l'aqueduc jusqu'à la tour où l'on puise encore l'eau. Maintenant que les arcades ont manqué, comment l'y trouve-t-on encore ? La raison en doit être que l'on avait ménagé dans leurs fondements des conduits secrets qui continuent toujours del'amener des puits. La preuve que l'eau de la tour vient de Ras-el-Aén , est qu'à cette source elle se trouble en octobre comme à la tour ; qu'alors elle a la même couleur, et en tout temps le même goût. Ces conduits doivent être nombreux; car il est arrivé plusieurs voies d'eau près de la tour, sans que son puits ait cessé d'en fournir.
La puissance deT>'r sur la Méditerranée et dans l'Occident, est assez connue; Cartàage, UUque, Catfîo;^ en sont des monuments célèbres. L'on sait que cette ville étendait sa navigation jusque dans l'Océan , et la portait au nord par delà l'Angleterre , et au sud par delà les Canaries. Ses relations à l'Orient, quoique moins connues, n'étaient pas moins considérables : les îles de Ttffiis et Aradus (aujourd'hui ^ar/tain), dans le golfe Persique , les villes de Faran et Pkcemcum Oppidum , sur la mer Rouge , déjà ruinées au temps des Grecs , prouvent que les Tyriens fréquentèrent dès longtemps les parages de l'Arabie et de la mer de l'Inde ; mais il existe un fragment historique qui contient à ce sujet des détails d'autant plus précieux , qu'ils offrent dans des siècles reculés un tableau de mouvements analogues à ce qui se passe encore de nos jours. Je vais citer les paroles de l'écrivain, avec leur enthousiasme prophétique , en rectifiant des applications qui jusqu'ici ont été mal saisies, v
a Ville superbe, qui reposes au bord des mers! « Tyr! qui dis : Mon empire s'étend au sein de « l'Océan; écoute l'oracle prononcé contre toi! Tu « portes ton commerce dans des îles (lointaines), « chez les habitants de côtes (inconnues). Sous ta « main les sapins de Sanir * deviennent des vais- « seaux; les cèdres du Liban, des mâts; les peu-
à*Hiram comme étant bàUe dans File. D confond , à Mm ordinaire , rétat ancien avec I*état postérieur. Voyez jiniiq. Jud* lib.Vin,c.6.
* L'on en a récemment découvert one considérable en dehors du mur de la vUle. L'on n'v a rien trouvé , et le motsallam Ta fait refermer.
> Feut-étre le mpnt Sannlme.
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« pliers de Bisan, des rames. Tes matelots s'as- « seyeat sur le buis de Chypre < orné d*une « marqueterie d'ivoire. Tés voiles et tes pavillons « sont tissus du beau lin de V Egypte; tes vête- « ments sont teints de l'hyacinthe et de la pour- « pre de VHellas * ( l'Archipel). Sidon et Arouad « t'envoient leurs rameurs; DJabal{DJebilé)ySes « habiles constructeurs : tes géomètres et tes sa- « ges guident eux-mêmes tes proues. Tous les vais- « seaux de la mer sont employés à ton commerce. « Tu tiens à ta solde le Perse, le Lydien, VÉgyp- « tien; tes murailles sont parées de leurs boucliers « et de leurs cuirasses. Les enfants 6' Arouad bor- « dent tes parapets; et tes tours, gardées par les « Djimedéens (peuple phénicien), brillent de Vé- « clat de leurs carquois. Tous les pays s'empres- « sent de négocier avec toi. Tarse envoie à tes « marchés de l'argent, du fer, de l'étain, du plomb. « VYonie 3, le pays des Masques et de TebUs 4, « t'approvisionnent d'esclaves et de vases d'airain. « V Arménie t'envoie des mules, des chevaux, des « cavaliers. L'Arabe de Dedan ( entre Alep et Da- « mas) voiture tes marchandises. Des iles nom- « breuses échangent avec toi l'ivoire et l'ébène. « VAraméen (les Syriens) * t'apporte le rubis, « la pourpre, les étoffes piquées, le lin, le corail* « et le jaspe. Les enfants <A' Israël et de Jnda te « vendent le froment, le baume, la myrrhe, le « raisiné, la résine, l'huile; et Damas, le vin de « Halboun (peut-être Halab, où il reste encore « des vignes) et des laines unes. Les Arabes d'O- « man offrent à tes marchands le fer poli , la canr « nelie, le roseau aromatique; et l'Arabe de Dedan, « des tapis pour s'asseoir. Les habitants du désert « et les Kedar payent de leurs chevreaux et de « leurs agneaux tes riches marchandises. Les Ara- « bes de Saha et Ramé ( dans l'Yemen) t'enrichis- « sent par le commerce des aromates, des pierres «t précieuses et de l'or <^. Les habitants de Haran,
> Bâte de KêUm. Diyen passages oonftrontés proaveDt'que ce nom ne doit pas s'appliquer à la Grèce, mais à l*ile de Chypre, et peaUétre à la oôte de CtUeie, où le buis abonde. Il convient surtout à Chypre par son analogie avec la ville de KiHum et le pays des KiHêm, à ffaiSuluUBu» faisait la guerre du temps de Salmanasar.
» En hébreu Alichi, qui ne diffère en rien de HelUu, ancien nom de l'Archipel conservé dans HellespmU
^ Youn, plaisamment travesti eayavan, quoique les anciens n'aient point connu notre ^a.
4 Tohel ou Teblit s'écrit aussi T^i», au nord de l'Arménie, sur la frouUëre de Géorgie. Ces mêmes cantons sont célèbres chez les Grecs pour les esclaves et pour le fer des Chalybes,
5 Ce nom s'étendait aux Cappadodens «t aux habitants de la haute Mésopotamie.
<^ Aussi Strabon dit41, Ub. XYI, que les Sabéens avaient fourni tout l'or de la Syrie, avant que les habitants de Gerrha, Veès da l'embottchure de l'Euphrate, les eosieotsupiilantéii.
« de Kalané ( en Mésopotamie) et d'Adam (prés « de Tarse), facteurs de l'Arabe de Cheba (près « de Dedan), de l'Assyrien et du Kaldéen, com- « mercent aussi avec toi, et te vendent des châ- « les, des manteaux artistement brodés, de l'ar- « gent, des mâtures, des cordages et des cèdres. « Enfin les vaisseaux ( vantés) de Tarse sont à tes « gages. O lyr, fière de tant de gloire et de ri- « chessesl bientôt les flots de la mer s'élèveront « contre toi , et la tempête te précipitera au fond « des eaux. Alors s'engloutiront avec toi tes ri- « chesses ; avec toi périront en un jour ton com- « merce, tes négociants, tes correspondants, tes « matelots, tes pilotes, tes artistes, tes soldats et « le peuple immense qui remplit tes murailles. Tes « rameurs déserteront tes vaisseaux; tes pilotes « s'assiéront sur le rivage, l'œil morne contre « terre. Les peuples que tu enrichissais, les rois « que tu rassasiais, consternés de ta ruine, jette- « ront des cris de désespoir. Dans leur deuil, ils « couperont leurs chevelures; ils jetteront la oeo- « dre sur leur front dénudé; ils se rouleront dans « la poussière, et ils diront : Qui jamais égala jyr, « cette reine de la mer? > — Les révolutions do sort, ou plutôt la barbarie des Grecs du Bas-Empire et des musulmans, ont accompli cet orade. Au lieu de cette ancienne circulation si active et si vaste, jSour, réduit à l'état d'un misérable village, n'a plus pour tout commerce qu'une exportation de quelques sacs de grains et de coton en laine, et pour tout négociant qu'un facteur grec au service des Français de Saide, qui gagne à peine de quoi soutenir sa famille.
A neuf lieues au sud de Saur, est la ville d'Acre, en arabe Akka, connue dans les temps les plus reculés sous le nom d'^co^ et postérieurement sous celui de PMémals, Elle occupe l'angle nord d'une baie, qui s'étend, par un demi -cercle de trois lieues, jusqu'à la pointe du CarmeL Depuis l'expulsioB des croisés elle était restée presque déserte : mais de nos jours les travaux de Dàher l'ont ressuscitée; ceux que Djezzdr y a fait exécuta depuis dix ans la rendit aujourd'hui Tuac des premières villes de la côte. On vante la mosquée de ee pacha comme un chef-d'œuvre de goût. Son bazar, ou marché couvert, ne le cède point à ceux d'Alep même; et sa fontaine publique surpasse en élégance celles de Damas. €e dernier ouvrage est aussi le plus utile; car jusqu'alors Acre n'avait pour toute ressource qu'im assez mauvais puits; mais l'eau est restée, comme auparavant, de médiocre qualité. L'on doit savoir d'autant plus de gré au pacha de ces travaux, que lui-même aa a
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été ringénieor et l*architecte : il fait ses plans, il trace ses dessins, et conduit les ouvrages. Le port d'Acre est un des mieux situés de la côte, en ce qaMl est couvert du vent de nord et nord-ouest par la ville même ; mais il est comblé depuis Fakrel-Dm. Djezzâr s'est contenté de pratiquer un abord pour les bateaux. La fortification, quoique plus soignée qu'aucune autre, n*est cependant d'aucune valeur : il n'y a que quelques mauvaises tours basses près du port qui aient des canons; encore ces pièces de fer rouillé sont-elles si mauvaises, qu'il en crève toujours quelques-unes à chaque fois qu'on les tire. L'enceinte du c^té de la campagne n'est qu'un mur de jardin sans fossés.
Cette campagne est une plaine nue , plus profonde et moins large que celle de Sottr; elle est entourée de petites montagnes qui s'étendent en tournant du cap Blanc au Carmel. Les ondulations du terrain y causent des ba»-fonds où les pluies d'hiver forment des lagunes dangereuses en été par leurs vapeurs infectes. Du reste , le sol est fécond , et l'on y cultive avec le plus grand succès le blé et le coton. Ces denrées sont la base du commerce à* Acre ^ qui de jour en jour devient plus Qorissant. Dans ces derniers temps , le pacha, par un abus ordinaire en Turkie, l'avait tout concentré dans ses mains; l'on ne pouvait vendre de coton qu'à lui ; l'on n'en pouvait acheter que de loi : les négociants européens ont eu beau réclamer les capitulations du sultan, Djezzâr a répondu qu'il était sultan dans son pays, et il a continué son monopole. Ces négociants sont surtout les Français, qui ont à Acre six comptoirs présidés par un consul : récemment il est survenu un agent impérial, et dépuis un an un agent russe.
La partie de la baie d'Acre où les vaisseaux mouillent avec le plus de sûreté, est au nord du mont Carmel y au pied du village de Hai/a ( vulgo Caiffe ). Le fond tient bien l'ancre et ne coupe pas les câbles; mais le lieu est ouvert au vent de nord-ouest, qui est violent sur toute cette côte. Le Carmel , qui domine au sud , est un pic écrasé et rocailleux, d'environ 360 toises d'élévation. On y trouve, parmi les broussailles , des oliviers et des vignes sauvages , qui prouvent que jadis l'industrie s'était portée jusque sur cet ingrat terrain; sur le sommet est une chapelle dédiée au prophète Elle, d'où la vue s'étend au loin sur la mer et sur la terre. Au midi, le pays offire une chaîne de montagnes nboteoses, eouronnées de chênes et de sapins , où se retirent des sangliers et des onces. En tournant vers l'est, on aperçoit à six lieues le local de Ntura
ou Nazareth, célèbre dans l'histoire du christianisme : c'est un village médiocre , peuplé d'un tiers de musulmans , et de deux tiers dé* Grecs catholiques. Les pères de terre sainte , dépendants do grand couvent de Jérusalem , y ont un hospice et une église. Ils sont ordinairement les fermiers du pays. Du temps de Dàher, ils étaient obligés de faire à ce chaik un cadeau de 1000 piastres à chaque femme qu'il épousait, et il avait soin de se marier presque toutes les semaines.
A environ deux lieues au sud-est de Nasra est le mont Tabor, d'où l'on a l'une des phis riches perspectives de la Syrie. Cette montagne est un cône tronqué de 4 à 500 toises de hauteur. Le sommet a deux tiers de lieue de circuit. Jadis il portait une citadelle ; mais à peine en reste-t-il quelques pierres. De là l'on découvre au sud une suite de vallées et de montagnes qui s'étendent jusqu'à Jérusalem. A l'est, l'on voit comme sous ses pieds la vallée du Jourdakn, et le lac de Tatarie, qui semble encaissé dans un cratère de volcan. Au delà, la vue se perd vers les plaines du Hauran ; puis tournant au nord, elle revient, par les montagnes de Hasbêya et de la Qàsmié, se reposer sur les fertiles plaines de la Galilée, sans pouvoir atteindre à la mer.
La rive orientale du lac de Tabarié n'a de remarquable que la ville dont elle porte le nom , et . la fontaine d'eaux chaudes minérales qui en est voisine. Cette fontaine est située dans la campagne , à un quart de lieue de Tabarié, Faute de soin , il s'y est entassé une boue noire , qui est un véritable éMops martial. Les personnes attaquées de douleurs rhumatismales trouvent des soulagements et même la guérison dans les bains de cette boue. Quant à la ville, ce n'est qu'un monceau de décombres, habité tout au plus par 100 familles. A sept lieues au nord de Tabarié, sur la croupe d'une montagne, est la ville ou le village de Safad, berceau de la puissance de Dâher. A cette époque, il était devenu le siège d'une école arabe , où les docteurs motouâlis formaient des élèves dans la science de la grammaire et l'interprétation allégorique du Qùran, Les juifs, qui croient que le Messie doit établir le siège de son empire à Safad, avaient aussi pris ce lieu en affeption , et s'y étaient rassemblés au nombre de 50 à 60 familles : mais le tremblement de 1759 a tout détruit; et Safad, regardé de mauvais œil parles Turks, n'est plus qu'un village presque abandonné. En remontant de Safad au nord, l'on suit une chaîne de hautes montagnes qui, sous le nom de DjebaiM'Chaik, fournissent d'abord les sources du Jowrdaixi, puis '
une foule de ruisseaux dont s'arrose la plaine de Damas. Le local élevé d'où partent ces ruisseaux compose un petit pays que Ton appelle Hctshéya. En ce moment il est gouverné par un émir, parent et rival de l'émir Tousef ; il en paye à Djezzâr une ferme de 60 bourses. Le sol est montueux, et ressemble beaucoup au bas Liban ; le prolongement de ces montagnes le long de la vallée de Bèqàày est ce que les anciens appellent AnH-IÀhan, à raison de de ce qu'il est parallèle au Liban des Druzes et des Maronites. La vallée de Béqàà, qui en forme la séparation, est l'ancienne Ccelé-Syjie, ou Syrie creuse proprement dite. Sa disposition en encaissement profond , en y rassemblant les eaux des montagnes , en a fait de tout temps un des plus fertiles cantons de la Syrie; mais aussi en y concentrant les rayons du soleil , elle y produit en été une chaleur qui ne le cède pas même à l'Egypte. L'air néanmoins n'y est pas malsain , sans doute parce qu'il est sans cesse renouvelé par le vent du nord, et que les eaux sont vives et non stagnantes. L'on y dort impunément sur les terrasses. Avant le tremblement de 1759, tout ce pays était couvert de villages et de cultures aux mains des MotouâUs; mais les ravages que causa ce phénomène, et ceux que les guerres des Turks y ont fait succéder , ont presque tout détruit. Le seul lieu qui mérite l'attention, est la ville de Balbek.
BaJbeh, célèbre ohez les Grecs et les Latins sous le nom d'HéHos-poUs, ou ville du soleil, est située au pied de VÂnU-Uban, précisément à la dernière ondulation de la montagne dans la plaine. En arrivant par le midi, l'on ne découvre la ville qu'à la distance d'une lieue et demie , derrière un rideau d'arbres dont elle couronne la verdure par un cordon blanchâtre de dômes et de minarets. Au bout d'une heure de marche, l'on arrive à ces arbres, qui sont de très-beaux noyers; et bientôt, traversant des jardins mal cultivés, par des sentiers tortueux, l'on se trouve conduit au pied de la ville. Là se présente en face un mur ruiné, flanqué de tours carrées, qui monte à droite sur la pente, et trace l'enceinte de l'ancienne ville. Ce mur, qui n'a que 10 à 12 pieds de hauteur, laisse voir dans l'intérieur des terrains vides et des décombres qui sQut partout l'apanage des villes turkes; mais ce qui attire toute l'attention sur la gauche, est un grand édifice , qui par sa haute muraille et ses riches colonnes, s'annonce pour un de ces temples que l'antiquité a laissés à notre admiration. Ce monument, qui est un des plus beaux et des mieux conserva de l'Asie, mérite une description particulière.
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Pour le détailler avec ordre, il faut se supposer descendre de l'intérieur de la ville : après avoir traversé les décombres et les huttes dont elle est pleine, l'on arrive à un terrain vide qui fut une place > ; là, en face, s'offre à l'ouest une grande masure AA, formée de deux pavillons ornés de pilastres, joints à leur angle du fond par un mur de 160 pieds de longueur : cette façade domine le sol par une espèce de terrasjie, au bord de laquelle on distingue avec peine les bases de douze colonnes , qui jadis régnaient d'un pavillon à l'autre, et formaient le portiqtie. Le portail est obstrué de pierres entassées; mais si l'on en surmonte l'obstacle, l'on pénètre dans un terrain vide , qui çst une cour hexagone B , de180pieds de diamètre. Cette cour est seméede fûts de colonnes brisées, de chapiteaux mutilés, de débris de pilastres, d'entablements, de corniches, ete. ; tout autour règne un cordon d'édifiées ruinés C€, qui présentent à l'œil tous les ornements de la plus riche architecture. Au bout de cette cour, toujours en face à l'ouest , est une issue D , qui jadis fut une porte par ou l'on aperçoit une phis vaste perspective de ruines , dont la magnificence sollicite la curiosité. Pour en jouir , il faut monter une pente qui fut l'escalier de cette issue , et l'on se trouve à l'entrée d'une cour carrée £ , beaucoup plus spacieuse que la première*. C'est de là D qu'est pris le point de vue de la gravure que j'ai jointe : le premiercoup d'œil se porte naturellement au bout de cette oour, où six énormes colonnes F, saillant majestueusement sur l'horizon, forment un tableau vraiment pittoresque. Un objet non moins intéressant est une autre file de colonnes qui règne à gauche, et s'annonce pour le péristyle d'un temple G; mais avant d'y passer. Ton ne peut sur les lieux refuser des regards attentifs aux édifices H qui enferment cette cour à droite et à gauche. Ils font une espèce de galerie distribuée par chambres hhhhh, dont on compte sept sur chacune des grandes ailes; savoir, deux en demi-oerde, et cinq en carré long. Le fond de ces chambres conserve des frontons de niches i et de tabernacles l, dont les soutiens sont détruits. Du côté de la cour elles étaient ouvertes, et n'offraient que quatre et six colonnes m, toutes détruites. Il n'est pas facile d'imaginer l'usage de ces appartements; mais l'on n'en admire pas moins la beauté de leurs pilastres n^ et la richesse de la frise de l'entablement O. L'on ne peut non plus s'emp^ cher de remarquer l'effet singulier qui résulte du mélange des guirlandes, des feuillures des chapiteaux, et des touffes d'herbes sauvages qui pen-
< Suivez les planches.
a EUe a 880 pledf de laifle nir 886 de long.
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dent de toutes parts. En traversant la cour dans sa longueur, Ton trouve au milieu une petite esplanade carrée i, où fut un pavillon dont il ne reste que les fondements. Enfin, Ton arrive au pied des six colonnes F : c*est alors que Ton conçoit toute la hardiesse de leur élévation , et la richesse de leur taille. Leur fût a 21 pieds 8 pouces de circonférence, sur 58 de longueur ; en sorte que la hauteur totale , j compris Tentablement O, est de 71 à 72 pieds. L*on s'étonne d'abord de voir cette superbe ruine ainsi solide et sans accompagnements; mais en examinant le terrain avec attention, Ton reconnaît toute une suite de bases qui tracent un carré long FF de 268 pieds sur 146 de large : Ton en conclut que œ fut là le péristyle d*un grand temple, objet premier et principal de toute cette construction. II présentait à la grande cour, c*est-à-Kiire à Torient , une face de 10 colonnes sur 19 de flanc ( total 54 ). Son terrain était un carré long de plain-pied avec cette cour, mais plus étroit qu'elle; en sorte qu'il ne restait autour de la colonnade qu'une terrasse de 27 pieds de large : Tesplanade qui en résulte, domine la campagne du côté de Touest, par un mur L, escarpé d'environ 30 pieds : à mesure que l'on se rapproche de la ville l'escarpement diminue; en sorte que le sol des pavillons se trouve de niveau avec la dernière pente de la montagne : d'où il résulte que tout le terrain des cours a été rapporté. Tel fut le premier état de cet édifice ; mais par la suite on a comblé le flanc du midi du grand temple , pour en bâtir un plus petit , qui est celui dont le> péristyle et la cage subsistent encore. Ce temple G, situé plus bas que l'autre de quelques pieds, présente un flanc de 13 colonnes, sur 8 de front (total 38). Elles sont également d'ordre corinthien ; leur fût a 15 pieds 8 pouces de circonférence sur 44 de hauteur. L'édifice qu'elles environnent est un carré long, dont la face d'entrée , tournée à l'orient , se trouve hors de la ligne de l'aile gauche de la grande cour. L'on n'y peut arriver qu'à travers des troncs de colonnes, des amas de pierres, et même un mauvais mur dont on l'a masquée. Lorsque l'on a surmonté ces obstacles, on se trouve à la porte, et de là les yeux peuvent parcourir une enceinte g qui fut la demeure d'un dieu; mais au lieu du spectacle imposant d'un peuple prosterné , et d'une foule de prêtres offrant des sacrifices, le ciel ouvert par la chute de la voûte ne laisse voir qu'un chaos de décombres entassés sur la terre , et souillés de poussière et d'herbes sauvages. Les murs, jadis couverts de toutes les richesses de l'ordre corinthien , n'offrent plus que des frontons de niches et de tabernacles, dont presque tous les soutiens
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sont tombés. Entre ces niches régnent des pilastrès cannelés , dont le chapiteau supporte un entablement plein de brèches ; ce qui en reste conserve une riche frise de guirlandes, soutenues d'espace en espace par des têtes de satyre, de cheval, de taureau, etc. Sur cet entablement s'élevait jadis la voûte, dont la portée avait 57 pieds de large, sur 110 de longueur. Le mur qui la soutenait en a 31 d'élévation, sans aucune fenêtre. L'on ne peut se faire une idée des ornements de cette voûte que par l'inspection des débris répandus à terre; mais elle ne pouvait être plus riche que celle de la galerie du péristyle : les grandes parties qui en subsistent offrent des encadrements à losange , où sont représentées en relief les scènes de Jupiter assis sur son aigle, de Léda caressée par le cygne, de Diane portant l'arc et le croissant, et divers bustes qui paraissent être des figures d'empereurs et d'impératrices. Il serait trop long de rapporter tous les détails de cet étonnant édifice. Les amateurs des arts les trouveront consignés avec la plusgrSmde vérité dans l'ouvrage publié en 1757, à Londres, sous le titre de Ruines de BcUbek ^ Cet ouvrage, rédigé par M. Robert ff^ood, est dû surtout aux soins et à la magnificence du chevalier Dawkms, qui visita, en 1751, Balbek et Paimyre. On ne peut rien ajouter à la fidélité de la description de ces voyageurs ; mais depuis leur passage il est arrivé quelques changements : par exemple, ils ont trouvé 9 grandes colonnes debout, et en 1784 je n'en ai trouvé que 6 F. Ils en comptèrent 29 au petit temple; il n'en reste plus que 20 : c'est le tremblement de 1759 qui eu a causé la chute; il a aussi tellement ébraulé les murs du petit temple, que la pierre de la soffite ^ de la porte a glissé entre les deux qui l'avoisinent, et est descendue de 8 pouces ; en sorte que le corps de l'oiseau sculpté sur cette pierre se trouve suspendu, détaché de ses ailes et de deux guirlandes qui, de son bec, aboutissent à deux génies. La nature n'a pas été ici le seul agent de destruction ; les Turks y ont beaucoup contribué pour les colonnes. Leur motif est de s'emparer des axes de fer qui servent à joindre les deux ou trois pièces dont chaque fût est composé. Ces axes remplissent si bien leur objet, que plusieurs colonnes ne se sont pas déjointes dans leur chute : une entre autres, comme l'observe M. Wood , a enfoncé une pierre du mur du temple , plutôt que de se disloquer. Rien de si parfait que la
' In-fol. cTattcu, I vol. Cel Gavrage, cher et rare, ne se trouve que dans les grandes bibUotbèqaes : on peut le consulter à celle de la nation.
> La soffite est cette traverse qui règne sur la t6te lorsque Ton passe sous une porte.
coupe de ces pierres; elles ne sont jointes par aucun ciment , et cependant la lame d'un couteau D'entre pas dans leurs interstices. Après tant de siècles de construction , elles ont, pour la plupart , conservé la couleur blanche qu'elles avaient d'abord. Ce qui étonnera davantage, c'est l'énormité de quelques-unes dans tout le mur qui forme l'escarpement. A l'ouest L , la seconde assise est formée de pierres qui ont depuis 28 jusqu'à 35 pieds de longueur , sur environ 9 de hauteur. Par-dessus cette assise, à l'angle du nord-ouest, il y a trois pierres qui à elles seules occupent un espace de 175 pieds et demi ; à savoir, la première, 58 pieds 7 pouces ; la deuxième , 58 pieds 1 1 pouces , et la troisième , 58 pieds juste, sur une épaisseur commune de 12 pieds. La nature de ces pierres est un granit blanc à grandes facettes luisantes comme le gypse ; sa carrière règne sous toute la ville et dans la montagne adjacente : elle est ouverte en plusieurs lieux , et entre autres sur la droite en arrivant à la ville. Il y est re^té une pierre taillée sur trois faces , qui a 69 pieds 2 pouces de long, sur 12 pieds 10 pouces de large, et 13 pieds 3 pouces d'épaisseur. Comment les anciens ont-ils manié de telles masses? C'est sans doute un problème de mécanique curieux à résoudre. Les habitants de Balbek l'expliquent commodément , en supposant que cet édifice a été construit par les djénoûn ou génies ^ , sous les ordres du roi Salomon ; ils ajoutent que le motif de tant de travaux fut de cacher dans les souterrains d'immenses trésors qui y sont encore : plusieurs d'entre eux, dans le dessein de s'en saisir, sont descendus dans les voûtes qui régnent sous tout rédifice; mais l'inutilité de leurs recherches , et les avanies que les commandants en ont pris occasion de leur faire, les en ont dégoûtés. Ils croient les Européens plus heureux; et l'on tenterait vainement de les dissuader de l'idée où ils sont 4jue nous avons l'art magique de rompre le^ talismans. Que peuvent les raisonnements contre l'ignorance et l'habitude? Il ne serait pas moins ridicule de vouloir leur démontrer que Salomon n'a point connu l'ordre corinthien, usité seulement sous les empereurs de Rome; mais leur tradition au sujet de ce prince donne lieu à trois remarques importantes.
La première est que toute tradition sur la haute antiquité est aussi nulle chez les Orientaux que chez les Européens. Parmi eux , comme parmi nous , les faits de cent ans, quand ils ne sont pas écrits, sont altérés, dénaturés, oubliés : attendre d'eux
« Espèces d'esprits Intermédiaires entre les anges et les dla-
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des éclaircissements'sur ce qui s*est passé au temps de David ou d'Alexandre, c'est comme si on demandait aux paysans de Flandre des nouvelles de Clovis ou de Charlemagne.
La deuxième est que dans toute la Syrie, les mahométans, comme les juifs et les chrétiens, attribuent tous les grands ouvrages à ScUomon; non que la mémoire s'en soit perpétuée sur les lieux , mais parce qu'ils font des applications des passages de l'Ancien Testament : c'est, avec l'Évangile, la source de presque toutes les traditions , parce que ce sont les seuls livres historiques qui soient lus et connus; mais comme les interprètes sont trèsignorants, leurs applications manquent presque toujours de vérité : c'est ainsi qu'ils sont en erreur, quand ils disent que Balbek est la domus saltûs Ubani de Salomon ; et ils choquent également la vraisemblance , quand ils attribuent à ce roi les puits de Tyr et les édifices de Palmyre.
Enfin une troisième remarque est que la croyance aux trésors cachés s'est accréditée et se soutient par des découvertes qui se font effectivement de temps à autre. Il n'y a pas dix ans que l'on trouva à Hébron un petit coffre plein de médailles d'or et d'argent, avec un livre d'ancien arabe traitant de la médecine. Dans le pays des Druzes , un particulier découvrit aussi , il y a quelque temps , une jarre où W trouva des monnaies d'or faites en croissant; mais comme les commandants s'attribuent ces découvertes, et que sous prétexte de les faire restituer, ils ruinent ceux qui les ont faites, les propriétaires s'efforcent d'en dérober la connaissance : ils fondent en secret les monnaies anciennes, ou même ils les recachent, par ce même esprit de crainte qui les fit enfouir dans les temi)s anciens, et qui indique la même tyrannie.
D'après la magnificence extraordinaire du temple de Balbek , on s'étonnera avec raison que Us écrivains grecs et latins en aient si peu parlé, ff^'ood, qui les a compulsés à ce sujet , n'en a trouvé àt mention que dans un fragment de Jean d'Antioche, qui attribue la construction de cet édifice à l'empereur Antonin le Pieux. Les inscriptions qui subsistent sont confoimes à cette opinion , et elle explique très-bien pourquoi l'ordre employé est le corinthien , puisque cet ordre ne fut bien usité que dans le troisième âge de Rome; mais l'on ne doit pas alléguer pour la confirmer encore, l'oiseau sculpté sur la soffite : si son bec crochu , si ses grandes serres et le caducée qu'elles tiennent, doivent le faire regarder comme un aigle , l'aigrette de sa tête, semblable à celle de certains pigeons, prouve qu'il n'est point l'aigle romain; d'ailleurs il se re-
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trouve le même au temple de Palmyre , et par cette raison il s'annonce pour un aigle oriental , consacré au soleil , qui fut la divinité de ces deux temples. Son culte existait à Balbek dès la plus haute antiquité. Sa statue, semblable à celle d*Osiris, y avait été transportée d'HéUopolis d'Egypte, On l'y adorait avec des cérémonies que Macrohc décrit dans son livre curieux des Saturnales <. Wood suppose, avec raison, que ce fut de ce culte que vint le nom de Balbek, qui signifie en syriaque ville de Bal, c'est-à-dîre du soleil. Les Grecs , en disant Héliopolis ^ n'ont fait, comme en bien d'autres cas, qu'une traduction littérale de l'oriental. On ignore l'état que put avoir cette ville dans la haute antiquité; mais il est à présumer que sa position sur la route de Tyr à Palmyre lui donna quelque part au commerce de ces opulentes métropoles. Sous les Romains, au temps d'Â.uguste, elle est citée comme tenant garnison ; et il reste sur le mur de la porte du midi , à droite en entrant, une inscription qui en fait preuve; car on y lit en lettres grecques : Kenturia prima. Cent quarante ans après cette époque, Antonin y bâtit le temple actuel à la place de l'ancien , qui sans doute tombait en ruines ; mais le christianisme ayant pris l'ascendant sous Constantin, le temple moderne fut négligé, puis converti en église , dont il reste un mur qui masquait le sanctuaire de l'idole. Il subsista ainsi jusqu'à l'invasion des Arabes : il est probable qu'ils envièrent aux chrétiens une si belle possession. L'église moins fréquentée se dégrada : les guerres survinrent ; on en fit un lieu de défense; l'on bâtit sur le mur de l'enceinte, sur les pavillons et aux angles, des créneaux qui existent encore; et de ce moment, le temple, exposé au sort de la guerre, tomba rapidement en ruines.
L'état de la ville n'est pas moins déplorable ; le mauvais gouvernement des émirs de la maison de Harfouche lui avait déjà porté des atteintes funestes; le tremblement de 1759 acheva de la ruiner. Les guerres de l'émir Yousef et de Djezzâr ont encore aggravé sa situation ; de 5,000 habitants que l'on y comptait en 1751 , il n'en reste pas 1200, tous pauvres, sans industrie, sans commerce, et sans autres cultures que quelques cotons, quelques maïs et des pastèques. Dans toute cette partie, le sol est maigre, et continue d'être tel , soit en remontant au nord, soit en descendant au sud-est vers Damas.
* n y appelle HiUopolii vffle des Âuyriens, par la conftidoo que les anciens font souvent de oe nom avec celui de Syrien».
CHAPITRE IX
Du pacballk de Damas.
Le pachalik de Damas, quatrième et dernier de la Syrie, en occupe presque toute la partie orientale. Il s'étend au nord , depuis Màrra, sur la route à\4lep, jusqu'à Ilabroun, dans le sud-est de la Palestine : la ligne de ses limites à l'ouest suit les montagnes des Ansàrié, celles de l'Anti-Liban, le cours supérieur du Jourdain; puis traversant ce fleuve au pays de Bisân, elle enveloppe Nâblous, Jérusalem, Habroun, et passe à l'orient dans le désert, où elle s'avance plus ou moins, selon que le pays est cultivable; mais en général elle s'y éloigne peu des dernières montagnes, à l'exception du canton de Tadniour ou Palmyre, vers lequel elle prend un prolongement de cinq journées.
Dans cette vaste étendue de pays , le sol et les produits sont variés; les plaines du Hawran et celles des bords de l'Oroute sont les plus fertiles ; elles rendent du froment, de l'orge, du doura, du sésame et du coton. Le pays de Damas et le haut BèqAà sont d'un sol graveleux et maigre, plus propre aux fruits et au tabac qu'aux autres denrées. Toutes les montagnes sont attribuées aux oliviers, aux mûriers, aux fruits, et en plusieurs lieux aux vignes , dont les Grecs font du vin , et les musulmans des raisins secs.
Le pacha jouit de tous les droits de sa place : ils sont plus considérables que ceux d'aucune autre ; car, outre la ferme générale et le commandement absolu , il est encore conducteur de la caravane sacrée de la Mehke, sous le nom très-respecté d'émir-hocy '. Les musulmans attachent une si grande importance à cette conduite, que la personne d'un pacha qui s'en acquitte bien devient inviolable même pour le sultan ; il n'est plus permis de verser son sang. Mais le divan sait tout concilier; et quand un tel homme encourt sa disgrâce, il satisfait tout à la fois au littéral de la loi et à sa vengeance, en le faisant piler dans un mortier, ou étouffer dans un sac, ainsi qu'il y en a eu plu* sieurs exemples.
Le tribut du pacha au sultan n'est que de 45 bourses (56,250 livres); mais il est chargé de tous les frais du hac(f : on les évalue à 6,000 bourses, ou 7,500,000 livres. Ils consistent en provisions de blé, d'orge, de riz, etc. et en louage de chameaux qu'il faut fournir aux troupes d'escorte, et à beaucoup de pèlerins. En outre, l'on doit payer 1800 bourses
* La caravane de la Mekke porte exclusivement oe nom de ha4/, qui signifie pèlerinage : les autres se nomment simplement qaft.
aux tribus arabes qui sont sur la route, pour obtenir un libre passage. Le pacba se rembourse sur le viiri ou impôt des terres , soit qu'il le perçoive luimôme, soit qu'il le sous-afferme , comme il arrive en plusieurs lieux. Il ne jouit pas des douanes; elles sont régies par le deftardàr ou maitre des registres, pour être employées à la solde des janissaires et des gardes des châteaux qui sont sur la route de la Mekke. Le pacha hérite en outre de tous les pèlerins qui meurent en route; et cet article n'est pas sans importance , car l'on a observé que c'étaient toujours les plus riches. Enfin il a son industrie, qui consistée prêter à intérêt de l'argent aux marchands et aux laboureurs, et à en prendre à qui bon lui semble, à titre de baise ou d'avanie. Son état militaire consiste en 6 ou 700 janissaires, moins mal tenus et plus insolents qu'ailleurs; en autant de Barbaresques nus et pillards comme partout, et en 8 à 900 delibaches ou cavaliers. Ces troupes, qui passent en Syrie pour un corps d'armée considérable, lui sont nécessaires, non-seulement pour l'escorte de la caravane, et pour réprimer les Arabes , mais encore contre ses propres sujets, pour la perception du miri. Chaque année, trois mois avant le départ du ha4j, il fait ce qu'on appelle la tournée; c'est-à-dire qu'escorté de ses troupes, il parcourt son vaste gouvernement, en faisant contribuer les villes et les villages. La liquidation se passe rarement sans troubles ; lepeuple ignorant, excité par des chefs factieux, ou provoqué par l'injustice du pacha, se révolte souvent, et paye sa dette à coups de fusil : les habitants de mblous, de Bethlem etdeHabrom, se sont fait en ce genre une réputation qui leur vaut des franchises particulières; mais aussi , lorsque l'occasion se présente, on leur fait payer au décuple les intérêts et les dommages. Le pachalik de Damas, par sa situation , est plus exposé qu'aucun autre aux incursions des Arabes bédouins : cependant on observe qu'il est te moins ruiné de la Syrie. La raison qu'on en donne est qu'au lieu d'en changer fréquemment les pachas, comme elle fait ailleurs, la Porte le donne ordinairement à vie : dans ce siècle, on l'a vu occupé pendant cincjuante ans par une riche famille de Damas, appelée iE'/-^efw, dont un père et trois frères se sont succédé, ^sàd, le dernier d'entre eux, dont nous avons parlé dans l'histoire de Ddher, Ta tenu quinze ans, pendant lesquels il a fait un bien infini. Il avait établi assez de discipline parmi ses soldats, pour que les paysans fussent à l'abri de leurs pillages. Sa passion était, comme à tous les gens en place de la Turkie, d'entasser de l'argent : mais il ne le laissait point oisif dans
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ses caisses; et par une modération inouïe dans ce pays , il n'en retirait qu'un intérêt de six pour cent >. On cite de lui un trait qui donnera une idée de son caractère : s'étant un jour trouvé dans lui besoin d'argent, les délateurs qui environnent les pachas lui conseillèrent d'imposer une avanie sur les chrétiens et sur les fabricants d'étoffes. Combien croyez-vous que cela puisse me rendre f dit Asàd, Cinquante à soixante bourses, lui répondirent-ils. Mais, répliqua-t-il, ce sont des gens peu riches ; cornmentferont'ils cette somme? ^ Seigneur, Us vendront les Joyaux de leurs femmes; etpidscemi des chiens. — Je veux éprouver, reprit le pacba, si je serai plus habile avaniste que vous. Dans le jour même, il envoie ordre au mofti de venir le trouver secrètement et de nuit : le mofti arrivé, Asàd lui déclare « qu'il a appris que depuis long- « temps il mène dans sa maison une vie très-irré- « gulière; que lui, chef de la loi , boit du vin et « mange du porc, contre les préceptes du &m « très-pur; qu'il a résolu d'en faire part au mofti « de Stamboul ( Constantinople ) , mais qu'il a voulu « l'en prévenir, afin qu'il n'eût point à lui repro- « cher de perfidie. » Le mofti, effrayé de cette menace, le conjure de s'en désister; et comme chez les Turks on traite ouvertement les affaires, il lui promet un présent de 1,000 piastres. Le pacha rejette l'offre; le mofti double et triple la somme; enfin ils s'accordent pour 6,000 piastres, avec engagement réciproque de garder un profond silence. Le lendemain Asàd fait appeler le qâdi, lui tient des propos semblables, lui dit qu'il est informé d'abus criants dans sa gestion, qu'il a connaissance de telle affaire qui ne va pas moins qu'à lui faire couper la tête. Le qâdi, confondu, implore sa clémence, négocie comme le mofti, s'accommode pour une somme pareille, et se retire fort content d'échapper à ce prix. Après le qâdi vint Vouâli, puis le naqib, l'agades janissaires, le mohteseb, et enfin les plus riches marchands turks et chrétiens. Chacun d'eux, pris pour les délits de son état, et surtout pour ^a^ ticledes femmes , s'empressa d'en acheter le pardon par une contribution. Lorsque la somme totale fut rassemblée, le pacha se retrouvant avec ses familiers , leur dit : Avez-vous entendu dte dans Damas qu'Asàd ait Jeté une avanie f — Non, seigneur. — Comment se fait-il donc que foie trouvé près de deux cents bourses que voici? Us délateurs de se récrier, d'admirer, de demander quel moyen il avait pris. J'ai tondu les béliers,
< En Syrie et en Egypte, l*lntérét ordinaira est de don» OQ 1 quinze poar cent; souvent U va à vingt et trente.
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réponditrû^pkdôtque d'éccrcker les agneaux et Us chècres. Après quioze années de règne, cet homme fut enlevé au peuple de Damas par les suites d'une intrigue dont on raconte ainsi Thistoire. Vers 1755, un eunuque noir du sérail allant en pèlerinage à la Mekke, prit Thospitalité chez Asàd; mais peu content de Taccueil simple qu'il en reçut, il ne voulut point repasser par Damas, et il prit sa route par Gaze. //o$é>in-pacha , qui commandait alors en cette ville, mit du faste à bien traiter l'eunuque. Celui-ci , de retour à Gonstantinople , n'oublia pas ses deux hôtes : pour satisfaire à la fois sa reconnaissance et son ressentiment, il résolut de perdre Àsàdy et d'élever Hosein à sa place. Ses intrigues eurent tant de succès, que dès 1756, Jérusalem fut détachée de Damas, et donnée à Hosein, à titre de pachalik. L'année suivante, il obtint Damas même : Asàd , déposé, se retira dans le désert, avec les gens de sa maison, pour éviter une plus grande disgrâce. Le temps de la caravane arriva : Hosein la conduisit, selon le droit de sa place; mais au retour, ayant pris querelle avec les Arabes pour un payement qu'il refusait, ils l'attaquèrent en force, battirent son escorte, et pillèrent complètement la caravane en 1757. A la nouvelle de ce désastre , ce fut dans l'empire une désolation comme à la perte d'une grande bataille : les familles de 20,000 pèlerins morts de soif, de faim , ou tués par les Arabes ; les parents de nombre de femmes faites esclaves; les marchands intéressés à la cargaison dissipée, demandèrent vengeance de la lâcheté de l'émir-^^', et du sacrilège des Bédouins. La Porte alarmée proscrivît d'abord la tête de Hosein ; mais il se cacha si bien , que Ton ne put le surprendre : du sein de sa retraite travaillant de concert avec l'eunuque, son protecteur, il entreprit de se disculper; et ii y parvint au bout de trois mois, en produisant à la Porte une lettre, vraie ou fausse, d'Asàd, par laquelle il parut que ce pacha avait excité les Arabes à le venger de Hosein. Alors la proscription se tourna contre Asàd, et l'on n'attendit plus que l'occasion de la mettre à exécution.
Cependant le pachalik restait vacant : Hosein flétri n'y pouvait reparaître.. La Porte désirait de réparer son affront , et de rétablir la sûreté du pèlerinage : elle jeta les yeux sur un homme singulier , dont les mœurs et l'histoire méritent que j'en dise deux mots. Cet homme, appelé j4bdallc^h-el-Satadji y était né près de Bagdad, dans une condition obscure. S'étant mis de bonne heure à la solde du pacha , il avait passé les premières années de sa vie dans les camps, à la guerre, et
avait fait en qualité de simple cavalier toutes les campagnes de Perse , contre Chah-T/tamas-KouHkan. La bravoure et Tintelligence qu'il y montra , rélevèrent de grade en grade jusqu'au pachalik de Bagdad même. Revêtu de cet éminent emploi , il s'y comporta avec tant de fermeté et de prudence, qu'il rétablit dans le pays la paix étrangère et domestique. La vie simple et militaire qu'il continua de mener ne lui faisant pas éprouver de grands besoins d'argent, il n'en amassa point; mais les grands officiers du sérail deConstantinople, à qui cette modération ne rendait rien , trouvèrent mauvais le désintéressement d'Abdallah, et ils n'attendirent qu'un prétexte pour le déplacer : ils le trouvèrent dans la retenue qu'Abd-allah fit d'une somme de 100,000 livres, provenant de la succès- > sion d'un marchand. A peine le pacha l'eut-il touchée, qu'on en exigea le payement; en vain représenta-t-il qu'il en avait payé de vieilles soldes de troupes ; en vain demanda-t-il du délai , le vizir ne l'en pressa que plus vivement; et sur un second refus , il dépêcha un eunuque noir , muni en secret d'un kat-chérif, pour lui couper la tête. L'eunuque, arrivé aux environs de Bagdad, feignit d'être un malade qui voyageait pour sa santé r en cette qualité, il fit saluer le pacha, et par forme de politesse, il le pria de lui permettre une visite. Abd-allah, qui connaissait l'esprit turk, se méfia de tant d'honnêteté , et soupçonna quelque raison secrète. Son trésorier, non moins versé dans les usages, et très-attaché à sa personne, le confirma dans ses soupçons ; pour acquérir des certitudes y il lui proposa de visiter le paquet de l'eunuque» pendant qu'il serait chez le pacha avec sa suite. Abd-allah approuva l'expédient. A l'heure indiquée, le trésorier va dans la tente de l'eunuque» et il y fait une recherche si exacte, qu'il découvre le kat'Chéiif caché dans le revers d'une pelisse : aussitôt il vole vers le pacha, le fait avertir de passer un instant dans une pièce voisine, et lui. remet la découverte '. Abd-allah, muni du fatal écrit, le cache dans son sein, et rentre dans l'appartement; puis reprenant d'un air tranquille la conversation avec l'eunuque : « Plus j'y pense , dit-il, seigneur aga, plus je m'étonne de votre voyage en ce pays. Bagdad est si loin de Stamboul, notre air est si peu vanté, que j'ai peine à croire que vous ne veniez nous demander que de la santé. — Il est vrai , reprit l'aga, que je suis aussi chargé de vous demander en passant quelque à-compte des 100,000 livres. — Passe encore, reprit le pacha;
I Je tiens ces faits d^an homme qui a connu parUculière^ ment ce trésorier, et vu Alxkillab à JéruMlem.
sta
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mais tenez, ajouta-t-il d*un air décidé, avouez que vous venez aussi pour ma tête. Écoutez; vous me connaissez de réputation ; vous savez ce que vaut ma parole; je vous la donne : si vous me élites un aveu sincère, je vous relâcherai sans vous faire le moindre mal. » Alors Teunuque commençant une longue défense, protesta qu*ii venait sans noires intentions. Par ma téteî dit Abd-allah, avouez-moi la vérité. L'eunuque continua sa défense. — Par votre têt^î II nia encore. — Prenez-y garde. Par celle du sidtan! Il persista encore. — ÂlUms, dit Abd-allah, c*en est fait ^ ta as prononcé ton arrêt; et tirant le kat-chérif: « Reconnais-tu ce a papier.' Voilà comme vous vous gouvernez làa bas : oui , vous êtes une troupe de scélérats qui « vous jouez de la vie de quiconque vous déplaît, « et qui vous livrez de la main à la main le sang « des serviteurs du sultan. Il faut des têtes au « vizir : il en aura une; qu'on la coupe à ce chien , « et qu'on l'envoie à Gonstantinople. » Sur-leehamp l'ordre fut exécuté; et la suite de l'aga congédiée partit avec sa tête. Après ce coup, Abdallah eût pu profiter de la faveur du pays pour se révolter : il préféra de passer chez les Kourdes. Ce fut là que vint le trouver Famuistie du sultan, et l'ordre de passer au pachaiik de Damas. Il s'ennuyait dans son exil ; il n'avait plus d'argent ; il accepta la commission, et partit avec cent hommes qui suivirent sa fortune. En arrivant aux frontières de son gouvernement, il apprit qu'Asàd était campé dans un lieu voisin; il en avait entendu parler comme du plus grand homme de la Syrie; il désirait de le voir. II se déguisa; et suivi de six cavaliers , il se rendit à son camp , et demanda à lui parler : on l'introduisit, selon l'usage de ces camps , sans beaucoup de cérémonies. Après le sahit, Asàdlui demande où il va, et d'où iï vient : Abd-allah répond qu'ils sont six à sept cavaliers kourdes qui cherchent du service ; qu'ils savent que Satadji vient à Damas, qu'ils vont le trouver; mais qu'ayant appris en passant, que lui Asàd était campé dans Je voisinage , ils sont venus lui demander une ration. Volontiers, dit Asàd ; mais connaissez-vous Satadjl? — Oui. — Quel homme est-ce? Aime-t-il l'argent? — Non. Satacfji ne s'embarrasse ni d'argent, ni de pelisses, ni de châles, ni de perles, ni de femmes; il n'aime que les bonnes armes de fer, les bons chevaux et la guerre. Il chérit la justice, protège la veuve et l'orphelin, lit le Qdran, vit de beurre et de laitage. — Est-il âgé? dit Asàd. — Moins qu'il ne paraît : la fatigue l'a prématuré : il est couvert de blessures; il a reçu UACOupdesabrequi lefait boiter de la jambe gauche;
un autre lui fait porter le cou sur Tépaule droite. Tenez, dit-il en se levant debout, depuis les pieds jusqu'à la tête c'est mon portrait. A ce mot, Asàd pâlit et se crut perdu ; mais Abd-allah se rasseyant, lui dit : Frère, rassure-toi ; je ne suis pas un messager de l'antre des voleurs ; je ne viens point poar te trahir : au contraire, si je puis t'étre bon à quelque chose, emploie-moi, car nous sommes tous deux au même rang chez nos maîtres; ils m'ont rappelé parce qu'ils veulent châtier les Bédouins. Quand ils auront satisfait leur vengeance de ce côté , ils en reviendront à ma tête. Dieu est grcmd: il arrivera ce qu'il a décrété.
Abd-allah se rendit dans ces sentiments à Damas; il y rétablit le bon ordre, il réprima les vexations des gens de guerre, et conduisit la caravane le sabre à la main, sans payer une piastre aux Arabes : pendant son administration, qui dura deux ans , le pays jouit de la plus par&ite tranquilHté. On dormait les portes ouvertes, disent encore les habitants de Damas. Lui-même, souTent déguisé en mendiant^ voyait par ses yeux ; les traits de justice qui lui échappaient quelquefois sous ce déguisement, avaient établi une circonspection salutaire : on aime encore aujourd'hui à en citer quelques-uns. Par exemple, on rapporte qu'étant à Jérusalem dans sa tournée, il avait défendu à ses soldats de rien prendre, ni de rien commander sans salaire. Un jour qu'il rôdait déguisé en pauvre, tenant un petit plat de lentilles à la main, un soldat qui portait un fagot, l'obligea de s'en charger; après quelque résistance, il le mit sur son dos, et commença de marcher devant le delibache, qui le pressait en jurant. Un autre soldat reconnut le pacha, et fit signe à son camarade. Celui-ci de fuir et de s'échapper par des rues de traverse. Après quelques pas, Abd-allah n'entendant plus son homme, se retourna, et fâché d'avoir manqué son coup, il m put s'empêcher de jeter son faix à terre, en disant: Le coquin! il est si mauvais sujet qu'il a emporté mon salaire et mon plat de lentilles. Mais il ne le porta pas loin ; car , peu de jours après , le pacha le surprit à voler dans un jardin les légumes d'une pauvre femme qu'il maltraitait , et sur-le-champ il lui fit couper la tête.
Quant à lui, il ne put éviter le sort qu'il avait prévu : après avoir échappé plus d'une fois à des assassins apostés , il fut empoisonné par son n^ veu. Il s'en aperçut avant de mourir, et l'ayant fait appeler : Malheureux! lui dit-il, les scélérats t'ont séduit ; tu m'as empoisonné pour profiter de ma déj)ouille : je pourrais avant de mourir tromper ton espoir et punir ton ingratitude; mais
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ie connais les Turks, ils se chargeront de ma vengeance. En effet, à peine Satadji fut-il mort, qu'un capidji montra un ordre d'étrangler le neveu; ce qui fut exécuté. Toute Fhistoire des Turks prouve qu'ils aiment la trahison , mais qu'ils punissent toujours les traîtres. Depuis Abd-allah, le pachalik de Damas a passé successivement à SeUq , à Osman , a Mohammed, et à DarovU:h, fils d'Osman, qui Foccupait en 1784. Cet homme, qui n'a pas les talents de son père, en a retenu le caractère tyrannique; en voici un trait digne d'être cité. Au mois de novembre 1784, un village de chrétiens grecs, près de Damas , qui avait acquitté ie miri , fut sommé de le payer une seconde fois. Les chaiks réclamant le registre qui constatait l'acquit, s'y refusèrent. Une des nuits suivantes, un parti de soldats assaillit le village , et tua 31 personnes. Les malheureux paysans consternés portèrent les têtes à Damas, et implorèrent la justice du pacha. Après les avoir entendus, Darouich leur dit de déposer ces têtes dans l'église grecque, en attendant qu'il fUt des re- ^erches. Trois jours se passèrent; les têtes se corrompirent : on voulut les enterrer ; mais pour cet effet, il fallait une permission du pacha, et on ne l'obtint qu'au prix de 40 bourses (50,000 livres).
Depuis un an (en 1785), Djezzàr profitant du crédit que son argent lui donne à la Porte, a dépossédé Darouich, et commande aujourd'hui à Damas; il aspire, dit-on, à y joindre Alep. Il semblerait que le divan dût lui refuser cet agrandissement, qui le rendrait maître de toute la Syrie ; mais outre que les afùiires des Russes ne laissent pas le divan libre dans ses opérations , il s'inquiète peu des révoltes de ses préposés : une expérience constante lui a appris qu'ils retombent toujours dans ses filets. Djezzâr n'est pas propre à faire exception; car quoiqu'il ne manque pas de talents, et surtout de ruse > , ce n'est pas un esprit capable d'imaginer ou d'exécuter un grand plan de révolution. La route qu'il suit est celle de tous ses prédécesseurs : il ne s'occupe du bien public qu'autant qu'il rentre dans ses intérêts particuliers. La mosquée qu'il a bâtie à Acre est un monument de pure vanité, qui a consommé sans aucun fruit 3,000,000 de France : son bazar est plus utile sans doute ; mai& avant de songer au marclié où se vendent les denrées, il eût fallu songer a la terre qui les produit: à une portée de fusil d'Acre, l'agriculture est languissante. La plupart de ses dépenses sont pour ses jardins, pour ses bains, font ses
■ Le baron de Tott appelle Djezzâr un lion : Je crois qu'il le.iIflllBirait bien mieux en rapnelant un loup.
femmes blanches : il en possédait 18 en 1784 : et ces femmes sont d'un luxe dévorant. Maintenant que la satiété et l'âge surviennent, il prend la manie d'entasser de l'argent : cette avarice aliène ses soldats , et sa dureté lui fait des ennemis jusque dans sa maison. Déjà deux de ses pages ont tenté de l'assassiner : il a eu le bonheur d'échapper à leurs pistolets ; mais la fortune se lassera : il lui arrivera, comme à tant d'autres, d'être quelque jour surpris , et il n'aura recueilli de tant de soins à thésauriser, que d'avoir excité la cupidité de la Porte et la haine du peuple. Venons aux lieux remarquables de ce pachalik.
D'abord se présente la ville même de Damas , capitale et résidence des pachas. Les Arabes l'appellent e/-(7A(im^ selon leur usage de donner le nom d'un pays à sa capitale. L'ancien nom oriental de Demechq n'est connu que des géographes. Cette ville est située dans une vaste plaine ouverte au midi et à l'est, du côté du désert, et serrée à l'ouest et au nord par des montagnes qui bornent d'assez près la vue. En récompense , il vient de ces montagnes une quantité de ruisseaux qui font du territoire de Damas le lieu le mieux arrosé et le plus délicieux de la Syrie. Les Arabes n'en parlent qu'avec enthousiasme; et ils ne cessent de vanter la verdure et la fraîcheur des vergers, l'abondance et la variété des fruits , la quantité des courants d'eaux vives, et la limpidité des jets d'eau et des sources. C'est aussi le seul lieu où il y ait des maisons depiaisance isolées, et en rase campagne : les naturels doivent mettre d'autant plus de prix à tous ces avantages, qu'ils sont plus rares dans les contrées environnantes. Du reste, le sol maigre, graveleux et rougeâtre, est peu propre aux grains ; mais cette qualité tourne au proOt des fruits, dont les sucs sont plus savoureux. Nulle ville ne compte autant de canaux et de fontaines. Chaque maison a la sienne. Toutes ces eaux sont fournies par trois ruisseaux , ou par trois branches d'une même rivière qui , après avoir fertilisé des jardins pendant trois lieues de cours, va se rendre au sud-est dans un bas-fond du désert ^ où elle forme un marais appelé Behairat'el'Marcfj , c'est-à-dire lac du pré»
Avex; une telle situation, l'on ne saurait disputer à Damas d*étre une des plus agréables villes de la Turkie; mais il lui reste quelque chose à désirer pour la salubrité. On se plaint avec raison que les eaux blanchâtres de la Barrâdé sont froides et dures ; on observe que les Daiïiasquinssont sujets aux obstructions; que le blanc de leur peau est plutôt un blanc de convalescence que de santé; enfin que l'abus des fruits, et surtout des abricots , y produit.
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tous les étés et les automnes , des fièvres intermittertes et des dyssenteries.
Uétendue de Damas consiste beaucoup plus en bngueur qu'en largeur. ISiebuhr y qui en a levé le p]an géométrique, lui donne 3,250 toises, c'est-àdire, un peu moins d'une lieue et demie de circuit. En jugeant sur cette mesure par comparaison avec Alep,je suppose que Damas contient 80,000 habitants. La majeure partie est composée d'Arabes et de Turks; on estime que le nombre des chrétiens passe 15,000, dont les deux tiers sont schisniatiques. Les Turks ne parlent point du peuple de Damas sans observer qu'il est le plus méchant de l'empire; l'Arabe, en jouant sur les mots, en a fait ce proverbe : Châmi, choûmi; Damasquin, méchant; on dit au contraire du peuple d'Alep : Ilalabi, tchelebi; J/epin, petU-maitre. Par une distinction fondée sur le culte, on ajoute que les chrétiens y sont plus vils et plus fourbes qu'ailleurs; sans doute parce que les musulmans y sont plus fanatiques et plus insolents : ils ont le même caractère que les habitants du Kaire; comme eux, ils détestent les Francs. L'on ne peut aller à Damas vêtu à l'européenne; nos négociants n'ont pu y former d'établissements ; l'on n'y trouve que deux missionnaires capucins, et un médecin non avoué.
Cette intolérance des Damasquins est surtout entretenue par leur liaison avec la Mekke. Leur ville, disent-ils, est une ville sainte, en qualité de porte de la Kiâbé; en effet , c'est à Damas que se rassemblent tous les pèlerins du nord de l'Asie, comme au Kaire ceux de l'Afrique. Chaque année le nombre s'en élève depuis 30 jusqu'à 50,000; plusieurs s'y rendent quatre à cinq mois d'avance; la plupart n'arrivent qu'à la fin du ramadan. Alors Damas ressemble à une foire immense : l'on ne voit qu'étrangers de toutes les parties de la Turkie, et même de la Perse; tout est plein de chameaux, de chevaux, de mulets et de marchandises. Après quelques jours de préparatifs, toute cette foule se met confusément en marche, et faisant route par la frontière du désert , elle arrive en quarante jours à la Mekke, pour la fête du hairam. Comme cette caravane traverse le pays de plusieurs tribus arabes indépendantes , il a fallu faire des traités avec les Bédouins , leur accorder des droits de passage , et les prendre pour guides. Souvent il y a des disputes entre les chaiks à ce sujet ; le pacha en profite pour améliorer son marché. Ordinairement la préférence est dévolue à la tribu de Sardié, qui campe au sud de Damas, le long du Hauran; le pacha envoie au chaik une masse d'armes , une tente et une pelisse, pour lai signifier qu'il le prend pour chef de con-
duUe. De ce moment , ce chaik est chai^ de fournir des chameaux à un prix convenu; il les tire de sa tribu et de celles de ses alliés, moyennant un louage également convenu; on ne lui répond d'ancun dommage , et toute perte par accident est pour son compte. Année commune, il périt 10,000 chameaux; ce qui fait un objet de consommation très-avantageux aux Arabes.
Il ne faut pas croû*e que le motif de tant de frais et de fatigues soit uniquement la dévotion. L'intérêt pécuniaire y a une part encore plus considérable. La caravane est le moyen d'exploiter une branche de commerce très-lucrative. Presque tous les pèlerins en font un objet de spéculation. En partant de chez eux, ils se chargent de marchandises qu'ils vendent sur la route ; l'or qui en provient, joint à celui dont ils se sont munis chez eux, est transporté à la Mekke , et là s'échange contre les mousselines et les indiennes du Malabar et du Bengale, les châles de Kacliemirey l'aloès de 7>flihiiiy les diamants de Golconde, les perles de ^oArain, quelque peu de poivre, et beaucoup de café &Yemen, Quelquefois les Arabes du désert trompent l'espoir du marchand en pillant les traîneurs , en enlevant des portions de caravane. Mais ordinairement les pèlerins reviennent à bon port; et alors leurs profits sont considérables. Dans tous les cas , ils se payent par la vénération , qui est attachée au titre de hai^i (pèlerin) , et par le plaisir de vanter à leurs compatriotes les merveilles de la Kiâbé et du mont Arafat, de parler avec emphase de la prodigieuse foule des pèlerins et de la quantité des victimes, le jour du bairam; des fatigues qu'ils ont essuyées, des figures extraordinaires des Bédouins, et du désert sans eau, et du tombeau du prophète à Médine, qui n'est ni suspendu par un aimant, ni l'objet principal du pèlerinage. Ces récits faits au loin produisent leur effet ordinaire, c'est-à-dire qu'ils excitent l'admiration et l'enthousiasme des auditeurs, quoique , de l'aveu des pèlerins sincères , il n'y ait rien de plus misérable que ce voyage; aussi cette admiration passagère n'a pas empêché d'établir uo proverbe peu honorable pour ces pieux voyageurs : Défie-toi de ton voisin, dit l'Arabe , s'il a fait vn hculj; mais s*U en a fait deux, hâte-toi de déloger; et en effet, l'expérience a prouvé que la plupart des dévots de la Mekke ont une insolence et une mauvaise foi particulière, comme s'ils voulaient se venger d'avoir été dupes, en se faisant fripons.
Au moyen de cette caravane, Damas est le centre d'une circulation très-étendue. Par Alep, elle com-
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munique h Vj4rménie, h VJnatoUe, au Diarbekr, et même à la Perse. Elle envoie au Kaire des caravanes qui suivant une route fréquentée dès le temps des patriarches, marchent par Djesr-Yaqoub, Tabarié, Nâblous et Gaze. Elle reçoit des marchandises de Constantinople et d*£urope par Saide et Bairout. Ce qui se consonune dans son enceinte est acquitté avec les étoffes de soie et de coton qui s'y fabriquent en quantité et avec assez d'art ; avec les fruits secs de son territoire, et les pâtes sucrées de rose, d'abricot, de pèche, etc. dont la Turkie consomme pour près d'un million : le reste , traité par échanges, verse en passant un argent considérable, soit par les droits de douane , soit par le salaire que les marchands s'attribuent pour leur entremise. L'existence de ce commerce dans ces cantons est de la plus haute antiquité. Il y a suivi diverses routes, selon les circonstances des gouvernements et des lieui; partout il a constamment produit sur ses pas une opulence dont les traces ont survécu à sa propre destruction. Le pachalik dont nous traitons offre un monument eu ce genre trop remarquable pour être passé sous silence. Je veux parler de Palmyre, si connue dans le troisième âge de Rome par le rôle brillant qu'elle joua dans les démêlés des Parthes et des Romains , par la fortune d'Odénat et de Zénobie, par leur chute et par sa propre ruine sous Aurélien. Depuis cette époque, son nom avai t laissé un beau souvenir dans l'histoire; mais ce n'était qu'un souvenir ; et faute de connaître en détail les titres de sa grandeur, l'on n'en avait que des idées confuses; à peine même les soupçonnait-on en Europe, lorsque sur la fin du siècle dernier, des négociants anglais d'Alep, las d'entendre les Bédouins parler des ruines immenses qui se trouvaient dans le désert , résolurent d'éclaircir les récits prodigieux qu'on leur en faisait. Une première tentative, en 1678, ne fut pas heureuse; les Arabes les dépouillèrent complètement, et ils furent obligés de revenir sans avoir rempli leur objet. Ils reprirent courage en 1691 , et parvinrent enfin à voir les monuments indiqués. Leur relation , publiée dans les TYansactions philosophiques, trouva beaucoup d'incrédules et de réclamateurs : on ne pouvait ni concevoir ni se persuader comment, dans un lieu si écarté de la terre habitable, il avait pu subsister une ville aussi magnifique que leurs dessins l'attestaient. Mais depuis que le chevalier Dàkms (Dawkins), Anglais, a publié, en 1753, les plans détaillés qu'il en avait lui-même pris sur les lieux en 1761 , il n'y a plus eu lieu de douter, et il a iallu reconnaître que l'antiquité n'a rien laissé , ni dans la Grèce, ni dans l'Italie, qui soit com-
parable à la magnificence des ruines de Palmyre.
Je vais citer le précis de la relation de M. Oûd ( Wood ), associé et rédacteur du voyage de Dà/dns ^
« Après avoir appris à Damas que Tadmour ou « Pcdmyre dépendait d'un aga résidant à Hassià , « nous nous rendîmes en quatre jours à ce village, « qui est situé dans le désert, sur la route de Damas « à Alep. L'aga nous reçut avec cette hospitalité « qui est si commune dans ce pays-là parmi les gens « de toute condition; et quoique extiêmement suret pris de notre curiosité, il nous donna les instruc- « tions nécessaires pour la satisfaire le mieux qu'il « se pourrait. Nous partîmes de Hassiâ le 11 mars « 1751 , avec une escorte des meilleurs cavaliers « arabes de l'aga, armés de fusils et de longues « piques ; et nous arrivâmes quatre heures après à « Sodjoud, à travers une plaine stérile qui produi- « sait à peine de quoi brouter à des gazelles que nous « y vîmes en quantité. Sodoud est un petit village « habité par des chrétiens maronites. Cet endroit « est si pauvre , que les maisons en sont bâties de « terre séchée au soleil. Les habitants cultivent au- « tour du village autant de terre qu'il leur en faut « simplement pour leur subsistance , et ils font de « bon vin rouge. Après dîner , nous reprîmes notre « route, et nous arrivâmes en trois heures à Haoua- « rain, village turk où nous couchâmes. Haoua- « raina la mêmeapparencedepauvreté queSodoud; « mais nous y trouvâmes quelques ruines, qui font « voir que cet endroit a été autrefois plus considé- « rable. Nous remarquâmes un village voisin én- « tièrement abandonné de ses habitants; ce qui a arrive fréquemment dans ce pays-là : quand le « produit des terres ne répond pas à la culture , « les habitants les quittent pour n'être pas oppri- « mes. Nous partîmes de Haouarain le 12 , et nous « arrivâmes en trois heures à Qariatain, tenant tou- « jours la direction est-quart-sud -est. Ce village «( ne diffère des précédents qu'en ce qu'il est un « peu plus grand : on jugea à propos de nous y faire « passer le reste du jour, pour nous préparer, ainsi « que nos bêtes de charge, à la fatigue du reste de « notre voyage; car, quoique nous ne pussions pas « l'achever en moins de 24 heures , il fallait faire ce « trajet tout d'une traite, n'y ayant point d'eau dans « cette partie du désert. Nous laissâmes Qariatain a le 13, étant aux environs de 200 personnes qui, « avec le même nombre d'ânes, de mulets et de cbac meaux , faisaient un mélange assez grotesque. « Notre route était un peu nord-quart-nord-est , à « travers une plaine sablonneuse et unie , d'à peu
■ Ruines de Palmyre, I vol. in-fol. de 60 planches gravées à Londres , en 1753, et piibUées par Robert Wood.
« près trois lieues et demie de largeur, sans arbres « ni eau, et bornée à droite et à gauche par une « chaîne de montagnes stériles qui semblaient se « joindre environ deux tiers de lieue avant que nous a arrivassions à Pa/m^ra
« Le 14 à midi , nous arrivâmes au lieu où les « montagnes semblaient se joindre : il y a entre « elles une vallée où Ton voit encore les ruines d*un « aqueduc qui portait autrefois de Teau à Palmyre ; « à droite et à gauche, sont des tours carrées d'une « hauteur considérable. En approchant de plus près, « nous trouvâmes que c'étaient les anciens sépulcres a des Palmyrémens, A peine eûmes-nous passé a ces monuments vénérables , que les montagnes se « séparant des deux cotés , nous découvrîmes tout « à la fois la plus grande quantité de ruines quenous a eussions jamais vue ' ; et derrière ces mêmes rui- « nés , vers TEuphrate , une étendue de plat pays à « perte de vue , sans le moindre objet animé. 11 est « presque impossible de s'imaginer riende plus éton- « nant. Un si grand nombre de piliers corinthiens , « avec si peu de murs et de bâtiments solides , fait « l'effet le plus romanesque que l'on puisse voir. » Tel est le récit de fVood.
Sans doute la sensation d'un pareil spectacle ne se transmet point ; mais afin que le lecteur s'en fasse l'idée la plus rapprochée, je joins ici le dessin de la perspective. Pour en bien concevoir tout l'effet, il faut suppléer par l'imagination aux proportions. 11 faut se peindre cet espace si resserré, comme une vaste plaine, ces fûts si déliés, comme des colonnes dont la seule base surpasse la hauteur d'un homme ; il faut se représenter que cette file de colonnes debout occupe une étendue de plus de 1300 toises, et masque une foule d'autres édifices cachés derrière elle. Dans cet espace, c'est tantôt un palais dont il ne reste que les cours et les murailles; tantôt un temple dont le péristyle est à moitié renversé ; tantôt un portique, une galerie, un arc de triomphe : ici, lescolonnes formentdes groupes dont la symétrie est détruite par la chute de plusieurs d'entre elles ; là, elles sont rangées en files tellement prolongées, que semblables à des rangs d'arbres, elles fuient sous l'œil dans le lointain, et ne paraissent plus que des lignes accolées. Si de cette scène mouvante la vue s'abaisse sur le sol , elle y en rencontre une autre presque aussi variée : ce ne sont de toutes parts que fûts renversés , les uns entiers , les autres en pièces , ou seulement disloqués dans leurs articulations ; de toutes parts la terre est hérissée de vastes pierres à demi enterrées , d'entablements brisés , de chapiteaux écornés, de frises mutilées, de reliefs défi-
' Quoique ces voyageurs eussent vbité la Grèce et V Italie.
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gurés, de sculptures e£facées, de tombeaux violés, et d'autels souillés de poussière. La table sui\'aûte rendra un compte plus détaillédes principaux objets de la gravure.
A est un château turk, désormais abandonné.
B , un sépulcre.
C , une fortificaUon turlie ruinée.
D , un sépulcre où commence une suite de colonnes qui détend jusqu^à R , dans un espace de plus de 600 toises.
£, édiUce supposé construit par Diociétien.
F, ruines d'un sépulcre.
G , colonnes disposées en péristyle de temple.
h , grand édilice dont il ne reste que quatre ooionncs.
I, ruines d'une église chréUenne.
K , file de colonnes qui semblent avoir appartenu à an portique, et qui alwutissent aux quatre piédestaux suivanU.
L , quatre grands piédestaux.
m , ceUule ou cage d'un temple , avec une parUe de son péristyle.
N, peut temple.
O , foule de colonnes qui ont une fausse apparence de ci^ que.
P , quatre superbes colonnes de granit.
Q, colonnes disposées en péristyle de temple.
R , arc auquel abouUt la colonnade qui conmience en D.
S, grande colonne.
T, mosquée turke ruinée, avec son minaret.
U, grosse colonne, dont lapins grand parUe, avec soneotablement, est tombée.
y, petits enclos de terre où les Aral)es culttventdes oliviers et du grain.
X, temple du Soleil.
T, tour carrée, bâtie par les Turks sur l'emplacement du portique.
z z, mur qui formait l'enceinte de la cour du temple.
W, sépulcres semés dans la vaUée, hors des murs de la ville.
Il faut voir dans les planches mêmes de fVood les développements de ces divers édifices, pour sentir à quel degré de perfection étaient panenus les arts dans ces temps reculés. L'architecture avait surtout prodigué ses richesses et déployé sa magnificence dans le temple du Soleil , divinité de Palmyre. L'enceinte carrée de la cour qui l'enferme , a 679 pieds sur chaque face. Le long de cette enceinte régnait intérieurement un double rang de colonnes : au milieu de Tespace vide, le temple présente encore une façade de 47 pieds, sur un flanc de 124 ; tout autour règne un péristyle de 41 colonnes; par un cas extraordinaire, la porte répond au couchant et non à l'orient. La soffite de cette porte, tombée par terre, offre un zodiaque dont les signes sont les mêmes que les nôtres : une autre soffite porte un oiseau de la même forme que celui de Balbek , placé sur un fond semé d'étoiles. Il est remarquable pour les historiens, que la façade du portique a 12 colonnes, comme celle de Balbek : mais il est encore plus remarquable pour les artistes, que ces deux façades ressemblent à la colonnade du Louvre, bâtie par Perrault avant l'existence des dessins qui nous les ont fait connaître; la seule différence est que les colonnes du
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Louvre sont accouplées, au lieu que celles de Balbek et de Palmyre sont isolées.
Il est dans la cour de ce même temple un autre spectacle plus intéressant pour un philosophe : c'est de voir sur ces ruines sacrées de la magnificence d'un peuple puissant et poli , une trentaine de huttes de terre, où habitent autant de familles de paysans qui ont tout l'extérieur de la misère. Voilà à quoi se réduit la population actuelle d'un lieu jadis si fréquenté. Toute l'industrie de ces Arabes se borne à cultiver quelques oliviers et le peu de blé qu'il leur faut pour vivre; toutes leurs richesses se réduisent à quelques chèvres et à quelques brebis qu'ils font pattre dans le désert; toutes leurs relations consistent en de petites caravanes qui leur viennent cinq ou six fois par an de Noms, dont ils dépendent : peu capables de se défendre de la violence, ils sont obligés de payer de fréquentes contributions aux Bédouins , qui les vexent ou les protègent. « Leur corps est sain et bien fait, ajoutent « les voyageurs anglais ; et la rareté des maladies « parmi eux , prouve que l'air de Palmyre mérite « réloge qu'en fait Longin, dans son épitre à Por- « phyre. Il y pleut rarement , si ce n'est au temps « des équinoxes , où il arrive aussi de ces ouragans « de sable, si dangereux dans le désert. Le teint « de ces Arabes est très-hâlé par la grande cha- « leur; mais cela n'empêche pas que les femmes « n'aient de beaux traits. Elles sont voilées comme « dans tout l'Orient; mais elles ne se font pas tant « de scrupule qu'ailleurs de laisser voir leur visage ; R elles se teignent le bout des doigts en roux ( avec « du henné ), les lèvres en bleu, les sourcils en noir; « et elles portent aux oreilles et au nez de gros an- « neaux d'or ou de cuivre. »
L'on ne peut voir tant de monuments d'industrie et de puissance, sans demander quel fut le siècle qui les vit se développer, quelle fut la source des richesses nécessaires à ce développement; en un mot, quelle est l'histdire de Palmyre, et pourquoi elle se trouve située si singulièrement, étant en quelque sorte une lie séparée de la terre habitable, par une mer de sables stériles. Les voyageurs que j'ai cités ont fait sur ces questions des recherches intéressantes, mais trop longues pour être rapportées dans cet ouvrage : il faut lire dans le leur, comment ils distinguent à Palmyre deux genres de ruines, dont les unes appartiennent à des temps très-reculés, et ne sont que des débris informes; les autres, qui sont les monuments subsistants, appartiennent à des siècles plus modernes. On y verra comment, se fondant sur le genre d'architecture qui y est employé.
ils en assignent la construction aux trois sièdes qui précédèrent Dioclétien, dans lesquels Tordre corinthien fut préféré à tous les autres. Ils démontrent par des raisonnements pleins de sagacité, que Palmyre, située à trois journées de l'Euphrate, dut toute sa fortune à l'avantage d'être sur l'une des routes du grand commerce qui a de tout temps existé entre l'Euphrate et llnde; enfin ils constatent qu'elle acquit son- plus grand accroissement lorsque, devenue barrière entre les Romains et les Parthes, elle eut l'art de se maintenir neutre dans leurs démêlés, et de faire servir le luxe de ces puissants empires à sa propre opulence.
De tout temps , Palmyre fut un entrepôt naturel pour les marchandises qui venaient de l'Inde par le golfe Persique, et qui de là remontant par l'Euphrate ou par le désert, allaient , dans la Phénicie et l'Asie Mineure, se répandre chez les nations qui en furent toujours avides. Ce commerce dut y fixer dès les siècles les plus reculés un commencement de population , et en faire une place importante , quoique encore peu célèbre. Les deux sources d'eau douce > que son sol possède, furent surtout un attrait puissant d'habitation dans ce désert aride et sec partout ailleurs. Ce furent sans doute ces deux motifs qui attirèrent les regards de Salomon, et qui engagèrent ce prince commerçant à porter ses armes jusqu'à cette limite si reculée de la Judée. « Il y construisit de bonnes murailles, dit l'historien « Josèphe*, pour s'en assurer la possession, et il « l'appela Tadmour^ qui signifie lieu de palmiers. » L'on a voulu inférer de ce récit que Salomon en fut le premier fondateur; mais l'on en doit plutôt conclure que déjà ce lieu avait une importance connue. Les palmiers qu'il y trouva ne sont l'arbre que des pays habités : dès avant Moïse , les voyages d'Abraham et de Jacob, de la Mésopotamie dans la Syrie , indiquent entre ces contrées des relations qui devaient animer Palmyre. La cannelle et les perles mentionnées au temps du législateur des Hébreux , attestent une communication avec l'Inde et le golfe Persique, qui devait suivre l'Euphrate^ et passer encore à Palmyre. Aujourd'hui que ces siècles sont éloignés , et que la plupart des monuments ont péri, l'on raisonne mal sur l'état de ces contrées à ces époques , et on le saisit d'autant moins bien, que l'on admet comme faits historiques des faits antérieurs qui ont un caractère tout différent ; cependant , si l'on observe que les hommes
' Ces eaax sont chaudes et soafrées ; mais les habitanU qui, hors de là, n*en ont qae de saum&tres» les trouvent boDoes ; et du moins elles sont salubres.
a ^iKi^.Jttd. lib.Vm.c.6.
de tous les temps sont unis par les mêmes intérêts et les mêmes jouissances , Ton jugera qu'il a dû s'établir de très-bonne heure des relations de commerce de peuple à peuple, et que ces relations ont dû être à peu près les mêmes qui se retrouvent dans les temps postérieurs et mieux connus. D'après ce principe, en ne remontant pas au delà du siècle de Salomon, l'invasion de Tadmour par ce prince est un fait qui décèle une foule de rapports et de conséquences. Le roi de Jérusalem n'eût point porté son attention sur un poste si éloigné, si isolé, sans un puissant motif d'intérêt. Cet intérêt n'a pu être que celui d'un grand commerce, dont ce lieu était déjà l'entrepôt, dont l'Inde était un des objets éloignés , dont le golfe Persique était le principal foyer. Divers faits combinés concourent surtout à indiquer ce dernier article : bien plus , ils conduisent nécessairement à reconnaître le golfe Persique pour le centre du commerce de cet Ophir sur lequel on a bâti tant de mauvaises hypothèses. En effet, n'est-ce pas dans ce golfe que les Tyriens entretinrent dès les siècles reculés un commerce, et eurent des possessions dont les îles de Tyrus et Àradus restèrent les monuments? Si Salomon reehercha l'alliance de ces Tyriens , s'il eut besoin de leurs pilotes pour guider ses vaisseaux, le but du voyage ne dut-il pas être les lieux qu'ils fréquentaient déjà, où ils se rendaient par leurs ports de Phœnicum oppidum, sur la mer Rouge, et peutêtre de T(Mr, dont le nom semble une trace du leur? Les perles, qui furent un des principaux articles du commerce de Salomon, ne sont-elles pas le produit presque exclusif de la cête du golfe, entre les îles de Tyrus et Jradus (aujourd'hui Bahrain), et le cap Masandoumf Jjes paons qui firent l'admiration des Juifs, n'on^ils pas toujours passé pour originaires de la province de Perse adjacente au golfe? Les singes ne venaient-ils pas de l'Temen, qui était sur la route, et où ils abondent encore? iTTest-ce pas dans cet Yemen qu'est le pays éeSaba, dont la reine apporta au roi juif de Vencens et de l'or? Ne sont-ce pas ces Sabéens que Strabon vante pour la quantité d'or qu'ils possédaient? On a cherché Ophir dans l'Inde et dans l'Afrique; mais n'est-il pas un des douze cantons ou peuples arabes mentionnés dans leurs origines hébraïques? et peu^on le séparer de leur continent, <^uand ces origines suivent partout un ordre méthodique de positions , quoi qu'en aient dit Bochart et Calmet? Enfin n'est-ce pas le nom même de cet Opkir qui se retrace dans celui d'Ofor, ville du district d'Oman, sur la cête des Perles? Ce pays n'a plus d'or; mais qu'importe, si Strabon nous
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apprend qu'au temps des Séleucides, les habitants de Gerrha, sur la route de Babylone, en retiraient une quantité considérable? Si l'on pèse toutes ces circonstances, l'on conyiendra que le golfe Persique fut le foyer du plus grand commerce de l'ancien Orient; que ce fut pour y communiquer par une voie plus courte ou plus sûre, que Salomon se porta jusqu'à l'Euphrate; et qu'enfin, à titre d'entrepôt commode, Paimyre dut avoir dès cette époque un état, sinon brillant , du moins assez considérable. On juge même , en méditant sur les révolutions des siècles qui suivirent, que ce commerce fut un agent principal de ces grands mouvements de la basse Asie, dont des chroniques stériles ne rendent point raison. Si, postérieurement à Salomon, les Assyriens de Kinive tournèrent leur ambition vers la Kaldée et le cours inférieur de l'Euphrate, ce fut pour se rapprocher du golfe Persique, source de l'opulence. Si Babylone, de vassale de Ninive, devint en peu de temps sa rivale, et siège d'un empire nouveau, ce fut parce que son site la rendit l'entrepôt de cette circulation. Enfin , si ses rois firent des guerres si opiniâtres à Jérusalem et à Tyr , ce ne fut pas seulement pour dépouiller ces villes des richesses qu'elles possédaient, mais encore pour obstruer la dérivation qu'elles causaient par la mer Rouge. Un historien > qui nous apprend que Nabukodonosor, avant d'assiéger Jérusalem, s'empara de Tadmour, nous indique que cette ville participait aux opérations des grandes métropoles environnantes. Leur chute, arrivée par gradation, devint pour elle, sous l'empire des Perses et sous les successeurs d'Alexandre, le mobile de l'accroissement qu'elle semble acquérir tout à coup au temps des Parthes et des Romains; elle eut alors une période de plusieurs siècles de paix et d'activité, qui permirent à ses habitants d'élever ces monuments d'opulence dont nous admirons encore les débris. Ils purent y déployer d'autant plus de luxe, que le sol ne permettait aucun autre genre de dépense, et que le faste des négociants en tout pays se porte volontiers vers les constructions. Odénat et Zénobie mirent le comble à cette prospérité; mais pour avoir voulu passer la mesure naturelle, ils en détruisirent tout à coup l'équilibre , et Paimyre , dépouillée par Aurélien de l'état qu'elle s'était fait en Syrie, puis assiégée, prise et dévastée par cet empereur, perdit en im jour la liberté et la sécurité , qui étaient les premiers mobiles de sa grandeur. Depuis lors, les guerres perpétuelles de ces contrées, les dévastations des conquérants , les vexations des des* * Jean d^AnUoche.
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potes, en appauvrissant les peuples, ont diminué le commerce et tari la source qui venait au sein des déserts faire fleurir l'industrie et l'opulence i les faibles canaux qui en ont survécu , dérivés par Alep et Damas, ne servent aujourd'hui qu'à rendre son abandon plus sensible et plus complet.
£n quittant ces ruines vénérables , et rentrant dans la terre habitée, nous trouvons d'abord Homs, VEmesus des Grecs, située sur la rive orientale de rOronte. Cette ville, jadis place forte et très-peuplée, n'est plus qu'un assez gros bourg ruiné, où l'on ne compte pas plus de 2,000 habitants , partie grecs et partie musulmans. Il y réside un aga, qui tient, à titre de sous-ferme, du pacha de Damas, toute la contrée jusqu'à Palmyre. Le pacha lui-même tient cette ferme à titre d'apanage relevant immédiatement du sultan : il en est de même de Hama et de Màrra. Ces trois fermes sont portées à 400 bourses , ou 500,000 livres ; mais elles rapportent près du quadruple.
A deux journées de chemin au-dessous de^om^^ est Hama^ célèbre en Syrie pour ses roues hydrauliques. Elles sont en effet les plus grandes que l'on y connaisse ; elles ont jusqu'à 32 pieds de diamètre. La circonférence de ces roues est formée par des augets disposés de telle façon, qu'en tournant dans le courant du fleuve , ils se remplissent d'eau, et qu'en arrivant au zénith de la roue, ils se dégorgent dans tm bassin , d*où l'eau se rend par des cauaux aux bains publics et particuliers. La ville est située dans une vallée étroite, sur les deux rives de rOronte ; elle contient environ 4,000 âmes, et elle a quelque activité, parce qu'elle est sur la route d'Alep à Tripoli. Le sol est comme dans toute cette partie, très-propre au froment et au coton; mais la culture, exposée aux rapines du motsaUam et des Arabes , est languissante. Un chaik de ceux-ci , Dommé Mohammad-elr Korfàn, s'est rendu si puissant depuis quelques années , qu'il est parvenu à imposer des contributions arbitraires sur le pays. On estime qu'il peut mettre sur pied jusqu'à 30,000 cavaliers.
En continuant de descendre l'Oronte par une route qui n'est que peu fréquentée, l'on rencontre dans un terrain marécageux un lieu intéressant par le contraste de fortune qu'il présente. Ce lieu appelé Famié, était jadis, sous le nom à^Apamea, Tune des plus célèbres villes de ces cantons. CétaU là, dit Strabon , que les Séleucides avaient établi Ucok et lapépiniéi'e de lewr cavcUerie, Le terrain des environs, abondant en pâturages, nourrissait jusqu'à 80,000 cavales, 300 étalons .et 500 élé« phants. Au lieu de cette création si animée, à peine
les marais de FanUé nourrissent-ils aujourd'hui quelques buffles et quelques moutons. Aux soldats vétérans d'Alexandre qui en avaient fait le lieu de leur repos, ont succédé de malheureux paysans qui vivent dans les alarmes perpétuelles des vexations des Turks est des invasions des Arabes. De toutes parts les mêmes tableaux se répètent dans ces cantons. Chaque ville et chaque village sont formés de débris, et assis sur des ruines de constructions anciennes : on ne cesse d'en rencontrer, soit dans le désert, soit en remontant la route jusqu'aux montagnes de Damas ; soit même en passant au midi de cette ville, dans les immenses plaines du Hawan. Les pèlerins de la Mekke, qui les traversent pendant cinq à six journées , attestent qu'ils y trouvent à chaque pas des vestiges d'anciennes habitations. Cependant ils sont moins remarquables dans ces plaines, attendu que l'on y manque de matériaux durables : le sol est une terre pure sans pierres , et presque sans cailloux. Ce que l'on raconte de sa fertilité actuelle, répond parfaitement à l'idée qu'en donnent les livres hébreux. Partout où l'on sème le froment , il rend en profusion si les pluies ne manquent pas , et il croît à hauteur d'homme. Les pèlerins assurent même que les habitants ont une force de corps et une taille au-dessus du reste des Syriens : ils en doivent différera d'autres égards, parce que leur climat, excessivement chaud et sec , ressemble plus à TÉgypte qu'à la Syrie. Ainsi que dans le désert , ils manquent d'eaux vives et de bois, font du feu avec de la fiente, et bâtissent de^ huttes avec de la terre battue et de la paille; ils sont trèsbasanés. Ils payent des redevances au pacha de Damas : mais la plupart de leurs villages se mettent sous la protection de quelques tribus arabes ; et quand les chaiks ont de la prudence, le pays prospère et jouit de la sécurité. Elle règne encore plus dans les montagnes qui bornent ces plaines à l'ouest et au nord ; ce motif y a attiré depuis quelques années nombre de familles druzes et maronites , lassées des troubles du Liban ; elles y ont formé des dêa ' , ou villages , où elles professent librement leur culte, et ont des chapelles et des prêtres. Un voyageur intelligent trouverait sans doute en ces cantons divers objets intéressants d'antiquité et d'histoire naturelle; mais aucun Européen connu n'y a encore pénétré.
En se rapprochant du Jourdain , le pays devient plus montueux et plus arrosé; la vallée où coule ce fleuve est en général abondante en pâturages, surtout dans la partie supérieure. Quant au fleuve lui-même, il a moins d'importance que l'imagina-
1 De là le mot espagnol aldea.
tion n'a coutume de lui en donner. Les Arabes, qui méconnaissent le nom de Jourdain , rappellent el' Charià : sa largeur commune entre les deux principaux lacs , ne passe guère 70 à 80 pieds ; en récompense, il a une profondeur de 10 à 12 pieds. Dans 1 hiver, il sort du lit étroit qui rencaisse, et gonflé par les pluies , il déborde sur les deux rives jusqu'à former une nappe large quelquefois d'un quart de lieue; sa grande crue est en mars, au temps que les neiges fondent sur les montagnes du Chaik : alors plus qu'en tout autre temps, ses eaux sont troubles et jaunâtres , et son cours impétueux. Ses rive^ sont couvertes d'une épaisse forêt de roseaux, de saules et d'autres arbustes qui servent de repaire à une foule de sangliers, d'onces, de chacals, de lièvres et d'oiseaux.
£n traversant le Jourdain , à mi-chemin des deux lacs , on entre dans un canton montueux , jadis célèbre sous le nom de royaume de Samarie, et connu aujourd'hui sous celui de pays de Nàblous, qui en est le chef-lieu. Ce bourg, situé près de Sikem, et sur les ruines de la Neapolis des Grecs, est la résidence d'un chaik qui tient à feigne le tribut, dont il rend compte au pacha de Damas lors de sa tournée. L'état de ce pays est peu à près le même que celui des Druzes, avec la diâerenoe que ses habitants sont des musulmans zélés au point de ne pas souffrir volontiers des chrétiens parmi eux. Ils sont répandus par villages dans leurs montagnes, dont le sol, assez fertile, produit beaucoup de blé , de coton, d'olives et quelques soies. L'éloignement où ils sont de Damas, et la difficulté de leur terrain , en les préservant jusqu'à un certain point des vexations du gouvernement, leur ont procuré plus d'aisance que l'on n'en trouve ailleurs. Ils passent même en ce moment pour le plus riche peuple de la Syrie : ils doivent cet avantage à la conduite adroite qu'ils ont tenue dans les derniers troubles de la Galilée et de la Palestine; la tranquillité qui régnait chez eux, engagea beaucoup de gens aisés à venir s'y mettre à l'abri des revers de la fortune. Mais depuis quatre ou cinq ans , l'ambition de quelques chaiks , fomentée par les Turks , a suscité un esprit de faction et de discorde, qui a des effets presque aussi fâcheux que les vexations des pachas.
A deux journées au sud de i\âàlous, en marchant par des montagnes qui à chaque pas deviennent plus rocailleuses et plus arides, l'on arrive à une ville qui , comme tant d'autres que nous avons parcourues, présente un grand exemple de la vicissitude des choses humaines : à voir ses murailles abattues, ses fossés comblé», son enceinte
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embarrassée de décombres, l'on a peine à reconnaître cette métropole célèbre qui jadis lutta contre les empires les plus puissants; qui balança un iostant les efforts de Rome même; et qui , par un retour bizarre du sort, en reçoit aujourd'hui dans sa chute l'hommage et le respect ; en un mot, Foo a peine à reconnaître Jérusalem. L'on s'étonne encore plus de sa fortune en voyant sa situation : car , placée dans un terrain scabreux et privé d'ean, entourée de ravines et de hauteurs difficiles, écartée de tout grand passage, elle ne semblait propre à devenir ni un entrepôt de commerce, ni un siège de consommation ; mais elle a vaincu tous les oistacles, pour prouver sans doute ce que peut Topinion maniée par un législateur habile, ou favorisée par des circonstances heureuses. Cest cette méœe opinion qui lui conserve encore un reste d'existeuce : la renommée de ses merveilles , perpétuée chez les Orientaux , en appelle et en fixe toujours un certain nombre dans ses murailles ; musulmans, chrétiens, juifs, tous sans distinction de secte, se font un honneur de voir ou d'avoir vu la ville ru^letl sainte, comme ils l'appellent'. A juger par le respect qu'ils affectent pour ces lieux sacrés, Ton croirait qu'il n'est pas au monde de peuple plus dévot ; mais cela ne les a pas empêchés d'acquérir et de mériter la réputation du plus méchant peuple de la Syrie, sans excepter Damas même : Ton estime que le nombre des habitants se monte à 12 ou 14,000 âmes.
Jérusalem a eu de temps en temps des gouverneurs propres, avec le titre de pachas; mais plus ordinairement elle est, comme aujourd'hui, une dépendance de Damas , dont elle reçoit un motsallam ou dépositaire d'autorité. Ce motsallam en paye une ferme, dont les fonds se tirent du miri^ des douanes, et surtout des sottises des habitants chrétiens. Pour concevoir ce dernier article, il ôut savoir que les diverses conmiunions des Grecs schismatiques et catholiques, des Arméniens, des Coptes, des Abissins et des Francs, se jalousant mutuellement la possession des lieux saints, se la disputent sans cesse à prix d'argent auprès des gouverneurs turks. C'est à qui acquerra une prérogative, ou Fêtera à ses rivaux; c'est à qui se rendra le délateur des écarts qu'ils peuvent commettre. A-t-on fait quelque réparation clandestine à une église; a-t-on poussé une procession plus
» Les Orientaux n'appellent Jamais Jérusalem que da wj de eUQodty la sainte, en joutant quelquefois PéplUiète « el-Chirif, la noble. Ce nom tlrQod» me parait Vétjwf^ de tous les Ctuiiu de Tantiquité, qui, oomme JénwaiaB. avaient le doUiile altiibut d*étre des lieux hautt, et de v^f ter des tempUê ou lieux êainU.
loin que de coutume; est-il arrivé un pèlerin par une autre porte que celle qui lui est assignée, c'est un sujet de délation au gouvernement, qui ne manque pas de s'en prévaloir pour établir des avanies et des amendes. De là des inimitiés et une guerre éternelle entre les divers couvents et entre les adhérents de chaque communion. Les Turks , à qui chaque dispute rapporte toujours de Fargant, sont, comme Ton peut croire, bien éloignés d'en tarir la source. Grands et petits, tous en tirent parti ; les uns vendent leur protection ; les autres leurs sollicitations : de là un esprit d'intrigue et de cabale qui a répandu la corruption dans toutes les classes; de là, pour le motscUlam, un casuel qui chaque année monte à plus de 100,000 piastres. Chaque pèlerin lui doit une entrée de 10 piastres; plus, un droit d'escorte pour le voyage au Jourdain , sans compter les aubaines qu'il tire des imprudences que ces étrangers commettent pendant leur séjour. Chaque couvent lui paye tant pour un droit de procession, tant pour chaque réparation à faire; plus, des présents à l'avénementde chaque supérieur, et au sien propre; plus, des gratifications sous main, pour obtenir des bagatelles secrètes que l'on sollicite; et tout cela va loin chez les Turks , qui , dans Tart de pressurer, sont aussi entendus que les plus habiles gens de loi de l'Europe. En outre, le motsallam perçoit des droits sur la sortie d'une denrée particulière à Jérusalem; je veux parler des chapelets, des reiiquaires, des sanctuaires^ des C7'oix, des passions, des agnus Dei, des scapulaires , etc. dont il part chaque année près de 300 caisses. La fabrication de ces ustensiles de piété est la branche d'industrie qui fait vivre la plupart des familles chrétiennes et mahométanes de Jérusalem et de ses environs; hommes, femmes et enfants, tous s'occupent à sculpter, à tourner le bois, le corail, et à broder en soie, en perles et en fil d'or et d'argent. Le seul couvent de Ten-e Sainte en enlève tous les ans pour S0,000 piastres; et ceux des Grecs, des Arméniens et des Coptes réunis , pour une somme encore plus forte : ce genre de commerce est d'autant plus nécessaire aux fabricants, que la main-d'œuvre est presque l'unique objet de leur salaire; et il devient d'autant plus lucratif aux débitants, que le prix du fonds est décuplé par une valeur d'opinion. Ces objets, exportés dans la Turfcie, l'Italie, le Portugal, dans l'Espagne et ses colonies, en font revenir , à titre d'aumônes ou de payements, des sommes considérables. A cet article les couvents joignent une autre branche non moins importante, la visUe des pèlerins. L'on sait que de tout
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temps, la dévote curiosité de visiter les saints lieitx, conduisit de tous côtés des chrétiens à Jérusalem ; il fut même un siècle où les ministres de la religion en avaient fait un acte nécessaire au salut. L'on se rappelle que ce fut cette ferveur qui agitant l'Europe entière , produisit les croisades. Depuis leur malheureuse issue, le zèle des Européens se refroidissant de jour en jour, le nombre de leurs pèlerins s'est beaucoup diminué ; et il se réduit désormais à quelques moines d'Italie, d'Espagne et d'Allemagne. Mais il n'en est pas ainsi des Orientaux : fidèles à l'esprit des temps passés , ils ont continué de regarder le voyage de Jérusalem comme une œuvre du plus grand mérite. Ils sont même scandalisés du relâchement des Francs à cet égard , et ils disent qu'ils sont tous devenus hérétiques ou infidèles. Leurs prêtres et leurs moines , à qui cette ferveur est utile, ne cessent de la fomenter. Les Grecs surtout assurent que le pèlerinage acqmert les indulgences plénières, non-seulement pour le passé, mais même pour V avenir; et qu'il absout, non-seidement du meurtre, deTinceste, de la pédérastie , mais encore de l'infraction du jeûne et des jours de fêtes, dont Us font des cas bienpl'us graves. De si grands encouragements ne demeurent pas sans effet ; et chaque année il part de la Morée, de l'Archipel, de Constantinople, de PAnatolie, de l'Arménie, de l'Egypte et de la Syrie , une foule de pèlerins de tout âge et de tout sexe : l'on en portait le nombre, en 1784, à 2,000 têtes. Les moines, qui trouvent sur leurs registres que jadis il en passait 10 à 12,000, ne cessent de dire que la religion dépérit , et que le zèle des fidèles s'éteint. Mais il faut convenir que ce zèle est un peu ruineux , puisque le simple pèlerinage coûte au moins 4,000 livres , et qu'il en est souvent qui , au moyen des offrandes , se montent à 50 et 60,000 livres.
Yâfa est le lieu où débarquent ces pèlerins. Ils y arrivent en novembre, et se rendent sans délai à Jérusalem, où ils restent jusqu'après les fêtes de Pâques. On les loge pêle-mêle par familles, dans les cellules des couvents de leur communion. Les religieux ont bien soin de dire que ce logement est gratuit ; mais il ne serait ni honnête ni sûr de s'en aller sans faire une offrande qui excède de beaucoup le prix marchand d'une location. En outre, l'on ne peut se dispenser de payer des messes, des services, des exorcismes, etc. ; autre tribut assez considérable. L'on doit acheter encore des crucifix, des chapelets, des agnus Dei, etc. Le jour des Rameaux arrivé, l'on vase purifier au Jourdain ; et ce voyage exige encore une contribution. Année commune ,
elle rapporte au gouTemeur 15,000 sequins turks , c'est-à-dire 1 12,500 livres > , dont il dépense environ la moitié en frais d'escorte et droits de passage qu'exigent les Arabes. Il faut voir dans les relations particulières de ce pèlerinage , la marche tumultueuse de cette foule dévote dans la plaine de Yericho; son zèle indécent et superstitieux à se jeter hommes, femmes et enfants, nus dans le Jourdain; leur fatigue à se rendre au bord de la mer Morte ; leur ennui à la vue des rochers de cette contrée, la plus sauvage de la nature ; enfin leur retour et leur visite des saints lieux, et la cérémonie du feu nouveau qm descend du ciel le samedi scUnt, apporté par un ange. Les Orientaux croient encore à ce miracle, quoique les Francs aient reconnu que les prêtres, retirés dans la sacristie, emploient des moyens très-naturels. La Pâquefinie, chacun retourne en son pays, fier de pouvoir émuler avec les musulmans pour le titre de pèlerin >; plusieurs même, afin d'être reconnus partout pour tels, se font graver sur la main , sur le poignet ou sur le bras , des figures de croix, de lance, et le chiffre de Jésus et de Marie. Cette gravure douloureuse et quelquefois périlleuse ^ , se fait avec des aiguilles dont on remplit la piqûre de poudre à canon, ou de chaux d'antimoine : elle reste ineffaçable. Les musulmans ont la même pratique; et elle se retrouve chez les Indiens, chez les sauvages, et chez les peuples anciens, toujours avec un caractère religieux, parce qu'elle tient à des usages de religion de la première antiquité. Tant de dévotion n'empêche pas ces pèlerins de participer au proverbe des hoifjis ; et les chrétiens disent aussi : Prenez garde au pèlerin de Jérusalem, L'on conçoit que le séjour de cette foule à Jérusalem pendant cinq à six mois , y laisse des sommes considérables : à ne compter que 1500 personnes, à 100 pistoles par tête, c'est un million et demi. Une partie de cet argent passe en payement de denrées au peuple et aux marchands, qui rançonnent les étrangers de tout leur pouvoir. L'eau se payait en 1784 jusqu'à 15 sous la voie. Une autre partie va au gouverneur et à ses employés. Enfin, la troisième reste dans les couvents. L'on se plaint de l'usage qu'en font les schismatiques ; et l'on parle avec scandale de leur luxe, de leurs porcelaines, de leurs tapis, et même des sabres, des kandjars et bâtons qui meublent leurs cellules. Les Arméniens et les Francs sont beaucoup plus modestes : c'est vertu de né-
< A ratoon de 7 livres 10 soiu.
* La différeoce entre eux est que oeax de la Mekke s'appelleot ha4fi8, et ceox de Jérusalem moqodnt, nom formé sur celui de la vlUe, el-Qods,
3 rai vu UD pèlerin qui en avait peida le braa, parce qu'on avait piqué le nerf cubital.
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cessité dans les premiers, qui sont pauvres; mais c'est vertu de prudence dans les seconds, qui ne le sont pas.
Le couvent de ces Francs, appelé Saint-Sauveur, est le chef-lieu de toutes les missions de Terre Sainte qui sont dans l'empire turk. L'on en compte 17 , que desservent des franciscains de toute nation , mais plus souvent des Français , des Italiens et des Espagnols. L'administration générale est confiée à trois individus de ces nations, de telle manière que le supérieur doit toujours être né sujet du pape; le procureur , sujet du roi catholique , et le vicaire , sujet du roi très-chrétien. Chacun de ces administrateurs a une clef de la caisse générale , afin que le maniement des fonds ne puisse se faire qu'en commun. Chacun d'eux est assisté d'un second appelé discrei : la réunion de ces six personnages et d'un discret portugais, forme le discrétolre ou chapitre souverain qui gouverne le couvent et l'ordre entier. Cidevant une balance combinée par les premiers législateurs, avait tellement distribué les pouvoirs de ces administrateurs, que la volonté d'un 'seul ne pouvait maîtriser celle de tous ; mais comme tous les gouvernements sont sujets à révolution , il est arrivé depuis quelques années des incidents qui ont beaucoup dénaturé celui-ci. En voici l'hi^ toire en deux mots.
Il y a environ vingt ans, que par un désordre assez familier aux grandes régies, le couvent de Terre Sainte se trouva chargé d'une dette de 600 bourses ( 760,000 livres ). Elle croissait de jour en jour, parce que la dépense ne cessait d'excéder la recette. Il eût été facile de se libérer tout à coup , attendu que le trésor du saint sépulcre possède en diamants et en toutes sortes de pierres précieuses, en calices, en croix , en ciboires d'or et autres présents des princes chrétiens , pour plus d'un million; mais outre l'aversion qu'ont eue de tout temps les ministres des temples à toucher aux choses sacrées, il pouvait être important dans le cas en question, de ne pas montrer aux Turks , ni même aux chrétiens, de trop grandes ressources. La position était embarrassante ; elle le devenait encore davantage par les murmures du procureur espagnol , qui se plaignait hautement de supporter seul le fardeau de la dette, parce qu'en efiet c'était lui qui fournissait les fonds les plus considérables. Dans ces circonstances, /. Ribeira, qui occupuit ce poste, étant venu à mourir, le hasard lui donna pour successeur un homme qui, plus impatient encore, résolut de remédier au désordre à quelque prix que ce fût. Il s'y porta avec d'autant plus d'activité, qu'il se promit des avantages particuliers de la lé-
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forme qu'il méditait. H dressa son plan ea conséquence ; pour Fexécuter, il s'adressa immédiatement au roi d'Espagne , par l'entremise de son confesseur, et il lui exposa :
a Que le zèle des princes chrétiens s'étant beau- « coup refroidi depuis plusieurs années , leurs ance ciennes largesses au couvent de Terre Sainte « avaientconsidérablementdiminué ; que le roi très- « fidèle avait retranché plus de la moitié des 40,000 « piastres fortes qu'il avait coutume de donner; « que le roi très-chrétien se tenant acquitté par la a protection qu'il accordait, payait à peine les mille A écus qu'il avait promis ; que Fltalie et l'Allemagne a devenaient de jour en jour moins libérales , et que a sa majesté catholique était la seule qui continuât « les bienfaits de ses prédécesseurs. // représenta « que , d'autre part, les dépenses de l'établissement « n'ayant pas subi la même diminution, il en ré- « sultait un vide qui forçait chaque année de recou- « rir à un emprunt ; que de cette manière il s'était « formé une dette qui s'accroissait de jour en jour , « et qui menaçait de conduire ai une ruine finale ; « que parmi les causes de cette dette , l'on devait ff surtout compter le pèlerinage des moines qui ve- « naient visiter les saints lieux; qu'il fallait leur « payer Wrs voyages > leurs nolis, leurs péages, <c leur pension au couvent pendant deux et trois « ans, etc.; que par un cas singulier, la majeure « partie de ces moines était fournie par ces mêmes « États qui avaient retiré leurs largesses , c'est-àa dire, par le Portugal, l'Allemagne et l'Italie; a qu'il semblait étrange que le roi d'Espagne dé- « frayât des gens qui n'étaient point &e& sujets ; et « qu'il était abusif que le maniement même de &gs a fonds fût confié à un chapitre presque tout com- « posé d'étrangers. » Le suppliant insistant sur ce dernier article, « priait sa majesté catholique d'in- « tervenir à la réforme des abus , et d'établir un « ordre nouveau et plus équitable, dont il insinua « le dessein. »
Ces représentations eurent tout l'effet qu'il pouvait désirer. Le roi d'Espagne y faisant droit, se déclara d'abord protecteur spécial de l'ordre de Teire Sainte en Levant^ et en prit en cette qualité la direction; puis il nomma le requérant, /. Jtian Ribeira, son procterevr royal, lui donna h ce titre on cachet aux armes d'Espagne, et lui confia à lui seul la gestion de ses dons, sans en être comptable qu'à sa personne. De ce moment, J. Juan Ribeira, devenu plénipotentiaire, a signifié au discrétoire que désormais il aurait une caisse particulière, séparée de la caisse commune ; que cette dernière resterait comme ci-devant chargée des dépenses géné-
rales, et qu'en conséquence toutes les contributions des nations y seraient versées ; mais qu'attendu que celle d'Espagne était hors de proportion avec les autres, il n'en serait désormais distrait qu'une partie relative au contingent de chacune , et que l'excédant serait versé dans sa caisse particulière; que les pèlerinages seraient désormais aux frais des nations respectives, à l'exception des sujets de France, dont il voulait bien se charger. De là , il est arrivé que les pèlerinages et la plupart des dépenses générales resserrées, ont repris un équilibre avec la recette, et l'on a pu commencer d'acquitter la dette dont on était chargé ; mais les religieux n'ont pas vu sans humeur le procureur devenir une puissance indépendante : ils né liii pardonnent pas d'être à lui seul presque aussi riche que l'ordre entier : en effet , il a touché depuis huit ans quatre conduites ou contributions d'Espagne, évaluées à 800,000 piastres. L'argent qui forme ces condidtes, consistant en piastres d'Espagne , se charge ordinairement sur un vaisseau français qui le transporte en Chypre , avec deux religieux qui veillent à sa garde. De Chypre, une partie des piastres fortes passe à Constantinople, où elles sont vendues avec bénéfice, et converties en monnaie turke. L'autre partie va directement par Yâfa à Jérusalem , dont les habitants l'attendent comme les Espagnols attendent le galion. Le procureur en verse une somme dans la caisse générale, et le reste est à sa discrétion. Les usages qu'il en fait, consistent , 1<> en une pension de 1,000 écus au vicaire français et à son discret, qui, à ce moyen, lui procurent dans le conseil une majorité des suffrages ; 2« en présents au gouverneur , au mofti , au qâdi , au naqîb , et autres grands dont le crédit peut lui être utile ; enfin, il soutient la dignité dé sa place : et cet article n'est pas une bagatelle; car il a ses interprètes particuliers, comme un consul, sa table, ses janissaires : seul des Francs , il monte à cheval dans Jérusalem , et marche escorté par des cavaliers; en un mot, il est, après le motsallam, la première personne du pays, et il traite d'égal à égal avec les puissances. Tant d'égards ne sont pas gratuits, comme l'on peut croire. Une seule visite à Djezzâr pour l'église de Nazareth, a coûté 30,000 patogi^^ (157,000 livres). Les musulmans de Jérusalem, qui désirent son argent, recherchent son amitié. Les chrétiens qui sollicitent ses aumônes , redoutent jusqu'à son indifférence. Heureuse la maison qu'il affectionne , et malheur à qui lui déplaît ! car sa haine peut avoir des suites directes ou détournées, également redoutables : un mot à Vouûli attirerait le bâton, sans qu'on sût d'où il vient. Tant de pouvoir lui a fait dédaigner
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la protection aceoutumée de Tambassadeur de France, et il a fallu une affaire récente avec le pacha de Damas, pour lui rappeler qu'elle seule est plus efOcaoe que 20,000 sequins. Ses agents, fiers de son crédit, en abusent comme tous les subalternes. Les moines espagnols de Yâfa et de Ramlé traitent les chrétiens qui dépendent d'eux, avec une rigueur qui n'est nullement évangélique : ils les excommunient en pleine église, en les apostrophant par leur nom ; ils menacent les femmes dont il leur est revenu des propos ; ils font fahre des pénitences publiques, le cierge à la main; ils livrent aux Turks les indociles, et refusent tout secours à leurs familles; enfin ils choquent les usages du pays et la bienséance, en visitant les femmes des chrétiens, qui ne doivent voir que leurs très-proches parents, et en les entretenant sans témoins dans leurs appartements , pour raison de confession. Les Turks ne peuvent concevoir tant de liberté sans abus. Les chrétiens, dont Fesprit est le même à cet égard, en murmurent, mais ils n'osent éclater. L'expérience leur a appris que l'indignation des révérends pères a des suites redoutables. L'on dit tout bas qu'elle attira , il y a six ou sept ans, un ordre du capitan-pacha, pour couper la tête à un habitant de Yâfa qurleur résistait. Heureusement l'aga prit sur lui d'en différer l'exécution, et de désabuser l'amiral; mais leur animosité n'a pas cessé de poursuivre cet homme par des chicanes de touteespèce. Récemment même, elle a sollicité l'ambassadeur d'Angleterre, sous la protection duquel il s'est mis, de doïiner mainlevée à une punition qui n'est qu'une injuste vengeance.
Laissons-là des détails faits cependant pour peindre l'état de ce pays. Si nous quittons Jérusalem, nous ne trouvons plus dans cette partie du pachalik, que trois lieux qui méritent d'en faire mention.
Le premier est Ràha, l'ancienne Yericko, située à six lieues au nord-est de Jérusalem : son local est une plaine de six à sept lieues de long sur trois de large, autour de laquelle régnent des montagnes stériles qui la rendent très-chaude. Jadis on y cultivait le baume de la Mekhe, Selon les hadjis, c'est un arbuste semblable au grenadier, dont les feuilles ont la forme de celles de la rue; il porte une noix / charnue, au milieu de laquelle est une amande d'où se retire le suc résineux qu'on appelle 6a2(m^. Aujourd'hui il n'existe pas un de ces arbustes à ndha; mais l'on y en trouve une autre espèce, appelée zaqqaûn, qui produit une huile douce aussi vantée pour les blessures. Ce zaqqoûn ressemble à un prunier ; il a des épines longues de quatre pouces , des feuilles d'olivier, mais plus étroites, plus vertes, et piquantes au bout; son fruit est un gland sans
calice, sous Fécorce duquel est une pulpe, puis un noyau , dont l'amande rend une huile que les Arabes vendent très-cher à ceux qui en désirent : c'est le seul commerce de Ràha, qui n'est qu'un village en ruines.
Le second lieu est Baitr^ULahm ou Bethlem, si célèbre dans l'histoire duchristia\iisme. Ce village, situé à deux lieues de Jérusalem, au sud-est, est assis sur une hauteur, dans un pays de coteaux et de vallons, qui pourrait devenir très-agréable. C'est le meilleur sol de ces cantons ; les fruits , les vignes, les olives, les sésames, y réussissent trèsbien; mais la culture manque, comme partout ailleurs. On compte dans ce village environ 600 hommes capables de porter le fusil dans l'occasion; et elle se présente souvent, tantôt pour résister au pacha, tantôt pour faire la guerre aux villages voisins , tantôt pour les dissensions intestines. De ces 600 hommes , on en compte une centaine de chrétiens latins, qui ont un curé dépendant du grand couvent de Jérusalem. Ci-devant ils étaieot uniquement livrés à la fabrique des diapelets; mais les révérends pères ne consommant pas tout ce qu'ils pouvaient fournir, ils ont repris le travail de la terre : ils font du vin blanc qui justifie la réputation qu'avaient jadis les vins de Judée; mais il a Finconvénient d'être trop capiteux. L'intérêt de la sûreté, plus fort que celui de la religion, fait vivre ces chrétiens en assez bonne intelligence avec les musulmans, leurs concitoyens. Ils sont les uns et les autres du parti Yamâni, q«ii, en opposition avec le Qaisi, divise toute la Palestine en deux actions ennemies. Le courage de ces paysans, fréquemment éprouvé, les a rendus redoutables dans leur voisinage.
Le troisième et dernier lieu est Habrom ou Hébron, situé à sept lieues au sud de Bethlem; les Arabes n'appellent ce village que el-KaUl S c'est-à-dire le bien-aimé, qui est Fépithète propre d'Abraham, dont on montre la grotte sépulcrale. Habroun est assis au pied d'une élévation sur laquelle sont de mauvaises masures, restes informes d'un ancien château. Le pays des environs est une espèce de bassin oblong , de cinq à six lieues d'étendue, assez agréablement parsemé de collines rocailleuses, de bosquets de sapins, .de chênes avortés , et de quelques plantations d'oliviers et de vignes. L'emploi de ces vignes n'est pas de procurer du vin, attendu que les habitants sont tous musulmans zélés, au point qu'ils ne souffrent chez eux aucun chrétien; Fon ne s'en sert qu'à faire des raisins secs mal préparés, quoique Tes-
' £* eet ici prii poor le joto espagnoL
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pèce soit fort belle. Les paysans cultivent encore du coton, que leurs femmes filent, et qui se débite à Jérusalem et à Gaze. Ils y joignent quelques fabriques de savon , dont la soude leur est fournie par les Bédouins , et une verrerie fort ancienne , la seule qui existe en Syrie : il en sort une grande quantité d^anneaux colorés , de bracelets pour les poignets , pour les jambes , pour les bras au-dessus du coude ' , et diverses autres bagatelles que Ton envoie jusqu'à Gonstantinople. Au moyen de ces branches d'industrie , Habroun est le plus puissant village de ces cantons, il peut armer 8 à 900 hommes, qui tenant pour la faction Qaisi, sont les rivaux habituels de BetMem, Cette discorde, qui règne dans tout ce pays depuis les premiers temps des Arabes, y cause une guerre civile perpétuelle. A chaque instant les paysans font des incursions sur les terres les uns des autres , et ravagent mutuellement leurs blés, leurs doura, leurs sésames, leurs oliviers, et s'enlèvent leurs brebis, leurs chèvres et leurs chameaux. Les Turks, qui partout répriment peu ces désordres, y remédient d'autant moins ici , que leur autorité y est très-précaire; les Bédouins, dont les camps occupent le plat pays, forment contre eux un parti d'opposition, dont les paysans s'étayent pour leur résister, et pour se tourmenter les uns les autres , selon les av^igles caprices de leur ignorance ou de leurs intérêts. De là une anarchie pire que le despotisme qui règne ailleurs , et une dévastation qui donne à cette partie un aspect plus misérable qu'au reste de la Syrie.
£n marchant de Hébron vers le couchant. Ton arrive, après cinq heures de mardie, sur des hauteurs qui, de ce côté, sont le dernier rameau des montagnes de la Judée. Là le voyageur, fatigué du paysage raboteux qu'il quitte , porte avec complaisance ses regards sur la plaine vaste et unie qui de ses pieds s'étend à la mer qu'il a en face ; c'est cette plaine qui , sous le nom de Falastine ou Palestine, termine de ce côté le département de la Syrie, et forme le dernier article dont j'ai à parler.
CHAPITRE X
De la PalesUne.
La Palestine, dans sa consistance actuelle, embrasse tout le terrain compris entre la Méditer-
' Ces anneaux ont souvent la grosseur du pouce et davantage; on les passe au bras dès la jeunesse; il arrive , ainsi que je Tai vu plusieurs fois , que le bras grossissant plus que la capacité de Panneau, il se forme au-dessus et au-dessous on bourrelet de chair, en sorte que l'anneau se trouve eofonoé dans une dépression profonde dont on ne peut plus le niirer : cela passe pour uac beauté.
ranée à l'ouest, la chaîne des montagnes à Test, et deux lignes tirées, l'une au midi par Kan-You» nés, et l'autre au nord entre QaXsarié et le ruisseau de Yd/a, Tout cet espace est une plaine presque unie, sans rivière ni ruisseau pendant l'été, mais arrosée de quelques torrents pendant l'hiver. Malgré cette aridité, le sol n'est pas impropre à la culture : l'on peut dire même qu'il est fécond ; car lorsque les pluies d'hiver ne manquent pas , toutes les productions viennent en abondance : la terre , qui est noire et grasse, conserve assez d'humidité pour porter les grains «t les légumes à leur perfection pendant l'été. L'on y sème plus qu'ailleurs du doura, du sésame, des pastèques et des fèves; l'on y joint aussi le coton, l'orge et le froment; mais quoique ce dernier soit le plus estimé, on le cultive moins, parce qu'il provoque l'avarice des commandants turks et les rapines des Arabes. En général, cette contrée est une des plus dévastées de la Syrie , parce qu'étant propre à la cavalerie, et adjacente au désert, elle est ouverte aux Bédouins, qui n'aiment pas les montagnes; depuis longtemps ils la disputent à toutes les puissances qui s'y sont éta blies : ils sont parvenus à s'y faire céder des ter rains, moyennant quelques redevances, et de là ils infestent les routes , au point que l'on ne peut voyager en sûreté depuis Gaze jusqu'à Acre. Ils auraient même pu la posséder tout entière, s'ils eussent su profiter de leurs forces : mais divisés entre eux par des intérêts et des querelles de familles , ils se font à eux-mêmes la guerre qu'ils devraient faire à leur ennemi commun, et ils perpétuent leur impuissance par leur anardiie, et leur pauvreté par leur brigandage.
La Palestine, ainsi que je l'ai dit , est un district indépendant de tout pachalik. Quelquefois elle a eu des gouverneurs propres , quf résidaient à Gaze avec le titre de pacha; mais dans l'ordre habituel , qui est celui de ce moment , elle se divise en trois apanages ou melkàné, à savoir , Yàfa, Loùdd et Gaze, Le premier est au profit de la sultane ouàldé on mère : le capitan-pacha a reçu les deux autres en récompense de ses services , et en payement de la tête de Dâher. Il les afferme à un aga qui réside à Bandé y et qui lui en paye 215 bourses; savoir, 180 pour Gaze et Ramlé, et 35 pour Loùdd,
Yàfa est tenu par un autre aga qui en rend 120 bourses à la sultane. Il a pour s'indemniser tous les droits de miri et de eapitation de cette ville et de quelques villages voisins ; mais l'article principal de son revenu est la douane, qu'il perçoit sur les marchandises qui entrent et qui sortent; elle est assez considérable, parce que c'est à Yâfa qu'abordent
et les riz que Damiette envoie & Jérusalem , et les marchandises d'un petit comptoir français établi à Ramlé, et les pèlerins de Morée, de Constantinople, et les denrées de la côte de Syrie : c'est aussi par cette porte (jue sortent les cotons filés de toute la Palestine , et les denrées que ce pays exporte sur la côte. Du reste , la puissance de cet aga se réduit à une trentaine de fusiliers à pied et à cheval, qui suffisent à peine à garder deux mauvaises portes, et à écarter les Arabes.
Comme port de mer et ville forte, Yàfa n'est rien; mais elle possède de quoi devenir un des lieux les plus intéressants de la côte, à raison de deux sources d'eau douce qui se trouvent dans son enceinte sur le rivage de la mer. Ces sources ont été une des causes de sa résistance lors des dernières guerres. Son port, formé par une jetée, et aujourd'hui comblé ^ pourrait être vidé et recevoir une vingtaine de bâtiments de 300 tonneaux. Ceux qui arrivent présentement sont obligés de jeter l'ancre en mer, à près d'une lieue du rivage; ils n'y sont pas en sûreté, car le fond est un banc de roche et de corail qui s'étend jusqu'en face de Gaze.
Avant les deux derniers sièges, cette ville était une des plus agréables de la côte. Ses environs -étaient couverts d'une forêt d'orangers, de limo-. niers, de cédrats, de poncire^ et de palmiers , qui ne commencent que là à porter de bons fruits '. Au delà, la campagneétait remplie d'oliviers grands «omme des noyers; mais les Mamlouks ayant tout coupé, pour le plaisir de couper , ou pour se chauffer, Yâfa a perdu la plupart de ses avantages et de ses agréments; heureusement l'on n'a pu lui enlever les eaux vives qui arrosent ses jardins, et qui ont déjà ressuscité les souches , et fait renaître des rejetons.
A trois lieues à l'est de Yafâ , «st le village de LoMd, jadis L^(/«to et DiospoUs; l'aspect d'un lieu où l'ennemi et le feu viennent de passer , est précisément celui de ce village. Ce ne sont que masures et décombres, depuis les huttes des habitants jusqu'au serai on palais de l'aga. Cependant il se tient à Loùdd, une fois la semaine, un marché où les paysans de tous les environs viennent vendre leur coton filé. Les pauvres chrétiens qui y habitent, montrent avec vénération les ruines de l'église de Saint-Pierre, et font asseoir les étrangers sur une colonne qui servit, disent-ils, à reposer cesaiiit. Ils montrent l'endroit où il prêchait, celui où il faisait sa prière, etc. Tout ce pays est plein
' L'on en trouve dès Acre, mais lear flrait a peine à mûrir.
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de pareilles traditions. L'on n'y fait pas un pas, que l'on ne vous y montre des traces de quelque apôtre , de quelque martyr , de quelque vierge ; mais quelle foi ajouter à ces traditions , quand l'expérience constate que les événements d'Ali-bek et de Dâher sont déjà contestés et confondus !
A un tiers de lieue au sud de Loùdd, par une route bordée de nopals , est Ramlé, l'ancienne Arimathia. Cette ville est presque aussi ruinée que Laiidd même. On ne marche dans son enceinte qu'à travers des décombres : l'aga de Gaze y fait sa résidence dans un sej^al dont les planchers s'écroulent avec les murailles. Pourquoi, disais-je un jour à un de ses sous-agas , ne répare-t-îl pas au moins sa chambre ? Et s'il est supplanté Vannée prochaine, répondit-il , qui M rendra sa dépende? Une centaine de cavaliers et autant de Barbaresques qu'il entretient , sont logés dans une vieille église chrétienne , dont la nef sert d'écurie , et dans un ancien kan que les scorpions leur disputent. La campagne aux environs est plantée d'oliviers superbes , disposés en quinconce. La plupart sont grands comme des noyers de France; mais journellement ils dépérissent par vétusté , par les ravages publics , et même par des délits secrets : car dans ces cantons, lorsqu'un paysan a un ennemi, il vient de nuit scier ou percer les arbres à fleur de terre ; et la blessure , qu'il a soin de recouvrir , épuisant la sève comme un cautère, l'olivier périt de langueur. En parcourant ces plantations , on trouve à chaque pas des puits secs , des citernes enfoncées, et de vastes réservoirs voûtés , qui prouvent que jadis la ville dut avoir plus d'une lieue et demie d'enceinte. Aujourd'hui , à peine y compte-t-on 200 familles. Le peu de terre que cultivent quelquesunes , appartient au mofti et à deux ou trois de ses parents. Les ressources des autres se bornent à filer du coton , qui est enlevé en grande partie par deux comptoirs français qui y sont établis. Ce sont les derniers de cette partie de la Syrie; il d'J en a ni à Jérusalem , ni à Yâfa. On fait aussi à Ramlé du savon , qui passe presque tout en Egypte. Par un cas nouveau , l'aga y a fait construire en 1784 le seul moulin à vent que j'aie vu en Syrie et en Ég}'pte, quoique l'on dise ces machines originaires de ces pays ; et il l'a fait sur le dessin et sons la direction d'un charpentier vénitien.
La seule antiquité remarquable de Ramlé est le minaret d'une mosquée ruinée , qui se trouve sur le chemin de Yâfa. L'inscription arabe porte qu'» fut bâti parSaîf-el-Din, sultan d'Egypte. Du sommet, qui est très-élevé, l'on suit toute la chaîne des nrantagnes qui vient de Nâblous^ c^toyau^ w
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plaine, et qui va se perdre daos le sud. Si l'on parcourt cette plaine jusqu'à Gaze, on rencontre d'espace eo espace quelques villages mal bâtis en terre sèche, qui, comme leurs habitants, portent l'empreinte de la pauvreté et de la misère. Ces maisons , vues de près , sont des huttes tantôt isolées , et tantôt rangées en forme de cellules , autour d'une cour fermée par im mur de terre. Les femmes y ont , comme partout, un logement séparé. Dans l'hiver, Tappartement habité est celui même des bestiaux ; seulement la partie où Ton se tient, est élevée de deux pieds au-dessus du sol des animaux. Ces paysans en retirent l'avantage d'être cliaudement sans brûler de bois; et cette économie est indispensable dans un pays qui en manque absolument. Quant au feu nécessaire pour cuire leurs aliments, ils le font avec de la fiente pétrie en forme de gâteaux, que l'on fait sécher au soleil , en les appliquant sur les murs de la hutte. L'été , ils ont un autre logement plus aéré, mais dont tous les meubles consistent pareillement en une natte et un vase à boire. Les environs de ces villages sont ensemencés , dans la saison, de grains et de pastèques; tout le reste est désert et livré aux Arabes bédouins , qui y font paître leurs troupeaux. A chaque pas l'on y rencontre des ruines de tours , de donjons , de châteaux avec des fossés ; quelquefois on y trouve pour garnison un lieutenant de Taga, avec deux ou trois Barbaresques qui n'ont que la chemise et le fusil ; plus souvent ils sont abandonnés aux chacals, aux hiboux et Bpx scorpions.
Parmi les lieux habités , on peut distinguer le village de J^esmié, à quatre lieues de Ramlé, sur la route de Gaze; il fournit beaucoup de cotons filés. A une petite lieue de là, à l'orient, est une colline isolée, appelée par cette raison el-Tell; c'est le dief-lieu de la tribu des Ouahidié, dont était chaik Bakir, que l'aga de Gaze assassina, il y a trois ans , à un repas où il Pavait invité. On trouve, sur cette hauteur , des débris considérables d'habitations, et des souterrains tels qu'en offrent les fortifications du moyen âge. Ce lieu a dû être recherché en tout temps , pour son escarpement et pour la source qui est à ses pieds : le ravin par lequel elle coule, est le même qui va se perdre près à\4zqalàn, A Test , le terrain est rocailleux et cependant parsemé de sapins, d'oliviers et d'autres arbres. Bait-Djîbrim, ^e^^groôm dans l'antiquité, est un village habité qui n'en est éloigné que détruis petits quarts de lieue dans le sud. A sept lieures de là , en tirant vers le sud-ouest, un autre village de Bédouins, appelé le Flesi, a dans son voisinage uue colline factice et carrée , dont la hauteur passe
70 pieds, sur 150 pas de large et 200 de long. TouA son talus a été pavé, et son sommet porte encore des traces d'une citadelle très-forte.
En se rapprochant de la mer, à trois lieues de Ramlé, sur la route de Gaze, est Yabrvé, qui dans l'antiquité fut lamnia. Ce village n'a de remarquable qu'une hauteur factice, comme celle du Hesi, et un petit ruisseau, le seul de ces cantons qui ne tarisse pas en été. Son cours total n'est pas de plus d'une lieue et demie ; avant de se perdre à la mer, il forme un marais appelé Roubin, où des paysans avaient établi , il y a cinq ans , une culture de cannes à sucre qui promettait les plus grands succès; mais dès la seconde récolte, l'aga exigea une contribution qui les a forcés de déserter.
Après Yabné, l'on rencontre successivement diverses ruines, dont la plus considérable est Esdoud, l'ancienne Azot, célèbre en ce moment pour ses scorpions. Cette ville, puissante sous les Philistins, n'a plus rien qui atteste son ancienne activité. A trois lieues d'Ezdoud est le village d'e^ Majdaly où l'on file les plus beaux cotons de la Palestine , qui cependant sont très-grossiers. Sur la droite est Azqalân, dont les ruines désertes s*éloignent de jour en jour de la mer, qui jadis les baignait. Toute cette côte s'ensable journellement, au point que la plupart des lieux qui ont été des ports dans l'antiquité sont maintenant reculés de 4 ou 500 pas dans les terres. Gaze en est un exemple que l'on peut citer.
Gaze, que les Arabes appellent Bazzé, en grasseyant fortement l'r, est un composé de trois villages, dont l'un, sous le nom de château, est situé au milieu des deux autres sur une colline de médiocre élévation. Ce château, qui put être fort pour le temps om il fut construit, n'est maintenant qu'un amas de décombres. Le serai de l'aga, qui en fait partie, est aussi ruiné que celui de Ramlé; mais il a l'avantage d'une vaste perspective. De ses murs, la vue embrasse et la mer, qui en est séparée par une plage de sable d'un quart de lieue et la campagne, dont les dattiers et Faspect ras et nu à perte de vue rappellent les paysages de l'Egypte : en effet, à cette hauteur, le sol et le climat perdent entièrement le caractère arabe. La chaleur, la sécheresse, le vent et les rosées y sont les mêmes que sur les bords du Nil ; et les habitants ont plutôt le teint, la taille, les mœurs et l'accent des Égyptiens que des Syriens.
La position de Gaze, en la rendant le moyen de communication de ces deux peuples, ena fai^ de tout temps une ville assez importante. Les
ruines de marbre blanc que Ton y trouve encore i[uelquefois , prouvent que jadis elle fut le séjour du luxe et de Fopulence : elle n'était pas indigne de ce choix. Le sol noirâtre de son territoire est très-fécond , et ses jardins , arrosés d'eaux vives , produisent même encore, sans aucun art, des grenades, des oranges, des dattes exquises, et des oignons de renoncules recherchés jusqu'à Gonstantinople. Mais elle a participé à la décadence générale; et malgré son titre de capitale de la Palestine, elle n'est plus qu'un bourg sans défense, peuplé tout au plus de 2,000 âmes. L'industrie principale de ses habitants consiste à fabriquer des toiles de coton; et comme il fournissent eux seuls les paysans et les Bédouins de tous ces cantons, ils peuvent employer jusqu'à 500 métiers. On y compte aussi deux ou trois fabriques de savon. Autrefois le commerce des cendres ou qaUs était un article considérable. Les Bédouins , à qui ces cendres ne coûtaient que la peine de brûler les plantes du désert, et de les apporter , les vendaient à bon marché; mais depuis que l'aga s'en est attribué le conmierce exclusif, les Arabes, forcés de les lui vendre au prix qu'il veut, n'ont plus mis le même empressement à les recueillir , et les habitants , contraints de les lui payer à sa taxe, ont négligé de faire des savons : cependant ces cendres méritent d'être recherchées pour l'abondance de leur soude. Une branche plus avantageuse au peuple de Gaze, est le passage des caravanes qui vont et viennent d'Egypte en Syrie. Les provisions qu'elles sont forcées de prendre pour les neuf à dix journées du désert, procurent aux farines, aux huiles , aux dattes et autres denrées , un débouché profitable à tous les habitants. Ils ont encore quelquefois des relations avec Suez, lors de l'arrivée ou du départ de la flotte de Djedda, et ils peuvent s'y rendre en trois marches forcées. Ils font aussi, chaque année, une grosse caravane qui va à la rencontre des pèlerins de la Mekke , et leur porte le convoi ou c(jerdé de Palestine, avec des rafraîchissements. Le lieu de jonction est Mààn, à quatre journées au sud-sud-est de Gaze, et à une journée au nord de VJqâbé, sur la route de Damas. Enfin ils achètent les pillages des Bédouins; et cet article serait un Pérou, si les cas en étaient plus fréquents. On ne saurait apprécier ce que leur valut celui de 1757. Les deux tiers de plus de 20,000 charges dont était composé le hady, vinrent à Gaze. Les Bédouins, ignorants et affamés, qui ne connaissent aux plus belles étoffes que le mérite de couvrir , donnaient les châles de cachemire , les toiles , les mousselines de l'Inde, les sirsakas, les cafés.
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les perles et les gommes pour quelques piastres. On rapporte un trait qui fera juger de l'ignoraDoe et de la simplicité de ces habitants des déserts. Un Bédouin d'Anazé ayant trouvé dans son butin plusieurs sachets de perles fines, les prit pour da doura, et les fit bouillir pour les manger : voyant qu'elles ne cuisaient point, il allait les jeter, lorsqu'un Gazéen les lui acheta en échange d'un bonnet rouge de Fdz. Une aubaine semblable se renouvela en 1779, par le pillage que les Arabes de 7lh* firent de cette caravane dont M. de Saint-Germain faisait partie. Récemment , en 1784 , la caravane des Barbaresques , composée de plus de 3,000 charges, a été pareillement dépouillée; et le café que les Bédouins en rapportèrent devint si abondant en Palestine, qu'il diminua tout à coup de la moitié de son prix; il eût encore baissé, si l'aga n'en eût prohibé l'achat, pour forcer les Bédouins de le lui apporter tout entier : ce monopole lui valut, lors de l'affaire de 1779, plus de 80,000 piastres. Année commune, en le joignant aux avanies, au miri , aux douanes , aux 1200 charges qu'il voie sur les 3,000 du convoi de la Mekke, il se fait un revenu qui double les 180 bourses du prix de sa ferme. Au delà de Gaze , ce n'est plus que déserts. Cependant il ne faut pas croire, à raison de ce nom, que la terre devienne subitement inhabitée; Ton continue encore pendant une journée le long de ia mer de trouver quelques cultures et quelques villages. Tel est encore Kân-Younés, espèce de château où les Mamlouks tiennent douze hommes de garnison. Tel est encore elrArich, dernier endroit où l'on trouve de l'eau potable, jusqu'à ce que Ton soit arrivé à Saléhié en Egypte. El-Arich est à trois quarts de lieue de la mer, dans un sol noyé de sables , comme l'est toute cette côte. En rentrant à l'orient dans le désert , l'on rencontre d'autres bandes de terres cultivables jusque sur la route de la Mekke. Ce sont des vallées où les eaux de l'hiver et de quelques puits engagent quelques paysans à s'établir, et à cultiver des palmiers et du dotera sous la protection ou plutôt sous les rapines des Arabes. Ces paysans, séparés du reste de la terre , sont des demi-sauvages plus ignorants, pio^ grossiers et plus misérables que les Bédouins mêmes : liés au sol qu'ils cultivent, ils vivent dans des alarmes perpétuelles de perdre les fruits de leurs travaux. A peine ont-ils fait une récolte, qu'ils se hâtent de l'enfouir dans des lieux cachés : ^^' mêmes se retirent parmi les rochers qui bordent le sud de la mer Morte. Ce pays n'a été visité par aucun voyageur; cependant il mériterait de l'^tf^î car d'après ce que j'ai ouï dire aux Arabes de Bakiff
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et aux gens de Gaze qui vont à Mààn et à Korak sur la route des pèlerins ^ il y a au sud-est du lac Asphaltite, dans un espace de trois journées, plus de trente villes ruinées, absolument désertes. Plusieurs d'entre elles ont de grands édifices avec des colonnes, qui ont pu être des temples anciens , Qu tout au moins des églises grecques. Les Arabes s'en servent quelquefois pour parquer leurs troupeaux; mais le plus souvent ils les évitent , à cause des énormes scorpions qui y abondent. L'on ne doit pas s'étonner de ces traces de population, si l'on se rappelle que ce fut là le pays de ces Nabaihéens qui furent les plus puissants des Arabes ; et des Iduméens, qui, dans le dernier siècle de Jérusalem, étaient presque aussi nombreux que les Juifs : témoin le trait cité par Joséphe, qui dit qu'au bruit de la marche de Titus contre Jérusalem , il s'assembla tout d'un coup 30,000 Iduméens qui se jetèrent dans la ville pour la défendre. Il paraît qu'outre un assez bon gouvernement , ces cantons eurent encore pour mobile d'activité et de population une branche considérable du commerce de l'Arabie et de l'Inde. On sait que, dès le temps de Salomon , les villes à^AtsUmm-Gàher et à^Ailah en étaient deux entrepôts très -fréquentés : ces villes étaient situées sur le golfe de la mer Rouge adjacent, où l'on trouve encore la seconde, avec son nom, et peut-être la première dans el-Aqâbé ou la fin (de la mer). Ces deux lieux sont aux mains des Redouins, qui n'ayant ni marine ni commerce, ne les habitent point. Mais les pèlerins du Kaire qui y passent , rapportent qu'il y a à e/- Aqàbé un mauvais fort avec une garde turke , et de bonne eau, infiniment précieuse dans ce canton. Les Iduméens, à qui les Juifs n'enlevèrent ces ports que par époques passagères, durent en tirer de grands moyens de population et de richesse. Il paraît même qu'ils rivalisèrent avec les Tyriens , qui possédaient en ces cantons une ville sans nom, sur la côte de VHed^àz, dans le désert de Tih, et la ville de Faran, et sans doute el-Tôr^ qui lui servait de port. De là , les caravanes pouvaient se rendre en Palestine et en Judée dans l'espace de 8 à 10 jours; cette route, plus longue que celle de Suez au Kaire , l'est infiniment moins que celle d'Alep à Rasra, qui en dure 35 et 40; et peutêtre, dans l'état actuel, serait-elle préférable, si la voie de l'Egypte restait absolument fermée. Il ne s'agirait que de traiter avec les Arabes , auprès de qui les conventions seraient infiniment plus sûres qu'avec les Mamlouks.
Le désert de Tlh dont je viens de parler est ce même désert où Moïse conduisit et retint les Hé-
breux pendant une génération, pour les y dresser à l'art de la guerre, et faire un peuple de conquérants d'un peuple de pasteurs. Le nom de «/-7tA paraît relatif à cet événement , car il signifie le pays où l'on erre; mais l'on aurait tort de croire qu'il se soit conservé par tradition , puisque ses habitants actuels sont étrangers, et que dans toutes ces contrées l'on a bien de la peine à se ressouvenir de son grand-père; ce n'est qu'à raison de la lecture des livres hébreux et du Qôran que le nom de e^ Tlh a pris cours chez les Arabes. Us emploient aussi celui de Barr-el-iourSina, qui signifie pays du mont Sinai,
Ce désert, qui borne la Syrie au midi, s'étend en forme de presqu'île entre les deux golfes de la mer Rouge; celui de Suez à l'ouest, et celui &el- Aqàbé à l'est. Sa largeur commune est de 30 lieues sur 70 de longueur; ce grand espace est presque tout occupé par des montagnes arides qui, du côté du nord, se joignent à celles de la Syrie, et sont comme elles de roche calcaire. Mais en s'avançant au midi, elles deviennent graniteuses, au point que le Sinal et VHoreb ne sont que d'énormes pics de cette pierre. C'est à ce titre que les anciens appelèrent cette contrée Arabie pierreuse^ La terre y est en général un gravier aride; il n'y croît que des acacias épineux, des tamariscs , des sapins, et quelques arbustes clair-semés et tortueux. Les sources y sont très-rares; et le peu qu'il y en a est tantôt sôdfîireux et therv/udy comme à Hammàm-Farâoun; tantôt saumâtre et dégoûtant, comme à el-Naba en face de Suez : cette qualité saline règne dans tout le pays, et il y a des mines de sel gemme dans la partie du nord. Cependant en quelques vallées, le sol plus doux, parce qu'il est formé de la dépouille des rocs, devient, après les pluies d'hiver, cultivable et presque fécond. Telle est la vallée de Djirandel, où il se trouve jusqu'à des bocages; telle encore la vallée de Fa* ran, où les Redouins rapportent qu'il y a des ruines , qui ne peuvent être que celles de l'ancienne ville de ce nom. Autrefois l'on put tirer parti de toutes les ressources de ce terrain * ; mais aujourd'hui, livré à la nature, ou plutôt à la barbarie, il ne produit que des herbes sauvages. C'est aveo ce faible moyen que ce désert fait subsister trois tribus de Redouins, qui peuvent former 5 à 6,000 âmes répandues sur sa surface; on leur donne le nom général de Taouâra, ou Arabes de THr, parce que ce lieu est le plus connu et le plus fréquenté
' Nlebnhr a découvert, sur ane montagne, des timibeaux avec des hiérogljrphes , qui feraient croire que les Égyptiena» ont eu des établissements dans ces contrées.
de leur pays. Il est situé sur la côte orientale du bras de Suez, dans un local sablonneux et bas comme toute cette plage. Son mérite est d'avoir une assez bonne rade et de Teau potable; et les Arabes V en apportent du Sinaï, qui est réellement bonne. C'est là que les vaisseaux de Suez s'en approvisionnent en allant à Djedda ; du reste l'on n'y trouve que quelques palmiers, des ruines d'un mauvais fort sans gardes , un petit couvent de Grecs , et quelques huttes de pauvres Arabes qui vivent de poisson, et s'engagent pour matelots. Il y a encore au midi deux petits hameaux de Grecs, aussi dénués et aussi misérables. Quant à la subsistance des trois tribus , elles la tirent de leurs chèvres , de leurs chameaux, de quelques gommes d'acacia qu'achète l'Egypte, des vols et des pillages sur les routes de Suez, de Gaze et de la Mekke. Pour leurs courses, ces Arabes n'ont pas de juments comme les autres, ou du moins ils n'en peuvent nourrir que très-peu ; ils y suppléent par une espèce de chameau que l'on appelle hedjine. Cet animal a toute la forme du chameau vulgaire; mais il en diffère en ce qu'il est infiniment plus svelte dans ses membres , et plus rapide dans ses mouvements. Le chameau vulgaire ne marche jamais qu'au pas , et il se balance si lentement , qu'à peine fait-il 1800 toises à l'heure; le hedjine^ au contraire, prend à volonté un trot qui, à raison de la grandeur de ses pas , devient rapide au point de parcourir deux lieues à l'heure. Le grand mérite de cet animal est de pouvoir soutenir une marche de 30 et 40 heures de suite, presque sans se reposer, sans manger et sans boire. L'on s'en sert pour envoyer des courriers, et pour faire de longues fuites. Si l'on a une fois pris une avance de quatre heures , la meilleure jument arabe ne peut jamais le rejoindre : mais il faut être habitué aux mouvements de cet animal ; fies secousses écorchent et disloquent en peu de temps le meilleur cavalier, malgré les coussins dont on garnit le bât. Tout ce que l'on dit de la vitesse du dromadaire doit s'appliquer à cet animal. Cependant il n'a qu'une bosse; et je ne me rappelle pas , sur 25 à 30,000 chameaux que j'ai pu voir en Syrie et en Egypte, en avoir vu un seul à deux bosses.
Un dernier article plus important des revenus des Bédouins de Tôr, est le pèlerinage des Grecs au couvent du mont Sinaï. Les schismatiques ont tant de dévotion aux reliques de sainte Catherine qu'ils disent y être, qu'ils doutent de leur salut s'ils ne les ont pas visitées au moins une fois dans leur vie. Ils y viennent jusque de la Morée et de Constaiitinople. Le rendez-vous est le Kaire, où
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les moines du mont SinaX ont des correspondant! qui traitent des escortes avec les Arabes. Le prix ordinaire est de 2H pataquès par tête, c'est-à-dire de 147 livres, sans les vivres. Arrivés au couveat, ces Grecs font leurs dévotions, visitept l'église» baisent les reliques et les images, montent à genoux plus de cent marches de la montagne de Moïse, et finissent par donner une offrande qui n'est point taxée, mais qui est rarement de moins de 60 pataquès '.
A ces visites près, qui n'ont lieu qu'une fois l'année, ce couvent est le séjour le plus isolé et le plus sauvage de la nature. Le paysage des environs n'est qu'un entassement de rocs hérissés et nus. Le Sinaï, au pied duquel il est assis, est un pie de granit qui semble près de l'écraser. La maison est une espèce de prison carrée, dont les hautes murailles n'ont qu'une seule fenêtre : cette fenêtre, quoique très-éïevée , sert aussi de porte; c'est-à-dire que pour entrer dans le couvent, Ton s'assied dans un panier que les moines laissent pendre de cette fenêtre , et qu'ils hissent avec des cordes. Cette précaution est fondée sur la crainte des Arabes, qui pourraient forcer le couvent si l'on entrait par la porte : ce n'est que lors de la visite de l'évêque que l'on en ouvre une, qui , hors cette occasion , est condamnée. Cette visite doit avoir lieu tous les deux ou trois ans; mais comme elle entraîne une forte contribution aux Arabes, les moines l'éludent autant qu'ils peuvent. Ils ne se dispensent pas si aisément de payer chaque joor un nombre de rations ; et les querelles qui arrivent à ce sujet leur attirent souvent des pierres et même des coups de fusil de la part des Bédouins mécontents. Jamais ils ne sortent dans la campagne; seulement, à force de travail, ils sont parvenus à se faire sur les rocs un jardin de terre rapportée, qui leur sert de promenade; ils y cultivent des fruits excellents, tels que des raisins, des figues , et surtout des poires , dont ils font des présents très-recherchés au Kaire, où il n'y en a point. Leur vie domestique est la même que celle des Grecs et des Maronites du Liban , c'est-à-dire qu'elle est tout entière occupée à des travaux d'utilité ou à des pratiques de dévotion. Mais les moines du Liban ont l'avantage précieux d'une liberté extérieure et d'une sécurité que n'ont pas ceuxda
* C'est à ces pèlerins que Ton doit atlribner des Inscriptions et des ligures grossières d'ânes, de chameaux, etc. gravées sur des rochers qui , par cette raison, sont nonuDés Djfheimokatteb, ou montagne écrite, Montalgu, qui avait iJ^aocoup voyagé dans ces cantons, et qui avait examiné ces inscnP" tions avec soin, en porta cejugement ; et Gébelin a bien perott sa peine en y cherchant des mystères profonds.
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Sinal. Du reste, cette vie prisonnière et dénuée de jouissance est celle de tous les moines des pays turks. Ainsi vivent les Grecs de Mar-Siméon, au nordd'AIep, de MarSàha sur la mer Morte; ainsi vivent les Coptes des couvents du désert de Saint- Makaire et de celui de Saint- Antoine. Partout ces couvents sont des prisons, sans autre jour extérieur que la fenêtre par où ils reçoivent leurs vivres; partout ces couvents sont placés dans des lieux aféreux dénués de tout, où Ton ne rencontre que rocs et rocailles, sans herbe et sans mousse; et cependant ils sont peuplés. II y a 50 moines au Sinaî, 25 à Mar-Sâba, plus de 300 dans les deux déserts d'Egypte. J'en recherchais un jour la raison ; et conversant avec un des supérieurs de Mar^ Hanna, je lui demandais ce qui pouvait engager h cette vie vraiment misérable. « Eh quoi ! me dit-il , « n'es-tu pas chrétien? n'est-ce pas par cette route « que Ton va au ciel? — Mais, répondis-je, Ton « peut aussi faire son salut dans le monde; et entre « nous, père, je ne vois pas que les religieux, « encore qu'ils soient pieux , aient cette ancienne « ferveur qui tenait toute la vie les yeux fixés sur « l'heure de la mort. — Il est vrai , me dit-il , nous « n'avons plus l'austérité des anciens anachorètes, « et c'est un peu la raison qui peuple nos couvents. « Toi qui viens de pays où l'on vit dans la sé- « curité et Tabondance, tu peux regarder notre m. vie comme une privation, et notre retraite du a monde comme un sacrifice. Mais dans l'état de n ce pays, peut-être n'en est-il pas ainsi. Que faire? « être marchand? on a les soucis du négoce, de la « famille, du ménage : Ton travaille trente ans dans a la peine; et un jour, l'aga, le pacha, le qâdi, vous « envoient prendre; on vous intente un procès sans « motif, on aposte des témoins qui vous accusent; « l'on vous bâtonne , l'on vous dépouille , et vous « . voilà au monde nu comme le premier jour. Pour a le paysan , c'est encore pis ; l'aga le vexe , le soldat « le pille, l'Arabe le vole. Être soldat? le métier « est rude, et la fin n'en n'est pas sûre. Il est peut- « être dur de se renfermer dans un couvent; mais « l'on y vit en paix; et quoique habituellement « privé, peut-être l'est-on encore moins que dans « le monde. Vois la condition de nos paysans , et « vois la nôtre. Nous avons tout ce qu'ils ont, et a même ce qu'ils n'ont pas ; nous sommes mieux a vêtus, mieux nourris; nous buvons du vin et « du café. Et que sont nos religieux, sinon les enff fants des paysans? Tu parles des Coptes de Saint- « Makaire et de Saint-Antoine! sois persuadé que « leur condition vaut encore mieux que celle des a Bédouins et des fellahs qui les environnent. >
J'avoue que je fiis étonné de tant de franchise et de tant de justesse; mais je ne sentis que mieux que le cœur humain se retrouve partout avec les mêmes mobiles : partout c'est le désir du bienêtre, soit en espoir, soit en jouissance actuelle; et le parti qui le détermine est toujours celui où il y a le plus à gagner. Il y a d'ailleurs bien des réflexions à faire sur le discours de ce religieux "t il pourrait indiquer jusqu'à quel point l'esprit cénobitique est lié à l'état du gouvernement; de quels faits il peut dériver; en quelles circonstances il doit naître, régner, décliner, etc. Mais je dois terminer ce tableau géographique de la Syrie, et résumer en peu de mots ce que j'ai dit de ses revenus et de ses forces, afin que le lecteur se fasse une idée complète de son état politique.
CHAPITRE XL
Résumé de la Syrie.
L'on peut considérer la Syrie comme un pays composé de trois longues bandes de terrain de qualités diverses : l'une régnant le long de la Méditerranée, est une vallée chaude, humide, d'une salubrité équivoque, mais d'une grande fertilité; l'autre, frontière de celle-ci, est un sol montueux et rude, mais jouissant d'une température plus mâle et plus salubre; enfin la troisième, formant le revers des montagnes à l'orient, réunit la sécheresse de celle-ci à la chaleur de celle-là. Nous avons vu comment, par une heureuse combinaison des propriétés du climat et du sol , cette province rassemble sous un ciel borné les avantages de plusieurs zones ; en sorte que la nature semble l'avoir préparée à être l'une des plus agréables habitations du continent. Cependant l'on peut lui reprocher, comme à la plupart des pays chauds , de manquer de cette verdure fraîche et animée qui fait l'ornement presque éternel de nos contrées ; l'on n'y voit point ces riants tapis d'herbes et de fleurs qu'étalent nos prairies de Normandie et de Flandre; ni ces massifs de beaux arbres, qui donnent tant de vie et de richesse aux paysages de la Bourgogne et de la Bretagne. Ainsi qu'en Provence, la terre en Syrie a presque toujours un aspect poudreux qui n'est égayé qu'en quelques endroits par les sapins, les mûriers et les vignes. Peut-être ce défaut est-il moins celui de la nature que celui de l'art; peut-être , si la main de l'homme n'eût pas ravagé ces campagnes , seraientelles ombragées de forêts : il est du moins certain, et c'est l'avantage des pays chauds sur les pays froids, que dans les premiers, partout où il y a de l'eau, l'on peut entretenir la végétation dans un travail
perpétuel, et faire succéder, sans repos, des fruits aux fleurs , et des fleurs aux fruits. Daos les zones tempérées, la nature, engourdie pendant plusieurs mois, perd dans un sommeil stérile le tiers et même la moitié de l'année. Le terrain qui a produit du grain, Q*a pas plus de temps, avant le déclin des chaleurs , de rendre des légumes ; Ton ne peut espérer uîie seconde récolte, et le laboureur se voit longtemps condanmé à un repos dévorant. La Syrie, ainsi que nous Tavons vu, est préservée de ces inconvénients; si donc il arrive que ses produits ne répondent pas à ses moyens, c'est moins à son état physique qu'à son régime politique , qu'il en faut rapporter la cause. Pour flxer nos idées à cet égard, résumons en peu de mots ce que nous avons exposé en détail des revenus, des forces et de la population de cette province.
D'après l'état des contributions de chaque pachalik , il paraît que la somme annuelle que la Syrie verse au k<izné ou trésor du sultan, se monte à 2,345 bourses, savoir :
Po«uf Alcp 800 bonnes.
Pour Tripoli ?«)
Pour Damas 46
PourÀcra 760
Et pour la PalesUoe o
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de la Syrie, attendu que les bénéfices des sonsfermes, telles que le pays des Druzes, celui des Maronites, celui des Ansârié, etc. n'y sont pas compris.
L'état militaire n'a pas, à beaucoup près, la proportion qu'un tel revenu supposerait en Europe; toutes les troupes des pachas réunies ne peuvent se porter à plus de 5,700 hommes, tant cavaliers que piétons, savoir :
Cavalien, Barharetqua, et
Total 2,846 bourses,
qui font 2,931 ,250 livres de notre monnaie.
A cette somme il faut joindre, l^» le casuel des successions des pachas et des particuliers, que l'on peut supposer de 1,000 bourses par an; 2*» la capitationdes chrétiens, appelée karadj, qui forme presque partout une régie distincte, et comptable directement au kazné. Cette capitation n'a point lieu pour les pays sous-affermés , tels que ceux des Maronites et des Druzes, mais seulement pour les râlas ou st^ets immédiats. Les billets sont de 3, de 5 et 11 piastres par tête. Il est difficile d'en apprécier le produit total; mais en admettant 150,000 contribuablesau terme moyen de6 piastres, l'on a une somme de 2,250,000 livres; et Ton doit se rapprocher beaucoup de la vérité, en portant à sept millions et demi la totalité du revenu que le sultan tire de la Syrie : ci total, 7,600,000 livres.
Que si l'on évalue ce que le pays rapporte aux fermiers mêmes, l'on aura,
S^^'^^UP- 2,000 bourses.
PourTripoll 2,000
Pour Damas io,ooo
Pour Acre io,ooo
Pour la Palestine ooo
Total 24,6oo bourses,
qui font 30,750,000 livres. L'on doit regarder cette somme comme le terme le plus faible du produit
PourÀlep 600..
Pour Tripoli 600..
Pour Acre 1,000.
Pour Damas l,ooo. ,
Pour la Palestine. . Soo.
aoo
Total 3,4oo Total 2,aoo Les forces habituelles se réduisent donc à 3,400 cavaliers et 2,300 Barbaresques. Il est vrai que dans les cas extraordinaires, la milice des janissaires vient s'y joindre, et que les pachas appellent de toutes parts des vagabonds volontaires ; ce qui forme ces armées subites que nous avons vues paraître dans les guerres de Dâher et d'Ali-bek ; mais ce que j'ai exposé de la tactique de ces armées, et de la discipline de ces troupes,' doit faire juger que la Syrie est un pays encore plus mal gardé que l'Egypte. 11 faut cependant louer dans les soldats turks deux qualités précieuses; une frugalité capable de les faire vivre dans le pays le plus ruiné , et une santé qui résiste aux plus grandes fatigues. Elle est le fruit de la vie dure qu'ils mènent sans relâche : toujours en campagne, couchant sur la terre et dormant en plein air, ils n'éprouvent point cette alternative de la mollesse des villes et de la fatigue des camps, qui, chez les peuples policés, est si funeste aux militaires. Du reste, la Syrie et l'Egypte, comparées relativement à la guerre, diffèrent presque en tout point. Attaquée par un ennemi étranger, l'Egypte se défend sur terre par ses déserts , et sur mer par sa plage dangereuse. La Syrie, au contraire, ouverte sur le continent par le Diarbekr, l'est encore sur la Méditerranée par une côte accessible dans toute sa longueur. Il est facile de descendre en Syrie; il est difficile d'aborder en Egypte : l'Egypte abordée est conquise; la Syrie peut résister : rÉg}pte conquise est pénible à garder, facile à perdre; la Syrie, impossible à perdre et facile à garder. Il faut moins d'art encore pour conquérir l'une que pour conserver l'autre. La raison en est que l'Égypte étant un pays de plaine, la guerre y marche rapidement; tout mouvement mène aune bataille, et toute bataille y devient décisive : la Syrie, au contraire, étant un pays de montagnes, la guerre
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ne s'y peut faire que par actions de poste, et nulle perte n'y est sans ressource.
L'article de la population , qui reste à déterminer, est bien plus épineux que les deux précédents. L'on ne peut se conduire dans son calcul que par des analogies qui ne sont pas à Tabri de l'erreur. Les plus probables se tirent de deux termes extrêmes assez bien connus : l'un, qui est le plus fort, est celui des Maronites et des Druzes ; il donne 900 aines par lieue carrée, et il peut s'appliquer aux pays de Nâblous, de Nasbéya, d^Âcljàîoun, au te^ ritoire de Danaas, et quelques autres lieux. L'autre, qui est le plus faible, est celui d'Alep, qui donne 380 à 400 habitants par lieue carrée, et il convient à la majeure partie de la Syrie. £n combinant ces deux termes par un détail d'applications trop longues à déduire, il m'a paru que la population totale de la Syrie pouvait s'évaluer à 2,805,000, à savoir :
Pour le pachallk d*Alep 8SO,000
Poar celui de TripoU, non compris le KesnonAn 200,000
Pour le Kesraou&n 116,000
Pour le pays des Druzes 120,000
Pour le pachalik d^Àcie 800,000
Pour la Palestine 60,000
Pour le pacbalik de Damas i,soo,000
Total 3,ao6,ooo
Supposons deux millions et demi ; la consistance de la Syrie étant d'environ 5,250 lieues carrées, à raison de 150 de longueur sur 35 de large, il en résulte un terme général de 476 âmes par lieue carrée. On a droit de s'étonner d'un rapport si faible dans un pays aussi excellent; mais l'on s'étonnera davantage , si l'on compare à cet état la population des temps anciens. Les seuls territoires de lamnia et de Yoppé en Palestine , dit le géographe philosophe Strabon, furent jadis si peuplés , qu'ils pouvaient entre eux armer 40,000 hommes. A peine aujourd'hui en fourniraient-ils 3,000. D'après le tableau assez bien constaté de la Judée au temps de Titus, cette contrée devait contenir 4,000,000 d'âmes; et aujourd'hui elle n'en a peut-être pas 300,000. Si Ton remonte aux siècles antérieurs , on trouve la même afQuence chez les Philistins , chez les Phéniciens , et dans les royaumes de Samarie et de Damas. Il est vrai que quelques écrivains raisonnant sur des comparaisons tirées de l'Europe, ont révoqué ces faits en doute; et réellement plusieurs sont susceptibles de critique : mais les comparaisons établies ne sont pas moins vicieuses, 1" en ce que les terres d'Asie en général sont plus fécondes que celles d'Europe ; 2^ en ce qu'une partie de ces terres est capable d'être cultivée, et se cultive en effet sans repos et sans engrais; S** en ce que les Orientaux consomment moitié moins pour leur subsistance que la
plupart des Occidentaux. De ces diverses raisons combinées, il résulte que, dans ces contrées, un terrain d'une moindre étendue peut contenir une population double et triple. On se récrie sur des armées de 2 et 300,000 hommes, fournies par des États qui en Europe n'en comporteraient pas 20 ou 80,000 : mais l'on ne fait pas attention que les constitutions des anciens peuples différaient absolument des n^ très; que ces peuples étaient purement agricoles; qu'il y avait moins d'inégalité , moins d'oisiveté que parmi nous; que tout cultivateur était soldat; qu'en guerre l'armée était souvent h nation entière ; qu'en un mot c'était l'étatprésent des Maronites et des Druzes. Ce n'est pas que je voulusse soutenir ces populations subites qui d'un seul homme font sortir en peu de générations des peuples nombreux et puissants. Il est dans ces récits beaucoup d'équivoques de mots et d'erreurs de copistes ; mais en n'admettant que l'état conforme à l'expérience et à la nature, rien ne prouve contre les grandes populations d'une certaine antiquité : sans parler du témoignage positif de l'histoire , il est une foule de monuments qui déposent en leur faveur. Telles sont les ruines innombrables semées dans des plaines et même dans des montagnes aujourd'hui désertes. On trouve aux lieux écartés du Garmel, des vignes et des oliviers sauvages qui n'y ont été portés que par la main des hommes; et dans le Liban des Druzes et des Maronites, les rochers abandonnés aux sapins et aux broussailles, offrent en mille endroits des terrasses qui attestent une ancienne culture, et par conséquent une population encore plus forte que de nos jours.
Il ne me reste qu'à rassembler les faits généraux épars dans cet ouvrage, et ceux que je puis avoir omis, pour former un tableau complet de l'état politique, civil et moral des habitants de la Syrie.
CHAPITRE Xn
Gcayemement des Turks en Syrie.
Le lecteur a déjà pu juger, par divers traits qui se sont présentés , que le gouvernement des Turks en Syrie est un pur despotisme militaire, c'est-àdire , que la foule des habitants y est soumise aux volontés d'une faction d'hommes armés, qui dis-^ posent de tout selon leur intérêt et leur gré. Pour mieux concevoir dans quel esprit cette faction gouverne, il suffit de se représenter à quel titre elle prétend posséder.
Lorsque les Ottomans, sous la conduite du sultan Sélim, enlevèrent la Syrie aux Mamlouks , ils ne la regardèrent que comme la dépouille d'un
enoemi vaincu, comme un bien acquis par le droit des armes et de la guerre. Or, dans ce droit, chez les peuples barbares , le vaincu est entièrement à la discrétion du vainqueur, il devient son esclave; sa vie, ses biens lui appartiennent : le vainqueur est un maître qui peut disposer de tout, qui ne doit rien, et qui fait grâce de tout ce qu'il laisse. Tel fut le droit des Romains, des Grecs, et de toutes ces sociétés de brigands que Ton a décorés du nom de conquérants. Tel , de tout temps, fut celui des Tartares, dont les Turks tirent leur origine. C'est sur ces principes que fut formé même leur premier état social. Dans les plaines de laTartarie, les hordes, divisées d'intérêt, n'étaient que des troupes de brigands armés pour attaquer ou pour se défendre, pour piller, à titre de butin, tous les objets de leur avidité. Déjà tous les éléments de l'état présent étaient formés : sans cesse errants et campés, les pasteurs étaient des soldats ; la borde était une armée. Or, dans une armée, les lois ne sont que les ordres des chefs ; ces ordres absolus ne souffrent pas de délai; ils doivent être unanimes , partir d'une même volonté , d'une seule tête : de là une autorité suprême dans celui qui commande ; de là une soumission passive dans celui qui obéit. Mais comme dans la transmission de ces ordres, l'instrument devient agent à son tour, il en résulte un esprit impérieux et servile, qui est précisément celui qu'ont porté avec eux les Turks conquérants. Fier, après la victoire, d'être un des membres du peuple vainqueur, le dernier des Ottomans regardait le premier des vaincus avec l'orgueil d'un maître ; cet esprit croissant de grade en grade, que l'on juge de la distance qu'a dil voir le chef suprême, de lui à la foule des esclaves. Le sentiment qu'il en a conçu ne peut mieux se peindre que par la formule des titres que se donnent les sultans dans les actes publics. « Moi , » disentils dans les traités avec les rois de France, « moi a qui suis par les grâces infinies du grand , juste et « tout-puissant Créateur, et par l'abondance des mi- « racles du chef de ses prophètes , empereur des « puissants empereurs , refuge des souverains , dis- « tributeur des couronnes aux rois de la terre, « serviteur des deux très-sacrées villes ( la Mekke « et Médine ) , gouverneur de la sainte cité de Jé- « rusalem , maître de l'Europe, de l'Asie et de l'A- « frique, conquises avec notre épée victorieuse et « notre épouvantable lance, seigneur des deux mers « (Blanche et Noire ), de Damas, odeur du paradis , « de Bagdad, siège des kalifes, des forteresses de « Bellegrad, d'Agria, et d'une multitude de pays, a d'Iles, de détroits , de peuples, de générations et
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« de tant d'armées victorieuses qui reposent auprès. « de notre Porte sublime; moi enfin qui suis Yorn- « bre de Dieu sur la terre, etc. >»
Du faite de tant de grandeurs, quel regard un sultan abaissera-t-il vers le reste des humains? Que lui paraîtra cette terre qu'il possède, qu'il distribue , sinon un domaine dont il est l'absolu maître? Que lui paraîtront ces peuples qu'il a conquis, sinon des esclaves dévoués à le servir? Que lui paraîtront ces soldats qu'il commande, sinon des valets avec lesquels il maintient ses esclaves dans l'obéissance ? Et telle est réellement la définition du gouvernement turk. L'on peut comparer l'empire à une habitation de nos îles à sucre , où une foule d'esclaves travaillent pour le luxe d'un grand propriétaire, sous l'inspection dequelquesserviteurs qui en profitent. Il n'y a d'autre différence, sinon que le domaine du sultan étant trop vaste pour un& seule régie, il a fallu le diviser en sous-habUaikm, avec des sous-régies sur le plan de la première. Telles sont les provinces sous le gouvernement des pachas. Ces provinces se trouvant encore trop vastes, les pachas y ont pratiqué d'autres divisions; et de là cette hiérarchie de préposés qui , de grade en grade, atteignent aux derniers détails. Dans cette série d'emplois , l'objet de la commission étant toujours le même, les moyens d'exécution ne changent pas de nature. Ainsi le pouvoir étant dans le premier moteur absolu et arbitraire , il se transmet arbitraire et absolu à tous ses agents. Chacun d'eux est l'image de son commettant. C'est toujours le sultan qui commande sous les noms divers de pacha, de motsallam, de qâiemmaqâm, à'aga; et il n'y a pas jusqu'au deUbache qui ne le représente. Il faut entendre avec quel orgueil le dernier de ces soldats, donnant des ordres dans un village, prononce : C'est la volonté du sultan ; c'est le bon plaisir du sultan. La raison de cet orgueil est simple : c'est que, devenant porteur de la parole, et ministre de l'ordre du sultan, il devient le sultan même. Que l'on juge des effets d'un tel régime , quand l'expérience de tous les temps a prouve que la modération est la plus difficile des vertus; quand , dans les hommes même qui en sont les apôtres , elle n'est souvent qu'en théorie : que l'on juge des abus d'un pouvoir illimité dans des grands qui ne connaissent ni la souffrance ni la pitié; dans des parvenus avides de jouir , fiers de commander, et dans des subalternes avides de parvenir : que l'on juge si des écrivains spéculatifs ont eu raison d'avancer que le despotisme en Turkie n'est pas un si grand mal que l'on pense , parce que, résidant dans la personne du souverain
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ne doit peser que sur les grands qui l'entourent ! Sans doute, comme disent les Turks, le sabre Vu stdtan ne descend pas jusqu'à la poussière : mais ce sabre, il le dépose dans les mains de son vizir, qui le remet au pacha , d'où il passe au motsaUam , à ïaga et jusqu'au dernier delibache; en sorte qu'il se trouve à la portée de tout le monde, et frappe jusqu'aux plus viles têtes. Ce qui fait l'erreur de ces raisonnements est l'état du peuple de Constantinople , pour qui le sultan se donne des soins qu^en effet on ne prend pas ailleurs; mais ces soins qu'il rend à sa sûreté personnelle, n'existent pas pour le reste de l'empire : l'on peut dire même qu'ils ont de fâcheux effets; car si Constantinople manque de vivres, l'on affame dix provinces pour lui en fournir. Cependant, est-ce par la capitale que l'empire existe, ou par les provinces? C'est donc dans les provinces qu'il faut étudier l'action du despotisme; et en Turkie, comme partout ailleurs, cette étude convainc que le pouvoir arbitraire dans le souverain est funeste à l'État, parce que du souverain il se transmet nécessairement à ses préposés , et que dans cette transmission il devient d'autant plus abusif qu'il descend davantage; puisqu'il est vrai que le plus dur des tyrans est l'esclave qui devient maître. Examinons les abus de ce régime dans la Syrie.
En chaque gouvernement , le pacha étant l'image du sultan, il est comme lui despote absolu; il réunit tous les pouvoirs en sa personne : il est chef et du militaire, et des finances , et de la police, et de la justice criminelle. Il a droit de vie et de mort; il peut faire â son gré la paix et la guerre; en un mot, il peut tout. Le but principal de tant d'autorité, est dejpercevoir le tribut, c'est-à-dire, de faire passer le revenu au grand propriétaire , à ce maître qui a conquis et qui possède la terre par le droit de son épouvantable lance. Ce devoir rempli , Ton n'en exige pas d'autre ; l'on ne s'inquiète pas même de quelle manière l'agent pourvoit à le remplir: les moyens sont à sa discrétion; et telle est la nature des choses , qu'il ne peut être délicat sur le choix ; car premièrement il ne peut s'avancer , ni même se maintenir, qu'autant qu'il fournit des fonds; en second lieu, il ne doit sa place qu'à la faveur du vizir ou de telle autre personne en crédit; et cette faveur ne s'obtient et ne s'entretient que par une enchère sur d'autres concurrents. Il faut donc retirer de l'argent, et pour acquitter le tribut et remplir les avances, et pour soutenir sa dignité , et pour s'assurer des ressources. Aussi le premier soin d'un pacha qui arrive à son poste, est-il d'aviser aux moyens d'avoir de l'argent; et les plus
prompts sont toujours les meilleurs. Celui qu'^ta* blit l'usage pour la perception du miri et des douanes, est de constituer pour l'année courante un ou plusieurs fermiers principaux, lesquels, afin de faciliter leur régie, la subdivisent en sous-fermes, qui de grade en grade descendent jusqu'aux plus petits villages. Le pacha donne ces emplois par enchère , parce qu'il veut en retirer le plus d'argent qu'il est possible : de leur côté , les fermiers , qui ne les prennent que pour gagner, mettent tout en oeuvre pour augmenter leur recette. De là , dans ces agents , une avidité toujours voisine de la mauvaise foi ; de là des vexations où ils se portent d'autant plus aisément, qu'elles sont toujours soutenues par Tautorité; de là , au sein du peuple , une faction d'hommes intéressés à multiplier ses charges. Le pacha peut s'applaudir de pénétrer aux sources les plus profondes de l'aisance , par la rapacité clairvoyante des subalternes. Mais qu'en arrive-t-il ? Le peuple , gêné dans la jouissance des fruits de son travail , restreint son activité dans les bornes des premiers besoins ; le laboureur ne sème que pour vivre ; l'artisan ne travaille que pour nourrir sa famille; s'il a quelque superflu, il le cache soigneusement : ainsi le pouvoir arbitraire du sultan, transmis au pacha et à tous ses subdélégués , en donnant un libre essor à leurs passions, est devenu le mobile d'une tyrannie répandue dans toutes les classes ; et les effets en ont été de diminuer par une action réciproque l'agriculture, les arts, le commerce, la population, en un mot, tout ce qui cons- ♦ titue la puissance de l'État, c'est-à-dire, la puissance même du sultan.
Ce pouvoir n'a pas de moindres abus dans l'état militaire. Toujours pressé par ce besoin d'argent d'où dépendent sa sûreté , sa tranquillité , le pacha a retranché tout ce qu'il a pu des frais habituels de la guerre. Il a diminué les troupes, il a pris des soldats au rabais , il a fermé les yeux sur leurs désordres; la discipline s'est perdue. Si maintenant il survenait une guerre étrangère ; si , comme il est arrivé en 1772, les Russes reparaissaient en Syrie, qui défendrait la province du sultan?
Il arrive quelquefois que les pachas , sultans dans leur province , ont entre eux des haines personnelles; pour les satisfaire, ils se prévalent de leur pouvoir, et ils se font mutuellement des guerres sourdes ou déclarées , dont les effets ruineux tombent toujours sur les sujets du sultan.
Enfin il arrive encore que ces pachas sont tentés de s'approprier ce pouvoir dont ils sont dépositaires. La Porte, qui a prévu ce cas, tâche d'y obvier par plusieurs moyens; elle partage les
oommandements, et tient des officiers particuliers dans les châteaux des capitales, telles q^Alep, Damas ^ Tripoli, etc.; mais s'il survenait un ennemi étranger, que produirait ce partage? Elle envoie tous les trois mois des capidjis qui tiennent les pachas en alarmes , par les ordres secrets dont ils sont porteurs ; mais souvent les pachas , aussi rusés , se débarrassent de ces surveillants incommodes. Enfin elle change fréquemment les pachas de résidence, afin qu'ils n'aient par le temps de s'affectionner un pays; mais comme toutes les conséquences d'un ordre vicieux sont abusives, il est arrivé que les pachas, incertains du lendemain, traitent leur province comme un lieu de passage, et n'y font aucune amélioration dont leur successeur puisse profiter : au contraire, ils se hâtent d'en épuiser les produits , et de recueillir en un jour, s'il est possible, les fruits de plusieurs années. Il est vrai que de temps en temps ces concussions sont punies par le cordon; et c'est ici une des pratiques de la Porte qui décèlent le mieux l'esprit de son gouvernement. Lorsqu'un pacha a dévasté une province, lorsqu'à force de tyrannie, les clameurs sont parvenues jusqu'à Constantinople, malheur à lui s'il manque de protecteur, s'il retient son argent ! A l'un des termes de l'année, un capidji arrive, montrant \^ fermàn de prorogation , quelquefois même apportant une seconde, une troisième queue, ou telle autre faveur nouvelle ; mais pendant que le pacha en fait célébrer la fête, il parait un ordre pour sa déposition, puis un autre pour son exil , et souvent un katchérif pour sa tête. Le motif en est toujours d'avoir vexé les sujets du sultan; mais la Porte en s'emparant du trésor du concussionnaire , et n'en rendant jamais rien au peuple qu'il a pillé , donne à penser qu'elle n'improuve pas un pillage dont elle profite. Aussi *ne cesse-t-on de voir dans l'empire des gouverneurs concussionnaires et rebelles : si nul d'entre eux n'a réussi à se faire un état indépendant et stable, c'est bien moins par la sagesse des mesures du divan , et par la vigilance des capidjis, que par l'ignorance des pachas dans Fart de régner. L'on a oublié dans l'Asie ces moyens moraux qui, maniés par des législateurs habiles, ont souvent élevé de grandes puissances sur des bases d'abord très-faibles. Les pachas ne connaissent que l'argent; une expérience répétée n'a pu leur foire sentir que ce moyen, loin d'être le gage de leur sûreté, devenait le motif de leur perte : ils ont la manie d'amasser des trésors, comme si l'on achetait des amis! Ascui, pacha de Damas, laissa huit millions , et fut trahi par son mamlouk ,
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et étouffé dans le bain. On a vu quel fat le sort
à^brahîm-Sabhàr avec ses vingt millions. Djezzdr prend la même route, et n'ira pas à une autre fin. Personne ne s'est avisé de susciter cet amour du bien public, qui dans la Grèce et l'Italie, même dans la Hollande et la Suisse, a fait lutter avec succès de petits peuples contre de grands empires. Ëmirs et pachas, tous imitent le sultan; tous regardent leur pays comme un domaine, et leurs sujets comme des domestiques. Leurs sujets, à leur tour, ne voient en eux que des maîtres; et puisque tous se ressemblent, peu importe lequel servir. De là , dans ces États , l'usage des troupes étrangères , de préférence aux troupes nationales. Les commandants se défient de leur peuple, parce qu'ils sentent ne pas mériter son attachement. Leur but n'est pas de gouverner leur pays, mais de le maîtriser : par un juste retour, leur pays s'embarrasse peu qu'on les attaque ; et les rnerc» naires qu'ils soudoyent, fidèles à leur esprit, les vendent à l'ennemi pour profiter de leur dépouille. Dâher avait nourri dix ans le Barbaresque qui le tua. Cest un fait digne de remarque, que la plupart des États de l'Asie et de l'Afrique, surtout depuis Mahomet, ont été gouvernés par ces principes, et qu'il n'y a pas eu de pays où l'on ait vu tant de troubles dans les États, tant de révolutions dans les empires, ^en doit-on pas conclure que la puissance arbitraire dans le souverain n'est pas moins funeste à l'état militaire qu'à la régie des finances? Achevons d'examiner ses effets en Syrie sur le régime civil.
A titre d'image du sultan , le pacha est chef de toute la police de son gouvernement ; et sous ce titre, il faut comprendre aussi la justice criminelle. II a le droit le plus absolu de vie et de mort; il l'exerce sans formalité, sans appel. Partout où il rencontre un délit, il fait saisir le coupable; et les bourreaux qui l'accompagnent l'étranglent ou lui coupent la tête sur-le-champ; quelquefois il ne dédaigne pas de remplir leur office. Trois jours avant mon arrivée à Sour, Djezzâr avait éventré un maçon d'un coup de hache. Souvent le pacha rôde déguisé ; et malheur à quiconque est surpris en faute! Comme il ne peut remplir cet emploi dans tous les lieux, il commet à sa place un officier que l'on appelle Voudli; cet ouâli remplit les fonctions de nos officiers de guet : comme eux , il rôde la nuit et le jour; il veille aux séditions, il arrête les voleurs; comme le pacha, il juge et condamne sans appel : le coupable baisse le cou, le bourreau frappe, la tête tombe , et l'on emporte le corps dans un sac de cuir. Cet officier a une foule d'espions qui sont
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[n^qne tous des filous, an moyen desquels il sait tout ce qui se passe. Diaprés cela, il n'est pas étonnant que des villes comme le Kaire, Alep et Damas, soient plus sûres que Gènes, Rome et Naples; mais par combien d*abus cette sûreté estelle aclietée! et à combien d'innocents la partialité de Voudli et de ses agents ne doit-elle pas coûter la vie!
VouâU exerce aussi la police des marchands, c'est-à-dire qu'il veille sur les poids et mesures; et sur cet article, la sévérité est extrême : pour le moindre faux poids sur le pain, sur la viande, sur le debs ou les sucreries , Ton donne 500 coups de bâton , et quelquefois Ton punit de mort. Les exemples en sont fréquents dans les grandes villes. Cependant il n'est pas de pays où Ton vende plus à faux poids : les marchands en sont quittes pour veiller au passage de VotiâU et du mohteseb *. Sitôt qu'ils paraissent à cheval, tout s'esquive et se cache; on produit un autre poids : souvent les débitants font des traités avec les valets qui marchent devant les deux officiers ; et moyennant une rétribution, ils sont sûrs même de l'impunité.
Du reste, les fonctions de l'ouâli n'atteignent point à ces objets utiles ou agréables qui font le mérite de la police parmi nous. Ils n'ont aucun soin ni de la propreté ni de la salubrité des villes : elles ne sont , en Syrie comme en Egypte , ni pavées , ni balayées, ni arrosées; les rues sont étroites, tortueuses, etpresque toujours embarrasséesdedécombres. On est surtout choqué d'y voir une foule de chiens hideux qui n'appartiennent à personne. Ils forment une espèce de république indépendante qui vit des aumônes du public. Ils sont cantonnés par familles et par quartiers; et si quelqu'un d'entre eux sort de ses limites, il s'ensuit des combats qui importunent les passants. Les Turks , qui versent le sang des hommes si aisément, ne les tuent point; seulement ils évitent leur attouchementcommoimmonde. Ils prétendent qu'ils font la sûreté nocturne des villes; mais l'ouâli et les portes dont chaque rue est fermée, la font encore mieux : ils ajoutent qu'ils mangent les charognes; et en cela ils sont aidés d'une foule de chacals cachés dans les jardins et parmi les décombres et les tombeaux. Il ne faut d'ailleurs chercher dans les villes turkes , ni promenades, ni plantations. Dans un tel pays, la vie ne paraîtra sans doute ni sûre ni agréable ; mais c'est encore l'effet du pouvoir absolu du sultan.
' iDspedeur du marché.
CHAPITRE Xm
De radministraUoa de la Justice.
L'administration de la justice contentit^use est le seul article que les sultans aient soustrait au pouvoir exclusif des pachas, soit parce quMls ont senti l'énormité des abus qui en résulteraient, soit parce qu'ils ont connu qu'elle exigeait un temps et des connaissances que leurs lieutenants n'auraient pas : ils y ont préposé d'autres offîciers qui, par une sage disposition, sont indépendants du pacha , mais comme leur juridiction est fondée sur les mêmes principes que le gouvernement, elle a les mêmes inconvénients.
Tous les magistrats de l'empire appelés qâdis, c'est-à-dire jtiges, dépendent d'un chef principal qui réside à Constantinople. Le titre de sa dignité est celui de qàdi-el-askar^, on juge de l'armée; ce qui indique , ainsi que je l'ai déjà dit , que le pouvoir est absolument militaire, et réside entièrement dans l'armée et dans son chef. Ce grand qâcU nomme les juges des villes capitales , telles qu'AIep, Damas, Jérusalem, etc. Ces juges, à leur tour, en nomment d'autres dans les lieux de leurs dépendances. Mais quel est le titre pourêtre nommé? Toujours l'argent. Tous ces emplois, comme ceux du gouvernement, sont livrés à l'enchère, et sont également affermés pour un an. Qu'arrive-t-il de là? Que les fermiers se hâtent de recouvrer leurs avances, d'obtenir l'intérêt de leur argent, et d'en retirer même un bénéfice. Or quel peut être l'effet de ces dispositions dans des hommes qui ont en main la balance où les citoyens viennent déposer leurs biens?
Le lieu où ces juges rendent leurs arrêts s'appelle le tnahkamé, ou lieu du jugement : quelquefois c'est leur propre maison ; jamais ce n'est un lieu qui réponde à l'idée de l'emploi sacré qui s'y exerce. Dans un appartement nu et en dégât , le qâdi s'assied sur une natte ou sur un mauvais tapis. A ses côtés sont des scribes et quelques domestiques. La porte est ouverte à tout le monde : les parties comparaissent ; et là, sans interprètes, sans avocats, sans procureurs , chacun plaide lui-même sa cause : assis sur les talons, les plaideurs énoncent les faits, discutent, répondent, contestent, argumentent tour à tour ; quelquefois les débats sont violents; mais les cris des scribes et le bâton du qâdi rétablissent l'ordre et le silence. Fumant gravement sa pipe, et roulant du bout des doigts la pointe de sa barbe, ce juge écoute, interroge, et finit par prononcer un arrêt sans appel, qui n'a que
' Volgo cadiUtquier,
deux mois tout au plus de délai : les parties , toujours peu contentes, se retirent cependant avec respect , et payent un salaire évalué le dixième du fonds, sans réclamer contre la décision, parce qu'elle est toujours motivée sur Tinfaillible Qôran.
Cette simplicité de la justice, qui ne consume point en frais provisoires , accessoires , ni subséquents; cette proximité du tribunal souverain qui n'éloigne point le plaideur de son domicile , sont, il faut l'avouer, deux avantages inestimables; mais il faut convenir aussi qu'ils sont trop compensés par d'autres abus. En vain quelques écrivains, pour rendre plus saillants les vices de nos usages , ont vanté l'administration de la justice chez les Turks; ces éloges , fondés sur une simple connaissance de théorie , ne sont point justifiés par l'examen de la pratique. L'expérience journalière constate qu'il n'est point de pays où la justice soit plus corromque qu'en Egypte , en Syrie, et sans doute dans le reste de la Turkie '. La vénalité n'est nulle part plus hardie , plus impudente : on peut marchander son procès avec le qâdi, comme l'on marchanderait une denrée. Dans la foule, il se trouve des exemples d'équité, de sagacité ; mais ils sont rares, par cela même qu'ils sont cités. La corruption est habituelle , générale : et comment ne le serait-elle pas , quand l'intégrité peut devenir onéreuse , et l'improbité lucrative; quand chaque qâdi, arbitre en dernier ressort, ne craint ni révision, ni châtiment; quand enfin le défaut de lois claires et précises offre aux passions mille moyens d'éviter la honte d'une injustice évidente , en ouvrant les sentiers tortueux des interprétations et des commentaires ? Tel est l'état de la jurisprudence chez les Turks, qu'il n'existe aucun code public et notoire , où les particuliers puissent apprendre quels sont leurs droits respectifs. La plupart des jugements sont fondés sur des coutumes non écrites , ou sur des décisions de docteurs, souvent contradictoires. Les recueils de ces décisions sont les seuls livres où les juges puissent acquérir quelques notions de leur emploi; et ils n'y trouvent que des cas particuliers , plus propres à confondre leurs idées qu'à les éclaircir. Le droit romain sur beaucoup d'articles a servi de base aux prononcés des docteurs musulmans ; mais la grande et inépuisable source à laquelle ils recourent, est le Uvre trés-pttr, le dépôt de toute connaissance, le code de toute législation, le Q6ran du prophète.
^ Voyez à ce siOet les observattoos de Porter, résident anglais à Constanttnople.
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CHAPITRE Xrv
De llnfluence de la reUglon.
Si la religion se proposait chez les Turks le bot qu'elle devrait avoir chez tous les peuples; si elle prêchait aux grands la modération dans Tasage du pouvoir, au vulgaire la tolérance dans la diversité des opinions, il serait encore douteoi qu'elle pût tempérer les vices dont nous venons de parler, puisque l'expérience de tous les hommes prouve que la morale n'influe sur les actions qu'autant qu'elle est secondée par les lois civiles : mais il s'en faut beaucoup que l'esprit de Yislatnisme soit propre à remédier aux abus da goavernement; l'on peut dire, au contraire, qu'il eo est la source originelle. Pour s'en convaincre, il suffit d'examiner le livre qui en est le dép^t. En vain les musulmans avancent-ils que le Qôran cootient les germes et même le développement de toutes les connaissances de la législation , de la politique, de la jurisprudence : le préjugé de l'éducation, ou la partialité de quelque intérêt secret, peuvent seuls dicter ou admettre un pareil jugemeut. Quiconque lira le Qôran, sera forcé d'avouer qu'il ne présente aucune notion ni des devoirs des hommes en société, ni de la formation du corps politique, ni des principes de l'art de gouverner, rien en un mot de ce qui constitue un code législatif. Les seules lois qu'on y trouve se réduisent à quatre ou cinq ordonnances relatives à la polygamie, au divorce, à l'esclavage, à la succession des proches parents ; et ces ordonnances , qui ne font point un code de jurisprudence, y sont tellement contradictoires, que les docteurs disputent encore pour les concilier. Le reste n'est qu'un tissu vague de phrases vides de sens , une déclamation emphatique d'attributs de Dieu , qui n'apprennent rien à persoime; une allégation de contes puérils, de fables ridicules; en total, une composition si plate et si fastidieuse, qu'il n'y a personne capable d'en soutenir la lecture jusqu'au bout, malgré Téléganee de la traduction de Savary. Que si à travers le désordre d'un délire perpétuel, il perce un esprit général, un sens résumé, c'est celui d'un fitnatisme ardent et opiniâtre. L'oreille retentit des mots dHmpies, àHncrédules, éi ennemis de Dieuel du prophète, de rebelles à Dieu et au prophète, de dévouement à Dieu et au prophète. Le ciel se présente ouvert à qui combat dans leur cause; les houris y tendent les bras aux martyrs : l'imagination s'embrase , et le prosélyte dit à Mahomet : Oui, tu es l'envoyé de Dieu; ta parole est & sienne; il est infaillible; tu ne peux faillir « me tromper : marche. Je te suis! Voilà l'esprit du
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Qdran ; il s'annonce dès la première ligne : Il n'y à point de doute en ce Uvre; il guide sans erreur ceux quicroientsansdouier, qutcroieîU ce qu'ilsne voient pas. Quelle en est la conséquence, sinon d'établir le despotisme le plus absolu dans celui qui commande, par le dévouement le plus aveugle dans celui qui obéit? Et tel fut le but de Mahomet : il ne voulait pas éclairer, mais régner; il ne cherchait pas des disciples, mais des sujets. Or, dans des sujets, l'on ne demande pas du raisonnement, mais de l'obéissance. C'est pour y amener plus facilement qu'il reporta tout à Dieu. En se faisant son ministre, il écarta le soupçon d'un intérêt personnel ; il évita d'alarmer cette vanité ombrageuse que portent tous les hommes; il feignit d'obéir, pour qu'on lui obéît à lui-même; il ne se fit que le premier des serviteurs, sûr que chacun tâcherait d'être le second pour commander à tous les autres. Il amorça par des promesses ; il entraîna par des menaces. Û a fait plus : comme il y a toujours des opposants à toute nouveauté, en les effrayant par ses anathèmes « il leur a ménagé l'espoir du pardon; de là vient en quelques endroits renoncé d'un sorte de tolérance : mais cette tolérance est si dure, qu'elle doit ramener tôt ou tard au dévouement absolu; en sorte que l'esprit fondamental du Qôran revient toujours au pouvoir le plus arbitraire dans l'envoyé de Dieu, et par une conséquence naturelle, dans ceux qui doivent lui succéder. Or par quels préceptes Tusage de ce pouvoir est-il éclairé? Il n'y a qu'wi Dieu, et Mahomet est son prophète. Priez cinq fins par jour en vous tournant vers la Mekke. Ne mangez point pendant le Jour dans tout le mois de ramadan» Faites le pèlerinage de la Kiàbé, et donnez Fc/fumône à la veuve et à PorpkeUn, Voilà la source profonde d'où doivent découler toutes les sciences , toutes les connaissances politiques et morales. Les Selon , les Numa , les Lycurgue, tous les législateurs de l'antiquité, ont vainement fatigué leur génie à éclaircir les rapports des hommes en société, à fixer les obligations et les droits de chaque classe, de chaque individu : Mahomet, plus habile ou plus profond, résout tout en cinq phrases. Il faut le dire : de tous les hommes qui ont osé donner des lois aux peuples, nul n'a été plus ignorant que Mahomet; de toutes les compositions absurdes de l'esprit humain, nulle n'est plus misérable que son livre. Ce qui se passe en Asie depuis 1200 ans peut en faire la preuve; car si Ton voulait passer d'un sujet particulier à des considérations générales , il serait aisé de démontrer que les troubles des États ,
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et l'ignorance des peuples dans cette partie du monde, sont des effets plus ou moins immédiats du Qôran et de sa morale : mais il faut jiôus bdmer au pays qui nous occupe , et revenant à la Syrie , exposer au lecteur l'état de ses habitants relativement à la religion.
Le peuple de Syrie est en général , comme je l'ai dit, musulman ou chrétien : cette différence dans le culte a les effets les plus fâcheux dans l'état civil ; se traitant mutuellement d'infidèles , de rebelles, d'impies, les partisans de Jésus-Christ et . ceux de Mahomet ont les uns pour les autres une aversion qui entretient une sorte de guerre perpétuelle. L'on sent à quels excès les préjugés de l'éducation doivent porter le vulgaire toujours grossier : le gouvernement , loin d'intervenir comme médiateur dans ces troubles , les fomente par sa partialité. Fidèle à l'esprit du Qôran, il traite les chrétiens avec une dureté qui se varie sous mille formes. L'on parle quelquefois de la tolérance âes Turks; voici à quel prix elle s'achète.
Toute démonstration publique de culte est interdite aux chrétiens , hors du Kesraouân , où l'on n'a pu Tempécher : ils ne peuvent bâtir de nouvelles églises ; et si les anciennes se ruinent , ils ne peuvent les réparer que par des permissions qu'il faut payer chèrement. Un chrétien ne peut frapper un musulman sans risquer sa vie; et si le musulman tue un chrétien, il en est quitte pour une rançon. Les chrétiens ne peuvent monter à cheval dans les villes; il leur est défendu de porter des pantoufles jaunes , des châles blancs, et toute couleur verte. Le rouge pour la chaussure, le bleu pour l'habillement , sont celles qui leur sont assignées. La Porte vient de renouveler ses ordonnances pour qu'ils rétablissent l'ancienne forme de leur turban : il doit être d'une grosse mousseline bleue, avec une seule lisière blanche. S'ils voyagent, on les arrête en mille endroits pour payer des rafars ' ou péages, dont les musulmans sont exempts. En justice, le serment de deux chrétiens n'est compté que pour un; et telle est la partialité des qâdis , qu'il est presque impossible qu'un chrétien gagne un procès. Enfin, ils sont les seuls à supporter la capitation dite karadj^ dont le billet porte ces mots remarquables : djazzel-rds, c'est-à-dire, (rdidiaty du cot^eme^U de la tête; par où l'on voit clairement à quel titre ils sont tolérés et gouvernés.
Ces distinctions, si propres à entretenir les haines et les divisions, passent chez le peuple et^
' VR est id an r grasseyé.
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se retrouvent dans tous les usages de la vie. Le dernier des musulmans n'accepte d*un chrétien ni ne lui rend le salut de salam-alai-k ' , salut sur toi, à cause de Tafiinité du mot salam avec eslàm (islamisme), nom propre de la religion, et avec tnoslem ( musulman ) , nom de Thomme qui la professe : le salut usité est seulement bon matin, ou bon solTi heureux s'il n'est point accompagné d'un djamtr, kafer, kelb, c'est-à-dire, impie, apostat, chien, qui sont les épithètes familières avec les chrétiens. Les musulmans affectent même, pour les narguer, d'exercer devant eux les pratiques de leur culte : à midi, à trois heures, au coucher du soleil , lorsque du haut des minarets les crieurs annoncent la prière, on les voit se montrer à la porte de leurs maisons; et là, après avoir fait l'ablution, ils étendent gravement un tapis ou une natte , et se tournant vers la Mekke, ils croisent les bras sur la poitrine, les étendent vers les genoux, et commencent neuf prostrations, le front en terre , en récitant la préface du Qôran. Souvent, dans la conversation, ils s'interrompent par la profession de foi : // n*y a qu'un Dieu, et Mahomet est son prophète. Sans cesse ils parlent de leur religion , et se traitent de seuls fidèles à Dieu. Pour les démentir, les chrétiens affectent à leur tour une grande dévotion; et de là cette ostentation de piété qui fait un des caractères extérieurs des Orientaux ; mais le cœur n'y perd rien, et les chrétiens gardent de tous ces outrages un ressentiment qui n'attend que l'occasion d'éclater. On en a vu des effets du temps de Dàher, lorsque, fiers de la protection de son ministre, ils prirent en divers lieux l'ascendant sur les musulmans. Les excès qu'ils commirent en ces circonstances sont un avis dont doit profiter toute puissance européenne qui pourrait posséder des pays où il se trouverait des Grecs et des musulmans.
CHAPITRE XV
De la propriété et des conditions.
Les sultans s'étant arrogé, à titre de conquête, la propriété de toutes les terres en Syrie, il n'existe pour les habitants aucun droit de propriété foncière, ni même mobilière; ils ne possèdent qu'en usufruit. Si un père meurt, sa succession appartient au sultan ou à son fermier, et les enfants ne recueillent l'héritage qu'en payant un rachat toujours considérable. De là, pour les possessions en fonds' de terre, une insouciance funeste à l'agriculture. Dans les villes , la possession des maisons
> On Malam^lai-kom, ëolut fur vous. De là notre mot salomaUgu^.
a quelque chose de moins incertain et de moins onéreux ; mais partout l'on préfère les bieas ea argent, comme étant plus faciles à dérober aux rapines du despote. Dans les pays abonnés, comme ceux des Druzes, des Maronites, de Hashêya, etr il existe une propriété réelle, fondée sur des coutumes que les petits princes n'osent violer : aussi les habitants sont-ils tellement attachés à leurs fonds, que l'on n'y voitpresquejâmais d'aliénation de terre. Il est néanmoins, sous la régie des Turks, un moyea de s'assurer une perpétuité d'usufruit : c'est de faire ce que l'on appelle imouaqf, c'est-à-dire, une attribution ou fondation d'un bien à une mosquée. Dès lors le propriétaire devient le concierge inamovible de son fonds, sous la condition d'une redevance, et sous la protection des gens de loi; mais cet acte a l'inconvénient que souvent, au lieu de protéger, les gens de loi dévorent : alors auprès deqoi réclamer, puisqu'ils sont distributeurs de la justice? Par cette raison, ces gens de loi sont presque les seuls à posséder des biens fonciers ; et Ton ne voit point dans les pays turks cette foule de petits propriétaires qui fait la force et la richesse des pays abonnés.
Ce que j'ai dit des conditions en Egypte convient également à la Syrie : elles s'y réduisent à quatre ou cinq, qui sont les cultivateurs ou paysans, les artisans, les marchands, les gens de guerre et les gens de justice et de loi. Ces diverses classes elles-mêmes peuvent se résumer en deux principales : \e peuple, qui comprend les paysans, les artisans , les marchands ; et le gouvernement, composé des gens de guerre et des gens de loi et de justice. Dans les principes de la religion, c'est es ce dernier ordre que devrait résider le pouvoir; mais depuis que les kalifes ont été dépossédés par leurs lieutenants, il s'est formé une distinction de puissance spirituelle et de puissance temporelle, qui o'a laissé aux interprètes de la loi qu'une autorité illusoire : telle est celle du grand moJU > quit chez les Turks , représente le kalife. Le vrai pouvoir est aux mains du sultan, qui représente le lieutenant ou le général de l'armée. Cependant ce respect d'opinion qu'a le peuple pour les puissances détrônées, conserve encore aux gens de loi un crédit dont ils usent presque toujours pour former un parti d'&pposUion; le sultan le redoute dans Constantinople, et les pachas n'osent le contrarier trop ouvertement dans leurs provinces. Dans chaque ville, ce parti est présidé par un mofli q«i relève de celui de Constantinople : son emploi est s Ce terme signifie ffàridetir des cas qui ooncement la idiglon ; son vrai nom est cAotA-tl-et^dm.
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héréditaire et non vénal; et c'est la raison qui a conservé dans ce corps plus d'énergie que dans les autres. A raison de leurs privilèges, les familles qui le composent ressemblent assez bien à notre noblesse, quoique son vrai type soit le corps militaire. Elles représentent aussi notre magistrature, notre clergé, et même notre bourgeoisie, puisqu'elles sont les seules à vivre de leurs rentes. D'elles auxpaysans , aux artisans et aux marchands , la chute est brusque : cependant, comme Tétat de ces trois classes est le vrai thermomètre de la police et de la puissance d*un empire, je vais rassembler les faits les plus propres à en donner de justes notions.
CHAPITRE XVL
État des pàyiàns et de ragricuItUie.
Dans la Syrie et même dans tout l'empire turk, les paysans sont, conmie les autres habitants, censés esclaves du sultan ; mais ce terme n'emporte que notre sens de sigets. Quoique maître des biens et de la vie , le sultan ne vend point les hommes ; il ne les lie point à un lieu fixe. S'il donne un apanage à quelque grand, l'on ne dit point, comme en Pologne et en Russie , qu'il donne 500 paysans, 1,000 paysans : en un mot, les paysans sont opprimés par la tyrannie du gouvernement, mais non dégradés par le servage de la féodalité.
Lorsque lesultan Sélim eut conquis la Syrie, pour rendre plus aisée la perception du revenu, il établit un seul impôt territorial, qui est celui que l^on appelle miri. 11 parait , malgré son caractère farouche, que ce sultan sentit l'importance de ménager le cultivateur; carie ndri, comparé à l'étendue des terrains, se trouve dans une proportion infiniment modérée : elle l'est d'autant plus, qu'au temps où il lîit réglé, la Syrie était plus peuplée qu'aujourd'hui, et peut^tre aussi commerçante , puisque le cap de Bonne-Espérance n'étant pas encore bien fréquenté , elle se trouvait sur la route de l'Inde la plus pratiquée. Pour maintenir l'ordre dans la perception, JSélim fit dresser un dejtar ou registre, dans lequel le contingent de chaque village fut exprimé. Enfin il donna au miri un état invariable, et tel que l'on ne pût l'augmenter ni le diminuer. Modéré comme il était, il ne devait jamais obérer le peuple ; mais par les abus inhérents à la constitution , les pachas et leurs agents ont trouvé le secret de le rendre ruineux. N'osant violer la loi établie par le sultan sur l'invariabilité de l'impôt, ils ont introduit une foule de charges qui , sans en avoir le nom, en ont tous les effets. Ainsi, étant les maîtres de la majeure partie des terres, ils ne les con-
cèdent qu'à des conditions onéreuses : ils exigent la moitié et les deux tiers de la récolte ; ils accaparent les semences et les bestiaux, en sorte que les cultivateurs sont forcés de les acheter au-dessus de leur valeur. La récolte faite, ils chicanent sur les pertes, iiur les prétendue vols ; et comme ils ont la force en main, ils enlèvent ce qu^ils veulent. Si l'année manque, ils n'en exigent pas moins leurs avances t et ils font vendre, pour se rembourser, tout ce que poësède le paysan. Heureusement que sa personne est libre , et que les Turks ignorent l'art d'emprisonner pour dettes l'homme qui n'a plus rien. A ces vexations habituelles se joignent mille avanies accidentelles : tantôt l'on rançonne le village entier pour un délit vrai ou ifiiaginàire ; tantôt on introduit une tiorvéed'un genre nouveau. L'on exige un présent à l'avénement de chaque gouverneur ; Ton établit une contribution d'herbe pour ses chevaux, d'orge et de paille pour ses cavaliers : il faut en outre donner l'étape à tous les gens de guerre qui passent ou qui apportent des ordres; et les gouverneurs ont soin de multiplier ces commissions , qui deviennent pour eux une économie , et pour les paysans une source de ruine. Les villages tremblent à chaque kuntend qui paraît : c'est un vrai brigand sous le nom de soldat ; il arrive en conquérant , il commande en maître : Chiens, canaille, du pain, du café, du tabac; je veux deVorge, je veux de la viande. S'il voit de la volaille, il la tue ; et lorsqu'il part, joignant l'insulte à la tyrannie, il demande ce que l'on appelle keré-el-dars, c'est-à-dire, le louage de sa dent molaire. En vain les paysans crient à l'injustice : le sabre impose silence. La réclamation est lointaine et difQcile; elle pourrait devenir dangereuse. Qu*arrive-t-il de toutes ces déprédations? Les moins aisés du village se ruinent, ne peuvent plus payer le miri, deviennent à charge aux autres, ou fuient dans les villes : comme le miri est inaltérable et doit toujours s'acquitter en entier, leur portion se reverse sur le reste des habi' tants; et le fardeau, qui d'abord était léger, s'ap^ pesantit. S'il arrive deux années de disette ou de sécheresse, le village entier est ruiné et se déserte; mais sa quotité se reporte sur les voisins. La même marche a lieu pour le kara^j des chrétiens : la somme en ayant été fixée d'après un premier dénombrement, il faut toujours qu'elle se retrouve la même, quoique le nombre des têtes soit diminué. De là, il est arrivé que cette capitation a été portée , de 3 , de 5 et de 1 1 piastres où elle était d'abord, à 35 et 40 ; ce qui obère absolument les contribuables , et les force de s'expatrier. C'est surtout dans les pay« d'apanage et dans ceux qui sont ouverts aux Arabes ,
que ces fardeaux sont écrasants. Dans les premiers ) le titulaire , avide d'augmenter son revenu , donne toute liberté à son fermier d'augmenter les charges , et Tavidité de ces subalternes ne demeure pas en arrière; ce sont eux qui raffinant sur les moyens de pressurer, ont imaginé d'établir des droits sur les denrées du marché , sur les entrées , sur les transports, et de taxer jusqu'à la charge d^un âne. L'on observe que ces exactions ont fait des progrès rapides , surtout depuis quarante années , et l'on date de cette époque la dégradation des campagnes , la dépopulation des habitants , et la diminution du numéraire porté à Constantinople. A l'égard des Bédouins, s'ils sont en guerre, ils pillent à titre d'ennemis; s'ils sont en paix, ils dévorent à titre d'hôtes ; aussi dit-on en proverbe : Évite le Bedoian comme ami ou comme ennenU. Les moins malheureux des paysans sont ceux des pays abonnés, tels que le pays des Dnizes, le Kesraouàn, Ndblous, etc. Cependant là même encore il règne des abus ; il en est un entre autres que l'on doit regarder comme le plus grand fléau des campagnes en Syrie : c'est l'usure portée à l'excès le plus criant. Quand les paysans ont besoin d'avances pour acheter des. semences , des bestiaux , etc. ils ne trouvent d'argent qu^en vendant, en tout ou en partie , leur récolte future au prix le plus vil. Le danger de faire paraître de l'argent, resserre la main de quiconque en possède; s'il s'en dessaisit, ce n'est que dans l'espoir d'un gain rapide et exorbitant : l'intérêt le plus modique est de douze pour cent; le plus ordinaire est de vingt, et souvent il monte à trente.
Par toutes ces causes, ron<;onçoit combien la condition des paysans doit être misérable. Partout ils sont réduits au petit pain plat d'orge ou de ^oura , aux oignons , aux lentilles et à l'eau. Leurs organes se connaissent si peu en mets , qu'ils regardent de rhuile forte et de la graisse rance, comme un manger délicieux. Pour ne rien perdre du grain, ils y laissent toutes les graines étrangères, même Vivraie^^ qui donne des vertiges et des éblouissements pendant plusieurs heures, ainsi qu'il m'est arrivé de l'éprouver. Dans les montagnes du Liban et de Nâblous, lorsqu'il y a disette, ils recueillent les glands de chêne , et après les avoir fait bouillir ou cuire sous la cendre, ils les mangent. Le fait m'en a été certifié chez les Druzes par des personnes même qui en ont usé. Ainsi Ton doit disculper les poètes du reproche de l'hyperbole; mais il n'en sera que plus difficile de croire que l'âge d'or fut l'âge de l'abondance.
Par une conséquence naturelle de cette misère,
> £a arabe zioudn.
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l'art de la culture est dans un état déplorable; faute d'aisance, le laboureur manque d'instruments, ou n'en a que de mauvais ; la charrue n'est souvent qu'une branche d'arbre coupée sous une bifurcation , et conduite sans roues. On laboure avec des ânes, des vaches, et rarement avec des bœufe; ils annoncent trop d'aisance : aussi la viande de cet animal est-elle très-rare en Syrie et en Egypte; et elle y est toujours maigre et mauvaise, comme toutes les viandes des pays chauds. Dans les cantons ouverts aux Arabes, tels que la Palestine, il faut semer le fusil à la main. A peine le blé jauoitil, qu'on le coupe, pour le cacher dans les matmottres ou caveaux souterrains. On en retire le moins que l'on peut pour les semences , parée que l'on ne sème qu'autant qu'il faut pour vivre; en un mot, Ton borne toute l'industrie à satisfaire les premiers besoins. Or, pour avoir un peu de pain, des oignons, une mauvaise chemise bleue, et un pagne de laine , il ne faut pas la porter bien loin. Le paysan vit donc dans la détresse; mais du moins il n'enrichit pas ses tyrans , et l'avarice du despotisme se trouve punie par son propre crime.
CHAPITRE XVII
Des artisans, des marchands et da commerce.
La classe qui fait valoir les denrées en les mettant en œuvre ou en circulation, n'est pas si maltraitée que celle qui les procrée : la raison en est que les biens des artisans et des marchands, consistant en effets mobiliers , sont moins soumis aux regards du gouvernement que ceux des paysans; en outre, les artisans et les marchands, rassemblés dans les villes, échappent plus aisément, par leur foule, à la rapacité de ceux qui commandent. C'est là une des causes principales de la population des villes dans la Syrie, et même dans toute la Turkie : tandis qu'en d'autres pays les villes sont en quelque sorte le regorgement des campagnes, là elles ne sont que l'effet de leur désertion. Les paysans, chassés de leurs villages, viennent y chercher un refuge; et ils y trouvent la tranquillité, et même l'aisanee. Les pachas veillent avec d'autant plus de soin à ce dernier article, que leur sûreté personnelle en dépend; car, outre les effets immédiats d'une sédition qui pourrait leur être funeste, la Porte ne leur pardonnerait pas d'exposer son repos pour le pain du peuple. Ils ont donc soin de tenir les vivres à bon marché dans les lieux considérables , et surtout dans celui de leur résidence : s'il y a disette, c'est toujours là qu'elle se fait le moins sentir. En pareil cas, ils prohibent toute sortie de grains ; ils obligent, sous
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peine de mort, goiconque en possède de le vendre au prix qu'ils y mettent; et si le pays en manque absolument, ils en envoient chercher au dehors, comme il arriva à Damas en novembre 1784. Le pacha mit des gardes sur toutes les routes, permit aux Arabes de piller tout chargement qui sortirait du pays*, et envoya ordre dans le Havran de vider toutes les matmoures; en sorte que, pendant que les paysans mouraient de faim dans les villages , le peuple de Damas ne payait le pain que deux paras (deux sous et demi ) la livre de France , et croyait le payer très-cher ; mais comme dans la machine politique nul ressort n'est indépendant, l'on n'a point porté des atteintes funestes à la culture , sans que les arts et le commerce s'en soient ressentis. Quelques détails sur cette partie vont faire juger si le gouvernement s'en occupe plus que des autres. Le commerce en Syrie, considéré dans la manière dont il se pratique, est encore dans cet état d'enfknce qui caractérise les siècles barbares et les pays non policés. Sur toute la côte, il n'y a pas un seul port capable de recevoir un bâtiment de 400 tonneaux, et les rades ne sont pas même assurées par des forts ; les corsaires maltais profitaient autrefois de cette négligence pour faire des prises jusqu'à terre : mais comme les habitants rendaient les négociants européens responsables des accidents , la France a obtenu de l'ordre de Malte que ces corsaires n'approcheraient plus jusqu'à la vue de terre; en sorte que les naturels peuvent faire tranquillement leur cabotage, qui est assez vivace depuis Lataqîé jusqu'à Yâfa. Dans l'intérieur, il n'y a ni grandes routes ni canaux, pas même de ponts sur la plupart des rivières et des torrents , quelque nécessaires qu'ils fussent pendant l'hiver. Il n'y a de ville à ville ni poste ni messagerie. Le seul courrier qui existe est le Tartare qui vient de Constant inople à Damas par Alep. Ce courrier n'a de relais que dans les grandes villes , à de trèsgrandes distances ; mais il peut démonter en cas de besoin tout cavalier qu'il rencontre. Il mène , selon l'usage des Tartares, un second cheval en main, et souvent il a un compagnon, de peur d'accident. De ville en ville les relations s'exécutent par des voituriers qui n'ont jamais de départ fixe. La raison en est qu'ils ne peuvent se mettre en chemin que par troupes ou caravanes; personBf^ ne voyage seul , vu le peu de sôreté habituelle des routes. Il faut attendre que plusieurs voyageurs veuillent aller au même endroit, ou profiter du passage de quelque grand qui se fait protecteur, et souvent oppresseur de la caravane. Ces précautions sont surtout nécessaires dans
les pays ouverts aux Arabes, tels que la Palestine et toute la frontière du désert, et même sur la route ^Alep à Skandaroun, à raison des brigands kourdes. Dans les montagnes et sur la côt^ entre Lataqté et le Carmel , l'on voyage avec plus de sûreté; mais les chemins dans les montagnes sont très-pénibles, parce que les habitants, loin de les adoucir, les rendent scabreux, afin, disent-ils, d'ôter aux Turks l'envie d'y amener leur cavalerie. Il est remarquable que dans toute la Syrie l'on ne voit pas un chariot ni une cliarrette; ce qui vient sans doute de la crainte de les voir prendre par les gens du gouvernement > et de faire d'un seul coup une grosse perte. Tous les transports se font à dos de mulets, d'ânes ou de chameaux; ces animaux y sont tous excellents. Les deux premiers sont plus employés dans les montagnes , et rien n'égale leur adresse à grimper et glisser sur des talus de roc vif. Le chameau est plus usité dans les plaines , parce qu'il consomme moins et porte davantage. Sa charge ordinaire est d'envi* ron 7âO livres de France. Sa nourriture est de tout ce que l'on veut lui donner, paille, broussailles, noyaux de dattes piles, fèves, orge, etc. Avec une livre d'aliments, et autant d'eau par jour, on peut le mener des semaines entières. Dans le trajet du Kaire à Suez , qui est de 40 à 46 heures (y compris les repos), ils ne mangent ni ne boivent; mais ces diètes répétées les épuisent comme tous les animaux : alors ils ont une haleine cadavéreuse. Leur marche ordinaire est très-lente, puisqu'ils ne font que 17 à 1800 toises à l'heure : il est inutile de les presser, ils n'en vont pas plus vite; ils peuvent, avec des pauses, marcher 15 et 18 heures par jour. Il n'y a d'auberges en aucun lieu ; mais les villes et la plupart des villages ont un grand bâtiment appelé kan, ou kervan-seraî , qui sert d'asile à tous les voyageurs. Ces hospices, toujours placés hors l'enceinte des villes, sont composés de quatre ailes régnant autour d'une cour carrée qui sert de parc. Les logements sont des cellules où l'on ne trouve que les quatre murs, de la poussière , et quelquefois des scorpions. Le gardien de ce kan est chargé de donner la clef et une natte : le voyageur a dû se fournir du reste; ainsi il doit porter avec lui son lit , sa batterie de cuisine , et même ses provisions ; car souvent l'on ne trouve pas de pain dans les villages. En conséquence les Orientaux donnent à leur attirail la plus grande simplicité et la forme la plus portative. Celui d'un homme qui ne veut manquer de rien, consiste en un tapis, un matelas, une couverture, deux casseroles avec leurs couvercleHv
entrant les uns dans les autres; plus , deux plats, deux assiettes et une cafetière , le tout de cuivre bien étamé; plus, une petite botte de bois pour le sel et le poivre, six tasses à café sans anses, embottées dans un cuir; une table ronde en cuir, que Ton pend à la selle du cbeval ; de petites outres ou sacs de cuir pour Thuile, le beurre fondu , l'eau et Teau-de-vie, si c*est un cbrétien; enfin une pipe, un briquet, une tasse de coco, du riz, des raisins secs, des dattes, du fromage de Chypre, et surtout du café en grain, avec la poélette pour le rôtir, et le mortier de bois pour le piler. Je cite ces détails parce qu'ils prouvent que les Orientaux sont plus avancés que nous dans Tart de se passer de beaucoup de choses, et cet art n'est pas sans mérite. Nos négociants européens ne s'accommodent pas de tant de simplicité; aussi leurs voyages sont-ils très-dispendieux, et par cette raison très-rares; mais les naturels, même les plus riches, ne font pas difficulté de passer une partie de leur vie de cette manière sur les routes de Bagdad , de Basni , du Kaire , et même de Constantinople. Les voyages sont leur éducation , leur science, et dire d'un homme qu'il est négociant, c'est dire qu'il est voyageur. Ils y trouvent l'avantage de puiser leurs marchandises aux premières sources, de les avoir à meilleur marché , de veiller à leur sûreté en les escortant, de parer aux accidents qui peuvent arriver, et d*obtenir quelques grâces sur les péages^ qui sont multipliés; enfin ils apprennent à connaître les poids et les mesures, dont l'extrême diversité rend leur art très-compliqué. Oiaque ville a son poids qui, avec un même nom, diffère en valeur de cehii d'une autre. Le rotl d'Alep pèse environ 6 livres de Paris; celui de Damas, 5 un quart; celui de Saide, moins de 5; celui de Aamié, près de 7. Le seul derhem, c'est-à-dire la drachme, qui est le premier élément de ces mesures , est le même partout. Les mesures longues varient moins ! l'on n'en connaît que deux , la coudée égyptienne (dràà Motsri)^ et la coudée de Gonstantinople {dràà Stambouli). Les monnaies sont encore plus fixes, et l'on peut parcourir tout l'empire, depuis Kotchim jusqu'à Asoaan^ sans changer d'espèces. La plus simple de ces monnaies est le para, appelé aussi mediny fadda, gala, mesrié; il est de la grandeur d'une pièce de 6 sous, et ne vaut que 5 de nos liards. Après le para, viennent successivement les pièces de 5, de 10 et de 20 paras; puis la zoiata ou izlote, qui en vaut 80; la piastre, dite qerch-asadi, ou piastre au lion, qui vaut 40 paras , ou 50 sous de France; c'est la plus usitée dans le commerce ; enfin l'a-
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bùukdb, ou piastre au cMen, qui vaut 00 paras. Toutes ces monnaies sont d'argent tellement allié de cuivre, que Vaboukelb a la grandeur d'un écu de 6 livres, quoiqu'il ne vaille que 3 livres 15 sous. Elles ne portent point d'effigie, selon la dé= fense du prophète, mais seulement le chiffire du sultan d'un côté, et de l'autre ces moU : SuUan des deux ccnUnents, kâbdn^ ( o'est-à-dire seigneur) des deux mers, le sultan, fils du sultan N, frappé à Stamboul (Gonstantinople) , oo à Masr (le Kaire), qui sont les deux seules villes où Ton batte monnaie. Les pièces d'or sont le sequin, dit dahab, c'est-à-dire pièce dor; et encore soArmohabcfub, on fleur Uenroitmée : il vaut 8 piastres de 40 paras, ou 7 livres 10 sous; le demi-sequin ne vaut que 60 paras. Il y a encore un sequin dit fondouqU, qui en vaut 170, mais il est trè»-rare. Outre ces monnaies, qui sont celles de l'empire, il y a aussi quelques espèces d'Europe qui n'ont pas moins de cours; ce sont en argent les dafalers d'Allemagne, et en or les sequins de Venise. Les dahlers valent en Syrie 90 à 92 paras, et les se* quins 305 à 208. Ces deux espèces gagnent 8 à 10 paras de plus en Egypte. Les sequins de Venise sont très-recherchés pour la finesse de leur titre, et pour faire des parures aux femmes. La façon de ces parures n'exige pas beaucoup d'art; il s'agit tout simplement de percer la pièce d'or, pour rattacher à une chaîne également d'or qui règne en rixAére sur la poitrine. Plus cette chaîne a de sequins, plus il y a de pareilles chaînes, plus une femme est censée parée. C'est le luxe ûivori et l'émulation générale : il n'y a pas jusqu'aux paysannes qui, faute d'or, portent des piastres ou de moindres pièces; mais les femmes d'un certain rang dédaignent l'argent; elles ne veulent que des sequins de Venise, ou de grandes pièces d'Espagne et des cruzades : telle d'entre elles en porte 2 et 300, tant en rivière qu'en rouleau couché sur le front, au bord du bonnet : c'est un vrai flEuxleau ; mais elles ne croient pas payer trop cher le plai-* sir d'étaler ce trésor au bain public, devant une foule de rivales, dont la jalousie même est une jouissance. L'effet de ce luxe sur le oonuneroe, est d'en retirer des sommes considérables, dont le fonds reste mort; en outre, lorsqu'il rentre en circulation quelques-unes de ces pièces, comme elles ont perdu de leur poids en les perçant, il fiaut les peser. Cet usage de pesçr la monnaie est habituel et général en Syrie, en Egypte et dans toute J« Turkie. L'on n'y refuse aucune pièce, quelque dégradée qu'elle soit; le marchand tire son trébuchet
' KAhdn ett on tenue tArtaie.
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et l'estime : c'est comme au temps d^Abraham , lorsqu'il acheta son sépulcre. Dans les payements considérables , Ton fait venir un agent de change , qui compte des milliers de paras, rejette beaucoup de pièces fausses, et pèse tous les sequins ensemble ou l'un après l'autre.
Presque tout le commerce de Syrie est entre les mains des Francs , des Grecs et dies Arméniens. Ci-devant il était dans celles des jui£s : les musulmans s'en mêlent peu, non qu'ils en soient détournés par esprit de religion , ou par nonchalance, comme Font cru quelques politiques, mais parce qu'ils y trouvent des obstacles suscités par le gouvernement : fidèle à son esprit, la Porte, au lieu de donner à ses sujets une préférence mar> quée, a trouvé plus lucratif de vendre à des étrangers leurs droits et leur industrie. Quelques États d'Europe, en traitant avec elle, ont obtenu que leurs marchandises ne payeraient de douane que trois pour cent, tandis que celles des sujets turks payent de rigueur dix, ou de grâce sept pour cent; en outre, la douane une fois acquittée dans un port, n'est plus exigible dans un autre pour des Francs, et elle l'est pour les sujets. Enfin, les Francs ayant trouvé commode d'employer comme agents les chrétiens latins, ils ont obtenu de les faire participer à leurs privilèges, et ils les ont soustraits au pouvoir des pachas et à la justice turke. On ne peut les dépouiUer, et si l'on a un procès de conunerce avec eux, il faut venir le plaider devant le consul européen. Avec tant de désavantage, est-il étonnant que les musulmans cèdent le commerce à leurs rivaux? Ces agents des Francs sont connus en Levant sous le nom de drogmans barataires, c'est-à-dire, éHiUerprétes > prU>iiégiés. Le barcU ou privilège est une patente dont le sultan fait présent aux ambassadeurs résidants à la Porte. Ci-devant ces ambassadeurs en faisaient présent à leur tour à des sujets choisis dans chaque comptoir; mais depuis vingt ans, on leur a fait comprendre qu'il était plus lucratif de les vendre. Le prix actuel est de 5 à 6,000 livres; chaque ambassadeur en a 50, qui se renouvellent à la mort de chaque titulaire , ce qui forme un çasuel assez considérable.
La nation d'Europe qui fait le plus grand commerce en Syrie est la française. Ses importations consistent en cinq articles principaux, qui sont, l« les draps de Languedoc; T les cochenilles qui se tirent de Cadix; 3'' les indigos; 4*" les sucres;
' Interprète se dit en arabe terc(Jeman, dont nos anciens ont fait truchement; en Egypte on le prononce tergoman; et les Vénitiens en ont ÎBXidragomano , qui nous est revenu eu drogman.
et 5» les cafés des Antilles , qui ont pris faveur chez les Turks , et qui servent à mélanger ceux d'Arabie , plus estimés , mais trop chers. A ces objets , il faut ajouter des quincailleries, des fers fondus, du plomb en lames, de l'étain, quelques galons de Lyon, quelques savons , etc.
Les retours consistent presque entièrement en cotons , soit filés , soit en laine , soit ouvrés en toiles assez grossières; en quelques soies de Tripoli, les autres sont prohibées; en noix de galle, en cuivre et en laines qui viennent du dehors de la Syrie. Les comptoirs ou échelles < des Français sont au nombre de sq>t, savoir : Alep, Skandaroun , Lataqîé, Tripoli, Saide, Acre et Ramlé. La somme de leurs importations se monte à 6,000,000 savoir :
Pour Âlep et Skandaroun 3,000,000
Pour Saide et Acre 2,000,000
Pour Tripoli et Lataqié 400,000
Etpouraamlé eoo,000
Total 6,000,000
Tout ce commerce s'exploite presque uniquement par la ville de Marseille. Ce n'est pas qu'il ne soit permis à nos autres ports de la Méditerranée et même de l'Océan , d'expédier des vaisseaux en Levant; mais l'obligation où ils sont à leur retour de relâcher au lazaret de Marseille pour y faire quarantaine, en leur rendant cette permission onéreuse, la rend inutile. La province de Languedoc, où se fabriquent les draps qui font la base de notre exportation, a de tout temps sollicité l'avantage d'avoir aussi un lazaret pour traiter directement avec la Turkie; mais le gouvernement s'y est toujours refusé, par la crainte d'ouvrir plusieurs portes à un fléau aussi terrible que la peste. Il refuse également aux étrangers , et même aux naturels de Turkie, de débarquer leurs marcliandises à Marseille, à moins de payer un droit de vingt pour cent. Cette exclusion avait été levée en 1777, d'après plusieurs motifs raisonnes, dont l'ordonnance rendait compte; mais les négociants de Marseille ont tellement réclamé, que les choses sont remises sur l'ancien pied depuis le mois d'avril 1785. C'est à la France à discuter ses intérêts à cet égard. Considéré par rapport à l'empire turk , l'on peut assurer que son commerce avec l'Europe et rinde lui est plutôt nuisible qu'avantageux. En effet, les objets que cet État exporte étant tous des matières brutes et non ouvrées , il se prive de tous les avantages qu'il aurait à les faire travailler par
^ Ce bizarre nom d*échelles est venu chez les Provençaux de Fitalien icala , qui lui-même vient de V&ràbe kalla , signifiant un Ueu propre À recevoir des vaisseaux , une rade , un havre. Ai]Oourd'hui les naturel» disent, comme les Italiens, Kala, roda.
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ses propres sujets. En second Heu, les marchandises qui viennent de l'Europe et de Tlnde, étant des objets de pur luxe, elles n'augmentent les jouissances que de la classe des riches, des gens du gouvernement, et ne servent peut-être qu'à rendre plus dure la condition du peuple et des cultivateurs. Sous un gouvernement qui ne respecte point les propriétés, le désir de multiplier les jouissances doit irriter la cupidité et redoubler les vexations. Pour avoir plus de draps, de fourrures, de galons, de sucre, de châles et d'indiennes, il faut plus d'argent, plus de coton, plus de soies, plus d'extorsions. Il a pu en résulter un avantage instantané aux États qui ont fourni les objets de ce luxe; mais la surabondance du présent n'a-t-elle pas été prise sur Taisance de l'avenir ? et peut-on espérer de fsiire longtemps un commerce riche avec un pays qui se ruine?
CHAPITRE XVni
Des arts , des sciences , et de Plgnonince.
Les arts et les métiers en Syrie donnent lieu à plusieurs considérations. 1" Leurs espèces sont infiniment moins nombreuses que parmi nous; à peine en peut-on compter plus d'une vingtaine, même en y comprenant ceux de première nécessité. D'abord la religion de Mahomet ayant proscrit toute image et toute figure, il n'existe ni peinture, ni sculpture, ni gravure, ni cette foule de métiers qui en dépendent. Les chrétiens sont les seuls (pii , pour l'usage de leurs églises , achètent quelques tableaux faits à Constantinople par des Grecs qui , pour le goât, sont de vrais Turks. En second lieu, une foule de nos métiers se trouvent supprimés par 4e petit nombre de meubles usités chez les Orientaux. Tout l'inventaire d'une riche maison consiste en tapis de pied, en nattes, en coussins, en matelas , quelques petits draps de coton , des plateaux de cuivre ou de bois qui servent de table; quelques casseroles , un mortier , une meule portative , quelques porcelaines , et quelques assiettes de cuivre étamé. Tout notre attirail de tapisseries, de bois de lits, de chaises, de fauteuils, de glaces, de secrétaires, de commodes, d'armoires; tout notre buffet avec son argenterie et son service de table ; en un mot, toute notre menuiserie et ébénisterie, y sont des choses ignorées , en sorte que rien n'est si facile que le délogement d'un ménage turk. Pocoke a pensé que la raison de ces usages venait de la vie errante, qui fut la première de ces peuples : mais depuis le temps qu'ils se sont rendus sédentaires, ils en ont dû oublier l'esprit; et l'on doit plutôt en rapporter la cause au gouvernement, qui
ramène tout au strict nécessaire. Les vêtements ne Sfontpas plus compliqués, quoiqu'ils soient bien plus dispendieux. On ne connaît ni chapeaux, ni perruques, ni frisures, ni boutons, ni boucles, ni cols , ni dentelles , ni tout ce détail dont nous sommes assiégés : des chemises de coton ou de soie, qui même chez les pachas ne se comptent pas par douzaines , et qui n'ont ni manchettes , ni poignets, ni collet plissé ; une énorme culotte qui sert aussi de bas, un n^oucboir à la tête, un autre à la ceinture, avec les trois grandes enveloppes de drap et d'indienne dont j'ai parlé au^sujet des Mamlouks : voilà toute la toilette des Orientaux. Les seuls arts de luxe sont l'orfèvrerie, bornée aux bijoux des femmes, aux soucoupes à café découpées en dentelles, et aux ornements des harnais et des pipes ; enfin ks fabriques des étoffes de soie d'Alep et de Damas. Du reste, lorsqu'on parcourt les rues de ces villes,; l'on ne voit qu'une répétition de batteurs de cotonà l'arc, de débitants d'étoffes et de merceries, de barbiers pour raser la tête, d'étameurs , de serruriersmaréchaux, de selliers, et surtout de vendeurs de petits pains, de quincailleries, de graines, de dattes, de sucreries, et très-peu de bouchers, toujours mal fournis. Il y a aussi dans ces capitales quelques mauvais arquebusiers qui ne font que raccommoder les armes; aucun ne sait fondre un canon de pistolet : quant à la poudre, le besoin fréquent de s'en servir, a donné à la plupart des paysans l'industrie de la faire, et il n'y a aucune fabrique publique.
Dans les villages, les habitants, bornés au plus étroit nécessaire, n'ont que les arts de premier besoin; chacun tâche de se suffire, afin de ne point partager ce qu'il a. Chaque famille se fabrique la grosse toile de coton dont elle s'habille. Chaque maison a son moulin portatif, avec lequel la femme broie l'orge ou le doura qui doivent nourrir. La farine de ces moulins est grossière : les petits pains ronds et plats qu'on en fait sont mal levés et mal cuits; mais ils font vivre, et c'est tout ce qu'on demande. J'ai déjà dit combien les instruments de labourage étaient simples et peu codteux. Dans les montagnes on ne taille point la vigne; l'on n'ente les arbres dans aucun endroit; tout enfin retrace la simplicité des premiers temps, qui peutêtre, comme aujourd'hui , n'était que la grossièreté de la misère. Quand on demande les raisons de ce défaut d'industrie, l'on trouve partout pour réponse : C'est assez bon, cela suffit; à quoi servirait-il d'en faire davantage! 3ans doute, puisqu'on n'en doit pas profiter.
2« La manière d'exercer les arts dans ces contrées »
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of&ecettecoDsf dération intéressante, qp'eile retrace presque en tout les procédés des siècles anciens : par exemple, les étoffes que Ton fabrique à Alep ne sont pas de Finvention des Arabes ; ils les tiennent des Grecs, qui eux-mêmes sans doute les imitèrent des anciens Orientaux. Les teintures dont ils usent doivent remonter jusqu*aux Tyriens : elles ont une perfection qui n'est point indigne de ce peuple ; mais les ouvriers, jaloux de leurs procédés, en font des mystères impénétrables. La manière dont les anciens bardaient les harnais de leurs chevaux, pour les garantir des coups de sabre , a dû être la même que Ton emploie encore à Alep et à Damas pour les têtières des brides >. Les écailles d'argent dont le cuir est recouvert, tiennent sans clous, et sont tellement emboîtées , que sans ôter la souplesse au cuir, il ne reste aucun interstice au tranchant. Le ciment dont ils usent doit être celui des Grecs et dj^ Romains. Pour le bien composer, ils observent de n'employer la chaux que bouillante : ils y mêlent un tiers de sable, et un autre tiers de cendre et de brique pliée : avec ce composé, ils font des puits, des citernes et des voûtes imperméables. J'en ai vu en Palestine une espèce singulière qui mérite d'être citée. Cette voûte est formée de cylindres de brique de 8 à 10 pouces de longueur. Ces cylindres sont creux, et peuvent avoir 2 pouces de diamètre à riiitérieur. Leur forme est légèrement conique. Le bout le plus large est fermé, l'autre est ouvert. Pour construire la voûte on les range les uns à côté des autres, mettant le bout fermé en dehors : on les joint avec du plâtre de Jérusalem ou de Nâblous , et quatre ouvriers achèvent la voûte d'une chambre eo un jour. Les premières pluies ont coutume de la pénétrer; mais on passe sur le dôme une couche à l'huile, et la voûte devient imperméable. L'on ferme les bouches de l'intérieur avec une couche de plâtre, et l'on a un toit durable et très-léger. Dans toute la Syrie, l'on fait avec ces cylindres les bordures des terrasses , afin d'empêcher les femmes qui s'y tiennent pour laver et sécher le linge , d'être vues. L'on a commencé depuis peu d'en faire usage à Paris ; mais en Orient la pratique en est fort ancienne. La manière d'exploiter le fer dans le Liban doit l'être également, vu sa grande simplicité : c'est la méthode employée dans les Pyrénées , et connue sous le nom de fonte catalane; la forge consiste en une espèce de cheminée pratiquée au flanc
' Tobserverai à ce sujet que les Mamiouks , au KaJre, montrent encore tous les ans , à la procession de la caravane , des cottes-mailles, des casques à visière , des brassards, et toute l^armure du temps des croisés. II y a aussi une ooilecUon de vieilles armes dans la mosquée des derviches , à une lieue au- I duKaire, sur te bord du NiL
d'un terrain à pic. L*on remplit de ïms le tuyau; Ton y met le feu , et l'on souffle par la bouche d'en bas : l'on verse le minéral par le haut ; le métal tombe au fond en masset, que l'on retire par cette même bouche qui sert à allumer. Il n'y a pas jusqu'à leurs industrieuses serrures de bois à coulisse, qui ne remontent jusqu'au temps de Salomon, qui les désigne dans son Cantique. L'on n'en peut pas dire autant de la musique. Elle ne paraît pas antérieure au siècle des kalifes, sous lesquels les Arabes s'y livrèrent avec tant de passion , que tous leurs savants d'alors ajoutent le titre de musicien à ceux de médecin, de géomètre et d'as* tronome; cependant , comme les principes en furent empruntés des Grecs, elle pourrait fournir des observations curieuses aux personnes versées en cette partie. 11 est très-rare d'en trouver de telles en Orient. Le Kaire est peut-être le seul de l'Egypte et de la Syrie où il y ait des chaiks qui connaissent les principes de l'art. Ils ont des recueils d'airs qui ne sont pas notés à notre manière, mais écrits avec des caractères dont tous les noms sont persans. Toute leur musique est vocale : ils ne connaissent ni n'estiment l'exécution des instruments , et ils ont raison ; car les leurs , sans en excepter la flûte, sont détestables. Ils ne connaissent non plus d'accompagnement que l'unisson et la basse continue du monocorde. Ils aiment le chant à voix forcée dans les tons hauts , et il faut des poitrines comme les leurs pour en supporter l'effort pendant un quart d'heure. Leurs airs, pour le caractère et pour l'exécution , ne ressemblent à rien de ce qui est connu en Europe, si ce n'est les seguldUlas des Espagnols. Ils ont des roulades plus travaillées que celles des Italiens mêmes, des dégradations et des inflexions de tons telles , qu'il est extrêmement difficile à des gosiers européens de les imiter. Leur expression est accompagnée de soupirs et de gestes qui peignent la passion avec une force que nous n'oserions nous permettre. On peut dire qu'ils excellent dans le genre mélancolique. A voir un Arabe la tête penchée, la main près de l'oreille en forme de conque; à voir ses sourcils froncés, ses yeux languissants; à entendre ses intonations plaintives, ses tenues prolongées, ses soupirs sanglotants, il est presque impossible de retenir ses larmes, et des larmes qui , comme ils disent , ne sont pasamères : il faut bien qu'elles aient des charmes, puisque de tous les chants celui qui les provoque est celui qu'ils préfèrent, comme de tous les talents celui qu'ils préfèrent est celui du chant.
11 3*en faut beaucoup que la danse, qui chez nous marche de front avec la musique, tienne le
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même rang dans Popinion des peuples arabes : chez eux cet art est flétri d'une espèce de honte; un homme ne saurait s'y livrer sans déshonneur « , et l'exercice n'en est toléré que parmi les femmes. Ce jugement nous paraîtra sévère; mais avant de le condamner, il convient de savoir qu'en Orient la danse n'est point une imitation de la guerre , comme chez les Grecs, ou une combinaison d'attitudes et de mouvements agréables , comme chez nous; mais une représentation licencieuse de ce que l'amour a de plus hardi. C'est ce genre de danse qui, porté de Carthage à Rome, y annonça le déclin des mœurs républicaines; et qui depuis, renouvelé dans l'Espagne par les Arabes , s'y perpétue encore sous le nom de faruiango. Malgré la liberté de nos mœurs , il serait difficile , sans blesser l'oreille, d'en faire une peinture exacte; c'est assez de dire que la danseuse, les bras étendus, d'un air passionné, chantant et s'accompagnant des castagnettes qu'elle tient aux doigts, exécute, sans changer déplace, des mouvements de corps quela passion même a soin de voiler de l'ombre de la nuit. Telle est leur hardiesse, qu'il n'y a que des femmes prostituées qui osent danser en public. Celles qui en font profession s'appellent raouàzi, et celles qui y excellent prennent le titre d'a/w^, ou de savantes dans l'art. Les plus célèbres sont celles du Kaire. Un voyageur récent en a fait un tableau séduisant ; mais j'avoue que les modèles ne m'ont point causé ce prestige. Avec leur linge jaune, leur peau fumée, leur sein abandonné et pendant, avec leurs paupières noircies, leurs lèvres bleues et leurs mains teintes de henné, les aimé ne m'ont rappelé que les bacchantes des Percherons; et si l'on observe que chez les peuples même policés, cette classe de femmes conserve tant de grossièreté, l'on necroira point que chez un peuple où les arts les plus simples sont dans la barbarie, elle porte de la délicatesse dans celui qui en exige davantage.
L'analogie qui existedes arts aux sciences doit faire pressentir que celles-ci sont encore plus négligées; disons mieux : elles sont entièrement inconnues. La barbarie est complète dans la Syrie comme dans l'Egypte; et l'équilibre qui a coutume d'exister dans un même empire, doit étendre ce jugement à toute la Turkie. En vain quelques personnes ont récemment réclamé contre cette assertion ; en vain l'on à parlé de collèges, de Hetix d'éducatUm et de livres : ces mots en Turkie ne représentent pas les mêmes idées que chez nous. Les siècles des kalifes sont
» XI faut en excepter la danse sacrée des derviches , dont les tournoiements ont pour ol^Jet d'imiter les mouvements des ^tres*
passés pour les Arabes , et ils sont à naître pour les Turks. Ces deux nations n'ont présentement ni géomètres, ni astronomes, ni musiciens, ni médecins; à peine trouve-t-on un homme qui sache saigner avec \^ flamme « : quand il a ordonné le cautère, appliqué le feu, ou prescrit une recette banale, sa science est épuisée; aussi les valets des Européens sont-iis consultés comme des Esculapes. Et où se forme, raient des médecins, puisqu'il n'y a aujcun établissement en ce genre, et que l'anatomie répugne aux préjugés de la religion? L'astronomie aurait pias d'attrait pour eux : mais par astronomie ils entendent l'art de lire les décrets du sort dans les mouvfr ments des astres , et non la science profonde de soumettre ces mouvements au calcul. Les moines de Mar-Hanna, qui ont des livres, et qui entretiennent des relations avec Rome, ne sont pas à cet égard moins ignorants que les autres. Jamais , avant mon séjour, ils n'avaient ouï dire que la terre tournât autour du soleil, et peu s'en fallut que cette opinion n'y causât du scandale : car les zélés trouvant que cela contrariait la sainte Bible, voulurent me traiter en hérétique; heureusement que le vicaire général eut le bon esprit de douter et de dire : Sans en croire aveugléinent les FYancs, il ne faut pas les démentir; car tout ce qu'ils nous apportent de leurs arts est si fort aurdessus des nôtres, qu'ils peuvent apercevoir des choses qui sont au-dessus de nos idées. J'en fus quitte pour ne point prendre la rotation sur mon compte, et pour la restituer à nos savants , qui passent sûrement chez les moines pour des visionnaires.
On doit donc faire une grande différence des Arabes de nos jours à ceux d'el-Mâmom, et d\4roun-el'Bachid; encore faut-il avouer que Ton se fait de ceux-ci des idées exagérées. Leur empire fut trop passager pour qu'ils pussent faire de grands progrès dans les sciences. Ce que nous voyons arriver de nos jours à quelques États de l'Europe, prouve qu'il leur faut des siècles pour se naturaliser. Aussi , dans ce que nous connaissons de livres des Arabes , ne les trouvons-nous que les traducteurs ou les échos des Grecs. La seule science qui leur soit propre, la seule qu'ils cultivent encore, est celle de leur lang7ie : et par étude de la langue, il ne faut pas entendre cet esprit philosophique qui, dans les mots, cherche l'histoire des idées pour perfectionner l'art de les peindre. Chez les musulmans l'étude de l'arabe n'a pour objet que ses rapports à la religion : ils sont étroits , attendu que le Qôran est la parole immédiate de Dieu :
' Espèce de lancette à ressort qui ne soppoie aocuneadreag-
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«V, eomine cette parole ne conserve l'identité de a nature , qu'autant qu'on la prononce comme Dieu et son prophète, c'est une affaire capitale d'apprendre non-seulement la valeur des mots employés, mais encore les accents, les inflexions, les pauses, les soupirs , les tenues , enfin tous les détails les plus minutieux de la prosodie et de la lecture. 11 faut avoir entendu leur déclamation dans les mosquées pour se faire une idée de sa complication. Quant aux principes de la langue, ceux de la grammaire seulement occupent pendant plusieurs années. Vient ensuite le nahou, partie de la grammaire que l'on peut définir une science de terminaisons étrangères à l'arabe vulgaire, lesquelles se surajoutent aux mots, et varient selon les nombres, les cas, les genres et les personnes. Lorsque l'on sait cela, l'on est déjà compté parmi les savants. Il faut ensuite étudier Véloquence; et cela veut des années, parce que les maîtres , mystérieux comme des brames , ne découvrent que peu à peu les secrets de leur art. Enfin, l'on arrive aux études de la loi etau/oçaA^ ou science par excellence^ qui est la théologie. Or, si l'on observe que la base perpétuelle de ces études est le Q&ran; que l'on doit méditer à fond ses sens mystiques et allégoriques, lire tous les commentaires , toutes les paraphrases de son texte (et il y en a 300 volumes sur le premier verset); si l'on observe qu'il faut discuter des milliers de cas de conscience ridicules : par exemple , s'il est permis d'employer de l'eau impure à détremper du mortier; si un homme qui a un cautère n'est pas dans le cas d^une femme souillée; qu'enfin l'on débat longuement si l'âme du prophète ne fut pas créée avant celle d'Adam; s'il ne donna pas des conseils à Dieu dans la création, et quels furent ces conseils; l'on conviendra que l'on peut passer la vie entière à beaucoup apprendre et à ne rien savoir.
Quant à l'instruction du vulgaire, comme les gens de loi n'exercent point les fonctions de nos curés et de nos prêtres, qu'ils ne prêchent, ne catéchisent, ni ne confessent, l'on peut dire qu'il n'existe aucune instruction; toute l'éducation des enfants se borne à aller chez des maîtres particuliers qui leur apprennent à lire dans le Qôran, s'ils sont musulmans, on dans les Psaumes, s'ils sont chrétiens, et un peu à écrire et à compter de ménx>ire : cela dure jusqu'à l'adolescence , que chacun se hâte de prendre un métier pour se marier et gagner de quoi vivre. La contagion de l'ignorance s'étend jusque sur les enfants des Francs ; et il est d'axiome à Marseille qu'un Levantin doit être un jeune homme dissipé, paresseux, sans émulation,
et qui ne saura autre diose que parler plusieurs langues, quoique cette règle ait ses exceptions comme toute autre.
En recherchant les causes de l'ignorance générale des Orientaux , je ne dirai point avec un voyageur récent, qu'elle vient des difficultés de la langue et de l'écriture : sans doute la difficulté des dialectes, l'entortillage des caractères , le vice même de la constitution de l'alphabet , multiplient les difficultés de l'instruction ; mais l'habitude les surmonte, et les Arabes parviennent à lire et à écrire aussi facilement que nous. La vraie cause est la difficulté des moyens de s'instruire, parmi lesquels il faut compter en premier lieu la rareté des livres. Chez nous, rien de si vulgaire que ce secours, rien de si répandu dans toutes les classes que la lecture. En Orient, au contraire, rien de plus rare. Dans toute la S3nrie, l'on ne connaît que deux collections de livres, celle de Mar-Hanna, dont j'ai parlé, et celle de Djezzàr à Acre. L'on a vu combien la première est faible, et pour la quantité, et pour la qualité. Je ne parlerai pas de la seconde comme témoin oculaire; mais deux personnes qui l'ont vue, m'ont rapporté qu'elle ne contenait pas plus de 300 volumes , et cependant ce sont les dépouilles de toute la Syrie, et entre autres du couvent de Saint-Sauveur, près de Saide, et du chaik Kairi, mofti de Ramié. A Alep, la maison de Bitar est la seule qui possède des livres d'astronomie, que personne n'entend. A Damas, les gens de loi ne font aucun cas de leur propre science. Le Kaire seul est riche en livres. Il y en a une collection très-ancienne à la mosquée (Tel- Azhar, et il en circule journellement une assez grande quantité ; mais il est défendu aux chrétiens d'y toucher. Cependant il y a douze ans que les reli* gieux de Mar-Hanna, voulant s'en procurer, y en-r voyèrentun desJeurs pour en acheter. Le hasard voulut qu'il fit la connaissance d'un effendi qui le prit en affection , et qui désirant de lui des leçons d'astrologie, dans laquelle il le croyait savant, se prêta à lui communiquer des livres : dans un espace de six mois, ce religieux m'a dit en avoir manié plus de 200 ; et lorsque je lui demandai sur quelles matières, il me répondit sur la grammaire, sur le nahou, sur l'éloquence, et sur les interprétations du Qôran; du reste, infiniment peu d'histoires etf même de contes : il n'a pas vu deux exemplaires des MiUe et une nuits. D'après cet exposé, l'on est toujours fondé à dire que non-seulement il y a disette de bons livres en Orient , mais même que les livres en général y sont très-rares. La raison en esf évidente : dans ces pays tout livre est écrit à la main ; or ce moyen est lent, pénible, dispendieux ;
le travail de plusieurs mois ne produit qu'un seul exemplaire ; il doit être sans rature , et raille acci* dents peuvent le détruire. Il est donc impossible que les livres se multiplient, et par conséquent que les connaissances se propagent ; aussi est-ce en comparant cet état de choses à ce qui se passe chez nous, que l'on sent mieux tous les avantages de l'imprimerie : on s'aperçoit même , en y réfléchissant , qu'elle seule est peut-être le vrai mobile des révolutions qui depuis trois siècles sont arrivées dans le système moral de l'Europe. C'est elle qui , rendant les livres très-communs, a répandu une somme plus égale de connaissances dans toutes les classes : c'est elle qui, répandant promptement les idées et les découvertes, a causé le développement plus rapide des arts et des sciences : par elle , tous ceux qui s'en occupent sont devenus un corps toujours assemblé, qui poursuit sans relâche la série des mêmes travaux : par elle , tout écrivain est devenu un orateur public, qui a parlé non-seulement à sa ville, mais à sa nation , à l'Europe entière. Si dans ce nouveau genre de comices il a perdu l'avantage de la déclamation et du geste pou^ remuer les passions , il l'a compensé par celui d'avoir un auditoire mieux composé, de raisonner avec plus de sang-froid, de £aire une impression moins vive peutêtre , mais plus durable. Aussi n'est-ce que depuis cette époque.que l'on a vu des hommes isolés produire , par la seule puissance de leurs écrits , des révolutions morales sur des nations entières , et se former un empire d'opinion qui en a imposé à l'empire même de la puissance armée.
Un autre effet très-remarquable de l'imprimerie, est celui qu'elle a eu dans le genre de l'histoire : en donnant aux faits une grande et prompte publicité, l'on a mieux constaté leur certitude. Au contraire , dans l'état des livres écrits à la main , le recueil que composait un homme n'ayant d'abord qu'un exemplaire, il ne pouvait être vu et critiqué que par un petit nombre de lecteurs; et ces lecteurs sont d'autant plus suspects, qu'ils étaient au choix de l'auteur. S'il permettait d'en tirer des copies , elles ne se multipliaient et ne se répandaient que très-lentement. Pendant ce temps les témoins mouraient, les réclamations périssaient, les contradictions naissaient, et le champ restait libre à l'erreur, aux passions, au mensonge : voilà la cause de ces faits monstrueux dont fourmillent les histoires de l'antiquité, et même celles de l'Asie moderne. Si parmi ces histoires il en est qui portent des caractères frappants de vraisemblance, ce sont celles dont les écrivains ont été témoins des faits qu'ils racontent, ou des
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hommes publics qui ont écrit à la face d'un peuple éclairé qui pouvait les contredire. Tel est César, acteur principal de ses mémoires; tel Xénophon, général des Dix mille , dont il raconte la savante retraite; tel Polybe, ami et compagnon d'armes de Scipion, vainqueur de Carthage; tels encore Salluste et Tacite, consuls; Thucydides, chef d'armée; Hérodote même, sénateur et libérateur d'Halicarnasse. Lorsqu'au contraire l'histoire n'est qu'une citation de faits anciens rapportés sur traditloo, lorsque ces faits ne sont recueillis que par de simples particuliers, ce n'est plus ni le même genre, ni le même caractère; quelle différence n'y a-t-ii pas des écrivains précédents aux Tite-Live,aux Quinte-Curce, auxDiodore de Sicile ! Heureusemeot encore les pays où ils écrivirent étaient policés, et la lumière publique put les guider dans des faits peu reculés. Mais quand les nations étaient dans l'anarchie, sous le despotisme qui règne aujourd'hui dans l'Orient, les écrivains, imbus de Tignoraoce et de la crédulité qui accompagnent cet état, purent déposer hardiment leurs erreurs et leurs préjugés dans l'histoire; et l'on peut observer que c'est dans les productions de pareils siècles que l'on trouve tous les monstres d'invraisemblance; tandis que dans les temps policés , et sous les écrivains originaux, les annales ne présentent qu'un ordre de faits semblables à ce qui se passe sous nos yeux.
Cette influence de l'imprimerie est si efficace, que le seul établissement de Mar-Hanna, tout imparfait qu'il est , a déjà produit chez les chrétiens une différence sensible. L'art de lire, d'écrire, et même une sorte d'instruction , sont plus communs aujourd'hui parmi eux qu'il y a trente ans. Malheureusement ils ont débuté par un genre qui, en Europe, a retardé les progrès des esprits et suscité mille désordres. En effet, les Bibles et les livres de religion ayant été les premiers livres répandus par l'imprimerie, toute l'attention se tourna sur les matières théologiques, et il en résulta »n« fermentation qui fut la source des schismes de l'Angleterre et de l'Allemagne, et des troubles politiques de notre France. Si , au lieu de traduire leur Buzembaum , et les misanthropiques rêveries de Nieremberg et de Didaco Stella, les jésuites eussent promulgué des livres d'une morale pratique, d'une utilité sociale , adaptée à l'état du Kesraouân et des Druzes , leur travail eût pu avoir pour ces pays, et même pour toute la Syrie, des conséquences politiques qui en eussent changé tout le système. Aujourd'hui tout est perdu, ou du moios bien reculé : la première ferveur s'est consumée sur des objetsinutiles. D'ailleurs les religieux manquent
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de moyens; et si Djezzâr s*en avise, il détruira leur imprimerie : il y sera porté par le fanatisme des gens de loi, qui, sans bien connaître ce qu'ils ont à redouter de rimprimerîe, ont cependant de l'aversion pour elle; comme si la sottise avait un instinct naturel pour deviner ce qui peut lui nuire. La rareté des livres et la disette des moyens d'instruction sont donc, ainsi que je viens de le dire , les causes de l'ignorance des Orientaux; mais on ne doit les regarder que comme des causes accessoires; la source radicale est encore le gouvernement, qui non-seulement ne veille point à répandre les connaissances , mais qui fait tout ce qui convient pour les étouffer. Sous l'administration des Turks , nul espoir de considération ou de fortune par les arts, les sciences ou les belleslettres : on aurait le talent des géomètres , des astronomes , des ingénieurs les plus distingués de l'Europe , que l'on ne languirait pas moins dans l'obscurité, ou que l'on gémirait peut-être sous la persécution. Or, si la science, qui par elle-même coilte déjà tant de peine à acquérir, ne doit encore amener que des regrets de l'avoir acquise , il vaut mieux ne jamais la posséder. Ainsi les Orientaux sont ignorants et doivent l'être, par le même principe qui les rend pauvres , et parce qu'ils disent pour la science comme pour les arts : A quoi nous servira défaire davantage f
CHAPITRE XLX
Des habltades et du caractère des habitants de la Syrie.
De tous les sujets d'observation que peut présenter un pays, le plus important, sans contredit, est le moral des hommes qui l'habitent; mais il faut avouer aussi qu'il est le plus difficile : car il ne s'agit pas d'un stérile examen de faits ; le but est de saisir leurs rapports et leurs causes , de démêler les ressorts découverts ou secrets, éloignés ou prochains, qui, dans les hommes, produisent ces habitudes d'actions que l'on appelle mœurs, et cette disposition constante d'esprit que l'on nomme caractère : or, pour une telle étude, il faut communiquer avec les hommes que l'on veut approfondir, il faut épouser leurs situations, aûn de sentir quels agents influent sur eux, quelles affections en résultent; il faut vivre dans leur pays, apprendre leur langue , pratiquer leurs coutumes ; et ces conditions manquent souvent aux voyageurs; lorsqu'ils les ont remplies, il leur reste à surmonter les difficultés de la chose elle-même; et elles sont nombreuses : car non-seulement il faut combattre les préjugés que l'on rencontre; il faut encore vaincre ceux que l'on porte : le cœur est
partial, l'habitude puissante, les faits insidieux, et l'illusion facile. L'observateiur doit donc être circonspect sans devenir pusillanime ; et le lecteur , ol^ligé de voir par des yeux intermédiaires , doit surveiller à la fois la raison de son guide et sa propre raison.
Lorsqu'un Européen arrive en Syrie , et même en général en Orient , ce qui le frappe le plus dans l'extérieur des habitants , est l'opposition presque totale de leurs manières aux nôtres : l'on dirait qu'un dessein prémédité s'est plu à établir une foule de contrastes entre les hommes de l'Asie et ceux de l'Europe. Nous portons des vêtements courts et serrés ; ils les portent longs et amples. Nous laissons croître les cheveux, et nous rasons la barbe; ils laissent croître la barbe , et rasent les cheveux. Chez nous , se découvrir la tête est une marque de respect ; chez eux , une tête nue est un signe de folie. Nous saluons inclinés; ils saluent droits. Nous passons la vie debout, eux assis. Us s'asseyent et mangent à terre; nous nous tenons élevés sur des sièges. Enfin , jusque dans les choses du langage , ils écrivent à contre-sens de nous , et la plupart de nos noms masculins sont féminins chez eux. Pour la foule des voyageurs, ces contrastes ne sont que bizarres ; mais pour des philosophes , il pourrait être intéressant de rechercher d'où est venue cette diversité d'habitudes dans des hommes qui ont les mêmes besoins , et dans des peuples qui paraissent avoir une origine commune.
Un caractère également remarquable est l'extérieur religieux qui règne et sur les visages , et dans les propos , et dans les gestes des habitants de la Turkie : l'on ne voit dans les rues que mains armées de chapelets ; l'on n'entend qu'exclamations emphatiques de yd AUàh ! 6 Dieu ! — AUàh akbar ! Dieu très-grand! — JtMh tààla ! Dieu très-haut! A chaque instant , l'oreille est frappée d'un profond soupir, ou d'une éructation bruyante que suit la citation d'une des 99 épithètes de Dieu , telles que y à ràni! source de richesses! — yd sobhân!ô trèslouable! — yd mastour! 6 impénétrable! Si l'on vend du pain dans les rues , ce n'est point le pain que l'on crie, c'est AUàh kerim, Dieu est libéral; si l'on vend de l'eau , c'est AUàh djaotuad. Dieu est généreux : ainsi des autres denrées. Si l'on se salue, c'est Dieu te conserve; si l'on remercie, c'est Dieu te protège : en un mot , c'est Dieu en tout et partout. Ces hommes sont donc bien dévots? dira le lecteur. Oui , sans en être meilleurs. Pourquoi cela ? C'est que , ainsi que je l'ai dit , ce zèle , à raison de la diversité des cultes, n'est qu'un esprit de jalousie, de contradiction : c'est que, pour les
chrétiens , une profession de foi est une bravade , un acte d'indépendance; et pour les musulmans, un acte de pouvoir et de supériorité. Aussi cette dévotion née de l'orgueil , et accompagnée d'une profonde ignorance , n'est qu'une superstition fanatique qui devient la cause de mille désordres.
Il est encore dans l'extérieur des Orientaux un caractère qui fixe l'attention d'un observateur; c'est leur air grave et flegmatique dans tout ce qu'ils font et dans tout ce qu'ils disent : au lieu de ce visage ouvert et gai que chez nous l'on porte ou l'on affecte, ils ont un visage sérieux , austère ou mélancolique ; rarement ils rient ; et l'enjouement de nos Français leur paraît un accès de délire. S'ils parlent, c'est sans empressement, sans geste, sans passion ; ils écoutent sans interrompre ; ils gardent le silence des journées entières , et ils ne se piquent point d'entretenir la conversation; s'ils marchent, c'est FV)sément et pour affaires, et ils ne conçoivent rien a notre turbulence et à nos promenades en long et en large; toujours assis, ils passent des journées entières rêvant, les jambes croisées, la pipe à la bouche, presque sans changer d'attitude : on dirait que le mouvement leur est pénible, et que, semblables aux Indiens, ils regardent l'inaction comme un des éléments du bonheur.
Cette observation, qui se répète sur la plupart de leurs habitudes, étendue à d'autres pays, est devenue de nos jours le motif d'un jugement très-grave sur le caractère des Orientaux et de plusieurs autres peuples. Un écrivain célèbre considérant ce que les Grecs et les Romains ont dit de la mollesse asiatique, et ce que les voyageurs rapportent de l'indolence des Indiens , a pensé que cette indolence était le caractère essentiel des hommes de ces contrées; recherchant ensuite la cause commune de ce fait général , et trouvant que tous ces peuples habitaient ce que nous appelons pays chauds, il a pensé que la chaleur était la cause de cette indolence; et prenant le fait pour principe, il a posé en axiome que les habitants des pays chauds devaient être indolents, inertes de corps, et par analogie, inertes d'esprit et de caractère. Il ne s'est pas borné là : remarquant que chez ces peuples le gouvernement le plus habituel était le despotisme, et regardant le despotisme comme l'effet de la nonchalance d'un peuple, il en a conclu que le despotisme était le gouvernement de ces pays, aussi naturel, aussi nécessaire que leur propre climat. Il semblerait que la dureté, ou, pour mieux dire, la barbarie de cette conséquence, eût dû mettre les esprits en garde contre l'erreur de ces principes :
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cependant elle a fait une fortune brillante en France, et même dans toute l'Europe; et l'opinion de l'auteur de V Esprit des Lois est devenue, pour le grand nombre des esprits, une autorité contre laquelle il est téméraire de se révolter. Ce n'est pas ici le lieu de faire un traité en forme, pour en démontrertoute l'erreur; d'ailleurs il existe déjà dans l'ouvrage <f un philosophe dont le nom marche de pair pour le moins avec celui de Montesquieu. Mais afin d'élever quelques doutes dans l'esprit de ceux qui ont admis cette opinion sans prendre le temps d*y réfléchir , je vais exposer quelques objections qui découlent naturellement du siiyet.
On a fondé l'axiome de l'indolence des Orientaux et des méridionaux en général , sur l'opinion que les Grecs et les Romains nous ont transmise de la mollesse asiatique; mais quels sont les faits sur lesquels ils fondèrent cette opinion ? L'ont-ils établie sur des faits fixes et déterminés , ou sur des idées vagues et générales , comme nous le pratiquons nous-mêmes ? Ont-ils eu des notions plus précises de ces pays dans leur temps , que nous dans le nôtre; et pouvons-nous asseoir sur leur rapport un jugement difficile à établir sur notre propre examen ? Admettons les faits tels que Fhistoire les donne : étaient-ce des peuples indolents que ces Assyriens qui, pendant 500 ans, troublèrent l'Asie par leur ambition et leurs guerres ; que ces Mèdes qui rejetèrent leur joug et les dépossédèrent ; que ces Perses de Gyrus qui , dans un espace de 30 ans , conquirent depuis llndus jusqu'à la Méditerranée ? Étaient-ce des peuples sans activité, que ces Phéniciens qui, pendant tant de siècles , embrassèrent le commerce de tout l'ancien monde; que ces Paimyréniens , dont nous avons vu de si imposants monuments d'industrie; que ces Garduques de Xénophon, qui bravaient la puissance du grand roi , au sein de son empire ; que ces Parthes qui furent les rivaux indomptables de Rome ; enfin que ces Juifs mêmes qui, bornés à un petit État, ne cessèrent de lutter pendant mille ans contre des empires puissants ? Si les hommes de ces nations furent des hommes inertes, qu'est-ce que l'activité ? S'ils furent actifs , où est l'influence du climat ? Pourquoi dans les mêmes contrées où se développa jadis tant d'énergie, règne-t-il aujourd'hui une inertie si profonde ? Pourquoi ces Grecs modernes si avilis sur les ruines de Sparte, d'Athènes, dans les champs de Marathon et des Thermopyles ? Dira-t-on que les climats sont changés ? où en sont les preuves ? et supposons-le : ils ont donc changé par bonds et par cascades , par chutes et par retours ? Le climat des Perses diangea donc
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de Cynis à Xerxès? Le climat d'Athènes changea donc d'Aristide à Démétrius de Phalère; celui de Rome, de Scipion à Sylla, et de Sylla à Tibère? Le climat des Portugais a donc changé depuis Albukerque, et celui des Turks depuis Soliman? Si rindolence est propre aux zones méridionales , pourquoi a-t-on vu Carthage en Afrique , Rome en Italie, les Flibustiers à Saint-Domingue? pourquoi trouvons-nous les Malais dans Flnde, et les Bédouins dans l'Arabie ? pourquoi dans un même . temps, sous un même ciel, Sybaris près de Crotone, Gapoue près de Rome, Sardes près de Milet ? pourquoi sous nos yeux , dans notre Europe , des États du Nord aussi languissants que ceux du Midi ? pourquoi dans notre propre empire, des provinces du Midi plus actives que celles du Nord ? Si , avec des circonstances contraires , on a les mêmes faits ; si, avec des faits 'divers, on a les mêmes circons^ tances; qu'est-ce que ces prétendus principes? qu'est-ce que cette influence ? Qu'entend-on même par activité ? n'en accorde-t-on qu'aux peuples belliqueux ? et Sparte sans guerre est-elle inerte? Que veut-on dire par pays chauds ? où pose-t-on les limites du froid, du tempéré? Que Montesquieu le déclare, afin que l'on sache désormais par quelle température l'on pourra déterminer l'énergie d'une nation, et à quel degré du thermomètre l'on reconnaîtra son aptitude à la liberté ou à l'esclavage.
L'on invoque un fait physique , et l'on dit : La chaleur abat nos forces ; nous sommes plus indolents l'été que l'hiver : donc les habitants des pays chauds doivent être indolents. Supposons le fait ; pourquoi , sous un même ciel , la classe des tyrans aura-t-elle plus d'énergie pour opprimer, que celle du peuple pour se défendre? Mais qui ne voit que nous raisonnons comme des habitants d'un pays où il y a plus de froid que de chaud? Si la thèse se soutenait oi Egypte ou en Afrique, l'on y dirait : Le froid gêne les mouvements, arrête la circulation. Le fait est que les sensations sont relatives à l'habitude, et que les corps prennent un tempérament analogue au climat où ils vivent , en sorte qu'ils ne sont affectés que par les extrêmes du terme ordinaire. Nous haïssons la sueur; l'Égyptien l'aime, et redoute de se voir sec. Ainsi, soit par les faits historiques, soit par les faits naturels, la proposition de Montesquieu, si importante au premier coup d'oeil, se trouve à l'analyse un pur paradoxe, qui n'a dû son succès qu'à la nouveauté des esprits sur ces matières, lorsque V Esprit des Lois parut , et à la flatterie indirecte qui en résulte pour les nations qui l'ont admis.
Pour établir quelque chose de précis dans la
question de ractivité, il était un moyen plus pro* chain et plus sûr que ces raisonnements lointains et équivoques : c'était d'en considérer la nature même , d'en examiner l'origine et les mobiles dans rhomme. En procédant par cette méthode, l'on s'aperçoit que toute activité, soit de corps, soit d'esprit, prend sa source dans les besoins ; que c'est en raison de leur étendue, de leurs développements , qu'elle-même s'étend et se développe : l'on en suit la gradation depuis les éléments les plus simples jusqu'à l'état le plus composé. C'est la faim , c'est la soif qui, dans l'homme encore sauvage, éveillent les premiers mouvements de l'âme et du corps; ce sont ces besoins qui le font courir, chercher, épier, user d'astuce ou de violence : toute son activité se mesure sur les moyens de pourvoir à sa subsistance. Sont-ils faciles; a-t-il sous sa main les fruits, le gibier, le poisson : il est moins actif, parce qu'en étendant le bras il se rassasie , et que , rassasié, rien ne l'invite à se mouvoir, jusqu'à ce que l'expérience de diverses jouissances ait éveillé en lui les désirs qui deviennent des besoins nouveaux, de nouveaux mobiles d'activité. Les moyens sontils difficiles ; le gibier est-il rare et agile , le poisson rusé, les fruits passagers : alors Thonmie est forcé d'être plus actif; il faut que son corps et son esprit s'exercent à vaincre les difficultés qu'il rencontre à vivre; il faut qu'il devienne agile comme le gibier, rusé comme le poisson, et prévoyant pour conserver les fruits. Alors, pour étendre ses facultés naturelles, il s'agite, il pense, il médite; alors il imagine de courber un rameau d'arbre pour en faire un arc, d'aiguiser un roseau pour en faire une flèche, d'emmancher un bâton à une pierre tranchante pour en faire une hache; alors il tra* vaille à faire des filets, à abattre des arbres, à en creuser le tronc pour en faire des pirogues. Déjà il a franchi les bornes des premiers besoins, déjà l'expérience d'une foule de sensations lui a fait connaître des jouissances et des peines ; et il prend un surcroît d'activité pour écarter les unes et multiplier les autres. 11 a goûté le plaisir d'un ombrage contre les feux du soleil ; il se fait une cabane : il a éprouvé qu'une peau le garantit du froid ; il se fait un vêtement. Il a bu l'eau-de-vie et fumé le tabac; il les a aimés; il veut en avoir encore : il ne le peut qu'avec des peaux de castor, des dents d'éléphant, de la poudre d'or, etc.; il redouble d'activité, et il parvient à force d'industrie jusqu'à vendre son semblable. Dans tous ces développements, comme dans la source première, l'on conviendra que l'activité a bien peu de rapport à la chaleur : seulement, les hommes du Nord passant
pour avoir besoin de plus d*aliinents que ceux du Midi, l'on pourrait dire qu'ils doivent avoir plus d'activité; mais cette différence dans les besoins nécessaires a des bornes assez étroites. D'ailleurs, a-t-on bien constaté qu'un Eskimau ou un 5amoyède aient réellement besoin pour vivre de plus de substance qu'un Bédouin ou qu'un ichthyopbage de Perse ? Les sauvages du Brésil et de la Guinée sont-ils moins voraces que ceux du Canada et de la Californie ? Que Ton y prenne garde : la facilité d'avoir beaucoup d'aliments est peut-être la première raison de la voracité; et cette facilité, surtout dans l'état sauvage, dépend moins du climat que de la nature du sol, c'est-à-dire, de sa richesse ou de sa pauvreté en pâturages, en forêts, en lacs, et par conséquent en poisson, en gibier, en fruits ; circonstances qui se trouvent indifféremment sous toutes les zones.
En y réfléchissant , il parait que cette nature du sol a réellement une influence sur l'activité; il paraît que dans l'état social, comme dans l'état sauvage, un pays où les moyens de subsister seront un peu difficiles, aura des habitants plus actifs, plus industrieux; que dans celui, au contraire, où la nature prodiguera tout, le peuple sera inactif, indolent : et ceci s'accorde bien avec les faits généraux de l'histoire , où la plupart des peuples conquérants sont des peuples pauvres, sortis de pays stériles ou difficiles à cultiver, pendant que les peuples conquis sont les habitants de contrée fertiles et opulentes. Il est même remarquable que ces peuples pauvres , établis chez les peuples riches , perdent en peu de temps leur énergie , et passent à la mollesse : tels furent ces Perses de Cyrus , descendus de l'Élymàïdedans les prairies de l'Euphrate ; tels les Macédoniens d'Alexandre, transportés des monts Rhodope dans les champs de l'Asie; tels les Tartares de Djenkiz-kan établis dans la Chine et le Bengale ; et les Arabes de Mahomet, dans l'Egypte ' et l'Espagne. De là l'on pourrait établir que ce n'est pomt comme habitants de pays chauds, mais comme habitante de pays riches , que les peuples ont du penchant à l'inertie ; et ce fait s'accorde bien encore avec ce qui se passe au sein des sociétés, où nous voyons que ce sont les classes riches qui ont ordinairement le moins d'activité; mais comme cette satiété et cette pauvreté n'ont pas lieu pour tous les individus d'un peuple, il faut reconnaître des raisons plus générales et plus efGcaces que la nature du soi : ce sont ces institutions sociales que l'on appelle gauvememetU et religion. Voilà les vrais régulateurs de l'activité ou de l'inertie des particuliers et des nations; ce sont eux qui« selon qu'ils
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étendent ou qu'ils bornent la carrière des besoins naturels ou superflus , étendent ou resserrent Tactivité de tous les hommes. C'est parce que leur influence agit malgré la différence des terrains et des climats , que Tyr , Carthage , Alexandrie , ont eu la même industrie que 'Londres, Paris, Amsterdam; que les Flibustiers et les Malcûs ont eu l'inquiétude et le caractère des Normands; que les paysans russes et polonais ont l'apathie et l'insouciance des Indous et des Nègres. C'est parce que leur nature varie et change comme les passions des hommes qui les règlent, que leur influence change et varie dans des époques très-voisines : voilà pourquoi les Romains de Scipion ne sont point ceux délibère; que les Grecs d'Aristide et de Thémistocle ne sont pas ceux de Constantin. Consultons dans notre propre cœur les mobiles généraux du cœur humain : n'éprouvons-nous pas que notre activité est bien moins relative aux agents physiques, qu'aux circonstances de l'état social où nous nous trouvons? Des besoins nécessaires ou superflus amènent-ils en nous des désirs : aussitôt notre corps et notre esprit prennent une vie nouvelle; la passion nous donne une activité ardente comme nos désirs, et soutenue comme notre espoir. Cet espoir vient-il à manquer : le désir se fane, l'activité languit, et le découragement nous mène à l'apathie et à Tindolence. Par là s'explique pourquoi notre activité varie comme nos conditions , comme nos situations dans la société, comme nos âges dans la vie; pourquoi tel homme qui fut actif dans sa jeunesse , de vient indolent sur le retour; pourquoi il y a plus d'activité dans les capitales et dans les villes de commerce , que dans les villes sans commerce et dans les campagnes. Pour éveiller l'activité, il faut d'abord des objets aux désirs; pour la soutenir, il faut un espoir d'arriver à la jouissance. Si ces deux circonstances manquent, il n'y a d'activité ni dans le particulier ni dans la nation ; et tel est le cas des Orientaux en général, et particulièrement de ceux dont nous traitons. Qui pourrait les engager à se mouvoir, si nul mouvement ne leur offre l'espoir de jouir de la peine qu'il a coûté ? Comment ne seraient-ils pas indolents dans les habitudes les plus simples , si leurs institutions sociales leur en font une espèce de nécessité ? Aussi le meilleurobservateur de l'antiquité, en faisant sur les Asiatiques de son temps la même remarque, en a allègue la même raison. « Quant à la mollesse et à Tm- « dolence des Asiatiques , » dit-il dans un passage digne d'être cité « , « s'ils sont moins belliqueux, « s'ils ont des mœurs plus douces que les Euro- X Hippoeram dt Jére, Loàs H Àquiê.
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« péens, sans doute la natarede leur climat, plus « tempéré que le nôtre, y contribue beaucoup.... « mais il faut y ajouter aussi la forme de leurs gou- « vernements, tous despotiques, et soumis à la yo- « lonté arbitraire des rois. Or les hommes qui ne « jouissent point de leurs droits naturels , mais « dont les affections sont dirigées par des maîtres; a ces hommes ne peuvent avoir la passion hardie « des combats; ils ne voient point dans la guerre « une balance assez égale de risques et d'avanta- « ges : obligés de quitter leurs amis, leur patrie , « leurs familles, de supporter de dures fatigues, a et la mort même ; quel est le salaire de tant de a sacrifices? la mort et les dangers : leurs maîtres « seuls jouissent du butin et des dépouilles qu'ils (I ont payées de leur sang. Que s'ils combattaient « dans leur propre cause , et que le prix de la vic- « toire leur fût personnel, comme la honte de la « défaite, ils ne manqueraient pas de courage : et « la preuve en existe dans ceux des Grecs et des « barbares qui, dans ces contrées, vivent sous leurs « propres loi s , et sont libres; car ceux-là sont plus « courageux qu'aucune autre espèce d'hommes. »
Voilà précisément la définition des Orientaux de nos jours; et ce que le philosophe grec a dit des peuples particuliers qui méconnaissaient la puissance du grand roi et de ses satrapes, convient exactement à ce que nous avons vu des Druzes , des Maronites, des Konrdes, des Arabes de Dâher et des Bédouins. Il faut le reconnaître; le moral des peuples y comme celui des particuliers, dépend surtout de l'état social dans lequel ils vivent : puisqu'il est vrai que nos actions sont dirigées par les lois civiles et religieuses , puisque nos habitudes ne sont que la répétition de ces actions, puisque notre caractère n'est que la disposition à agir de telle manière en telle circonstance ; il s'ensuit évidemment que tout dépend du gouvernement et de la religion : dans tous les faits dont j'ai voulu me rendre compte, j'ai toujours vu cette double cause revenir plus ou moins immédiate ; l'analyse de quelques-uns pourra en faire la démonstration.
J'ai dit que les Orientaux en général ont l'extérieur grave et flegmatique, le maintien posé et presque nonchalant, le visage sérieux, même triste et mélancolique. Si le climat ou le sol en étaient la cause radicale, l'effet serait le même dans tous les sujets; et cela n'est pas : sous cette nuance générale, il est mille nuances particulières de classes et d'individus, relatives à l'action du gouvernement, laquelle est diverse pour ces individus et pour ces classes. Ainsi , l'on observe que les paysans sujets des Turks sont plus sombres que ceux des pays tri-
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butaires ; que les habitants des campagnes sont moins gais que ceux des villes ; que ceux de la côte le sont plus que ceux de l'intérieur; que dans une même ville la classe des gens de loi est plus grave que celle des gens de guerre , et celle-là plus que le peuple. L'on observe même que dans les grandes villes le peuple a beaucoup de cet air dissipé et sans souci qu'il a chez nous. Pourquoi cela ? c'est que là , comme ici , endurci à la souffrance par l'habitude , affranchi de la réflexion par l'ignorance , le peuple vit dans une sorte de sécurité : il n'a rien à perdre; il ne craint pas qu'on le dépouille. Le marchand , au contraire, vit dans les alarmes perpétuelles, et de ne pas acquérir davantage, et de perdre ce qu'il a. Il tremble de fixer les regards d'un gouvernement rapace , pour qui un air de satisfaction serait l'enseigne de l'aisance, et le signal d'une avanie. La même crainte règne dans les villages , où chaque paysan redoute d'exciter l'envie de ses égaux , et la cupidité de l'aga et des gens de guerre. Dans un tel pays , où l'on est sans cesse surveillé par une autorité spoliatrice, l'on doit porter un visage sérieux, par la même raison que l'on porte des habits percés , et que l'on mange en public des olives et du fromage. Cette même raison, quoique moins active pour les gens de loi, n'est cependant pas sans effet; mais la morgue de leur éducation et le pédantisme de leur morale, les dispensent de toute autre.
A l'égard de la nonchalance , il n'est pas étonnant que le peuple des villes et des campagnes , fatigué de son travail , ait du penchant au repos. Mais il est remarquable que lorsque ce peuple se met en action , il s'y porte avec une vivacité et une passion presque inconnues dans nos climats. Cette observation a lieu surtout dans les ports et les villes de commerce. Un Européen ne peut s'empêcher d'admirer avec quelle activité les matelots , bras et jambes nus , manient les rames , tendent les voiles, et font toute la manœuvre ; avec quelle ardeur les portefaix déchargent un bateau, et transportent les couffes > les plus pesantes. Toujours chantant et répondant par versets à l'un d'eux qui commande, ils exécutent tous leurs mouvements en cadence, et doublent leurs forces en les réunissant par la mesure. L'on a dit à ce sujet que les peuples des pays chauds avaient un penchant naturel à la musique; mais en quoi consiste cette analogie du climat au chant ? Ne serait-il pas plus raisonnable de dire que les pays chauds que nous connaissons ayant été policés longtemps avant nos froids climats , le peuple y a conservé quelques sou-
I Sacs de paUle trés-iisités en Asie.
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veuirs des beauK arts qui y ont jadis régné ? Nos négociants reprochent souvent à ce peuple, et surtout à celui des campagnes, de ne pas travailler aussi souvent ni aussi longtemps qu'il le pourrait. Mais pourquoi travaillerait-il au delà de ses besoins, puisque le superflu de son travail ne lui rendrait aucun surcroît de jouissances? A bien des égards, rhomme du peuple ressemble au sauvage; quand il a dépensé ses forces à acquérir sa subsistance, il se repose : ce n'est qu'en lui rendant cette subsistance moins pénible , et en l'excitant par l'appât de jouissances présentes, que l'on parvient à lui donner une activité soutenue; et nous avons vu que l'esprit du gouvernement turk est l'inverse de cet esprit. Quant à la vie sédentaire, quel motif auraiton de s'agiter dans un pays où la police n'a jamais songé à établir ni promenades ni plantations; où il n'y a ni sûreté hors des villes ni agrément dans leur enceinte; ou tout enCn invite à se renfermer chez soi ? £st-il étonnant qu'un pareil ordre de choses ait produit des habitudes sédentaires ? et ces habitudes ne doivent-elles pas à leur tour devenir des causes d'inaction?
La comparaison de notre état civil et domestique à celui des Orientaux , présente encore plusieurs raisons de ce flegme , qui est leur caractère général. Chez nous, l'une des sources de la gaieté est la table et l'usage du vin; chez les Orientaux, ce double plaisir est presque inconnu. La bonne chère attirerait une avanie, et le vin une punition corporelle, vu le zèle de la police à faire exécuter les préceptes du Qôran. Ce n'est pas même sans peine que les musulmans tolèrent dans les chrétiens l'usage d'une liqueur qu'ils leur envient : aussi cet usage n'est-il habituel et familier que dans le Kesraouân et le pays des Druzes; et là les repas ont une gaieté que l'eau-de-vie ne procure point dans les villes mêmes d'Alep et de Damas.
Une seconde source de gaieté, parmi nous, est la communication libre des deux sexes, qui a lieu surtout en France. L'effet en est que, par un espoir plus ou moins vague, les hommes rechercbant la bienveillance des femmes, prennent les formes qui peuvent la procurer. Or tel est l'esprit ou telle est l'éducation des femmes, qu'à leurs yeux le premier mérite est de les amuser; et certainement, de tous les moyens d'y réussir, le premier est l'enjouement et la gaieté. C'est ainsi que nous avons contracté une habitude de badinage, de complaisance et de frivolité, qui est devenue le caractère distinctif de notre nation en Europe. Dans l'Asie, au contraire , les femmes sont rigoureusement séquestrées de U société des hommes. Toujours renfermées dans
leur maison , elles ne communiquent qu'avec leur mari, leur père, leur frère, et tout au plus leur cousin germain; soigneusement voilées daos les rues, à peine osent- elles parler à un homme, même pour affaires. Tous doivent leur être étrangers : il serait indécent de les fixer, et l'on doit les laisser passer à l'écart , comme si elles étaient une chose contagieuse. C'est presque l'idée des Orientaux, qui ont un sentiment général de mépris pour ce sexe. Quelle en est la cause? pourra-t-on demander; celle de tout, la législation et le gouvernement. £n effet , ce Mahomet , si passionné pour les femmes , ne leur a cependant pas fait Tbonneur de les traiter dans son Qôran comme une portion de l'espèce humaine; il ne fait mention d'elles ni pour les pratiques de la religion, ni pour les récompenses de l'autre vie; et c'est une espèce de problème chez les musulmans, si les femmes ont une âme. Le gouvernement fait plus encore contre elles; car il les prive de toute propriété foncière, et il les dépouille tellement de toute liberté pe^ sonnelle , qu'elles dépendent toute leur vie ou duo mari, ou d'un père, ou d'un parent : dans cet esclavage , ne pouvant disposer de rien , l'on conçoit qu'il est assez inutile de solliciter leur bienveillance, et par conséquent d'avoir ce ton de gaieté qui les captive. Ce gouvernement, cette législatiou, paraissent eux-mêmes la cause de la séquestration des femmes : et peut-être , sans la facilité du divorce, sans la crainte de se voir enlever sa fille ou sa femme par un homme puissant, serait-on moins jaloux d'en dérober la vue à tous les regards.
Cet état des femmes chez les Orientaux, cause dans leurs mœurs divers contrastes avec les nôtres. Leur délicatesse sur cet article est telle, que jamais ils n'en parlent, et qu'il serait très-indécent de leur demander des nouvelles des femmes de leur maison. Il faut être avancé dans leur familiarité pour traiter avec eux dé cette matière; et alors ce qu'ils entendent de nos usages les confond d'étonuement. Ils ne peuvent concevoir conunent chez nous les femmes vont le visage découvert, eux pour qui un voile levé est l'enseigne d'une prostituée ou le signal d'une bonne fortune; ils n'imaginent pas comment on peut les voir, leur parler, les toucher, sans émotion, et être en tête-à-tête sans se porter aux dernières extrémités. Cet étonnement nous indique l'opinion qu'ils ont des leurs; et Ton en peut d'abord conclure qu'ils ignorent absolument V amour, tel que nous l'entendons : le besoin qui en fait la base est chez eux dépouillé des accessoires qui en font le charme; la privation y est sans sacrifice, la victoire sans combat, la jouissance
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sans délicatesse; ils passent sans interyalle du tourment à la satiété. Les amants y sont des prisonniers toujours d'accord pour tromper leurs gardes , toujours prompts à saisir Toccasion, parce qu'elle est rapide et rare : discrets comme des conjurés , ils cachent leur bonheur comme un crime, parce qu'il en a les conséquences. Le poignard , le poison , le pistolet, sont toujours à côté de Tindiscrétion : son extrême importance pour les femmes les rend ellesmêmes ardentes à la punir ; et souvent, pour se venger, elles deviennent plus cruelles que leurs maris et leurs frères. Cette sévérité entretient des mœurs assez chastes dans les campagnes; mais dans les grandes villes , où Tintrigue a plus de ressources , il ne règne pas moins de débauche que parmi nous, avec cette différence qu'elle est plus obscure. Alep, Damas, et surtout le Kaire, ne le cèdent point en ce genre à nos capitales de province. Les jeunes filles y sont retenues comme partout, parce qu'un accident découvert leur coûterait la vie; mais les femmes mariées y prennent d'autant plus de liberté , qu'elles ont été plus longtemps contraintes, et qu'elles ont souvent de justes raisons de se venger de leurs maîtres. En effet, à raison de la polygamie, permise par le Qôran , la plupart des Turks s'énervent de bonne heure, et rien n'est plus commun que d'entendre des hommes de trente ans se plaindre d'impuissance; c'est la maladie pour laquelle ils consultent davantage les Européens, en leur demandant du màdjoim, c'est-à-dire, des pilules aphrodisiaques. Le chagrin qu'elle leur cause est d'autant plus amer, que la stérilité est un opprobre chez les Orientaux : ils ont encore pour la fécondité toute l'estime des temps anciens ; et le plus heureux souhait que l'on puisse faire à une jeune fille, c'est qu'elle ait promptement un époux, et qu'elle lui donne beaucoup d'enfants. Ce préjugé leur fait prématurer les mariages , au point qu'il n'est pas rare de voir unir des filles de neuf ou dix ans à des garçons de douze ou treize; il est vrai que la crainte du libertinage et des suites fâcheuses qu'il attire de la part de la police turke, y contribue aussi. Cette prématurité doit encore être comptée parmi les causes de l'impuissance. L'ignorance des Turks se refuse à le croire, et ils sont si déraisonnables sur cet article, qu'ils méconnaissent les bornes de la nature, dans les temps même où leur santé est dérangée. Cest encore un des effets du Qôran , où le prophète a pris la peine d'insérer un précepte sur ce genre de devoir. D'après ce fait, Montesquieu a eu raison de dire que la polygamie était une cause de dépopulation en Turkie; mais elle n'est qu'une des moindres, attendu qu'il n'y a guère que les riches qui se
permettent plusieurs femmes : le peuple, et surtout celui des campagnes, se contente d'une seule: et l'on trouve quelquefois dans les hautes classes des gens assez sages pour imiter son exemple , et convenir que c'est assez.
Ce que ces personnes racontent de la vie domestique des maris qui ont plusieurs femmes, n'est pas propre à faire envier leur sort , ni à donner une haute idée de cette partie de la législation de Mahomet. Leur maison est le théâtre d'une guerre civile continue. Sans cesse ce sont des querelles de femme à femme , des plaintes des femmes au mari. Les quatre épouses en titre se plaignent qu'on leur préfère les esclaves , et les esclaves qu'on les livre à la jalousie de leurs maîtresses. Si une femme obtient un bijou , une complaisance , une permission d'aller au bain, toutes en veulent autant, et font ligue pour la cause commune. Pour établir la paix , le polygame est obligé de commander en despote ; et de ce moment il ne trouve plus que les sentiments des esclaves , l'apparence de l'attachement et la réalité de la haine. En vain chacune de ces femmes lui proteste qu'elle l'aime plus que les autres; en vain elles s'empressent, lorsqu'il rentre, de lui présenter sa pipe, ses pantoufles, de lui préparer son dîner, de lui servir son café; en vain , pendant qu'il repose mollement étendu sur son tapis, elles chassent les mouches qui l'importunent; tous ces soins , toutes ces caresses n'ont pour but que de faire ajouter à la somme de leurs bijoux et de leurs meubles , afin que s'il les répudie , elles puissent tenter un autre époux , ou trouver une ressource dans ces objets qui sont leur seule propriété: ce sont de vraies courtisanes , qui ne songent qu'à dépouiller leur amant avant qu'il les quitte; et cet amant, dès longtemps privé de désirs, obsédé de complaisances , accablé de tout l'ennui de la satiété , ne jouit pas , comme l'on pourrait croire , d'un sort digne d'envie. C'est de ce concours de circonstances que naît le mépris des Turks pour les femmes , et l'on voit qu'il est leur propre ouvrage. Comment en effet auraient-elles cet amour exclusif qui fait leur mérite, quand on leur donne l'exemple du partage ? Comment auraient-elles cette pudeur qui fait leur vertu, quand elles voient chaque jour des sèènes outrageantes de débauches ? Comment , en un mot , auraient-elles un moral estimable, quand on ne prend aucun soin de leur éducation ? Les Grecs ont du moins retiré cet avantage de la religion, que ne pouvant avoir qu'une femme à la fois , ils sont moins éloignés de la paix domestique, sans peutêtre en jouir davantage.
Il est remarquable qu'à raison de cette différence
dans le cake , il existe entre les chrétiens et les musulmans de la Syrie, et même de toute la Turkie , une différence de caractère aussi grande que s'ils étaient deux peuples vivant sous deux climats. Les voyageurs, et mieux encore nos négociants, qui pratiquent habituellement les uns et les autres, s'accordent à témoigner que les chrétiens grecs sont en général fourbes, méchants, menteurs, vils dans rabaissement, insolents dans la fortune, enûn d'un caractère léger et très-mobile : les musulmans au contraire, quoique fiers jusqu'à la morgue, ont cependant une sorte de bonté, d'humanité, de justice , et surtout une grande fermeté dans les revers , et un caractère décidé sur lequel on peut compter. Ce contraste a droit d'étonner dans des hommes qui vivent sous un même ciel ; mais la différence des préjugés de leur éducation et de l'action du gouvernement sous lequel ils vivent, en rend une raison satisfaisante. En effet , les Grecs, traités par les Turks avec la hauteur et le mépris que » Ton a pour des esclaves , ont dû finir par prendre le caractère de leur position : ils ont dû devenir fourbes, pour échapper par la ruse à la violence; menteurs et vils adulateurs, parce que l'homme faible est obligé de caresser l'homme fort ; dissimulés et méchants, parce que celui qui ne |ieut se venger ouvertement, concentre sa haine; lâches et traîtres, parce que celui qui ne peut attaquer de front, frappe par derrière; enfin, insolents dans la fortune, parce que ceux qui parviennent par des bassesses, ont à rendre tous les mépris qu'ils ont reçus. Je faisais un jour à un religieux sensé l'observation , que de tous les chrétiens qui , dans ces derniers temps , se sont trouvés aux postes élevés , pas un seul ne s'est montré digne de sa fortune. Ybrahdm était bassement avare; SàdreIrKouri , irrésolu et pusillanime; son fils Randour, insolent et borné; Rezq, lâche et fripon. Nos chrétiens, me répondit-il mot pour mot, n'ont pas la nuxin projpre au gimoemement^parce qu'eue n'est exercée dans leur jeunesse qu'à battre du coton. Ils ressemblent à ceux qui marchent pour la première f<Às sur les terrasses , leur élévation leur donne rétourcUssementi comme ils craignent de retourner aux olives et au fromage , ils se hâtent de faire leurs provisions. Les Turks, au contraire, sont accoutumés à régner; ce sont des maîtres habitués à leur fortune, et ils en usent comme n'en devant jamais changer. L'on ne doit pas d'ailleurs perdre de vue que les musulmans sont élevés dans le préjugé du fatalisme, et qu'ils sont fermement persuadés que tout est prédestiné. De là une sécurité qui tempère et le désir et la crainte : de là une
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résignation armée contre le bien et contre le nul, une apathie qui ferme également accès aux regrets et à la prévoyance. Que le musulman essuie une grande perte ; qu'il soit dépouillé, ruiné, il dit tranquillement : C'était écrit; et avec ce mot il passe sans murmurer de l'opulence à la misère : qu'il soit au lit de la mort , rien n'altère sa sécurité; il fait son ablution, sa prière, il a confiance en Dieu et au prophète; il dit avec calme à son fils : Toume-mm la tête vers la Mekhe, et il meurt en paix. Les Grées, au contrafre , persuadés que Dieu est exorable, que l'on change ses décrets par des voeux, des jeûnes, des pèlerinages, vivent sans cesse dans le désir d'obtenir, dans la crainte de perdre, dans le remords d'avoir omis. Leur cœur est ouvert à toutes les passions , et ils n'en évitent l'effet qu'autant que les circonstances où ils vivent et l'exemple des musulmans affaiblissent les préjugés de leur enfimoe. Ajoutons, par une remarque commune aux deux religions , que les habitants de l'intérieur des terres ont plus de simplicité , plus de générosité, en un mot, un meilleur moral que ceux des villes de la côte, sans doute parce que ces derniers se livrant au commerce, contractent par leur genre de vie un esprit mercantile, naturellement ennemi des vertus , qui ont pour base la modération et le désintéressement.
D'après ce que j'ai exposé des habitudes desOrieotaux, l'on ne sera plus étonné que leur caractère se ressente de la monotonie de leur vie privée et de leur état civil. Dans les villes même les plus actives , telles qu'Alep, Damas et le Kaire, tous les ainusementssf réduisent à aller au bain ou à se rassembler dans des cafés qui n'ont que le nom des nôtres : là , dans une grande pièce enfumée, assis sur des nattes en lambeaux , les gens aisés passent des journées entières a fumer la pipe , causant d'affaires par phrases rares et courtes ; et souvent ne disant rien. Quelquefois, pour ranimer cette assemblée silencieuse, il sepr^ sente un chanteur ou des danseuses , ou un de ces conteurs d'histoires que l'on appelle nachidy qui pour obtenir quelques paras, récite un conte, ou déclame des vers de quelque ancien poëte. Rien û egale l'attention avec laquelle on écoute cet orateur; grands et petits , tous ont une passion extrême pour les narrations; le peuple même s'y livre dans son loisir : un voyageur qui arrive d'Europe n'est pas médiocrement surpris de voir les matelots se rassembler pendant le calme sur le tiliac, et passer deux ou trois heures à entendre l'un d'eux défiamer unrécit que l'oreille la moins exercée reconnaît pour de la poésie au mètre très-marqué, à larim^ suivie, ou mêlée des distiques. Ce n'est pas leseu
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article sur lequel le peuple d'Orient remporte en délicatesse sur le nôtre. La populace même des villes , quoique criailleuse, n'est jamais aussi brutale que chez nous ; et elle a le grand mérite d'être absolument exempte de cette crapule d'ivrognerie qui infecte jusqu'à nos campagnes; c'est peut-être le seul avantage réel qu'ait produit la législation de Mahomet : joignons -y néanmoins la prohibition des jeux de hasard , pour lesquels les Orientaux , par cette raison , n'ont aucun goût; celui des échecs est le seul dont ils fassent cas , et il n'est pas rare d'y trouver des joueurs habiles.
De tous les genres de spectacle , le seul qu'ils connaissent, mais qui n'est familier qu'au Kaire, est celui des baladins qui font des tours de force , comme nos danseurs de corde, et des tours d'adresse, comme nos escamoteurs. L'on en voit qui mangent des cailloux, soufflent des flammes, se percent le bras ou le nez sans se faire de mal , et qui dévorent des serpents. Le peuple , à qui ils cachent soigneusement leurs procédés secrets , a une sorte de vénération pour eux, et il appelle d'un nom qui signifie tout ce qui étonne, comme monstre, prodige et miracle y ces tours de gibecière dont l'usage paraît très-ancien dans ces contrées. Ce penchant à Fadmiration , cette facilité de croire aux faits et aux récits les plus extraordinaires , est un attribut remarquable de Tesprit des Orientaux. Ils admettent sans répugner, sans douter, tout ce que Ton veut leur conter de plus surprenant. A les entendre, il se passe encore aujourd'hui dans le monde autant de prodiges qu'au temps des génies et des afrittes; la raison en est que ne connaissant point le cours ordinaire des faits moraux et physiques, ils ne savent où assigner les bornes du probable et de l'impossible. D'ailleurs leur jugement , plié dès le bas âge à croire les contes extravagants du Qôran, se trouve dénué des balances de l'analogie pour peser les vraisemblances. Ainsi leur crédulité tient à leur ignorance , au vice de leur éducation , et se reporte encore au gouvernement. Ils ont pu devoir à cette crédulité une partie de l'imagination gigantesque que l'on vante dans leurs romans ; mais il serait à désirer que cette source fdt tarie : il leur resterait encore assez de moyens de briller. En général, les Orientaux ont la conception facile, rélocution aisée, les passions ardentes et soutenues , le sens droit dans les choses qu'ils connaissent. Ils ont un goût particulier pour la morale, et leurs proverbes prouvent qu'ils savent réunir la finesse de l'observation et la profondeur <le la pensée au piquant de l'expression. Leur oomraerce a quelque chose de firoid au premier abord,
mais par l'habitude il devient doux et attachant : telle est l'idée qu'ils laissent d'eux ^ que la plupart des voyageivs et des négociants qui les ont fréquentés, s'accordent à trouver à leur peuple un caractère plus humain, plus généreux, une simplicité plus noble, plus polie, et quelque chose de plus fin et de plus ouvert dans l'esprit et les manières , qu'au peuple même de notre pays ; connue si ayant été policés longtemps avant nous , les Asiatiques conservaient encore les traces de leur première éducation. Mais il est temps de terminer ces réflexions; je n'en ajoute plus qu'une qui m'est personnelle. Après avoir vécu pendant près de trois ans dans l'Egypte et la Syrie , après m'étre habitué au spectacle de la dévastation et de la barbarie, lorsque je suis rentré en France, la vue de mon pays a presque produit sur moi l'effet d'une terre étrangère : je n'ai pu me défendre d'un sentiment de surprise, quand traversant nos provinces de la Méditerranée à l'Océan, au lieu de ces campagnes ravagées et des vastes déserts auxquels j'étais accoutumé, je mesuis vu transporté commie dans un immense jardin , où les champs cultivés, les villes peuplées, les maisons de plaisance, ne cessent de se succéder pendant une route de vingt journées. En comparant nos constructions riches et solides aux masures de briques et de terre que je quittais ; l'aspect opulent et soigné de nos villes , à l'aspect de ruine et d'abandon des villes turkes; l'état d'abondance, de paix, et tout l'appareil de puissance de notre empire, à Fétatde trouble, de misère et de faiblesse de l'empire turk, je me suis senti conduit de l'admiration à l'attendrissement, et de l'attendrissement à la méditation. « Pourquoi, « me suis-je dit , entre des terrains semblables de si « grands contrastes? Pourquoi tant de vie et d'actia vite ici, et là tant d'inertie et d'abandon? Pour- « quoi tant de différence entre des hommes de la « même espèce ? » Puis réfléchissant que les contrées que j'ai vues si dévastées, si barbares, ont été jadis florissantes et peuplées , j'ai passé, comme malgré moi, à une seconde comparaison. « Si jadis, me R suis-je dit, les États de TAsie jouirent de cette a splendeur, qui pourra garantir que ceux de l'Eu- « rope ne subissent un jour le même revers? » Cette réflexion m'a paru affligeante; mais elle est peutêtre encore plus utile. En effet, supposons qu'au temps où l'Egypte et la Syrie subsistaient dans leur gloire, l'on eût tracé aux peuples et aux gouvernements le tableau de leur siuation présente ; supposons qu'on leur eût dit : « Voilà l'humiliation où ft les conséquences de telles lois, de tel régime» « abaisseront votre fortune; » n'est-il pas probable que ces gouvernements eussent pris soin d'éviter
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les routes qui devaient les conduire à une chute si ^funeste? Ce qu'ils n'ont pas fait, nous le pouvons faire; leur exemple peut nous servir de leçon. Tel est le mérite de Thistoire, que par le souvenir des faits passés, elle anticipe aux temps présents les fruits coûteux de Texpérience. Les voyages en ce sens atteignent au but de l'histoire, et ils y marchent avec plus d'avantage; car traitant d'objets présents, l'observateur peut mieux que l'écrivain posthume saisir l'ensemble des faits , démêler leurs rapports, se rendre compte des causes, en un mot, analyser le jeu compliqué de toute la machine politique. En exposant , avec l'état du pays , les cir-
constances d'administration qui l'accompagnent, le récit du voyageur devient une indication des mobiles de grandeur ou de décadence , un moyen d'apprécier le terme actuel de tout empire. Sous ce point de vue , la Turkie est un pays très-instructif : ce que j'en ai exposé démontre assez combien l'abus de l'autorité, en provoquante misère des particuliers, devient ruineux à la puissance d'un État; et ce que l'on en peut prévoir ne tardera pas de prouver que la ruine d'une nation rejaillit tôt ou tard sur ceux qui la causent, et que l'imprudence ou le crime de ceux qui gouvernent, tire son châtiment du malheur même de ceux qui sont gouvernés.
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PREFACE
£&t-U donc vrai que YhiiU>iTt ancienne soit an problème enUèrement iDSolubie, et que nous soyons condamnés à n*a- ▼oir que des idées vagues, même sur cette partie à laquelle notre système d*édacation altaclie une importance religieuse ? Quoi! depuis moins de cent ans, i*esprit linmaln a su pénétrer une foule d'énigmes de la nature, dans l'astronomie, dans la physique générale et particulière, dans la chimie, etc. ; et U ne pourra deviner les logogriphes que lui-même s'est composés dans les récits de l'histoire ! D'où vient cette bizar^ rerie ? Hnterroge les observateurs des faits naturels ; Je leur demande par quelles méthodes ingénieuses et sûres ils ont fait de si heureuses découvertes, vaincu de si subUles difficultés : Us me répondent « que c'est en rappelant les anciennes n théories à de nouveaux examens; en dévoilant l'erreur ou « la fausseté de certains faits qu'elles avaient établis comme « bases; en n'admettant comme vrais que les faits constatés « parFexpérience et par l'analyse; entin , en ne souscrivant à « aucune asserUon par le respect des noms et des autorités, « mais seulement par l'évidence qui naitde la démonstration. »
Je me tourne vers les raconteurs d'événements humains, vers ces écrivains qui peuplent nos bibliothèques de volumes sur V histoire ancienne .* Je leur demande pourquoi, malgré leurs travaux savants et multipliés, nos connaissances n'ont fait depuis deux cents ans aucun progrès par delà le court espace des six siècles qui précèdent l'ère chrétienne. « Notre tâche, « me disent-Us, est bien plus épineuse que celle des physi- « ciens : nous n'opérons pas comme eux sur des corps pal- « pables, sur des faits soumis à l'évidence des sens; tels « qu'un Jury d'enquête, nous opérons sur des faits moraux « qui ne sont pas présents, qui même n'existent plus, et qui R nous sont racontés tantôt par des témoins, tantôt par des « gens qui ne les ont pas vus. Ces narrateurs pariant des lan- « gaes diverses tombées en désuétude, c'est pour nous un « premier obstacle d'être obligés d$ les apprendre ; déjà nous
« pouvons commettre bien des erreurs à les expliquer : ea- « suite U nous faut rechercher les faits ou plutôt tes témoi- « gnages épars, souvent altéi'és par leur passage de bouche ff en bouche; il nous faut confronter les récits, apprécier la « moralité et les préjugés des raconteurs; et sur quelques ar- « ticles leurs oontradicUons sont si absolues, qu'il en résulte « des difficultés inextricables. — Ce n'est pas tout, i^outp uq « savant critique du dernier siècle ' , et ce n'est pas la seule oa « la vraie raison de notre ignorance : U est une cause bien « plus radicale que n'avouent pas mes doctes confrères. Comme « eux , Je m'étais persuadé que les diflicultés qui les arrêtent « dans lliistoire, et surtout dans la chronologie ancienne, n devaient être insolubles en elles-mêmes, et Je croyais qu'il « y avait de la présomption à tenter ce que des homines d'un « grand nom n'avaient pu exécuter; mais lorsque J'ai par- « couru les routes dans lesquelles Us ont marohé , J'ai vu cf avec surprise que c'était aux seuls défauts de la méthode R qu'ils ont suivie que l'on doit attribuer le peu de succès de « leurs efforts ; ils ont commencé par prendre leur parti dans « les anciennes histoires, dans celles des temps antérieun n à Cyrus; et après cela ils semblent avoir étudié, non pour «c parvenir à la connaissance de ce qui est, mais pour truu- « ver les preuves de ce qu'ils ont imaginé devoir être , etc. »
Je vous entends. Judicieux Fréret; vous vouiez dire que, par l'effet d'un préjugé ancien et dominant, nos éruditsoot dénaturé les fonctions de l'un des témoins de Tantiquité, en ce qu'au lieu d'entendre avec iropartiaUlé les déposittous du peuple Juif, Us les ont reçues avec un respect aveugle, et les ont érigées en décrets suprêmes , auxquels ils ont soumis, de gré ou de force, les témoignages de ses paies.
Effectivement, si Je parcours les livres écrits depuis deux cents ans sur V histoire ancienne, Je vois leurs arguments, leurs
> Fréret, premières pages des Oheervationa çênirales sur l'Mttoire, tome I" de tes Œuvres, pa^e 66, et Mémoireê dsl'Jeer demie des inseripthms , tome VI.
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SUR L'HISTOIRE ANCIENNE
BjBtèmes fondés géDéralemeot sur oe principe : « Que la chro- N Dologie da peuple Juif est la règle indispensable de celle de K tons les autres peuples , et que c'est à la mesure de son cadre R qu'il faut allonger ou raccourcir toutes les chronologies. »
Avec une telle méthode , est-il surprenant que nos connaissances soient restées stationnaires au même point où les ont laissées Joseph ScaUger et le P. Petao, 11 y a plus de deux cents ans? et cela pouvait-il manquer d'être ainsi, lorsque les savants " qui ont cultivé cette branche dinstruclion , ont été presque tous des ecclésiastiques qui s*attribnant Vhistoire ancienne comme leur domaine, à raison de ses rapports avec la création du monde, ont cru leur conscience et leur religion intéressées à soutenir nnftdlHbilité du syst^e Juif.
Yoolons-Qoiis dissiper, du motus en partie, les ténèbres qui oDUTieat l'antiquité? il faut avant tout disposer nos yeux à reconnaître, à accepter la himlère de la vérité : 11 faut, dans rinterrogatoire ou dans Faudltion des narrateurs, nous dépouiller de toute prédilection : en un mot, 11 faut, suivant la méthode des physiciens et des géomètres dans les sciences exactes, n'admettre par anticipation aucun fait, aucune assertion, doQt la certitude, la vraisemblance morale n'aient été préalablement discutées et réduites à leur Juste valeur.
Cest en cette disposition d'esprit qu'ont été faites les recherches suivantes , que nous soumettons an lecteur; et parce qae, de tous les ol^ets de discussion et de tous les moyens d'épreuve, le moins irritant, le moins récusable est le calcul arithmétique, c'est sur la chronologie, qui est l'arithmétique de rhistoire , que nous allons d'abord exercer notre critique : noos allons examiner,
1° Quel degré d'exactitude et de correction présente le système chronologique Juif, considéré intrinsèquement ;
V* Sur quelles bases de Mis ou de raisonnements il établit son autorité, abstraction faite de toute opinion dogmatique;
3* Quels ont été et quels fie peuvent être les auteurs des li^Tes qui nous offîrent ce système , fondant à cet égard nos BrgumeD(s, nos preuves, uniquement sur les aveux implicites ou positifs de ces livres.
Ces hases posées, nous verrons quelles conséquences en résultent pour l'établissement de la chronologie ancienne prise en général.
Commençons par les temps les plus connus , les plus susceptibles d'éclaircissement, et discutons d'abord la période des rois Juifs , depuis Saûl Jusqu'à la ruine de Jérusalem , sous Sédéqiah, 687 ans avant notre ère.
CHAPITRE PREMIER
Période des rois Juifs.
Letableau ci-contre, dressé fidèlement d'après le texte du lAvre des Rois, démontre à trois époques diverses , prises dans la liste des rois de Samarie et
* A commencer par AMcantu, prêtre, vers l'an 220, premier ehroooloeiste chrétien, qai a disloqué tontes Ie« annaleê paXenaea pour lei adapter an système juif; pais Easebius Pamphilns, évéqne de Kaisarié , Tcrs l'an 326; le moine Georges, dit Syneellos , lateur, Ters l'an 800. Joseph-Jasto Seatl«er, dévot calviniste, pQblie , en 1583 , son livre de BmendaUone iemporum (Réforme des lempi .... ). Denis Petan , Jétmite , son antagoniste , publie, en 1027 , as (Traie) DoeMm des tempt. Usher, dit Uneriut, théologien, hh{nt d'Armagh, publie, en 1 65 1 , ses Annales de l'Ancien Testament, OBTrage dogmatlqne, sans discussion ni preuve d'opinion. Alphonse Oesfigaoles , ministre protestant , publie , en 1732 , sa Chronùto- ^, qui est le Uirre le mienz ordonné en ce genre. Voilà les cbeA it la seleaee, auxquels il fliut Joindre Riccioli,J^«ttlto/ le chevalier Martham, dévot eathtdiqtie... Newton, à l'époque on il com- Benta f Apocalypse ; Térèque Bossuet ; Pezron et Hardouin, Jésuites ,• rabbéFlenry; dom Calmet, bénédictin; ^olUn, recteur de l'univ«nitè; l'abbé Lenglet du Fresnoy; Larcher, traducteur d'Héro- 4«te, etc. etc. ttc
celle des rois de Jérusalem , des discordances de corrélation qui ne devraient pas exister; car certains règnes devant commencer et finir ensemble à une même date selon le texte, les sommes d*additions devraient être les mêmes à Tépoque où on les compare. Par exemple, dans la colonne des rois de Samarie, section première, ces princes comptent 3 ans de plus que ceux de Juda; dans la deuxième, une année seulement; et dans la troisième, ils ont 23 ans de moins.
Les deux premières différences sont des bagatelles que Ton peut expliquer et faire disparaître, en fondant ensemble les années premières et dernières de quatre ou cinq princes successifs; mais les 23 ans qui se trouvent en excès de la part des rois de Juda n'admettent pas de palliatifs. Les chronologistes ont composé de gros volumes sur ce problème , sans pouvoir le résoudre, parce que posant comme principe fondamental rinfaillibilité de chaque texte, il leur devient impossible de concilier ce qui est manifestement CQntradictoire. Non-seulement les textes se contrarient dans les résumés additionnels , ils se contrarient encore , presque à chaque verset, dans les comparaisons respectives des règnes ; par exemple, un texte dit (Reg. H, chap. xiv, vers. 23) : « L'an 15 d'Amasias, roi de Juda, Jéroboam n de- « vient roi d'Israël; et Tan 1 5 de ce Jéroboam, Ama- « sias termine un règne de 29 ans. » ( Ibid. vers. « 17.)
DoncOzias, fils d'Amasias , lui succéda et régna l'an 16 de Jéroboam; et cependant le texte dit (chap. XV, vers. 1 ), que ce fut Van 27. Quelques chronologistes veulent trouver ici un interrègne qui aurait retardé le couronnement d'Ozias ; mais cette hypothèse est détruite par l'expression formelle d'un passage qui dit : « Amasias étant mort , « le peuple prit Ozias , dit Azarias , son fils , âgé de « 16 ans, et il l'établit roi.» (/ôicf. chap. xiv, vers. 21 .)
Cette fiaute de 27 ans se corrige en l'attribuant au copiste, qui aurait dû écrire 17 : mais immédiatement après, une autre faute semblable se reproduit; car Jéroboam II ayant régné 41 ans , dont 15 ans du temps d'Amasias, il lui en doit rester 26 sur le règne d'Ozias; par conséquent Zakarie, fils de Jéroboam, lui succède Tan 27 ( pour 28 ) d'Ozias , et cependant le texte dit Van 38 ( Reg. U , chap. XV , vers. 8). Ce n'est pas tout ; la confusion est telle dans ces comparaisons de règne à règne , que par suite de dates énoncées, un prince se trouve engendrer à l'âge de 10 ans.
( Reg, II, chap. xvi , vers. 2. ) « Achaz, fils de Joa- « than, lui succède âgé de 20 ans, et il en règne « 16; » donc il vécut 36 ans.... Son fils Ezeqiah
3ia
lai succède figé de 35 ans Donc Achaz aurait
été père à 11 ans, et eût engendré à 10 ans; ce qui en histoire serait si étrange, qu'on en eût sûrement fait la remarque.
11 faut en convenir de bonne foi; presque toutes les dates comparées du Uvre des Rois sont inexactes, et leur inexactitude forme un système tellement lié , qu'on ne saurait Tattribuer tout entier à
la négligence des copistes Il est bien plutôt
l'ouvrage du rédacteur même, qui composa cet extrait abrégé des archives officielles, après le retour de Babylone. Nous n'entrerons pas dans les détails fastidieux et peu importants de tous les articles : nous nous bornerons à proposer pour les 23 ans de la section III , deux corrections qui la redressent presque entièrement.
La première de ces corrections , admise déjà par
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plusieurs chronologistes, porte sur le règne d'Ozias, qui a reçu 10 ans de trop par suite d'une phrase équivoque, et qui a compté 52 au lieu de 42. Le texte dit > « qu'après plusieurs années d'un règne « glorieux, Ozias, surnommé Azarias, fut frappé « de la lèpre ; qu'il la garda jusqu'à sa mort, et « que ( selon la loi ) il vécut séparé dans une mai- « son écartée. Pendant ce temps Joathan , son fils , « jugea le peuple à sa place [ dans le palais da « roi « ]. » En style hébraïque , juger c'est régner : ainsi Joathan régna à la place de son père encore vivant. £t combien de temps jugea-t-il ? et auquel du père ou du fils le temps de ce règne a-t-il été compté ? Plusieurs critiques ont fait cette ques-
' Paralipom, II, chap. xxvi, vers. 21. JReg. U, chap. XT, vers. 6.
a Super domum refit cotuHtuha,
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tion ; en la répétant après eox, nous pensons que ce tenq>s éqttwoqtie fut de 10 années , et que c*est lui qui , compté au père et au fils , a introduit un quiproquo de 10 ans , qui se montre partout. L'état primitif et vrai est qu'Azarias régna 42 ans seul , et 10 ans avec son fils : total 52. Joatban régna 6 ans seul et 10 avec son père : total 16. Mais pour ne l'avoir pas distingué , le rédacteur s'est jeté dans un dédale de contradictions : ces 10 ans et ces 6 ans sont si bien le nœud de la difficulté et le vrai moyen de solution , que sans cesse on les voit reparaître dans l'analyse et la décomposition des règnes : ce sont ces 10 an^ qui ont occasionné la fausse date de l'avènement d'Ozias, placé à Van 27 de Jercboam au lieu de l'an 17 ( ci-dessus ). Ce sont eux qui ensuite ont réagi sur Zacharias , et l'ont fait succéder à Jéroboam l'an 38 , au lieu de l'an 28 d'Ozias. Ce sont encore ces 10 ans qui , soustraits à l'âge de Joatban , âgé de 35 ans au lieu de 25 , quand il règne avec son père , lui font engendrer à 16 ans^ au lieu de 26, son successeur Acbaz , qui à son tour resserré de ces 10 ans engendra à 10 ans^ au lieu de 20. En rétablissant le règne d'Ozias seul\ 42, et celui de Joatban, son fils, à 16, dont 10 du vivant d'Ozias , tout rentre dans l'ordre ; mais il reste encore aux rois de Juda un excès de 13 ans.
Ici l'autorité du célèbre manuscrit alexandrin^ que nous verrons par la suite restituer au règne d'Amon, fils de Josiah, 10 ans qui lui ont été mal à propos enlevés, nous fournit le moyen d'en regagner 8 sur le règne de Phakée T' ; car , au lieu de 2 ans que les textes vulgaires donnent à ce prince, fils de Manahem, ce manuscrit lit 10 ans. Cette même lecture se trouve dans Eusèbe ( Chronicon , page 24) et, qui plus est, dans le Syncelle (page 202). Cette fois-ci il la préfère à celle d'Africanus, qu'il remarque ne donner que 2 ans à ce prince ( comme le texte hébreu ). Par conséquent beaucoup de manuscrits grecs des plus anciens se sont accordés à donner 10 ans à Pbakée V ; ce qui restitue 8 ans de plus à la branche d'Israël , et ne lui laisse plus qu'un déficit de 5 ans, ou plutôt de 3 ans et demi, vis-à-vis celle de Juda : et parce que les deux premières sections d'Israël ont un excès de 4 ans , il se trouve que les trois sommes additionnées et compensées donnent 249 ans ; ce qui ne diffère que d'une seule année de la somme des rois de Juda, laquelle est de 250.
Après ces diverses corrections , si nous calculons la durée totale des rois de Juda, depuis l'an premier de David jusqu'à l'an dernier de Sédéqiah, nous trouvons 473 ans.
Et parce que le temple fut fondé Tan 4 de Salomon , c'est-à-dire , 43 ans révolus depuis l'an 1*' de David , et qu'il fut incendié l'an 19 de Nabukodonosor,nous avons pour la durée de cet édifice , 473 moins 43 430 ans.
Ici se présentent quelques réflexions dictées par le' sujet. Comment concilier, par exemple, les hautes idées que l'on a voulu se faire de l'origine et de la nature de ces livres juifs , avec l'inexactitude, les négligences, les fautes matérielles de leur rédaction? et ces vices, l'on ne peut les mettre tous à la charge des copistes : si les calculs eussent été clairs et bien ordonnés, si les sommes partielles eussent été contrôlées par une addition résumée , les copistes n'eussent point commis tant de divagations. Ce désordre de la Chronique des Rois est une preuve sensible qu'aucune autorité publique n'a présidé à sa ex)nfection ; qu'elle n'est point un ouvrage officiel, mais le travail volontaire d'un ou de plusieurs individus, sans caractère authentique, et dont le nom, par cela même, n'a point été apposé. Il est facile de concevoir comment les choses ont pu se passer. Tant que la puissance nationale sidjsista , les registres royaux , cités dans la Chronique, furent tenus avec plus ou moins d'exactitude, et il y eut des annales régulières et authentiques ; mais quand les étrangers eurent violé le trône et brisé le sceptre; lorsque le roi d'Egypte, Nekos, maître de Jérusalem, eut déposé le roi et fouillé le trésor ; lorsque le roi de Babylone, surtout, eut enlevé les vases , les ornements, pillé tous les genres de richesses et de monuments conservés; lorsqu'il eut déporté toutes les principales familles , on sent que dans la dévastation d'une ville prise d'assaut , d'un palais saccagé , d'un temple brûlé, la conservation des livres fut un soin secondaire, abandonné au zèle personnel et gratuit de quelque lettré, et par suite livré à tous les hasards qu'un ou plusieurs individus courent au milieu des
calamités d'une guerre terrible Nombre de livres
durent être vendus, brûlés, dispersés. Au retour de la captivité, tout débris échappé au naufrage devint plus précieux; mais des manuscrits volumineux et dispendieux durent exciter peu d'intérêt , et trouver peu d'amateurs dans une nation ignorante et ruinée. II fallut que le sort suscitât quelque individu qui réunissant le goût de la diose et les moyens d'exécution , fît l'abrégé ou l'extrait que nous possédons : quels furent ses matériaux et quel fut son art d'en user? Voilà ce dont on ne peut juger que par l'induction de ce qui nous reste. Si cet individu eût été un homme de marque conune
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Esdras, il eût été connu et cité; si ses matériaux eussent été complets et passablement en ordre , il n'eût eu qu'à les classer; s'il eût eu l'esprit méthodique et la critique nécessaire à éclaircir les difQcultes, il eût rédigé son travail avec une clarté qui n'eût pas permis tant de divagations aux copistes. Par exemple, s'il eût exprimé la durée positive du règne de^Saûl , cette durée se trouverait-elle en lacune dans tous les manuscrits sans exception et dans toutes les versions , à commencer par la version grecque sous Ptolomée? et s'il eût exprimé la durée totale des rois de Jérusalem, éprouverions-nous les variantes et les discordances où nous la voyons flotter? Cette omission capitale est la cause de tout le désordre de leur liste, en même temps qu'elle semble Yefîet de l'hésitation et de l'incertitude du compilateur, qui n'a osé prononcer. Des copies premières ayant été faites de son manuscrit , ses premiers lecteurs en auront fait la remarque : l'on aura fait quelque calcul , quelques recherches ; une opinion orale se sera établie entre
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les docteurs ; quelque savant aura coté sur sa copie la somme qu'il aura crue vraie Supposons
473 : par le laps du temps , par les effets des guerres et la dispersion des Juifs, cette tradition se sera
perdue Quelques docteurs auront trouvé de
l'équivoque dans le texte réellement vague qui est relatif au règne d'Ozias et à l'association de son Ois Les uns auront compté les 10 ans de l'association, en dehors ; les autres , en dedans du règne du père : un surplus de 10 ans se sera introduit ; une branche de manuscrits aura compté 483; une autre branche soutenant le nombre 473 , l'on aura voulu retirer les 10 ans de trop, et la soustraction sera tombée sur le règne A'Amon, père de Josias, ainsi que nous le verrons. Ces variantes doivent être très-anciennes , puisque nous les trouvons dans la version grecque de Ptolomée et dans l'historien Josèphe, dont les contradictions semblent tenir à la diversité des manuscrits qu'il a consultés et suivis, en exceptant néanmoins l'opinion qui lui fîit imposée par la synagogue asmonéenne, dont il fut
ŒRONOLOGIE DE JOSÈPHE.
DE RUFIN
S«&1 » au
20 aaa oa 40
80 Tient 94
3 omU.
6 tuie à la T
20 ans.
40 Téoat 94
« 39 oa 40 IG
20 aiu.
David 40
Salomott 40
Roboam 17
Abia 8
losaphat 26
loram 8
Oehoxiaf I
AthaJle 6
Joa« 40
Amasiaa 29
Oxias 52
loathan 16
Achai 16
Eceqiah 29
Manassé 55
Amoan 2
losias 31
loachas » Z m
loaqim II
loaUn. » 3 m
Sédiqlah lO 6 m.
473 aas.
633 aiu 6 m.
oa 653 an».
492 ans 6 m.
493 ans.
sua L'HISTOIRE ANCIENNE.
membre. Ces contradictions ne sont pas sans quelque résultat utile dans notre question; mais pour en saisir le fil, il est nécessaire de remonter au règne de Saûl.
La durée de ce règne , telle que renonce le texte hébreu , est absolument inadmissible.
« Saûl [ dit ce texte > ] était âgé d'un an lors- « qu'il régna, et il régna deux ans, » D'abord nous observons que le texte mot à mot ne dit pas d*un
an, mais de an, laissant le nombre en lacune ;
et il n*est pas permis de traduire un sans le mot ahad, qui Texprime. La première de ces données est si choquante , que personne n'a osé la défendre , aa sens littéral : quelques interprètes ont recouru à des sens mystiques et allégoriques , qui ne signifient rien. La seconde est si contraire à tout Fhistorique du règne de Saûl , qu'il est incontestable qu'une altération, ou plutôt une lacune existe ici dans le texte. Or telle est l'antiquité de cette lacune, que la version grecque d'Alexandrie , n'osant admettre deux données si absurdes, a préféré de supprimer le verset entier. Aucun manuscrit grec connu n'y supplée, et ceci fait peu d'honneur à l'exactitude des prétendus 70 docteurs : pour remplir l'omission , et surtout pour corriger l'erreur seconde , les cbronologîstes ont invoqué deux écrivains juifs ; l'un est l'historien FI. Josèphe , qui dans ses Antiquités judaïques dit * qtte Saûl régna 18 ans du vivant de Samuel, et 22 ans après la mort de ce
prophète Par conséquent Saûl aurait régné 40
ans; mais plusieurs graves objections s'élèvent contre cette donnée : tous les critiques sont d'accord que les manuscrits de Josèphe ont subi des altérations considérables dans leurs chiffî'cs, de la part des copistes qui y ont porté des motifs de piété. Or, dans le cas présent, outre que les manuscrits dans l'idiome grec sont trop peu nombreux pour faire autorité , nous avons la version latine que le prêtre Ryfin, ami de saint Jérôme, fit du texte grec de Josèphe, vers le temps du concile de Nikée; et cette version, qui sert de contrôle à nos manuscrits actuels, les dément ici car elle porte :
« Saul régna 18 arts du vivant de Samuel, et 2 ans « (seulement ) après la mort de ce prophète ; » ce qui ne fait en tout que 20 ans.
De plus, Josèphe, dans un autre passage ^ des mêmes manuscrits grecs , corrige Terreur des 22 ans, lorsque récapitulant la durée des rois de Jérusalem , il dit : « Et ces rois régnèrent pendant « un espace de 514 ans 6 mois 10 jours , sur les-
' Samuel , ch. xm.
* Ub. TI, cap. 18, inftne.
i AnHq.jud. ffl). X, cap. 8.
« quels Saûl, premier roi, mais qui ne fid point « du sang de David, régna 20 ans. » La version de Rufin porte les mêmes nombres de 514 et 20; par conséquent les 22 du premier passage sont évidemment une erreur, ou plutôt une altération du copiste, qui a eu un motif que nous allons bientôt voir.
On peut demander oCk Josèphe a puisé cette instruction : nous ne dirons pas, dans les écrits des Juifs de son temps , qui furent très-ignorants ; mais nous pensons qu'ici et dans plusieurs autres cas , il a emprunté d'un historien grec qui parait avoir été bien instruit de ce qui concerne les Juifs. Cet historien est Eupolème, qu'il cite avec éloge dans son livre contre Appion ', et dont Eusèbe, parmi plusieurs fragments * , citecelui-ci : « Eupolème dit « (^tSaMmourut vers la vingt et unième année de
« son règne; que David régna 40 ans, etc »
Eupolème nous est désigné comme la source où Alexandre Polyhistor puisa la plupart de ses récits sur les Assyriens et sur les Juifs ; et Alexandre Polyhistor ayant vécu du temps de Sylla, il s'ensuit qu'Eupolème a pu vivre un siècle avant lui ; et comme il paraît avoir beaucoup voyagé, il aura visité Alexandrie, y aura conversé avec des docteurs juifs qui, dans ce foyer de la traduction grecque , exécutée peut-être un siècle avant eux, ont pu avoir recueilli de bonnes traditions ou des notes mai^inales tirées de manuscrits anciens. Toujours est-il vrai que les fragments d'Eupolème portent un cachet particulier d'instruction sur les Juifs. Quant à la durée totale des rois de cette nation , que nous évaluons à 473 ans , non compris Saùl , et à 493 en y ajoutant ce prince , cette somme ne diffère de celle du texte hébreu , qu'en ce qu'il ôte au roi Amon 10 ans que nous verrons lui appartenir dans l'article des Assyriens , et qu'il double les 10 ans premiers de Joathan que nous simpliGons : cette identité autorise à croire que notre calcul est l'ancien et véritable ; et il semble avoir été celui de l'historien Josèphe , en écartant les altérations et les contradictions de ses principaux passages. Par exemple, sa liste détaillée, que nous présentons dans le tableau ci-contre, donne, selon la traduction latine de Rufin , un total de 492 ans; et si l'on compte pour 40 ans Joas, qu'il ne compte que pour 39, Ton ajuste 493 ans.
Il est vrai que sa liste grecque diffère beaucoup, puisqu'elle compte 533 ans , Saûl n'étant porté que pour 20 Mais il y a erreur manifeste sur Salo-
' LU>. I, D« 23. Josèphe Tassocie à Démétrius de Phalère et àPhUon Tancien , comme étant les trois historiens les mieux informés sur les Juifs. Démétrius fut contemporain et témoin de la version grecque.
» Prœp. Wang, lib. IX , p. 447.
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mon, qull porte pour 80, et qui, selon tous les textes , n'a que 40 ans. Supprimez ces 40 de 533 , il vous reste 493 , nombre vrai.
T9ous avons vu que, dans un autre passage, Josèphe donne aux rois ' de Jérusalem 514 ans de durée, y compris les 20 de Saiil : voilà une contradiction palpable avec les 533 de sa liste grecque , et un excès de 20 ans sur les 493 de sa liste latine. I9'est-il pas à croire qu'ici il a compté Salomon pour les 40 ans qui lui appartiennent, mais que les co* pistes ont ajouté à Saûi les 20 ans nécessaires à compléter les 40 qu'ils ont voulu établir ? Alors cette altération serait antérieure à Rufin même, et Ton voit quels embarras des copistes infidèles jettent dans les textes des écrivains. Eh ! comment cette audace n'aurait-elle pas existé dans des temps de barbarie , et dans le secret des copies écrites à la main , quand de nos jours Havercamp a osé introduire dans son édition imprimée, une altération choquante, un faux matériel , en écrivant 522 dans sa traduction latine, au lieu de 532 que porte le grec imprimé à coté * ?
* Jntiq.jud. Mb, X, cap. 8.
* Voyez lU). XI , cap. 4 , à la fin. Josèphe dit qae la monarchie dura, depuis Sa&l , 63a ans 6 mois. La traducUon de Rulin est d*acoord ; et U a plu à Havercamp d^écrire 622 , qui est aussi faux. A l^égard des 80 ans de Salomon , qui de Josèphe ou de ses copistes les a imaginés? Nous l'ignorons ; mais Ton ne peut attribuer qu*à lui les 94 ans de vie qu*il donne à ce prince , et qui sont inconciliables avec le temps de l'enlèvement de sa mère, vers la quatorzième ou la quinzième année du règne de David; Salomon dut avoir environ 26 ans à son avènement, et son début ferme et prudent cadre avec cet âge. Au reste, on ne peut disculper partout Josèphe de manque de critique et de l>ons calculs : par exemple, il dit : « Achaz H régna 16 ans, et U en vécut 30... Son iilsEzeqiah régna 29 «c ans, et en vécut 64. » Donc Ezeqlah avait 26 ans lorsqu'il remplaça Achaz, lequel n'ayant vécu que 36 ans, se trouve l'avoir engendré à i'àge de 10 ou de II ans.
Deux autres contradicUons se présentent encore dans Josèphe relaUvement à la durée des rois Juifo. « Le temple, » nous dit-il (lih. X, cap. 8) , fut brûlé par Nabukodonosar , «c Tan 18 de son règne, ir de Sedekias, 470 ans 6 mois après N sa fondation (par Salomon). » D'abord le Livm des Rois atteste que le temple fut brûlé l'an 19 de Nabukodouosor, par Nabuzardan , l'un de ses généraux ; ensuite ces 470 ans sont une erreur manifeste : car le temple ayant été fondé l'an 4* de Salomon , si de la durée totale des rois 493 nous retranchons , P les 20 ans de Saûl , 2<> les 40 de David, Z** les 3 premières années de Salomon , total 63; il ne nous reste que 430 et non pas 470 ans. Or la différence de 430 à 470 est précisément de ces 40 ans , dont Josèphe a surchargé , sans raison , le règne de Salomon , quHl porte à 80 ans, au lieu de 40... Mais si nous comptons ces 470 à reculons , c'est-à-dire en rétrogradant depuis l'an II de Sedekiah * nous trouverons que leur première année coïncide Juste à l'an 4 de David , au lieu de l'an 4 de Salomon. Cette méprise ne peut venir que de Josèphe... elle se reproduit au Uv. XX, chap. 9, lorsqu'U dit : a n y a eu
* La difficulté de rapprimer, dans cet ouvrage, les nombreuses et inutiles variantes employées par Volney pour la transcription des noms propres , nous a mis dans la nécesirité de les reproduire avec une exactitude scrupuleuse, d'après l'édition de 1814 ( Paris , V* Courcier, 3 vol. in-8° ). Ce que des lecteurs attentifs auraient pu taxer de négligence, n'est donc tout au plus . de notre paH, qu'un ezeèi de ftdéUté. (jfatê des éditeurs. )
Le second écrivain invoqué par les chronologistes pour soutenir les 40 ans de Saûl, est Tauteur des Actes des Apôtres. Cet anonyme fait dire ( ch. xiu ) à saint Paul haranguant dans Antioche de Pisidie, « que Dieu ayant livré à nos pères le pays de Kaa naan, leur donna des juges pendant auTiro» 460 « ans jusqu'à Samuel; puis , lorsqu'ils lui deman- « dèrent un roi, il leur donna Saûl pendant 40 ans. >
Ces deux nombres ont causé beaucoup d'embarras aux écrivains ecclésiastiques , parce que le premier est en contradiction formelle avec le lÀore des Rois, qui dit « que depuis la sortie d'Egypte jus> « qu'à la fondation du temple, il ne s'écoula que 480 « ans, » Saint Paul en supposerait plus de 570; et parce que le second ne se trouve dans aucun autre livre canonique, l'on ne conçoit pas d'où saint Paul Ta tiré. Cette difficulté, traitée théologiquement, nous parait réellement insoluble ; mais si nous Texaminons selon les principes naturels et généraux de la critique historique, nous demanderons d'abord quel est cet atUeur des Actes, inconnu de temps et de lieu; quelles preuves fournit-on de l'authentictié de son livre, de l'époque même où il a parti, de la présence de son auteur au discours de saint Paul, de son exactitude à recueillir et à coter les nombres donnés par l'Apôtre. Et parce que l'on ne peut rien répondre de satisfaisant à toutes ces questions, nous disons que ces nombres reposent uniquement sur la garantie personnelle d'un inconnu, sans date ni titre; que ces 450 ans résultent d'une manière d'évaluer le temps des juges , que nous exposerons à leur article; et que les 40 ans de Saûl semblent venir de la même source talmudiqueque les 80 ans de Salomon, système de doublement dont il existe encore d'autres exemples : néanmoins nous ne dirons pas que l'anonyme ait copié Josèphe; au contraire, nous sommes persuadés que c'est pour se conformer à ce. passage des Actes des Apôtres, que les copistes dévots ont altéré celui de Josèphe , où le grec porte 22, au lieu de 2. Quoi qu'il en soit de Torigine de ces fautes, une analyse exacte de la vie de Saûl achèvera de démontrer que ce prince n'a pu et dû régner que 20 ans, et non pas 40.
a 18 grands prêtres depuis la fondation du temple jusqu'à « sa mine par Nabukodonosor , en on espace de 466 I/î. > Voilà encore une variante de 4 ans qui ne peut venir que de cet auteur : il est remarquable que ces 466 1/2 comptés en remontant, tombent Juste à Tan 8 de David, c*est-à-dife, à la première année de FoccupaUon de Jérusalem , lorsque l'arcbe y fut transitée par ce prince, et cela en comptant Salomon pour 40 ans seulement, ce qui est exact en tout point Au reste , ce passage a le mferite d*indiquer que la liste des grands prêtres a été un monument parUcuiier , indépendant de toote autre chronique, duquel Josèphe, en sa qualité de fils de prêtre , a eu connaissance , mais dont il a fait emploi sans le discuter ni le confronter à ses autres calculs et antoiités.
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David avait 30 ans lorsque après la mort de Saûl il commença de régner à Hébron (Sam. liv. II, chap. v). 11 dat en avoir au moins 20 lorsqu'il fut présenté à ce roi pour combattre le géant; car lorsque Saiil lui représente qu'il est jeune, tandis que son rival est un homme fait et expérimenté ' , David lui répond que déjà il a de ses mains étranglé un ours et un lion. Et peu auparavant Tofûcier qui le recommande à SaQl , avait dit que David était un jeune homme grand et fort *, propre à la guerre ; ce qui ne saurait se dire d'un jeune garçon de 15 ou même de ]8 ans. De là il s'ensuit que David vécut environ 10 ans avec Saûl ; donc Saul a dû commencer son règne 10 années auparavant ; et lorsqu'on lit attentivement son histoire depuis les chapitres VIII et IX, Ton est convaincu que ces 10 années ont suffi à tous les événements , qui sont : l*" la guerre contre Nahas, roi des Ammonites, guerre qui fut la cause de l'élection de Saûl. « Au bout > dun mois, est-il dit (chap. xi) , il marche au se- « cours de la ville de labès, bat les Ammonites; et « parce que sa première élection avait eu des opm. posants, Samuel profite de l'enthousiasme des Uéc breux vainqueurs , pour sacrer Saûl une seconde ■ fois... ^ » Après cette guerre d'une seule campagne, vient celle des Philistins, où, dès le début, son fils Jonathas se montre un guerrier aussi vigoureux que brave , ce qui comporte au moins 20 ans : par conséquent5ai2/, quand il régna, dut avoir au moins 41 ans; et si le texte actuel nous dit qu'il était âgé de 1 an, c'est sûrement parce que le premier chiffre 4 a disparu, et qu'originairement il y avait 41. Cette première donnée, qui se fonde sur des faits positifs, exclut les 40 ans de règne ; car Saûl aurait eu 80 ans lorsqu'il périt, tandis que le récit de sa mort le représente encore comme un guerrier plein de vigueur, et peint son fils Jonathas (qui aurait dû à celU époque avoir 60 ans), comme un homme d*environ40 ans qui venait d'avoir un enfant (ilfipÂiboset). Ajoutez que Nahas, ce roi ammonite contre qui marche Saûl , ne meurt que vers l'an 12 ou 16 de David (liv. II, chap. x), en sorte qu'il eût r^né plus de 55 ans, chose presque impossible dans un siècle où , pour être roi , il fallait être déjà un homme de guerre. La guerre des Philistins occupe un ou tout au plus deux étés (chap. xiv ) ; Saûl, pour s'affermir, laisse tranquilles les Philistins, trop puissants; mais pour tenir son peuple en haleine , il attaque 1« les Moabites , 2^ les Ammonites , 3" les Iduméens, tous peuples pasteurs assez faibles; 4"" les Syriens de Soba (au nord de Damas, vers Alep );
s S^am. Ub. I , cap. xvn , yecs. 84.
* limii. cap. xvr, ven. IS.
^ ItmA. cap. xn, vers. is.
puis il revient aux Philistins, et enfin à son expédition contre les Amalékites, par suite de laquelle l'impérieux Samuel le disgracie et sacre le jeune David. Or , si l'on fait attention qu^alors chez les Hébreux, organisés à la manière des Druzesde nos jours , il n'y avait point de troupes soldées subsistantes , mais que la guerre se faisait par convocation et levée en masse à chaque printemps, qu'elle ne durait ordinairement qu'une campagne , et n'était qu'une incursion de pillage pour récompenser les combattants; ces six ou sept guerres n'ont pu emporter plus de 9 à 10 ans , et par conséquent Josèphe paraît avoir eu raison de n'évaluer le règne total de Saûl qu'à 20 années. Or , comme réellement c'est vers la fin de son règne qu'arrive la mort de Samuel ' , tout concourt à prouver la vraisemblance des assertions de l'historien juif.
Les 12 années de judicature qu'il attribue à Sor muel sout également très-probables; car, supposons que ce prophète soit mort à 70 ou 72 ans, il aura abdiqué de 52 à 54; à cette époque (chap. xii), Samuel demandant au peuple assemblé un témoignage solennel de la pureté de sa gestion , il dit qu'il a les cheveux déjà blancs : pour un homme d'État, usé d'affaires et de soucis depuis sa jeunesse , cette circonstance convient à cet âge. Ce serait donc vers 40 ou 42 qu'il aurait commencé déjuger, et cela à l'époque de l'assemblée de Maspha, Or, 20 ans et 7 mois avant cette assemblée, avait eu lieu la bataille d'Aphek», où les Philistins prirent Tarche, tuèrent les deux fils d'Héli, qui lui-même périt en apprenant ces désastres. Samuel à cette époque aurait eu environ 20 ans; et réellement lorsque l'on compare avec attention divers faits de sa jeunesse contenus dans les premiers chapitres; lorsqu'on examine avec défiance par quelles manœuvres habiles et secrètes il parvint à supplanter la famille d'Héli ; comment les vexations des enfants de ce grand prêtre leur ayant suscité un parti ennemi , ce parti jeta ses vues sur Samuel pour les écarter du sacerdoce; comment un hov^me inspiré de Dieu, et protecteur secret du jeune Samuel, fit d'abord des remontrances à Héli, et lui annonça que Dieu écarterait sa maison du sacerdoce pour y placer un étranger qui serait l'objet de l'envie de sa famille; comment, peu de temps après , Samuel prétendit avoir entendu la voix de Dieu, qui lui tint exactement le même discours 3; comment cette qpparition ébruitée le fit regardercomme Yétu de Dieu et le successeur désigné d'Héli; enfin lorsque l'on considèredans tout
I Sam, cap. xxv.
* Ibid. cap. V.
3 prid. cap. lu.
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le cours de sa vie, combien son caractère fut impérieax, dissimulé, et jaloux de puissance, Ton pensera que dans l'anecdote de la vision du chapitre III , il joua un rôle habile et profond qui exige au moins l'âge de 20 ans... Chez les Juifs, où il fallait 30 ans pour être sacrificateur, il fut encore trop jeune pour remplacer le grand prêtre; mais il employa ce temps à se faire des partisans et à augmenter son crédit contre la famille puissante d'Héli : quand il se crut assez fort, il leva l'étendard à Maspha, âgé alors de 40 ans. Dix ans après, vers l'âge de 50, il établit ses deux fils juges en une petite ville , pour accoutumer le peuple à leur obéir , et il put déjà avoir des enfants de 25 ans ; mais leurs prévarications ayant excité des murmures , son ambition fiit déçue, et il fallut que malgré lui il nommât un roi, d'où il résulta , dans l'organisation politique des Hébreux, un changement tout à fait semblable à celui qui, au Japon, substitua le Cubo au Daîri; c'est-à-dire que tout le pouvoir exécutif passa de la main des prêtres aux mains laïques et militaires.
CHAPITRE IL
Dorée des Jages*
Nous venons d'obtenu*, pour la durée totale des rois hébreux, y compris SaQl, nne somme de 493
Si nous la joignons à celle de 586
écoulée depuis la ruine du temple de Jérusalem jusqu'à notre ère, nous aurons, pour première année de Saùl , l'an
Alors la judicature de Samuel , évaluée à 12 ans, aura commencé Tan 1091
Quant à celle d'Héli , si l'on considère que ce grand prêtre était en place dès avant la naissaace de Samuel ; que déjà ses enfants étaient des hommes faits ayant des enfants , et que les diverses autorités s'accordent à lui donner 78 ans quand il mourut; l'on regardera comme probable et convenable le nombre de 40 ans que le texte hébreu assigne à sa judicature. Héli aura donc commencé de gouverner l'an 1131 av. J. G.
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De combien d'années cette date est-elle posté* rieure à Moïse! Ici se présentent de grandes difficultés; car, dans cette période de temps , que Ton nomme les Juges, nos deux seuls guides et autorités sont le Iwre de ce nom y et le livre dit Josué. Or le récit de ces deux livres sur la durée et la succession des juges est si vague, leur calcul des sommes partielles d'années est si contiadictoire avec le résultat d'addition totale, et avec le résumé du Uvre des Rois, qu'il est impossible d'en déduire une série ré^lière et fixe de temps. Les clironologistes avouent ce déficit ; mais ils n'avouent pas également la conséquence qui en résulte, et qui est qvL au-dessus d'Héli, il y a interruption, fractiare absolue dans le système juif, de manière que tous les événements antérieurs à ce grand prêtre flottent dans le vague et ne sont classés que par conjecture. Notre intention constante étant de donner au lecteur, non pas notre opinion propre, mais les moyens d'établir la sienne, nous allons
lui offrir, dans un tableau raccourci et sous un coup d'œil facile, tous les passages chronologiques des Livres de Josué et des Juges, en le prévenant qu'il a besoin de beaucoup de patience et d'attention dans cette discussion aride et compliquée, qui nous a coûté encore plus de peine qu'à lui. ( Suivez le tableau ci-dessous, )
L'on voit dans ce tableau que l'addition des sommes partielles donne une durée totale de 495 ans; et cependant, outre le temps inconnu de Samgar , il faut encore porter en compte celui de Moïse (40); celui de Josué, et de la généraiion des P^ieillards qui jugèrent après lui. Supposons pour ces deux objets 30 années; plus, 40 pour Moïse = 70 ; plus, 12 pour Samuel et 18 pour Saul ; autres 30 : total , 100. Nous avons depuis la sortie d'Egypte jusqu'à l'an 4 de Salomon, exclusivement , une durée totale de 595 ans.
Ce résultat authentique, et qui ne peut se nier, chagrine beaucoup les chronologistes catholiques
TABLEAU DE LA DURÉE DES JUGES
Moïse » ans.
Josué .... Temps omis »
Une génération » Josué, chap. dernier, et Juges, chap. 1*'.
Servitude sous Kusan 8 Juges, chap. 2.
Finie par Othoniel. Paix de ,, 40 Josué, chap. 15, v. 16, Juges, chap. 3, v. 1 1.
Servitude sous Ëglon 18 Juges, chap. 3, v. 14.
Finie par Aod. Repos de 80 lùid. , v. 30.
Samgar. . . . Temps omis »
Servitude sous Jabîn 20 làid, chap. 4 , v. 3.
Finie par Débora. Repos de 40 làid. chap. 5 , v. 32.
Servitude sous les Madianites 7 chap. 6 , v. 1 .
Finie par Gédéon , qui Juge • 40 chap. 8 , v. 28.
Abipielek • 3 chap. 9 , v. 22.
Thola 23 chap. 10, v. 2.
ïair 22 /W. v, 3.
Servitude sous les Philistins et les Ammo- ) niles
319 ans.
Jephté , juge 6 .
Ahesan 7 .
Ahialoo 10.
Abdon • 8 .
chap. 12, V. 7.
Servitude sous les Philistins 40 chap. 13, v. 13.
Temps de Samson 20 Juges , chap. 16, v. 31, chap. 14 , y. 4.
d*Héii 40 Samuel, liv. I , chap, 4 , v. 18.
Samuel Omis • »
Saûl 2
David 40
Salomon. : 3
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et même protestants , parce qu'il est en contradiction formelle avec deux autorités non moins infaillibles pour eux que les Livres des Juges et de Jostté. La première est celle de l'anonyme , auteur des Jetés des Apôtres y qui dit , chapitre xiii :
« Le Dieu de nos pères supporta leurs moeurs au « désert durant l'espace d^ environ 40 ans....
« Après cela, pendant environ 450 ans, il leur « donna des juges jusqu'à Samuel le prophète.
« Ayant ensuite demandé un roi , Dieu leur donna « Saûl pendant 40 ans. » ( Act. chap. xiii, vers. 18.)
D'abord, dans les deux premières sommes, les mots environ doivent paraître singuliers : ils donnent à penser que l'auteur n'était pas sûr de son calcul.
Ensuite , si nous calculons depuis Josué jusqu'à Samuel, nous trouvons bien réellement... 450 ans.
Ici nous avons la preuve matérielle que ïauteur inconnu des Actes des Apôtres n'a pas eu d'autres monuments ni d'autres documents que les nôtres -, mais son calcul n'en est pas moins erroné, en ce qu'il ne compte rien pour Josué, ni pour les Vieillards, ni pour Samgar, dont les temps réunis exigent au moins 30 ans et feraient 480 ans.
Or, si cet auteur s'est trompé dans le premier calcul, nous avons droit de conclure qu'il n'a pas plus d'autorité dans celui sur SaOl.... et nous avons démontré plus haut qu'à cet égard il est en erreur positive. Son calcul total, pris depuis Moïse jusqu'à la fondation du temple, en excluant Josué, les Vieillards et Samuel , supposera une durée de 673 ans 573
Et si nous ajoutons 42 pour ces trois articles omis .42
Cet auteur admettrait une durée totale
de 615 ans.
La seconde autorité contradictoire aux résultats des Juges et de Josué, est celle du rédacteur des Rois, qui résumant le temps écoulé depuis la sortie d'Egypte jusqu'à la fondation du temple par Salomon, dit que cet intervalle fut de... 480 ans. Cette autorité est d'autant plus grave , que , selon l'opinion conunune et raisonnable , la rédaction des Rois fut faite peu après le retour de la captivité, et que l'auteur quelconque eut à cette époque plus de moyens de s'éclairer qu'aucun autre écrivain postérieur.
Cependant , en n'admettant avec le texte hébreu que deuxenas pour Saiil ; en tenant pour nuls Moise, Josué, les Vieillards et Samuel, nous
avons 495 ans
auxquels on ne peut refuser de joindre
les 40 de Moïse; total 535
Il y a excès de 55 sur ses 480.
Il faut donc que le rédacteur des Rois ait tiré son calcul d'une autre source, ou qu'il ait fait des réductions sur les nombres de notre liste; et en effet, nous en trouvons une saillante exprimée formellement par le Livre des Juges; l'auteur rapportant le message de Jepkté au roi des Ammonites, cite ces propres paroles de leur dialogue ; Jephté dit» :
« Pourquoi attaquez-vous Israël ?» Le roi répond: « Parce qu'Israël revenant d'Egypte, a usurpé « mes terres depuis l'Arnon jusqu'au Jourdain. >
« Eh! pourquoi, reprit Jephté, n'avez-vous pas « fait cette réclamation depuis 300 ans ?» Il y avait donc 300 ans écoulés depuis la dernière année de Moïse jusqu'à la première de Jephté ; et si la ejtation est exacte , Jephté a dû être mieux instruit do ùit qu'on ne l'a été depuis. Néanmoins la liste des juges présente 319 ans , et toujours avec l'omission du temps de Josué et des FieillardSy ce qui donne un total de 349. Or l'on ne saurait dire que Jephté ait compté 300 en nombres ronds, quand il y a un excès de 49 ; ce surplus a donc été réduit d'une manière quelconque. Pour opérer cette réduction i les chronologistes disent « que les douze tribus da « peuple hébreu, étant répandues et conunedisper- « sées en deçà et au delà du Jourdain , aux firontiè- « res de peuples divers, une même judicature, une « même servitude n'a pas eu lieu simultanément (t pour toutes; mais que les temps de divers juges a et de diverses servitudes ont couru parallèlement, « et que par erreur ils ont été comptés doubles. >
Cetteexplication est admissible ; elle trouve même sa preuve dans le texte du chapitre ly ; car il y est dit qu'après la mort d'Jod, le peuple retomba en serviUtde : or, comme il est impossible qu'Aod ait jugé, c'est-à-dire gouverné 80 ans , il est très-probable que la servitude indiquée fut celle que subit la Camée de la part de labin , roi de Hatsour, dont le temps aura couru dans les 80. Mais cette solution admise, il reste encore un excès de 29 ans sur les 300 de Jephté.
On a dit également que Samson ne fut point un juge général > , mais un héros local dont les exploits eurent pour théâtre le pays des Philistins ; que par conséquent l'oppression des Philistins pendant 40 ans englobe les 20 de Samson, et que peut-être elle fut la même qui durait encore au temps d'Héli.
' Chap. xn, vers. I3 et 26.
* Cest Topinion expresse de Usher, de Petau , de Mvsbami deLq)ay,'etc.
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Alors ses 40 ans englobeFaient S sommes qui séparément en donnent 100; et si l'on retirait les 60 en excès , plus les 20 de labin , on aurait 80 ans à soustraire de 505 <, ce qui produirait 485 ans , très-voisins des 480 de la Chronique des Rois ; mais il faudra restituer les 12 ans de Samuel , les 20 de Saùl , ce qui ajoute 32 à 485 = 517; et de plus, rien ne prouve que les 40 ans des Philistins soient identiques à la judicature d*Héli : au contraire, une lecture attentive du texte indique à la fois fracture de récit, et lacune de faits entre Abdon et Héli. Cette lacune , au lieud'étre restituée , se trouve confirmée par l^incohérence du livre des Juges avec celui de Samuel, qui devrait en taire suite^ et dont
le débui n'a aucune liaison avec ce qui précède
Desvignoles * convient expressément que le dernier Terset de l'histoire de Samson fait la clôture réelle du Uvre des Juges; « car, agoute-t-il, la plupart « des savants reconnaissent, avec l'historien Josè- «phe ( Ânt,jud, lib. V, cap. 12 ), que les cinq «derniers chapitres des Juges, qui traitent des « anecdotes de Michas, du lévite d'Éphraîm et de • ta guerre de Benjamin , doivent être rapportés au « temps qui suivit immédiatement /tMtt^;» surquoi nous observons que si l'anecdote de Michas et des 600 hommes de Dan se place à cette époque , comme il est plausible par quelques circonstances, il faut aussi y reporter l'histoire de Samson , qui s'y lie par un trait que nous citerons; Il serait trop long de présenter l'analyse entière du Uvre des Juges; mais tout lecteur qui voudra l'examiner avec attention, se convaincra, comme nous, que cette compilation est un assemblage incohérent de quatre morceaux parfaitement distincts.
Le premier morceau , qui s'étend depuis le chapitre i*'jusques et compris le chapitre xvi, est proprement l'histoire des juges. Cet historique est si mal ordonné , si confus, que débutant par ce6 mots, jlprès la mort de Josué, etc. l'auteur répète sans raison l'anecdote de Caleb, qui arriva du vivant de ce juge; puis il introduit, dans le chapitre li, une assemblée générale présidée par Jo»ué; puis encore , copiant presque mot à mot les versets 38, 29, 30 et 81 du chapitre dernier de Josvé, il entre en matière sur les juges, comme s'il ne faisait que commencer.
Le second morceau débutant par ces mots : « En
« ce temps-là il y eut un homme d'Éphraîm nonuné
« Michas 9 etc. » comprend les chapitres xvu, et
XTm, et contient l'anecdote du lévite enlevé par 600
' A niMm des 80 ans qnH faut i^ter pour Josoé et Im YlelIlaidB.
* CfksnmoUiçiê, tome I, page aa.
hommes de la tribu de Dan , qui allèrent s'établir à Laïs : or cette anecdote n'a de liaison apparente avec le temps d'aucun juge; seulement , comme il est dit que ces 600 hommes émigrèrent du canton à'Esiaoltl de Saraa, par la raison qu'ils n'avaient reçu aucun lot dans le partage général des terres , l'on a droit d'inférer, comme l'afaU l'historien JoséphCy que leui^ aventure arriva peu de temps après la mort de Josué; et alors ce morceau se trouve trèsmal placé à la fin des Juges , chapitres xvn et xviii.
Le troisième morceau est l'anecdote du lévite d'Ëpliraîm, dont l'outrage à Gebàa devint la cause d'une guerre civile , dans laquelle la tribu de Benjamin se fit exterminer > presque entière pour soutenir le crime atroce commis par six de ses membres. Or cette anecdote , qui n'a aucune date , ne se lie pas plus avec Thistoire des juges que celle de Ruth,quilasuit;
Enfin le quatrième morceau est rhistoire de Sanrson ^ dont l'époque n'est point indiquée : seulement , comme il est dit j chapitre xvin, verset dernier, que Samson commença cTétre saisi de l'esprit de Dieu, lorsqu'il était au camp de la tribu de Dan, entre Estaol et Saraa\ ce rapport avec l'anecdote des 600 hommes de la tribu de Dan (second morceau) , autorise à placer Samson peu de temps après la mort de Josué ; ce qui est très-différent de l'opinion vulgaire. Or, nous le répétons, tout lecteur impartial qui scrutera avec soin ces divers récits , vagues , décousus et sans date, reconnaîtra que leurs auteurs ont été divers; que très -probablement ils n'ont été ni témoins ni contemporains des faits, mais qu'ils les ont rédigés ëptèa coup sur des traditions populaires; qu'à une époque plus tardive, un compilateur, également inconnu, recueillit ces morceaux , et en fit l'assemblage confus que l'on nomme Livre des Juges. Une note insérée dans l'his» toire du prêtre Michas et des 600 hommes de Dan y indique que ce fut depuis l'établissement des roiv.
« Or, en ce temps-là », est-il dit trois fois (chapw XTii , vers. 6 , et chap. xvni , vers. 1*' et vers. 8i ) , « il n'y avait pas de roi en Israël. »
Donc, faut-il conclure , il y avait un roi lorsque l'auteur écrivait; donc la compilation n'a point pré> cédé Saûl, mais a pu se différer longtemps après lui. Une autre note insérée dans le morceau pre>mier {l'historique propre des juges)^ indique qu'elle aurait été faite même après le règne de Salomon; car il est dit , chap. i*' , vers. 6 :
« Les enfants de Benjamin ne tuèrent point les • Jébuséens qui habitaient Jérusalem , et lesJébu^
* JmKc. cap. xn, xx et xxi.
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« séens ont demeuré à Jérusalem avec Benjamin * jusqu'à ce jour, »
Or il est fait mention des Jébuséens comme habitant encore Jérusalem au temps de David, qui sur la fin de son règne acheta Taire du Jébuséen Arana « , située non loin de son palais ; et sous Salomon , on les cite encore comme payant le tribut. ( Reg. lib. I , cap. ix , vers. 20. )
A la suite de cette note et dans le chapitre n , verset 16, les résumés généraux que l'écrivain fait de rétat de la nation pendant toute la période des juges, sont une autre preuve qu'il a écrit tard, par conséquent plus de 400 ans après Josué, et 100 ans au moins après les événements confus qui précédèrent la judicature d'Héli.
Maintenant nous demandons, sur quels documents , d'après quels monuments a-t-il pu écrire ? quelles archives, quelles annales a-t-il pu avoir? s*il en a eu , pourquoi tout est-il si vague , si confus? Pour répondre à ces questions, il faut considérer que tout l'espace de temps appelé période des juges y se passe dans une anarchie orageuse, violente, pendant laquelle les Hébreux , féroces et superstitieux comme des Ouahabis, ne cessèrent d'être agités de guerres civiles ou étrangères; il faut considérer que ce petit peuple, divisé en tribus indépendantes et jalouses , subdivisées en familles aussi indépendantes , était une démocratie turbulente de paysans armés, mus plutôt que gouvernés par des bramines avides et par des inspirés fanatiques que, dans ce temps de guerres perpétuelles et de Vignorance qui en est la suite, l'art d'écrire, sans encouragement, sans estime, était difficile et rare, et que le peu d'instruction existante était concentré dans les familles lévitiques. A raison de ce genre de vie orageuse et précaire, personne n'avait le loisir ou l'intérêt de s'occuper ni du passé ni de l'avenir; par conséquent il ne dut se composer aucuns livres historiques : faute de gouvernement central , il ne dut pas même exister d'autres archives publiques que la succession des pontifes. Ce ne fut que sous le règne de David que commença de s'organiser un état de choses plus régulier, plus calme, plus propre à la culture des esprits : alors il y eut une chancellerie, des archives , et l'on put s'occuper d'histoire : alors , et mieux encore sous Salomon , purent être faites quelques recherches sur le passé ; et puisqu'à cette époque l'on ne trouva ou l'on ne produisit rien de mieux que ce que nous avons dans les deux ouvrages intitulés Josué et les Juges, nous avons le droit de conclure, 1* qu'aucune archive authentique et ré-
* Sam, 1U). n , cap. H.
gulière n'avait été composée ; T que les Lbres de Josué et des Juges sont uniquement des production littéraires d'écrivains inconnus, sans autorité poblique; telles que les chroniques de nos moines aui huitième , neuvième et dixième siècles , où , parmi plusieurs faits historiques , se sont glissés des réciU entièrement fabuleux.
Ce dernier caractère se montre avec évidena dans les aventures bizarres de Samsoti; plusioin critiques , qui ont déjà fait cette remarque, se sont accordés « à voir dans ce personnage l'Hercule de la mythologie. Hercule est l'emblème du soleil, le nom de Samson signifie soleil : Hercule était représenté nu • , portant sur ses épaules deux cokmnés mppelées portes de Cadix; Samson est dit avoir enlevé et porté sur ses épaules les portes de Gaza. Hercule est fait prisonnier par les Ég}'ptiens, qui veulent le sacrifier; mais tandis qu'ils se préparent à l'immoler, il se délie et les tue tous ^ : Samson, garrotté de cordes neuves par des gens armés de Juda, est livré aux Philistins, qui veulent le tuer; il délie les cordes et tue mille Philistins avec la mâchoire d'âne. « Hercule ( soleil ) se rendant aux n Indes ( ou plutôt en Ethiopie ) , et conduisant sod « armée par les déserts de la Libye 4, éprouve une « soif ardente, et conjure Ihou, son père, de le se- « courir dans ce danger : à l'instant paraît le bélier a (céleste) ; Hercule le suit, et arrive à un lieu où « le bélier gratte du pied , et il en sort une source « d'eau (celle des Hyades ou de l'Éridan). » Samson, après avoir tué mille Philistins avec la mâchoire d'âne, éprouve une soif violente; il supplie le Dieu Ihou d'avoir pitié de lui ; Dieu fait sortir une source d'eau de la mâchoire d'âne.
Les habitants de Carseoles, ancienne ville du Latium, chaque année, dans une fête religieuse, brûlaient une quantité de renards avec des torches liées à la queue; ils donnaient pour raison de cette bizarre cérémonie, qu'autrefois leurs blés avaient été brûlés par un renard auquel un jeune homme avait lié sur la queue une botte de paille allumée K C'est bien là le conte de Samson avec les Philistins , mais c'est un conte phénicien. Car-Seol est
' Voyez Fabridns, notes sur VHérésie de Pkilastre. 3 Montfaocon, Antiquité expliquée, tome n, page 127.
3 Hérodote, Ub.n, 8^-
4 Servius, notes sur V Enéide, Ub. lY , v. 196. Notez que chez les anciens l'Ethiopie est souvent appelée Inde,
5 Ovide, Fastei, lib. IV, V. 681 à 712. Cette même fèlf avait lieu à Rome vers le 20 avril , an coucher des pluvieuses Hyades. Bochart remarque qu*à cette époque on coupe les Mes en Palestine et dans la hasse Egypte ( Hierozoicon , tome H, page 857 ). Or, peu de Jours après le coucher des Hyades , se levait le Renard , à la suite ou queue duquel venaient l« feux ou torches de la canicule, signalés, chez les Égyptiens, par des marques rouges peintes sur le dos de leun animMix.
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on mot composé de cet idiome , signifiant ville des Renards; les Philistins, originaires d'Egypte, n'ont point eu de colonies connues : les Phéniciens en ont eu beaucoup ; et Ton ne peut guère admettre qu'ils aient emprunté ce conte des Hébreux , aussi obscurs que les Druzes de nos jours, ni qu'une simple aventure ait donné lieu à un u^ge religieux : on voit que ce ne peut être qu'un récit mythologique et allégorique, tel que nous l'indiquons dans la note 5 ci-contre.
Ceux qui, comme les savants du seizième siècle, veulent que les païens aient calqué les Hébreux, peuvent dire que Samson a servi de modèle à tous ces contes ; mais aujourd'hui que nos idées se sont étendues et rectifiées sur l'antiquité, et qu'Hercule nous est bien connu pour être le dieu SoleU > , dont l'histoire allégorisée fut répandue chez tous les peuples longtemps avant qu'il fût question des Hébreux, nous avons droit de croire et de dire que quelque Juif, lévite ou autre, a composé l'anecdote de Samson, en défigurant les traditions populaires des Phéniciens, soit pour s'en moquer, soit pour attribuer ce héros à sa propre nation.
CHAPITRE m
Seeonn foarnb par Ravit» JoBephtu.
Ces remarques ne résolvent pas notre problème de la durée des Juges. Quelques chronologistes ont eu recours pour cet effet à l'historien Josèphe : il est bien vrai que Josèphe, à raison du temps où il vécut, de sa qualité de prêtre , de son éducation plus soignée, plus libérale que celle des autres Juifs, de sa vie publique, de ses liaisons, de ses lectures à Rome, où il finit ses jours; il est bien vrai que Josèphe a eu des moyens d'instruction sur l'histoire de sa nation , plus étendus qu'aucun historien ; mais nous avons vu que ses manuscrits ont été considérablement altérés, et que la critique de cet auteur, d'ailleurs très-crédule, n'est ni ferme ni scrupuleuse. Où a-t-il puisé les harangues qu'il prête aux rois, aux grands prêtres juifs, même aux patriarches? D'où a-t-il tiré tant de circonstances sur les actions, Fâge, la vie des princes juifs avant Sedeqiah? et cela, sans jamais citer ni indiquer de monuments à lui particuliers; en suivant, au contraire, toujours la trace des livres que nous avons , et qu'il paraphrase et commente quelquefois avec une licence qui touche à l'inexactitude. Il est clair que Josèphe, élevé dans l'idiome gfec, sous le gouvernement romain , ayant passé la dernière partie de sa vie dans Rome (vers la fin du premier siècle de notre ère), a imité le goût et les mœurs ' Eo arabe Shamt-CD , SoleiL
de cette époque, et s'est permis d'introduire dans son récit des détails de convenance et d'ornement, empruntés peut-être des traditions, ou imaginés par lui-même. Ce n'est donc qu'avec réserve et discussion que l'on peut user de son autorité : faisons-en un nouvel essai dans le sujet présent.
Cet auteur nous fournit sur la durée des juges quatre passages principaux , dont les calculs comparés ne se trouvent pas exactement les mêmes; mais l'un d'eux est accompagné d'un fait qui semble authentique et qui peut nous devenir utile.
1° « Avant les rois, nous dit-il, les Hébreux « avaient été gouvernés par des juges pendant plus « de 500 ans, depuis la mort de Moïse et du gé- « néral Jo9ué '. »
Effectivement, Desvignoles * trouve ces 500 ans dans un tableau des juges, qu'il dresse, dit-il, suivant Josèphe; mais outre qu'il interpose Tho* lah et ses 23 ans , dont Josèphe ne dit pas un mot, et qu'il restitue les 8 ans d'Abdon, juge omis par cet autour (qui cependant récite ses actions) , Des' vignoles s'écarte de la logique en séparant Moïse de Josué, quand le texte les unit par ces mots : « De* « puis la mort de Moïse et du général Josué, etc. » Il faut admettre ou exclure l'un et l'autre : en restituant Moïse et ses 40 ans, nous aurions 540 ans^ y compris Tkolah: et seulement 517, si l'on écartait ce juge, conmie l'on y est autorisé par le silence absolu de Josèphe.
2<>Dans un autre passage, Josèphe (lib. X, cap. 8, m 5) dit « que le temple fut brûlé 1062 ans et a 6 mois après la sortie d'Egypte. »
Retranchons les 514 ans qu'il a comptés ailleurs pour les 21 rois juifs , y compris les 20 ans de Saûl ; nous aurons^548 ans pour la durée des juges, ce qui diffère de 8 ans du calcul précédent (540) ; mais en comptant ces 1062 ans, Josèphe dit, dans la même phrase, que le temple avait été brûlé 470 ans après la fondation, c'est-à-dire, 533 ans après l'avéne'» ment de Saûl. Or, dans ce cas, il ne reste pour les juges et pour Moïse que 529 ou 530 ans.
3° Il dit au livre n, chapitre 4, n» 8, que àe* puis Saûl , premier roi , jusqu'à la ruine du temple « la monarchie avait duré 532 ans. Soustrayonsles de 1062, nous avons 530 pour les juges et Moïse ; ce qui revient au calcul que nous venons de voir, en s'écartant de 32 ans de celui que Josèphe fait dans la même phrase ; car , après les 533 des rois , il dit que les Juges gouvernèrent plus de 500 ans.
4<» Enfin un autre passage nous donne encore un autre résultats
* JnUqJud, lib. XI , eap. 4 , n» 8.
* Chronologie, tome I, pag. 136.
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« Depuis la sortie d'Egypte, dit Josèphe ', jas* « qu'à la fondation du temple, il y eut de père en « éls 13 grands prêtres dans un espace de 612 ans. »
De ces 612 ans, ôtons les 63 cpii appartiennent «ux règnes de ^aili, David et Salomon , nous aurons pour le durée des juges depuis
la sortie d* Egypte 549 ans.
Ce nombre revient à celui du n*" 3. . . 648 1/2
De ces 548 ou 549 ôtons les 40 de Moïse, il nous re^ pour les juges
proprement dits 500 ou 501 ,
ce qui revient au premier calcul sommaire de Josèphe.
D'où Ton peut conclure que réellement cet auteur compte 500 ans pour les juges; mais en même temps Ton peut assurer que ses calculs n'ont pas d'autres bases que le livre de ce nom , et les combinaisons que Josèphe a faites lui-même des divers passages de ce livre.
Le fait des 13 générations de grands prêtres, tnentionné dans le dernier passage, mérite une attention particulière. Citons le passage entier :
> Depuis Aaron jusqu'à Phanasus, dernier pon- « tifè au temps de Titus, il y eut en tout 83 grands « prêtres, savoir, 1"* 13 depuis le temps que Moïse « établit l'arche dans le désert, jusqu'à la fonda- « tion du temple par Salomon. Dans l'origine, le « pontificat fut à vie; par la suite, l'on succéda « même à un vivant : or les 13 étant la postérité « des deux ûls d' Aaron, ils reçurent le pontificat « par succession ( du vif au mort ) ; et le temps de « leur gestion depuis leur sortie de l'Egypte jusqu'à « la fondation du temple, fut de. . . . 612 ans.
« Après ces 13, et depuis ladite fon- « dation jusqu'à la ruine du temple par « Nabukodonosor, 18 autres pontifes « se succédèrent dans un espace de... . 466 ans 1/2
« Le pontife emmené captif fut lose- « dek ; après la captivité , qui fut de 70 « ans ( voyez lib. XX , cap. 8 ) , ter- « minée par Kyrus, Jésus, fils de la^ « sedek , revint pontife à Jérusalem ; « et ses descendants, au nombre de < 15, se succédèrent jusqu'au règne « d'Antiochus Eupator, pendant. . . . 412 ans.
Josèphe continue de détailler avec ordre le reste des 83; mais parce qu'alors la succession ne fut plus régulière , et que les pontifes furent déposés, tantôt par des rois , tantôt par des rivaux , nous laissons cette suite.
Ce passage demande plusieurs observations. D'abord il est étonnant que Josèphe compte 70 ans
' AfUiq. Jud, lib. XX, cap. 10, |»g. 700 à 70S
de captivité, en lui donnant pour limites, (fum part, la ruine du temple, d'antre part, la seconde année du règne de Kyrus ; ces deux points sont bien fixés, le dernier à l'an 537, et le premier h Tan 586 ; or entre ces deux dates il n'y a que 49 ou 50 ans; et Josèphe, qui avait en main rhistorieo B^ rose, aurait dû sentir son erreur, d'autant plus qu'il observe que le grand prêtre Jésus, qui retint de Babylone l'an 2 de Kyrus , était le propre fils de losedek, grand prêtre emmené par Nabukodonosor , ce qui serait presque impossible dans an iotervalle de 70 ans ; mais Josèphe paraît avoir été lié ici par l'opinion canonique des docteurs juifs, de qui l'ont empruntée plusieurs des anciens chronologistes chrétiens.
Ce dénombrement des grands prêtres est par luimême un fait important, et qui paraît d'autant plus digne de confiance, qu'à raison de la coosti* tution politique des Hébreux , leurs familles sacerdotales avaient un intérêt puissantà conserver leurs généalogies et leurs titres de descendance , sur lesquels se fondaient leurs droits aux charges du temple, et même au pontificat. C'est ce que Josèphe atteste dans son premier livre contre Appion, et l'on n'a point de difficulté raisonnable à y opposer. Depuis l'organisation régulière du service du temple par Salomon , la liste des grands prêtres fut aussi authentique que celle des rois.... La même exactitude n'est pas également prouvée pendant ia période des juges; mais il est facile de concevoir qu'outre les motifs d'intérêt qu'avaient les lévites à tenir registre de la succession, le peuple méiue ne dut guère manquer de faire attention aux mutations de personnes, et de remarquer que chaque nouveau grand prêtre était le tarUiéme depuis la conquête : le changement de pontife produisait une sensation générale au temps de la pâque, et le calcul de son numéro de succession était un fait sinpie et frappant qui dut devenir une tradition nationale conservée jusqu'au temps de la monarchie et de la fondation du temple, où elle fut recueillie par la chancellerie, et convertie offiçieUement en fait historique.
Ici Josèphe suscite une difficulté, lorsque dans un autre passage ' il ne nomme que 5 grands prêtres depuis Ithamar, fils d'Aaron, jusqu'à Béli : mais, outre les inconséquences habituelles de Josèphe, il est facile de sentir que par le laps û« temps, parles accidents des guerres et de la dispersion, les détails de la liste ancienne forent négligés et perdus, surtout lorsque la ligne direc d'Aaron fut éteinte et n'eut plus de repiéseatan s
■ Antiqjud, Ub. V, cap. 6, injtnê.
SUR L HISTOIRE ANCIENNE
intéressés à garder ses titres : alors les noms purent s*oobIier , et cependant le souvenir du nombre se conserver dans l'opinion publique , ce nombre étant un fait simple à retenir. On peut donc regarder la liste des cinq citée par Josèphe , comme une liste tronquée ; et cela avec d'autant plus de raison , que puisqu'il y eut 13 grands prêtres entre Aaron et la fondation du temple, il est impossible que- 8 d'entre eux se soient succédé de père en Ûls depuis Héli jusqu'à cette fondation, dans un intervalle de 75 ans seulement.
Josèphe laisse encore une équivoque dans une circonstance de ce nombre; car, après avoir dit « qu'il a y eut 13 grands prêtres depuis que Moïse établit « l'arche dans le désert, jusrju'à la fondation du tem- « pie, il ajoute que ces 13 furent la postérité des
a deux fils d' Aaron » Mais alors ces deux fils
d'Aaron devraient être comptés pour une génération , et nous donner le nombre total 14.
Quoi qu'il en soit , posons l'un de ces nombres ; il va nous devenir un moyen d'évaluer le temps écoulé entre Moïse et Salomon , en donnant à chaque génération une valeur moyenne et probable <.
D^abord, si l'on répartit sur les 14 générations les 612 ans que Josèphe suppose, l'on a une durée moyenne de 44 ans pour chaque , et ce terme est inadmissible ; il est réfuté par la fausseté ou l'erreur des calculs d'années qu'a faits Josèphe.
Que si nous évaluons ces 14 générations par les 480 du rédacteur des Rois, nous aurons 34 ans pour chaque génération , et quoique moins exagéré , ce terme est encore improbable, surtout lorsque deux autres termes de comparaison , certains et appropriés au sujet, nous fournissent une évaluation plus naturelle.
Josèphe nous dit que, depuis la fondation du temple jusqu'à sa ruine par Nabukodonosor , 18 autres pontifes se succédèrent de père en ûls dans un espace de 466 1/2 ; dans nos calculs , cette durée ne fut que de 431 ans : mais admettons les 466.
Cette somme, divisée par 18, donne près de 26 ans par génération.
Depuis le retour de la captivité sous Kyrus , en l'an 537, jusqu'au règne d'Antiochus Eupator, il veut encore, dit Josèphe, 15 grands prêtres successifs de père en fils en.... 412. Ces 412, divisés par 15 , font un peu plus de 27 ans par génération.
*■ Le livre d^Esdras , quoique canonique , est bien moins exact que Josèphe , puisqu'en remontant depuis ce prêtre Jusqu^à Aaron, il ne compte que 17 têtes, savoir : d'Esdras à HellLial), sous Josias, 4 têtes en 1 60 ans ; ce qui est absurde. De là à Acbitob, sous David , 3 têtes en 420; ce qui est encore plus absurde. De là à Aaron , lo têtes : en général les recensements de généraUons dans les livres Jaifs , depuis la captivité de Babylone, sont tronqués et méritent peu de croyance.
Voilà deux séries de 13 et 18 générations qui nous donnent pour résultat le même terme de 26 à 27 ans par génération ; la liste des rois nous donne également 25 : nous avons donc le droit d'appli* quer de préférence cette mesure aux 13 ou 14 grands prêtres qui , depuis la sortie d'Egypte jusqu'à la fondation du temple, se succédèrent dans des circonstances de climat , de régime et d'hérédité parfaitementanaiogues. Or 14 générations, multipliées par 27 ans , donnent 378 ans. Supposons le nombre rond 880, le rédacteur des Rois, qui compte 480, se trouve toujours inculpé de quelque exagération ; d'ailleurs ce nombre rond 480 suscite quelque doute sur la précision de cet auteur, et donne lieu à une conjecture : nous avons dit que le Livre des Rois n'a pu être rédigé que depuis la captivité de Babylone ; nous ajoutons que l'opinion assez générale qui l'attribue à Ezdras , nous semble raisonnable : ce travail a donc été fait entre les années 460 et 470 avant notre ère. A cette époque, un système dominant chez les Égyptiens, chez les Grecs, et probablement dans l'Asie voisine , évaluait 3 générations à 100 ans. Nous en verrons la preuve dans un passage d'Hérodote , qui écrivit vers l'an 460 avant notre ère. L'auteur juif des Rois n'a pu manquer de connaître cette évaluation. Or , si nous l'appliquons à ces 480 années, les 14 générations citées par Josèphe rendent 466 ans , qui ne diffèrent que de 14 ans. Il semblerait donc que le rédacteur des Rois aurait connu et employé ces 14 générations de grands prêtres , et qu'il n'aurait ajouté les 14 ans que pour quelque motif maintenant ignoré : toujours est-il vrai que l'époque de Moïse ne peut s'élever plus haut que ces 480 ans , qui , ajoutés, à 1015 autres écoulés depuis la fondation du temple jusqu'à J. G., placent ce législateur vers L'an 1496; mais parce que l'évaluation de 3 générations au siècle est exagérée et peu probable, admettons 1450 pour terme moyen ; Moïse aura vécu vers l'an 1460 avant J. G. , environ 100 ans avant Sésostris , qui régna en 1356; et un peu plus de 200 ans avant Ninus, dont le règne date de l'an 1237, ainsi que nous la verrons.
CHAPITRE IV
Y a-t-il eu un cycle sabbaUque?
Plusieurs chronologistes, pour dernière res^^ source , ont eu recours au cycle sabbatique, c'est-àdire, à ce jubilé prescrit par Moïse, qui avait ordonné que chaque septième année, à l'imitationdu septième jour de la semaine , fût une année de sabbat, c'est-à-dire, d'oisiveté et de repos absolus, même pour la culture de la terre. Moïse avait de
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plus ordonné' qu'en cette septième année toute créance d'argent prêté serait annulée ; que le débiteur serait libre ; et de plus encore , que tout Hébreu réduit en esclavage pour dette ou autre cause, serait remis en liberté, et renvoyé avec des provisions capables de l'entretenir pendant du temps.
Il est certain que si une telle loi eût eu son exécution , elle eût produit une sensation et constitué one époque aussi remarquable par ses retours septénaires que la période olympique chez les Grecs; mais on cherche en vain dans tous les livres hébreux une mention, une indication même légère de ces Jubilés. Von n'en trouve pas la moindre trace ni dans le lÀore des Juges, ni dans celui de Samuel, quoique très-détaillé dans une durée de plus de 60 ans , ni dans le Uvre des Rois ; au contraire , Jérémie, dans le chapitre xxxiv de ses prophéties, nous fournit la preuve positive de la négligence et de l'inobservation de cette loi dès son origine.
Jérémie, est-il dit, engagea le roi Sedeqiah, les grands et le peuple de Jérusalem à renvoyer leurs esclaves hébreux; ils s'y engagèrent par la cérémonie d'un sacrifice, et ils renvoyèrent leurs esclaves hébreux; puis s'en étant repentis, il les reprirent et les contraignirent de force; et Jérémie leur dit : Écoutez les paroles du Dieu d'Israël :
« Au jour où je retirai vos pères de TÉgypte , je « fis un pacte avec eux, et je leur dis : Lorsque sept « ans seront écoulés , que chacun de vous renvoie « l'esclave hébreu qui lui a été vendu et qui a servi « six ans; que VescUxoe stHt Ubre,,, Et vos pères « n*oht point écouté ma parole, ils n* ont point in- « cUné leur oreille ( à m'obéir ) : vous, aujourd'hui, « vous vous êtes retournés ( de leur sentier ) et vous a avez fait le bien ; vous avez fait l'alliance avec moi , « mais ensuite vous l'avez violée (comme vos pè- « res); maintenant je vais amener sur vous tous « les maux, etc. »
Pour tout lecteur qui pèsera bien ces mots : « Prospères n'ont point écouté ma parole, n'ont « pohU obéi à mon ordre de renvoyer libre : vous , •t aujourd'hui, vous vous êtes retournés ( de leur «c sentier, etc.); » pour tout lecteur, disons-nous, il sera prouvé que jusqu'au temps de Sedeqiah , les Jui& avaient imité leurs pères et n'avaient point observé le jubilé septénaire; par conséquent il n'y a point eu chez eux de cycle sabbatique avant la captivité de Babylone. Ce ne fut qu'alors et au retour dans leur patrie, qu'ayant pris à tâche d'exécuter littéralement les lois de Moïse, celle-ci devint en usage avec plusieurs autres. De savants chronolégistes, quoique très-pieux, n'ont pu s'empêcher
* Ùeutéron, chap. xv , vers. 1 , 12 et luivants.
de reconnaître ces faits; entre autres, le P. Pe. tau, jésuite, dans son Traité de la doctrine des temps, livre IX, chapitre 26, s'avoue réduit à la nécessité de révoquer en doute l'observance des années sabbatiques > avant le règne d'Antiochus Eupator; mais beaucoup d'autres ont cru leur religion intéressée à en soutenir la croyance. Le savant Desvignoles présente , à cet égard , une inconséquence remarquable; car, après avoir exposé avec candeur une masse de raisons négatives , il finit par dire > que , comme il faut avoir une mesure de temps, il se range au gros des chronologistes qid ont admis les sabbats; ce qui ne Fempêche point de convenir ailleurs , que les cycles sabbatiques produits par les Samaritains et les Juifs, et remontant jusqu'à la création, sont des cycles fictifs et inventés après coup ^.
Par une autre inconséquence , Desvignoles fournit un argument ingénieux de calculer le temps de la monarchie , en admettant la non-existence ou l'inobservance des sabbats. Tout le monde connaît la célèbre prophétie de Jérémie concernant l'exil et la captivité du peuple hébreu pendant 70 ans, et cela pour avoir négligé et méprisé les ordonnances de Dieu. En comparant à ce texte celui des Paralipomènes, qui dît (chap. xxxvi, vers. 10) « que « le peuple hébreu fut déporté à Babylone, afin que « la terre (d'Israël) jetH/ plaisir à célébrer ses sab- « bats, et qu'elle eût 70 ans de repos; » Desvignoles a pensé que Jérémie dans sa prédiction avait eu spécialement en vue la loi de Moïse sur les jubilés de 7 ans, et que par le nombre 70 il avait entendu établir une compensation des sabbats que l'on avait omis ou négligé de célébrer : il est bien vrai que ces 70 jubilés de 7 ans donnent une somme totale de 490 ans , et que si l'on prend ces 490 ans pour la durée des rois, en y ajoutant 604 , qui sont la date première de la prophétie en question, l'on a pour première année de Saûl, l'an 1094 avant J. C. Or les calculs de Josèphe donnent pour ce même intervalle 1091 , et l'analogie est frappante ; mais nous avons vu que la chronologie détaillée des rois, en nous produisant la somme totale de 493 , jusqu'à Sedeqiah (en 587), ne donne jusqu'à l'an 604 que
I Nihil in taeris litteris aut in hiHorieis exteria tatis apreisum legi undesciri posait , utrumJubiléBvs etiaminJudea ipsa, nedum in aliéna regione ae deportatione , Judai strvaverinL — Primus est is quo Antiœhus Eupalor, Epip^niafilius , Hierosolymam ohsedit. ( Voyez chap. 36* P- ^^O Voyez aussi Jofian. Davidis Michaelis Commentationcs ; Brenue, 1774, Commentatio nona, de Anno sabbatico, où ce savant auteur déclare aussi que cette loi n*a point eu d*exécuUon.
» Tom. I, p. 694.
3 Desvignoles , tome I , p. 700 , où U dte les ioUdes raisoni de Goddefroi Vendelio.
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475 ans; ce qui fait 15 ans de moins que 490. Jéréraie aurait-il aussi compris dans son calcul le temps de Samuel , qui fut de 12 ans? Il y aurait encore déficit de 3 ans. D'ailleurs il a donné à ses 70 ans de captivité , deux points de départ différents ; tandis qu'a'i chapitre xxv, verset 11 ', il les fait partir de Tan 4 de Ihouaqim, au chapitre xxix, vers. 5-10*, dans sa lettre aux émigrés qui suivirent lechonias à Babylone , il les fait partir de Tan 598, ce qui donne 481 ans depuis Tan r** de Saûl, et 493 depuis Tan l*"*^ de Samuel : 4 ans de plus que les 490. Néanmoins , comme nous ignorons de quelle manière Jérémie a pu établir son calcul de la durée des rois , et qu'il a pu compter comme Josèphe ^ , ridée de Desvignoles reste plausible , et tend à constater ce qui nous paraît vrai, savoir, que la loi des années sabbatiques n'a point eu d'exécution sous les rois.
Un fait positif vient aussi prouver qu'elle n'en eut point sous les juges , qui furent un véritable temps d'anarchie ; car, lorsque Josué entre en Palestine, on le voit admettre les Gabaonites à vivre au milieu d'Israël à titre d'esclaves et d'ilotes , malgré la loi de Moïse qui ordonnait V extermination; et ces mêmes Gabaonites sont cités au temps de David, comme subsistants dans le même état 4, ce qui n'aurait pu être si la loi des jubilés eût été exécutée. De plus , il est dit dans le Livre des Juges 5, qu'après le partage des terres, chaque tribu accorda aux Chananéens de son arrondissement , la faculté d'habiter avec le peuple de Dieu, en payant un tribut, qu'ils payaient encore au temps de Salomon. On est en droit de conclure de ce double fait, que la loi des jubilés sabbatiques , cette loi étrange d'oisiveté, de stérilité, de famine organisée pour chaque huitième année, fut abrogée dès le début de la conquête par les Hébreux, qui, après tant de peines et de dangers, trouvèrent sans doute trop dur
■ [ Ghap. XTJ y vers. 1 1. ] « Depuis 23 ans Je vous ai porté la «t parole de Dieu, vous oe m'avez point éooaté; voici ce que • dit ai^urdliui le Seigneur : ramène Nabukodonosor, roi « de Babylone; Q va dévaster cette terre ; eUe restera déserte , « et toDS ses peuples seront en servitude 70 ans ; et quand 70 « ans seront écoulés , Je visiterai Babylone à son tour , et Je ia « détrairai. »
* [ Chap. xiix, vers. 5*10. } « BAUssez des maisons à Babylone;
« plantez-y, semez-y; mariez-vous-y , etc car voici ce que
« dit le Seigneur : Lorsque 70 ans seront écoulés ( pendant «votre s^our) à Babylone, Je vous visiterai et vous ramè- «neraiici. m
3 La dilTérence de 2 ou 3 ans que nous avons citée n'aurait-elle point pour cause rintercalaUon de quelques années , faite dans cet espace de près de 500 ans, par des procédés que Doos ignorons? car, quoi que l'on en ait dit, nous ne connaissons pas exactement la forme de l'année Juive avant la eapUvilé de Babylone.
4 Samuel, Ub. Il, cap. xxrv, vers. 2.
^ Judlc, tout le cbapitre premier.
de relâcher des esclaves et des biens achetés au prix de leur sang : dans ce premier état anarchique ou démocratique, personne n'eut intérêt de réclamer contre l'inobservance ; personne n'eOt eu le pouvoir de faire exécuter : dans le second état, c'est-à-dire, sous le règne monarchique, lorsque les rois investis d'un pouvoir arbitraire eurent cette faculté, leur prudence dut trouver trop dangereux de rétablir une loi qui eût tout bouleversé.
Ainsi il est constant que, depuis Josué jusqu'au temps 4u roi Sedeqiah, les Juifs n'observèrent point la loi sabbatique; et cela est fâcheux pour la science chronologique , qui eût trouvé dans ce cycle une mesure précise du temps.
En résumé de toute notre discussion sur le temps des juges , le lecteur voit qu'au delà du grand prêtre Héli, le système des Juifs est brisé et dissous; que tout y est vague, incertain, confus, que leurs annales ne remontent réellement d'un fil continu que jusqu'à l'an 1131; enfin, qu'il est impossible d'assigner, à 20 ou 30 ans près, le temps où Moïse a vécu, et qu'il est seulement permis, par un calcul raisonnable de probabilité , de le placer entre les années 1420 et 1450.
CHAPITRE V
Des temps antérieurs à Moïse et des livres attribués à ce législateur.
Maintenant, si les Juifs n'ont pu conserver de notions exactes du temps écoulé entre le grand prêtre Héli et Moïse, ni du temps que dura le séjour de leurs pères en Egypte (car rien n'est clair à cet égard), comment peuvent-ils prétendre avoir mieux connu les temps antérieurs où n'existait pas encore la nation, et qui plus est, les temps où n'existait aucune nation , c'est-à-dire , l'époque de l'origine du monde, à laquelle aucun témoin n'assista, et dont leur Genèse nous fait cependant le récit, comme si l'écrivain en eût eu sous les yeux un procès-verbal.? Les Juifs nous disent que c'est une révélation faite par Dieu à leur prophète : nous répondons que beaucoup d'autres peuples ont tenu le même langage. Les Égyptiens, les Phéniciens, les Chaldéens , les Perses , ont eu , comme le peuple juif, leurs histoires de la création , également révélées à leurs prophètes Hermès, Zoroastre, etc. De nos jours ,^ les Indous ont présenté à nos missionnaires les Yedas et les Pouranas, avec des prétentions d'une antiquité plus reculée que la Genèse même, et que les autres livres attribués à Moïse. II est vrai que nos savants biblistes rejettent, ou du moins contestent l'authenticité de ces livres ; mais quand notre zèle convertisseur présente aux Indous la Bible v
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qu'aufons^nous à répondre, si les brames nous rétorquent nos propres arguments européens? si, par exemple , ils nous disent :
« Tous niez l'authenticité et l'antiquité de cer- « tains Pouranas et Cbastras , par la raison qu'ils « mentionnent des faits postérieurs aux dates « présumées de leur composition : eh bien ! nous « nions à notre tour l'authenticité des cinq livres « que TOUS attribuez à Moïse, par cette même « raison que nous y trouvons un grand nombre de M passager et de citations ^ui ne peuvent convenir « à ce législateur. »
La question se réduit donc ^ savoir si cette dernière assertion est fondée en preuve de faits; et c'est une question qui doit se traiter avant toute autre : car le système chronologique antérieur à Moïse, tirant 3on autorité principale de la supposition que ee prophète en a été le rédacteur, si cette supposition était démontrée fausse, l'autorité du systèpie en serait considérablement alEfaiblie. De savants critiques ontdéjà traité ce sujet ' ; mais parce qu'ils pe l'ont pas à beaucoup près épuisé , et que surtout ils n*ont pas bien saisi les conséquences qui découlent des preuves, nous allons reprendre la discussion dans ses fondements, et dresser un tableau plus complet qu'aucun autre précédent , de tous les passages du Pentateuque, qui prouvent la posthumité de cet ouvrage relativement à Moïse , et qui indiquent Isi véritable époque de sa rédaction.
CHAPITRE VI
Passfffes 4u Pmitateuqqe teodantë à indiquer eo qoel temps et par qui œt ouvrage a été ou n^a pas été oompoeé.
V Au dernier chapitre du Deutéronome, on lit un récit détaillé et circonstancié de la mort de Moïse, de son inhumation, et en outre ces phrases singulières : a Fersonnejusqu'à ce jour, n'a connu « le lieu de sa sépulture, et il ne s'est plus élevé <« dans Israël de prophète égal à Moïse, »
r^'est-cepas l'indice cillant d'un long temps déjà écoulé? P^son^ne jusqu'à ce Jour,,, il ne s'est plus tf*ouvé de prophète,,..
On nous dit que ce chapitre a été ajouté après eoup, qu'il ne fait point corps avec l'ouvrage. Admettons h réponse, parce qu'elle est naturelle et raisonnable; mais comment expliquera-t-on tous les autres passages qui se trouvent au corps du lit vre, et qui ne sont pas moins in(;ompatibles avec l'hypothèse reçue ? Par exemple, le premier chapitre du Deutéronome débute par ces mots : «Voici
* Voyez, entre aatres, le Traetatus theologico-poKHcus , publié en 1666, et VHittoire critique du Fieux TeUtment, in-40, 1086.
« le9 paroles que Moïse adressa à tout Israël a» tfdè « du Jourdain ' , dans le désert, etc. »
On sait que Moïse ne passa point cette rivière, et qu'il jnourut dans le désert qui esta son orient *; par conséquent le mot au delà désigne, relativement à Moïse, la rvoe occidentale, le côté où est Jérusalem. Par inverse, la rive orientale où Moïse mourut, se trouve au delà du Jourdain, relativement au pays de Jérusalem, Donc cette phrase, M&ise mourut qu delà, a été écrite du eôxi de Jérusalem; donc ce n'est point Moïse qui Ta écrite : l'expression au delà se trouve trois autres fois i 1<> Deutéronome (chap. ni, \en, 8) , l'on fait dire à Moïse : « En même temps nous enlevâmes k « deux rois amorrhéens leur pays situéa» de/adu « Jourdain, entre le torrent ^mon et le mont Her- « mo;». «PuisqueMoïseparlaitdanscepays-làméme, il était en deçà et non au delà; et |a npte qo'il joint immédiatement pe lui convient pas davantage....
« Or l'Hermon est appelé Chirin par les Sido- « niens, et ChifUr par les Amorrhéens.»
Une telle note ne convient qu'à un auteur posthume, qui explique la nomenclature du temps passé à ses contemporains, qui ne l'entendent plus. S en est ainsi des versets suivants :
« 40 Et nous prîmes toutes les villes d'Og, roi « de Basan , qui était resté seul de la race des Ra- « phaïm ou géants : son lit es^ encore dans la ville a de Rabat' Amqn; et je donnai à laïr , fils de Ma- « nasse, le pays de Basan, qu'il nomma viUçtges « de laîr, et on les appelle hinsi jusqu'à ce jour. »
Et (chap. IV, vers. 21) on lit : « Moïse marqua <K troi$ villes au delà du Jourdain, du côté du so- « leil levant, »
Et {idem, versets 45 et 46) : « Voilà les lois et « statuts que Moïse donna aux enfants d'Israël, « après la sortie d'Egypte , dans la vallée de Beth- « phegor, au delà du Jourdain... Et les enfants « d'Israël possédèrent au delà du Jourdain les pays « de, etc. etc. »
Ces versets, et en général tout ce chapitre, sont évidemment un récit historique écrit longtemps après Moïse, par un rédacteur qui a résidé du c6té de Jérusalem, au soleil couchant du Jourdain, et pour qui le soleil levant était au delà; qui parlant des faits anciens, y a joint les explications néoesi saires à ses contemporains. Poursuivons.
Dans la Genèse ( chap. xii, vers. 6), en décri?
' Plasieun traductions latines altérant id et aillean le vrai 4(9)8 des mpts , et au lien de dire ultra , disent in tramtiiu on in ripA; mais il est avoué, de tous les hébralsants, que Vaher signifie rigoureuseinent au delà , ultra.
* Deut. chap. iv, vers. S2, Mobe dit : « Yoid que Je neort « dans cette terre, et je ne passerai point k Jourdain. >
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Tant la route d'Abraham, depuis la Mésopotamie jusqu'à Sichem et à la vallée de Maria, il est dit : < Or les Kananéens occupaient alors le pays*; » doue ils ne Foocupaient plus au temps de «l'historien; donc cet historien écrivait après Josué, qui chassa les Kananéens de ce pays. Donc Moïse n'est pas rhistorien.
Même Genèse (ch. xxii, vers. 14) , en pariant du lieu où Abraham voulut sacrifier son fils , on lit :
« Abraham appela ce lieu lahouh-Ierah, c'est- « à-dire, Dieu verra; d'où est venu ce mot usité « jusqu'à ce jour : Sur la montagne Dieu verra. »
Notez ce mot , jusqu'à ce jour; et de plus , comment Abraham a-t-il pu appeler Dieu du nom de Jahauh, quand il est dit (chap. vi de TExode, vers. 8) « que Dieu ne s'était fait connaître à personne « avant Moïse, sous le nom de lahouh,.., » L'auteur posthume ne se décèle-t-il pas à chaque instant ?
Même Genèse (chap. xiv, vers. 14) : « Abraham « poursuivit ses ennemis jusqu'à Dan. »
Le Livre des Juges (chap. xviii, vers. 29) nous apprend que jusqu'au temps des juges , on appela Lais la ville sidonienae qui fut surprise par 600 hommes de la tribu de Dan, et que ce fut seulement alors qu'elle reçut le nom de Dan, Certainement Moïse ji'a point écrit cela : l'auteur est postérieur aux juges.
Deutéronome (chap. n, vers. 12), il est dit : « Nous tournâmes la montagne de Seïr sans l'atta- « quer , parce qu'elle est habitée par nos frères , les « enfants d'Ésaû. Or Seïr était d'abord habitée par « les Horiens, que chassèrent les enfants d'Esaû, f qui opt habité ce pays jusqu'à ce jour (verset 22), « comme les enfants d'Israël ont habité celui que % le Seigneur leur a donné. »
Ceci est manifestement postérieur à la conquête par Josué.
L^auteur des M<Hs (livre I, chap. ix , vers. 9), en parlant de Saôl, qui alla consulter le voyant, dit : « Autrefois, lorsqu'on allait consulter Dieu, l'u- ■ sage était de dire, Allons au voyant; car on ap- « pelait vfxyant ce qu'aujourd'hui on appelle pro- « phète.^ÙTy puisquel'usage durait encoredu temps de David, qui appela Cad son voyant et non son prophète; et puisque, dans tout le Pentateuque, Moïse est toujours appelé le prophète, et non le voyant, il s'ensuit clairement que la rédaction du Peqtateuque est postérieure au temps de David.
Enfin, un passage frappant est celui du chapitre xxxvi de la Genèse, où parlant de la postérité d'Esaû, l'auteur dit (vers. 31 et suivants) : « Voici
« Cette phrase est répétée chap, xiu, vei». 7.
« les rois qui régnèrent sur la terre d'Edom avant « qu'Israël eût des rois, etc. »
Or si , conune il est de fait , Israël n'eut de rois que depuis Saûl, il est évident que l'auteur histo* rique est postérieur à cette époque, et que cet auteur n'a pu être Moïse, par toutes les raisons ci-dessus. Ainsi nous avons une masse de preuves incontestables que le Pentateuque, tel qu'il est en nos mains, n'a point été rédigé par Moïse, mais par un écrivain anonyme dont l'époque n'a pu précéder le temps des rois David et Salomon. Bientôt nous verrons encore d'autres preuves de cette posthumité, lorsque l'époque de cette rédaction nous sera connue : il s'agit maintenant de la connaître.
Quelques écrivains critiques ' , qui comme nous ont senti que le Pentateuque n'a pu être rédigé par Moïse, ont essayé d'en deviner l'auteur, et ils ont cru l'apercevoir dans le lévite Esdi*as, qui, au temps d'Artaxercès, roi de Perse, ranima chez les Juifs attiédis l'observance et l'étude de la loi. Sur l'autorité accréditée de ces écrivains, nous avions d'abord admis cette opinion ; mais l'intérêt qu'excite ce sujet nous ayant engagé à de nouvelles recherches, nous avons trouvé dans une lecture attentive des livres hébreux , des raisons de penser différemment, et d'attribuer le Pentateuque à un autre auteur , indiqué par les textes mêmes avec plus d'évidence que le lévite Esdras.
D'abord on cherche vainement des indices quelconques de l'existence du Pentateuque, soit dans le livre de Josué, l'un des plus anciens, soit dans le livre dit ^5 Juges, soit dans les deux livres intitulés Samuel, soit enfin dans l'histoire des premiers rois juifs. Ce silence , surtout au temps de Salomon , est d'autant plus remarquable , que l'auteur de la Chronique, en nous apprenant que les tables de la loi de Moïse furent déposées dans le temple bâti par ce prince, ne dit pas un mot des livres de Moïse ; et cependant, si le Pentateuque eût été l'ouvrage de Moïse, le manuscrit autographe devait encore exister, et il est inconcevable qu'un livre si précieux fût laissé dans un oubli absolu , surtout lorsqu'en cette inauguration du temple, une foule d'objets moins importants, moins appropriés au sujet, sont relatés et mentionnés.
Une autre circonstance encore digne de remarque, est que dans les livres de Salomon , dans les psaumes réellement de David*, et même dans les
* Voyez V Histoire critique du Fieux Testament, par R. Si* mop, ohap. 6 et 6, etc. et le Tractatus philos, polit chap. s, 9 et 10, traduit soas le nom de Recherches curieuses d*un esprit désintéressé , etc. Cologne, 1673, iii-l2.
* Oo sait, et le texte hébreu déclare, qu\iD grand nombre ne sont pas de David : plusieurs chapitres d'Isale sont évidemmeat dani le méine cas. Au chap. zu, vers. 2, on tronve an
prophéties dlsaîe, l'on ne trouve presque aucune citation que l'on puisse rapporter avec évidence au Pentateuque. II faut descendre jusqu'au règne de Josias, pour en découvrir une indication probable; le passage qui la contient mérite d'être cité en entier, pour en bien scruter les détails. (Voyez Reg. lib. II , cap. xxii. )
CHAPITRE Vn
Époque de Tapparitlon du Pentateuque.
Après la mort du roi Amon , soo fils Josiah devînt roi à rage de Sans; on sent qu'un roi de 8 ans eut un tuteur-régent, qui n'est point nommé, mais qui naturellement , et par l'indication des faits, fut le grand prêtre Helqiah.
La dix-huitième année de son règne, Josiah envoie, «ans motif apparent, Saphan, scribe ou secrétaire du temple, vers le grand prêtre, pour lui dire de recueillir tout l'argent donné par le peuple aux portiers du temple , et de le remettre aux entrepreneurs et ouvriers des réparations, $am leur faire rendre compte , et en se reposant sur leur bonne/oi. Pour réponse, le grand prêtre Helqiah dit au secrétaire : « J'ai trouvé un livre (ou le livre) de la loi dans « le temple du Seigneur; » et il donne ce livre au secrétaire, qui le lit. Saphan retourne vers le roi, et lui dit : « Vos ordres sont exécutés.... (de plus) « Helqiah m'a remis un livre ; » et il (commença ) de le lire devant le roi.... et lorsque le roi entendit les paroles de la loi, il déchira ses vêtements, et il dit à Helqiah , à Ahiqom , à Akbor , à Saphan , secrétaire, et à Achih, serviteur du roi : « Allez, et « consultez Dieu sur moi et sur tout le peuple juif, « au sujet des paroles de ce livre qu'on a trouvé; c car la colère de Dieu est allumée contre nous , de • ce que nos pères n'ont point pratiqué ses préœp- « tes.... Et ils se rendirent tous ensemble chez a Hpldah, prophétesse, qui demeurait à Jérusalem, « et dans la rue Seconde. Holdah leur annonça , « de la part de Dieu, de grands maux contre le pays « et la ville. Mais, ajouta-t-elle, parce que le roi a « écouté la parole du Seigneur, qu'il a pleuré et dé- « chiré ses vêtements, ces maux n'arriveront point « de son vivant.... Helqiah et les autres envoyés « portent cette réponse au roi.... Le roi envoie de « tous côtés des ordres dans la ville. Tous les an- « dern et gens notables se rassemblent dans le « palais.... Le roi va ensuite au temple , et il y est « suivi des prêtres et des anciens , et de tout le peu- « pie, depuis le plus grand jusqu'au plus petit ; et là
demi-venet tiré du canUque composé à Toccasion du passage de la mer Rouge {Exod. chap. xv , vers. 2) ; mais ce cantique , qui nous est indiqué par le texte même comme devenu chant populaire, a pu et dû se consenrer en d'autres Uvres.
« on fiiit mkë^lecture solennelle de ce livre trouvé. « Le roi monte ensuite aux degrés (de l'autel), et « fait un sacrifice d^alUance, pour pratiquer tout
« ce qui est dans le livre et le peuple en prend
« l'engagement.... Alors, en exécution de ce pacte « et des préceptes du livre , Ton jette hors du tem- « pie les vases de Baal; on souille les lieux hauts « où l'on sacrifiait, et celui où l'on passait le^ enîaais < parla flamme.... on chasse des portiques du teni- « pie les chevaux sacrés que les rois entretenaient « en l'honneur du soleil; on brûle les chars eonsa- « crés au soleil; on détruit les autels élevés par « Achaz et Manassé, et ceux élevés par SalomoD a sur les hauts Ueux aux dieux de ses femmes. Jo- « siah , présent à tous ces actes , qu'il commande et « dirige, fait déterrer même les morts sur les haïUs A lieux, et égorger tous les prêtres de Baal qu'il « y trouve.... De retour à Jérusalem, il fait célé- « brer une pâque si solennelle, qu'il n'y en eut point « de telle depuis les juges d* Israël et pendant tout « le temps des rois. »
Pesons les mots et les circonstances de ce récit; , et d'abord remarquons que Josiah , enfant couronné dès l'âge de 8 ans, fut élevé par le grand prêtre Helqiah, qui pendant 1 0 ou 1 2 ans fut le véritable régent de l'État et du prince : par conséquent Josiah, maintenant âgé de 25 à 26 ans, est encore sous l'influence morale du pontife et de l'éducation sacerdotale qu'il en a reçue. A cet âge et l'an 18 de son règne, il fait un message solennel au grand prêtre : l'objet de ce message est de remettre aux entrepreneurs des ré' parationsdu temple, des sommes d'argent, sansleur en faire rendre compte. Pourquoi cette faveur d'un genre singulier, même injuste et imprudent? Elle a certainement un motif, un objet en vue; cet objet est de se concilier ces gens et leurs familles, et par suite , leurs amis et le peuple dont ils font partie : pour réponse, le grand prêtre présente un livre, qu'il dit être le livre de la loi, et qu'il dit avoir trouvé dans le temple. Où est la preuve qu'il a trouvé ce livre? a-t-il des témoins? On ne le dit pas ; mais il est clair que s'il a besoin d'appui, tous les ouvriers du temple qu'il a gratifiés lui seront dévoués. Admettons qu'il ait trouvé ce licre, et qu'il ne l'ait pas lui-même composé; du moins il l'a eu en main , seul et aussi longtemps qu'il a voulu : n'y a-t-il pas fait des changements? C'est un manuscrit unique; personne ne l'a contrôlé; rien n'établit son authenticité. Ce manuscrit dut être un rouleau de papyrus ou de vélin; quelle main l'a écrit? est-ce la main de Moïse? Helqiah ne le dit pas, il dit seulement le Uvre de la loi : cela est remarquable. S'il fût venu de Moïse, Helqiah eût-il supprimé une circonstance si propre
^ SUR L'fflSTOIRE ANCIENNE.
à ajouter aa respect? D'aflleura, s'il fût yenu de Moïse, ce manuscrit aurait eu à cette époque plus de 800 ans d'existence ; et depuis tant de temps , oublié dans quelque armoire, il edt dd être rongé de vers et de poussière, dans on climat aussi rongeur que Test la Judée. Il y aurait eu des lacunes; récriture même aurait dû être différente, et beaucoup de mots tombés en désuétude; car il est sans exemple qu'une langue et qu'une forme d'écriture aient subsisté 800 ans sans altération. Cependant le secrétaire Saphan le Ht couramment et à livre ouvert : il porte le livre au roi , et le roi entendant le contenu , est surpris , effirayé au point de déchirer ses vêtements. Quoi! le roi Josiah, élevé par le grand prêtre , ne connaissait pas la loi de Moïse! cette loi dont tout prince, à son avènement, devait avoir une copie transcrite à son usage par les prêtres, selon un ordre exprès du Deutéronome, chapitre xvii. Tout était donc oublié, ou bien tout est simulé. Le roi Josiah de suite fait consulter Dieu; l*oracle auquel on s'adresse est une vieiUe femme, exerçantle métier de devineresse, et jouissant d'un grand crédit sur le peuple, c'est-à-dire, dans la classe des ouvriers que le roi a gratifiés. Le grand prêtre, le secrétaire Saphan, Akbour et d'autres prêtres, se rendent en pompe chez cette femme.... N'est-il pas clair que l'intention d'une telle démarche est de produire une vive sensation sur le peuple et de donner de l'éclat à une chose nouvelle?
La prophétesse répond dans le sens désiré
Elle annonce que lahou. Dieu d'Israël , va envoyer contre Jérusalem et ses habitants , toutes les calamités écrites dans le livre que le roi a entendu , et cela parce que les Juifs ont abandonné leur Dieu , et qu'ils ont sacrifié à des dieux étrangers.
Ces expressions nous deviendront bientôt utiles ; mais pour le présent, remarquons que cette prophétie de Holdah a une analogie frappante avec les autres prophéties que depuis cinq ans proclamait Jérémie : or, dans sa qualité de prêtre et de fils de prêtre, Jérémie avait des rapports nécessaires avec le pontife; il était, comme Holdah, dans la dépendance plus ou moins médiate de Helqiah ' ; et lorsque nous trouvons que, peu d'années après , les fils de Saphan et é'Âkhour furent les amis et protecteurs zélés de Jérémie contre la colère de Ihouaqim, nous avons lieu de soupçonner que déjà il avait des liaisons avec Saphan et Akbour^ qui figurent dans cette affaire ; que par conséquent il était lui-même , comme Holdah , l'un des confidents 4e ce drame concerté; qu'en un mot il y a eu dans
* Son père se nommait Helqiah , comme le grand prêtre ; Us ont pa être parenlt.
cette occasion un pacte secret, un plan combiné entre le grand prêtre, le roi , le secrétaire Saphan , le prêtre Akbour , le prophète Jérémie et la prophétesse Holdah; et cela, pour un motif, une af&ire d'Etat de la plus haute importance , puisqu'il s'agissait de sauver la nation du danger imminent d'une destruction absolue ou d'une dispersion prochaine.
En effet, à l'époque dont nous parlons, l'an 621 , le royaume de Jérusalem se trouvait dans les circonstances les plus désastreuses. Depuis quatre ans les Scythes , venus du Caucase , exerçaient ces ravages dont parle Hérodote, et dont leurs pareils , les Tatars de Genghizkan et de Tamerlan , nous ont fourni d'effrayants exemples dans les temps modernes. Vainqueurs de Kyaxare et de ses Mèdes, maîtres de la haute et de la basse Asie , les Scythes n'avaient pu parvenir à Azot, où les arrêta Psammitik, sans inonder la Syrie et la Palestine : leur cavalerie innombrable avait ravagé tout le pays plat, avec cette cruauté féroce et impitoyable qui a toujours caractérisé les Tatars; le pays montueux, investi de toutes parts , privé de toutes communications , attaqué dans ses postes faubles , menacé dans toute sa masse , ressemblait à une grande place assiégée, et subissait tous les maux attachés à cette situation : or voilà premièrement le tableau que trace Jérémie dans ses dix-sept premiers chapitres.
« L'an 13 de Josiah , dit cet écrivain , le (Dieu de « Moïse) lehou, m'adressa la parole > ,
« Et il me dit ( chap. i ) : Que vois-tu? Je vois une « chaudière bouillante; elle est dans le nord (prête « à verser } ; et Dieu dit : Du nord accourt le mal sur < tous les habitants de cette terre ; car voici que « j'appelle toutes les familles des royaumes dunord, « et elles viennent établir chacune leur tente aux « portes de Jérusalem , autour de ses murs et dans « toutes les villes de Juda , et je prononcerai mes « décrets contre les pervers qui m*ont abandonné , « et qtd ont sacrifié aux dieux étrangers. »
Cette dernière phrase est , mot pour mot, le motif allégué par la prophétesse Holdah. Les chapitres suivants sont remplis de reproches , de menaces et d'exhortations.
Le prophète s'écrie (cb. iv) : a Annoncez dans « Juda ; publiez dans Jérusalem ; sonnez de la trom- « pette, criez et dites : Rassemblez-vous ; retirez- « vous dans les villes fortes, élevez des signaux de « fuite ; ne restez pas, parce que , dit le Seigneur , « voici que j'apporte du nord une calamité, une d grande destruction; le lion a quitté son repaire;
> Cet an 13 de Josiah est Tan 6S6 avant notre ère , ainsi que noua le prouveiona par la mlie.
a le destructeur des peuples est parti de son pays « pour réduire cette terre en solitude. »
Ceci convient parfaitement aux Scythes ; ce qui suit les caractérise encore mieux :
« Voici qu'un peuple vient du nord ; une grande
« nation est sortie des flancs de la terre ils por-
« tent Tare et le bouclier ; ils brisent et déchirent
« sans pitié leur bruit ressemble au bruisse-
a ment des flots; ils montent des chevaux armés « (et bardés ) eux-mêmes comme un guerrier, etc. : » voilà bien les cavaliers scythes.
« Voici que (rennemi) monte comme une nue, « ses chars (volent) comme un tourbillon ; ses che- « vaux sont plus légers que les aigles.... Malheur à « nous! nous sommes ravagés. — Un cri d'alarme « vient du côté de Dan; on apprend des horreurs
« {iniquUatem) de la montagne d'Éphraïm Fai-
« tes entendre dans Jérusalem que des troupes d'é- « clairevrs viennent d'une terre lointaine
« J'ai regardé le pays , il est désert... J'ai vu les « montagnes, et elles tremblent; les collines, et elles a se choquent. J'ai regardé (partout) , il n'y a plus
« d'hommes ; les oiseaux du ciel se sont envolés
« Pai regardé le Carmel, il est désert, et toutes les « villes détruites devant la face de lehouh et de sa « fureur. »
(Chap. y, vers. 15) : « J*amène sur vous une nation « lointaine, une nation robuste, antique, dont vous « ne connaissez point le langage, dont vous ne corn- « prenez point les paroles.... son carquois est un « sépulcre ouvert.... tous ses guerriers sont forts. « Us mangeront votre pain, votre moisson, vosen- « fants , vos boeufs , vos figues , vos raisins , etc. »
(Chap. VI, vers. 1 ) : a Enfants de Benjamin, fuyez « de Jérusalem ; sonnez de la trompette , parce que « de l'aquilon vient un fléau , une dévastation. »
Et (ch. VIII , vers. 16 à 20) : « Du côté de Dan on « entend le bruit de leurs chevaux ; la terre retentit « de leurs violents hennissements ; ils accourent ; « ils dévorent la terre et son abondance, la ville et
« ses habitants La moisson est passée, rété est
9ijini, et nous ne sommes pas délivrés. »
Nous verrons ailleurs que cette dernière circonstance cadre très-bien avec la date de l'irruption des Scythes , que nous plaçons en 625.
Tous ces maux dépeints par Jérémie duraient donc depuis quatre ans , lorsque Helqiah tira de l'oubli ou du néant un livre qui devait sauver la nation en la régénérant ; et cependant le danger qu'elle éprouvait de la part des Scythes , n'était pas le seul. Deux puissances voisines, devenues plus ambitieuses depuis quelques années, menaçaient dans leur choc prochain d'écraser le petit royaume de Jérusalem.
NOUVELLES
V Egypte , d'une part , délivrée des guerres étrangères et civiles qui l'avaient longtemps déchirée, menait de concentrer toutes ses forces dans les mains de Psammitik ; et ce prince heureux et habile avait , par la prise d'Azot et de la Palestine, annoncé à la S>Tie les projets d'agrandissement que poursuivit Nekos son fils. D'autre part, les rois de Babylone, héritiers de l'empire niifivite, renouvelaient sur la Phénicie et la Judée les prétentions et les attaques de Sennacherib et de Salmanasar. Selon la chronique des Jours > , l'un d'eux avait fait saisir et emmener captif le roi Manassé, grand-père de Josiah. Helqiah , grand prêtre et régent en 638 , avait pu être témoin de cet événement , arrivé 18 ou 20 ans auparavant. — A l'époque présente, c'est-à-dire Pan 621 , Nabopolasar, père de Nabukodonosor , régnait depuis 4 ans , et son règne préparait le règne de son fils. Une grande lutte s'annonçait entre TÉgypte et la Chaldée ; et dans cette lutte, les politiques juifs ne pouvaient manquer de sentir que leur nation faible et d'ailleurs divisée d'opinions , était menacée d'une entière dissolution. Si le salut était possible, ce n'était qu'en réunissant les esprits , en ressuscitant le caractère national ; et si cette pensée dut venir à quelqu'un, ce dut être au grand prêtre Helqiah , qui, par la minorité du prince, se trouvant chef politique et religieux , eut l'avantage de réunir en sa personne et les connaissances , et l'intérêt , et les moyens d'exécuter une réforme , une régénération urgente. Cette idée une fois conçue, il ne lui resta plus à imaginer que le moyen. Un administrateur purement politique eût pu en apercevoir plusieurs; mais un homme de famille sacerdotale, imbu , dès son berceau , de la prééminence des institutions religieuses , qualifiées divines , ne pouvait en apercevoir que dans la religion et par la religion : celle de Moïse avait eu le pouvoir magique de changer une multitude esclave et poltronne en un peuple de conquérants fanatiques ; il fut naturel à un prêtre juif de penser qu'en rétablissant les institutions anciennes , l'on rétablirait la même ferveur. La religion de Moïse, comme toute autre et plus que toute autre, enseignait que tous les maux qui arrivaient au peuple , provenaient de ce qu'il violait ou négligeait la loi : un successeur de Moïse ne put avoir une autre doctrine , et il ne dut éprouver d'embarras que dans le moyen d'exécution. S'il eût été possible d'évoquer le législateur , de ressusciter Moïse lui-même, ce moyen eût été le premier employé. Evoquer son livre, ressusciter sa loi , ne fut
qu'une modification de cette idée assez naturelle
Lors donc que Helqiah, sans un motif d'abord ap- * Lct Paralipomènei.
SUR L'HISTOIRE ANCIENNE
parent , annonce ayee éclat qu'il a trouvé le Liore de la loi, nous avons lieu et droit de penser que ce n'est j)oint une invention fortuite , mais une opération méditée et préparée depuis du temps, concertée même avec quelques personnes nécessaires à Texécution, spécialement avec Jérémie, dont le rôle et les écrits ont plusieurs rapports frappants avec certains textes du livre produit , ainsi que nous le verrons.
CHAPITRE Vni
Suite def preaves.
Mais que faut-il entendre par ce Liore de la loi, découvert dans le temple et porté au roi ? Les commentateurs qui veulent absolument que le Pentateuque soit l'ouvrage immédiat de Moïse, imaginent ici diverses hypothèses pour détourner Tidée qui s'offre d'abord : cependant tout esprit impartial qui voudra peser les circonstances accessoires , pensera probablement , comme nous , que ce livre ne saurait être autre que le Pentateuque tel que nous Tavons , et cela par plusieurs raisons qui se confirment réciproquement.
1« Parce que l'on n'aperçoit pas le moindre indice de l'existence du Pentateuque avant le roi Josiah, et que s'il eût été connu , un silence aussi absolu eût été une chose impossible.
T Parce que depuis l'époque de Helqiah, nous trouvons le Pentateuque accrédité d'une manière imposante, et qu'il est habituellement désigné chez les Juifs sous le nom de Livre de la loi, Cest ce livre qu'Esdras lut au peuple rassemblé aux portes du nouveau temple; et cette lecture, qui dura six matinées consécutives, nous donne précisément l'espace de temps qui convient à une lecture publique du Pentateuque.
Après Esdras, les docteurs rappelèrent indifféremment Livre de la loi ou Livre de Moïse, parce qu'ih contient la loi de ce prophète ; or il est facile de voir que ce fut cette expression qui introduisit l'usage de regarder Moïse comme son auteur : les pharisiens consacrèrent cette opinion par bigoterie ; puis , en haine des saducéens , ils déclarèrent hérétiques quiconque la rejetterait.
3" Si le Pentateuque eût existé avant Josiah, il eût été connu du moins dans les hautes classes; et le jeune roi , élevé par le grand prêtre , n'eût pu être surpris en entendant des préceptes qui s'y trouvent répétés cent fois. Au contraire , le Pentateuque n'ayant pas existé jusque-là , on conçoit l'épouvante vraie ou simulée de Josiah à la lecture des anathèmes terribles contenus dans les chapitres xxTU et xxvni du Deutéronome. Mais , nous
dira-t-on , si le ffvre trouvée par Helqiah fût le Pentateuque, et si , par toutes les raisons citées , Moïse ne put en être l'auteur, s'ensuivra-t-il que Helqiah l'ait composé de toutes pièces , et qu'on doive le regarder comme un livre entièrement supposé?
Nous n'admettons point cette conséquence exagérée ; nous pensons seulement que ce grand prêtre se proposant de ressusciter la loi de Moïse , généralement oubliée par les Juifs, a recherché tout ce qui a pu subsister d'écrits et de monuments relatifs à son but; qu'il a réellement pu trouver des écrits dont Moïse fut l'auteur, mais plutôt en copie de seconde main qu'en original; qu'à raison des 800 ans écoulés depuis ce prophète , beaucoup de choses étant tombées en désuétude dans le langage, dans l'écriture, et dans \es usages géographiques ou civils, il a fait de tous ces matériaux une refonte , une rédaction nouvelle , dans laquelle il a conservé beaucoup de fragments anciens, mais aussi dans laquelle il a introduit beaucoup de liaisons et d'explications de son propre chef. D'autre part, nous rejetons aussi l'opinion de ceux qui veulent regarder tous les passages anachroniques comme des notes marginales introduites dans le texte par la succession des copistes ; il suffît de lire avec attention ces passages et d'autres que nous ne citons pas, pour sentir qu'ils font partie intégrante de la narration, et qu'il faudrait considérer des chapitres entiers comme des parenthèses. Les redites même , qui sont si nombreuses , prouvent cette rédaction par compilation telle que nous Tindiquons : il serait d'ailleurs trop commode de dire à chaque découverte d'un nouveau trait posthume , que c'est une note insérée; il vaut mieux convenir de bonne foi que Helqiah est réellement auteur, dans le sens de rédacteur et ordonnateur de matériaux; mais il faut convenir aussi qu'à ce titre nous sommes livrés à sa discrétion, et qu'il a pu supprimer, réformer, introduire même une partie entière, inconnue ou du moins étrangère aux livres de Moïse , ainsi que nous croyons le pouvoir démontrer du livre de la Genèse.
A l'époque et dans les circonstances dont nous parlons , l'état politique et religieux des Juifs nous semble avoir été le même que celui des Parsis et des Hindous, qui pratiquent les lois de Brahma et de Zoroastre, sur des traditions, sur des commentaires etliturgiesde prêtres, sans posséder les livres autographes de leurs prophètes ^ Maintenant, sup-
'■ Depais Alexandre oo a peine à prouver Texlstence des Uyres de Zerdoust. Quant aux Yedas, on a longtemps douté de la leur; et 11 a fallu toute la puissance des Anglais pour parvenir à compléter une copie de ces livres , réduits à un seul manuscrit dont rleo ne garanUt la parfaite pureté.
BEGHEECHES NOUVELLES
pofions qu*un roi perse, tel q\x^ Darius Hystasp ou ArdclixT-Bahekaiiy eût concerté avec le grand mobed , la découverte et la mise au Jour de Touvrage de Zoroastre, n'est-il pas vrai que personne autre n'ayant en main ni l'original , ni une copie , n'eût pu démontrer la fausseté de leur opération , et que nous n'aurions de moyen d'en juger, que par l'examen du livre lui-même, questionné et interrogé dans tous ses détails? Or ce cas est précisément celui de Josiah et de Helqiah , avec la différence que le grand prêtre est ici l'auteur et le promoteur principal. Us ont pu dire tout ce qui leur a convenu sur la découverte du livre : c'est à nous de n'admettre que ce qui est conforme au raisonnement et aux preuves ou indices fournis par ce livre lui-même. Déjà nous y avons vu des preuves ehronologiques d'une composition postérieure de plusieurs siècles à Moïse ; maintenant, si nous le questionnons encore, nous serons conduits à penser que les livres réels de Moïse ne sont point contenus dans le Pentateuque en original , mais par extraits et par citation ; et que le rédacteur , en écartant tout ce qui ne marchait pas à son but , y a introduit des portions tout à fait étrangères et probablement inconnues à ce législateur.
On ne saurait douter que Moïse ait composé des livres et laissé des écrits. Son rôle de législateur lui en suppose la faculté, comme il lui en impose la nécessité. Il se trouva dans la même position que Mahomet, avec la différence que Mahomet feignit de ne savoir pas écrire. Aussi trouvons-nous la mention expresse de certains écrits de Moïse , dans plusieurs passages de l'Exode et du Deutéronome. Par exemple, au chapitre xxiv de l'Exode, versets 3 à 7, il est dit a que Moïse étant descendu de la montagne « d'Horeb vers le peuple, il lui répéta tout ce que « (le Dieu) lehouh lui avait dit; qu'il récrivit (ce « jour-là), et que le matin(du lendemain) étant re- « tourné au pied de la montagne avec le peuple , « pour faire un sacrifice, il prit en main le volume « ou rouleau) qu'il avait écrit; il le lut au peuple, « qui dit : Tout ce que vous nous ordonnez, nous « Vobserverons. »
Il est clair qu'un rouleau écrit dans un jour y et lu en préliminaire d'un sacrifice, n'est pas le Pentateuque , ni même le Deutéronome. Si nous confrontons ce qui précède et ce qui suit, nous trouvons que ce volume ou Livre de Valliance dut être composé des 126 versets ou articles de la loi que nous lisons (diap. xx, vers. S, jusqu'au chap. xxiv, vers. 1'''), qui effectivement comprennent toute l'essence de la loi des Juifs. Or ce livre de l'alliance n'étant employé dans le Pentateuque que comme fragment.
il estclair que nous n'avong pas les éerits <Hrîginaux de Moïse^dans leur état distinct et isolé.
En un autre endroit (Exode , chap. xvn , vers. 14 ), il est dit que Josué ayant battu les Amalékites, qui étaient venus attaquer les Hâ)reux, peu après leur sortie d'Egypte, le Dieu lehouhordonnaàMoîse d'écrire ce premier fait d'armes dans le liare, Qœ peut avoir été ce livre , sinon le registre ou journal des opérations militaires des Hébreux, guidés par leur Dieu lehouh et par son vizir Moïse; opérations dont ce lieutenant voulut, comme tout chef aiilitaire , avoir le tableau , pour le consulter au besoin? Lorsque ensuite nous trouvons au livre des Nombres ( chap. XXI, vers. 14) la citation d'un livre intitulé Livre des guerres ( du Dieu ) lehouh,.. exprimée dans les termes suivants : « Les enfants « d'Israël décampèrent du torrent de Zared et Tin- A rent camper sur l'Arnon , qui est dans le désert^ « et sort de la montagne des Amrim. Or FAmon « est la frontière de Moah qui le sépare des Amrim ; « c'est pourquoi il est dit dans le Livre des guerres « de lehouli : Ce qu'a fait lehouh sur la mer Rouge, a ( il l'a fait ) sur les torrents d'Amoun ; » nous disons qu'un tel récit, une telle citation, ne sauraient être de Moïse , et qu'ils ne conviennent qu'à un interlocuteur posthume qui écrivait d'après des matériaux qu'il avait sous les yeux , et oik il trouvait décrits les campements et les faits militaires des Hébreux. Or ce livre ancien et original semble devoir être celui-là même où Moïse écrivit la victoire sur Amaleq , l'an 1" , puis tout ce qui arriva pendant le séjour dans le désert, et enfin , l'an 40 , la victoire sur Sehoun et celle sur Og, qui furent les derniers exploits du législateur. Lorsque ensuite les livres que nous avons en main portent une lacune totale entre l'an 2 et l'an 40 , et que tout leur récit de ce qui se passa pendant 37 ans , se borne à une stérile notice de campements > , c'est parce que le rédacteur postliume a supprimé , comme inutiles à son but, les détails du Journal de Moïse, de ce livre des guerres du Dieu lehouh, que nous n'avons pas.
Le Deutéronome * parle encore plusieurs fois d'un Livre de la loi écrit par Moïse Tan 40, outre le Uvre de ValUance écrit au pied de l'Horeb, l'an
2 Moïse remit ce livre, peu avant sa mort, aux
prêtres, enfants de Lévi, et aux anciens d'Israâ (chap. XXXI, vers. 9), pour être lu, tous les sept ans, à la fête des Tabernacles, à l'époque du ja* bile : or ce livre ne saurait être ni le Pentateuque, ni le Deutéronome entier, attendu que Moïse or-
s Voyez le chap. xxxm et les préeédents, Uvre des Ifombree * Deif/. eh. ixn, vers. l**.
donna (chap. xxvii, vers. 2) qu'après le passage du Jourdain, ledit livre serait écrit en entier sur les pierres du pourtour d*un autel dont la face aurait été enduite de chaux pour recevoir récriture. Il est déraisonnable et impossible de supposer qu'une masse d'écriture telle que le Deutéronome , ait été écrite sur des pierres, surtout lorsqu'une partie contient des récits étrangers à la loi et postérieurs à
Moïse Ce second Livre de la loi ne peut donc être
qu'un nouvel exposé des lois , avec quelques développements, tels qu'on les trouve dans certains chapitres du Deutéronome; mais là encore , nous n'avons récrit de Moïse que par intermédiaire, et non pas autographe, tel qu'il le produisit; et toujours nous sommes ramenés à l'idée d'un compilateur posthume, qui retranchant, ajoutant, choisissant ce qu'il a voulu , a composé l'ouvrage réellement confus et peu cohérent, que l'on appelle Pentateuque,
Ici revient se placer une remarque qui semble avoir édiappé à nos prédécesseurs, et que nous avons indiquée plus haut '. Nous avons dit que l'oracle rendu parla prophétesse Holdah, désignait d'une manière spéciale les anathèmes des chapitres XXVII et xxviii du Deutéronome.
« Le Dieu d'Israël, dit cette femme, va envoyer « contre Jérusalem tous les maux écrits dans le « livre dont le roi a ouï la lecture ; et cela , parce « que les Jvifs ont abandonné leur Dieu et sacrifié « à des dieux étrangers. »
On feuillette vainement V Exode, le Lévitîque, les Nombres, l'on n'aperçoit rien qui corresponde à ces paroles, ni qui remplisse l'idée de ces maux; mais lorsqu'on arrive au chapitre xxvii du Deutéronome, on trouve une série de malédictions et d'anathèmes, qui continue dans le chapitre xxvili et qui réellement présente un tableau affreux.
« Si vous n'écoutez point la voix de Dieu , dit « le verset 16, pour observer tous ses commande- « ments et pratiquer ces cérémonies, une foule de « maux viendra vous accabler. Vous serez maudits
« dans vos villes , maudits dans vos campagnes
« Dieu vous enverra la disette et la famine il
« vous enverra la peste qui vous consumera
« la pluie du ciel sera une poussière et une cendre « brûlante , etc. etc. »
Maintenant, comment se fait-il que la suite de ces anathèmes ait pour le sens, et qui plus est, pour l'expression , une analogie frappante avec les premiers chapitres de Jérémie , écrits depuis l'an 625 jusqu'à 621 , c'est-à-dire, pendant les quatre an-
« Pagp 390, col. I.
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nées où le grand prêtre dut être occupé de la rédaction du Pentateuque. Les chapitres iv , v et vi en offrent surtout des exemples frappants :
Jérémte, chap. ▼, vers. x5 :
« Dieu a dit : Voici qoe J'amèae « snr TOQs un peuple lointain , « an peuple robuste, antique, « dont vous ne eonnaUsez poM «■ le langage , dont vous ne coo»- « prenez point les paroles. »
Et (chap. iT, Tcrs. i3 ) : « Sea «c cheranz sont plus légers que « les aigles. Malheur à nonaî «I nous sommes ravagés. »
(Chap. VI, vers, aa et a3 ) : « Un «c peuple vient du nord ; il sort « des flancs de la terre ; peuple « eruel, qui n'a point de pttié.
« ns mangent (ou mangeront) M Totre moisson , votre pain ,Tof « enfants, vos troupeaux, voa « boraft , vos vignea , tos Hgoei, a etc.
« lia ravagent ( on mvage- « ront) vos villes fortes, dana « lesquelles vous mettes votre m «ottflanoe. »
Deutéronome, chap. xxviii, vers. 48 et suiv. : u Et vous servirez « les ennemis que Dieu enverra « contre vous: vous les servirez « dans la faim , la nudité, la soif, « le manque de tout ils apte paieront un joug de fer sur « vos tètes.
w Dieu amènera snr vous un R peuple lointain , un peuple du « bout de la terre , semblable à tt un aigle qui vole ( à sa proie ) ;
«• Un peuple dont vous ne eon- «c naisses point le langage, dont « vous ne comprendrez point les « paroles , un peuple insolent et « dur, sans respect pour les u vieillards , sans pitié pour les « enfants;
« Qui dévorera les produits de «f voa animaux , les fruits de vos o champs , Jusqu'à votre entière « destruction ; qui ne vous lais- « sera ni blé , ni vin , ni huile , « ni bœufs , ni brebis ;
•r Qui vous resserrera dans « tontes vos villes fortes jusqu'à « ce qu'il abatte les murs élevés « qui font votre confiance; et « vous serez assiégés dans toutes « les villes de votre pays , etc. »
Le hasard ne produit pas d'aussi parfaites ressemblances ' , surtout lorsque les expressions des deux textes sont littéralement les mêmes. Il nous semble donc presque démontré que Jérémie a eu connaissance du travail que préparait le grand prêtre; qu'il en est devenu le confident, peut-être même le collaborateur; du moins est-il certain que son rôle et sa doctrine sont en accord parfait avec le Pentateuque; et quant à la composition matérielle de ce livre, nous trouvons , dans les difQcultés de l'entreprise, de nouvelles raisons de l'attribuer à Helqiah : car quel individu autre que ce grand
* Une autre identité a été remarquée par les criUques. On Ut au cliap. XXI du livre des Nombres , vers. 26 , 27 et 28 : « Or « la ville de Hesbon avait été enlevée aux Moabltes par Sehon ^ R roi amorrhéen; c*est pourquoi il est dit dans le livre des
« Moshalim : Venez bàUr Hesbon, la ville de Sehon Uo
« feu est sorU de Hesbon , une flamme de la vUle de Sehon « « pour dévorer les villages de Moab sur les hauteurs de TAr- (c noun : malheur à toi , ô Moab ! il a péri , le peuple de KA> « m6s.... il a Uvré ses enfants à la fuite , et ses fiUes à la capUfc vite. »
D'autre part, le chapitre xlvtii de Jérémie, vers. 44, 45 et 46, porte : « A Tombre de Hesbon se sont arrêtés les fuyards de « Moab ; un feu est sorU de Hesbon , une flamme du milieu de a Sehon , pour dévorer les pierres angulaires et les sommet» « des enfants de Chàoun. Malheur à toi, Moab! Le peuple « de Kdmôê a péri; car ses enfants sont emmenés en escla- « vage, et ses lilles en capUvlté. » — On objecte que le Uvre des Moshalim a pu être cité par Tauteur des Nombres , comme par Jérémie ; mais dans un temps où un manuscrit était rare et souvent unique , sa citaUon par deux auteurs devient un indice de quelques relations habitueUes entre eux, et appuie notre opinion sur oeUes de Jérémie av«o te grand prêtre Helqiah.
prêtre, tout-puissant par sa place et ses récentes fonctions de régent, eût pu se faire ouvrir les archives du temple, les registres du royaume et les monuments des villes? Quel autre que lui eût pu réunir l'instruction variée , la connaissance des antiquités nécessaire à la compulsation des monuments et à la rédaction de Touvrage? Huit siècles s'étaient écoulés depuis la mort de Moïse; ce laps de temps avait introduit bien des changements dans le langage , dans les coutumes , dans le régime civil et même religieux , dans la forme même de l'écriture et l'usage des mots. Les 12 tribus, pendant 400 ans sous les juges, avaient vécu dans un état réciproque d'indépendance et d'isolement; c'étaient autant de peuples séparés , comme les tribus arabes Après Salomon, 10 tribus firent schisme absolu; et de ces 10 tribus, 3 vivant au delà du Jourdain, faisaient presque une autre confédération
distincte Le langage et les coutumes s'étaient
ressentis de cette manière d'être : bien des choses anciennes étaient des énigmes pour le vulgaire ; les vieux manuscrits étaient pénibles à dédiiffrer, à comprendre; le concours de plusieurs hommes lettrés était nécessaire; de tels hommes étaient rares chez un peuple grossier , ignorant , déchiré de troubles ; leur travail devenait dispendieux , et toute l'entreprise avait des obstacles qu'un homme puissant et tel que le grand prêtre pouvait seul exécuter.
Après l'exposé que 'nou& venons de faire des preuves positives fournies par divers passages du Pentateuque d'une part, et des présomptions et indices tirés des faits historiques et de leurs accessoires d'autre part , nous croyons pouvoir conclure impartialement :
1» Que le Pentateuque, tel qu'il est en nos mains, ne saurait être l'ouvrage immédiat, ni la composition autographe de Moïse;
y Que le livre soi-disant trouvé par le grand prêtre Helqiah , l'an 18 du roi Josiadi , est réellement notre Pentateuque actuel;
S"* Que la partie de ce livre lue devant Josiah , se rapporte aux chapitres xxvii et xxviii du Deutéronome;
4<» Que le grand prêtre Helqiah, qui dit avoir trùîwé ce livre, et qui l'a possédé seul et sans témoins, qui en a été le maître absolu et sans contrôle, est fortement prévenu, par toutes les circonstances du fait, d'en être l'auteur, et de l'être en ce sens, qu'il a recueilli et rassemblé des matériaux dont quelques-uns paraissent venir directement de Moïse; mais qu'il les a fondus , rédigés et mis dans l'ordre qu'il lui a convenu, et que nous voyons aujourd'hui.
RECHERCHES NOUVELLES
CHAPITRE IX
Problèmes résolus par Tépoqne citée.
Ces propositions étant admises, l'on peut résoudre d'une manière satisfaisante presque toutes les difficultés chronologiques, géographiques et historiques contenues dans le Pentateuque. Et d'abord, en considérant que son apparition ou promulgation l'an 18 de Josiah, correspond à l'an 62 i avant notre ère, on voit la raison de tous 1^ faits disparates dont ce livre offre les citations. Par exemple, on conçoit que Helqiah écrivant dans Jérusalem , à l'occident et en deçà du Jourdain , a dû dire « que a Moïse parla et mourut au delà du Jourdain, du « côté du soleil levant; » et il a pu ajouter avec convenance « que personne n'avait connu le lieu de « SdiSéj^ullnTejiisqu'àcejour, «puisque huit siècles étaient écoulés; et encore, « qu'aucun prophète « égal à Moise ne s'était élevé en Israël .- » un tel prononcé a de la dignité et de la modestie dans la bouche d'un grand prêtre successeur de Moïse.
On conçoit aussi comment Helqiah a pu employer, au temps d'Abraham, les mots Iakouei Dan, qui ne furent usités que longtemps après; comment il a fait des notes explicatives sur le lit d'Og, roi de Basan, sur les rois qui régnèrent en Edom , avant qu'il y eût des rois en Israël ; comment il a cité le Uvre des guerres du Seigneter, celui <fe MoshaUm, ou traditions, etc. et employé le terme de nabia pour prophète, au lieu de ra^, voyant, qui fut usité jusqu'après David ; enfin, comment il a pd dire i«i Delà terre de Sennar est sorti l'Asstpien <i quia bâti Ninive , » événement qui date de l'an 1218 , ainsi que nous le prouverons. Cette remarque avait alors de l'intérêt pour les Juifs , à qui 150 ans de guerres avaient fait connaître les Assyriens ; tandis qu'auparavant, soit sous Moïse, soit sous David, ils n'avaient aucun rapport avec ce peuple lointain, et ne le connaissaient que vaguement.
Le mérite de cette date tardive du Pentateuque ne se borne pas là. Elle a encore l'avantage d'expliquer plusieurs énigmes de la Genèse et du livre des Nombres, qui sont restées inintelligibles jusqu'à ce jour. Par exemple , elle explique les bénédictions supposées que Jacob mourant est censé donner à
ses enfants Nous disons supposées, parce qu'il
est inconcevable qu'il y ait eu là un sténographe pour les recueillir s et qu'en les examinant avec critique, l'on y découvre un résumé allégorique de l'historique de chaque tribu, présenté, selon l'usage oriental, sous une forme prophétique.
* GenèM , eh. lux.
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« Zabulon habitera aux bords de la mer , près des < ports, appuyé contre Sidon : Issachar, âne ro- « buste, voyant que sa terre est bonne, baissera' « l'épaule sous le fardeau, et payera le tribut. Le a ^zmà\4ser est excellent... Je diviserai Siméon et a Lévi : je les disperserai en Israël (les lévites n'eu- « rent point de lot spécial...). Le sceptre ne sera « point ôté de Jvda, ni le trône d'entre ses pieds , « jusqu'à ce que vienne celui à qui appartient le « sceptre et Vobéissance.,,. » Remarquez qu'au temps de Josiah le sceptre avait été ôté d'Israël , c'est-à-dire des tribus, et qu'il restait en Juda, mais avec l'incertitude d'y persister s'il venait un pidssant à qui appartînt l'obéissance.
Un second passage énigmatique qui s'explique également bien , est la prophétie de Nohé à ses trois (prétendus) enfants : a MaudU soit Kanan*, il « sera l'esclave des serviigurs de ses frères, » Ranan, comme on sait, est le peuple phénicien. Ici, les serviteurs de ses frères sont les Hébreux , devenus tributaires des Assyriens, issus de Sem, et même des Mèdes et des Scythes (en 621 ) , issus de laphet.
« Béni soit le Dieu de Sem , Kanaan sera son es- « clave.... Dieu dilatera laphet 3, qui habitera les « tentes de Sem.,., et Kanaan sera son esclave. »
On n'a jamais compris ce verset; mais dans la géographie hébraïque, îaphet désigne les races scythiques qui parlent l'idiome sanscrit. Sem désigne les nations arabiques-chaldéennes ; et la prophétie eut son accomplissement lorsque les Mèdes ^ race àe laphet, eurent envahi Mni«;c, c'est-à-dire, /'AoWtatian guerrière des Assyriens, race de Sem. Cet événement a^ait eu lieu 100 ans avant Helqiah, au temps de Sardanapaleet d'Arbak; mais l'invasion des Scythes , qui , en 625 , s'emparèrent de tous les pays sémitiques, nous paraît être l'application la plus directe et l'objet le plus immédiat de l'oracle : cet article semble nous révéler positivement le secret du rédacteur Helqiah.
Enfin Kanaan , c'est-à-dire les peuples phéniciens, se trouvaient alors exactement les esclaves et les tributaires des peuples sémitiques et iaphétiques , puisqu'ils payaient le tribut aux Assyriens et aux Sc}thes. Aucune explication n'avait jusqu'à ce jour rempli toutes les conditions de celle-ci. £n cette circonstance, nous avons un exemple remarquable de Tobservation critique de M. John Bentley, qui, à
' Les interprètes traduisent ce mot au passé, mais il n*en porte pas plus le signe dans Thébreu que les autres traduits sa taiar. En général Us font arbitrairement réchange de ces deux temps.
' Genèse , chap. ix.
^ CesX un Jeu de mots, car laphet signifie dilaté, vaste, comme le continent des races scytbiques; Ham, le pays «-Aaud, brûlé.
VOLHET.
l'occasion de prophéties semblables insérées dans les livres indiens , soit Pouranas , soit Shastras , nous avertit « que de l'aveu des plus savants et des f^ plus honnêtes brahm£s^ ^ les écrivains indous « ( et en générai les écrivains asiatiques ), à raison de « la corruption des mœurs du siècle, ont dès long- «c temps imaginé de se servir du respect porté aux « anciens personnages , et de la croyance établie « qu'ils avaient le don de prévoir l'avenir , pour leur « attribuer tantôt des leçons de morale, tantôt des « avis et prédictions de choses fritures que Von « voyait ensuite arriver, » Or, comme les Indous modernes sont en tout point une image vivante de l'esprit et du caractère, des usages et du régime politique de l'ancienne Asie , qu'ils ont surtout une grande ressemblance avec les Égyptiens, les Chaldéens et les Hébreux • ; l'on conçoit que le grand prêtre a pu imiter une pratique commune à tout l'ancien monde, surtout lorsque personne ne pouvait le convaincre de supposition.
Une troisième énigme plus obscure, plus compliquée que les précédentes , se résout encore trèsbien par la rédaction du Pentateuque à la date de l'an 621 avant J. G.; c'est l'oracle rendu par le prophète Balaam , que le roi des Moabites appela pour maudire l'armée des Hébreux 3: ce morceau est d'autant plus bizarre, que l'on veut expliquer les mystères les plus sacrés par les prédictions d'un devin païen que Moïse fit tuer (voy. Josué, chapit. XIII, vers. 22, et Numeri, chapit. xxxi , vers. 8). Laissons à part son dialogue avec son ânesse , qui est raconté sérieusement , comme une chose crue par la cour du roi Moab et par les Hébreux. Balaafn , après bien des difficultés , et après des cérémonies de divination, curieuses pour le temps, au lieu de maudire les Hébreux, prononce sur eux des bénédictions.
Or les dernières de ces bénédictions composent les versets suivants * : « Que les tentes d'Israël sont
< Asiatic Researches, tome ym, p. 203.
* Mégasthènes fait une remanpie expresse de cette ressemblance entre les Indiens et les Juifs pour les opinions thé(K logiques. Eusèbe nous dit ( Prœpar, evang. lib. IX, cap. 6 ) :
Megasthenis clanssimus hic locus est Ubro suo de Indieis
tertio : a Quidquid ab antiquis de naturd dictum est, eorum a etiam qui extra Grœciam philosophantur, ut brackmanum K apud Indos, et Judaorum in Syrid , sermone celebratur. » Un passage de Josèpbe , dans son Uvre I*"' contre Appion , est encore remarquable, § 22 : « Cléarque, disciple d'Aristote» « en son livre du Sommeil, parlant û*ffgperocfUdes , phlloso- R phe Juif, observe que les Juifs Urent leur origine des In- « dleos. Chez les Indiens, dit-U, les phUosophes se nomment K Kalani, et chez les Syriens, Judœi, à raison du nom de la « contrée quMls habitent »
^ Le livre des Nombres, chap. xui, dit que Balaam vint du pays des Ammonites. Le livre du Deutéronome dit, chap. xxm, vers. 4 , qu'il vint de la Mésopotamie ( Aramnahrim ).
4 Numeri, chap. xxnr, ver», 6 à 7 et 17 à 20.
ft belles ! Son roi remportera (ou prédominera ) sur « Agag ; et son royaume s'élèvera ( de plus en plus ).
« Une étoile sortira de Jacob, un sceptre s'élè- « vera d'Israël ; il démolira les pierres angulaires ^ « de Moab ; il détruira tous les enfants de Seth. « L'Idumée sera possédée par lui. — Le mont Séir « sera possédé par ses ennemis , et Israël montrera « sa force. »
Jusqu'ici le style oraculaire est intelligible et présente des faits liés entre eux. Le premier roi dl3raël vainquit Agag, roi des Amalékites, et la royauté naissante des Hébreux fut affermie.... David succéda , et se montra comme une étoile fortunée; il écrasa dans une bataille toute la nation moabite, dont il fit tuer, après Faction, tous les cbefs, qui sont les pierres angulaires, les soutiens d'une nation , et tous les ;nâles qui pouvaient porter les armes : il fut le premier qui subjugua Séir ( ridumée ) ; jamais les Hébreux ne furent plus forts. Le verset qui suit se comprend encore.
« Amaleq est le commencement (c'est-à-dire le •I plus ancien , ou le cbef des peuples) ; sa fin sera « la perte, » David réduisit aussi ce peuple aux abois : ici nous entrons dans l'obscurité.
« Pour toi! ô peuple qlnéen, ton habitation « (montueuse) est très-forte; tu as placé ton nid « sur un rocher (destiné) à te brâler du soleil , ô « Qinéen! jusqu'à ce que l'Assyrien (Assur) t'em- « mène captif. Malheur à qui verra ces choses! des « vaisseaux viendront de Ketim; ils dévasteront « l'Assyrien , ils dévasteront l'Hébreu , et lui aussi « sera détruit *. »
Le petit peuple qinéen, ou la tribu de Qin, était parent des Juifs, comme étant issu d'une famille madianite, alliée de Moïse. Ce peuple vivait troglodyte dans des rochers arides au sud-est de la mer Morte, dans le district des Amalékites ^ : on ignore le temps où il fut conquis ; mais puisque ce fut par les Assyriens, ce dut être par Sennacherib ou par Téglatphalasar, qui enleva les tribus d'Israël fixées à l'est du Jourdain et contiguës au pays d'Amaleq et de Qin,
Quant aux vaisseaux venant de Ketim, la Vulgate traduit, Tenant de V Italie; par conséquent elle désigne les Romains : ceci supposerait une interpolation postérieure au règne d'Antiocbus le Grande. Il faudrait alors supposer que la grande synagogue
■ Voilà encore une phrase de Jérémie.
» Dans la Polyglotte de Wallon, pas une des sept traductions grecque, syriaque, arabe, vulgale , chaldaîque , etc. ne ressemble à Tautre; ce qui démontre inncertltude des auteurs : nous avons suivi le sens le plus littéral et le plus plausible.
3 S«amuel, liv. 1, chap. xv, vers. 6.
^ Environ 180 ans avant J. C.
a eu le crédit et l'autorité d'introduire ce verset dans la version grecque faite sous Ptolomée, environ 280 ans avant notre ère, et dans le texte samaritain : cela n'est pas absolument impossible, mais cela est très-diflQcile à concevoir.
D'autres versions veulent que KeUm désigne la Macédoine, et ils s'appuient du livre des Machabées, qui dit qu'Alexandre vint de Ketim : ce serait donc lui qui aurait dévasté ou assiégé l'Assyrien et l'Hébreu; cela lui conviendrait assez, à raison de l'addition , et lui aussi périra. Alors ce passage aurait été interpolé peu après ce prince, et il serait naturel de le trouver dans le texte grec; mais comment s'est-il introduit dans le samaritain?
Une troisième explication nous parait plus convenable de toutes manières. L'historien Josèpbe, qui en général a e\i des idées saines sur rancienne géographie des Hébreux^c'es^à-dire sur le chapitre X de la Genèse, observe que le nom pluriel Ketim, doit s'entendre des insulaires de Chy^^re, ainsi nommés du peuple de Kitium, antique capitale de cette île : voilà pourquoi dans la Genèse on trouve les Ketim à c6té des Rodanim < ou Rhodiens. Il paraît que les Juifs, aussi ignorants en géographie que les Druzes, étendirent par la suite ce nom aux côtes de la Gilicie > et en général aux grandes Mes ou pays ^ de l'ouest : l'auteur tardif des Machabées en serait une preuve, sans devenir une autorité contre Josèphe. Or, en prenant les Ketim de Balaam pour les peuples ou pays de Oiy-pre, le règne de Josiah nous fournit un fait analogue et convenable. Hérodote 4 rapporte que le roi égyptien Nekos (qui régna en 616), « ayant tourné « toutes ses pensées du côté des expéditions roilitai- « res, fit construire une flotte de ^rtr^me« sur la « Méditerranée, et que cette flotte lui servit dans « l'occasion; » et au3sitôt il parie de la bataiNede Magdol , où périt Josiah.
D'autre part, nous apprenons par Berose et par Jérémie, que cet armement fut destiné à agir contre la Syrie , soumise aux Assyriens de Babylooe; en sorte que, tandis que Nekos conduisit par terre une armée qui battit les Juifs et Josiah, sa flotte conduisit par mer une autre armée qui dut le seconder sur l'Euphrate. Cette flotte dut nécessairement prendre un appui en Chypre, et put agir de concert avec les Kitiens\ alors ces vaisseaux seront réelle-
I Le texte hébreu porte Dodanim , par confusion de lH avec le D , qui en hébreu lui ressemble ; mais le samaritain, qui n'est pas susceptible de cette confusion , porté Rodanim , et c'est la vraie leçon.
a Voyez Isale, chap. xxiii.
3 En hébreu , tout pays au^ delà de la mer s^appelle Hf • '^i- La même chose a lieu en sanscrit.
4 Hérodote, liv. Il, g 159.
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ment Tenus de Ketim, ils auront tourmenté l'Assyrien et ra^reu. Ce dernier, dans cette même guerre, reçut le terrible échec de Magdolum, où périt Josiah , échec qui fut suivi de la prise de Jérusalem : or, comme Nekos finit par être battu et chassé en Tan 604, l'oracle, M-méme aussi périra, se trouve accompli. Il y a l'objection que cet événement est postérieur de 17 ans à la publication du Pentateuque ; mais Helqiah pouvait vivre '^ encore ; et comme il resta maître de son manuscrit , toujours unique, il put y faire lui-même cette addition : les mots, malheur à qui vivra alors, conviennent singulièrement à la douleur que durent lui laisser la mort de son pupille Josiah et la prise de Jérusalem. Cette solution, qui sauve l'interpolation trop tardive du temps des Romains et même d'Alexandre, a aussi le mérite d'expliquer l'existence du Pentateuque samaritain , plus naturellement que ne le fait l'hypothèse qui rend Ezdras auteur du Pentateuque : en effet, si Ezdras eût composé ou publié ce livre * , c'eût été en lettres chaldaïques , qtd sont notre hébreu actuel, dont l'usage prévalut chez les Juifs à leur retour de Babylone ; et alors on ne conçoit pas comment une secte schismatique, usant de l'ancien et véritable caractère hébreu, mal à propos nommé samaritain, aurait accepté un tel livre, et l'aurait transcrit, à l'exclusion de tous les autres, qu'elle rejette; au lieu qu'à l'époque de Helqiah, tous les Juifs usaient encore de leur écriture nationale, qu'ils tenaient des Phéniciens, et avec laquelle furent composés tous leurs livres, depuis Moïse jusqu'à Jérémie. Ce ne fut qu'au retour de Babylone, que les émigrés, nourris dans les sciences et dans les lettres chaldéennes , voulurent avoir les livres nationaux transcrits dans le caractère auquel ils étaient habitués. Comme ils étaient la haute classe de la nation, leur système acquit l'ascendant ; mais ce ne dut pas être subitement, et il resta un autre parti, conservateur du système ancien, qui traitant celui-ci d'innovaUon, continua d'écrire la loi avec les caractères dits samaritains; de là s'est formée cette double branche de manuscrits perpétuée jusqu'à nos jours : et parce que les Juifs du pays de Samarie , dès longtemps séparés de ceux de Jérusalem, n'ont en aucun temps voulu se plier à leur autorité ecclésiastique, ni admettre leur genre d'écriture, le parti novateur des chaldaïsants finit par confondre avec eux la branche ou secte réellement orthodoxe des hébraîsants , qui ont continué d'écrire comme les Samaritains. Par la suite, sous
< Sapposez qa*eù 6S8, première année de Josiah, Helqiah eût «0 ans; U en aara en 74 en eo4.
' Sooa le règne d'Artaxercès , vers l'an 452 avant J. C.
le régime des Asmonéens, un sanhédrin suprême et despotique s'étant fonné, son autorité, semblable à celle des conciles , introduisit des changements qui composent les différences actuelles du texte hébreu avec le samaritain et même avec la version grecque.
Que si le verset de Balaam relatif aux vaisseaux de Ketim, désigne la venue d'Alexandre, il faudra attribuer cette interpolation au grand sanhédrin ; et alors il faudra admettre qu'il a eu le crédit d'engager ou de contraindre les manuscrits grecs et samaritains à l'admettre ; ce qui n'est pas impossible , mais ce qui néanmoins est peu naturel. U est d'ailleurs singulier et remarquable que, par un devoir traditionnel , les copistes ne manquent jamais de laisser à certains endroits des manuscrits hébreux , des places vides ou blanches.... conune si elles eussent primitivement été destinées à recevoir des interpolations du genre de la prophétie que le grand prêtre laddus montra à Alexandre. Au demeurant , lorsque l'on examine tous les détails de l'anecdote de Balaam, on est porté à croire qu'dle est un épisode tiré , quant aux faits , d'un livre tel que celui des Guerres du Seigneur, écrit par Moïse ou de son temps; et quant aux prédictions, qu'elles ont été composées par le rédacteur même ; car qui a tenu le procès-verbal des jongleries de Balaam ' ?
CHAPITRE X
Saite do précédent
La rédaction du Pentateuque par Helqiah, explique encore pourquoi l'on trouve dans ce livre quelques faits chronologiques des temps anciens , que l'on ne peut concilier avec les temps postérieurs ; par exemple, il est dit dans l'Exode (chap. xtl,, vers. !•' et 13) :
« Que les Hébreux étant arrivés dans le désert « de Sina! le quinzième jour du second mois depuis « la sortie d'Egypte, le peuple murmura de la di- « sette des vivres , et que le soir il vint une si grande « quantité de cailles, qu'il put en manger à satiété. »
Et dans les Nombres (comparez chap. ix, vers. !•«•, 8 , 5 , chap. x , Ycrs. 11, et chap. xi, vers. 31 ) il est encore dit :
« Que l'an 2, au deuxième mois, peu après le « vingtième Jow\ le peuple étant campé dans Je
« Le Uvre célèbre intitulé, Tractaiui theologicù-poUticus, publié en i«70, est le premier qui ait traité tout ce qui concerne les Uvres hébreux avec la liberté d'esprit convenable
pour y porter la lumière Le lecteur y trouvera beaucoup
de détails intéressants sur le sujet que nous traitons ; mais son auteur, qui a cm qu*Ezdras composa le Pentateuque, noua parait s'être trompé dans plusieurs de ses raisonnements : son grand mérite est d'avoir ouvert une route où presque personne n'avait osé mettre le pied avant lui.
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« désert, à trois jours du marche du Sinaî, il arriva « encore une volée de cailles si abondante, que ciia- « que famille put s'en rassasier et en faire sécher « pour sa provision. »
Ce fait d'histoire naturelle n'est point changé; il y a encore , chaque année , deux passages de cailles dans ce désert et dans FÉgypte. L'un de ces passages a lieu vers la mi-septembre, lorsque les cailles craignant l'hiver, quittent l'Europe pour se rendre en Afrique et en Arabie; l'autre, vers la fin de février, lorsque les cailles reviennent en Europe chercher l'abondance de la belle saison.
De ces deux passages, celui qui s'applique à l'exemple cité est le passage en février , par les taisons suivantes. Peu avant la sortie d'Egypte, il y avait eu une grêle terrible qui avait détruit l'orge, parce qu'il était déjà grand, et le Un, parce qu'tV montait en tuyaux ^ ; elle n'avait point détruit le froment, parce qu'il est plus tardif. Cet état de choses n'a lieu en Egypte que dans le cours de février : répi du blé se forme vers la fin de ce mois. Le texte ajoute peu après : a Et Dieu dU : Voici le premier « de vos mois (qui arrive) ; » et (chap. xiii, vers. 4) : « Aujourd'hui vous sortez dans le mois des nou- « veaux blés. »
L'année commençait donc en hiver. Le passage des cailles n'était donc pas celui de septembre , qui placerait le premier mois en août : c'était le passage de février, qui étant arrivé vers le vingt ou vingt-cinquième jour du second mois, nous indique le commencement de l'année vers la fin de décembre ou le début de janvier : les circonstances de la grêle n'y seraient point discordantes , lors même que l'on supposerait exact tout ce récit; ce qui ne peut s'admettre, vu les prodiges magiques qui y sont joints. Nous avons donc lieu de croire qu'à l'époque de Moïse, l'année commençait au solstice d'hiver, selon un usage des Égyptiens , dont ce législateur emprunta beaucoup d'idées. Cependant tous les livres juifs, y compris le Pentateuque, indiquent que l'année commençait à l'équinoxe du printemps.... Ce n'est pas tout : le livre intitulé Josué, écrit sur des matériaux anciens, et rédigé, à ce qu'il semble, avant le temps de Salomon, porte un autre passage tout à fait contraire à celui-ci. On y lit * : ft que Josué , devenu chef, s'approcha du Jour- « dain pour le passer ; qu'il trouva cette rivière gon- « ûée^ parce que le Jourdain au temps de la mois- « son, a coutume de remplir son lit; et que le peu- « pie le traversa le dixième jour du premier mois ^. »
' Exod. chap. ix, vers. 23, Si , sa.
> Chap. m, vers, i, 16.
3 Chap. IV, vers. 19.
Notez ces circonstances : le peuple passe le Jourdain le dixième jour du premier mois , et le Jourdain est gonflé parce que c'est son usage au temps de la moisson; ce qui a encore lieu de nos jours, à raison de la fonte des neiges. L'année commençait donc à cette époque : or la moisson dans le pays de Jéricho se fait, selon Josèphe » , 14 jours avant le pays de Jérusalem ; et dans ce pays , comme daus la Palestine, elle a lieu vers la fin de mai : tout est fini du 1'*^ auâ juin. La date du passage est donc indiquée vers le solstice d'été; et cette date, \ii rimportance du fait, a dû être notée et conservée même par la tradition.
Nous avons ici deux textes clairs et positifs, indiquant chacun le commencement de l'année à une époque différente; l'une au solstice d'hiver, Tautre au solstice d'été. D'où peut venir une telle contradiction? Selon nous, elle vient de ce qu'à ré|)oque de Moïse et de Josué, les Hébreux avaient une manière de compter le temps qui fut changée sous le régime obscur et anarchique des juges, et que le grand prêtre Helqiah , en rédigeant son livre , a fait disparaître la méthode des temps anciens et des livres originaux, parce qu'elle n'était plus d'usage, et qu'elle eût contrarié ses récits en d'autres occasions , spécialement à l'occasion du déluge. Notre opinion pourra sembler singulière à quelques lecteurs; mais ceux qui connaissent certains passages de Pline, dePlutarque, de Macrobe, et surtout le traité de Censorin, de Die natali, pourront admettre avec nous que les Hébreux, dans l'origine, ont été du nombre de ces peuples qui ne mesuraient point le temps par la double révolution du soleil dans l'écliptique, et qui trouvaient plus simple d'employer de moindres révolutions de cet astre ou de la lune, telles que les mois, les saisons de 3 mois , et la durée de 6 mois que le soleil met à se rendre d'un tropique à l'autre, ou de l'un à l'autre équinoxe : de là est venue l'expression singulière d'années d'un mois, d'années de trois mois, d'années de six mois , dont les anciens citent beaucoup d'exemples.
« L'an le plus ancien usité en Egypte , dit Cen- « sorin*, fut de 2 mois; Orus le fit de 3; le roi « Pison le porta à 4. Les Cariens et les Àcaroaniens
« De Bellojudaico.
> CeDsorinvLS^ de Die natali, ipatUnàeDbtoqyCantahrigUt, 1605, in-I2, chap. 19 : Et in jEgypto anHqutwimumferunt annum bimestrem fuisse; deinde a Pisone rege quadrimntretnfactum. Diodore, Uv. I, pag. S3, dit « d'un mois, » d'aoooid avec Plataïque , PUne , AogostiD , Vaïro et Proclus. Item i» Achaia, Arcades trimestrem habuisse; Cares autem etAcarnanessemestreshabuerunt annos, etinterêedissimileSf quitus altemis dits augescereni autseneseerent, eosque ooi^ctos veluti trieterida annum magnum*
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« ont eu des années de 6 mois ; les Arcadiens des an- R nées de 3 mois , etc.
« Chez les anciens , dit Pline < , Tannée a eu des « valeurs bien différentes de celle que nous lui don- « nons aujourd'hui : les uns faisaient un an de Tété a et un an de rhi ver; d'autres, comme les Arcadiens, a composaient Tannée de 3 mois; d'autres , comme « les Égyptiens, avaient des années d'un mois. »
En raisonnant d'après ces exemples, qu'il nous serait facile de multiplier * , nous pensons que les Hébreux eurent d'abord des années de 6 mois , prises d'un solstice à l'autre ^. Le passage de Josué que nous avons cité, et ceux de TExode relatifs aux cailles, en offrent Tindication formelle; et nous en trouvons d'autres indices dans Tanalyse de quelques autres faits de V histoire des Juifs» Par exemple, au temps de Moïse, le PerUateuque donne pour terme ordinaire et moyen de la vie humaine, 120 ans de 12 mois : Moïse meurt à cet âge; Josué vit 1 10 ans ; Amram , 1 37 ; Caat , fils de Lévi ,133, etc. Cet état prodigieux est d'autant moins admissible , qu'environ quatre siècles plus tard, David dit expressément « que 70 aris sont le terme habituel de la » vie humaine, et qu'au delà ce n* est qu'infirmité « et misère 4. » Supposons qu'il y ait équivoque de mots, et qu'au temps de Moïse Tannée fût de 6 mois ; tous les âges cités se réduiront à Tétat naturel , tel que l'indique David , et que nous le voyons encore réglé par l'organisation de l'homme : Moïse aura vécu 60 de nos années , Josué 55 , Amram 68 1/2, etc. A l'appui de notre idée vient la remarque faite par dom Calmet , que les Juifs semblent n'avoir connu que deux saisons , puisque leurs anciens livres ne nommentjamais que l'hiver et l'été, lesquels présentent cette division de Tannée solaire en deux parties , comme nous le disons.
Un fait cité dans le lÂvre de Josué , chap. xiv, vers. 6, vient à l'appui de notre opinion. Kaleb , fils tie lephoné , dit à Josué :
« Tu sais que j'avais 40 ans lorsque Moïse m'en- « voya avec toi reconnaître le pays des Kananéens :
« il y a environ de cela 45 ans Maintenant je
« suis âgé de 85, et je suis aussi fort que j'étais alors; « j'ai la même vigueur pour combattre et pour mar-
• " cher Donne-moi, pour mon partage, cette
« montagne d'Hébron que Moïse m'a promise. »
' flUL nat. lib. VII, cap. 40.
* Voyez Plularque, de Pfuma; Dlodore, lib. 1; Varron ; ProcliB , Comment, in Timœum.
^ Cela serait d'autant plus naturel, que n'étant point lalH)urears, mais pâtres errants, Us n'avaient pas besoin du calendrier écliptiqne.
^ Lorsque ce roi , fuyant Ahsalon , passe le Jourdain , il est accueilli par un \ieiliard de 85 ans, que l'historien peint déci^pit, tel qu'il serait de nos Jours.
(Chap. XV, vers. 13.) Josué ayant donné ce lot à Kaleb, celui-ci marcha avec ses f&rents pour s'en emparer. « Je donnerai , dit-il , ma fille à celui qui pren- « dra Kariath Sepher. Et Othoniel , fils de Kenez, « frère cadet de Kaleb, prit la ville d'assaut, et il « eut sa cousine Oxa pour épouse^ »
Si dans ce récit on prend les 85 ans de Kaleb pour des années de 12 mois , sa vigueur est hors de vrai' semblance; bien plus, le mariage de sa fille avec son neveu est une autre circonstance choquante, en ce que ce même neveu (Othoniel ), après la mort de Josué, après celle des vieillards, après 8 ans d'oppression de Cusan , chasse ce roi et gouverne pen^ dant 40 ans; il en eût vécu plus de 100. Prenonsles pour des années de 6 mois, tout devient naturel. Kaleb partit âgé de 20 ans (moitié de 40) , et il est dit qu'U était le plus jeune avec le jeune Josué, serviteur de Moïse 22 1/2 après (moitié de 45),
Kaleb, âgé de 42 1/2, est aussi vigoureux qu'à 20
ans, et cela est naturel Il donne sa fille, âgée
de 16 à 18 ans , au fils de son frère cadet : ce frère put être âgé de 40 à 41 ans, son fils Othoniel put
en avoir 20; tout cela est dans Tordre et il
put, 20 ou 30 ans après, gouverner encore 20 ans ( moitié de 40 ) , sans être âgé de plus de 60 à 70.
Une seule objection raisonnable se présente. « Si « des années de 6 mois eurent lieu sous Moïse, « pourquoi ses lois font-elles une mention expresse « des fêtes placées au septième mois ? » Par exemple, au Lévitique (chap. xxiii, vers. 27 ), il est dit : « Au premier jour du septième mois vous oélé-
« brerezune grande fête le dixième jour du sep-
« tième mois sera la fête des expiations , et le quinte zième sera la fête des tentes ou tabernacles
« ce jour , en recueillant le produit de la terre , vouâ « prendrez les fruits du plus bel arbre, etc. »
Nous répondons que cela est une conséquence naturelle de la refonte des livres originaux, faite par Helqiah , et de la réforme qui s'introduisit tacitement dans le calendrier au temps des juges.... Helqiah écrivant selon les usages de son temps, a fait disparaître les expressions anciennes et autographes qu'avait pu employer Moïse ; et quant à la célébration de la pâque, qui dans notre hypothèse ne revient que tous les deux ans , rien n'empêche que Moïse l'ait désignée par le passage du soleil dans le signe du Bélier, et que connaissant l'année de 12 mois , employée par les Égyptiens , ses maîtres , il se soit conformé à l'usage populaire des Hébreux dans la désignation des fêtes.
•A l'égard de la réforme que nous disons s'être introduite tacitement au temps des juges, elle a dil réellement se faire , et elle a pu se faire sans laisser
de traces apparentes , à raison de l'anarchie et du défaut de monuments; car le lAvre des Juges n'est pas une chronique. Cette réforme expliquerait trèshien la surabondance d'années que donne ce livre dans les sommes partielles; les premiers juges et les premières servitudes ayant compté des années de 6 mois , il s'ensuivrait que 2 ou 300 de leurs années ne vaudraient que moitié; et c'est la non-distinction des unes et des autres qui, par l'ignorance de l'écrivain, a introduit un désordre maintenant irrémédiable. Il est probable que Helqiah lui-même n'a pas trouvé de matériaux suffisants à cet égard.... D'ailleurs la période des juges n'était pas dans son plan. L'auteur du Livre des Rois ne nous semble pas avoir été plus heureux.
Le temps écoulé en Egypte est une autre période obscure sur laquelle le Peniateuque ne fournit point de documents admissibles. Selon V Exode ( chap. XII, vers. 40 ), ce temps fut de 430 ans ; mais outre que ce calcul est entièrement dénué de preuves ^ il est encore incompatible avec le nombre de 2 ou 3 générations que veulent compter les Ëvangiles, et même avec les 4 que nous donne la Genèse dans la vision où Dieu dit à Abraham « que sa race, pen- « dant 400 ans , servira un peuple étranger , et qu'à « la quatrième génération ( seulement ), elle revien- « dra posséder le pays de Kanaan ^ » Il est impossible d'admettre 100 ans pour une génération ; et outre que cette prophétie est évidemment faite après coup , comme nous verrons celles de Jacob et de Nohé, il est apparent que l'auteur n'a pas eu d'autres renseignements que ceux de V Exode, qui sont nuls.
Josèphe , qui eut sous les yeux > des chroniques égyptiennes, ne compte que 230 ans; et ce nombre, qui avoisine la moitié de 430 , viendrait à l'appui de notre opinion pour le^ années de 6 mois. Pïous aurions encore en notre faveur l'emploi inverse qu'il en fait lorsqu'il donne à Salomon 80 ans de règne , au lieu de 40; et nous dirions que l'ancien usage se serait conservé dans quelque chronique qu'il aurait consultée ^. Au reste , en admettant les années de 6 mois, le séjour en Egypte n'en reste pas moins
un temps incertain, inconnu et l'ignorance où
nous laisse le Pentateuque sur l'emploi de ce temps, est une nouvelle preuve que Moïse n'est pas l'auteur de ce livre; il eût eu, et il nous eût donné, à cet égard, des renseignements qui ont manqué à Helqiah : cette observation s'applique encore mieux aux 40 années du désert, dont 38 se passent dans
■ Genèse, chap. xv.
> Josèphe, AnUq/jud. liv. 11, ch. 6 et 16. 3 Voyez Mémoires de VAcad, des inscrip, tome XXXIV, un Mémoire de Gibert sur les années des Juifs.
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un silence absolu; car, entre les chapitres ix, xi, XIII, XIV du Livre des Nombres, où il est parlé des événements arrivés l'an second , et le chapitre xxdu même livre , où les Israélites se trouvent près d'entrer en Kanaan (l'an 40 de la sortie d'Egypte), il 7 a une lacune manifeste , que le Deutéronome répète et rend plus sensible dans la fin du chapitre 1"' jusqu'au verset 14 du chapitre 11; et cette lacune, qui ne saurait avoir existé dans le Journal de Moïse, s'explique naturellement de la part de Helqiah, soit que réellement il ait manqué de documents sur l'emploi de ce temps , soit qu'il ait volontairement supprimé des détails qui eussent contrarié d'autres parties de son travail , et indiqué , par exemple, Tosage des années de 6 mois.
Ainsi nous nous voyons sans cesse ramenés à nos deux propositions fondamentales , savoir :
« Que Moïse n'est point l'auteur du Pentateuque^ « et que Helqiah est cet auteur indiqué par ud« « foule de circonstances. »
CHAPITRE XL
Examen de la Genèse en parUcuIier. |
Pour rendre à Moïse ce qui peut lui appartenir > dans cette composition , il faut la diviser en deux parties : l'une, la partie religieuse et législative, contenant les ordonnances de rites et de cérémonies,, les préceptes , commandements et prohibitions qui constituent la loi de Moïse , et que Ton trouve répandus dans V Exode, le Lévitique, les Nombres et le Deutéronome; l'autre , la partie purement historique et chronologique, qui expose les faits, leur série, la manière dont ils sont arrivés; et celle-là , dont le début est au premier chapitre de V Exode, est le travail du grand prêtre Helqiah, qui en a fait la rédaction d'après les écrits et monuments anciens dont il a pu disposer. Le Livre de la Genèse se trouve ici dans un cas particulier; car, bien qu'il soit un livre historique , l'on ne saurait le considérer comme appartenant aux Juifs, ni comme un livre national , puisque son sujet comprend un espace de temps où ce peuple n'existait pas, où il n'avait point d'archives, et ne pouvait rien conserver.... Or, si depuis Moïse, dans toute la période des juges , les Juifs en corps de nation n'ont point eu ou n'ont point su conserver d'annales ; si avant Moïse , le temps de leur séjour en Egypte, dans un état de servitude qui exclut tout autre soin, est rpsté dans une profonde obscurité , faute de monuments ; comment se pourrait-il qu'ils eussent conservé des annales antérieures , surtout des annales aussi détaillées que celles des anecdotes de la vie de Joseph , de son père Jacob, et d'Abraham,
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leur souche commune? Et quand ce point serait accordé, alors qu'Abraham, de leur aveu, naquit Chaldéen , tout ce qui précède cet homme , vrai ou fictif, n'est-il pas un récit chaldéen , uniquement fondé sur les traditions et les monuments des Chaldéens? La Genèse, du moins au-dessus d'Abraham, n'est donc pas une histoire juive, mais un monument que les Juifs ont emprunté d'un peuple étranger, qu'ils ont reconnu pour leur aïeul Or
comment a pu se faire une telle naturalisation, surtout lorsqu'un article de ce livre parait contraire à la loi de Moïse ? Voilà un problème absolument inexplicable dans le système des opinions reçues; mais il s'explique naturellement dans le nôtre.
Le grand prêtre Helqîali ayant conçu le projet de ranimer la ferveur des Juifs , de retremper leur esprit national , en ressuscitant la loi de Moïse , put croire que son dessein ne serait pas assez rempli , s'il ne publiait que le code des rites et ordonnances ées quatre livres. C'était la mode alors d'avoir des cosnogonies, et d'expliquer l'origine de toutes choses, celle des nations et celle du monde; chaque peuple avait son livre sacré , commençant par une cosmogonie : les Grecs avaient la cosmogonie d'Hésiode ; les Perses, celle de Zoroastre ; les Phéniciens , celle de Sanchoniaton; les Indiens avaient les Vedas et les Pouranas ; les Égyptiens avaient les cinq livres d'Hermès, portés solennellement dans la procession d'Isis, que décrit Clément d'Alexandrie. Helqiah voulant donner aux Juifs un livre qui leur s^t d'étendard, et pour ainsi dire, de cocarde nationale, trouva nécessaire d'y joindre une cosmogonie. L'inventer de son chef eût compromis tout l'ouvrage; son peuple, d'origine chaldéenne, avait conservé plusieurs traditions maternelles ; Helqiah, qui, comme Jérémie, son agent, penchait politiquement pour la Ghaldée, de préférence à l'Egypte, adopta avec quelques modifications la cosmogonie babylonienne : voilà la source vraie et radicale de la ressemblance extrême que l'historien juif Josèphe, et les anciens chrétiens, ont. remarquée entre les onze premiers chapitres de la Genèse et les Antiquités chaldaïques de Berose, sans que ces auteurs aient élevé le moindre soupçon de plagiat. Le droit d'aînesse des Chaldéens et l'antiquité de leurs monuments étaient alors trop notoires pour que personne imaginât qu'un peuple aussi puissant, aussi fier de ses arts et de ses sciences que les Babyloniens, eût emprunté les traditions mythologiques d'une petite tribu qu'il regardait comme schismatique et rebelle , et qu'il avait rendue son esclave. Aujourd'hui que, par la bizarrerie des révolutions
humaines, toute la gloire de Babylone a disparu comme un songe, et que Jérusalem, couverte de ruines , de chaînes et de mépris , voit l'univers soumis à ses opinions , il est devenu facile de récuser des témoins qui n'ont plus de représentants, de réfuter des écrits dont il ne reste plus que des morceaux incohérents : cependant, si l'on recueille et confronte ces morceaux, on y trouve encore de quoi persuader tout esprit impartial de l'identité des cosmogonies juive et chaldéenne , et de faire sentir que le système faussement attribué à Moïse, a été un système commun à beaucoup de peuples de l'ancien Orient, et dont on retrouve des traces jusqu'au Tlii-
bet et dans l'Inde Nous ne prétendons point
approfondir ce sujet, qui serait la matière d'un gros volume; mais par quelques exemples nous voulons prouver jusqu'à quel point une analyse exacte pourrait porter l'évidence Citons d'abord le témoignage de de l'historien Josèphe, qui, vu son carao tère , est du plus grand poids dans cette question.
CHAPITRE Xn
Da déluge.
D'abord, dans la défense du peuple juif contre les attaques d'Appion >, recueillant les témoignages répandus dans les écrits de diverses nations , « maintenant, dit-il, j'interpellerai les monuments « des Chaldéens, et mon témoin sera Berose, né lui- « même Chaldéen , homme connu de tous les Grecs « qui cultivent les lettres, à cause des écrits qu'il « a publiés en grec, sur l'astronomie et la philo- « Sophie des Chaldéens. Berose donc, compulsant « et copiant les plus anciennes histoires , présente « les mêmes récits que Moïse, sur le déluge, sur « la destruction des hommes par les eaux, et sur « l'arche dans laquelle Noux ' [Noé] fut sauvé, « et qui s'arrêta sur les montagnes d'Arménie; en- « suite, exposant la série généalogique des desoen- « dants de Noux, il fixe le temps où vécut chacun •c d'eux, et il arrive jusqu'à Nabopolasar , etc. »
Ainsi l'histoire de Noé, du déluge et de l'ardie, est une histoire purement chaldéenne, c'est-à-dire que les chapitres vi, vu, yiii, ix, x et xi, sont tirés des légendes sacrées des prêtres de cette nation , à une époque infiniment reculée. Il est trèsfâcheux que le livre de Berose ne nous soit point parvenu ; mais la piété des premiers chrétiens, le regardant comme dangereux ^, paraît l'avoir supprimé
> Contre Appion , liv. I , g 19.
* Ce mot Noux est la meilleure orthographe de l^hébreu Nouh ( Noé ) , parce que les Grecs n'ayant point l'aspiration h, la remplacent par a;, qui est le ch aUemand et latin.
3 Voyez le Syncelle, pages 38 et 40, ligne 8. Cet auteor cite quelquefois le nom de Berose; mais tous les passages
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de bonne heure. Josèpheen cite un texte positif sur le fait du déluge , dans ses Antiquités judaïques, livre I*", chap. 6.
« De ce déluge , dit-il, et de Tarche font mention « tous les historiens asiatiques; Berose, entre au- « très, en parle ainsi : On prétend qu*une partie de « cette arche subsiste encore sur les monts Ror- « duens (Rurdestan) en Arménie , et que les dévots « en retirent des morceaux de bitume, et vont les « distribuant au peuple, qui s'en sert comme d*a- « mulettes contre les maléfices. » Josèphe continue « Hiérôme , rÉgyptien , qui a écrit sur les
« antiquités phéniciennes, en parle aussi , de même « que Mnaseas et plusieurs autres. IVicolas de Da- « mas lui-même , dans son livre XCY I , dit :
« Au-dessus de Miniade, en Arménie, est une « haute montagne appelée Baris, où Ton raconte « que beaucoup de personnes se sauvèrent au temps « du déluge; qu'un homme, monté sur un vaisseau,
< prit terre au sommet, et que longtemps les dé-
< bris de ce vaisseau y ont subsisté. Cet homme « pourrait être celui dont parle Moïse, le législa- « teur des Juifs. »
On voit que Josèphe est loin dMnculper Berose et les autres historiens, d'un plagiat envers Moïse, qu'il croit auteur de la Genèse ; qu'au contraire il invoque les monuments chaldéens, phéniciens, ar^ méniens, comme témoins premiers et originaux, dont la Genèse n'est qu'une émanation ou un pair.
Quant aux détails du déluge, nous les trouvons, l'^dans un fragment d'Alexandre Polyhistor, savant compilateur du temps de Sylla, dont le Synoelle nous a transmis plusieurs passages précieux : â« dans un fragment d'Abydène , autre compilateur qu'Eusèbe nous représente comme ayant consulté les monuments des Mèdes et des Assyriens ' ; ce qui explique pourquoi il diffère quelquefois de Berose, dont le Syncelle l'appelle le copiste, avec Alexandre Polyhistor *, Ce que la Genèse raconte de Nouh ou Noé, ces auteurs le racontent de Xisuthrus , avec des variantes qui prouvent la diversité des monuments antiques d'où émanaient ces récits. Un tableau comparé dès textes sera plus éloquent que tous les raisonnements.
qo'il produit, finissant par être rapportés à Polyhistor , Âbydène et autres copistes de Berose, il nous senible que d^à Toriginal de Berose n'existait plus.
I Prœpar. evang. lib. IX , cap. 12.
* Nec me fugit Berotum et sequaces ^us Alexandrum PalyhisUrrem, etAbydenum, etc. page 14.
MonumenU chaldéenê, eopiét par Alexandre Polghiikir, e» ton second livre '.
« Xisuthrus fut le 10* roi ( comme Noé fut le lo* patriarche} :
(c sous lui arriva le déluge Kronos ( Saturne ) lui ayant ap-
« paru en songe , Favertit que le 15 du mois Doesius , les homn mes périraient par un déluge : en conséquence il lui or- « donna de prendre les écrits qui traitalentdu commencement^ « du milieu et de la^ln de toutes choses ; de les enfouir eo R terre dans la ville du soleil, appelée Sisparis; de se ooos- « trulre un navire, d'y embarquer ses parents, ses amis, et « de s'abandonner à la mer. Xisuthrus obéit ; il prépare toutes « les provisions, rassemble les animaux quadrupèdes et vola- « tilcs ; puis il demande où U doit naviguer : vers Ut dieux, dit « Saturne , et il souhaite aux hommes toutes tories de bénédio- R lions. Xisuthrus fabriqua donc un navire long de cinq ttada a et large de deux; U y lit entrer sa femme , ses enfants, tes <c amis et tout ce qu'il avait préparé. Le déluge vint , et biea- « tôt ayant cessé, Xisuthrus lâcha quelques oiseaux qui, «c faute de trouver où se reposer, revinrent au vaisseau : quel- R ques Jours après il les envoya encore à la découverte; cette « fois les oiseaux revinrent ayant de la boue aux pieds : lâchés « une troisième fois , ils ne revhirent plus. Xisuthrus ooœe^ N vaut que la terre se dégageait, fit une ouverture à son vais* « seau ; et comme il se vit près d'une montagne , il y descendit « avec sa femme, sa fille et le pilote; il adora la terre, éleva « un autel , fit un sacrUice, puis il disparut, et ne ftatphttva
R sur la terre avec les trois personnes sorUes avec loi
ft Ceux qui étaient restés dans le vaisseau , ne les voyant pas a revenir, les appelèrent à grands cris : une voix leurrépoD- R dit en leur recommandant la piété , etc. et en (joutant qu'ils R devaient retourner à Babylone, selon l'ordre du destin, R retirer de terre les lettres enfouies à Sisparis , pour les eom- R muniquer aux hommes; que du reste le lieu où ils se tnm- R valent était l'Arménie. Ayant oui ces paroles, ils s'assemble- R rent de toutes parts, et se rendirent à Babylone. Les débris R de leur vaisseau, poussés en Arménie, sont restés Jusqu'à R œjour sur les monts Korkoura; et les dévots en prennent de R peUts morceaux pour leur servir de talismans contre les ma- R léfices. Les lettres ayant été retirées de terre k Sisparis, les R hommes b&Urent des villes , élevèrent des tenqiles fjti répa- (c rèretU Babylone elle-même, u
Récit du livre hébreu, la Genèse,
R Et les dieux ( Elahlm ) dit à Noh : Fais-toi un vaisseau, R divisé en cellules et enduit de bitume : sa longueur sera de R aoo coudées , sa largeur de 60 , sa hauteur de 30. D aura une R fenêtre d'une coudée carrée. Je vais amener un déluge d'eau R sur la terre : tu entreras dans l'arche , toi , tes fils , ta femme R et les femmes de tes fils ; et tu feras entrer un couple de tout R ce qui a vie sur la terre , oiseaux , quadrupèdes , reptila ; tn R feras aussi des provisions de vivres pour toi et pour eux. c( IS^oh fit tout ce que Dieu ( Elahim ) lui avait ordonné : et R Dieu (lahouh) dit encore : Prends? couples des animaux R purs, et 2 seulement des impurs; 7 couples aussi des vo-
R latiles Dans 7 Jours Je ferai pleuvoir sur terre pen-
« dant 40 Jours et 40 nuits. Et Pfoh fit ce qu'avait pnscrit R ( lahouh ) : il entra dans l'arohe &gé de 600 ans ; et aprn 7 R Jours, dans le second mois, le 17 du mois, toutes les sour- R ces de l'Océan débordèrent , et les cataractes des deux Pu- R rent ouvertes ; et Noh entra dans le vaisseau avec sa famille R et tous les animaux ; et la pluie dura 40 Jours et 40 noJis ; R et les eaux élevèrent le vaisseau an-dessus de la terre; et le R vaisseau flotta sur les eaux; et elles couvrirent toutes les R montagnes qui sont sous les deux, à 16 coudées de bao- R teur ; et tout être vivant fût détruit; et lea eaux crûrent pen- R dant 160 Jours. Et Dieu ( Elahhn ) se ressouvint de Noh; U R fit souffler un vent : les eaux se reposèrent; les fontaines de R l'Océan et les cataractes du ckl se fermèrent , et la pluie R cessa; et les eaux s'arrêtèrent au bout de 160 Jours; et le 7* « mois , au ïT Jour, l'arche se reposa sur le mont ArwnU eo R Arménie. Et les eaux allèrent et vinrent, diminuant Jnsqu'aa
X Le Syncdle , page 3o, lemble d'abord tirer ee paaMfe de Be-
ro6e; maii en le terminant, U dit : FoUà et qu'écrU Jlexatdn
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« 10* mois; et le 10* mol8,aa I*' joar,on vit les cimes des « montagnes; 40 Jonrs après ( le 10* du il* mois ) , Noh ou- « vrit la fenêtre du vaisseau , et lâcha le corbeau, qui alla vo- « lant Jusqu'à ce que les eaux se retirassent; et Noh lâcha la « colombe, qui ne trouvant point où reposer le pied ( les cimes « étaient pourtant découvertes ) , revint au vaisseau ; et après « 7 jours ( le 17 du 1 r- mois ) , Noh la renvoya encore , et elle « revint le soir, portant au bec une feuille d*olivler ; et 7 jours « après ( le 24 du 1 r mois ) , il la lâcha encore; elle ne revint « plus. L'an 601 de Noh, le I" du mois, 7 jours après le der- « nier départ de la colombe, la terre fut sèche; tiNoh leva le « couvercle du vaisseau , et il vit la terre sèche ; et le 27* du « second mois , la terre fut sèche ; et Dieu ( Elahim ) lui dit de « sortir avec toute sa famille et tous les animaux ; et Noh « dressa an autel , et y sacriiia des oiseaux et des animaux « purs; et ( lahouh ) Dieu en respira Todeur avec plaisir, et « dit : Je n'amènerai plus de déluge; et il donna des bénédic- « Hons et des préceptes à Noh : de ne pas manger le sang des c Animanx ( précepte de Moïse : l'âme est dans le sang), de ne a pas verser le sang des hommes , etc. ; et il fit alliance avec a les hommes : Et pour signe de cette alliance. Je placerai, « dit-il , un arc dans Ut nues ( Tarc-en-ciel ) ; et en le voyant , « Je me souviendrai de mon alliance avec tout être vivant « sur la terre, et Je ne les détruirai plus.... Et Noh en sortant « du vaisseau avait trois enfants ; et il se livra à la culture de « la terre , et il planta la vigne , etc. »
Nous ne transcrivons point le récit d'Abydène, qu'Eusèbe a conservé dans sa Préparation évangélique (liv.IX,cliap. 12, parce qu'il est infiniment abrégé , et qu'il ne diffère que dans deux circonstances. Dans son récit, tiré des monuments mèdes et assyriens, Xisuthrus lâche les oiseaux trois jours après que la tempête se fut calmée; ils reviennent deux fois , ayant de la boue aux ailes et non aux pieds; à la troisième fois ils ne reviennent plus.
Ces textes seraient la matière d'un volume de commentaires ; bornons-nous aux remarques les plus nécessaires pour tout homme sensé : les deux récits sont un tissu d'impossibilités physiques et morales ; mais ici le simple bon sens ne suffît pas ; il faut être initié à la doctrine astrologique des anciens, pour deviner ce genre de logogriphe, et pour savoir qu'en général tous les déluges mentionnés par les Juifs, les Chaldéens , les Grecs , les Indiens , comme ayant détruit le monde sous Ogygès, Inachus, Deucalion, Xisuthrus , Saravriata , sont un seul et même événement physico-astronomique qui se répète encore tous les ans , et dont le principal merveilleux consiste dans le langage métaphorique qui servit à l'exprimer. Dans ce langage, le grand cercle des cieux s'dippelaxXmunduSy dont l'analogue mondala signifie encore cercle, en sanscrit : Vorbis des Latins en est le synonyme. La révolution de ce cercle par le soleil, composant Vannée de 12 mois , fut appelée orbis, le monde, le cei'cle céleste. Par conséquent, à chaque 12 mois, le monde finissait, et le monde recommençait; le monde était détruit, et le monde se renouvelait. L'époque de cet événement remarquable variait selon les peuples et selon leur usage de commencer l'année à l'un des solstices ou des
équinoxes : en Egypte, c'était au solstice d'été. A cette époque , le Nil donnait les premiers symptômes de son débordement , et dans 40 jours , les eaux couvraient toute la terre d'Egypte à 15 coudées de hauteur. Cétait et c'est encore un océan, un déluge. C'était un déluge destructeur dans les premiers temps , avant que la population civilisée et nombreuse eût desséché les marais , creusé des canaux , élevé des digues , et avant que l'expérience eût appris l'époque du débordement. Il fiit important de la connaître, de la prévoir : l'on remarqua les étoiles qui alors paraissaient le soir et le matin à l'horizon. Un groupe de celles qui coïncidaient fut appelé le navii'e ou la barque, pour indiquer qu'il fallait se tenir prêt à s'embarquer; un autre groupe fut appelé le chien, qui avertit; un troisième avait le nom de corbeau; un quatrième, de colombe '; un cinquième s'appelait le laboureur, le vigneron*; non loin de lui était la femme ( la vierge céleste ) : tous ces personnages qui figurent dans le déluge de Noh et deAisuthrus, sont encore dans la sphère céleste; c'était un vrai tableau de calendrier ^ dont nos deux textes cités ne sont que la description plus ou moins fidèle. Au moment du solstice et au début de l'inondation, la planète de Kronos ou Saturne, qui avait son domicile dans le cancer, ou plutôt le génie ailé, gouverneur de cette planète , était censé avertir Vhomme ou le laboureur de s'embarquer. Il avertissait ptfnrfan^ la ntdt, parce que c'était le soir ou la nuit que l'astre était consulté. Le calendrier des Égyptiens et leur science astrologique ayant pé nétré dans la Grèce encore sauvage , ces tableaux non appropriés au pays y furent mal compris , et ils y devinrent les fables mythologiques de Deucalion , d'Ogygès et d'Inachus , dont le nom est Noh même, écrit en grec Noch et Nach, La Chaldée avait aussi son déluge , par les débordements du Tigre et de l'Euphrate, au moment où le soleil fond les neiges des monts arméniens. Mais ce déluge avait un caractère malfaisant, par la rapidité et l'incertitude de son arrivée. Ce pays, d'une fertilité extrême, par conséquent peuplé de toute antiquité , dut avoir son calendrier propre, ainsi que ses légendes : cependant les historiens nous assurent que les rites de l'Egypte y furent introduits avec une colonie de prêtres , peut-être par le moyen de Sésostris, qui , vers l'an 1 360, traversa ces régions en conquérant ; peu^ être par la voie des Ninivites,ou plus anciennement ; ce dut être déjà une cause de variantes dans les lé-
> En "ÊgyptR ces oiseaux ne quittent pas la maison pendant que le sol est couvert d*eau : quand ils s^absentent, c'est le sign|qulls trouvent à vivre et que la terre se découvre.
» ArctuTus, Bootes.
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gendes chaMéennes. Les déluges du Ki\ et de TEuphrate n'arrivaient pas aux mêmes époques; une autre cause fut la précession des équinoxes, qui, tous les 71 ans, change d*un degré la position du soleil dans les signes. Enfin les physiciens ayant étendu leurs connaissances géographiques, et ayant constaté que rhémisphère du nord était comme noyé de pluies dans rintervallehybernal des deux équinoxes, il en résulta que Tidée et le nom de déltige furent appliqués au semestre d'hiver , tandis que le nom d'incendie fut donné au semestre d'été , ainsi que nous rapprend Arîstote. De là l'expression amphibologique, que le monde éprouvait des révoluUom aUematives dHncendie et de déluge ; de là aussi une nouvelle source de variantes adoptées par l'écrivain juif, lorsqu'il fait durer la pluie 150 jours (près de 6 mois), après avoir dit qu'elle n'en dura que 40 : il n'est donc pas étonnant qu'il y ait des discordances entre les divers compilateurs des monuments, puisqu'il a dû s'en introduire très-anciennement entre les monuments eux-mêmes et entre les calendriers tant indigènes qu'étrangers.
La différence la plus remarquable entre le récit chaldéen et le récit hébreu , est que le premier conserve le caractère astrologico-mythologique , tandis que le second est tourné dans un sens et vers un but moral. En effet, selon l'hébreu, dont nous n'avons donné qu'un extrait, puisque le texte contient plus de 100 versets, le genre humain s'étant perverti , et des géants , nés des anges de Dieu et des filles des hommes , exerçant toutes sortes de violences, Dieu se repent d'avoir créé l'espèce; il se parle, il délibère, il se Gxe ail parti violent d'exterminer tout ce qui a vie. Cependant il aperçoit un homme juste , il en a pitié; il veut le sauver : il lui fait part de son dessein , il lui annonce le déluge , lui prescrit de bâtir un navire , etc. Quand le déluge a tout détruit , l'homme fait un sacrifice d'animaux pwrs (selon la loi de Moïse); Dieu en est si touché, qu'il promet de ne plus faire de déluge; il donne des bénédictions , des préceptes , un abrégé de loi ; il fait alliance avec tous les êtres vivants; et pour signe de cette alliance, il invente rarc-en-ciel, qui se montrera en temps de pluie, etc.; tout cela chargé de redites avec quelques contradictions. Par exemple, la pluie dura 40 jours.... les eaux crûrent 150 jours ; un vent souffla , et la pluie cessa. Le premier jour du dixième mois, « l'on vit les cimes « des monts ; 40 jours après, la colombe ne trouve « pas où poser le pied, etc. »
Tout ce récit n'est-il pas un drame moral , une leçon de conduite que donne au peuple un législateur religieux, un prêtre? Sous ce rapport, on
pourrait l'attribuer à Moïse ; mais le nom pluriel ElaMm, les dietix, très-mal traduit au singulier, Dieu, ne saurait se concilier avec l'unité dont Moïse fait la base de sa théologie. Le Dieu de Moïse est lehouh : on ne voit jamais que ce nom dans ses lois et dans les écrits de ses purs sectateurs , tels que Jérémie. Pourquoi l'expression Elahim, tes dieux, se trouve-t-elle si souvent et presque uniquement dans la Genèse ? Par la raison que le monument est chaldéen , et parce que dans le système chaldéen, comme dans la plupart des théologies asiatiques, ce n'est pas un Dieu seul qui créait; c'étaient les dieux , ses ministres , ses anges , et spécialement les décans et les génies des 12 mois, qui créèrent chacun une partie du monde ( le cercle de Tannée ). Le grand prêtre Helqiah empruntant cette cosmogonie , n'a osé y changer une expression fondamentale qui peut-être avait cours chez les Hébreux , depuis leurs relations avec les Syriens ; il est même possible qu'il n'ait rien ajouté de son chef à ce texte , quoique les animaux purs ( selon la loi ) et le nombre 7 , indiquent une main jui?e, avec d'autant plus de raison , que le nom de lahouh y est joint.
Longtemps avant Helqiah , la Grèce avait l'apologue « de lou-piter irrité contre les géants et con- « tre la génération coupable , lui annonçant la fin « du monde , submergeant la terre de torrents qui « se précipitent des cataractes du ciel, etc. » (Voyez Pïonnus , Dionysiaq. lib. YI , v. 230. )
Tout le système du Tartare et de l'Elysée tenait à cette théologie d'origine égyptienne et d'antiquité assez reculée, puisqu'elle était la base des my^/^e; et des initiations : ce fut dans ces mystères que la science astrologique prit un caractère moral qui altéra de jour en jour le sens physique de ses tableaux hiéroglyphiques , etc.
Selon l'hébreu, «près le déluge, Noh cultive la terre, plante la vigne; en cela, il est Osj/ris et Bacchus, qui tous deux sont le soleil dans la constellation Arcturus ou le bouvier, qui , après la retraite du Nil , annonçait au plat pays le temps de semer ; et sur les coteaux du Faïoum, le temps de vendanger.
Ici les fragments de Berose et de ses copistes ont une lacune qui correspond au chapitre x de la Genèse, où l'auteur juif décrit le partage de la terre entre les iroi^ prétendus enfants de Noh , et donne la nomenclature de leurs prétendus enfants, selon leurs langues et nations : nous disons prétendus, parce que toute cette apparente généalogie est une véritable description géographique des pays et des peuples connus des Juifs à cette époque; descrip-
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tiondans laquelle chaque nation est désignée, tantôt par un nom collectif, selon le génie de la langue, tantôt par un nom pluriel; et cela, dans un ordre méthodique de localités contigués et d'affinités de langage. Imaginer que les noms pluriels de Medi, les Mèdes , Saphtrmdm, les Saspires , RodatUm, les Rhodiens, Amrîmy les Amorrbéens, Aradim, les Aradiens, Masrbn, les Égyptiens, PhelasUmy les Philistins , etc. etc. soient des noms d'individus , et imaginer que ces individus fussent la troisième on quatrième génération de trds familles qui seules sur le globe s'en seraient fait le partage, est un excès de crédulité et d'aveuglement qui passe toutes bornes ; mais ce sujet nous écarterait trop : nous le traiterons dans un article particulier.
CHAPITRE Xffl
Delà tour de Babel oa pynmMe de Bel à Babylone.
Viennent ensuite dans le chapitre xi , la séparation des familles , l'entreprise de la tour de Babylone, et la confusion des langues. Nous trouvons l'équivalent de ce récit dans un fragment de Polyhistor. ( Voy. le Syncelle, p. 44,- et Eusèbe, Prmpar. evang, lib. IX , cap. 14. ) La Sibylle porte ce texte :
« Lorsque les hommes parlaient (encore) une « seule langue, ils bâtirent une tour très-élevée, « comme pour monter au ciel ; mais les dieux ( Ela- « him ) envoyèrent des tempêtes qui la renversèrent, « et ils donnèrent à chaque (homme) un langage : « de là est venu le nom de Babylone à cette cité. « Après le déluge existèrent Titan et Prométhée, etc.
Ici, dit le Syncelle, Polyhistor oublie que, selon ses auteurs, existait depuis des milliers d'années cette ville de Babylone, dont le nom n'est donné qu'à cette époque. Le même Syncelle poursuit son récit par ce fragment d' Abydène , qui porte , p. 44 : « Il y en a qui disent que les premiers hommes nés « de la terre , se fiant en leur force et en leur taille « énorme, méprisèrent les dieux, dont ils voulu- « rent devenir les supérieurs ; que dans ce dessein , « ils bâtirent une tavar très-haute , mais queles vents « venant au secours des dieux, renversèrent l'édi- « fice sur ses auteurs; et les décombres prirent le « nom de Babylone. Jusqu'alors le langage des hom- « mes avait été un et semblable, mais de ce moment o il devint multiple et divers ; ensuite survinrent « des dissensions et des guerres entre Titan et Sa- « turne, etc. »
En nous offrant plusieurs versions, ces fragments nous montrent qu'il existait diverses sources dont le récit juif n'était qu'une émanation, sans
Quelle fut cette sibylle citée par Polyhistor? On ne nous le dit point; mais nous pensons la retrouver dans Moïse de Chorène, dont Xt&premiers chapitres se lient à notre sujet , de manière à prouver Tauthenticité et l'identité des sources communes. Cet écrivain, qui dat^ du cinquième siècle avant J. G. , établit d'abord comme faits notoires : « Que « les anciens Asiatiques , et spécialement les Chal- « déens et les Perses, eurent une foule de livres « historiques ; que ces livres furent partie extraits, « partie traduits en langue grecque , surtout depuis « que les Ptolomées eurent établi la bibiliothèque « d'Alexandrie, et encouragé les littérateurs par leurs « libéralités; de manière que la langue grecque de- « vint le dépôt et la mère de toutes les sciences. « Ne vous étonnez donc pas, continue-t-il , si pour « mon histoire d'Arménie, je ne vous cite que des « auteurs grecs, puisqu'une grande partie des livres « originaux a péri (par l'efifet même des traduc- A tiens). Quant à nos antiquités, les compilateurs « ne sont pas d'accord sur tous les points entre « eux, et ils diffèrent de la Genèse sur quelques « autres : cependant Berose et Abydène , d'accord R avec Moïse, comptent (&x générations avant le « déluge ; mais selon eux, ce sont des princes, et des « noms barbares avec une immense série d'années , A qui diffèrent non-seulement des nôtres (qui ont <i quatre saisons ) , et des années divines, mais encore « de celles des Égyptiens , etc. Abydène et Berose « comptent aussi trois chefs illustres avant la tour de « Babel ; ils exposent fidèlement ( c'est-à-dire comme « la Genèse) la navigation de Xisuthrus en Armé- « nie; mais ils mentent quant aux noms (c'est- « à-dire qu'ils diffèrent de la Genèse).... Je préfère « donc de commencer mon récit d'après ma véridi- « que et chérie sibylle berosienne, qui dit : Avant « la tour et avant que le langage des hommes fût « devenu divers,, après la navigation de Xisu- « thrus, en Arménie, Zerouan, Titan et Yape- A tosthe gouvernaient la terre : s'étant partagé le « monde, Zerouan, enflammé d'orgueil, voulut do- « miner les deux autres; Titan et Yapeiosthe lui « résistèrent, et lui firent la guerre, parce qu'il « voulait établir ses fils rois de tout. Titan dans ce « conflit s'empare d'une certaine portion de l'héri- « tagede Zerouan : leur sœur Astlik, en se met- « tant entre eux , apaisa le tumulte par ses dour « cewrs. Il fut convenu que Zerouan resterait chef; « mais ils firent serment de tuer tout enfant mâle « de Zerouan, et ils préposèrent de forts Titans à « l'accouchement de ses femmes.... Us en tuèrent « deux; mais AsUik conseilla aux femmes d'enga-
étre le type primitif, comme on le voudrait établir. | « ger quelques Titans à conserver les autres, et de
a les porter à Varient, au mont Ditzencets ou Jet « des dieux ^ qui est l'Olympe. »
Le lecteur voit qu'ici nous avons une sibylle comme dans Polyhistor ; et elle est appelée berosienne. Les anciens nous apprennent que Berose eut une fille dont il soigna beaucoup Féducation, et qui devint si babile , qu'elle fut comptée au rang des sibylles. N'avons-nous pas lieu de voir ici cette femme savante , surtout quand il s'agit d'antiquités de son pays .' Le fragment cité a une analogie marquée avec le Sem, Cham et laphet de la Genèse, et c'est par cette raison que le dévot auteitr arménien le préfère aux récits de Berose et d'Abydène; mais ce fragment nous reporte , comme les autres , à des traditions mythologiques qu'il nous importe de multiplier pour en éclaircir le sens. Notre Arménien en rapporte une très-ancienne de son pays, qui dit :
Un livre qui n'existe plus , a dit de Xisuthrus et de ses trois fils : « Après que Xsisidraî eut navigué « en Arménie, et pris terre, un de ses fils, nommé « Sim , marcha entre le couchant et le septemtrio; « et arrivé à une petite plaine sous un mont très- « élevé, par le milieu de laquelle les fleuves cou- « laient vers l'Assyrie, il se fixa deux mois au bord c» du fleuve , et appela de son nom Sim, la monta- « gne ; de là il revint par le même (chemin) , entre « orient et midi , au point d'où il était parti : un « de ses enfants cadets , nommé Tarban, se sépa- « rant de lui avec 30 fils, 15 filles et leurs maris,
<t se fixa sur la rive du même fleuve d'où vint
« à ce lieu le nom de Taron, et à celui qu'il avait « quitté , le nom de Tseron, à cause de la sépara- « Uon qui s'y était faite de ses enfants.
« Or les peuples de l'Orient appellent Sim, Zett r<num, et ils montrent un pays appelé Zaruana dia^. Voilà ce que nos anciens Arméniens chanft talent dans leurs fêtes , au son des instruments , a ainsi que le rapportent Gorgfas , Bananus , Da- « vid , etc. »
Nous touchons ici aux sources où a puisé l'auteur juif. Notre Arménien cite un autre écrit plus intéressant par son origine et ses développements ; c'est le volume que le Syrien Mar-I Bas trouva dans la bibliothèque d'Arshak , 80 ans après Alexandre, et qui portait pour, titre :
« Ce volume a été traduit du chaldéen en grec, ft II contient l'histoire vraie des anciens personnages « illustres , qu'il dit commencer à Zerouan, Titan « et Yapetosth ; et il expose par ordre la série des « hommes illustres nés de ces trois chefs. »
Le texte commence : « Ils étaient terribles et
« Pline, llb.yi, cap. 87.
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« brillants, ces premiers des dirax, auteurs des plus « grands biens, et principes du monde et de la mul-
« tiplication des hommes D'eux vint la race
« des géants , au corps robuste, aux membres (ou « bras ) puissants ( ou vigoureux ) , à l'immense « stature, qui, pleins d'insolence, conçurent le des- « sein impie de bâtir une tour. Tandis qu'ils y trace vaillaient un vent horrible et divin, excité par « la colère des dieux (Elahiin), détruisit cette masse « immense, et jeta parmi les hommes des paroles « inconnues qui excitèrent ( ou causèrent ) le tu- « multe et la confusion : parmi ces hommes était « le iapétique Haïk , célèbre et vaillant gouverneor « ( prsefectus ) , très-habile à lancer les flèches et à « manier l'arc >. Ce Haïk , beau , grand , à chevelure « brillante, aux bras puissants, à l'œil perçant, a plein d'hilarité , se trouvant l'un des géants les ce plus influents, s'opposa à ceux qui Toulureot « commander aux autres géants et à la race des « dieux, et il excita du tumulte contre l'impétueux « effort de Belus. Le gejire humain, dispersé sur « la terre, vivait au milieu des géants, qui, mus « de fureur, tirèrent leurs sabres les uns contre « les autres, et luttèrent pour le commandement. « Belus ayant eu des succès, et s'étant rendu mat- « tre de presque toute la terre , Haïk ne voulut pas « lui obéir , et après avoir vu naître son fils Àr- « menak dans Babylone, il alla vers le pays d'A- « rarat , placé au nord , avec son fils , ses filles et ft des braves , au nombre de 300 , sans compter des « étrangers qui s'y joignirent : il se fixa ou s'assit A au pied d'un certain mont très-étendu dans la a plaine, où habitaient quelques-uns des hommes « dispersés. Haïk les soumit , et y établit son dorai- « cile, etc. »
Voilà donc un livre original chaldéen qui , à raison de sa célébrité, excita la curiosité d'AJexandre, et qui , par ce léger fragment , nous prouve , r l'antiquité réelle des traditions recueillies par Berose, par Abydène, par la Sibylle; 2° l'analogie de C£S traditions avec celles du livre juif appelé la Genèse. Cette analogie est sensible dans ce qui concerne le déluge , l'homme sauvé dans un navire , les trois princes ou chefs du genre humain issus de cet homme; la séparation de leurs enfants; l'entreprise delà tour de Babel, la confusion qui en résulte, etc. ; enfin dans ces géants, nés des enfants des dieux ( Elahim ) et des filles des hommes , géants grands de corps et fameux de nom dans les temps anciens ( Genèse , chap. vi , vers. 2 à 6 ) ; ce sont les
» Mose9 Chor. ch. 9. Ce Haïk a tous les caractères d'Apollon, chassé du ciel par Jupiter, qui, de Taveu des Grecs, est identique au Belus babylonien.
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propi«s expressioils de la Genèse. Leur entreprise de monter aux deux est la même que celle des géants chantés par les mythologues grecs; et cette ressemblance vient confirmer Torigine chaldéenne de toutes ces allégories , dont Texplication nous écarterait trop de notre sujet'. Nous nous bornerons à remarquer que ces mêmes allégories se trouvent dans les récits cosmogoniques des sectateurs de Budha, réfugiés au Thibet, et qui, sous le nom de samanéens, étaient une secte indienne, célèbre et déjà ancienne au temps d'Alexandre. Leur cosmogonie, qui sous d'autres rapports, ressemble singulièrement à celle de la Genèse, parle, comme ce livre, de la corruption des hommes, de la colère de Dieu, des déluges dont il punit le genre humain ; et ils tournent dans un sens moral tout ce que les mythologues grecs présentent sous un aspect astrologique. Or, si Ton considère que les récits des Grecs se rapportent à une époque où la constellation du taureau ouvrait l'année et la marche des signes, c'est-à-dire au delà de 4,000 ans avant notre ère; tandis que les récits des Juifs et des Perses indiquent l'a^vi^att ou bélier comme réparateur; l'on pensera que les Grecs ont mieux gardé le type originel, parce qu'ils sont plus anciens que les autres ; et que les autres Font altéré , parce qu'ils sont venus plus tard; en sorte que le système moral et mystique, dans lequel il faut comprendre l'Élysée, le Tartare, et toute la doctrine des mystères , n'aurait pas une origine plus reculée que 2,500 à 2,300 ans avant notre ère, et ce serait de l'Egypte et de la Chaldée que se seraient répandues dans l'Orient et dans l'Occident toutes ces idées , comme s'accordent à le témoigner tous les anciens auteurs grecs , et même les arabes, qui ont eu en main d'anciens livres échappés aux ravages des guerres et du temps. 11 est remarquable qu'un de ces livres, cité par le Syncelle sous le nom de livre d*Enoch, présente Thistoire des gé^iots, nés des anges et des filles des hommes, presque dans les mêmes termes que les livres des boudhistes du Thibet, et le livre de la Genèse; sans doute le livre d'Enoch est apocryphe quant au nom que lui a donné l'auteur anonyme, pour imprimer le respect, mais non quant à sa doctrine, qui est chaldéenne et de haute antiquité. Revenons à nos confrontations.
Après le déluge de Noh ou de AistUhrus, le partage de la terre entre trois personnages puissants et brillants, dont Titan est un, ressemble beaucoup à ce que les Grecs nous disent des trois frères, Ju-
^ Voyez Dapuis, Origine des cultes ^ table des matières, tome m, m-4°,art. Déluge, Orhn, Titan, GéanU, Belut; et sa DitsertaHofi sur les grands cycles.
piter , Pluton et Neptune >. La construction de la tour de Babylone semblerait prendre un caractère plus historique; et lorsqu'on se rappelle que, pour bâtir cette ville et la pyramide de Bel aux sept étages ( comme les sept sphères ) , Sémiramis employa deux millions. d'hommes tirés de tous les peuples de son empire, par conséquent parlant une multitude de dialectes divers , on serait tenté de croire que cette confusion de langage a donné lieu à une tradition ensuite altérée. Mais Sémiramis était trop récente pour être oubliée et méconnue ; Tévénement porte un caractère mythologique beaucoup plus ancien : et comme en langage astrologique, le zodiaque s'appelait la grande tour Burg (en grec , pyr^-05), la partie de cette tour, composée de six signes ou six étnges, qui , depuis le solstice d'hiver jusqu'à celui d'été , s'élevait vers le nord , où était le mont Olympe ( Ararat et Merou } , était censée élevée ou bâtie par les géants , c'est-à-dire , par les constellations ascendantes de l'horizon au zénith. 11 faudrait connaître tous les détails de ces mystères chaldéens, pour expliquer tous ceux du récit Il est du moins évident que le repeuplement de la terre en cinq ou six générations, est une rêverie au physique comme au moral. Par suite de cette impossibilité, l'on ne peut admettre , à la onzième génération , l'apparition é* Abraham comme homme et comme personnage historique; et les soupçons s'accroissent lorsqu'on lit ce qu'en rapportent Berose , Alexandre Polyhistor et Nicolas de Damas.
CHAPITRE XIV
Da personnage appelé Abraham.
« Berose, dit Josèphe >, en supprimant le nom « d'Abraham, notre ancêtre , l'a cependant indiqué « par ces mots :
« A la dixième génération après le déluge, exista « chez les Chaldéens un homme juste et grand, « qui fut très-versé dans la connaissance des choses « célestes. »
Effectivement, dans la généalogie juive, Abraham se trouve à la dixième génération depuis le déluge , et cela prouve l'identité continue et l'origine commune des deux récits.
Josèphe ajoute : « Hécatée a écrit sur Abraham <c un volume entier. Nicolas de Damas, au qua- « trième livre de son Recueil d'histoire , dit : Abra- « ham régna à Damas ; c'était un étranger venu et du pays des Chaldéens, au-dessus de Babylone, « à la tête d'une armée ^. Peu de temps après, il
< Platon même est noir comme Cluun.
» AnHq.jud. lib. I, cap. 7, 8 2.
3 Nicolas de Damas, dans son propre texte, <\Joute id :
« quitta le pays avec tout son monde, et il émigra « dans la contrée appelée alors Kanaan, aujour- « d'hui Judée. »
D'autre part, Alexandre Polyhistor citant Eupolème, dit « : « Qu'Abraham naquit à Camarine, « ville de la Babylonie , appelée Ouria, ou ville des « Devins, Cet homme surpassait tous les autres en « naissance et en habileté. II inventa Tastrologie « et la chaldaïque*\ par sa piété il fut agréable à « Dieu... Les Arméniens ayant attaqué les Phéni- « ciens, Abraham les chassa ( comme le dit la Ge- « nèse ). Il eut en Egypte de longs entretiens avec a les prêtres sur l'astrologie. »
Artapan, écrivain persan, cité par Eusèbe (liv. IX, chap. 18), parlait également de ce séjour d'Abraham en Egypte, où « il enseigna pendant vingt ans « l'astrologie; » il ajoutait « qu'Abraham se rendit « ensuite à Babylone chez les géants, qui furent « exterminés par les dieux, à cause de leur Impiété. »
Enfin Josèphe parle, comme tous ces auteurs, « de « la grande connaissance qu'Abraham avait des « changements qui arrivent dans le ciel , et de ceux « quesubissentlesoleil etlalune(les éclipses], etç.^;» ce qui signifie, en mots décents , qu'Abraham était versé en astrologie.
En examinant ces récits, l'on s'aperçoit que, semblables à ceux sur le déluge, ils viennent d'une source antique, où la (renèse a puisé; mais parce qu'ils ont mieux conservé le caractère mythologique qu'ils avaient originairement , ils suscitent plus de doutes et de soupçons sur l'existence d'Abraham, comme individu humain. En effet, dès lors que le déluge chaldéen n'est qu'une fiction astrologique, que peuvent être les personnages et les générations mis à la suite d'un événement qui n'a pas existé ? Si un déluge détruisait aujourd'hui la race humaine, à l'exception d'une famille de huit personnes , cette famille, isolée et faible , accablée de tous ses besoins , ne vaquerait qu'aux soins pressants de sa conservation; et avant trois générations, sa race serait retombée dans un état sauvage, qui ne permettrait ni écriture, ni conservation de souvenirs anciens. Chez les peuples policés eux-mêmes, personne, sans l'écriture, n'a idée delà sixième génération antérieure; comment donc la prétendue généalogie d'Abraham eût-elle pu se conserver, surtout chez les Juifs , qui n'ont pu conserver aucun monument régulier et suivi , ni de la période des juges, ni du séjour de leurs ancêtres en Egypte?
« Son nom est encore célèbre à Damas , où Ton montre an fan- « bourg qui Ta retenu. »
■ Eusèbe, Prœpar. evang, Ilb. IX, cap. 17.
> Probablement récriture chaldalque.
3 Josèphe, lly. I, chap. 7.
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Cette généalogie ne leur appartient point; ils Tout empruntée des Chaldéens ; elle est toute dialdéenne. Or, chez les Chaldéens, elle est du temps mythologique, comme le déluge et comme les géants avec qui Abraham eut des relations ; c'est pour cette raison que tous les détails ont tant de précision. Dans l'habitude où nous sommes de regarder Abraham conmie un homme, il est choquant , au premier aspect, de dire que ce personnage est fictif et allégorique , et qu'il n'est que le génie personnifié d^onc planète ; cependant tel est le cas d'une foule de prétendus rois , princes et patriarches des anciennes traditions de l'Orient. Qui ne croirait qu'Hermès a été un sage, un philosophe, un astronome éminent chez les Égyptiens ? et néanmoins Hermès, analysé, n'est que le génie personnifié , tantôt de l'astre Sidus , tantôt de la planète Mercure. Qui ne croirait que, chez les Indiens, les sept tichis ou patriardws ont été de saints pénitents qui ont enseigné aux hommes des pratiques dévotes encore subsistantes? et cependant les sept rîchis ne sont que les génies des sept étoiles de la constellation de l'Ourse, réglant la marche des navigateurs et des laboureurs qui la contemplent. Du moment que, par la métaphore naturdle de leurs langues, les anciens Orientaux eurent personnifié les corps célestes, l'équivoque introduisit un désordre d'idées qui s'accrut de jour en jour, et par l'ignorance d'un peuple crédule, superstitieux, et par l'usage mystérieux, énigmatique qu'en firent les initiés àla science , et par la tournure poétique que lui donnèrent des écrivains ï imagination. Il ne faudrait donc pas s'étonner si Abraham , roi, patriarche etastrdogue chaldéen, analysé dans ses actions et son caractère , ne fot que le génie d'un astre ou d'une planète.
D'abord tout génie d'astre est roi .« il gouverne une portion du ciel et de la terre soumise à son influence; ses images ou idoles portent toujours une couronne, emblème de son pouvoir suprême '. « Abraham, nous dit-on, avait régné à Damas; « son nom y était resté. > S'il n'edt été qu'un chef d'armée passager, il n'eût pas laissé une impression si durable. Il était allé en Egypte et y avait enseigné l'astrologie; il l'avait même inventée, dit Eupolème , ainsi que la chaldaique.
Un étranger enseigner l'astrologie aux Égyptiens, et cela 16 ou 17 siècles avant notre ère, quand les Égyptiens étaient, depuis tant d'autres siècles, les maîtres et les inventeurs de cette science! cela est inadmissible et décèle la fable : Abraham a ici
< Voyez Moses Maimonides, More Nehuchim, et le Utr io- Utalé Dabiitan, publié à Calcutta, 1789, dans it^fewJria- Uc MisceUany , tome I«. Ce Uvre conttent à ce sqfetdo dé> tails qui se Uent très-bien avec ceux de Maimonides.
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les caractères de IfunU ou Hermès , qui inventa l'astrologie et les lettres de récriture s qui surpassa tous les hommes dans la connaissance des choses célestes et naturelles, qui fut un sage et un roi, mais qui, dans son type originel, n*est que le génie de l'astre Sotkis ou Sirtus, qui annonçait l'inondation du Nil, etc.
Abraham , dans le sacrifice homicide de son fils unique, retrace une autre dJTinité également célèbre par sa science.
Écoutons Sànchoniaton , qui écrivit environ 1300 ans avant notre ère.
« Saturne, que les Phéniciens nomment Israël, « eut d'une nymphe du pays, un enfant mâle qu'il « appela léoudy c'est4-dire un etunique. Une guerre « survenue ayant jeté le pays dans un grand dan- « ger , Saturne dressa un autel , y conduisit son fils « paré d'habits royaux, et l'immola. ^
Or Saturne avait été roi en Phénicie, ayant pour secrétaire 1%aut ou Hermès, et après sa mort on lui avait consacré l'astre de son nom.
Dira-t-on que Sànchoniaton, qui consulta un prêtre hébreu nommé lerombal, a défiguré le récit de )a Genèse? Nous disons, au contraire, que les récits de cet écrivain tendent à prouver qu'elle n'existait pas de son temps, vu leur différence absolue. La vérité est que les Phéniciens , peuple bien plus ancien que les Hébreux , ont eu leur mythologie propre et particulière, à laquelle ce trait appartient, et qu'ils ne l'ont pas emprunté des Juifs, qu'ils haïssaient : pourquoi donc cette ressemblance ? Parce qu'une tradition semblable existait chez les Chaldéens, peuple d'origine arabique, comme les Kananéens; mais récrivain juif auteur de la Genèse, a pris à tâche d'effîtcer tout ce qui retra^it l'idolâtrie, pour donnera son récit le caractère historique et moral convenable à son but.
L'analogie ou plutôt l'identité d'Abraham et de Saturne ne se borne pas à ce trait. « Les plus savants « auteurs persans, dit le docteur Hyde * , assurent < que, dans les anciens livres chaldéens, Abraham « porte le nom de Zerouan et Zerban, qui signifie « riche en or, gardien de Vor (il est remarquable « que la Gen^e appelle Abraham, très-riche en or « eten argent ^ ; elle l'appelle aussiprtnc^ très-puis- « umt 4 , ce qui se retrouve dans les anciens livres^ « où il est appelé roj) ; ces mêmes livres l'appellent « encore Zarhoun et Zarman *, c'est-à-dire vieU-
' Voyez le ttaJSBanNAàe Sànchoniaton, Eusèbe, Prœpar, n;an^. lib. I,cap. ult
* De Religione veter. Penarum, pag. 77, 78. ^ Genèse, cbap. xin, vers. 3.
4 Ihid. chap. xxiii, ver». 6.
* De Relig. veter. Penarum, pag. 77, 78.
« larddécrépU. Les Perses lui appliquent Fépithète « spéciale de grand, et il est de tradition antique « que l'on voyait son tombeau à Cutha en Chaldée. « Sa réputation ne se bornait pas à la Judée, elle « était dans tout l'Orient. »
Maintenant rappelons-nous que le nom de Zeroiia» se trouve dans Xà Sibylle bei^osienne, et dans le fragment de Mar-I Bas, cités, au cinquième siècle de notreère,parMoîsedeChorène, et copiés par le livre * chaldéen tradui tpar ordre d'Alexandre. Déjà la bonne information des auteurs persans est prouvée : ajoutons qu'une autre sibylle , dans la même circonstance , au lieu de Zerouan, nomme Saturne; qu'AbydèneassocieSaturne, au lieu deZ^ot^in, àTitan »; l'identité de Saturne, de Zerouan et d'Abraham devient palpable. Les accessoires cités complètent la démonstration : Abraham est nommé Zerouan, Zerban, riche en or; Saturne fut le roi de l'âge d'or : Abraham est nommé Zarhoun et Zarman, vieillard décrépit; Saturne , dans les légendes grecques , est un vieillard, emblème du temps que sa planète mesure par la marche la plus lente et la carrière la plus longue de toutes les planètes. L'on a donné à ce vieillard le caractère habituel de son âge ; on l'a peint avare, aimant l'or et entassant l'or : on lui a aussi donné hfaitx, parce qu'il moissonne tous les êtres , et qu'il fait mourir tout ce qu'il fait naître ; c'est sous ce rapport que , de temps immémorial , les Arabes et les Perses l'ont appelé l'ange de la mort, Ezrall : or Israël , chez les Phéniciens, était le nom de Saturne, dit Sànchoniaton; l'une des épithètes d'Abraham, en Berose, est Megas », grand; son épithète spéciale chez les Perses est Buzoug, qui signifie aussi grand. Sa femme Sarah portait primitivement le nom é'Ishkah, signifiant belle et beauté : la Genèse en fait la remarque spéciale (chap. XII, vers. 14); et dans le fragment de Sànchoniaton ^ , Saturne épouse la beauté que son père avait envoyée pour le séduire. Enfin 1 . nom primitif d'^6ram 4 désigne Saturne; car il est composé de deux mots , ^6-7*am ^signifiant p^« de l'élévation; et dans l'hébreu , comme dans l'arabe , c'est la manière d'exprimer le superlatif très-élevé, trèshaut, tel qu'est Saturne, la plus élevée, la plus distante des planètes.
Tout s'accorde donc à démontrer qa'Âbraluzm n'a point été un individu historique, mais un être
> Voyez Moïse de Ghorène, Histoire armén, page 16, note 2.
> Joflëphe, AnUq.jud.
3 Ensébe, Prœpar. evang. 11b. II, pag. 37.
4 Selon la Genèse , chap. xvii , vers. 5 , Dieu changea le nom d^jibram en Abraham, comme signUiant père de la multitude; mais ce mot Rahm manque dans les lexiques.
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mythologique, célèbre sous divers noms chez les anciens Arabes que nous nommons Phéniciens et Chaldéens, et chez leurs successeurs , les Mèdes et les Perses. Si l'auteur juif de la Genèse en a fait un personnage purement historique , c'est parce que voulant faire remonter l'origine de sa nation jusqu'aux temps les plus reculés , il a , sciemment ou par ignorance , commis une méprise qui se retrouve < à d'autres égards chez la plupart des historiens de l'antiquité.
Mais, nousdira-t-on, si l'histoire d'Abram-Zerouan n'est réellement qu'une légende astrologique, comme celle d'Ostm, d'Hermès, de Mênou, de Krishna, etc. l'histoire de son fils Ishak, de son petit-fils Jacovb , et même des douze fils de celui-ci , tombera dans la même catégorie; alors où s'arrêtera la mythologie des Hébreux? à quelle époque commencera leur histoire véritable? et comment expliquerez-vous la tradition immémoriale d'après laquelle ils se sont appelés enfants de Jacob, d'Israël etd'Abram?
Ces difficultés puisent leur solution dans la nature même des choses.
D'abord il est dans le génie des langues arabiques, dont l'hébreu est un dialecte, que les habitants d'un pays , les partisans d'un chef, les sectateurs d'une opinion, soient appelés enfants de ce pays, de cette opinion, de ce chef : c'est le style habituel de tous leurs récits , de toutes leurs histoires.
2"* Chez les anciens , comme chez les modernes, un usage presque général fut que chaque peuple, chaque tribu, chaque individu, eussent un patron; et ce patron fut le génie d'un astre, d'une constellation ou d'une puissance physique quelconque. Tous les clients ou sectateurs de cette divinité tutélaire étaient appelés et se disaient ses enfants; la Grèce, dans ses origines soi-disant historiques , offre de nombreux exemples de ce cas.
En troisième lieu , l'origine des anciens peuples est généralement obscure, comme celle de tous les êtres physiques, parce que ce n'est qu'avec le temps que ces êtres, d'abord petits et faibles, font des progrès et acquièrent un volume ou une action qui les font remarquer. D'après ces principes , combinant les récits divers sur les Hébreux avec les faits avérés, nous pensons que ce peuple dérive d'une secte ou tribu chaldéenne qui, pour des opinions politiques ou religieuses, émigra de gré ou de force de la Chaldée, et vint, à la manière des Arabes, camper sur la frontière de Syrie , puis sur celle de l'Egypte , où elle trouvait à subsister. Ces étrangers durent être appelés par les Phéniciens, Eberim, c'est-à-dire
gens d'au delà, parce qu'ils venaient d*au delà da grand flewe ( l'Euphrate ) , et encore béni Abram, béni Israël, enfants û'Abram et ^Israël, parce qu' Abram et Israël étaient leurs divinités patronales. Ce que l'Exode raconte de leur servitude sous le roi d'Héliopolis, et de l'oppression des Égyptiens, leurs hôtes , est très-vraisemblable : là commence l'histoire; tout ce qui précède, c'est-à-dire le livre entier de la Genèse, n'est que mythologie et cosmogonie. Les chances de la fortune voulurent qu'un individu de cette race fût élevé par les prêtres ég}])tiens, fût instruit de leurs sciences, alors si secrètes, et que cet individu fût doué des qualités qui font les hommes supérieurs. Moïse , ou plutôt Maushah, selon la vraie prononciation, conçut le projet d'être roi et législateur, en affranchissant ses compatriotes; et il l'exécuta avec des moyens appropriés aui circonstances et une force d'esprit vraiment remarquable. Son peuple, ignorant et superstitieux, comme l'ont toujours été et le sont les Arabes errants, croyait à la magie dont est encore infatué tout l'Orient; Moïse exécuta des prodiges, c'est-à-dire qu'il produisit des phénomènes naturels, dont les prêtres astronomes et physiciens avaient , par de longues études et par d'heureux hasards, découvert les moyens d'exécution.... Quand on lit comment des feux lancés du tabernacle s'attachèrent aux séditieux qui le voulaient lapider au retour des espions, et comment ces feux les dévorèrent, on touche au doigt et à l'œil ce feu grégeois, composé de naphte et de pétrole, qui d'époque en époque s'est remontré dans l'Orient. On pourrait ramener à un état naturel tous les miracles dont Moïse sut grossir les apparences ; mais il faudrait écarter de leur récit les circonstances exagérées et fausses dont lui-roén«e ou les écrivains posthumes ont entouré les faits réels Ainsi l'on verrait le passage de la mer Ronge fa par les Hébreux à gué et à basse marée, conune il se fait encore ; tandis que les Égyptiens voulant passer au moment du flux, en furent surpris , comme ils le seraient encore , car à peine le connaissent-ils. On verrait le passage du Jourdain, projeté par Moïse, exécuté par Josué, en dérivant cette petite rivière, comme Kroesus dériva l'Halys ; les murailles de Jéricho renversées par une mine pratiquée, et par le feu mis aux étançons dont on les avait étayée$;on verrait Coré, Dathan et Abiron engloutis dans une fosse recouverte, où des combustibles cachés prirent feu par leur chute ; et enfin Ton verrait quecette voix qui parlait dans le propitiatoire ' , et que Ton
5 a Or, quand Moïse entrait dans lefahernade Ja nu^ descendait à I^entrée et pariait à Moïse, en présence de tout le p<>cple, proatemé eo adoraUoo ; et Dieu parlait àMolse comme an
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croyait être la voix de Dieu causant avec le prophète, n'était que la voix du jeune Josué, fils de Noun, qui ' ne sortait point du tabernacle où il servait Moïse , et qui fut son successeur plus habile et plus heureux que ne fut Ali, le Josué de Mahomet. Mais ce sujet curieux nous écarterait trop de notre sphère ; qu'il nous suffise de dire que Moïse a dû être le véritable créateur du peuple hébreu, l'organisateur d'une multitude confuse et poltronne > en un corps régulier de
ami à son ami; et quand il reyenait au camp, lejeane Josoé, fils de Nonn , qui Tassistait dans le tabernacle , y restait et n*eD sortait point. ( Exode ^ cliap. xxxin , vers. 10. )
< nesteaooredit,aucliap.xxxu,vers. 17, qae lorsque Moïse descendit du mont Sinal, Josué l'accompagnait : preuve qu*il y fut avec lui pendant les 40 Jours que Moïse y resta; qull y fut interlocuteur et le scribe de la loi attribuée à Dieu ; et Ton a le droit de dire qu*ll y prépara tout Tappareil de pyrotechnie dont l'Exode nous montre les effets , en même temps qu'il y porta les provisions dont Moïse et lui vécurent pendant les 40 Jours du prétendu Jeûne, également raconté et cru sans preuves ni témoins.
' U y a une exagéraUon palpable dans le nombre de six cent mille hommet portant les armes, qui , selon le texte , sortirent d^Ëgypte avec Moïse. Ce nombre suppose une quantité proportionneUe d'enfants, de femmes et de vieillards invalides; il est même ^outé qu'une populace innombrable suivit avec des troupeaux. ( Exode, cbap. xu , vers. 37. )
Cette quanUté ne peut pas être évaluée moins de trois tètes pour chaque homme armé; ainsi ce serait une masse de 2,400,000 âmes, sans les troupeaux. Pour qui connaît l'Egypte et le désert , cela est une pure absurdité , et cette absurdité est déoelée par plusieurs circonstances. P Dieu est censé dire ( Exode, cbap. xxiv ) : « Je n'exterminerai point les Kananéeua « devant votre face en une seule année , de peur que le pays ne « soit réduit en un désert , et que les bétes féroces ne se multim. plient contre vous. » Nous remarquons que le pays de Kanaan n*a pas plus de 80 lieues de long sur autant de large, faisant 900 lieues carrées environ , dont beaucoup en terres rocailleuses et désertes ; oe serait près de 8,000 &roes par lieue carrée, ce qui ne se volt en aucun pays : 8 à 900 âmes par lieue carrée sont une forte population ; toute la Syrie, toute l'Egypte , qui ont plus de 3,000 lieues carrées chacune, ne contiennent pas plus de ' 3,000,000 d'âmes chacune. Ofi Au Deutéronome, cbap. yii, vers. I , il est dit « que la terre de Kanaan contenait 7 peuples , plus « forts et plus nombreux chacun que le peuple hébreu. » Ce petit pays de 900 lieues carrées aurait donc contenu 16,800,000 âmes ! On voit l'extravagance. Mais quel peut être le nombre vrai? Noos croyons qu'il y a erreur décimale, et qu'au lieu de 600,000 il faut lire 60,000 : le calcul décimal parait avoir été très-usité chez les Chaldéens , les Perses et les Mëdes ; l'on trouve répétées dans le Zend-Avesta les progressions décuples : « Ormusd, y est-il dit , donne-moi lOO chevaux, i,000 ■ bœufs, 10,000 lièvres, 9 bénédictions, 90 bénédictions, 900 « bénédictions, etc. » Dans le cas dont nous traitons, le signe décuple se serait introduit mal à propos. 60,000 hommes armés supposeraient 340,000 âmes en tout, ce qui est d^à trop de monde à nourrir dans le désert : ce nombre eût donné 366 têtes par lieue carrée au pays de Kanaan, qui en aurait eu d^à plus de 1700. ( Cest trop. ) Un passage du livre de Josué indique un nombre plus modéré; et ce témoignage a d'autant plus de poids, que œ livre, étranger au Pentateuque, a été hors de l'influence de Helqiah. H estdit,chap. vu etyiii, nque Josué vouai lant attaquer la ville de Haï, ses éclaireurs lui rapportèrent « que le nombre d'hommes qu'elle contenait ne méritait pas « la peine de faire marcher toute l'armée, et que s ou 3,000 « bommes suffiraient. Josué envoya 3,000 hommes qui Itirent « battus , avec perte de 36 hommes. Cet échec , tout léger qu'il « était, effraya beaucoup les Hébreux. Pour les rassurer, Jo- « sué imagina l'expiation dont Achan fut victime; puis il « dressa, pendant la nuit, une embûche de 30,000 hommes
guerriers et de conquérants. Le séjour dans le désert jfut employé à cette œuvre difficile. La division en douze corps ou tribus fut très-probablement son ouvrage ; mais lors même qu'elle eût existé auparavant , elle ne prouverait point encore la réalité de rhistoire de Jacob et de ses enfants : d*abord parce que nous n'avons qu'un seul témoin déposant « Fauteur juif , qui , après toutes les déceptions que nous avons vues sur d'autres articles, ne peut mériter notre confiance; et ensuite parce que la légende de Jacob porte des détails du genre fabuleux, tels que sa vision des anges montant au ciel avec des échelles, ses conversations avec Dieu, sa lutte contre l'homme divin qui lui paralysa la cuisse , et lui donna le nom d'Israël, tout à fait suspect en cette occasion. Si l'on nous eût transmis sur Jacob des détails vraiment chaldéens, comme sur Abraham, nous y trouverions sûrement la preuve de son caractère mythologique déguisé par le rédacteur juif. Mais revenons aux analogies de la Genèse avec la cosmogonie chaldéenne.
CHAPITRE XV
Des personnages antédiluviens.
Ces analogies , que nous avons vues se suivre depuis le déluge, se continuent au delà, et remontent jusqu'à l'origine première, dite la cr^a^ion. Les anciens auteurs chrétiens en ont tous fait la remarque, en se plaignant d'ailleurs de YaltératUm,
« eaun ravin près la ville, avec l'instrucUon que le lenden mahi , lorsqu'il aurait attiré au dehors le roi et ses gens ar- K mes par une fuite simulée , ils eussent à y entrer et à la sao- « cager. Cela fut fait; la ville fdt prise : tout fut égprgé; et a le nombre total, y compris vieillards, femmes et enfants, a fut de douze mille. » Ces 13,000 âmes supposent au plus trois mille hommes en état de combattre. Les premiers 3,000 que Josué envoya supposent encore moins, puisqu'ils furent regardés comme plus forts. L'embuscade de trente mille est improbable; ce dut être aussi trois mille, n est encore dit que Josué embusqua 5,000 hommes entre Haï et Bethel, et qu'il se présenta avec tout le reste : il ne dut pas présenter un nombre beaucoup plus fort que la veille, de peur d'effrayer trop le roi et son monde : supposons encore a ou 4,000 hommes; cela ne produit pas plus de i3,ooo hommes. Josué n'a pas dû avoir une réserve plus considérable, et tout ce récit n'indique pas 30,000 combattants. Il est étonnant que la perte de trente-six hommes ait pu effrayer cette armée ; c'était encore moins pour soixante mille. Si toute l'armée de Josué ne fut que de 35 à 30,000 hommes, sa population totale ne dut être que de 130 à 130,000 télés. Les 7 peuples plus nombreux donneraient alors 1,050,000 Ames , c'est-à-dire , plus de i,000 âmes par Ileue carrée. Au lieu de 600,000 hommes armés , ne seraitce pas plutôt 60,000 Ames qui seraient sorties de l'Egypte, et qui ensuite se seraient recrutées' dans le désert arabe? Les exemples de ces exagérations décimales se reproduisent dans les 1,000 livres d'argent qu'Abimelek donne à Sara ( au Heu de 10 ) ; les 1,000 Philistins que tue Samson , les 3,000 qu'il précipite de la terrasse d'un temple; les 60,000 Betsamltes qui périssent pour avoir regardé dans l'arche (peut-être 50); les 300,000 guerriers que Saûl mena contre Nabas , roi des Ammonites ( sans doute 30,000 ) ; et voilà comme s'écrit l'histoire! et l'on y croit!
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c'est-à-dire de la différence des noms et des âges que les livres chaldéens donnent aux personnages antédiluviens , appelés par nous patriarches , et rois par les Chaldéens. Le Syncelle > nous a rendu le service d'en conserver la liste, copiée d'Alexandre Polyhistor ou d'Abydène, copistes eux-mêmes de Berose.
Patriarehet anUdUuvieni $9Um la CmnUe,
Mon». AgM. Années.
Adam 930
Seth 913
Enos 906
KaTnan .... 910 Mahialéel ... 862
laivd 895
Enoch 365
Mathiuala. . . 969 Lamech .... 777 Kohé 9B0
Jloi* chaldéens antédilutfietu selon Bérose.
Age«
Nonu.
Alor . .
Alaspar .... 3 Amélon .... 13 Amènon .... 12
Metalar 18
Daôn 10
Evedorach. . . 18 Amphis .
Otiartes .
Xisathniâ
En tnsans. années.
Voilà les prétendus rois que les Chaldéens disaient avoir régi le monde pendant 120 sares, équivalant à 432,000 ans. Ce calcul seul nous montre qu'il s'agit ici d'êtres astronomiques ou astrologiques, et le Syncelle lui-même nous en avertit , lorsque , page 17 , il dit « que les Égyptiens , les Chaldéens et les « Phéniciens se donnent une antiquité extrava- « gante, au moyen de certaines supputations as- « trologiques. » L'Arménien Moïse de Chorène , environ 300 ans avant le Syncelle , avait fait les mêmes remarques. « L'origine du monde, dit-il (chap. « 3), n'est pas exposée par nos saints livres, de « la même manière que par les historiens ; j'entends « le très-savant Berose et Abydène. Dans Abydène , n les chefs de famille diffèrent quant au temps et « aux noms (mais non quant au nombre, qui est « également de 10). Ces auteurs présentent même « le chef du genre humain, Adam, sous un autre « caractère que la Genèse; car ils disent : Dieu « très-prévoyant fit Alorus pasteur et directeur du a peuple, et il régna 10 sares, qui sont 36,000 ans.
• De même, ils donnent à Noyi (Nohé), un autre « nom (Xisuthrus) et un temps immense , d'accord « d'ailleurs sur la corruption des hommes, et la vio- « lencedn déluge. Ils établissent dix chefs (ou rois) « avec Xisuthrus ; et leurs années diffèrent non- « seulement de nos années, qui ont quatre saisons,
• et des années cUvînes, mais encore ils ne comp- « tent point les levers de lune comme les Égyp- « tiens , ni les levers dont le nom se tire des dieux ■ (les constellations personniQées). Néanmoins les « auteurs qui les prennent pour des années (ordi-
• naires), les adaptent aux calculs grecs, etc. » On voit que les Chaldéens nous ont donné une
sorte de logogriphe à résoudre; il ne faut pas s'é- > Pages 17 à 18.
tonner s'il a été mal compris de beaucoup d'auteurs anciens et même modernes , puisque sa solution exige la connaissance d'une doctrine astrologique assez compliquée , et qui , longtemps tenue secrète , a été trop négligée depuis qu'elle a perdu son empire. Pour donner quelques idées claires sur cette énigme, il faut les reprendre à leur origine.
Lorsque l'expérience eut fait connaître aux anciens peuples agricoles, les rapports intimes qui se trouvent entre la production des substances terrestres et la marche du soleil dans le cercle céleste, un premier système astronomique et physique fut organisé, conforme aux besoins de l'agriculture et aux phénomènes des corps célestes les plus remarquables. Ce système, inculqué dans tous les esprits, par l'éducation civile et religieuse; et par l'habitude, devint la base de tous les raisonnements, le type de toutes les hypothèses qui firent naître ensuite des idées plus étendues. Le grand cercle céleste avait été divisé en douze maisons ( les douze signes du zodiaque) , d'après les lunes qui se montraient tandis que le soleil le parcourait; chacune de ces maisons était subdivisée en 30 parties (ou degrés) , d'après les jours de chaque lune. Les étoiles , individuellement et en groupes , avaient m^ des noms tirés des opérations de l'homme ou de la nature pendant la révolution solaire; et le ciel astronomique était devenu comme un miroir de réflexion de ce qui se passait sur la terre. Cet ordre de choses, si intéressant pour le peuple, en fîit d'abord bien compris; mais par le laps du temps plusieurs causes introduisirent dans les idées une confusion qui eut des suites à la fois ridicules et graves. Une classe d'hommes livrés spécialement à. l'observation des astres , était parvenue à découvrir le mécanisme des éclipses, à en prédire les retours. Le peuple, frappé d'étonnement de cette faculté de prédire, imagina qu'elle était un don divin qui pouvait s'étendre à tout : d'une part, la curiosité crédule et inquiète, qui sans cesse veut connaître l'avenir; d'autre part, la cupidité astucieuse, qui sans cesse veut augmenter ses jouissances et ses possessions, agissant de concert, il en résulta un art méthodique de tromperie et de charlatanisme que l'on a appelé astrologie, c'est-à-dire, Vart de prédire tous les événements de la vie par Vinspection des astres et par la connaissance de leurs influences et de leurs aspects. La véritable astronomie étant la base de cet art, ses difficultés le restreignirent à un petit nombre d'initiés, qui, sous les divers noms de voyants, de devins, de prophètes, de magiciens, devinrent une corporation sacerdotale très-puissante chez tous les peuples de l'antiquité. Quant dixixinjluences
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des corps célestes, leur préjugé dut sa naissance aux premiers observateurs , qui remarquant un rapport habituel entre le lever et le coucher de tel astre avec l'apparition de tel phénomène ou de telle substance terrestre, supposèrent un^ action secrète de cet astre, par un fluide subtil, tel que l'air, la lumière ou l'éther. Ce préjugé devint le grand levier de toute l'astrologie ; les astres étant censés les moteurs et régulateurs de tout ce qui arrive dans le monde, le mortel qui connut leurs lois put tout connaître, et par conséquent tout prédire.
Ces lois semblèrent d'abord assez simples, parce que l'on crut que le ciel avait un état fixe , comme il semble au premier aspect. Mais lorsque des observations séculaires eurent montré des changements considérables dans le premier ordre arrangé , il fallut inventer de nouvelles théories, que les progrès des sciences mathématiques rendirent plus savantes et plus compliquées.
Une première école d'astronomie avait divisé le grand cercle céleste (le zodiaque) en 12 parties, subdivisées chacune en 30 degrés , faisant au total 360 , et ce nombre avait été regardé comme suffisant aux horoscopes du calendrier. Une seconde école d'astronomes plus raffinés le trouva insuffisant aux horoscopes bien plus nombreux de la vie humaine : elle divisa chaque signe zodiacal en 12 sections , dites dodéc€Uémories;pma chacune de ces sections en 60 particules ou minutes, partagées elles-mêmes en 60 secondes , etc. Cette division avait l'inconvénient de couper les 30 degrésdechaquesigneparunepremière fraction de 2 1/2. Une troisième école voulut y remédier, en y appliquant le calcul décimal; et elle partagea chaque signe en 10 sections ou décatémories, comprenant chacune 3 degrés; puis chaque section en 60 minutes, et chaque minute en 60 secondes, etc. Ptolomée, qui nous apprend ce fait, ajoute que cette dernière méthode est chaldaïque, c'est^-dire qu'elle fut inventée par les Chaldéens; de là ne semble-t-il pas résulter que les Arabes de Chaldée sont les inventeurs des chiffres qui la constituent , et qui portent le nom à' arabes , tandis que la méthode duodécimale appartiendrait aux astronomes égyptiens ? Quoi qu'il en soit, la méthode chaldaïque, en donnant 10 sections à chaque signe, divise le cercle zodiacal en 120 parties; et parce que chaque section se subdivise en soixante multiplié par soixante , il en résulte une subdivision de 3,600 parties pour chacune, et une somme de 432,000 pour la totalité di^rcle. Maintenant il est remarquable que ce nonobre 432,000 est précisément l'expression de la période antédiluvienne, c'est-à-dire, du temps écoulé entre le oommenoemeat du monde et sa destruction
par le déluge , et que les parties élémentaires de ce nombre sont exactement les sares, les sosses et les nères mentionnés par le chaldéen Berose. En effet, selon lui, le sare vaut 3,600 ans ; et nous voyons que la section (/^ca^morié vaut 3,600 secondes : le nére valait 600 ans, et nous trouvons que chaque signe contient 600 minutes, savoir, 10 sares de 60 minutes chaque : selon Berose, le sosse, qui est la moindre période, vaut 6Ô ans ; et nous trouvons que 60 secondes sont la dernière sous-diyision du sare. L'on voit que le logogriphe commence à se dévoiler. Mais d'où vient cette conversion du zodiaque mathématique en valeurs chronologiques? Pour expliquer ceci , il faut savoir ou se rappeler que chez les anciens, le mot année, qui signifie un cercle, un anneau ', un orbite, ne fut point restreint à l'année solaire, mais qu'il fut étendu à tout cercle dans lequel un astre, une planète quelconque exécute une révolution; bien plus, il devint chez les astronomes l'expression des révolutions simultanées de plusieurs astres partis d'un même point du ciel , et s'y retrouvant après une longue série de leurs mouvements inégaux : ainsi , ayant appelé année de Mars la révolution de cette planète, qui dure deux ans solaires ; année de Jupiter , celle qui dure 12 ans ; année de Saturne, celle qui dure 31 ans; ils appelèrent encore année de restitution, et grande année, l'espace de temps que le soleil , les planètes et les étoiles fixes employaient ou étaient censés employer à revenir et à se trouver tous ensemble à un point donné du ciel ; par exemple, au premier degré d'^ries, d'où ils étaient partis. Cette dernière idée ne put avoir lieu que lorsque le phénomène de la précession des équinoxes eut été connu, et que l'on eut vu l'ordre du premier planisphère dérangé de plusieurs degrés, par l'anticipation que fait le soleil dans le cercle zodiacal à chacune de ses révolutions. Cette grande année fut d'abord estimée 25,000 ans , puis 36,000, puis enfin 432,000. Et voilà ces années divines dont nous venons de voir l'indication dans Moïse de Chorène, et dont les livres indous nous ont conservé une mention clairement détaillée, en disant « qu'une année de Brahma est composée de « plusieurs années des nôtres, et qu'un jour des dieux « est précisément une année des hommes , etc. > » Ce premier équivoque n'a pu manquer d'occasionner beaucoup de confusions d'idées; un second vint compléter le désordre. Dans la langue des premiers observateurs, le grand cercle s'appelait mtmdtis et orbis, le monde. Par conséquent, pour décrire Tan- ^
« Annus, annulus. En arahc , aSn désigne le rond de l'œil , le rond du soleil, le rond d'une fontaine.
» Voyez Asiatic Retearches, tome II, pages lit et suivantes.
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née solaire, ils disaient que le monde commençaU, que le monde naissait dans le signe du taureau ou du bélier, que le monde finissait, était détruit dans tel autre signe; que le monde était composé de 4 âges (les 4 saisons) : et parce que leur année commençait , selon Tordre rural , au printemps , où tout natt, et finissait en hirer, où tout dépérit, ils disaient que ces âges allaient en se détériorant, que le monde allaU de mal en pis. Ces idées, naturelles et vraies au sens physique , s'imprimèrent dans tous les esprits. Lorsque ensuite , par le laps de temps , par les progrès ou r9ltération du langage, les mots année et monde prirent un sens plus précis , les idées attachées à l'un ne se détachèrent pas de l'autre, et les astrologues et les moralistes profitèrent de l'équivoque pour dire « que le monde subissait des « naissances et des destructions successives ; que la « méchanceté des hommes était la cause de ces des- « tmctions; que dans les premiers âges, les hommes « étaient bons, mais qu'ensuite ils se pervertirent; » et ils ajoutèrent que le monde périssait tantôt par des incendies, tantôt par des déluges, parce que, selon que nous l'apprend Aristote, la saison brûlante de l'été avait été appelée incendie, et que la saison pluvieuse de l'hiver avait été appelée déluge > : or le monde, c'est-à-^ire Vannée, ayant eu son commencement tantôt au solstice d'été , comme chez les Égyptiens , tantôt au solstice d'hiver , on avait dû dire que sa fin arrivait dans ces saisons.
Ainsi c'est par l'équivoque des mots , et par l'association vicieuse des idées , que le zodiaque matériel fut converti en zodiaque chronologique , et que l'on supposa pour durée infinie du monde, ce qui ne fut primitivement que la durée limitée d'une révolution circulaire. Voilà toute l'illusion du calcul chaldéen et le mot de son logogriphe. Les 432,000 . ans de Berose ne sont qu'un calcul fictif de la grande période qui , selon les mathématiciens , devait rétablir toutes les sphères célestes dans un premier état donné. Cette grande période avait d'abord été supposée de 36,000 ans ; mais l'observation ayant fait connaître que le concours de toutes les sphères n'était pas parfait , qu'il restait des intervalles et des fractions, les mathématiciens, pour atténuer ces fractions et les rendre insensibles, imaginèrent de les reverser sur plusieurs révolutions ; multipliant 36,000 par 13, ils obtinrent le nombre cité 432,000. Ils ne s'en sont pas tenus là : il paraît que leur doctrine s'étant introduite dans l'Inde, à une époque plus ou moins reculée, leurs successeurs, dans cette contrée, ont voulu ajouter un nouveau degré de
■ ArittoL Meteor. lib. I, cap. 14; et JuUus Firmiats , lib. m, cap. I, pag* 47; et Bpiphan. kares. cap. ID.
précision , et ont , pour cet effet, multiplié eefi 432,000 par 10, ce qui leur a produit les 4,320,000 qu^aujourd'hui les Indous nous présentent comme durée du inonde, avec des circonstances semblables à celles des Chaldéens ; car ils terminent cette durée par un déluge, et ils remplissent le prétendu temps antérieur par dix avatars ou apparitions de Fîshnou, qui répondent aux dix rois aniéd^u* viens. Ces analogies sont remarquables et mériteraient d'être approfondies, mais elle nous écarteraient trop de notre sujet; il doit nous suffire, pour terminer cet article, de dire que les 432,000 ans étant une fiction, les 10 prétendus rois en sont une autre du même genre : chacun d'eux doit désigner une période partielle ; et en effet, Alor et DAon nous en offrent un exemple connu dans leur nombre 36,000, qui est une période élémentaire de 432,000 ans. Par cette analyse , les 10 patriarches de la Genèse, identiques aux 10 rois de Berose, se trouTent jugés; mais pourquoi portent-ils tous des noms et des chiffres différents? ne serait-œ pas que cette légende serait plus ancienne que celle de Berose, et qu'elle aurait été faite avant l'ampliation décimale des nombres? D'ailleurs, les écoles arabe et chaidéenne étant diverses , chacune d'elles a pu avoir son système particulier calqué sur un fond commua. Celui qu'a préféré l'auteur de la Genèse doit être antérieur à Moïse, puisque le dogme des 7 jours, qui se lie à l'histoire d'Adam , se trouve consacré dans la législation de ce réformateur : le nom même à' Adam se trouve dans son cantique » , en admettant cette pièce comme autographe. Si les détails des légendes nous fussent parvenus sur chacun des 10 rois et patriarches, nous y eussions trouvé le mot de leurs énigmes respectives *; nous en sommes dédommagés par l'histoire d^Adam, d'Eve et de leur serpent, dont le caractère astrologique est d'une évidence incontestable.
CHAPITRE XVI
Mythologie d*Adam et d*Ève.
En effet , prenez une sphère céleste dessinée à la manière des anciens , partagez-la par le cercle d'horizon en deux moitiés : l'une supérieure, qui sera le ciel dété, le ciel de la lumière, de la chaleur, de l'abondance , le royaume d'Osiris , dieu de tous les biens; l'autre moitié sera le ciel inférieur [infer-
> Deut. chap. xxxu,Ters. 8.
» Alexandre Polyhistor remarque ( dans Eusèbc , Prapar. Wang. lib. IX, cap. 17 ) qu'fnocA, selon plosieurs savants, est le même qu'^^^, par conséquent le même que Bootm, sur les épaules de qui tourne le pôle, et qui, par ceUe raison , a été peint comme portant le globe. C'est saint Chitotoptie. Voyez Docfaai;^, sur Sem, Ckam, Seth, eic
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nus)i\e ciel d'hiver, le séjour des ténèbres, des privations et des souffrances , le royaume de Typhon , dieu de tous les maux. A l'occident et vers réquinoxe d'automne, la scène vous présente une constellation Ggurée par un homme tenant une faucille ' , uu laboureur qui chaque soir descend de plus ea plus dans le ciel inférieur, et semble être expulsé du ciel de lumière; après lui vient une femme tenant un rameau de fruits beaux à voir et bons à manger : elle descend aussi chaque soir et semble pousser Tbomme et causer sa chute : sous eux est le grand serpent, constellation caractéristique des boues de l'hiver, le Python des Grecs, r^/Ar/ma» des Perses, qui porte l'épithète d'Jroum dans l'hébreu. Près de là est le vaisseau attribué tantôt à Isis, tantôt à lason, à Nohé, etc.; à côté se trouve Persée, génie ailé, qui tient à la main une épée flamboyante, comme pour menacer : voilà tous les personnages du drame d'Adam et d'Eve, qui a été commun aux Égyptiens, aux Chaldéens, aux Perses , mais qui reçut des modifications selon les temps et les circonstances. Chez les Égyptiens, cette femme (la vierge du zodiaque) fut Isis, mère du petit Horus, c'est-à-dire du soleil d'hiver, qui, languissant et faible comme un enfant, passe six mois dans la sphère inférieure , pour reparaître à l'équinoxe du printemps , vainqueur de Typhon et de ses géants. 11 est remarquable que dans l'histoire d'Isis, c'est le taureau qui figure comme signe équînoxial, tandis que chez les Perses , c'est le béUer ou Vagneau, sous l'emblème duquel le dieu Soleil vient réparer les maux du monde : de là naît l'induction que la version des Perses est postérieure au vingtunième siècle avant notre ère, dans lequel lebéUer devint signe équinoxial ; tandis que la version des Égyptiens peut et doit remonter à près de 4,200 ans, époque où le taureau devint signe de l'équinoxe du printemps >.
L'auteur juif , qui sans cesse écarte les indices de l'idolâtrie , et substitue un sens moral au sens as-
> Yoyez la sphère de CoronelU.
* A propiement parler, le système des deux principes, considéré relativement à Thiver et à Tété, ne convient point au climat de l*£gypte, où l'hiver est une saison douce et agréable : Ton peat dire qu'il n*y est point un système primitif et naturel Mais lorsque les prêtres furent parvenus à la connaissance générale des phénomènes du globe , tant par leurs propres recherches que par les relations des Phéniciens et des Scythes; alors embrassant sous un seul point de vue les opérations de la nature végétante et animée, ils imaginèrent rhypothèse de la diviser en un principe de vie, qui fut le soleil , et un principe de mort , qui fut le froid et les ténèbres ; et c'est sur celte base, vraie à bien des égards, que se sont échafaudées des fictions qui ont tout défiguré ! Quant au changement des signes du zodiaque par la précession des équinoxes,on Festimeà 2,I30 ans par signe, h raison de 71 ans pour chaque degré, et de 60 secondes par an.
trologique, a supprimé ici plusieurs détails; mais il a conservé un trait qui forme un nouveau lien de sa version à celles des Égyptiens et des Perses, ' lorsqu'il fait dire à Dieu maudissant le serpent : a J'établirai la haine entre la race de la femme et « entre la tienne , et son rejeton écrasera ta tête '. » Ce rejeton est l'enfant que dans les anciennes sphères célestes, la vierge (Isis, Eve) portait dans ses bras, et dont l'histoire, prise en contre-sens, est devenue si célèbre dans le monde. Le lecteur qui désirera plus de détails sur ce sujet, en trouvera de démonstratifs dans Vouvràge de Dupuis, aux articles Apocalypse et Religion chrétienne. En nous bornant au récit de la Genèse, relativement à Adam et au lieu de délices où il fut placé, nous observons que deux des fleuves mentionnés comme y ayant leur source, savoir, le Tigre et l'Euphrate, indiquent encore une origine chaldéenne , car ils appartiennent spécialement à la Chaldée. Le troisième, appelé Gihoun, est sans contredit le Nil, puisqu'il entoure la terre de Kus, qui est l'Ethiopie ou l'Abissinie. Le quatrième , appelé Phishoun ou Phison, n'est point aussi facile à désigner, parce que la terre d^Hevila, qu'il entoure, n'a pas une position claire, ainsi que nous le dirons bientôt ; seulement on peut assurer qu'il n'y a point de raison solide à le prendre pour le Phase de Colchide. D'ailleurs, lorsque le texte nous dit que ces quatre fleuves sortaient d'une même source, il nous avertit qu'il y a encore ici de l'allégorie , puisque rien de tel n'existe dans la géographie connue, à moins qu'il n'ait voulu indiquer pour cette source V Océan, duquel les anciens peuples ont souvent cru que sortaient les fleuves et les rivières ; mais ici le mot de Ténigmeest plus compliqué, plus ingénieux : il faut le trouver dans cette même doctrine astrologique qui vient de nous en éclaircir d'autres. Or, dans cette doctrine, et conformément au génie oriental , qui exprime tout par figures , il paraît que les adeptes représentèrent le zodiaque sous l'image d^unjleuve dont le cours entraîne tous les événements du ciel et de la terre. Pour exprimer ce qui se passe pendant la saison d'été , ils peignirent au bord de ce fleuve, à la porte, c'est-à-dire, à l'équinoxe du printemps , qui ouvre la belle saison , ils peignirent un arbre vêtu de ses feuilles, emblème sensible de la végétation; ce fut l'arbre de vie, le lignum vitx de l'Apocalypse, portant douze fruits, un pour chaque mois. Jusqu'à l'automne, \e jardin où étaient ce fleuve et cet arbre était un lieu de délices; mais venait ensuite le semestre d'hiver, saison
I Genèse, chap. m, vers. 15. La Vulgate dit : elle (la femme) écrasera; mais le texte hébreu porte le genre masculin lui, relatif au rejeton ( Zara ).
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de ténèbres, de souffrances, empire du mcU. Vkomme, qui goûta les fruits de cette seconde période, acquit Texpérience des deux états ; il eut la science du bien et du mal; et lorsqu'il revint à la porte du printemps , Varbre de vie ne fut plus que Y arbre de celte science. Ce texte fut trop riche pour être négligé par les prêtres moralistes ; en suivant cette première idée du zodiaque deyenufletwe, le monde se trouva entouré de V Océan , par la raison que Océan et fleuve s'expriment par un seul et même mot chaldéen-arabe , Bahr. De là cette antique opinion exprimée par Hésiode et par Homère , que VOcéan est comme une ceinture autour de la terre; ici nous avons la sphère terrestre ( la géographie ) confondue avec la haute sphère : cette confusion , dont nous voyons un trait dans les quatre fleuves de la Genèse, est devenue un système complet dans les livres non moins anciens des sectes indiennes de Boudha. Tout ce que ces livres, conservés au 7%ibet, à Ceylan, au Birmah et dans Vlnde, nous disent du movde entouré de sept montagnes, de sept mers entre ces sept montagnes, formant sept grandes tles; chaque mer et chaque montagne avec un nom distinct et des qualités relatives aux métaux. For, Targent, etc. et aux couleurs, rouge, vert, etc.; aux pierres précieuses : tout ce qu'ils disent de la division du monde en quotité parties , et des quatre faces du montHighel ou Merou (qui est TOlympe) ; tout cela, qui au sens littéral est absurde et sans type physique, devient raisonnable et vrai , quand on le prend pour une description du monde céleste et de ses divisions physiques , selon les systèmes anciens. Il y a cette particularité dans la cosmogonie du Thibet, que près d'un grand arbre, qui est la figure du monde, sont placés quatre rochers, desquels sortent quairefleuves sacrés, dont l'un fait face à l'orient. Vautre au midi, le troisième au couchant, et le quatrième au nord ; c'est - à -dire qu'ils sont placés aux quatre portes du cercle zodiacal (les deux solstices et les deux équinoxes) ; et afin que l'on ne s'y trompe point, chacun de ces quatre fleuves est caractérisé par la tête d'un animal ' qui, dans le zodiaque lunaire indien , est affecté à l'un de ces points du cercle céleste, rious avons ici une analogie sensible avec les
' Voyez Alphabetum thibetanum, in-4°, page 186. L'auteur missionnaire fait cette remarque intéressante , que le système des boudhlstes du Thibei diffère de celui des brahmes , en ce que,'dans ce dernier, les figures des sept mers et des sept montagnes qui sont les sept sphères célestes, et leurs i ntervalles, sont elliptiques ou ovales, tandis que, dans le premier, elles sont purement circulaires : c'est une raison de penser ( ajoutée à plusieurs autres) que la secte de Boudha est plus ancienne que celle des brahmes, les formes elliptiques étant un perfectionnement des premières idées, qui furent les circulaires pure».
quatre fleuves de la Genèse qui , chez les Chaldéens comme chez les Indiens, ont été la figure des inflaences célestes s'écoulant du grand fleuve zodiaque par les quatre portes du ciel, c'est-à-dire, par les coupures des solstices et des équinoxes qui ouvraient chaque saison et déterminaient son caractère. Il est à remarquer que l'historien Josèphe, qui, en sa qualité de prêtre, ne fut pas étranger à la doctrine secrète, dit que le fleuve Phison est le Gange, ce qui indique une sorte de parenté entre les deux systèmes. Il ajoute que chacun de ces fleuves a un sens moral : quel'Euphrate signifie dispersion (il a voulu dire division, séparation, pharat ' ) ; le Tigre, rapidilé; le Phisou, multitude ou abondance; et le Gihoun , venant d^Orient. Ne serait-ce point ici la cause des noms de ces quatre fleuves qid , par l'effet du hasard, se seraient trouvés avoir le nom des qualités attribuées aux époques des influences ? Au reste, les Indiens ont aussi leur paradis, et les quatre fleuves qui en sortent, viennent également d'une source commune, placée au point de partage des eaux de l'Indus , de l'Oxus ( appelé Gihoun par les Arabes) et de deux autres rivières. Chaque peuple a dû chercher et trouver chez lui ces fleuves d'un monde primitivement fictif; et la ressemblance des noms qu'ils portent est un indice de la source commune de toutes ces idées. Prétendre, avec les missionnaires chrétiens, que cette sourceest dans les livres de Moïse, d'où elle se serait répandue chez tous les peuples , est une hypothèse insoutenable, surtout quand ces livres sont une énigme qui ne s'explique que par les livres des autres peuples. La vérité est que le petit peuple hébreu , plus obsciu* chez les anciens que les Druzes chez les modernes , a pris sa part des idées que le commerce et la guerre répandirent dès la plus haute antiquité, et rendirent communes aux grandes nations civilisées, telles que les Égyptiens, les Chaldéens, les Assyriens, les Médes, les Bactriens et les Indiens, qui tous eurent leurs collèges de prêtres astronomes et astrologues , livrés aux mêmes travaux, par conséquent soumis aux mêmes révolutions de découvertes, de disputes, d'erreurs, de perfectionnement que nous voyons dans tous les siècles agiter les corps savants et même ignorants. Plus on a pénétré, depuis trente à quarante ans , dans les sciences secrètes, et spécialement dans l'astronomie et la cosmogonie des Asiatiques modernes, les Indous, les Chinois, les Birmans, etc. plus on s'est convaincu de l'affinité de leur doctrine avec celle des anciens peuples nommés ci-dessus » ; l'on peut dire même qu'elle s'y est
' De là le mot latin /^tum.
* Voyez BaUly , Astronomie iwUenne , et YHistoire de rastronomie ancienne. Voyei atissl les Mémoires anoHqiu*.
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transmise plus complète à certains égards, et plus pure que chez nous , parce qu'elle n*a pas été aussi altérée par des innovations anthropomorphiquesqui ont tout dénaturé Cette comparaison du moderne à Tancien est une mine féconde, qui n'attend que des esprits droits et dégagés de préjugés pour jfournir une foule d'idées également neuves et justes en histoire; mais pour les apprécier et les accueillir, il faudra aussi des lecteurs affranchis de ces mêmes préjugés, ennemis de toute idée nouvelle, etc.
CHAPITRE XVIÏ
Mytiiologie de la créaUon.
Poursuivons nos recherches sur la Genèse, et montrons que son récit de la créaUùn se retrouve comme les précédents, presque littéralement exprimé dans les cosmogonies anciennes, et toujours spécialement dans celles des Chaldéens et des Perses. Notre traduction va être plus fidèle que celles du grec et du latin :
« Au commencement, les dieux (Elahim) créa
< (bara) les cieux et la terre. Et la terre était (une « masse) confuse et déserte, et l'obscurité (était)
« sur la face de la terre Et le vent (ou esprit)
« des dieux s'agitait sur la face des eaux. Et les « dieux dit : Que la lumière soit ! et la lumière fut ; « et il vit que la lumière était bonne, et il la se- « para de l'obscurité. Et il appela Jour la lumière,
< et nuU l'obscurité; et le soir et le matin furent « un premier jour.
« Et les dieux dit : Que le vide (raqîa) soit (fait) a au milieu des eaux, et qu'il sépare les eaux des « eaux ; et les dieux fit le vide séparant les eaux qui « sont sous le vide , des eaux qui sont sur le vide; « et il donna au vide le nom de deux; et le soir et a le ma^ furent un second jour. Et les dieux dit : « Que les eaux sous les cieux se rassemblent en un « seul lieu, et que la terre sèche se montre; cela « fut ainsi; et il donna le nom de terre à la sèche, a et le nom de mer à l'amas d'eaux; et il dit : Que « la terre produise les végétaux avec leurs semen- « ces; et le soir et le matin furent un troisième «jour. etc.
« Et le quatrième jour , il fit les corps lumineux « (le soleil et la lune) , pour séparer le Jour de la « nuit, et pour servir de signes aux temps, aux jours « et aux années.
« Au cinquième jour, il fit les reptiles d'eau, les « oiseaux et les poissons.
« Au sixième jour , les dieux fit les reptiles ter- « restres^ les animaux quadrupèdes et sauvages; « et il dit : Faisons l'homme à notre image et à no-
< tre ressemblance ; et il créa ( bara ) l'homme à son
« image; et il le créa (bara) à son image; et il les « créa (bara) mâle et femelle; et il se reposa au « septième jour, et il bénit ce septième jour.
« Or il ne pleuvait point sur la terre; mais une « source (abondante) s'élevait de la terre, et arro- « sait toute sa surface.
« Et il avait planté le jardin &Eden ( antérieu- « rement, ou à l'orient ); il y plaça l'homme. Au « milieu du jardin était Varbre de vie et l'arbre « de la science du bien et du moL Et du jardin d'Eft den sortait un fleuve qpi se divisait en quatre «têtes appelées le PlUson, le Gihoun, le T^re et « VEuphrate,
« Et lehouh'les-dieux > dit : II n'est pas bon que « l'homme soit seul ; et il lui envoya un sommeil , « pendant lequel il lui retira une côte , de laquelle « il bàtU la femme , etc. etc. »
Si un tel récit nous était présenté par les brahmes ou par les lamas , il serait curieux d'entendre nos docteurs contrôler ses anomalies. « Voyez, di- « raient-ils , quelle étrange physique I Supposer que « la lumière existe avant le soleil , avant les astres , « et indépendamment d'eux; et ce qui est plus cho- « quant, même dans le langage, dire qu'il y a un « soir et un matin, quand le soir et le matin ne « sont que l'apparition ou disparition de l'astre « qui fait le jour! Et ce vide produit au milieu des « eaux, qui suppose qu'au-dessus du ciel visible il « y a un amas d'eaux subsistant! Aussi cette phy- « sique nous parle-t-elle des cataractes du ciel ou- « vertes au déluge; et l'un de ses interprètes ne t craint pas de nous dire que la voûte du ciel est « de cristal *. Et cette terre sans pluies, sans nuages, « par conséquent sans évaporation, ayant une seule « source qui arrose sa face ! Et cet homme créé tout a seul, et cependant mâle et femelle! En vérité, ces a Indous , avec leurs Shastras et leurs Pouranas , « nous font des contes arabes. »
Nous le pensons comme nos docteurs ; mais parce que ce côté de la question est jugé pour tout esprit de sens rassis et non imbu des préjugés de l'enfance, nous allons nous borner à considérer le côté allégorique, et à développer le sens. Tout lecteur aura été choqué de notre traduction les dieux créa ; néanmoins telle est la valeur du texte, de Taveu de tous les grammairiens. Pourquoi ce pluriel gouvernant un singulier ? parce que le rédacteur juif, pressé par deux autorités contradictoires , n'a vu que ce^oyen de sortir d'embarras. D'une part, la
I Ce nom de lehouh n'est employé , pour la première fois* qa*aa quatrième verset da cliap. n ; le lattn le rend par Dominas; il devrait dire eziatetu per te..
* Flavicu Josèphe, Antiq.Jud. liv. I, chap. l.
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loi de Mo!se proscrivait la pluralité des dieax ; diantre part, les cosmogonies sacrées, non-seulement des Chaldéens , mais de presque tous les peuples , attribuaient aux dieux secondaires, et non à ce grand Dieu unique, l'organisation du monde. Le rédacteur n'a osé chasser un mot consacré par Tusage. Ces Elahim étaient les décans des Égyptiens, les génies des mois et des planètes chez les Perses et les Chaldéens, génies-dieux cités sous leur propre nom par l'auteur phénicien Sanchoniaton, lorsqu'il dit : « Les compagnons d'//ou El, qui est Kro- « nos { Saturne ) , furent appelés t:lolm ou Kro- « niens < , et on les disait les égaux de Kronos. »
Or Kronos ou Saturne est , comme on sait, l'emblème du temps, mesuré par la planète de ce nom : ses égaux furent donc naturellement des génies de la même espèce. La lettre h manquant à l'alphabet grec, le mot Ehîm a rendu le mieux possible le phénicien-arabe Elahim, pluriel hébreu de Elah, Dieu. Mais pourquoi leur attribuait-on l'organisation ou la création du monde? Par la raison simple et naturelle que le monde, dans son sens primitif, fut le grand orbe des cieux, et spécialement Voj'be ou cercle du zodiaque. Or, comme à partir de l'équinoxe du printemps les êtres terrestres , engourdis et comme morts pendant l'hiver, prenaient une vie nouvelle ; que la production des feuilles , des fleurs et de tout le règne végétal semblait être une véritable création, les génies qui présidaient à chaque signe du zodiaque, furent considérés comme les auteurs et moteurs de tout ce mouvement de vie; et parce que cette période de vie, d'abondance et de délices, ne durait que jusqu'à l'équinoxe d'automne, la création fut dite ne durer que six mois, qui, par d'autres équivoques, ont été appelés dans les diverses cosmogonies, tantôt de8 jours, tantôt des mille, etc.
Avec le progrès des connaissances , les astronomes physiciens ayant considéré le monde sous un point de vue plus vaste , des esprits subtils raisonnèrent sur l'origine de tous les êtres visibles; et alors naquirent ces systèmes plus ou moins extravagants , qui de l'Inde et de la Chaldée passèrent dans l'ancienne Grèce, et qui, commentés par Pythagore, par Thaïes, par Platon, par Zenon, par Aristote, ont donné naissance à d'autres systèmes que l'on peut appeler des délites organisés. Quant au mot création, pris dans ce sens de produire de rien , de tirer du néant des substances solides et sensibles, il est douteux que cette idée abstraite, due à l'exaltation des cerveaux jeûneurs des pays chauds, ait été connue ou reçue par les anciens Juifs ; ce
> Eiuëbe, Prapar, evang. Ub. I, pag. 37.
qu'il y a de certain , c'est que le mot bara , tradait par (les dieux) créa, ne comporte point ce sens, puisqu'on le trouve en beaucoup d'occasions employé comme dans le sens de fabriquer, /orm^: nous en avons trois exemples dans le morceau cité, oti il est dit que Dieu créa l'homme à son image, qu'il les créa mâle et femelle, etc. Le limon rouge dont l'homme fut formé existait , et la distinction du sexe n'est qu'une disposition de la matière déjà formée : il n'y eut donc point là une crécUionéxos le sens de Urer du néant, de produire quelque chose avec rien.
INous avons dit que les six mois de la création furent considérés sous des rapports et sous des noms divers, selon les divers systèmes des anciens astrologues. Leurs livres , chez les Perses et chez les Étrusques, nous en* offrent deux exemples d'une analogie sensible avec la Genèse.
« Un auteur toscan très-instruit, dit Suidas >, « a écrit que le grand Démi-owrgos, ou architecte « de l'univers , a employé 12,000 ans aux ouvrages « qu'il a produits, et qu'il les a partagés en 12 temps, a distribués dans les 12 maisons du soleil ( les 12 a signes du zodiaque ). »
[ Notez que ce grand architecte, ou son type originel , est le soleil , qui dans toutes les premières théogonies , est le créateur , le régulateur du monde supérieur et inférieur. ]
« Au premier mille , il fit le ciel et la terre.
A Au deuxième mille, il fit le firmament ( le grand « vide ) , qu'il appela le ciel,
« Au troisième mille , il fit la mer et les eaux qui « coulent dans la terre.
« Au quatrième, il fit les deux grands flambeaux ft de la nature.
« Au cinquième , il fit l'âme des oiseaux , des rep- « tiles , des quadrupèdes , des animaux qui vivent « dans l'air , sur la terre et dans les eaux.
« Au sixième mille, il fit l'homme. »
Cette distribution des ouvrages est d'une telle ressemblance, qu'on ne peut douter qu'elle ne vienne de la même source. Or, et si l'on considère, d'une part, que tout ce que nous connaissons des arts et de la religion étrusques, a une analogie frappante avec les arts et la religion de l'Egypte »; d'autre part , que Moïse a imité une foule d'institutions de ce dernier pays , l'on sera porté à y placer l'o-
« ArUcle Tyrrhenia,
> Les peintures décoarertes par nos savants français dani les catacombes des rois de Tlièbes , achèrent de certifier cette opinion. Les vases, les meubles et les ornements que représentent ces peintures , sont absolument du même style que ceux des vases étrusques ( voyez le tome II de la Commission d*£gypte ) ; et relativement à Moïse, son arche d'aUlaooe a totalement la forme du coffre ou tombeau dXhiris.
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rigitie de ces idées, surtout lorsqu'elles se lient à l'institution de la semaine, qui est attribuée aux Égyptiens , et qui date de la plus haute antiquité. Dans la citation que nous venons de faire, nous avons des mtV/e à la place des jours; mais il ne faut pas oublier que les anciens théologues ou cosmologues ont donné des acceptions très-diverses aux mots jours et années. « Le soleil , dit Tan- « cien livre indien attribué à Ménou , cause la di- « vision du jour et de la nuit , qui sont de deux « sortes , ceux des hommes et ceux des dieux. Le « mois ( ou temps d'une lune ) est un jour ou nuit « des richis (ou patriarches ). La moitié brillante « est destinée à leurs occupations, et la moitié « obscure à leur sommeil. Une année est un jour « et une nuit des dieux (censés habiter le pôle, ou 0 mont Merou) : leur jour a lieu quand le soleil se « meut ( de l'équateur ) au nord ( en effet le pôle « nord est éclairé six mois) ; leur nuit a lieu quand « le soleil se meut (de Téquateur) au midi ( ou pôle « sud); or 4,000 années des dieux, composées de « tels jours , font un âge appelé krita , etc. » »
Quant aux mille employés ici comme synonymes des mois et des signes du zodiaque; nous avons vu et nous allons voir encore que cette division décimale de chaque signe fut usitée parles Chaldéens, sans néanmoins prétendre en exclure les Égyptiens. Avec un tel langage et de telles acceptions de mots , l'on sent que les mystiques anciens et modernes ont pu se faire un dictionnaire très-embarrassant pour ceux qui n'en ont pas la clef. En cette occasion, elle nous donne le moyen de reconnaître entre les six jours des Hébreux et les six mille des Étruriens, une synonymie difficile à contester. L'auteur étrurien ajoute « que les six premiers mille ans ayant pré- « cédé la formation de la race humaine, elle sem- « ble ne devoir subsister que pendant les six mille « autres qui complètent la période de douze mille « ans au bout desquels le monde finît, v
Ici nous avons la source de l'opinion des miUénaires , si célèbre dans les premiers siècles du christianisme , et qui fut commune à presque tout l'Orient : en même temps nous voyons l'effet bizarre produit par l'équivoque du monde ou orbe zodiacal avec le monde pris pour une durée systématique de Tuftivers.
D'un autre côté, cette durée de douze mille et cette création pendant six, se retrouve chez les Par sis, successeurs des anciens Perses, et dans leur Genèse intitulée Bcmn Dehesck,
« Le temps, dit ce livre ancien, pag. 420, est de « douze mille ans ; il est dit dans la loi que le peuple
' jinatic Reiearcheê, tome I.
' céleste fut trois m Ile ans à exister, et qu'alors « l'ennemi ( Ahriman ) ne fut pas dans le monde. « Kaïomorts et le taureau Âirent trois autres « mille ans dans le monde , ce qui fait six mille tt ans...
« Les mille de Dieu parurent dans V agneau, le « taureau, les gémeaux, le cancer, le lion et « Vépi; ce qui fait six mille ans. » ( Ici l'allégorie est sans voile. ) « Après les mille de Dieu, la fro- « lance vint; Ahriman ( ou le mal ) courut dans le « monde ( l'hiver commença ). »
Idem, pag. 345 : « Le temps ( ou destin ) a établi « Ormusd, roi borné pendant l'espace de douze a mille ans. »
Pag. 348 : « Des productions du monde , la prea mt^^ que ^^ Ormusd fiit le ciel. La deuxième fut « l'eau ; la troisième fut la terre ; la quatrième fu- « rent les arbres ; la cinquième furent les animaux ; « la sixième fut l'homme. »
Pag; 400 :« Ormusd parlant dans la loi, dit encore : « J'ai fait les productions du monde en 365 jours; « c'est pour cela que les six gahs gahanbars (les « mois ) sont renfermés dans l'année. »
Enfin , dans l'origine de toutes choses , l'auteur dit, pag. 344 et suivantes, « que les ténèbres et la « lumière étaient d'abord mêlées et formant un seul « tout; qu'ensuite, étant séparées par le temps (ou a destin), elles formèrent Ormusd et Ahriman, etc. «
Ces passages nous offrent, d'une part, l'explication la plus claire de la période de douze mille ans, supposée devoir être la durée physique du monde; d'autre part , une analogie marquée avec le récit que la Genèse fait de la création : la différence principale est que , dans l'hébreu , le premier œuvre est la séparation de la lumière; tandis que dans le parsi, c'est la formation du ciel ; mais abstractivement de l'ordre numérique, Tun et l'autre placent d'abord le chaos ténébreux, puis la séparation de la lumière; et l'auteur juif semble faire une allusion directe aux idées zoroastriennes, quand il dit que la lumière fut bonne : néanmoins , comme le dogme du bien et du mal existe également dans le système égyptien d'Osiris et de Typhon, cette allusion ne peut faire preuve pour la date de la composition.
Une comparaison suivie de la Genèse juive avec la Genèse parsîe, multiplierait les exemples d'analogie ; mais ce travail nous écarterait trop de notre but; nous nous bornerons à remarquer, avec le traducteur {AnquetUdu Peiron), que le Boun Dehesch » est une compilation évidente de livres anciens dont il s'autorise, et que cette compilation, quoiqu'elle
« Ce mot sIgnUlc, dlt-U, racine donnée on donné par la racine, c'est-ènUre origine, GenHe det chotet.
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cite dans ses trois derniers versets les dynasties sasanide, aschkanide et le règne d'Alexandre, doit néanmoins remonter à une époque antérieure : ces trois versets ont dû être ajoutés après coup, comme il est arrivé aux livres de l'Inde. On a droit de croire, vu l'analogie de plusieurs de ses passages avec certaines citations des anciens auteurs grecs, et entre autres de Plutarque , que le compilateur eut sous les yeux quelques livres de Zoroasire; mais en lisant le Bùun Dehesch avec attention , nous y trouvons d'autres citations singulières qui ne peuvent venir de cette source. Par exemple, à la page 400, ch. 25, il est dit, « que le plus long jour de l'été « est égal aux deux plus courts de l'hiver, et que la « plus longue nuit d'hiver est égale aux deux plus ft courtes nuits d'été. »
Un tel état de choses n'a lieu que par le 49* degré 20 minutes de latitude , où le plus long jour de l'année est de 16 heures 10 minutes , et le plus court de 8 heures 5 minutes. Or cette latitude estxl'environ 12 degrés plus nord que les villes de Bactre ou BcUkh et Ourmia, où l'histoire place le théâtre des actions de Zoroastre. Cette latitude sort infiniment au delà des frontières de l'empire persan, à quelque époque qu'on le prenne. Elle tombe dans la Scythie, soit au nord du lac Aral et de la Caspienne , soit aux sources de ÏIrUsch, de l' Oh, du lenisei et de la rivière SeUnga : elle se trouve dans le pays des anciens grands Scythes (ouMassagètes), qui disputèrent d'antiquité avec les Égyptiens, selon Hérodote. Aurait-il donc existé dans ces contrées, à ce parallèle, un ancien foyer d'observations astronomiques, chez un peuple policé et savant .' ou l'observation citée par le Boun Dehesch serait-elle tirée de temps plus modernes? Ammien Marcellin nous apprend avec Agathias, «que, postérieurement à Zoroastre, le roi Hys- « tasp ayant pénétré dans certains lieux retirés de « Vinde supéîieuire, arriva à des bocages solitaires « dont le silence favorise les profondes pensées des « brahmes. Là il apprit d'eux, autant qu'il lui întposa sible, les rites purs des sacrifices, les causes du « mouvement des astres et de l'univers, dont ensuite « il communiqua une partie aux mages. Ceux-ci se « sont transmis ces secrets de père en fils , avec la « science de prédire l'avenir ; et c'est depuis lui « (Hystasp) que, dans une longue suite de siècles « jusqu'à ce jour, cette foule de mages composant « une seule et même race ( ou caste ), a été consacrée « au service des temples et au culte des dieux. »
Ce passage nous indique clairement une réforme ou une innovation introduite par Hystasp dans la religion de Zoroastre. Quel fut cet Hystasp? Am-
mien Marcellin dit quece fût le père du roi Darius mais Agathias, auteur instruit, dit que cela n'était point clair chez les Perses; et Hérodote, presque contemporain de Darius, atteste que ce prince, promu à la royauté par l'élection, était le fils d'un simple particulier ou seigneur persan. N'est-il pas à croire que le roi Hystasp est Darius lui-même, appelé, par abréviation, du nom de son père Hystasp? L'innovation indiquée lui conviendrait par bien des raisons : lorsqu'il fut élu roi , les mages de Zoroastre subirent un massacre général dans tout l'empire perse , en vengeance de la tromperie du mage Smerdis, usurpateur du trône de Cambyse. Darius, qui organisa le gouvernement, jusqu'alors purement militaire , qui partagea l'empire en vingt satrapies, qui fit battre une monnaie générale et régla les tributs de chaque peuple, qui établit une police et des lois , porta sûrement son attention sur le culte, qui n'avait plus de ministres et qui partageait leur discrédit; il voulut, comme tous les rois, donner cet appui à son trône. Hérodote, garant de tous ces détails, nous apprend que la vingtième satrapie, la plus riche de toutes s était celle des Indiens (des sources de l'Indus ou Pandj-ab ) : n'est-il pas probable que Darius Hystasp visita cette partie de ses sujets , et que le fait cité par Ammien date de cette époque? Ce prince aurait donc alors consulté les brahmes ou plutôt les boudhistes-samanéens, dont la doctrine était dominante. Or, en examinant la cosmogonie des boudhistes réfugiés à Cejlan, telle qu'elle est exposée dans le tome septième des Asiatic Researches >, nous trouvons plusieurs traits de ressemblance entre cette cosmogonie d'origine indienne et celle des Perses : ce qui est surtout frappant, c'est que des quatre dieux ou anges qui gardent et surveillent les quatre coins du monde, Tun, enparsi, s'appelle Tashter^ et en bail, ou langue sacrée de Ceylan, der Terashtré; nie de l'est, en bali , se nomme /Mm^a wevidehé; et en parsi Test se nomme po2^ot(^ weedesieh; l'ouest, en parsi, est appelé appéré godamé; et en bali, apré godami : le nord , en parsi , outourou kour(m, offire le même mot outourou, que les Indiens appliquent au pôle du sud , par une transposition dont on trouve un autre exemple entre les Ceylanais et les Birmans. Maintenant, s'il existe une analogie marquée eor tre les boudhistes et les Parsis, quant au système cosmogonique , n'est-il pas à croire que la cause de cette analogie se trouve dans la réformeou innovation de Darius Hystasp , qui rapporta de l'Inde ces idées
< Hérodote, liv. m, g 94.
* Mémoire de M. loInvlUe, page «19.
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qu'il communiqua aux mages, dont il fit une création nouvelle? Alors le Boim Dehesch aura été composé après cette époque, et probablement peu après la ruine de l'empire perse par Alexandre, lorsque les livres sacrés devinrent plus rares par les troubles et les incendies des guerres. D'autre part, les brahmes et les boudhistes s'accordent à dire qu'ils ne sont point indigènes de Tlndostan ; qu'ils sont originaires du nord ; et leur figure ovale porte le caractère scythe : leur berceau ancien et premier aurait-il été par les 49 degrés 20 minutes de latitude, et aurait-il existé là très-anciennement un peuple policé, auteur de l'observation citée? L'illustre Bailly, dans son Astronomie ancienne, a cité beaucoup de faits à l'appui de cette opinion; son émule Lalande, qui ne fut point versé en littérature ancienne, a voulu beaucoup la déprécier; mais si quelque jour un homme floué de talent réunit aux connaissances astronomiques l'érudition de l'antiquité, que l'on en sépare trop, cet homme apprendra à son siècle bien des choses que la vanité du nôtre ne soupçonne pas. Revenons à notre cosmogonie juive, et à nos 12,000 ans étrusques et parsis.
Astronomiquement parlant, il n'existe point de périodes de 12,000 ans, c'est-à-dire que ce nombre ne convient à aucune révolution simple ou compliquée d'astres ou de planètes. Pourquoi donc se trouve-t-il employé en ce sens par les anciens ? Ceci est encore un logogriphe astrologique dont il faut demander la solution aux adeptes de la science secrète. Cette solution nous est donnée par l'ingénieux et savant Dupuis, dans son Mémoire sur les grands Cycles ou périodes de restitution. « En a comparant avec attention diverses périodes des a Indiens et des Chaldéens, dit-il en substance, l'on « s'aperçoit que leur composition est due à une ad- « dition ou soustraction croissante ou décroissante « d'un premier nombre élémentaire qui suit Tordre « arithmétique direct 1 , 2 , 3 , 4 , ou l'ordre inverse «4,3,2,1; c'est ce que démontre l'analyse. »
1» VEzaW'Fedam rapporte une tradition indienne ^ d'après laquelle les quatre âges du monde ont eu la durée suivante , savoir :
Le premier âge 4,000 ans
Le second 3,000
Le troisième 2,000
Le quatrième 1,000
Otez les zéros, vous aurez 4,3,2,1
Le B<iga-f^edam, autre livre sacré indou, cite
' \oye3L Mémoire$ de V Académie des inscripUont, tome XXXI , page 364 , Mémoire de l'abbé Mi^oL
une tradition d'une autre source; il dit que, selon
les anciens , le premier âge du monde
dura 4,800 ans
Le second 3,600
Le troisième 2,400
Le quatrième, où nous sommes,
doit durer 1,200
Voilà encore l'ordre 4, 3, 2 , 1, dans les premiers chif&es ; et il se retrouve le même , quoique double, dans les seconds , 8 , 6 , 4 , 2. De plus , prenez pour élément le nombre le plus simple 1,200, élevé à 2 ou à son double, vous avez 2,400; à son triple (3) 3,600 ; à son quadruple (4) 4,800,et la somme des quatre est 12,000. Les mystiques indiens ont figuré ce système par une vache dont les quatre pieds représentent les quatre âges du monde. Au premier âge , la vache se tenait sur ses quatre jambes ; au second sur 3; au troisième, sur 2; au quatrième, sur 1. Toujours 1,2,3, 4, ou 4, 3, 2, 1. Ce n'est pas tout; ces mêmes Indiens, dans d'autres livres plus savants >, ayant établi la durée totale du monde à 4,320,000 ans , disent que le premier âge a duré 1,728,000 ans
Le second 1,296,000
Le troisième 864,000
Le quatrième 432,000
Voilà une grande différence de nombre , et cependant l'ordre de composition et de décomposition est le même; car, prenant pour élément le plus petit nombre 432,000 = i ans nous avons, en l'élevant à 2,
son double 864,000 = 2
En l'élevant à 3 , son triple. . . 1,296,000 = 3 En l'élevant à 4 , son quadruple 1,728,000 =4
D'autre part , les Indiens disent qu'une année des dieux se compose de 360 années des hommes : les 4,320,000 étant des années de cette dernière espèce, divisons cette somme par 360 , qui est le dénominateur des années divines; le quotient qui vient est la période 12,000. N'est-il pas singulier de voir les calculs indiens prendre leurs éléments chez les Perses et chez les Étruriens?
En outre, dans la période indienne nous avons
« Voyez Legentil, Mémoires de V Académie des sciences, 1772, tome XI, page 190; Abraham Roger, Mteurs des hrahmines , part H , chap. 6, page 1 79 ; le père Beachi , Grammaire tamouUque,
pour élément premier la fieuneuse période chaldaïque de Berose, 432,000 ans.
Maintenant, pour la composer suivons l'ordre arithmétique 1, 2, 3, 4 jusqu'à 8, en prenant comme élément premier la période
étrusco-perse 12,000 ans
nous aurons , pour second degré. . . 24,000
Pour troisième 36,000
Pour quatrième 48,000
Pour cinquième 60,000
Pour sixième 72,000
Pour septième 84,000
Pourhuitième 96,000
Pour total de toutes ces sommes. . . 432,000
Il n'est pas besoin de raisonner longuement sur cet exposé , que nous avons beaucoup abrégé ; le lecteur en voit facilement découler plusieurs conséquences.
1" Il est clair que toutes ces périodes sont des combinaisons mathématiques plus ou moins fictives et arbitraires , imaginées par lés anciens pour faciliter leurs opérations d'astrologie plutôt que de véritable astronomie.
2« Il est sensible que ces périodes qui , quoique éparses chez divers peuples à diverses époques, s'amalgament si parfaitement quand on les rassemble, appartiennent à un seul et même corps de doctrine dont l'origine remonte aune très-haute antiquité, et dont le foyer semble se placer de préférence chez les Égyptiens et les Chaldéens.
3° Enfin il nous semble également démontré que toutes ces idées , tous ces systèmes de création , de durée, de destruction et d'âges du monde, ont eu leurs types primitifs dans les idées simples et naturelles d'un système originel dont les figures hiéroglyphiques mal interprétées, dont les termes équivoques mal compris , sont devenus une cause de désordre moral et métaphysique. Ainsi les quatre ciges du monde, si célèbres dans l'Inde et la Grèce, quoique aucun mortel n'en pût avoir de notions, ces quatre âges n'ont point d'autre origine , d'autre type que les quatre saisons de l'année , ce grand cercle monde dont une révolution commence et finit toutes les opérations de la nature. La création n'est autre chose que la producUon nottvelle, que le mouvement de vie spontané qui chaque année , au printemps , a lieu dans tout le système des végétaux et des animaux. Ce printemps, saison de feuilles, de fleurs et de pâturages, d'abondance, de lumière et de chaleur, fut l'âge d'or, parce qu'il est sous l'influence du soleil, qui dans l'alchimie et l'astrologie a l'or pour emblème; Xétéy l'âge d'argent, parce que ses nuits longues et sereines sont sous l'empire de la lune à
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l'emblème d'argent; Vénus au blason de cuivre, Mars au blason de fer , présidèrent à Fautomoe et à l'hiver : et voilà l'ordre figuré sur lequel les moralistes bâtirent leurs systèmes de bonheur originel, de vertu première, de dégradation postérieure et successive, de vice et de malheur final, punis par une destruction à laquelle ils ne manquent jamais de faire succéder une nouvelle organisation calquée sur celle du monde ou cercle zodiacal. Voilà les bases de cette doctrine qui, professée d'abord secrètement dans les mystères d'Isîs, de Cérès et deMithra, etc. se répandit ensuite avec éclat dans toute l'Asie , et qui a fini par envahir toute la terre. Mais il est temps de clore cet article, et cependant ne passons point sous silence la différence apparente ou réelle qui existe entre la Genèse et Berose au sujet de la création. Il est fâcheux que le récit de cet écrivain ne nous soit parvenu qu'après avoir été copié d'abord par Alexandre Polyhistor , qui a pu y faire quelque changement, puis retouché parle Syncelle, qui l'abrège et le censure selon ses idées; de manière qu'il y a plusieurs voiles entre nous et le texte originel et primitif des traditions chaldéennés traduites en grec et commentées par Berose.
Selon cet historien, dans le fragment qui nous est transmis ^ , « l'on avait conservé avec beaucoup « de soin à Babylone , des archives ou registres cou- « tenant l'histoire de 15 myriades d'années, et trai- « tant du ciel, de la mer, de l'origine des choses, « puis des ( X ) rois et de leurs actions , etc. Berose « décrit d'abord l'état physique du pays de Baby- «lone, ses productions, ses limites, sa popula- « tion... Dans le principe , les hommes vivaient à a la manière des brutes, sans mœurs et sans lois, « lorsque de la mer Erythrée ( golfe Persique ) , sur « la plage chaldéenne, sortit un animal ayant la a forme d'un poisson , selon Apollodore , portant « sous sa tête de poisson une autre tête et des pieds « d'homme attachés près sa queue de poisson; cet « animal, appelé Oan, avait la voix et le langage « des hommes , et l'on conserve encore (à Babylone) « son effigie peinte. Cet être, qui ne mangeait point, « venait de temps à autre se montrer aux hommes, « pour leur enseigner tout ce qui est utile , les arts « mécaniques , les lettres, les sciences, la construc- « tion des villes et des temples , la confection des a lois, la géométrie, l'agriculture, et tout ce qui « rend une société policée et heureuse. Depuis cette « époque l'on n'en a plus ouï parler. Cet animal « Oan, au coucher du soleil, descendait dans la mer, « et passait la nuit sous l'eau ou près de l'eau : par la « suite, d'autres animaux semblables à lui se mon-
« Syncelle , pages 28 et 29.
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trèrent aussi. Il avait écrit un livre qu*il laissa aux hommes, sur Yorighie des choses et sur Fart de conduire la vie. Un temps exista où tout était eau et ténèbres contenant des êtres inanimés informes , qui ( ensuite) reçurent la vie et la lumière sous diverses formes et espèces étranges : c'étaient des corps humains, les uns à deux, les autres à quatre ailes d'oiseau avec deux visages ; ceux-ci , sur un seul corps, portaient une tête d'homme et une tête de femme avec l'un et l'autre sexe; ceux-là avaient des jambes et des cornes de chèvre; d'autres , tantôt la tête, tantôt la croupe d'un cheval : il y avait aussi des taureaux à tête d'homme, et une foule d'autres combinaisons bizarres de têtes, de corps , de queues de divers animaux , tels que les chiens , les chevaux , les poissons , les serpents , les reptiles, dont les figures se voient encore peintes dans le temple de Bel. Une femme nommée Omoroha présidait à toutes ces choses : ce mot chaldéen signifie en grec la mer et désigne la lune. Or Belus divisant cette femme en deux moitiés , de l'une fit la terre , et de l'autre le ciel, d'où s'ensuivit la mort des animaux. Berose observe que ceci est une manière figurée d'exprimer la formation du monde et des êtres animés avec une matière humide. Le dieu ^^/ ayant enlevé la tête de cette femme , d'autres dieux ( Elahim ) mêlèrent à la terre son corps, qui était tombé, et Honl furent formés les hommes; c'est par cette raison qu'ils sont doués de Vintelligence divine. En outre, le dieu Bel, qui est lou-piter, ayant partagé les ténèbres en deux moitiés, sépara le ciel de la terre, établit le monde dans Tordre où il est; et les animaux qui ne purent soutenir la lumière, disparurent. Bel, qui vit que la terre était déserte , quoique fertile , ordonna aux autres dieux de se couper chacun la tête, de mêler leur sang à la terre , et d'en former des êtres qui supportassent l'air ; enfin Bel lui-même fît les astres , le soleil , la lune et les cinq autres planètes. Voilà ce que Polyhistor raconte en son livre premier , d'après Berose. »
Ces récits, pris à la lettre, seraient trop choquants , trop absurdes ; aussi le prêtre Berose nous^ observe-t-il qu'il y faut voir une expression figurée des opérations de la nature ; et l'étude de l'histoire ancienne et moderne, en nous montrant chez des peuples divers, tels que les Égyptiens , les Indiens , les Chaldéens , les Chinois , les Mexicains , etc. des systèmes entiers de figures monstrueuses du même genre que celles-ci , nous apprend que cette manière de peindre et de rendre sensibles à la vue les attributs et les rapports abstraits des corps , est la pre-
mière opération dont s*avise Tentendement humain; c'est cette écriture, dite hiéroglyphique, qui partout a précédé l'écriture dite alphabétique , née ensuite d'une abstraction et d'une observation comparée beaucoup plus subtile et raffinée. Dans le prétendu monstre Oan, la tête d'homme désigne Vintelligence, le raisonnement, tandis que la forme de poisson désigne l'habitude ou la nature aquatique combinées , pour exprimer les effets et l'action de la constellation appelée poisson austral : l'étoile principale de cette constellation avait le mérite de mesurer exactement la plus courte nuit de l'année , en se levant, le jour du solstice d'été , au moment où se couchait le soleil , et en se couchant au moment où il se levait ; par cette raison , elle joua un rôle important en Egypte , où elle annonçait l'inondation , et en Chaldée , ainsi qu'en Syrie , où elle servait à régler l'époque de certains travaux agricoles, et à conjecturer certains accidents de la saison ou du climat. C'est le Dagon des Philistins >. Avec cette clef, l'on explique toutes les autres figures d'animaux monstrueux. On leur donnait des ailes, pour désigner leur nature aérienne; des sexes, pour exprimer leur nature passive ou active; des têtes de chien, pour exprimer leur propriété d'a&^*tir, comme Vanimal qui aboie : tous étaient des symboles d'astres ou de constellations; et voilà pourquoi leurs images étaient peintes sur les murs du temple de Bel, comme d'autres semblables l'étaient dans l'antre des Nymphes , dans la caverne de Zoroastre et dans tous les temples des dieux égyptiens oùonles retrouve. Voilà aussi pourquoi l'auteur juif de la Genèse, ennemi des idoles, a répudié cette partie de la cosmogonie chaldéenne; mais l'emprunt qu'il a fait des autres parties , se retrouve dans plusieurs phrases de la formation ou création de l'univers par Bel. Un temps exista où tout était eau et ténèbres. Et Dieu partagea les ténèbres en deux moitiés , sépara le ciel de la terre , fit les astres, le soleil, la lune, etc.... Toutes ces phrases, qui ne sont que des extraits peu fidèles du texte chaldéen, ont cependant une analogie marquée avec le texte de la Genèse. Dans Berose, les dieux Elahim forment l'homme , et lui donnent Tintelligence divine. Dans la Genèse, \esdieux disent : Faisons l'homme à notice image; par \e mot notre, ils s'avouent plusieurs. Bel était le grand dieu, £lah Àkbar : eux étaient les dieux Kabiiim, ces douze grands dieux Cabires adorés des Grecs.
Dieu Elahim fit le vide au ciel et au milieu des
eaux Ce mot vide en hébreu est raqia (ou
rakia); en chaldéen, om-o^aka signifie littérale-
> Yoyez Dupoi*^, tU, 10-4» , p. aoe et S28; t UI, p. ise.
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ment mère du t?îrfg, c'est-à-dîre , V espace sans bornes que le vulgaire , trompé par le maXmère, a pris pour une femme. Le sens vrai est que Bel partagea le vide en deux moitiés , dont la supérieure fut le ciel, rinférieure fut la terre, et c'est littéralement le sens de l'hébreu , LHeu fit le vide ( raqia), au milieu des eaux , et il donna le nom de ciel9ux eaux de dessus , et les eaux d'au-dessous furent la mer et la terre. Dans la cosmogonie des boudhistes du Thibet, qui, comme nous l'avons déjà dit, parait venir de l'école chaldéenne , le ciel n'a pas d'autre nom que le vide, Yimmensité {om-o-raka ) ; et un vent impétueux , excité par le desHn sur les eaux, fut le premier signe de la création de l'univers'. Dans la Genèse, ce qu'on traduit VespH de Dieu, n'est littéralement que le vent de Dieu s'agitant sur les eaux. Ce vent, premier moteur ou premier mû , se retrouve dans la cosmogonie phénicienne, où nous lisons que le vent Kolpia eut pour femme Bâau, c'est-à-dire lant^, l'obscurité ténébreuse.... Ce terme bàau, dans la Genèse, est l'épithète de la terre informe, qui d'abord fut tohou, bakou, traduit par la version grecque et par Josèphe, invisible, ténébreuse. Les hébraïsants se fondant sur l'arabe, interprètent bahou parle vide immense; et alors c'est la femme Om-o^aka du chaldéen. De ce vent Kdi^, premier moteur, comme le C(xwr ( qui en arabe se dit aussi qoJb et qaJIb ), naissent //ion et premi^-né. En sanscrit a^ma signifie premier, et dans l'hébreu, Adam est le |W«nfer-n^.
Ainsi, à chaque instant, à chaque pas, nous trouvons de nouveHes preuves de notre proposition première et fondamentale, savoir, « que la Genèse « n'est point un livre particulier aux Juifs, mais « un monument originairement et presque entiè- « rement chaldéen , auquel le grand prêtre Helqiah « se contenta de faire quelques changements dictés « par l'esprit de sa nation et adaptés au but qu'il se « proposa. »
Désormais le lecteur sait que penser de ces o^éor (ions du monde, que l'on nous raconte comme s'il y eût eu des témoins à en dresser procès-verbal : il voit à quoi se réduisent ces prétendues chronologies qui tronquent l'histoire des nations, et restreignent la formation , les progrès, la succession de toutes les institutions , de toutes les inventions humaines, y compris le langage et l'écriture, à un petit nombre d'années incompatible avec la nature de l'entendement et avec le témoignage des monuments subsistants.
■ Alpkab. tkibeU pag. 184.
CHAPITRE XVm
Examen du chapitre x de la Genèse , oa système géog»phique des Hébreux.
Un dernier exemple choquant de ce genre (Tinvraisemblances est la prétendue généalogie da dixième chapitre de la Genèse : l'auteur y suppose que les enfants de Nohé, dès la troisième génération, occupèrent l'immensité du pays qui s'étend depuis la Scythie jusqu'à l'Ethiopie ou Abissinie, dune part ; depuis la Grèce jusqu'à l'Océan qui borde l'Arabie, d'aufire part; et qu'ils y devinrent chacun la souche des peuples que l'on y dénombrait desoD temps. Le tableau généalogique et la carte géographique que nous joignons ici (p. 384), présenteot son système sous un coup d'oeil facile à saisir. Quelques savants, tels que Samuel Bochart<,dom Calmet > , Pluche ^ , Michaêlis 4 , qui se sont occupés à éclaircir les difficultés de géographie, ont bien senti l'impossibilité du sens littéral , mais les préjugés dominants ne leur ont pas permis d'en faire sentir les inconséquences. Il est vrai qu'on peut excuser l'auteur, en disant que, par une métaphore naturelle aux langues orientales , et usitée chez les Grecs et chez les Latins, donnant à chaque peuple un nom collectif, il lui a aussi donné l'apparence d un individu : ainsi , sous le nom à'Iaun, il désigne les Ioniens; sous celui à'Mhour, les Assyriens; sous celui de Kanaan, les Phéniciens; sous celui de Koush, les Éthiopiens ou Abissins. L'invraisemblance consiste à nous dire que loun, Ashùur, Konaan, Koush, Sidon, etc. furent des individus pères et auteurs des peuples de leurs noms : mais cet abus se retrouve chez les Greès , qui nous disent que Pelasgus fxxl père des Pdasgues; que Cilix fot père des Ciliciens ; Latinus, père des Latins, etc. Il paraît qu'en général les anciens, lorsqu'ils voulurent remonter aux origines , et qu'ils n'eurent aucun monument précis, employèrent cette formule , et donnèrent au premier auteur le nom de la diose : et parce que la nature même du langage les conduisit à personnifier tous les êtres, il en résulta que tout effet résultant d'une cause fut censé engendré^ elle, en fut appelé \eJUs,le produit, conune ellemême en fut appelée la mère ou le père; ainsi , parce que la terre alimente le peuple qui l'habite , qu elle semble en être la nowrrice, la mère , ce peuple fut appelé, et Test encore, en arabe, enfant de cette terre, de ce pays : Beni-masr, les enfants de l'Egypte;
> Phaleg et Kanaan.
* CommentaiieB «ir la Bible.
3 Histoire du ciel.
4 Géographie Hebrœorum exierœ spicilegium.
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Peni-sham, les enfants de Syrie; Beni-Jransa , les enfants delà France. Avec cette explication fondée en raison et en fait, tout rentre dans Tordre, et alors tout le dixième chapitre doit se considérer comme une nomenclature géographique du monde connu des Hébreux à l'époque où écrivit Fauteur; nomenclature dans laquelle les peuples et les pays figurent sous des noms individuels, tantôt au singulier et tantôt au pluriel ; comme Medi, les Mèdes ; Masrim, les Égyptiens; Rodanim, les Rhodiens , etc. et dans laquelle les rapports d'origine par colonie , ou d'affinité par mœurs et par langage, sont exprimés sous la forme d'engendrement et de parenté. L'écrivain juif semble lui-même écarter le voile , lorsque après chaque branche de famille, ou chaque division de pays, il ajoute cette phrase : FoUà les enfants de Sem, de Cham, de lapheê, selon leurs tribtts, selon leurs langues, leurs pays et leurs nations. Ces expressions, selon leurs langues et leurs pays, sont d'autant plus remarquables , qu'après avoir placé chaque peuple selon les meilleures indications géographiques , nous les trouvons tous distribués dans un ordre méthodique de voisinage et de contiguïté , et que ceux de chaque branche ont un système commun de langage : par exemple, chez tous les peuples de laphet , la source du langage est cet idiome sc)lhique appelé sanscrit, que des études récentes nous ont appris avoir jadis régné depuis l'Inde jusqu'à la Scandinavie, et que nous trouvons aujourd'hui être un des éléments de l'ancien grec et de l'ancien latin. Chez les enfants de Sem , la langue mère est l'idiome arabique commun aux Ëlyméens , aux Assyriens , aux Âraméens ( les Syriens ). Chez les enfants de Cham, c'est encore ce même idiome que parlèrent les Phéniciens et les Éthiopiens ; les Égyptiens eurent un système à part.
Le dixième chapitre offre encore cette particularité, que tous les peuples étant placés dans leurs pays respectifs , l'on se trouve avoir trois grandes divisions du monde connu des Hébreux, qui ont une analogie sensible aux trois grandes divisions du *nonde connu des anciens ; aux trois divisions de la terre, par Zoroastre, en pays de Tazé ou Arabes, pays de Mazendran ou Nord, et pays de Hosheng ; et au partage du monde entre les trois dieux, Jupiter, Pluton et Neptune ; notez que CÎMm ou plutôt Ham, qui signifie nxnr , brûlé , et qui se traduit en grec asholos , couleur de suie , est le synonyme de Pluton. Mais commençons par établir tous les noms de la liste sur la carte, afin de rendre plus palpables nos propositions.'Nous n'entrerons point dans tous les détails de discussion qui ont occupé Samuel Bochart, dom Calmet et Michaëlis; en
profitant de leur travail, nous insisterons seulement sur quelques articles où notre opinion diffère de la leur. laphet a pour descendants ou pour dépendants :
1^ GMR^ qui étant écrit sans voyelles, peut se prononcer Gomer, ou Gamr, ou Gimr ( prononcez Guimr); nous préférons cette dernière lecture, et nous disons avec l'historien Josèphe, que Guimr représente les Kimr ou Kimmériensâe l'Asie mineure et de la Chersonèse kimmérienne ou kimbrique, Hérodote parle de leurs incursions à l'époque même de Helqiah, lors de l'incursion des Scythes en 625; ils en avaient fait une autre sous Ardys, et encore antérieurement; et ils avaient fini par établir des colonies, que Josèphe confond avec les Galates, et que la Genèse désigne sous les noms ^Ashkenez, JHphat et Togormah,
Ashkenez a des traces dans la province d'Armé* nie , appelée par Strabon Asikins-ene , et qu'il place entre la Sophêne et VAkUisène,
Riphat est l'altération facile de Niphates, mont et pays arménien, dont Yr a été prononcé nasalement.
Togormah est reconnu par Moïse de Chorène ( pag. 26), pour être le nom d'un peuple qui habitait un autre canton montueux appelé Harch, dans la grande Arménie : ces trois peuples nous sont donc indiqués ici comme des colonies des Kimmériens ou Kimbres, fondées à une époque inconnue.
2» Le second peuple de laphet, appelé Magog, représente les Scythes, de l'aveu unanime des auteurs grecs et arabes. On ne fait point mention ici de Gog ou Goug, qu'Ezeqiel associe à Moshk, Roush > et Toubal, et qui doit être encore un peuple scythique : dans Strabon, le pays dit Gog-arène est voisin des MoscM. Dans l'ancien grec et latin, goug-as signifie géant , et les légendes grecque et chaldéenne placent toujours les géants dans le nord comme les Scythes. Justin, au début de son histoire, observe que les Scythes , dans des temps anciens , antérieurs même à Sésostris (1360), dominèrent sur l'Asie pendant 1500 ans. Cela cadre bien avec l'étendue de leur langue (le sanscrit).
3** Le troisième peuple est Medi, nom pluriel des Mèdes : Hérodote en compte sept nations; il ajoute que jadis leur nom était Arioi, les braves * : les livres parsis n'en citent pas d'autre à l'époque de Zoroastre. Ne peut-on pas en inférer que le nom des Mèdes ne se serait introduit que depuis la conquête de ces peuples par liinus et les Assyriens?
1 Roush montre sa trace dans VEnuheti ôb Danville, canton à roaest de Gokia.
» Hérodote, Ub. VU.
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4^ Le quatrième peuple est loun, Tlonien ou Grec de l'Asie mineure. Selon les auteurs grecs, la colonie des Ioniens ne vint s'établir en Asie que 80 ans après la guerre de Troie '. Les Grecs les appelèrent Pélasguesaigialéens{c'est-h'dïrepéckeurs)<t aussi longtemps qu'ils habitèrent TAchaïe >. Strabon (lib. YI) dit que Tlonie, avant eux, était occupée par les Cariens et les Lelèges ; les Pélasgues les ayant chassés, reçurent des barbares, selon quelques auteurs, le nom de foun et laoun ^ ( dont on a fait lavan ) : selon d'autres, c'était le nom d'une tribu athénienne , qui d'abord faible , devint ensuite prépondérante dans le lieu de son émigration. De ces Ioniens vinrent ou descendirent Elistuih, Tarskish, Ketimet Rodanim.
EUshah est Y Elias, ancien nom de la Grèce ou Péloponèse; il pourrait aussi être V Elis y très-ancienne portion de ce pays qui en aurait pris le nom chez les Phéniciens. Mais ici les Grecs sont en contradiction avec l'auteur de la Genèse, puisqu'ils soutiennent que c'est de V Elias que sont venus les Ioniens et les autres colonies citées.
Ketim est le nom pluriel des Kitiens , peuple ancien et prépondérant de l'île de Chypre, qui paraît en avoir pris le nom : ce nom se trouve aussi appliqué à la côte de Cilicie. ( Isale, chap. xxiu.)
Rodardni sont les Rhodiens.
Tarshish est la ville et pays de Tarsous, sur la côte de Cilicie, en face de Chypre. Tous ces pays sont coutigus sur la carte , comme dans la liste de l'auteur, et tous sont maritimes ou iosulaires; ce qui sans doute lui fait dire « que par eux furent parta- « gées les îles des nations. »
Isale, chap. lxvi, associe, dans un même récit, Pkul, Loud, Ketim, Tarshish, loun, Moshk\ et Tubal, Pkul est la Pam-phulie; Loud est la Lydie, La contiguité est bien obsen'ée.
6* Le cinquième peuple de laphet est Toubal, que Josèphe dit représenter les Ibériens. La capitale de ce pays, nommée Tebl-is et Teflis, offre quelque analogie au mot Tebl; mais les peuples Tubar-eni, sur le rivage de l'Euxin , pourraient ici être désignés , et rempliraient mieux l'indication ^^ Isale.
6» Le sixième peuple est Moshk, qui représente les habitants des Moschici montes, au nord de l'Arménie.
7» Enfin le septième peuple est Tiras, que l'on regarde comme le représentant des Thraces établis
< Selon la plapart des chionologEstes modernes, 1130 ans avant J. C. : comment ooncUient-Us cette date avec la composition de la Genèse par Moïse 300 ans avant?
» Hérodote, liJb. Vn.
3 ScholiasL Aristophani» in Acham,
dans la Bithynie. Moïse de Chorène dît à ce sujet < : « I>(os antiquités s'accordent à regarder Tirât non « comme fils propre de laphet , mais comme son [m- « tit-fils. » Ceci indique des sources communes oo a puisé Helqiah.
Si l'on examine la carte , l'on voit que tons ces peuples de laphet sont situés au nord du Taurus, comme le remarque Josèphe, ayant pour limites b Grèce à l'ouest, la Scythie au nord et au nord-est; ce qui nous donne de ce côté les bornes du mond« connu des Hébreux, dans lequel laphet représente le continent ou le climat du nord.
En opposition , le midi est occupé par Ham ou Cham, qui effectivement signifie brûlé, noir de chaleur. L'épithètede ammonia, que les Grecs donnent à quelques parties de l'Afrique, n'est que le mot phénicien-hébreu privé de son aspiration //.
Les dépendances de Ham sont Kanaan, Pkui, Masrim et Kush. Sous le nom collectif de Kanaan sont compris les peuples phéniciens au nombre de onze , dont les positions sont connues : l'on peut s'étonner de ne point y voir les Tyrîens corapifr ter le nombre sacré douze; mais si, comme le disent plusieurs auteurs anciens , Tyr ne fut fondée que 240 ans avant le temple de Salomon par des émigrés de Sidon , Helqiah n'a point dû placer cette colonie posthume dans le tableau primitif; et ce silence, joint au motd'Isaîe, qui appelle Tyrjlk de Sidon, vient à l'appui de l'opinion que nous indiquons.
Tous les auteurs grecs s'accordent à dire que ia nation phénicienne avait émigré des bords de la mer Erythrée ou Rouge, à raison du bouleversement de leur pays par des volcans. Ceci nous indiquerait son siège ancien et primitif sur la côte frontière de liemen, dans le Tehama, en face des îles volcaniques de Kotombel, de Foosth, de Gebel-Târ, de Zekir; tout ce local, jusqu'à l'autre rive où est Dahlaky porte des traces de combustion et de tremblements de terre. Par cette raison géographique, les Phéniciens se trouvent être un peuple arabique ; leur langue nous en est garant ; et parce que nous allons voir le foyer présumé de leur origine occupé par une branche d'Arabes qui nous sont désignés comme les plus anciens de tous, nous avons lieu de les classer dans cette branche. A quelle époque se fit cette émigration ? L'histoire n'en dit rien , et c'est une preuve de son antiquité. La fondation du tenv pie d'Hercule à Tyr , en même temps que Ton fonda cette ville » , 2760 ans avant notre ère , nous montre
» Page 49.
> Hèiodole,U]).n,8 44.
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les Phéniciens déjà établis; mais ils ont pu être arrivés bien antérieurement.
^ Sous le nom pluriel de Mtmim sont désignés les Égyptiens, dont le pays et la capitale sont encore aujourd'hui appelés par les Arabes Masr.
Leurs enfants, c'est-à-dire les peuples compris dans leur territoire , sont :
1<* Les Loudim, qu'il ne faut pas confondre avec les Lydiens d'Asie. Jérémie, chap. XLvt, en les associant aux Libyens et à d'autres peuples du Nil , ne permet pas qu'on les écarte de ce local ; ils doivent être les habitants du pays de Lydda ou Diospolis ^ l'une des villes anciennement populeuses et puissantes de la haute Egypte.
Les j^înanUm n'ont pas laissé de trace apparente, non plus que les NephtahAm et les KasaÙUm.
Les PhcUrousim sont les habitants du nome ou pays de Phataures, près Thèbes, comme l'a trèsbien prouvé Bochart ' , dont les arguments démontrent que la division de FÉgypte en haute et basse {Saîd et Masr) y telle que la font encore les Arabes, a dû être usitée chez les Juifs, leurs frères à tant d'égards.
Les LehaUm doivent être les Libyens : Ezeqiel est le seul qui ait parlé d'un pays de Qoub dans ce désert; les- Cobii de Ptolomée en remplissent l'indication.
Les Philistins nous sont indiqués ici comme un peuple émigré d'Egypte , et l'histoire nous dit qu'effectivement des dissensions religieuses chassèrent souvent des peuplades de ce pays. Les Kaphtorim peuvent être les habitants de Gaza, mais en apcun cas ceux de Chypre, comme Fa cru Michaêlis.
Isaïe, Jérémie et d'autres écrivains hébreux parlent de quelques villes d'Egypte qu'il est bon de placer.
Sin est Péluse; Taphnahs est Daphnas d'Hérodote; T^aTi est Tanis dans le lacMenzâlé.
N(nq)h est TO-nuph-is de Ptolomée plutôt que Memphis.
Na-amotm, ville comparée à Ninive pour la splendeur, ne peut être que Thèbes, ainsi que l'on en est d'accord d'après les raisons de Bochart.
On ou Àoun est connu pour être Héliopolis.
Quant à la division de Phut, elle n'a pas de trace , à moins de la voir, avec Josèphe, dans le fleuve Phvtes en Mauritanie.
Le quatrième peuple de la division de Cham est Kush, dont Josèphe nous déclare que le nom correspond, chez les Asiatiques, au mot Éthiopien
Phaieg, Bb. IV, cap. 87.
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chez les Grecs. Par conséquent Kush < désigne les peuples noirs à cheveux plats", habitant l'Abissinie en général , spécialement le pays d'Axoum, où paraît avoir été l'ancienne capitale de Kush ; il faut distinguer ces noirs à cheveux plats , des noirs à cheveux crépus (les nègres) : cette distinction est exprimée chez les Grecs par Texpression d'Éthiopiens occidentaux et Éthiopiens orientaux. Dans Homère *, ceux-ci sont proprement les peuples de l'Abissinie, dont les rois conquirent plusieurs fois l'Égypte; par la suite le nom d'Éthiopiens s'étendit aux peuples noirs que les Persans appelaient Hind^ ou Hindous; et ce nom de Hindous ou Indiens, au temps des Romains , revint aux peuples de l'Iemen, qui étaient effectivement des hommes noirs , des Éthiopiens. Hérodote , dans sa description de l'armée de Xercès , joint les Arabes aux Éthiopiens- Abissins , et nous les montre réunis sous un même chef, ce qui indique une afQnité étroite de constitution et de langage. Cette affinité se trouve confirmée par l'auteur de la Genèse , lorsqu'il dit : Les enfants de Kush soxASaba, Haouilah, Sabta^ Sabtaka et Hamah.
C'est-à-dire que ces cinq peuples étaient aussi des hommes noirs de race kushite ou éthiopienne-abissine : il s'agit de trouver leur emplacement.
Bochart veut que Saba soit le pays de Mareb, appelé synonymement par les Arabes, Saba-Mareb; mais l'identité ne peut s'admettre, parce que ces mêmes Arabes placent à Mareb la reine de Saba qui visita Salomon , et que les Hébreux, en parlant de cette fenune , ne la disent point reine de Saba par s (ou samek), tel qu'est écrit notre Saba kushite; mais reine de Sheba par sh (ou shin)^ tel qu'ils écrivent Sheba , fils de leqtan , qui , à ce moyen , est XtSabahomérite des Arabes; et remarquez que 5a&a par 5 n'a point dans l'arabe moderne le sens de lier et faire capUf, que les Arabes disent lui appartenir, tandis que Sheba par shin a ce sens dans l'hébreu ; ce qui prouve que la véritable orthographe est Sheba- Mareb, Une meilleure représentation nous semble se trouver dans une autre ville de Saba, située au pays de Tehama , laquelle nous est désignée par les Grecs, comme l'entrepôt ancien et très -actif du commerce de l'or et des aromates de l'Arabie. La circonstance d'être placée sur l'une des éminences qui bornent le plat pays de Tehama, nous fait
' Le nom de Kosh semble s^ètre conservé dans guiz ou guU^ qui est le nom antique du langage éthiopien ; Vidiomê guiz,
* 0dy»9. lU). I, V. 23. Strabon entend ce vers d'Home» des Éthiopiens sur la rive ouest , et des Arabes sur la rive eit du goUé Arabique, et c'est ndée de la Genèse.
reeonnattre cette ville dans celle que les Arabes modernes nomment encore Sabbea : si, comme tant d'autres cités de TOrient, elle est réduite à un état presque misérable, l'on en trouve les causes palpables dans la dérivation qu'a subie le commerce de l'Inde, et dans les ensablements qui, sur cette plage, repoussent la mer à près de 1200 toises par siècle.
Sahtah n'en fut pas éloigné, si, comme nous le pensons, il est le SabbcUha-metropoUs de Ptoloroée ^ , placé par le géographe nubien Edrissi , entre Damar et Sanaa ».
Sabtaka est rejeté par Josèphe dans VÉtkîopie abissine, par Bochartdans la Caramaniepersique, sous prétexte de ressembler à Samydake : ces deux hypothèses nous paraissent vagues et sans preuves : Sabtaka n'a pas de trace connue.
HaovUahy mal prononcé Hevila, est bien représenté par les Chavelxi de Pline, et ChavUatœi de Strabon , que ces auteurs s'accordent à placer entre les Nabatéens et les Agréens ou Agaréens, Le pays de ces derniers doit être le Hijar ou Hagiar moderne 3, par le 27* de latitude, dans le Hedjaz , à environ 40 lieues estàe la mer Rouge... Par conséquent Haoïdlah, qui a le sens de pays aride, dut être dans le sol réellement aride, dans le désert au nord de H\jar, au pied de la chaîne des rocs où vivaient les Tamûdeni. Ce local remplit bien l'indication du livre de Samuel , qui nomme Haouilah comme borne extrême de l'expédition de Saûl contre les Amalékites 4 ; et cette situation d'une tribu kusliite convient d'autant mieux en cet endroit, que, d'une part, elle se trouve appuyée au mont She/ar, appartenant aux tribus ieqtanides , et désigné par Ptolomée pour être la borne de V Arabie Heureuse, tandis que d'autre part elle est contiguë au pays de Tamoud, l'une des quatre anciennes tribus arabes qui paraissent avoir été réellement kushites , et au pays des Madianites , qui certainement l'étaient, ainsi que le prouve l'anecdote de Séphora , femme de Moïse, à laquelle sa belle-sœur Marie reprochait d'être une noire ( une kushite) ; ce genre de population subsistait encore au temps de Zarah, roi de Kush, qui vint avec une armée immense, attaquer Asa , roi de Juda , vers l'an 940 avant notre ère s, et qui avait pour résidence , du moins temporaire, la ville de Gerara, dans le pays d'Amalek; Taraqah, qui , au temps d'Ezekias et de Sennachérib , fut aussi un roi de Kush, sortit également , avec une
* Voyez Ptolomée, Geogr, in-fol. Tabula Atiœ texta. > DanvlUe, carte d*Asie première.
3 Voyez Danville , carte d*Arabie ; hagiar on hagar signifie pierre , pierreux , et tels sont les rochers de Hi^ar.
4 Sam. lib. I, cap. xv, vers. 7.
5 Parallpomènes, Ut. 11, cbap. xiv.
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autre nuée de soldats , de cette même contrée. H paraît donc certain que la côte arabique de la mer Rouge, depuis l'Arabie Pétrée jusqu'à 5a6toA, c'està-dire les deux pays appelés Het^jaz et Tehamah, appartenaient aux Éthiopiens, et formaient un même état ou une même population avec l'Abissinie, placée sur Pautre rive de cette même mer. Cela se conçoit d'autant mieux, qu'au moyen des îles la communication des deux rivages est extrêmement facile, et que la ligne de séparation d'avec les tribus ieqtanides, se trouve être ime chaîne de rocs et de montagnes qui borne le grand désert de la péninsule vers ouest, depuis le mont Shefar jusqu'à l'Iemen '.
Une autre dépendance de Kush est encore Ramak, que les Grecs écrivent Regma, Strabon dit que ce mot en syrien signiûe détroit; et Ptolomée, avec Etienne de Byzance, place ime ville de Regma sur la côte arabe du golfe Persique, non loin du fleuve Lar ou Falg moderne. Par cette situation, séparée et distante de Kush, tel que nous venons de le décrire , Rama s'indique pour être une colonie d'Éthiopiens ou Kushites. Busching place en ce parage une ville de Reamah, peuplée de noirs très-commerçants. A son tour, Reamah semble avoir produit près de lui deux autres colonies qui sont Sheba et Daden,
DadenesXXdi petite tie Dadena, sur la côte arabe qui mène au golfe Persique. L'ouvrage intitulé Oriens Christianus » , nous apprend que cette île, appelée en syrien Diiin, dépendit de i'évéché de Catara ou Gatara,
Sheba montre sa trace dans les pays montueux des Asabi, que Ptolomée place à la pointe arabe du détroit; ces trois positions, qui se touchent, remplissent très-bien l'indication d'Ezeqiel, dans son chapitre xxvii , où il dit : « O ville de Tyr, « les marchands de Sheba et de Ramah sont tes a courtiers ; ils te fournissent l'or, \es parfums et « les perles : Daden t'envoie les dents d'éléphant « et les bois d'ébène. »
Le voyageur Niebuhr observe que depuis Rasel^Had, jusqu'à Ras-masendom , H n'y a de sables qu'entre Slb et Sehar; « que tout le pays dépendant « de Maskat est montueux jusqu'à la mer, et que « deux bonnes rivières y coulent toute l'année; « Ton y cueille en abondance du froment, de Forge, a du dourah, des lentilles, des dattes, des légumes, « des raisins ; le poisson est si abondant que Ton
* strabon aurait donc eu raison d^terpréter en œ sens le Ters d'Homère qui partage les ÉtUopienê en deux pofft ( par la mer ).
> Tom. n, col. 1239 et 1340. Yoyei aostl AwePMinif B»blioth. syriac. tom. m, pars n, pag. 7U.
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« en nourrit le bétail. Sehar, ruinée, est une des « plus anciennes villes de TOrient, de même que « Sow ( Tyr), située non loin de Maskat. » Voyez Niebuhr, DescripL de V Arabie, pag. 255.
Avec de tels avantages de sol, favorisés d'un beau climat , sur une superficie égale à toute la Syrie, Ton conçoit qu'il put jadis exister en cette contrée des peuples industrieux et riches , surtout lorsque le commerce de Tlnde y avait sa route principale vers Foccident; et puisque les habitants d'alors portaient le nom de Sabéens ( Sheba ) , il ne faut plus s'étonner qu'ils aient enrichi par leur or et par leur commerce les Phéniciens de Tyr , ainsi que le disent expressément les Grecs, qui ont pu les confondre avec les autres Sabéens de l'Iemen et duTehama. (Voy«z Bochart, Phakg, lib, IV, chap. 6, 7 et 8.)
La Genèse continue : «« Or l'Ethiopie engendra « ou produisit Nemrod^ qui commença d'être fort « (ou géant) sur la terre : il fut un grand chasseur « devant le Seigneur , et les chefs -lieux de sa do- « roination furent Babylon, Arak, Nisibe et Kalané « dans le pays de Sennaar. »
De quelque manière que Nemrod vienne d'Ethiopie, ou qu'il en dépende, nous avons ici une indication que les pays de sa domination appartiennent à la division de Kush, et que par conséquent leurs habitants furent des hommes noirs à cheveux longs. Ceci s'accorde très-bien avec le témoignage d'Homère , d'Hérodote , de Strabon , de Diodore , et en général des anciens auteurs , qui nous dépeignent tels les peuples de la Babylonie et de la Susiane. Ce furent là les Éthiopiens de Memnon, fils de TAurore et de Tithon, auxquels les Asiatiques durent donner le nom de Ktuhéens, prononcé, en dialecte cfaaldaïque, KuUUens. Ce même nom se représente dans le Kissia de Ptolomée, pays voisin de Suse. Les auteurs arabes désignent également les peuples de ces contrées par le terme de Soudan, c'est-à-dire les noirs : ainsi les colonies éthiopienne« ou /^i»A<fe5 s'étaient répandues dans tout Vlraq- Jrabi , jusque dans la Perse , et ceci nous rappelle l'ancien monument arabe cité par Maséoudi , selon lequel les tribus de Totsm et de Z>;octo{ possédèrent Hraq-Arabi et la Perse limitrophe « : ces tribus primitives auraient donc été KushUes, parente des Kananéens ou Phéniciens qui, issus de Cham, et émigrés du Tehamah, auraient réellement eu une même origine.
Quant aux pays dépendants de Nemrod, Arak eslÂrekka, que Ptolomée place près de la Susiane.
■ Voyez d-après page 383.
Akad ou Akar est l'ancien nom de Nisibe^ selon le témoignage de l'ancien traducteur de la Genèse ». Kalaneh, qu'Etienne de Byzance écrit l^lané, est une ancienne ville du pays de Sennaar , que cet auteur dit avoir été le berceau de Ninus.
Ainsi la race noire-kushite s'étendit jusqu'au revers méridional du Taurus , conformément au témoignage de Strabon , qui dit que les peuples syriens sont divisés en deux grandes branches; les Syriens blancs, au nord du mont Taurus, et les Syriens noirs, au sud du Taurus; tous ayant un mêmefonds de mœurs, de coutumes et de langage : en effet, les dialectes des Abissins, des Arabes , des Phéniciens, des Hébreux, des Assyriens, des Araméens ou Syriens, sont tous construits sur les mêmes bases de grammaire, de syntaxe et d'écriture.
A l'égard de Nemrod, Cedrenus et la Chronique paschale nous avertissent que ce héros ou géant n'est autre chose que la constellation d'Orion, devenue une divinité importante pour les Babyloniens, à raison de ses influences supposées à l'époque de l'année où elle culmine pendant le jour avec la constellation du Chien, époque qui a pris le nom de cafUcule. Le voisinage de ce chien a procuré le titre de chasseur à Orion, qui d'ailleurs, comme grande divinité, eut aussi le nom de BelK Sous ce nom, les légendes grecques lui donnent la même parenté que la Genèse. « Belus, disent-elles, fut fils de Libye «c et de Neptune. » N'est-ce pas précisément la phrase hébraïque? « Nemrod fut engendré par FÉ- « thiopie. » Ce nom de Nemrod, qui n'a aucun sens dans l'hébreu, qui n'a pas même les formes de cette langue, s'explique assez bien dans la langue pehlevi : « Nim en pehlevi , dit le traducteur du Zend-Avesta, signifie côté, portion, moitié; rouz signifie midi^; en sorte que Nimrouz, bien identique à Nemrod^ est l'astre de V Ethiopie, lejilsde la saison brûlante.
Jusqu'ici l'on voit que, sous des formes géuéa-
I Hieronym. Qumst. in Gènes, cap. 10, n^ 10.
> Plasleurs divinités chez les Chaldéens ont eu le nom de Bel ou Baal, qui signifie Dieu et Seigneur, Alexandre Polyhistor parle de Belus Vancien , appelé Kronos ( ou Saturne ) , de qui naquirent un second Belus ou Belus le Jeune, ayant pour frère Kanaan, U i^oute que Kanaan fut père des Pliéniciens et eut pour fils Chum, appelé par les Grecs Asholos, c'est-à-dire couleur de suie ; lequel Chum eut pour frère Mesrafm, père des Éthiopiens et des Ëgyptiens : Ton voit ici une autre version des mêmes idées, des mêmes traditions que la Genèse. Voyez Eusèbe, Prœpar. evang. 11b. IX, chap. I7. Dans la Chronique d'Alexandrie, page 17, un premier Belus est Saturne ; après lui Ficus règne 30 ana; après Picus un second Belus règne 2 ans : celui-ci est la planète de Mars, dont la révoIuUon dure effectivement 2 ans; c'est par erreur que l'auteur attribue les 30 à Picos-Jupiter , puisqu'ils appartiennent à Saturne, dont la révolution dure cet espace de temps
3 Zend-Avesta, tome U, pages 401 et 466; et tome I, partie 1 1 , page 272 , note 3.
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logiques , nous avons une yéritable géographie dont toutes les parties observent un ordre régulier et systématique. Ce même caractère continue de se montrer dans la troisième division , celle de Sem,
CHAPITRE XIX
Division de Sem.
Les peuples dépendants de Sem, contenus dans son territoire, sont : l^" Allam, nom collectif des Élyméens , bien connus pour habiter les montagnes de la Perse à l'orient de la Chaldée;
S*» Ashour ou Assur, nom collectif des Assyriens, qui d'abord ne furent que les habitants de VAtourie^ où Ninus bâtit Winive, mais dont le nom, après ce conquérant, s'étendit aux Babyloniens et même aux Syriens.
Ici se présente une remarque sur la traduction ▼ulgaire de ce verset célèbre de la Genèse (chap. x) : « De la terre de Sennar est sorti A^sur, qui a « bâti Ninive. »
U semblerait qa'Assur fut un nom d'homme : alors il désignerait Ninus, et c'est l'opinion de beaucoup de savants ; mais dans ce cas il sera , et il est en eéfet, une nouvelle preuve de la postbumité de la Genèse, puisque Ninus, selon Hérodote, ne régna pas avant l'an 1237, environ 200 ans après Moïse. La vérité est qu'ici , comme partout, Assur est un nom collectif qu'il faut traduire selon le génie de notre langue , V Assyrien ou les Assyriens, Parcourez tous les livres hébreux, spécialement Isaïe, Jérémie, les Rois, surtout au livre IV; jamais vous ne trouverez le pays ou \epeiq)le assyrien désigné autrement que par Assur.
« Assur viendra comme un torrent; Assur s'é- « lèvera comme un incendie ; le Seigneur suscitera « Assiar contre Moab, contre Ammon, contre « Jtida , contre Israël : » or personne ne pensera qa^Assur, Moab, Ammon, Israël, soient des individus : bien plus, on trouve cent fois répétée cette autre expression encore plus incompatible : « Le roi « d' Assur, la terre d'Assur, les forts d'Assur ; Phal, « roi d'Assur, vint contre Manahem ; Achaz appela « Teglat-Phal-Asar, roi d'Assur, etc. »
Il est donc évident qu* Assur est toujours un nom collectif, employé selon le génie des langues orientales, dont les Arabes et les Syriens de nos jours sont un exemple subsistant.
8» Loud, nom collectif des Lydiens, ayant en syriaque le sens, de sinuosités, qui convient trèsbien au fleuve Méandre. Selon les Grecs , avant la guerre de Troie , les Lydiens s'appelaient Ma-ïones , nom composé d'Ionie. Le nom de Lydiens leur vint-il des Assyriens, dont Ninus les rendit sujets?
4'' I.e quatrième peuple dépendant de Sem est Aram, qui en syriaque signifie norrf (relatif aux Phéniciens); c'est la Syrie des Grecs, ainsi nommée par abréviation d'Assyrie,
Les Hébreux divisent VAram bu Syrie en plusieurs districts, !• V Aram- Nakrim , l'Aram des deux fleuves (Tigre et Euphrate), traduit en gr« MesO'potamos ( entre Jes fleuves).
2« L'Aram propre , ou pays de Damas et confins.
3« L'Aram-Sobah , sur lequel on n'est pas d'accord. Josèphe le prend pour la Sopkène en Arménie ; Bochart ' lui donne pour limites à l'est le cours de l'Euphrate ; à l'ouest , la Syrie de Haraah , d'Alep et de Damas; en sorte que, selon lui, Sobah aurait été ce qui depuis fut le royaume de Paimyre. Michaèlis ' veut que Sobah soit Nisibe , à 35 lieues sud-ouest de Ninive; mais les auteurs tardifs dont il s'appuie sont si peu instruits sur cette matière, que traduisant le livre de Samuel , à l'article des guerres de David contre les rois de Sobah , ils n'ont pas même su lire correctement le texte hébreu ; car tandis que ce texte dit 3 a que l'Araméen (Syrien) de « Damas vint pour secourir Hadad-azer, roi de « Sobah; que David battit cet Araméen, lui tua « 22,000 hommes, et mit garnison à Damas : « les deux traducteurs arabe et syriaque , au lieu de T^raméen^^ ont lu Yiduméen, sans apercevoir Tinconvenance de lier Damas à l'Idumée , située sur la mer Rouge; et , de plus , l'Arabe a pris sur lui d'appeler roi de Nasbin (Nisibe) le roi de Sobah. Michaèlis , en adoptant cette erreur , et voulant la confirmer par saint Ephrem, etc. s , n'a pas pris garde que le texte, qui parle ailleurs des rois de Sobah au nombre pluriel^, indique que Sobah était un pays et non une seule ville. Ce même texte dit encore, « que David battit le roi de Sobah en alJaHi a pour étendre sa main, c'est-à-dire son pouvoir, « sur l'Euphrate ; » Michaëlis veut que ce soit le roi de Nisibe qui alla vers l'Euphrate; mais relativement à l'écrivain juif placé à Jérusalem, le mot aller ne peut convenir qu'à David. Si le roi de Sobah fât venu de Nisibe, il eût amené avec lui les Syriens d'au delà l'Euphrate : il les fit venir à lui, selon le propre texte ; donc il résidait en deçà de l'Euphrate : seulement il avait sur l'autre rive des sujets ou alliés qu'il fit venir, mais non pas venir de Nisibe, séparée du fleuve par un désert très-aride de 40 lieues d'étendue.
< Pbaieg et Ghanaan, lU). H, cap. 6.
' Geographia HebnBorum extera, page 114.
3 Sam. lib. II, cap. viii, vers. 6 et 6.
4 Le psaame lx a commis la même faute.
s Voyez Assemani, Biblioth, gyriac, tome I, pag. 6SS t 639; tome III, part. I , page 3.
€ Sam. Ub. I, cap. xiv, vers. 4.
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n est encore dît que le roi de Hamah avait eu des guerres fréquentes avec le roi de Sobah ; et les chroniques donnent à Hamah Tépithète de Sobah [Hamat'Soba) : ces deux pays étaient donc limitrophes. Or si Hamah , séparée de Nisibe par un désert de 90 lieues , était bornée au sud par Damas , et à l'ouest par les Riéniciens , le Sobah devait être situé au nord vers Alep, ou à Test vers TEuphrate; et c'est précisément ce qu'atteste Eupolème ' lorsqu'il dit que David subjugua les Syriens qtd habitaiefU la Commagène et le pays ac^acent à VEuphrale (où furent situées les villes de Hiérapolis et deRatsaf , comme l'observe Bochart , qui peut-être a raison d'y joindre Taïbeh et Tadmor. )
« David, dit le texte, revenant de battre les Ara- « méens (les Syriens), s'illustra ( par une nouvelle « victoire) dans la vallée des Salines. »
11 y a deux vallées de ce genre : l'une dans laquelle est situé le lac de Gabala, à 25 lieues nordnord-est de Hamah ; l'autre où se forme la lagune salée de Zarqah , 15 lieues nord-est de Hamah : ces deux positions sont également sur la route de David, revenant soit du nord , soit de l'est. Si , comme l'a cru FI. Josèphe , Sobah eût été la Sophène, province d'Arménie, les Juifs nous eussent parlé du passage del'Euphrate, qui eût été une opération inouïe pour eux. — « David enleva une immense quan- « tité d'airain des villes de Belah et de Birti , ap- « partenantes au roi de Sobah. » Betah n'est connuç de personne , et vouloir, avec Michaêlis , que Birta soit la ville phénicienne de Beryte, est une inconvenance inadmissible. Elle serait plutôt Bhia ( aujourd'hui Bir), à l'est de l'Euphrate, sur la route é'Alep en Assyrie ; mais il faudrait que David eût passé le fleuve , à moins qu'à cette époque il n'y eût sur la rive ouest de l'Euphrate une ville de Birta, ruinée ensuite et remplacée par celle du même nom • qu'Alexandre bâtit sur la rive orientale. Tout confirme l'opinion de Bochart, et concourt- à étendre le royaume de Sobah le long de l'Euphrate jusqu'aux montagnes de la Cilicie.
Remarquons en passant, que cette existence des États araméens de Sobah, Hamah et Damas, qui se continue depuis et avant Saiil , jusqu'au temps d'Achaz , confirme l'assertion d'Hérodote , qui restreint l'empire des Assyriens ninivites à la haute Asie, pendant 500 ans , et qui par là les exclut de l'Asie basse, c'est-à-dire de l'Asie mineure et de la Syrie. Les chroniques juives s'accordent avec lui, en nous montrant l'ouest de l'Euphrate indépendant de leur puissance, et en n'y laissant apercevoir son extension qu'au règne de Phul, vers l'an
* Eusèbe, Prapar, evang. lib. IX, cap. 30.
770. Alors commence, de la part des sultans de Ninive , un système d'agrandissement de ce cêté , qu'ils poursuivent jusqu'au temps de Sardanapale. Le discours de Sennachérib au roi Ezeqiah , indique très-bien cet état de choses. « Les dieux des « nations, dit ce prince, ont-ils délivré les pays race vagés par mes pères, les pays de Gouzan, de a Haran, de Ratsaf, et les enfants d'Aden qui « sont en Talashar .^ où est le roi de Hamah et d'Ar- « fad? où sont les rois des Sapires, de jéiia^ de « Abuaf etc. ' »
Nous avons le pays de Gouzan, Gauzanîtis de Ptolomée, près de la rivière Khaboras en Sennaar; celui de Haran ou Charrx, près à'Edessa en IMésopotamie. Ratsaf ou Resapha est situé au sud de l'Euphrate et au nord de Palmyre. Aden est Jdana, ville puissante , près de Tarsus ou Tarsis en Cilicie; et puisque Aden est en Talashar, il faut que Talashar soit la KtUkie, qui par les Arabes serait prononcé^ J'cAi/t/cAîa. Hamah est bien connu sur l'Oronte.'Arfad, toujours nommé avec Damas et Hamah» , ne saurait en être écarté plus loin cpiAradvs , appelé aussi Arvad. Les Sapires sont au nord de l'Arménie. Ana est une île de l'Euphrate; Aoua, un canton de la basse Babylonie.
Lors donc que Sennachérib , pour efifrayer le roi juif, lui dit que ses pères ont ravagé tous ces pays, sans doute il n'entend pas une vieille conquête faite par Ninus, 1400 ans auparavant ( selon Ktésias ); mais une conquête récente dont nous suivons la trace dans Salmanasar , qui, subjugua les états phéniciens, dont Arvad fut un; 2» dans Teglat, qui conquit Damas , et en déporta les habitants au pays de Qir 3 ; 3° dans Phul enfin, qui le premier paraît au sud de l'Euphrate, sans doute après avoir soumis Adana : il semblerait que Tarsus, port de mer puissant, ne* fut conquis qu'au temps de Sardanapale , qui , selon une inscription hyperbolique , l'aurait rebâti en un jour 4.
Avant cette conquête des Assyriens, c'est-à-dire avant l'an 770 ou 780 au plus , les Syriens n'étaient connus que sous leur nom d' Araméens; Homère et Hésiode, qui écrivirent vers ce temps, n'en fitent pas d'autre. Il s'étendait à la Phrygie brûlée, qu'ils nomment Arimaîa^ à la Cappadoce, dont les habitants étaient nommés Afiméens blancs,
« Reg. II, cap. xvm.
a Jérémle, chap. xlix , vers. 23.
3 Ce pays de Qir, prononcé Kolr par les Arméniens, doit être celui du fleuve Kur, au nord de PAnnénle : à moins que l'on ne préfère le pays des Karhiy peuples belliqueux, mentionnés parPolybe, lib. V, c^p. lO, comme habitantles vallées à rouest du lac de f^an. Isale, chap. xxii, et Àmon, ch. I, vers. 6, parlent de Qir au grand bouclier.
4 Peut-être un jour des dieux ( un an ).
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et descendaient , selon Xanthus dé Lydie , d'un antique roi AHmus, le même que VAram hébreu. ( Voy. Strabo, lib. XIIL )
Aram a encore pour dépendances , Aoûts , Houl , Gatar et Mesh.
Aoûts est connu pour VAusUis de Ptolomée , pays avancé dans le désert de Syrie vers l*Euphrate. Les Arabes JSeni-Temin, d'origine iduméenne, ont occupé ce pays ; c'est à eux que Jérémie dit ' : « Ré- « jouissez- vous, enfants d'Edom, qui vivez dans la « terre d'Aoûts.» Là est placée l'anecdote de lob, dont le roman offre sur Ahriman ou Satan , des idées zoroastriennes que Ton ne trouve dans les livres juifs que vers le temps de la captivité de Babylone.
Houl n'a pas de représentants.
Gatar est la ville et le pays de KaHra sur le golfe Persique. (Voy. Ptolomée.)
Mesh doit être voisin, et convient aux Masanites de Ptolomée, à l'embouchure de FEuphrate et non loin de Katara : le système de contiguïté continue toujours de s'observer.
Un cinquième peuple de Sem est Araf-KasM, représenté dans le canton Arra-PachiUs de Ptolomée, qui est le pays montueux, au sud du lac de Van, d'où se versent le Tigre et le Lycus ou grand Zah, Ce nom signifie home du Chaidéen, et semble indiquer que les Chaldéens, avant Ninus, se seraient étendus jusque-là.
Cet Arapk Kashd, selon Josèphe, fut père des Chaldéens; selon l'hébreu, il produisit Shelah, dont la tj^ace, comme nille et pays, se retrouve dans le Salacha de Ptolomée. Shelah produisit Eber, père de tous les peuples d'au delà l'Euphrate; mais si nous le trouvons en deçà, relativement à la Judée, nous avons droit de dire que cette antique tradition vient de la Chaldée.
D^Eber sont issus leqtan, père de tous les Arabes-Syriens , et Phaleg , d'où l'on fait venir Abraham , père des Juifs et d'une foule de tribus arabes , par ses prétendues femmes , Agar et Ketura. Mais si dès le siècle de Moïse , quatre générations seulement après Abraham , ces tribus présentent une masse de population et une étendue de territoire inconciliables avec les probabilités physiques et mo* raies, nous aurons une nouvelle raison de rejeter l'existence ^Abraham comme homme; et si l'auteur de la Genèse, au cliapitre xv, verset 19, suppose que Dieu « promit à Abraham de livrer à sa « postérité, parmi plusieurs peuples, celui de Qe- « fi£Z, lequel Qenez naquit seulement quatre géné- « rations après lui ; » nous pourrons encore dire que cet auteur se trahit lui-même par un anachronisme
» lérémie, chap. xxxix et xlix.
choquant. Il est plus natarel de penser que toutes ces petites tribus, d'origine incertaine, et répandues dans le désert de Syrie jusqu'à l'Arabie Pétrée, ont appelé Ab-ram leur père commun, parce qu'il fut leur divinité patronale; et en disant qu'elles vinrent primitivement de Sem , l'on commettrait un pléonasme, puisque, selon le livre chaidéen de Mar-Ibas, Sem est le même que Zerouan, qui est j aussi le même qu'Abraham; nous n'insistons pas sur le site de toutes ces tribus , parce qu'il est assez bien connu.
De leqtan, supposé homme, l'auteur fait venir treize peuples arabes , dont il pose distinctement les limites en disant :
1<> « Que les enfants d'Ismaël habitèrent depuis « Haouilah jusqu'à Shour, qui est dans le dfeert « en face de FÉgypte , sur le chemin d'Assyrie ( par « Damas ) ;
S"" (c Que les enfants de leqtan habitèrent depuis « A/eMa jusqu'à Shefar , montagne orientale, »
Shefar est une montagne du désert arabe, par les 29 degrés de latitude , à environ 55 lieues e;^ de la mer Rouge , et à Vorient d'hiver de Jérusalem : elle fut le campement le plus reculé des Hébreux conduits par Moïse < : Ptolomée y pose la limite extrême de VArabia Félix, au nord. Là commencent l'Arabie Pétrée et les dépendances de Kush, dont Haouilah fait la frontière. Tout se trouve d'accord de ce côté, qui est l'occident de leqtan.
Mesha, qui est sa borne à l'orient, est le Masanites fluvius ^ l'une des branches de l'Euphrate, vers son embouchure dans le golfe Persique : une ligne tirée de Shefar sur Mesha , est donc la borne des Arabes leqtanides, vers le nord.
L'Océan, ou mer Erythrée, est leur borne au sud.
Vers le couchant, qui est la mer Rouge, si l'on tire une ligne de Shefer sur Sabtah, frontière de Kush, cette ligne laisse tous les peuples de leqtan dans le désert à l'est; et tous les Kushites dans le Hedjaz et dans le Tehamah, vers l'ouest; avec cette circonstance , qu'elle suit une chaîne de montagnes rocailleuses et stériles, qui en font une limite naturelle. Le pays de leqtan occupe donc tout l'orient de la péninsule arabe, depuis le canton de Saba-Mareb jusqu'à l'embouchure du golfe Persique, où les tribus kushites de Ramah, Dadentt Sheba, possèdent un territoire qui feît exception. Il s'agit de placer les tribus dont les géographes grecs nous retracent plusieurs noms reconnaissablés.
Al-Modad ne l'est pas très-bien dans les /^^
' ^'ufncri, cap. ixxin, ven. 23.
sua LiasTomE ancienne.
maioise de Ptolomée; mais Shelaph Vest par&ite* ment dans les SalaperU du même auteur.
HeUsar-Môt est sans contredit les Chatranio- Ht» de Strabon , le Hadramaut actuel des Arabes.
iercLh se trouve bien dans les IrUxU
Adourcan dans Adrama, au pays de lemama, qjoà y selon les monuments cités par Pocoke' , fut la borne de l'empire assyrien en ces contrées.
Auzal est VAtaara de Ptolomée, près le pays d*Oman , sur le golfe Persique. Dans Ezeqiel ( chap. xxYU) , Dan est joint à Ion d'AouzcU, et Giggeius place en eeseantons une ville de Ion.'(y oyez Bochart.)
Deqlah est inconnu; AoubcU doit être le Hobal du géographe Edrissi, ou VOhil anéanti des traditions arabes.
AU' mal représente Tun des quatre cantons «romatifères de Théophraste, qui le nomme Mali,
lobab y par l'altération du second 6 en p grec , qui estlV latin, a fait/o6artto, en Ptolomée.
Le nom de 5Ae6ase retrouve dans Sliebam, château fort sur les montagnes, à l'ouest du Hadramaut, et peut-être mieux encore dans la ville de Sabay ou plutôt Sheba-Mareb, c'est-à-dire, la capitale de Sheba, le mot mctreb ayant cette signification en arabe.
HaouUah offre le plus de difficultés, parce que ce nom n'a point laissé de traces , et qu'un passage de la Genèse impose à ce local des conditions contradictoires.
Celivredit (chap. u, vers. lOetll ) : « Et le fleuve
• (du jardin d'Ëden) se divisait en quatre autres « fleuves, dont le premier s'appelle Pkishoun; ce-
• lui-ci entoure tout le pays d'HaottUah, où se trouve « l'or ; et l'or de cette terre est bon ( or fin ) : là aussi « est le bedoulah (bdellium) et la pierre de shahm « (l'onjrx). »
Nous avons vu ci-dessus un premier pays de Haouiiah appartenant à la division de Kush , réclamer sa situation dans un désert où l'on ne connaît aucune rivière : ce second Haouiiah appartenant auxleqtanides, exige de ne pas sortir de leurs limites ; par conséquent , il nous faut trouver dans la péninsule arabe une rivière arrosant un pays où se trouvent l'or, le bdellium et l'onyx.
Les Grecs * nous indiquentun premier petit fleuve venant du mont Laëmus , au sud-est de la Mekke, traversant un pays riche en sources , en verdure , et de plus roulant des paiUettes d'or : là vivaient les Arabes Alilaei et les Gassandi, chez qui se trouvaient des pépites d'or en abondance. Au delà , sur
* spécimen hiêioria Arabum.
* Agatharchides , de mari Ruhro, page 58; Artemidorus inSitabome, UJb. XVI; Diodor. Skul, Ub. m, g 45.
la frontière du désert, vivaient les Debx , riches en paillettes d'or, d'où leur venait leur nom : tous ces peuples , sans arts , ne savaient employer l'or à rien , et ils le prodiguaient aux navigateurs étrangers, pour des marchandises de peu de prix.
Si l'on supposait que le nom AlUœi fut une corruption de HaauUah, chose très-possible de la part des Grecs , il y aurait ici de grandes convenances ; mais encore serions-nous dans le territoire de Kush; et de plus nous n'y trouvons pas la pierre d'onyx, et surtout le bdellium, que l'on s'accorde à croire être lapera.
Cette dernière condition nous appelle sur le golfe Persique : là nous trouvons deux rivières ; l'une au pays de lemama , ayant son embouchure en face des îles de Barhain , où se termine le grand banc des perles; l'autre, appelé Falg par les Arabes, sur la même côte du golfe Persique, ayant son embouchure à l'autre extrémité du même banc, sur la frontière du pays d'Oman. Le voyageur Niebuhr assure que l'onyx n'est pas rare en ces contrées : voilà plusieurs conditions remplies; mais nous ne voyons aucun nom retraçant Haouiiah ; et parce que le récit de la Genèse tient à la mythologie , peut-être la recherche d'un fleuve joint à ce nom est-elle idéale.»*
Un dernier pays nous reste à trouver, celui d'Ophir, qui jusqu'ici a été la pierre philosophale des géographes : successivement ils l'ont cherché dans l'Inde , à Ceylan , à Sumatra ; dans l'Afrique , à Sofala; enfin jusqu'en Espagne, où ils ont voulu que Tartesse représentât la ville de Tarsis. Chacune de ces hypothèses a combattu l'autre par des raisons de vraisemblance et d'autorité; mais toutes ont péché contre une condition essentielle à laquelle on n'a point donné assez d'attention. Cette condition est que l'auteur du dixième chapitre ayant observé, dans toute sa nomenclature, un ordre méthodique de positions et de limites, il n'est pas permis de violer ici cet ordre : dans le cas préisent, le pays d'Ophir étant assigné à la division de leqtan , il n'est pas permis de le chercher hors de la péninsule arabe, où cette division est restreinte.
Une hypothèse récente a été mieux calculée . en plaçant Ophir dans les montagnes du lemen, à 13 ou 14 lieues nord-est de Lohia , en un lieu nommé Dofiir « ; mais il reste douteux que ce local , voisin des Sabéens kushites, ait pu appartenir aux leqtanides; d'ailleurs l'addition d'une consonne aussi forte que le Z), qui aurait changé Ophir en Doffir , est une altération dont l'idiome arabe n'offre pas d'exemple : enfin l'on ne conçoit pas comment les
> Recherctiefl rar la géographie dM Belin , in-40 , tome I , page la^
aaciciiftparM. Goe-
Yaisseaux de Satomon auraient employé à faire un foyage de 400 lieues au plus ( tout louvoiement compris), un temps aussi long que celui dont le texte donne l'idée, en disant que ces vaisseaux partaient chaque troisième année pour Ophir, c'est-à-dire, qu'ils étaient un an à se rendre , un an à revenir, et ils n'auraient fait que 400 lieues par an!
Après avoir médité ce sujet , il nous a semblé qu'un plus grand nombre de convenances historiques et géographiques se réunissaient pour placer Ophir sur lac6te arabe, à l'entrée du golfe Persîque : établissons d'abord le texte qui doit être notre premier régulateur.
« Salomon fit construire des vaisseaux à Atsiom- « Gaber ( sur la mer Rouge près d'Aïlah ), et Hiram, « roi de Tyr, lui envoya des pilotes connaissant « la mer , pour conduire ses vaisseaux; et ils allè- « rent à Ophir , d'où ils apportèrent beaucoup d'or. « {Reg, I, chap. ix, vers. 10. )
« Et la reine de Sheba ayant entendu parler de « Salomon , le vint voir. ( ïbid, chap. x , vers. 1 . )
« Et elle lui apporta en présent une quantité pro- « digieuse d'or, d'aromates exquis et de pierres « précieuses (vers. 10 ).
« Et les vaisseaux de Hiram qui apportèrent de « l'or d'Ophir, en apportèrent aussi des bois appea lés almoguim (que l'on croit le sandal) et des « pierres précieuses (vers. 11 ).
« Et Salomon tira beaucoup d'or des rois d'Ara- « bie (vers. 15).
« Et les vaisseaux de Tarsis (appartenant) au « roi , allèrent avec ceux de Hiram , chaque troi- « sième année; et ces vaisseaux de Tarsis appor-
• tèrentde l'or, de l'argent, des dents d'éléphant, « des singes et des paons ( vers. 22).
« Josaphat fit construire des vaisseaux de Tar- « sis, pour aller à Ophir, mais ils périrent dans « le port même d'Atsiom-Gaber ( chap. xxn , vers. « 49). »
Pesons bien les circonstances et même les mots de ce récit : « 1« Des vaisseaux partent d'Atsiom- « Gaber ; ils vont à Ophir , ils en apportent beau-
• coup d'or; et Salomon tira beaucoup d'or des « rois d'Arabie. »
Ici Ophir ne llgure-t-il pas en synonyme avec Arabie ?
« 2® Et la reine de Sheba ayant entendu parler
• de Salomon, le vint voir. »
Cette princesse ne sera pas venue sur un ouï-dire; elle aura questionné les gens mêmes de Salomon; elle les aura fait venir; elle ne l'aura pu qu'autant qu'ils auront relâché dans un de ses ports. Les ports du Tehama ne lui appartenaient point , ils étaient
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aux Kushites.Le portle plusvoisia de sa résldenee, qui devait le mieux lui appartenir , était edui que les Grecs appelèrent par la mite yirabia FeUx, aujourd'hui Hargiah, à l'emboudiure de la rivière de Sanaa. Ce port, disent les Grecs, fut l'entrepôt où les marchandises de la mer Rouge et odies dn golfe Persiqueet de l'Inde se rencontraient, avant qu'une navigation directe se filt établie de FÉgypte dans llnde.
Selon les monuments arabes, la reine de Saba, nommée Balqis, vivait à Mareb, c'est-à-dire, dans (^ capitale du pays de Saba: Le Hadramaut était dans sa dépendance ; il est la contrée des aromates. Les singes qu'die y joignit, sont nommés en hébreu qouphim, dont l'analogue subsiste an Malabar, dans le mot kapi, venu du sanscrit habhi: les paons, appelés en hébreu toukim, s'appeOent encore au Malabar tottgtd ^ Voilà des produits indiens : les dents d'éléphant en sont un aussi; mais l'Abissinie et l'Afrique ont pu en produire également. Si les bois almoguim, dont Salomon fit des instruments de musique, sont, comme on le croit, le bois de sandal (si rare, dit le texte , que depuis cette époque on n'en vit plos), ils sont une nouvelle preuve d'un commerce indien. Selon nous, les Tyriens, qui furent les pilotes de Salomon , et à qui appartenait spécialement ce commerce, ne se bornaient point au port d^Ârabia FeUx; ils prolongeaient la côte arabe jusqu'au pays actuel de Maskat : là nous trouvons, près du cap Ras-el-Had, une ancienne ville écrite Sour, avec les mêmes lettres que Tyr ; toute cette contrée , jusqu'au détroit Persique , nous est dépeinte par Niebuhr oonune un pays abondant en toute denrée, et méritant le nom de heureux et riche; là étaient les villes ou pays de Sheba, Ramah et Daden, dont Ezékiei nous dit « que les habitants étaient les associés ou cour « tiers des Tyriens , à qui ils fournissaient les dents « d'éléphant, les aromates et l'or (chap. xxyu). • Sur cette côte existe encore une ville de Daba, ()ont le nom signifie or; et il est prouvé par une foule de passages des anciens , qu'a recueillis Bochart, en sa Géographie sacrée {Hv. Il, chap. 27 ), que cette contrée fut jadis aussi riche en or que le sont de nos jours le Pérou et le Mexique.
Eupolème * , qui fut instruit dans l'histoire des Juifs , dit que David envoya des vaisseaux exploiter les mines d'or d'une île appelée Ourphé,situéB dans la mer Érytlirée, qui est le nom de l'océan Arabique jusque dans le golfe Persique. •
I Mémoire de M. Tyctuen , De eommerciis et navigatioMt Hebrœarum, page 165.
> Eu6èbe« Prœpar, evang. Ub. IX, cap. 30.
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Tci Ourphé semble n*étre qu'une altération d'Ophîr , altération d'autant plus croyable que le même texte fait partir les vaisseaux du port é*j4e/ia7ia au lieu d'Allana : mais Eupolème n'a-t-il pas eu en vue une tle célèbre de ces parages, appelée par Strabon lyrina (l'île tyrienne) , « où Ton montrait, « sous des palmiers sauvages, le tombeau du roi « Érythrtis (c'est-à-dire du roi Kouge), qui, di- « sait-on , avait donné son nom à l'océan Arabique , « parce qu'il s'y noya? » Nous avons ici un conte phénicien, dont le vrai sens est que le soleil brûlant et rotige, qui chaque soir se noyait dans la mer, reçut un culte des navigateurs qui la traversaient, et qui, en action de grâces d'un voyage heureux, lui élevèrent un monument de là même espèce que celui d'Osyris , roi, soleil, comme Erythras. En désignant ce tombeau comme un tumulus pyramidal considérable, Strabon nous fait soupçonner un autre motif utile , celui d'avoir élevé sur cette côte plate un point dominant propre à diriger les marins.
Si nous pénétrons dans le golfe Persique, nous trouvons, sur la côte arabe, une rivière appelée Falg, dont le cours nous conduit à une ancienne ville ruinée qui porte le nom de Ophor^^ lequel, vu rinsignifiance de la seconde voyelle , représente matériellement le nom que nous cherchons , et qui le montre en un lieu convenable : il est vrai que ce local n'est point une île , comme le dit Eupolème ; mais il faut observer que dans tous les dialectes de Tarabe, y compris l'hébreu, un même mot signifie île et presqu'île. Or la pointe d'Oman , où nous trouvons Ophir, est une véritable presqu'île; surtout à raison des rivières qui coupent sa base. Quant au site propre de la ville actuelle, il a dû changer, en ce que les atterrissements considérables de cette côte ont éloigné la mer, et par cela même ont fait perdre au port et à la ville d'Ophir son activité et sa renommée.
A l'embouchure de la rivière qui avoisine les restes d'Ophir, commence le grand banc des perles, foyer très-ancien d'un riche commerce. A l'extrémité de ce banc se trouvent encore deux îles qui jadis portèrent le nom de Tyr et Arad, et qui eurent , dit Strabon ( liv. XVI ) , des temples phéniciens : leurs habitants se prétendaient la souche de ceux de Tyr et Arad sur la Méditerranée; mais si l'on considère qu'ils n'étaient que de pauvres pêcheurs sur un sol d'ailleurs aride, l'on sentira que la vraie souche de population fut aux bords fertiles de la Phénicie, et que ce récit n'est qu'une inver-
' M. Seetzen, dans la Correspondance de M, le baron de Zach, oomme celul-ei Ophir, en toutes lettres, et éDonce la même opinion d^identtté. ( Note communiqués, )
sion qui néanmoins indique encore le commerce et la fréquentation des Tyriens , dont nous venons de rassembler un assez grand nombre de preuves.
On objecte que le circuit de l'Arabie est trop considérable pour la science nautique de cet ancien peuple; nous répondons que le vrai degré de cette science n'est pas très-bien connu, ne l'a peut-être pas même été par les Grecs, venus à une époque tardive : en outre, l'analyse semble prouver que ce circuit n'excéda réellement pas les moyens des anciens. Leurs géographes s'accordent à nous dire qu'une journée moyenne de navigation équivalait à 14 ou 15 de nos lieues marines, c'est-à-dire 3/4 de degré >. La longueur de la mer Rouge est d'environ 320 lieues : supposons 400 à raison des caps et des baies, que les anciens tournaient; la distance du détroit de Bab-el-Mandel au cap Razel-Had, passe 360 ; supposons 430, nous avons 830 : ajoutez 120 jusqu'au golfe Persique, plus 50 jusqu'à la rivière Falg ; pour ces deux branches, supposons 200 : la totalité, sera de 1030 lieues, pour compte rond, supposons 1050.
Les vaisseaux ont eu 150 jours, c'est-à-dire, 5 mois de très-bon vent pour franchir cet espace : en effet, à la fin de mai commence la mousson de nord-ouest , qui dure jusqu'à la fin d'octobre. 1050 lieues divisées par 150 jours ne donnent que 7 lieues à chaque journée : les navigateurs purent donc employer 75 jours, c'est-à-dire la moitié du temps, à des relâches : la mousson de sud-est , qui les eût ramenés , commence en novembre et finit en avril ; mais ils ne pouvaient en profiter, parce qu'ils n'auraient pas eu le temps de faire leur négoce : seulement ils purent employer les vents variables du mois qui la termine, à sortir du golfe Persique, à caboter sur la côte de Maskat ; et leur retour au port d'Atsiom-Gaber put être effectué à la mi-janvier de l'année seconde du départ : alors une nouvelle expédition avait le temps de se préparer pour partir à la fin de mai, qui commençait l'année troisième.
Dira-t-on que les Tyriens ont exploité le commerce du golfe Persique par un moyen qui a encore lieu aujourd'hui, c'est-à-dire, par les caravanes des Arabes se rendant à travers le désert, soit à l'Euphrate, soit directement au golfe ? U est vrai que plusieurs passages des psaumes de David, des prophètes, et surtout d'Ezékiel , indiquent que les Tyriens surent tirer ce parti des Bédouins , en tout temps dévoués à celui qui les salarie; mais la voie du désert n'offrait guère
I C'est la valeur des 540 stades allégaés par Hérodote, Ilb. Il, g 106, de Tespèce de ceux dont on comptait 1620 entre Héliopoils et la mer. Scylax, qui compte un Jour et demi de navigation entre la Corse et lltalie, nous donne la même mesure , paisqa'U y a 23 lieues.
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moins d'obstacles que celle de la iner , en ce que les Tyriens étaient obligés de traverser les pays, souvent hostiles, des Juifs, des Syriens de Damas, et surtout de prolonger le pays des Babyloniens, dont les rois furent leurs ennemis acharnés. La cause de cette haine, comme de celle des Ninivites leurs prédécesseurs, s'explique même en faveur de notre hypothèse, en disant que , jaloux des richesses que les Phéniciens tiraient du commerce de Flnde parle golfe Persique, ils leur coupèrent d'abord la voie du désert; puis, lorsque l'industrie tyrienne eut imaginé la voie de la mer Rouge et le circuit de l'Arabie, ils l'attaquèrent dans son foyer même, pour extirper cette dérivation du commerce indien, et le ramener en son lit ancien et naturel , le cours du Tigre et de l'Euphrate , où il fut la véritable cause de la splendeur successive de Ninive, de Babylone et de Palmyre.
On nous oppose l'opinion de plusieurs écrivains grecs qui « ont nié que personne eût navigué au « delà du pays de l'encens avant l'époque d'Alexan- « dre; » ce sont les expressions d'Ératosthènes en Strabon (liv. XVI, pag. 769) : mais le témoignage d'Hérodote est d'un plus grand poids, lorsque, sur l'autorité des savants égyptiens et perses qu'il consulta , il raconte , « qu'environ 40 ans avant lui , « le roi Darius Hystaspes eut la curiosité de conte naître le cours de l'Indus ; que pour cet effet il « confia des vaisseaux à des hommes sûrs et vérî- « diques, entre autres à Scylax de Kariandre, lesa quels vaisseaux , après avoir descendu l'Indus de- « puis la ville de Kaspatyre , firent route dans l'O- « céan vers l'ouest, et arrivèrent, le troisième mois, « au fond du golfe d'Héroopolis d'Egypte'. »
Comment Ératosthènes et d'autres anciens ontils négligé ce fait? Nous répondons , avec de savants critiques : i^ parce que les anciens ont en général dédaigné les prétendus contes d'Hérodote; et nous ajoutons , 2"* parce qu'ils ont été imbus d'un préjugé formellement avoué par Arrien : cet auteur parlant des efforts inutiles d'Alexandre pour faire sortir ses vaisseaux du golfe Persique, nous dit en substance : a On était persuadé à Babylone que le « golfe Persique et le golfe Arabique ayant leurs « embouchures dans l'Océan , il devait exister un « passage libre par mer, entre Babylone et l'Egypte; « mais personne n'était encore parvenu à doubler « les caps méridionaux de l'Arabie : cette entreprise « passait pour impossible, à cause de Yexcessive « chaleur qui dans ces latitudes rend la terre inhaa bitable. » Arrien ajoute : « Si la côte extérieure « au golfe Persique eût été navigable, ou si l'on eût
' Hérodote, lib. IV, g 44. Ce Scylax est Fautear même du Périple qui porte son nom, ocomie Ta démontré Sainte- Croix.
a soupçonné la possibilité de s'en approèher, je ne « doute pas que l'extrême curiosité d'Alexandre ne « fût parvenue à faire reconnaître le pays par mer « ou par terre ^ »
Vexcessive chaleur rendant la terre inhabUahk; voilà le préjugé qui a égaré presque tous les anciens, et dont ne fut pas exempt Hérodote lui-même; avec cette différence, honorable à son caractère, qu'il n'eut point la présomption de soumettre les faits à sa théorie , et qu'au contraire , en plasieors occasions, il a eu la candem: de nous dire : « Voilà « ce qu'on m'assmre : cela ne me paraît pas croya- « ble; mais peut-être d'autres le croiront. » Koos verrons bientôt que cette bonne foi l'a mieox dirige que ses censeurs.
Pour revenir à notre question, nous disons que la persuasion où l'on était à Babylone de la possibilité du circuit de l'Arabie, avait pour cause quelques traditions confuses ou dissimulées des anciennes navigations : leur souvenir dut s'obscurcir même chez les Orientaux, parce que les guerres continues depuis Salmanasar jusqu'à Nabukodonosor, après avoir longtemps distrait, finirent par détruire les Tyriens et les Iduméens, agents de ces navigations , et plongèrent dans le trouble et Tignorance les générations qui leur succédèrent. A plus forte raison, les Grecs d'Alexandre, venus deux siècles et demi après que Tyr eut été dévastée par Nabukodonosor, puis par Kyrus et ses successeurs, durent-ils ignorer des faits qui par eux-mêmes n'étaient pas éclatants ; surtout lorsque nous voyons ces mêmes Grecs peu et mal instruits dans toute l'histoire des rois ninivites et babyloniens , de qui ces faits furent contemporains.
Mais enfin, dira-t-on, ce petit peuple tyrieo, séparé de la mer Rouge par un espace de 90 lieues communes (de 2,500 toises) qu'occupaient quatre ou cinq nations souvent en guerre , comment put-il entretenir les communications nécessaires à son commerce , et surtout comment put-il former et alimenter le matériel d'une marine soumise à beaucoup de casualités , c'est-à-dire , se procurer les métaux, les chanvres, les bois de construction, etc., quand il est avéré que les bords de la Méditerranée sont tellement dénués de ces objets, que, selon Strabon , Diodore et Pline , « les indigènes n'y « exerçaient la navigation qu'au moyen de grands
' Arrien, Rerum Indicarum, cap. 43; et De expeditiont Alexandrie lib. Vil, cap. 20. H est étonnant qu'Arrien, homme d'esprit, n'ait pas vu que la prétendue impossibilité ailéguée de sorUr du golfe Persique eut la même cause que le décoaragement qui, sur les bords de llndus , s'opposa à oe que le conquérant poussât plus loin les expéditions gueiriëres àauX son armée était excédée.
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• paniers tissas de Joncs ou de feuilles de palmier,
• recouverts de peaux ou cuirs cousus et goudron- « nés? »
Sans doute ce sont là des difficultés , mais un examen attentif des faits sait les résoudre.
D'abord, quant aux communications, ce qui se passa entre Hiram et Salomon nous montre ce qui dut se passer avant et après ces princes; il est sensible que les Tyriens durent avoir tantdt avec les Philistins, tantôt avec les rois de l'Idumée, des traités semblables à ceux qu'ils eurent avec David et Salomon , maîtres accidientels de cette contrée.
Quant au passage matériel des^choses, il put se faire entièrement par terre, dans les cas d'alliance avec les Juifs et les Philistins ; mais en d'autres cas , ^ il dut se faire par des moyens plus convenables à l'esprit d'économie d'un peuple marchand.
Ce peuple de Tyr étant, comme l'on sait, maître de la mer de Syrie, il dut user de cet avantage pour se procurer un entrepôt rapproché, autant que possible, de la merHouge. Parmi plusieurs, la cote de Gaza lui en offrit un éminemment commode dans lelieu apj^lé El-Ârish, qui, situé sur une plage déserte, loin des regards jaloux de tout gouvernement , avait le double mérite de la sûreté et du secret; joignez-y un torrent d'eau douce (dit le torreni d* Egypte), à la vérité temporaire , et quelques sources saumâtres ombragées de palmiers. Ce havre, encore praticable, dut jadis être meilleur, quand les atterrissements continus de cette plage ne l'avaient pas ensablé ; sa distance au port d'Atsiom-Gaber est d'environ 45 lieues communes, c'est-à-dire de 5 à 6 journées de caravane. Le désert intermédiaire, très-aride, ne peut se traverser qu'avec l'agrément des Arabes qui le parcourent ; il fut facile à un peuple riche, de mettre à sa solde des Bédouins toujours affamés; leurs chameaux transportèrent tout ce que les Tyriens voulurent débarquer. Des discussions accidentelles avec les Iduniéens, maîtres naturels d'Atsiom-Gaber, durent s'élever pour motifs d'intérêt et de péage : elles durent susciter l'idée de chercher ailleurs un établissement plus indépendant; la plage au couchant du mont Sinaï en offrait de tels; les Phéniciens en profitèrent, de l'aveu exprès des historiens grecs, qui nomment comme leur appartenant, une ville au local d'Élim, et un port qui, chez les Arabes, conserve encore le nom à^El-Tor, mot identique à celui de Sowr et Tyr. Ce lieu , favorisé de bonne eau douce et de palmiers-dattiers, dut surtout fixer les Tyriens , qui , protégés par leurs vaisseaux , purent y être à l'abri des caprices des Arabes leurs hôtes.
Mais ces vaisseaux, comment se trouvent-ils cons-
truits là? Nous répondons que les Tyriens firent alors ce qui se fait encore aujourd'hui , ce que l'histoire nous apprend s'être fait de tout temps : ils firent fabriquer sur la Méditerranée tous les agrès et les carcasses même des vaisseaux, et ils les transportèrent à dos de chameau d'un rivage à l'autre; c'est ainsi que les Turcs ont entretenu leur marine à Suez s depuis Sélim; que Soliman, en 1538, y fit passer une flotte entière de 76 bâtiments, fabriqués à Constantinople et sur la côte de Cilicie. Cest ainsi qu'^lius GalluS, sous le règne d'Auguste, fit passer une autre flotte de 80 galères à 2 et 3 rangs de rames, etc.
Mais dequelleespèceétaient ces vaisseaux tyriens ? Nous l'apprenons clairement d'Ezékiel , en son intéressant chapitre xxvii, lorsqu'il dit : « O Tyr! tes ft enfants (ou tes constructeurs) emploient les sapins « de Sanir à faire les planches (pour les bordages ou « les ponts) de tes vaisseaux; ils emploient les ceci dres du Liban à faire tes mâts; les aunes de Bazan « à faire tes rames; les buis de Ketim , incrustés « d'ivoire , à faire les bancs de tes rameurs ; les fines « toiles d'Egypte bariolées , à faire tes voiles; l'hya- «c cinthe et la pourpre des lies de Hellas, à teindre a les tentes qui ombragent (tes nautoniers) ; tu dis : (c Je suis d'une beauté parfaite. »
Nous voyons, dans ce texte, que les vaisseaux de Tyr étaient à wÂles tlkrames, c'est-à-dire, du genre des galères dont l'usage est immémorial sur la Méditerranée; par conséquent cette voile fut triangulaire , celle que l'on appelle voile latine , qui a le mérite précieux de serrer le vent au plus près.
Le texte ne spécifie pas que les vaisseaux fussent pontés ; mais cet attribut des galères nécessité par la grosse mer, est une suite indispensable.
Maintenant d'où vient , dans le texte du livre des Rois, l'expression de vaisseaux de Tarsis, construits par Salomon et par Josaphat ? Les commentateurs en ont cherché l'explication au bout du monde : elle nous semble placée sous la main , et offerte par un état de choses encore présent à nos yeux.
En effet , nous voyons qu'en matière de constructions, chaque peuple et ci-devant chaque ville maritime, par certaines raisons de calcul ou de routine , ont donné et donnent encore à leurs vaisseaux des formes particulières, d'où leur sont venus des noms distincts. Ainsi l'on distingue les vaisseaux de Hollande, par leurs hanches plus larges, par leurs quilles plus aplaties ; les vaisseaux d'Angleterre, par leurs flancs plus effilés, par leurs quilles plus tran-
« Voyez Thévenot, Voyage, Uv. H, chap. 34; NIebahr, Foyage, tome I, page 172; et Volney, Foyagt en Syrie, tocu témoins oculaires de ces transports.
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chantes ; les vaisseaux de Venise et de Gènes (quand ces villes furent républiques), par d*autres caractères particuliers; en sorte que de très-loin en mer, un œil expert sait de quel pays et même de quel chantier est un vaisseau. Eh bien , chez les anciens cet état de choses dut avoir lieu, et alors les différences durent être d'autant plus marquées, que les peuples*, dans un état habituellement hostile, avaient moins de rapports. Les vaisseaux de Carthage, ceux de Syracuse , d'Athènes , de Milet , durent avoir des caractères distincts ; or , parmi les anciennes villes qui eurent une marine , et par conséquent des chantiers de construction , il s'en présente une célèbre qui eut tous les moyens de construire des vaisseaux désignés par son nom. Cette ville, appelée Tarsus par les Grecs , la même que notre Tarsis des Hébreux , était située sur la côte de Cilicie , la plus riche de la Méditerranée en bois de marine , et le foyer perpétuel d'une navigation active, portée jusqu'à la piraterie.
« Tarsus, nous dit le savant Strabon (liv. XIV , « p. 673 ) , doit son origine aux Argiens qui , sous « la conduite de Triptolème , cherchaient lo » ( c'està-dire que cette origine se perd dans les temps fabuleux ). Solin , compilateur d'auteurs anciens , l'attribue à Persée (ch. 38, autre signe d'antiquité) : il ajoute qu'on l'appelait la niêre des villes; « que « ses peuples ( les Ciliciens ) avaient jadis com- « mandé depuis la Lydie jusqu'à l'Egypte ; qu'ils a furent dépossédés par les Assyriens , etc. » Ceci cadre bien avec le discours de Sennachérib disant à Ezékias a que ses pères ont récemment conquis « la ville de Adana (près de Tarsus); » et avec l'anecdote de Jonas qui , sous le règne de Jéroboam II , environ 65 ans avant Sennachérib , s'enfuit à Tarsus, pour éviter de se rendre à Ninive : n'a-t-on pas droit de conclure ^'alors Tarsus était indépendante de Ninive? L'épitaphe de Sardanapale, qui suppose que ce prince bâtU en un jour Tarsus elÂnchialé, indique seulement qu'il répara, et qu'alors ces deux villes dépendaient des Assyriens. Le dixième chapitre de la Genèse, en nommant Tarsis comme enfant, c'est-à-dire colonie de Ion, dépose dans le même sens que les Grecs en faveur de son antiquité. Quant à son industrie, Strabon continue : « La rivière Kydnus traverse Tarsus , « et forme au-dessous d'elle un marais navigable, « qui jadis fut un port spacieux , ayant son embouti ehure dans la mer par un col étroit api^léRegma, « c'est-à-dire i^ptitre. Cette ville est populeuse et « a le rang de métropole; ses citoyens ont une telle « passion pour les sciences physiques et mathéma- « tiques, qu'ils ont surpassé en c« genre les écoles
« d*Athènes, d'Alexandrie et de toute autre villi « savante qu'on pourrait nommer : il y a ceci de no- « table , qu'à Tarsus ce sont les indigènes qui sont « les savants et les studieux ; il y vient peu d'étran- « gers. Ces indigènes, au lieu de rester dans leurs « foyers^ se livrent aux voyages pour acquérir ou « perfectionner leurs connaissances ; et ces voya- « geurs s'expatrient volontiers pour s'établir ail- « leurs ; il n'en revient qu'un petit nombre : c'est le « contraire des autres villes , si j'en excepte Alexao- « drie , etc. »
Avec un tel caractère moral , et avec l'avantage des forêts de son voisinage et des métaux dont l'Asie mineure fut toujours riche , l'on a droit de croire que Tarsis eut très-anciennement des chantiers actifs ; que par cette activité , ses constructeurs ayant acquis la science qui naît de la pratique, ils imaginèrent des formes de vaisseaux mieux calculées que celles de leurs voisins , et qui reçurent la dénomination de vaisseaux de Tarsis, Salomon, qui nous est dépeint comme un prince curieux en tout genre d'arts et de sciences, voulant avoir des vaisseaux sur la mer Rouge, et se trouvant obligé de les y construire de toutes pièces , sans être dirigé par aucune routine antérieure de son pays et de sa nation , Salomon a dû désirer de les construire sur le modèle le plus renommé, le plus parfait : il aura choisi celui de Tarsus; et parce qu'il fallut que ces vaisseaux fussent transportés de toutes pièces par terre, pour être refaits à Atsiom-Gaber, pays sauvage et dénué d'ouvriers , ce prince habile les aura fait fabriquer ou acheter tout faits au cl^antier de Tarsus, opération, en pareil cas , toujours la plus économique et la plus sdre. Il est même probable que les Tyriens, dont le pays fertile, mais trèspetit , n'avait que des arbres fruitiers , prirent de bonne heure le même parti , et achetèrent des vaisseaux de Tarsis. Tel est le sens le plus naturel, et telle est sûrement l'origine de cette expression, vaisseaux de Tarsis , qui s'adapte très-mal aux autres sens que les commentateurs lui ont donnés.
Selon les uns , Tarsis signifierait la mer, par analogie au mot grec ftoXaooYi ; mais plusieurs passages des écrivains juifs repoussent cette explication : par exemple, Jérémie dit : « On apporte de Far- « gent de Tarsis et de l'or d'Ophaz (chap. x, vers. 9). • Ophaz n'est ici qu'une altération d'Ophir , causée par la ressemblance de Yr et du z dans l'alphabet chaldaïque : en tout cas , Ophaz, comme Ophir, étant une ville, Tarsis, qui est mise en comparaison, ne peut qu'en être une autre; il serait ridicule de dire : L'on apporte de Pargent de la mer et de l'or d'Opfiaz.
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Eiékiel, en son diapltre xxvn, dit à la ville de Tyr : « Les vaisseaux de Tarais sont tes voUuriers « dans tes navigations. » — Que Signifierait les vaisseaux de la merf
Le sens ne serait pas moins disparate dans les menaces dlsaîe (chap. xxiii), à Tépoqueoù Salmanasar réduisit Tyr aux abois (vers Fan 727) : « Malheur à Tyr! Jetez des cris de deuil, vaisseaux ^de Tarsisl la maison où ils venaient (le port « de Tyr) est (ou sera) renversée ^ On les avait I taillés ( ou transportés ) de la terre de Retim « pour eux ( Tyriens ). — Habitants des Ues , faites < silence : ce qui a été entendu sur l'Egypte (cris « de deuil à l'occasion de la conquête par TÉthio-
• pien Sabako), Tyr l'entendra (sur elle-même). « — Passez à Tarsis , jetez des cris de deuil , ha-
* bitants des îles ! OjHUe de Tarsis ( Tyr ) ! écoule- « toi sur la terre comme un ruisseau (de pluie). »
Dans tout ce passage, si, au lieu de Tarsis, on introduit le mot mer, l'on n'a point de sens raisonnable : « P€usez à la mer, habitants des Ues, etc. » Au contraire, Tarsis convient partout à la ville de Tarsus; et cette convenance se confirSie par son adjonction , 1<> au pays de KeUm, qui chez les Hébreux désigne Chypre et la cote de Cillcie; 2« aux Ues qui chez eux désignent également Rhodes et l'Archipel. — Notez qu'Isaîe appelle ici Tyr fille de Tarsis (tirant d'elle sa puissance), comme ailleurs il rappelle>î//e de Sidon ( tirant d'elle sa naissance).
Il dit encore ( chap. n, vers. 16) : « Dieu mani- « Testera sa grandeur sur tout ce qui est orgueilleux, « sur tout ce qui est élevé , sur les vaisseaux de Tar- « sis, et sur tout ce qui est beau à la vue, » Cette comparaison des vaisseaux de Tarsis à ce qui est beau à la vue, n'indique-t-eUe pas que les vaisseaux de cette ville étaient pour ces temps-là, et surtout pour les Hébreux, montagnards ignorants, un objet d'art étonnant, qui mérita une dénomination spéciale? Cette même comparaison de beauté se trouve dans Ezékiel, lorsqu'au chapitre xxvii, après avoir dépeint les vaisseaux de Tarsis, il fait dire à Tyr : « Je suis d^une beauté par faUe. »
Mais, objectent encore les commentateurs, on lit dans le livre des Paralipomènes *, que les vaisseaux du roi allèrent à Tarsis y et que Josaphat fit construire des vaisseaux à Atsiom-Gaber, pour aller à Tarsis.
Cette difGculté a été insurmontable pour ceux qui ont attribué une infaillibilité sacrée aux livres hébreux; mais tout lecteur qui , libre de préjugé ,
' L^hébrea antorUe également le fùtar et le présent * Ut. n, chap. n, vers. 22; chap. xx, ven. 36.
se rappellera les erreurs chronologiques où nous avons surpris et où nous surprendrons encore l'auteur tardif et négligent des Paralipomènes ; tout lecteur qui remarquera qu'en cette occasion , comme dans plusieurs autres , il n'a tiré ses informations que du livre des Kois, qu'il n'en est même ici que le copiste littéral , à l'exception du mot aller ' , pensera qu'il a été trompé par l'expression vaisseaux de Tarsis, et que, selon l'erreur de son siècle, ayant cru qu'on les envoyait dans ce pays , il a , de son chef, introduit le mot aller : voilà l'unique base sur laquelle repose l'hypothèse qui veut que les vaisseaux de Salomon , et par suite ceux des Tyriens , aient fait habituellement le tour de l'Afrique pour arriver à Tartesse, supposée Tarsis; trajet si inconcevable pour tous les anciens , qu'Hérodote même, qui, sur la foi des prêtres égyptiens, en a cité un exemple extraordinaire, paraît en douter, et que tous les anciens l'ont considéré comme une fable *.
' Et aussi dn mot aïmoguim, quMl al tèie en algominif comme Il a fait argoun au lieu d'argmoun dans E7^iel,diapitrexxvn. Un autre exemple d'altération et d'erreur de la part des Paralipomènes, est le pays de Parvaim ou Pherouim, dont ils vantent Tor. Quelques paraphrastes n'ont pas craint â*y toIt le Pérwi ; nous y voyons tout simplement l'altération du (not Sapherouim, dont Va initial a disparu, et qui désigne Tun des peuples cités par Sennachérib, et connu des Grecs sous le nom de Safnres et Saspireê, voisin de la Golchide, et riche en or naUf recueilli dans les torrents.
* Des savants modernes sont du même avis. En rendant hommage k leur talent, nous ne pouvons souscrire h cette opinion, parce que ses principaux motifs pèchent dans leurs bases. « Les Phéniciens, dit Hérodote, ayant navigué dans la mer a australe, quand l'automne fut venu, abordèrent à l'endroit « de la Libye où ils se trouvèrent, et ils semèrent du blé. Ds « attendirent le tempe de la moisson , et après la récolte Us se a remirent en mer. »
L'on attaque ce rédt : on nie que les Phéniciens aient connu l'état des saisons de l'autre côté de l'équateur , et qu'ils aient pu semer en temps opportun : l'on veut même que cette exprrâsion de iemer en automne, prouve un mensonge de leur part.
Laissons à part leurs connaissances possU>les, qui sont des conjectures : quant aux mots semer en automne , ils ne viennent pas des Phéniciens, mais d'Hérodote, qui écrivant 150 ans après eux sur le récit des prêtres, et qui n'ayant aucune idée de ce qui se passait de l'autre côté de la ligne, y a supposé l'ordre physique et rural de celnl-d : il a même supposé qu'ils semèrent du blé , et cela par le pr^ugé des Eurofiéens , qui croient qu'on ne vit pas sans blé , tandis que chez les Asia- Uques, tels que les Égyptiens et les Syriens, il n'est qu'une très-petite portion des comestibles : l'on peut assurer que les navigateurs qui ont eu l'idée d'une telle entreprise, auront préféré toute autre espèce de grain exigeant le moins de tempe possible pour être récolté, tel que les lenUIIes, les pois, les haricots, le doura, le mais etl'orge, auxquelsdeuxou trois mois de terre suffisent, et sur la convenance desquels les Phéniciens auront eu des connaissances préliminaires acquises dans leurs voyages antérieurs sur les côtes d'Ethiopie et d'Arable.
« À leur retour en Egypte, ils racontèrent qu'en faisant voile a autour de la Libye, ils avaient eu le soleU à leur droite. Ce « fait, i^oute Hérodote, ne me parait pas croyable : peut-être «( le paralira-t41 à quelque autre. »
L'on veut que cette circonstance soit une preuve de ftnsseté , parce que, dit-on, les Phénidens ne pouvant se guider
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L'on sent qae nous parlons du voyage de ces Phéniciens qui, sous Nekos, roi d'Egypte, firent voile du fond de la mer Rouge, et qui ayant navigué pendant deux années , doublèrent à la troisième année les colonnes d'Hercule ( détroit de Gibraltar) , et revinrent en Egypte (Hérodote, lib. IV). Cette troisième année n'a pas laissé de contribuer à l'erreur par la fausse ressemblance avec le verset qui dit que les vaisseaux de Salomon aUaient chaque troisiètne année. Récemment on a voulu substituer à cette hypothèse celle du voyageur Bruce, qui a prétendu trouver un pays de Tarskish en Abissinie; mais quiconque a connu Bruce, ou qui a lu son livre avec attention , sait que les assertions systématiques et présomptueuses de cet écrivain , ne peuvent être reçues sans preuves positives. Tei^ minons cet article par une dernière remarque.
Selon d'anciens monuments arabes recueillis et cités aux neuvième et dixième siècles de notre ère, par les Musulmans , il existait d'autres versions, d'autres traditions que celle de la Genèse sur les origines arabes. Le plus savant de leurs historiens , Maséoudi > , déclare , d'après des auteurs respectés , « que les plus anciens peuples de la péninsule furent « quatre tribus appelées Aad, Tamoud, Tasm et « Djodaî(ou Djedis).
« Aad habita le Hadramaut. y
« Tamoud habita le Hedjaz et le rivage de la mer « de Habash ( le Tehama ).
« Tasm habita les Ahouaz et la Perse méridio- « nale.
A Enfin Djodaî habita le pays de Hou, qui est « le lemama.
« Or ces Arabes , ajoute-t-il , soumirent l'Iraq (la « Babylonie), et y habitèrent. »
Il y a ici une analogie marquée avec la Genèse : le pays de Hedjaz ou Tehama, Ylraq et le midi de la Perse, sont les mêmes pays que le livre juif attribue aux peuples noirs venus de Kush , soit im-
qae par les étoUes de IHin oa de Paatre pôle , n^oot pa avoir le Boleil qu*aa Yiuige oa aa dos , et qne pour Favolr à main droite, il aurait fallu qu*Us prissent leur point de direction au couchant , ce qu*on ne peut admettre. Nous pensons, tout au contraire, voir ici une preuve de vérité d'autant plus lumineuse qu'Hérodote n'y croit point Cet auteur, comme tous les Grecs, a cru que Ton ne pouvait passer sous la ligne à cause d'une prétendue chaleur excessive ; il a donc conçu que les Phéniciens avaient fait le tour de l'Afrique sans avoir passé Téquateur; que dans ce cas naviguant vers l'occident, ils ont dû avoir toc^Jours le soleil sur leur gauche ; mais puisque les Phéniciens traversèrent i'équateur, alors ils arrivèrent au cap de Bonne-Espérance; forcés par la direction de cette côte de te diriger au couchant pendant plusieurs semaines, ils eurent réellement le soleil sur leur droite; et toutes ces droonstances, combinées avec le temps suffisant qu'ils employèrent, nous paraissent mettre leur navigation hors de doute.
< Notice des manuscrits orientanz , tome I , extrait du Morouif-el^Jhihab, page 88.
médiatement, soit médiatement parNinm)d;ees premiers Arabes seraient donc les Kushites de la Genèse ( les Arabes noirs ) , et cette conséquence est appuyée par un monument arabe qui paolant du puits de Moattala , chez les Madianites , comme de l'une des merveilles du monde , remarque que les Madianites descendaient des deux tribus Aad et Temoud ( voyez Notice des manuscrits orientaux , tom. II ). Or nous savons par les Hébreux que les Madianites , dont Moïse épousa une femme, étaient des Kushites, des Éthiopiens.
Ces premiers Arabes furent attaqués et finalement expulsés par une autre race se prétendant issue de Sem , et parente des Assyriens et des Cbaldéens; sur quoi l'historien Hamza observe qu'il y avait une autre manière de raconter l'histoire de ces tribus , lorsqu'il dit :
a Tel est le récit des lamanais sur leur origine; « mais j'ai lu dans des écrivains qui s'autorisent « dUEbnrAbbas, que les vrais Arabes, au nombre « de dix peuples , comptaient leurs années à dater « d'y/ram^et que ces dix peuples ou familles étaient « Aad^ Tamoud, Tasm, Djedis, Amakq, ObU, « Amim, Ouabsar, DJasem et Qahtan : ces fa- « milles, désignées par le nom d'Arman, avaient « déjà péri en partie, quand les derniers coups «furent portés par Ardouan, roi (de la dynastie « perse) des Asliganiens,,., Jusque-là ces Arabes « comptaient leurs années à dater ^Aram. Enfin « elles furent entièrement détruites par Ardesbir « Babeqan (vers les années 130 de notre ère et « suivantes). »
II est fâcheux que les Arabes ne nous aient pas donné l'époque de cet Aram, Au reste , pour raisonner sur ce récit, il nous faudrait entrer dans trop de détails. La principale conséquence que nous en voulons tirer, est que les Arabes ayant eu des oi^inions diverses sur leurs antiquités, la version adoptée par Helqiah n'a pas le droit d'être préférée sur parole et sans aucune discussion, surtout lorsqu'aux neuf, dix et onzième siècles, il existait encore en Orient beaucoup de livres d'origine perse et chaldéenne, dont la composition première pouvait être contemporaine des monuments où puisa Helqiah. Le résultat le plus probable qui nous semble indiqué par toUs ces récits, est qu'effectivement à une époque reculée, l'Arabie eut deux races d'habitants, les uns ayant la peau et les yeux noirs avec les cheveux longs, c'est-à-dire vrais Éthiopiens , comme leurs voisins d'Axoum et de Méroés
' Si les Phéniciens sont Traiment originaires du 7«A«<m» ils seraient de cette race , et cela est Ind^é par la v^at^ de Kanaan avec KmK
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les autres plus ressemblants aux Assyriens , du pays desquels ils peuvent être venus ; les uns et les autres parlant un langage identique dans ses principes et dans ses règles de grammaire et de construction. Cette circonstance indique qu'originairement ils sortirent d*une même souche , dont une branche habitant le midi , reçut Timpression du soleil africain; l'autre s'étant répandue plus au nord, prit une constitution adaptée à son climat. En remontant plus haut, cette souche première est-elle née en Abissinie, ou en Arabie, ou en Assyrie? C'est un problème que nous n'entreprendrons point de résoudre : seulement nous dirons que si , selon la remarque des afibiens , la péninsule arabe , et spécialement son grand désert, n'ont jamais été conquis, ses habitants ne doivent point avoir été le produit d'une invasion subite d'étrangers qui n'y auraient trouvé ni subsistances, ni appât du pillage; tandis que ces mêmes habitants , dressés à la vie guerrière par la dureté de leur climat , par la nécessité journalière de supporter la soif et la faim , par le besoin de changer chaque jour de site et de campement, ont eu sans cesse les motifs, et de temps à autre les moyens de se porter sur les pays riches de leurs voisins , par des irruptions semblables à celles de leurs sauterelles ; et lorsque d'autre part ces mêmes anciens nous assurent que tous les peuples répandus de l'Euxin aux sources du Nil , de la Perse à la Méditerranée, leur offraient un même fonds de constitution physique, de lois, de mœurs et surtout de langage , l'on a droit de conclure qu'à des époques inconnues de l'histoire , de telles irruptions ont eu lieu, alors que des hommes de talent, tels que Mahomet et Moïse, eurent l'art de rassembler les diverses tribus arabes sous un seul drapeau , en détournant leurs passions et leurs jalousies vers un même but. Par cette raison , l'Abissinie ou Ethiopie, pays abondant et fécond en majeure partie, devrait avoir été envahie par des Arabes qui en chassèrent les nègres crépus, avant que, par un retour subséquent, ces émigrés arabes, devenus nombreux et paissants , eussent reporté leur action sur la mère patrie > ; mais ce sont là des conjectures de raisonnement, et nous n'avons pas à leur appui des faits positifs fondés sur des monuments.
Résmné^ Maintenant, si nous résumons les résultats que nous ont fournis ces derniers, nous pensons avoir établi comme vraies les propositions suivantes :
' Le mot Ethiopie n'est point connu des Arabes, qui le remplacent par le moi Habanh, dont les Européens ont fait Abissin, AMssinie ; mais ce mot Hahash a précisément le sens du mot Arah , car Ton et Tautre signiilent mélange éThommet divers. En tiébrea Arab signifie turba mixta , en arabe Habath auMi «r6a mixta. Voyez les DicUonnaires.
l"" Que le livre appelé la Genèse est essentiellement distinct des quatre antres qui suivent;
Tf" Que Fanalyse de ses diverses parties démontre qu'il n'est point un livre national des Juifs , mais un monument chaldéen, retouché et arrangé par le grand prêtre Helqiah, de manière à produire uo effet prémédité , à la fois politique et religieux ' ;
3<> Que la prétendue généalogie mentionnée au dixième chapitre , n'est réellement qu'une nomenclature des peuples connus des Hébreux à cette époque, formant un système géographique dans le style et selon le génie des Orientanx ;
4° Que la prétendue chronologie antédiluvienne et postdiluvienne , si invraisemblable , si choquante même, n'est, jusqu'au temps de Moïse, qu'une fiction allégorique des anciens astrologues, dont le langage énigmatique , comme celui des modernes alchimistes, a induit en erreur d'abord le vulgaire superstitieux, puis , avec le laps de temps, les savants mêmes , qui perdirent la clef des énigmes et de la doctrine secrète;
6<> Que la véritable chronologie n'a dû, n'a pu commencer qu'avec la véritable histoire de la tribu juive, c'est-à-dire à l'époqne où son législateur Moïse l'organisa en corps de nation ;
6« Que néanmoins à cette époque même aucun calcul régulier ne se montre dans les livres hébreux; que c'est seulement à dater du pontificat de Héli , douze siècles avant notre ère, que l'on parvient à saisir une chaîne continue de temps et de faits méritant le nom à^ Annales;
7» Enfin , que ces annales ont été rédigées avec tant de négligence, copiées avec tant d'inexactitude, qu'il faut tout l'art de la critique pour les restaurer dans un ordre satisfaisant.
De toutes ces données il résulte avec évidence que les livres du peuple juif n'ont point le droit de régir
* L*on ne saurait douter qu*à Fépoque où écrivit Helqiah, 630 ans avant notre ère, les livres sacrés des Indiens désignés sons le nom de Pouraruu, ne fassent connus des Assyriens, qui avaient des relations de commerce avec la Syrie. Or U est vraiment remarquable que les conditions établies pour la composition d'un Pourana se trouvent exactement observées dans le Pentateuque. « Les savants brahmes ( dit « sir W. JoneSf tomeYI de ses Œuvres in-i*", page M5 ) disent « que cinq conditions sont requises pour constituer un vérit»- « ble PouratuL :
a. fo Traiter de la création de la matière en général;
« 2* De la création ou production des dties secondaires ma- « tériels et spirituels;
<c 30 Donner un abrégé chronologiqae des grandes périodes «du temps;
K 40 Un abrégé généalogique des grandes fammes qui ont « régné dans le pajrs;
«c 60 Enfin rhistoUre de quelques grands personnages en par- « ticulier. »
ITest-oe pas là précisément le sommaire de la Genèse et des quatre autres livres ; et n'est-fl pas probable que le grand prêtre a été guidé et encouragé dans son travail par des modèles accrédités et par le succès de tout Uvre de ce geare?
les annales des autres nations, ni de nous éclairer exclusivement sur la haute antiquité ; qu'ils ont seulement le mérite de nous fournir des moyens d'instruction sujets aux mêmes inconvénients, soumis aux mêmes règles de critique que ceux des autres peuples ; que c'est à tort que jusqu'ici l'on a voulu faire de leur système le régulateur de tous les autres ; et que c'est par suite de ce principe erroné que les écrivains se sont trouvés pris dans un filet
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inextricable de difficultés , en voulant forcertantôt des événements anciens de descendre à des dates tardives, tantôt des événements récents de remonter à des temps reculés : ce genre de désordre, qui a surtout eu Heu dans l'histoire des empires de Niniveet de Babylone, va devenir pour nous une raison d'en faire un nouvel examen, et defournir une nouvelle preuve de la bonté de notre méthode.
DU X" CHAPITRE DE LA GENÈSE
/ Almodad ' Shelapb Hatsarmont Irah 1 Hadonram I Aouzal
leqtan / Aoabal
1 Deqlah I Abmali [Sbeba ' Ophir i Haouilah \lobab
If
l Aram.
Î Aoûts Houl Gatar Mesh
(Ashkenes Ripbat Togonnab > Majoog Medi
[TVabt.
\ Kedar.
Masba .
Pbebig^Raoo-Sbcroiig-Nabor-Taré-
Abram-Isbmal « \ Tima.
f Itour.
\Qodamé, etc.
(Shiba _ j_.
Deden î^l?-
leqsban.
laphet ,
i Ion.
f Tonbal Moshk L Tiras
I Aniii I Gargaabi
f IjuiaB. . . • / Haoai
I Arou<p ISmi I Aroudi I Taamiri i Hamati.
(Elisb I Tarebish j Ketim ( Rodeuim
/Tsidon
f Het AnoqiiBet Amim •
I lebonai
namoaCbam.1
iMatsrim.
» eu
/Londûn Anamim Lehbim lïeftMbim
Fatronaim ( P»"jfMlîtim.
( Kaftorim.
Pbut
/Saba I Haouilah i Konih < Sabtakab
I Ramab.
(Shebt.
' i Daden.
Nemrod-Babylon-Arak-Akad-Kftlané.
SUR LTOSTOIRE ANCIÏ*îNE CHRONOLOGIE
DES ROIS LYDIENS
On ne peut refuser aux chronologistes du siècle dernier ' ]e mérite d*avoir établi, avec le secours des astronomes, une série satisfaisante de faits successifs, depuis le temps présent jusqu'au sixième siècle avant notre ère ; avec eux , à partir du jour où nous vivons, la succession des rois de France nous conduit à leur fondateur Glovis, qui, Tan 486 de Père chrétienne, abolit, par la victoire de Tolbiac, le pouvoir des Romains dans la Gaule. Ce fait , qui coïncide à Fan 13 de Zenon, empereur romain à Constantinople, nous donne le moyen de remonter, par la liste de ses successeurs, jusqu'au règne d'Octave, dit Auguste, qui. Fan 31 avant notre ère, ayant vaincu son rival Antoine et la reine Gléopâtre au combat d'Actiiim , termina , en la personne de cette reine, la dynastie des rois grecs ou macédoniens en Egypte : ces rois grecs nous conduisent ensuite jusqu*à leur auteur Alexandre, fils de Philippe, qui, Fan 331 avant Fère chrétienne, renversa, par sa victoire d'Arbelles , Fempire des Perses en Asie, et termina , dans la personne de Darius Godoman, la série de leurs monarques, laquelle remontait dans un ordre connu jusqu'au conquérant appelé Cyi-us, ou plus correctement A^yrtt5.
Jusque-là, c'est-à-dire vers Fan 650 avant J. G., les £Biits politiques sont liés sans interruption; mais au-dessus de Kyrus commencent des incertitudes, des contradictions que les plus savants écrivains n'ont pu éclaircir. Ge n'est pas qu'en général on ne sache qu'à l'époque de Kyrus, l'Asie occidentale, depuis la Méditerranée jusqu'au fleuve Indus, était partagée en quatre ou cinq royaumes principaux, formés des débris d'un empire antérieur, y empire Assyrien, Ges royaumes, connus sous les noms de Lydie, de Médie, de Babylonie, de Pké-^ nicie, et peut-être de ^ac^^ian^^ avaient dans leur dépendance de moindres états tributaires et vassaux : de ce nombre , à l'égard de la Médie , était le ixiys montueux appelé proprement Fars ou Perse. Ses habitants , portés à Findépendance par la nature du sol , par le genre de leur vie , par leur pauvreté , supportaient impatiemment un joug étranger. Kynis , devenu leur chef ou satrape, profita de ces dispositions; et par des moyens semblables à ceux de
< Voyez sortoat VArt 4fi vérifier la data, par les BénédktinB de Saint-Manc.
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Gengis-Khan et de Tamerlan, ayant armé les Perses, il attaqua d'abord les Mèdes, dont il abolit la monarchie dans la personne d'Astiag; puis les Lydiens, dont il prit d'assaut la capitale (Sardes), et saisit vif le dernier roi Krœsus; enfin les Babyloniens, dont il prit par stratagème l'inexpugnable cité , l'an 639 avant J. G. Ces faits sont connus d'une manière générale ; mais en quelle année le conquérant perse prit-il la ville de Sardes et le roi Krœsus? Gombien d'années ce dernier avait-il régné? Quelle avait été la durée du royaume des Mèdes? Gombien de rois avait-il comptés? Gombien de rois avant Kyrus avaient gouverné Babylone? Auquel de ses rois cette ville célèbre devait-elle ses constructions prodigieuses? Enfin quelle avait été la durée du vaste empire des Assyriens antérieurs à ceuxci? Ge sont là autant de problèmes sur lesquels , depuis deux mille ans, s'exercent sans fruit la curiosité, la méditation et la patience des historiens ; voyons aujourd'hui si, profitant de leurs travaux , et surtout de leurs erreurs , nous parviendrons à dénouer ce faisceau de difficultés : commençons par celles de la monarchie de» Lydiens.
Les érudits qui ont traité ce sujet s'accordent tous à dire que la prise de Sardes est l'époque fondamentale de la chronologie lydienne, c'est-à-dire, l'anneau par lequel elle se joint au système général des temps qui nous sont connus. En cela ils ont raison, l'histoire ne nous fournissant aucun autre point de contact que cette prise de Sardes : mais parce qu'Hérodote, notre informateur premier, même unique à cet égard , n'en déclare pas implicitement Fannée précise, nos savants l'ont cherchée partout ailleurs qu'en son livre^ et ils ont cru la trouver chez deux écrivains tardifs , dont l'un est d'une ignorance manifeste. En cela lis ont eu tort, car si l'on veut peser avec nous toutes les expressions d'Hérodote; si Fon veut comparer, comme nous allons le faire, tous les indices fournis par cet historien , on y trouvera nôn-seulement l'année de la prise de Sardes désignée avec clarté, mais encore Fon découvrira dans Fambiguité de l'une de ses phrases , la cause des faux calculs de tous les copistes npodernes ou anciens , notamment du biographe Sosicrate, dont on veut maintenant élever contre lui Fautorité. En procédant à notre analyse sous les yeux du lecteur , nous allons lui fournir les moyens de prononcer par lui-même sur nos résultats.
Nous employons la traduction de Larcher , à laquelle nous ne reprocherions point la faiblesse du style, si elle avait toujours le mérite de la fidélité; mais nous aurons plus d'une occasion d'en remarquer Fabsence; et comme d'ailleurs cet écrivain,
par esprit départi, a surchargé les deux volumes du texte original , de sept volumes de notes et de commentaires remplis d'erreurs quant aux choses , et souvent de ternies injurieux quant aux personnes, le lecteur ne trouvera pas injuste que , par représailles , nous mettions en évidence Fimpéritie et même la malignité du censeur.
Texte d'Hérodote.
§xxvi. « Alyates étant mort, Crésus son fils « lui succéda à l'âge de 35 ans. »
S Lxxxvi. « Et il régna 14 ans et 14 jours. »
§ XXVI. « Éphèse fut la première ville qu'il atc taqua ;.... après avoir fait la guerre aux Éphésiens, « il la fit aux Ioniens et aux Éoliens , mais succès- «< sivement,... etc. »
§ xxYii. « Lorsqu'il eut subjugué les Grecs de « TAsie, il pensa à équiper une flotte pour atta- « quer les Grecs insulaires ; tout était prêt pour « la construotion des vaisseaux, lorsque Bias de n Priène, ou selon d'autres, Pittacus de Mitylène, « vint à Sardes (et l'en détourna). »
S XXVIII. « Ûuelque temps après, Crésus sub- « jugua toutes les nations en deçà du fleuve Hait lys, excepté les KUikiens ^ et les Lykiens; san voir, les Phrygiens, les Mysîens, les Maryan- « diniens, les Chalybes, les Paphiagoniens, les « Thrakes de l'Asie * , c'est-à-dire les Tliyniens et «• les Bithyniens , les Kariens , les Ioniens , les Do- « riens , les Éoliens et les Pamphyliens. »
$ XXIX. a Tantde conquêtes ajoutées au royaume « de Lydie avaient rendu la ville de Sardes très- « florissante : tous les sages qui étaient alors en « Grèce, s'y rendirent chacun en son particulier : « on y vit entre autres arriver Solon. »
Ici Hérodote raconte en détail toute l'entrevue de Crésus et de Solon.
S xxxiY. « Après le départ de Solon, la vengeance « des dieux éclata d'une manière terrible sur Cré- « sus. »
Ici Hérodote raconte la mort d'Atys , fils chéri de ce prince, avec tous les incidents qui y sont relatifs. Comme ils sont amusants , ainsi que les discours de Solon, la plupart des lecteurs perdent de vue le fil chronologique du fond de l'histoire.
$ XLVi. a Crésus pleura deux ans la mort de son • fils Atys : mais l'empire d'Astyag, fils de Kyaxa- « rès, détruit par Kyrus, et celui des Perses qui « prenait de jour en jour de nouveaux accroisse- « ments, lui firent mettre un terme à sa douleur. »
Arrêtons-nous un moment ici. Nous y trouvons
> OUcient.
^ Lee Thracei.
une date qui nous est connue : la défaite et la prise d'Astyag par Kyrus datent de l'an 561. Crésus avait donc perdu son fils en 563. La visite de Solon avait pu se faire cette année-là même , conformément à ces mots : Jprès le départ de Solon; mais elle ne peut se reculer au delà de 564:
Crésus avait donc fait ses conquêtes nombreuses et swcessives dès avant l'année 564 ou 563 : et cela dans un temps où la moindre ville fortifiée exigeait des années de blocus et de siège. Il afait donc commencé son règne plusieurs années avant Tao 564. Un fait authentique cité par les Grecs prouve qu'il régnait dès avant 570; car selon d'anciens auteurs cités par Plutarque et par Diogène de Laérte ', Pittacus , homme très-remarquable pour avoir été l'un des sept sages de la Grèce, pour avoir sagement gouverné pendant plusieurs années Mitylène, et surtout pour avoir volontairement abdiqué le pouvoir £(upréme; Pittacus, qui mourut l'an 570 (an 3 de la 52'' olympiade ), avait eu avec Crésus, déjà roi, divers rapports notoires d'affaires et d'amitié : Crésus entre autres lui ayatat fait offrir une pension et des présents , il se dispensa de les accepter, par la raison que venant d'hériter de son frère, il était du double plus riche qu'il ne voulait. Hérodote lui-même , en racontant comme possible que le roi de Lydie en eût reçu des conseils sur son expédition contre les Grecs insulaires, atteste implicitement qu'il régna de son temps. Nous avons donc le droit de supposa que Crésus commença de régner au plus tard en l'an 571 , et l'on voit que par les probabilités il a pu régner bieq plus tôt : or si son règne fut de 14 ans et 14 jours, il n'avait plus à la fin de l'an 561 , et au début de Tan 560, que 3 am à régner. Poursuivons le texte d'Hérodote, et ne perdons pas de vue cette indication lumineuse et simple.
Suite da texte.
5xLvi.(Aprèsavoirpleurédeuxanslamortdeson fils Atys, ) « Crésus ne pensa plus qu'aux moyens a de réprimer la puissance ( des Perses et de Ky- « rus ) avant qu'elle devînt plus formidable.
( Donc elle était très-récente. ) « Tout occupé de cette pensée, il résolut sw-le- « champ d'éprouver les oracles de la Grèce et l'o- « racle de la Libye. H envoya des députés à Del- « phes, d'autres à Âbes en Phocide, d'autres à « Dodone, etc. Il en dépécha aussi en Libye au tem- « pie de Jupiter Ammon. (Or) ce prince n'envoya « ces ( premiers ) députés que pour éprouver ces « oracles, et au cas qu'ils rendissent des réponses « conformes à la vérité, il se proposait de les con-
> yi0 de Pittaoïu.
t sulter une seconde fois pour savoir s'il devait « faire la guerre aux Perses. »
S XLTii. « Il donna ordre à ces députés de cont sulter les oracles le centième jour (précis) à compa ter de leur départ de Sardes ; de leur demander ce « que Grésus, fils d'Alyates, roi de Lydie, faisait « ce jour-là, et de lui rapporter par écrit la réponse « de chaque oracle. »
( Dans ce paragraphe et les suivants, Hérodote raconte conmient Toracle de Delphes fut le seul qui devina d^une manière surprenante [pour ceux qui ne connaissent pas les manœuvres des anciens temples]; comment Crésus, frappé d'étonnement et lui livrant toute sa confiance , fit d'innombrables sacrifices au dieu, et envoya aux prêtres d'immenses présents en vases d'or, etc. )
§ Lni, page 38. « Les Lydiens chargés de porter ces « présents aux oracles de Delphes et d'Amphiaraùs « ( Crésus méprisa tous les autres ) , avaient ordre « de demander si Crésus devait faire la guerre aux « Perses, et joindre à son armée des troupes auxi- « liaires. »
Hérodote rapporte en détail la réponse.
§ Liv. « Gr^us, charmé de ces réponses , et oon- « oevant l'espoir de renverser Tempire de Ryrus , « envoya de nouveau des députés à Delphes pour « distribuer à chacun des habitants ( il en savait le « nombre) deux statères d'or par tête. »
§ Lv. « Crésus ayant envoyé ces présents aux Del* « phiens , interrogea le dieu pour la troidèmefins; « car depuis qu'il en eut reconnu la véracité, il ne « cessa plus d'y avoir recours; il lui demanda donc « si sa monarchie serait de longue durée. »
( Hérodote cite la réponse, et après avoir indiqué la résolution de Crésus d'entreprendre la guerre, iJ dit : )
$ Lvi, page 41. « Ce prince ayant recherché « avec soin quels étaient les peuples les plus puis- « sants de la Grèce dans le dessein de s'en faire « des amis , il trouva que les Lacédémoniens et les « Athéniens tenaient le premier rang; les uns « parmi les Dariens, les autres parmi les Ioniens. »
( Ici Hérodote fait une digression sur l'origine des deux nations, l'une issue des Hellènes et l'autre des Pelasgues. )
§ ux. « Crésus apprit que les Athéniens, l'un de « ces peuples (pelasguiques), partagés en diver- < ses factions, étaient sous le joug de Pisistrate , « alors tyran d'Athènes. »
( Hérodote introduit ici une autre digression sur l'origine de Pisistrate, sur la manière dont il s'empara d'Athènes, et afin de ne pas revenir sur ce sujet, il conduit en six pages toute l'histoire de
Pisistrate jusqu'à sa troisième et dernière invasion, qui arriva 16 ans après la première : puis il continue en ces mots, que le traducteur n'a pas rendus littéralement, comme il importequ'iis le soient. )
S Lxv. « Tel était l'état où Crésus apprenait alors « que se trouvaient les Athéniens. Quant aux La- « cédénooniens , etc. »
( L'historien raconte en quelles circonstances Crésus trouva aussi les Lacédémoniens : comment ils avaient élevé leur puissance : comment Lycurgue leur donna des lois, etc. )
S Lxix. « Crésus, informé de leur état florissant, « leur envoya des ambassadeurs pour les prier de « s'allier avec lui. » ( Récit de l'ambassade. )
Arrêtons ici Hérodote : n'y a-t-il pas de l'ambiguité dans cette phrase ? ... Tel était l'état où Crésus apprencUt alors que se trouvaient les Mhé-
niens A qui se rapporte ce mot alors? Hérodote
dit qu'ils étaient sous le joug de Pisistrate lorsque Crésus prenait ces informations : mafs ils y furent à trois reprises différentes dont les époques nous sont bien connues. Une première fois sous l'archontat de Comias, répondant à notre année 560 ' , et cette première invasion ne fut pas de longue durée. Supposons un an : une seconde fois , environ 5 ans après , vers l'an 555 avant notre ère : enfin une troisièmefois, à la onzième annéesuivante (voyez § lxii), laquelle année répond à l'an 545 avant notre ère , et cette dernière invasion définitive dura 15 ans, jusqu'à la mort de Pisistrate. Maintenant, à laquelle de ces trois invasions et de ces trois dates répond la date des informations de Crésus ? ce ne peut être à la troisième, en l'an 545 : tout serait bouleversé. Crésus aurait passé 15 ans à consulter les oracles : ou bien il n'aurait commencé de régner qu'en 559 ; et l'on a déjà vu que cela est impossible.... Est-ce à la seconde, en l'an 555 ? cela serait moins absurde ; mais comme il régna encore au moins 2 années après, son règne se trouverait être de 17 ans, et (Crésus ) n'en régna que 14. Ce ne peut donc être qu'à la première invasion , qui eut lieu dans les six derniers mois de l'an 660 , et les six premiers mois de l'an 559, faisant l'année première de l'olympiade 55*; posons cette donnée, et continuons de raisonner et de calculer d'après elle.
§ Lxxi. « Crésus ( induit en erreur par le sens « ambigu de la deuxième réponse de l'oracle, voyez « S LUI ) se disposait à marcher en Cappadoce , dans
< Larcher a disposé aaseï bien toutes les dates de Pisistrate et de ses enfants. Voyez sa Cj^nologie, tome vn ; mais comme il calcule à la manière des chronologistes, il compte une aopée de trop , attendu que dans le véritable calcul » selon les astronomes, Tan l*' avant Jésus-Christ et Fan l'' de Jésus- Christ exigent que cette dernière année soit comptée zéro.
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« Tespérance de renverser l'empire de Kynis et des m Perses.... »
( Ici les représentations d'un seigneur lydien , et quelques détails sur la Cappadoce. )
§ Lxxiii. a Crésus partit donc avec son armée « pour la Cappadoce , afin d'ajouter à ses états ce « pays alors dépendant des Perses , animé par sa « conGance en l'oracle et par le désir de venger « Astiag , son beau-frère , captif de Kyrus. P'oici
• comment Astiag était devenu beau-frère de Cré- « sus. »
( Ici Hérodote raconte Tanecdote des chasseurs 8C}thes qui occasionna la guerre de Téclipse , et le mariage d'Astyag qui en fut une conséquence. )
S Lxxv. « Crésus , irrité contre Kyrus pour avoir « détrôné Astyag, avait donc consulté les oracles ;... « et sur une réponse qui lui était venue de Delphes, « il s'était déterminé à entrer sur les terres des « Perses. Quand il fut arrivé sur les bords du fleuve « Halys, etc. »
(Récit de la manière dont il le passa. )
5 Lxxvi. « Après le passage de THalys, Crésus, « avec son armée, entra dans la partie de la Cap-
« padoce appelée Ptérie près Sinope. Il y assit
« son camp,... prit la ville,... s'empara des bourga-
• des,... déporta les Syriens , etc.... Cependant « Kyrus assembla son armée, prit avec lui tout ce « qu'il put trouver d'hommes sur sa route , et vint « à sa rencontre Après de violentes escarmou-
• ches , on en vint à une action générale — qui fut « indécise. »
§ LXXYii. « Crésus (pour divers motifs) retourna « à Sardes... dans le dessein d'appeler ses alliés... ; « il comptait y passer tranquillement l'hiver, et re- « tourner à l'entrée du printemps contre les Per- « &ts» »
(Ici l'historien raconte les présages de sa ruine.) % Lxxix. « Kyrus, instruit de la retraite de Cré- «• sus à Sardes, l'y poursuit avec tant de rapidité, m qu'il lui porte la nouvelle de son arrivée. Crésus « feit sortir ses Lydiens et livre bataille aux Per-
• ses; il est battu. »
§ Lxxxiv. A La ville est prise le quatorzième « jour du siège. Et »
S Lxxxvi. « Crésus tombe vif entre les mains
• des Perses, ayant régné 14 ans et soutenu un « siège d'autant de jours. »
Tel est le récit d'Hérodote, qui au moyen de ses digressions et des anecdotes dont il orne le fond , se prolonge pendant 50 pages. — En le résumant et le réduisant à sa plus simple expression , npus trouvons la série des faits suivants :
Crésua perd son fils Atys, a ans avant le détrô-
nement d* Astyag , qui eut Heu en l'an 561. Dono Atys fut tué en l'an 563.... Donc le voyage de Selon en l'année 564.... Déjà Crésus avait fait m conquêtes nombreuses et successives..,» Pittacus, mort en 570 , avait eu des rapports avec Crésus, déjà roi puissant et devenu le centre des lumières et de la célébrité.... Donc Crésus avait commencé de régner au plus tard en l'an 571 , et très-probablement bien plus tôt. Réveillé de sa douleur vers la fin de 561 , il envoie consulter les oracles. 11 donne lOOjow*; à ses députés; il n'eu fallait pas le quart pour aller à Delphes, ni la moitié poarse rendre à l'oasis d'Ammon , distante de 7 jours seo- Lement de Sais et deCanopus; mais il prend la plus grande latitude pour parer à tous les incideots. — Ces députés purent revenir en moins de 40 jours : supposons pour l'aller et le venir, 6 mcis^ espace de temps qu'il trouve ensuite suffisant pour avoir des soldats d'Egypte; il eut. donc la première réponse au plus tard dans le sixième mois de Tan ^ : n'ayant plus de confiance qu'aux deux oracles de Delphes et d'Amphiaraûs, il leur fait une seconde députation qui a pu aller et revenir en 6 semaines... Donc elle était revenue au huitième mois de Tan 561. Comblé de joie par cette deuxième répoose, il envoie des présents aux Delphiens, cette fois sans consulter l'oracle ; puis une troisième députation pour interroger le dieu sur la durée de sa monarchie : toutes ces consultations ont pu être terminées dans l'année 560.
Or Crésus ayant recherché quels peuples de la Grèce il devait prendre pour alliés (lyi), il trouva les Athéniens sous le joug de Pisistrate... Ces mou ayant recherché prouvent que cette recherche é/ot/ déjà faite : elle date donc de la fin de 560 ou des premiers mois de 559. Il est probable que la troisième députation qu'il envoya à Delphes pour une question superflue à son objet principal, ou bien que les envoyés chargés de distribuer des présents aui habitants de Delphes, ne furent que le prétexte de ses recherches diplomatiques. C'est ainsi que Diodore de Sicile nous apprend qu'il fit encore partir un certain Eurybaies , en apparence pour Delphes , mais en réalité pour enrôler des Lacédémoniens ' ; cet Eurybates le trahit et passa chez Kyrus. Ces recherches et informations coïncident donc réellement avec l'année de Tarchontat de Comias et de l'usurpation de Pisistrate; fixons-les au conunencement de 559.... Crésus emploie cette même année 659 à conclure son traité avec les Lacédémoniens, et à
' Et lorsque ensuite nous voyons au siège de Sardrs que m prince avait aussi un traité avec les £gypUena, U devient évident que la députation en Ubye n'avait eoioore été qu'an prétexte.
SUR L'HISTOIHE ANCIENNE
ftilre ses préparatifs : au printemps de l'an 558 il part pour la Cappadoce : ses opérations militaires remplissent l'été. Vers l'automne, il traverse l'Halys, se replie sur la Ptérie près Sinope : Kyrus accourt... les armées se mesurent : le succès est indécis. Crésus , sur de vains motifs , se retire à Sardes aux premiers froids de l'hiver , c'est-à-dire au commencement de décembre. Kyrus l'y poursuit. Une bataille se livre sous les murs. Les Lydiens sont battus , et Sardes est pi^ise au bout de 14 jours , en janvier de l'an 557. Toutes les conditions sont remplies ; car en attribuant à cette année 557 les 14 jours spécifiés par Hérodote, les 14 années qu'il donne à Crésus remontent avec précision à l'an 571 inclusivement; et tous les événements observent un accord parfait.
Voyons maintenant quelles difficultés ont trouvées ou se sont créées ici nos confrères. N'apercevant pas, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, la date de la prise de Sardes explicitement exprimée, ils ont trouvé plus simple de la demander à d'autres auteurs, et ils ont cru la trouver dans deux passages positifs que nous allons discuter.
L'un est tiré de C. Julius Solinus , grammairien ou maUre d'école latin du troisième siècle après notre ère, auteur d'un recueil de fragments historiques , géographiques et physiques , pleins de faits si merveilleux, si fabuleux et si absurdes, que l'on croirait lire un écrivain musulman ' , et que l'on refuse tout discernement à un compilateur aussi crédule. Voici son passage relatif à notre question. Après avoir cité dans son premier chapitre plusieurs cas et faits étranges, Sôlin ajoute > : « La a peur ôte quelquefois la mémoire, et par inverse , « elle excite quelquefois la parole. (Ainsi) lorsque « Gyrus, en la 58* olympiade, entra vainqueur « dans Sardes , ville d*Asie, où était caché Crésus , « le fils de ce roi, nommé Atys, muet (de nais- « sance), recouvra la parole, comme d'explosion, « par un effort de la peur; car on dit qu'il s'écria : « Épargne mon père, 6 Cyrus! et apprends par « notre infortune , que tu es ( aussi ) homme. »
Où Solin, plagiaire habituel des anciens, a-t-il puisé cette anecdote? Nous ne la trouvons que dans Hérodote, qui dit à la fin du § lxxxiv :
' Et réellement plusiean de ses contes sar les yertus magjlqaes et talismaniques de certaines pierres , de certains laissons , se retrouvent dans les Orientaux , et indiquent pour Booroe ancienne et commune les Indiens et les Perses.
a Solinus Polyhist. pag. 8 : Memoriam perimit metus, Interdum vice versa vocem excitât. Quum olympiade octava et quinquagesima (58) victor Cyrus intrasset Sardis , Asis oppidum, ubi tune latebat Grenus, Âtys lilius régis mutos ad id loooram in vocem erupit vi timorls : exclamasse enim dicltur : Parce patri meo, Cyre^ et hominem te esse vel casibus disce nostris.
« Ainsi fut prise Sardes, et la ville entière (fut) « livrée au pillage. § lxxxv. Quant à Crésus , voie!. « quel fut son sort : Il avait un (second) fils dont « j'ai déjà fait mention : ce fils avait toutes sortes
<« de bonnes qualités, mais il était muet Après
« la prise de la ville, un Perse allait tuer Crésus « sans le connaître;.... le jeune prince muet, à la « vue du Perse qui se jetait sur son père , saisi d'ef- « froi, fit un ejfort qui lui rendit la voix : Soldat ,' « s'écria-t-il , ne tue pas Crésus '. »
N'est-ce pas là évidemment l'original dont Solin a fait une mauvaise copie.' L'on y trouve son idée fondamentale sur la peur, et jusqu'à ses propres termes, V effort de la peur y vis tiinoris. Il a d'ailleurs brodé l'anecdote avec un mauvais goût et une inexactitude qui nous donnent la mesure de son esprit ; Atys était le nom du prince tué à la chasse ,
et non pas celui du prince muet et ce muet
adressa à un soldat et non à Kyrus un cri de sentiment, et non une phrase de morale. Les anciens compilateurs ont presque toujours cité de mémoire avec cette négligence.
Du moment que Solin a copié Hérodote pour le fait, il a dû le consulter pour la date Comment aura procédé cet écrivain superficiel ? Ayant d'abord trouvé à l'article Lix , cette phrase de notre historien....
« Crésus apprit que les Athéniens partagés
« en diverses factions , étaient sous le joug de Pi-
« sistrate, alors tyran d'Athènes » Puis à
l'article lxit, le récit de la troisième et dernière usurpation , suivi de ces mots :
5 Lxv. « Tel était l'état où Crésus apprenait (lUyrs « que se trouvaient les Athéniens. »
Solin , trompé par cette phrase réellement équivoque, et dont l'ambiguité nous a nous-mêmes frappés, a attribué à la troisième invasion ce mot alors, que nous avons vu par l'analyse appartenir à la première ; et il a de son chef ajouté vaguement pour date de l'événement, la 58' olympiade, dont en effet la A^ année ( 545 ) est l'année de l'invasion troisième et définitive.
Et comment Solin n'aurait-il pas commis cette méprise , lorsque tant d'autres plus habiles et plus difficiles y ont été trompés? lorsque Larcher luimême, ce prince des critiques anciens et modernes, ne l'a pas évitée ? Il est donc évident que le calcul de Solin dérive du passage en question, et que c'est
' Cette phrase est mal construite dans la traduction : muet à la vue du Pêne : on croirait quUl est devenu muet à cette vue. — Saisi d'effroi, fit un e^ort; effmiy effort. Il fallait dire : Le Jeune prince muet, saisi d'effroi à la vue du Perse; mais Larcher a tellement su le grec« qu'il a un peu moins su le français.
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l'autorité même d*Hérodote mal entendu, que Ton veut aujourd'hui opposer à Hérodote pris dans son vrai sens.
Le second passage allégué parles chronologistes, est tiré de Diogènes de Laërte qui , vers la fin du second siècle , compila sans méthode et sans discernement Touvrage que nous avons de lui sur la vie des philosophes. Selon cet écrivain, « Périandre, « tyran de Corinthe, mourut âgé de près deSO ans : « et il ajoute de suite , Sosicrates de Bhodes as- • sure que ce fut 40 ans avant Crésus, et un an m avant la 49* olympiade, » C'est-à-dire que Périandre mourut Tan 4 de la 48' olympiade, répondant à 585 ans avant notre ère % et que Crésus 40 ans après, correspond à l'an 545. Or voilà précisément le même résultat que Solin ; le même faux calcul dérivé de la même méprise que nous venons de démontrer : de manière que c'est bien réellement ce fatal passage du paragraphe lxv, qui par son ambiguité a induit en erreur les anciens chronologistes, dès une époque reculée. Le temps où vivait Sosicrates de Rhodes n'est point connu ; mais il a sûrement précédé de beaucoup le siècle de Plutarque , qui se plaint amèrement des dissonances et des contradictions des chronologistes, à l'occasion de l'entrevue de Solon avec Crésus.
« Quelques auteurs, dit-il, prétendent prouver par « la chronologie que c'est un conte inventé à plai- « sir ; mais cette histoire est si célèbre, qu'on ne sau- « rait la rejeter sous prétexte qu'elle ne s'accorde « pas avec certaines tables chronologiques que mille « gens essayent de corriger, sans jamais pouvoir con- « ciller les contradictions dont elles sont remplies. »
Plutarque a eu d'autant plus raison d'insister sur la vérité du fait cité par Hérodote , que si ce dernier , postérieur d'un siècle seulement à Crésus et à Solon, eût osé réciter sans fondement cette anecdote , dans les lectures publiques et solennelles qu'il fit de son ouvrage aux jeux olympiques et à Athènes , mille
ï Ce Périandre, ^& de Kypselm, gouverna CorinUie 44 ans, comme nous rapprend Aristote, dont le témoignage ici n'est pas récusable ( PoliUc. Ub. Y , c. 12 ). Néanmoins Larcher, contre toute autorité, argumentant d'un vers du poète Tliéognis contre la race de Kypselus , veut que ce tyran ne soit mort qu'en 5C3, après un règne de 70 ans. Malheureusement pour cette tiypotlièse, un criUque Judicieux a remarqué * qu'outre le Corintliien Kypselus, père de Périandre, il avait existé un autre Kypselus, Athénien, père de MUtiade, et que c'était à la famille de celui-ci que le vers de Théognis convenait par les rapports de temps et d'affaires. Aussi Vhypothèse de Larcher a-t-elle été r^etée par l'abbé Barthélémy et par M. de Sainte-Croix , qui ont préféré l'autorité d'Aiistote et de Sosicrates, confirmée par les rapports de cette famille avec les rois de Rome, en la personne de Lucumon.
* Voyes Mélanges de géographie et de chronologie ancienne, par M. d« Fortia d'Urban in-8<* , page 16.
réclamations se seraient élevées contre lui, et Plutarque lui-même, qui a écrit un traité < pour dénigrer Hérodote, n'aurait pas manqué d'en recueillir quelqu'une , au lieu de l'appuyer comme il £ait ici. Si la chronique des marbres de Paros nous fût parvenue saine et entière , nous aurions puy reooDnaître que les dissonances en question remontaient jusqu'au delà de l'an 272 avant notre ère, époqae de sa composition ; et cela nous parait probable, puisque cette chronique porte des erreurs analogues et manifestes sur d'autres dates connues, telles que l'avénement de Darius, l'expulsion des Pisistratides, qu'elle distingue de celle d'Hippias, etc. Maiscomme tout ce qui est relatif à Kyrus, à Crésus et même à Alyates, est effacé dans l'original , et a été substitué par les éditeurs anglais, Ton n'en peut rien conclure, si ce n'est que, sous prétexte de compléter et de corriger un monument fruste, l'on est paneno à en faire un monument apocryphe , de tiès-peu de mérite et d'utilité.
I>9os chronologistes modernes n'ont donc réellement aucun témoignage valable à opposer ni à substituer à celui d'Hérodote; et s'il reste ici quelque difficulté, c'est de concevoir conmient des savants aussi renommés que les Scaliger, les Pétau, les Ussérius, ont lu cet historien avec tant de négligence ou de prévention , qu'ils n'aient pas saisi le nœud de cette énigme; comment surtout le traducteur La{cher, qui à chaque page de ses notes réprimande et même injurie quiconque n'est pas de son avis , a manié toutes ces idées sans les combiner, sans apercevoir leur résultat ; et cela lorsqu'une phrase entre autres déclare en propres termes que le temps qtd s'écoula depuis la consultation d'Apollon jusqu'à la ruine de Crésus, fut de tbois ans! Voici ce passage vraiment frappant et péremptoire :
§ xc. « (Après avoir retiré Crésus du bûcher « qui devait le consumer : ) Demandez-moi , lui dit « Kyrus, ce qu'il vous plaira, et vous l'obtiendrez. « Seigneur , répondit Crésus, la plus grande faveur « serait de me permettre d'envoyer au dieu des « Grecs les fers que voici , et de lui demander s'il « lui est permis de tromper ainsi. »
S xci. Les Lydiens députés par Crésus étant arrivés à Delphes, et ayant exécuté ses ordres, ( la Pythie répondit en substance ) : « Il estimpos- « sible, même à un dieu, d'éviter le sort marqué « par les destins : Crésus est puni du crime de son ft cinquième ancêtre *. . . Apollon a mis tout en usage
' Malignité d'Hérodote.
* C*est absolument la même doctrine théologique que oellp
des Hébreux Je poursuivrai le aime d'Isruêljusqà'à ta
troisième et quatrième génération. C'est aussi la théologie de
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» pwr détourner de Crésus le malheur de Sardes; c mais il oe lui a pas été possible de fléchir les Par- « ques.. Tout ce qu'elles ont accordé à ses prières, « il en a gratifié ce prince ; il a reculé de trois ans « la prise de Sardes : que Crésus sache donc qu'il « a été fait prisonnier trois ans plus tard quUl n'é- « tait porté par les destins... »
D'où datent ces trois ans? bien évidemment de répoque des consultations , et surtout des magnifiques présents de Crésus ; par conséquent de Tan 560, comme nous l'avons vu. Et puisque Sardes, prise en Tan 557 , devait l'être trois ans plus tôt par le mulet perse ( Kyrus ) , instrument du destin , il est évident qu'il s'agit de l'an 560, avant lequel Kyrus ne régnait pas en Médie.
L'on voit que tout devient de la plus grande clarté ; et quoique Larcher nous assure ' que jamais l'on ne viendra à bout de résoudre les difficultés relatives a Solon , et à tout ce qui touche Crésus , nous allons montrer que toutes se résolvent par le même texte d'Hérodote , et par la clef qu'il nous a fournie. Faisons-en l'épreuve sur Solon.
SolOD.
Deux écrivains nous ont transmis la vie de cet homme célèbre; l'un est Plutarque, qui, selon son usage, s'est appliqué à classer les faits dans leur ordre naturel, afin de produire l'instruction morale et l'intérêt dramatique vers lesquels il tend ; l'autre est Diogènes de Laérte , dont les chapitres ressemblent à des tiroirs de chiffonnière , où ce compilateur paresseux et sans esprit a jeté les notes de ses lectures, pour les rassembler ensuite et les coudre sans ordre et sans discussion d'autorités et de temps. Par ce motif, il n'est lui-même qu'une autorité
loas les sauvages, et cette identité dérive de ce qae !*état sauvage a été l^état primordial de toos les peuples anciens, sans excepUon.
< y oyez note 73, première édiUon, et note 75, deuxième édition
Larcher nous assure aussi dans sa préface , quHÎ a commencé pur se mettre Hérodote dans la tête; mais I*on voit en suivant sa métaphore, qu'Hérodote a fini par s*en tirer iieu-
reusement, et qu'il en est sorU intact comme Jonat Ces
expressions triviales se mettre dans la tête , Crésus se mettant à rire ( note 62 ) , mettre la plume à ta main, et autres semblables qui se trouvent dans le Uvre de Larcher, nous feraient hésiter sur un fait que Ton nous garantit certain : ce fait est que depuis que Larcher fut reçu membre de T Académie des inscriptions, Jamais aucun de ses écrits ne fut imprimé sans que, par un esprit de corps raisonnable, quelqu'un de ses confrères n'eut rendu à son style hellénique le service de le franciser; mais U est quelquefois arrivé que , fidèle à son propre esprit, Larcher a recorrigé ses correcteurs ; et cela explique tout... Il nous révèle dans sa note 177 que le savant Barthélémy dut beaucoup à M. de Sainte-Croix, qui a dressé entre
autres la tabfe chronologique duJeuneÀnacharsis Qui nous
révélera ce que Larcher doit à i*abbé BarUiélemy. à M. de Sainte-Croix, à M. Dader, etc.?
subalterne , dont on ne peut user qu'avec défiance et précaution.
Il est de fait certain et non contesté, que Solon fut archonte ou magistrat d'Athènes, et qu'il établit ses lois en l'an 694 ( 3** année de la 46^ olympiade). L'on sent que pour s'élever à un si haut degré de crédit dans une ville où il n'était pas né, il dut être déjà un homme d'un certain âge. En admettant les 80 ans de vie que lui donne Diogènes, et en plaçant sa mort sous l'archootat d'Hégesistrate ( l'an 558) , selon l'autorité précise de Phanias d^Éphèse, cité par Plutarque, Solon était né en 638, et âgé de 45 ans lorsqu'il fut archonte : le sage Barthélémy et le savant de Sainte-Croix, dont Larcher ne récusera pas le jugement, sont de cet avis ^ Né dans l'île de Salamine, d'une famille de marchands, Solon se livra lui-même au négoce, et fit longtemps le cabotage dans l'Archipel et sur les côtes de l'Asie mineure. Ce fut dans ces voyages multipliés que son esprit vif et droit observant en chaque lieu l'action réciproque des tempéraments, des habitudes et des lois, conçut l'idée d'un système approprié au peuple mobile d'Athènes, qu'il préférait, et chez lequel il s'était établi, comme Lycurgue avait approprié le sien au peuple sérieux et morose de Sparte. Ce fut dans les derniers de ses cabotages qu'il dut visiter Thaïes à Milet; car Plutarque place ensuite la guerre de Salamine, puis l'accroissement du crédit de Solon et son archontat ; en sorte que ses exhortations à Thaïes pour l'engager à se marier, et la fausse nouvelle que celui-ci lui fit donner de la mort de son fils déjà pubère, pourraient dater, sans invraisemblance, des années 599 à 601. Son archontat fut, comme nous l'avons dit , en 594. Deux ans après ( en 592) , parut à Athènes le célèbre Anacharsis, sous l'archonte Eucrate (Diog. de Laërte, in Anacharsi ) : et cette date non contestée réfute l'opinion de ceux qui veulent qu'immédiatement après son archontat, Solon ait fait son voyage de 10 ans , dans lequel il alla en Egypte, où régnait Amasis, qui ne régna qu'en 570 ; puis en Lydie, où il vit Crésus : comme si , outre l'inconvenance des temps , il n'était pas contraire à toute vraisemblance que ce législatetur eût livré aux caprices d'un peuple léger , et aux secousses des factions , l'arbre frêle et délicat qu'il venait de planter, et qui ne pouvait s'enraciner qu'avec le temps. Solon resta à Athènes pour expliquer et soutenir ses lois. U continua ses opérations de commerce pozir^ay^ , dit Plutarque, aux dépenses de sa vie dissipée; l'on sent que chez un tel peuple, la maison de Solon, pour soutenir son crédit, dut être ouverte atout le monde. Plusieurs années après,
' Voyez la table des époques du Jeune ADacharsis, t VU.
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e'est-à-dire vers Fan 580, Susarîon donna les premières représentations de comédie, et Thespis, qui, de Taveu des auteurs ' , donna les siennes peu de temps ensuite, n*a pu tarder plus que Tan 576. Par conséquent Solon put alors réprimander ses coacitoyens au sujet de ces pièces licencieuses dont il prévoyait les effets. Ennuyé enfin , comme il arrive quand on vieillit , et fatigué des importunités des consultants et des dlsputeiirs de ce temps-là, il entreprit vers la fin de Fan 574 , ou le début de 573 , son voyage de dix ans. — Il dut procéder lentement de lieu à lieu , de contrée à contrée , comme font tous les observateurs en matière de lois et de morale ; il n'arriva qu'en 571 ou même en 570 en Egypte, où il resta assez longtemps, et il y vit Amasis commencer son règne (570). En quittant l'Egypte il dut revenir en Chypre par Crète ou par la côte de Phénicie : de Chypre il entra dans l'Asie mineure , et enfin il termina par Sardes , où il vit Crésus en 564 ou 563 , avant la mort d'Atys. Là , instruit facilement de ce qui se passait à Athènes, il jugea qu'il était temps d'y rentrer pour s'opposer au choc de trois factions qui troublaient la ville : son parent Pisistrate, qui en conduisait une, manœuvra si bien , que malgré les avertissements de Solon, le peuple donna dans le piège assez grossier des blessures de Pisistrate, d'où résulta la première usurpation, pendant le second semestre de l'an 560, BOUS l'archontat de Comias. Solon résista d'abord ouvertement ; mais vaincu par la nécessité des circonstances , par la douceur de Pisistrate et par le consentement du plus grand nombre, il consentit à vivre paisiblement en faisant encore des vers , et en rédigeant les écrits des prêtres égyptiens sur y Atlantide^ dont ensuite s'empara Platon; et il mourut sous Hégesistrate, successeur de Comias, Tan 558, selon le témoignage précis de Phanias d'Éphèse. Si HéracUde de Pont le fait vivre encore plusieurs années après, c'est qu'il a suivi le système erroné de Sosicrates et de ceux qui comme lui retardaient de 12 ans la ruine de Crésus : mais en prolongeant la vie de Solon jusqu'à l'an 545 , ces auteurs commettaient l'invraisemblance de le faire archonte à l'âge de 29 ans. Tout ce que Diogènes de Laërte rapporte de ses lettres contradictoires, l'une à Crésus et l'autre à Pisistrate, des réponses de Pisistrate et de sa retraite en Chypre, est évidemment controuvé (comme l'avoue Larcher lui-même) par des rhéteurs grecs, qui, selon leur usagQ, ont brodé sur un canevas devenu agréable
■ Voyez les tables de Barthélémy et de Saint&€roix , Foyage (Vénackarm, tome VU.
au peuple d'Athènes depuis l'expulsion d'rfppîaf et le meurtre d'Hipparque.
Thaïes.
L'histoire de Thaïes compliquée également aveo celle de Crésus , s'éclaircit par les mêmes moyens de solution qui vont faire disparaître l'objectioD que l'on voudrait tirer de l'âge de cet astronome contre l'éclipsé de 625.
Diogènes de Laërte, qui a écrit lavieom plutôt des notes décousues sur la vie de Thaïes, nous indique comme sources principales où il a puisé , l^ oavrages d'Hérodote, de Douris et de Démocrite. D parle successivement de son origine phénicienne, avec des doutes sur sa naissance à Milet ou à Sidon; de sa proclamation comme l'un des sept sages', sous l'archonte Damasias ( en 582) ; de sa passion pour l'astronomie; de ses découvertes dans cette branche de science ; de ses services civils et patriotiques comme citoyen de Milet, de sa répugnance pour le mariage ; de ses maîtres en astronomie ( les prêtres égyptiens ); du fameux trépied d'or que se renvoyèrent l'un à l'autre les sept sages dont il était un ; des présents que lui adressa Crésus ; puis des maximes de sagesse que l'on citait de lui. Or, ajouU brusquement Diogènes, « on lit dans les CAraw- « ques d'Apollodore que Thaïes naquit Tan !•' de « la 35* olympiade (l'an 640), et qu'il mourut à « l'âge de 78 ans, ou à l'âge de 90, comme le veut ft Sosicrates, qui place sa mort dans la 58* olympiade « ( 548 ) , et ( dit ) qu'il vécut au temps de Crésus,
' Lorsque Tod considère à quels hommes les aucieiu Grecs appliquèrent le nom de sage ( Solon, Pittacut, Périandn même ) , Ton s*aperçoit qu'ils ne Fentendaient pas dans 1« sens de nos modernes correcteurs moralistes : — Soyez sage, petit garçon, asseyez-vous, et ne faites pas de bruit; mais dans le sens de habile et savant , c*est-À-dire dans le sns précis du mot oriental hàkitn^ qui a poar racine hakamt gouverner, d*où hâkem , gouvernant ( soi et les aii/in»a>'ec habileté et science), et par extension hàktm, médecin, savant , habUe dans les sciences physiques et naturelles : c'est par ces motifs réunis qu'il fut donné à Salomon, dont nooi autres occidentaux avons peine à condUer la sagesse areo son harem de 700 femmes. Cette conformité d'idées est digue d'attenUon chez les anciens. Après ces hommes GélébreSf Pyihagore , savant pour son temps , et de plus modeste, m voulut point accepter le titre de sage ; il prit et insUtoa celui d'ami ou amant de la sagesse : philosophos. H oe sa doutait pas qu'un Jour ce nom deviendrait un nom odieux, une ir\fure atroce, comme nous l'apprend Larcher, page S3I, lignes; et cela parce que les incrédules se le sont attribué...,. De manière que si les habitués de Bicétre s'attribuaient, par cas très-possible, le titre d'honnêtes gens, il deviendrait aussi une injure atroce. Avec cette logique , nos dictionnaires tourneront comme nos têtes. En 1787, Larcher nous assurait qu'il était philosophe plus que Foltaire /c'était la mode, personne ne le contraria : en 1802, il proteste qu'il n'est ^pas philosophe; la mode a changé; personne ne réclame, et il se fâcbe. A qui en veut-il 7 Qu'a deoonunun la philosophie avec ses notes? Puis8e-(41 Doos doonw lue troisième édlUoo eo I6i7.'
SUR ^HISTOIRE AIHGIENNE.
« à qui il promit de faire passer I*Halys sans ponts , a en détournant le fleuve. »
Voilà , comme Ton voit , deux opinions contradictoires : laquelle préférer ? Si nous admettons celle d'Apollodore, Thaïes, né en 640 , dut mourir en 563 ( âgé de 78 ans ) : mais en 563 le fils de Grésus vivait encore : Astyages n'était pas détrôné , et Crésus ne songeait pas à la guerre qui , six ans plus tard , lui fit traverser THalys. ApoUodore est donc évidemment en erreur, et cette erreur remonte à 140 ans au moins avant J. G. , puisqu'il fut disciple du grammairien Aristarque d'Alexandrie ^ , cité pour avoir fleuri sous Ptolomée Philométor , vers la 156* olympiade ( 154 ans avant J. G. ).
Si nous admettons l'opinion de Sosicrates , Thaïes étant mort dans la 58** olympiade, âgé de 90 ans,
c'est-à-dire vers l'année 648, il dut naître vers 738
Mais nous avons déjà vu que Sosicrates se trompait , en supposant la guerre de Grésus et la prise de Sardes arrivées dans la 58' olympiade (548); que ce fut au contraire en l'an 558 que Grésus traversa l'Halys ; donc les 90 ans de Thaïes , en remontant de là , portent sa naissance à Tan 648 , et le calcul de Sosicrates ainsi redressé, satisfait à toutes les vraisemblances.
A cette occasion faisons une remarque qui s'applique presque généralement aux philosophes de l'antiquité; savoir, qu'étant nés la plupart dans la classe plébéienne, leur naissance était un fait obscur et non remarqué. Ge n'était que lorsqu'ils devenaient célèbres, que l'on faisait attention à leur âge; et c'était surtout à l'époque de leur mort que cette attention notait la durée de leur vie , et supputait la date de leur naissance. Or dans le cas présent de Thaïes , lié par ses dernières années à la guerre de Grésus contre Gyrus , l'erreur commise à l'égard du fait fondamental a nécessairement causé Terreur de la conséquence ; et si l'on observe que les dates de mort et de naissance d'un homme aussi célèbre que Pythagore, ont été un problème jusqu'à ces derniers temps , l'on sentira que l'insouciance et la négligence des historiens d'une part; de l'autre, l'état de troubles et de révolutions où furent habituellement les États et surtout les petits États de l'antiquité, ont été des obstacles presque insurmontables pour l'exactitude des chronologistes '.
< En remarquant qii*il y eut deux Damasias archontes , et que le premier le fut en 640, ne serait-ce pas quelque équivoque de cette date qui aurait induit ApoUodore en erreur?
* n est très-protMble que relativement h Pittacus , Topinion de Lucien et de Suidas s'est formée par les mêmes moyens , la vie de ce sage ayant été mêlée à celle de Crésus ; dans tous les cas, ravis de ces auteurs n*est pas une autorité équivalente aux dtatioiis très-expresses de Diogèoes , qui articule positt-
Mais de quel historien Diogènes de Laêrte et ses auteurs ont-ils emprunté cette circonstance importante de leur récit , r que Thaïes conseilla à Cré- « sus de détourner l'Halys? » Nous ne la trouvons encore que dans Hérodote, qu'ils suivaient ici pas à pas; cet historien l'affîrme-t-il aussi positivement? Voilà ce qui nous parait pour le moins douteux. Lisons ses paroles.
§ Lxxv. « Kyrus tenait donc prisonnier Astya- « ges. Grésus , irrité à ce sujet contre Kyrus, avait « envoyé consulter les oracles pour savoir s'il de- « vait faire la guerre aux Perses. Il lui était venu
« de Delphes une réponse ambiguë, et là-
« dessus, il s'était déterminé à entrer sur les ter- « res des Perses. Quand il fut arrivé sur les bords « de l'Halys, il le fit , à ce que je crois, passer à « son armée, sur les ponts qu'on y voit à présent, « Mais s'il en faut croire la plupart des Grecs (lo- « niens) , Thaïes de Milet lui en ouvrit le passage. »
Que signifient ces mots , il le fit, à ce que je
crois mais s'il en faut croire la plupart des
Grecs (Ioniens)?.... Hérodote avait donc une opinion différente de celle de la plupart des Grecs , qui n'était pas celle de la totalité : donc le fait n'était pas avéré et constant : c'était seulement une opinion populaire. Or comme Hérodote se proposait de lire et qu'il lut réellement son livre à de nombreuses assemblées de Grecs, il n'osa heurter de front l'opinion de la plupart de ses compatriotes vaniteux et jaloux. Il s'est contenté de l'atténuer en exprimant la sienne propre. Gomme elle fut trèsprobablement celle des savants perses et lydiens qu'il avait consultés , elle mérite d'autant plus la préférence, qu'Hérodote semble indiquer les ponts de VHalys qu'on y voit à présent, comme un monument de cette ancienne époque. D'ailleurs comment admettre la présence d'un vieillard de 90 ans à l'armée et au camp de Grésus, surtout lorsqu'on* lit cet autre passage de Diogènes de Laërte , tom. I , liv. I, pag. 17 :
(c II est certain que Thaïes donna des conseils très- « avantageux à sa patrie ( Milet ) ; car Grésus ayant a sollicité les Milésiens de se joindre à lui contre « Kyrus, Thaïes s'y opposa, et ce conseil devint le « salut de la ville de Milet après la victoire de Gyrus. »
Après un tel conseil , quel accueil Thaïes eût-il reçu de Grésus ? Or le fait cité par Diogènes de Laërte est encore attesté formellement par Héro-
vement que Pittacus mourut âgé de plus de 70 ans, accablé de vieillesse et sous Tarchontat d'Aristomènes , Tan 3 de la 62* olympiade ( 570 }. Au compte de Suidas , c'est 82 ( né eo 662 } : Lucien aura calculé ses loo ans en le supposant mort ran5«2.
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dote, lorsqu'il dit, § gxli, « que les Milésiens fu- <c rent les seuls Ioniens avec lesquels Kyrus fit un « traité aux mêmes conditions que leur avait accor- « dées Crésus. »
Le seul moyen conciliatoire serait de supposer que tandis que Thaïes, vivant à Milet, donnait à ses concitoyens un conseil salutaire, il envoyait par écrit à Crésus celui de détourner THalys ; ou plutôt que cet expédient militaire pratiqué en des temps bien antérieurs, par Sémiramis et par les rois de Babylone, dont Thaïes dut connaître l'histoire , fut suggéré par ce philosophe au roi de Lydie, dans l'une de ses guerres antérieures , où il passa également J'Halys pour mettre à contribution les rivercUns de l'Etixin, riches en mines d'or et d'argent.
Si nous devions en croire le traducteur d'Hérodote, nous aurions ici une objection grave contre nos explications ; car dans son canon chronologique , à l'an 543 , il place un conseil de Thaïes aux Ioniens; et il cite pour garant notre commune autorité, Hérodote, lib. I, § clxxi. Nous ouvrons Hérodote, nous lisons le paragraphe cité, et nous ne trouvons rien de semblable , ni même de relatif; seulement au paragraphe précédent ( clxx ) , en parlant du conseil que Bias donna aux Ioniens accablés de maux par les Perses de Kyrus , il dit : « Tel fut le conseil que Bias donna aux Ioniens après « qu'ils eurent été réduits en esclavage ; mais avant « que leur pays eût été subjugué y Thaïes de Milet « leur en donna un qui était excellent, ce fut d'éta- « blir à Téos, au centre de l'Ionie, un conseil gé- « néral pour toute la nation, sans préjudicier au « gouvernement des autres villes , qui n'en auraient « pas moins suivi leurs usages particuliers. »
Il est clair que le temps dont il s'agit ici , a^ant que leur pays eût été subjugué, se rapporte à un temps bien antérieur à l'an 543 , et que Larcher a encore raisonné ici selon l'hypothèse de la ruine de Sardes en 545. On pourrait reporter ce conseil de Thaïes jusqu'aux dernières années d'Alyates , où ce prince, ennemi des Milésiens, menaçait d'un asservissement complet tous les Ioniens , dont la plupart étaient déjà tributaires ; et si l'on observe que ce fut en 582 , neuf ans avant la mort d'Alyates , que Thaïes fut déclaré sage , l'on pensera que ce furent de tels avis qui lui méritèrent cet honneur.
De ce qui précède , l'on peut conclure que Thaïes vivait encore lorsque Krœsus chercha des alliés contre Kyrus , en 559 , et que très-probablement il mourut peu après , supposons l'an 557. En admettant qu'il vécut 90 ans complets , sa naissance peut se reporter jusqu'à l'an 646 ou même 647 ; et cette date remplit bien l'exigence d'un fait célèbre où
Thaïes est cité comme acteur ; nous voulons parier , de l'éclipsé de soleil prédite parce philosophe, laquelle, survenue au fort d'un combat entre les Lydiens et les Mèdes, causa une obscurité si forte, que les combattants mirent bas les armes, et que les deux rois cimentèrent leur réconciliation par le mariage d'Astyages, fils du Mède Kyaxarès, avec Aryenis, fille du Lydien Alyates. Une foule de savants, depuis Cicéron et Pline, se sont exercés à trouver l'époque de cet événement; mais ils n'ont pu s'accorder ni entre eux , ni avec eux-mêmes.
Larcher présente un tableau curieux de leurs noms et de leurs opinions , dans sa note sur le §Lxxiy du premier livre ' ; parmi les anciens, il cite : 1° Cicéron et Pline , qui assignent l'écIipse à l'an 584 avant J. G. , et il omet Solin, qui suit leur avis * ; 2° Clément d'Alexandrie, qui interprétant Eudemus , la place vers l'an 580 ; parmi les modernes, Riccioli, Dodwel, Desvignoles, de Brosses, qui se rangent à l'avis de Pline; Scaliger, qui hésite entre 585 et 583 ; Ush&r ou Usserius, qui préfère l'an 601 ; Calvisius , l'an 607. Il omet les astronomes anglais Costard et Stukeley , qui la veulent, avec Bayer, l'an 603 ^; enfin lui-même adopte Fopinion de Petau, deHardouin, Marsham, Bouhier et Corsini, qui ont cru la trouver en 597; mais comme cette dernière opinion n'est pas mieux fondée que les autres, et qu'elle implique également des anachronismes et des discordances, Larcher convient que cette époque n'est pas sûre ^ y vu les variantes des auteurs; ainsi rien n'est prouvé, et rien ne pouvait l'être ; car de toutes les dates alléguées, pas une ne cadre avec le texte d'Hérodote, à 18 ans près; et parce que ce texte est notre régulateur général et commun, la base unique de tous les raisonnements que l'on a faits et que l'on peut faire , nous allons l'exposer sous les yeux du lecteur, non par firagments détachés , auxquels on fait dire tout ce que l'on veut, mais dans son ensemble; parce qu'alors les faits s'éclairant réciproquement par leur liaison et par leurs circonstances, il en résulte un ordre de temps , et un classement de dates obligatoire et presque forcé , qui exclut toutes les divagations dans lesquelles sont tombés nos prédécesseurs pour n'avoir pas suivi cette méthode.
L'éclipsé en question étant arrivée dans le cours du règne de Kyaxarès, roi des Mèdes, au commen-
' Voyez tome I , note 190 de la première éditioD , page 306, et note 204 de la deuxième édition , page 331.
' SolintM, pag. 26 : hello quod gesium é$i olympiade 49 ( 584 ) inter Alyatcm et Astyagem, anno post Ilium 00t.
3 Transact. philos, année 1763, pages 17 et 9Sl.
4 Voyez à oe sv^et la note 72, page 823 de la première éd^ Uon; et note 75, g xxx de la deuxième, page 886, Moond aUnéflk
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cernent de ia sixième année d'une guerre qu'il eut contre Alyates, roi des Lydiens, sans que Ton sache en quelle année commença cette guerre , il est nécessaire de rassembler et de classer par ordre successif tous les événements de ce règne ; pour cet effet, il faut d'abord remonter jusqu'à la mort de Pbraortes , père de Kyaxarès.
Texte d'Hérodote '.
§ cil. « Pbraortes ( roi des Mèdes } ayant atta- « que les Assyriens de Ninive,.... périt dans cette « expédition avec la plus grande partie de son ar- Il mée Kyaxarès, son fils, lui succéda. »
Nous sommes d'accord avec Larcber, que ces deux événements doivent s'assigner, le premier à Tan 635 ~, le second à l'an 634 avant notre ère.
§ cm. « On dit qu'il fut encore plus belliqueux que « ses pères. Il sépara le premier les peuples d'Asie « en différents corps de troupes , et assigna aux pi- « quiers , à la cavalerie , aux archers , chacun un « rang à part : avant lui tous les ordres étaient con- « fondus. Ce fut lui qui fit la guerre aux Lydiens , « et qui leur livra une bataille pendant laquelle le a jour se changea en nuit. »
Voyez, dit Larcber, le § lxxiv. Nous y recourons ; mais parce que le sens est la suite inséparable du § LxxiTi , nous sommes obligés d'y remonter, et nous y trouvons l'occasion de cette guerre.
§ Lxxiii, Ûgne 8. « Une sédition avait obligé une « troupe de Scythes nomades à se retirer secrètea ment sur les terres de Médie. Kyaxarès , fils de « Pbraortes, et petit-fils de Déïokès ' , qui régnait a alors sur les Mèdes , les reçut d'abord avec huma- « nité, comme suppliants, et même il conçut tant « d'estime pour eux , qu'il leur confia des enfants « pour leur apprendre la langue scythe, et à tirer « de l'arc. Au bout de quelque temps les Scythes, « accoutumés à chasser et à rapporter tous les jours « du gibier , revinrent une fois sans avoir rien pris. « Revenus ainsi les mains vides, Kyaxarès, qui était « d*un caractère violent, comme il le montra, les « traita de la manière la plus rude. Les Scythes, in- « dignes d'un pareil traitement , qu'ils ne croyaient « pas avoir mérité, résolurent entre eux de couper « par morceaux un des enfants dont on leur avait « confié l'éducation, de le préparer de la manière
< TradacUon de Larcher , tome I, liv. I, § en. Noos observons aa lecteur que presgae toutes nos remarques vont porter sur oe tome et sur oe livre premier; que tous nos renvois y seAnt relatifs; et parce que les pages des deux édiUons diffèrent de chiffres aralies > nous ne citerons le texte que par les paragraphes, dont les chiffires romains ne diffèrent pas.
* Larcher traduisant inunédiatement du grec, aurait dû conserver l'ortlM>graphe grecque, sans faire passer les noms par rorthographe latine, qui en défigure pour nous la prouonoiation : nous les rétablirons partout.
« qu'ils avaient coutume d'apprêter le gibier, de le ic servir à Kyaxarès, comme leur chasse, et de se « retirer aussitôt à Sardes , auprès d' Alyates, fils « de Sadyattes. Ce projet fut exécuté. Kyaxarès et « ses convives mangèrent de ce qu'on leur avait « servi; et les Scythes, après cette vengeance, se « retirèrent auprès d'Alyates , dont ils implorèrent « la protection. »
§ Lxxiv. « Kyaxarès les redemanda. Sur son re- « fus , la guerre s'alluma entre ces deux princes. « Pendant cinq années qu'elle dura , les Mèdes et « les Lydiens eurent alternativement de fréquents « avantages , et la sixième , il y eut une espèce de « combat nocturne, car après une fortune égale de ft part et d'autre , s'étant livré bataille , le jour se « changea tout à coup en nuit , pendant que les deux « armées étaient aux mains. Thaïes de Milet avait « prédit aux Ioniens ce changement , et il en avait « fixé le temps et l'année où il s'opéra. Les Lydiens « et les Mèdes voyant que la nuit avait pris la place « du jour, cessèrent le combat, et n'en furent que
« plus empressés à taire la paix Les rois de Ba-
« bylone et de Gilicie en furent les médiateurs. Per- « suadés que les traités ne peuvent avoir de solidité « sans un puissant lien, ils engagèrent Alyates à don- « ner sa fille Aryenis à Astyages, fils de Kyaxarès. »
yoUà comment Astyages devint heavrfrère de Crésîis, ainsi qu'Hérodote le dit au commencement du § Lxxiii , avant ces mots , une sédition avait obligé, etc.
§ cm. « Ce fut encore Kyaxarès qui , après avoir « soumis toute l'Asie au-dessus du fleuve Halys , « rassembla toutes les forces de son empire , et « marcha contre Ninive, résolu de venger son père « par la destruction de cette ville. Déjà il avait « vaincu les Assyriens en bataille rangée; déjà il « assiégeait Ninive, lorsqu'il fut assailli par une « nombreuse armée de Scythes. C'était en chassant « d'Europe les Kimmériens , qu'ils s'étaient jetés « sur l'Asie : la poursuite des fuyards les avait con- « duits jusqu'au pays des Mèdes, § ciy, qui leur « ayant livré bataille, la perdirent avec l'empire de « l'Asie. § GY. Les Scythes , maîtres de toute l'A- « sie, marchèrent de là en Egypte; mais quand ils « furent dans la Syrie de Palestine , Psammitichus , « roi d'Egypte, vint au-devant d'eux, et à force « de présents et de prières, il les détourna d'aller « plus avant. § cvi. Les Scythes conservèrent « vingt-huit ans l'empire d'Asie , ils ruinèrent tout « par leur violence et leur négligence. Kyaxarès et « les Mèdes en ayant invité chez eux la plus grande « partie , les massacrèrent après les avoir enivrés. « Les Mèdes recouvrèrent par ce moyen el leurs
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« États et Tempire SDr les pays qu'ils avaient aupaa ravant possédés. Ils prirent ensuite la ville de tt ^inive ; enfin ils subjuguèrent les Assyriens, ex- « cepté le pays de Babylone, Ces conquêtes ache- « vées, Kyaxarès mourut : il avait régné 40 ans , y « compris le temps que dura la domination des Scy- « thés. § Gvii. Astyages, son fils, lui succéda. »
Tel est Texposé d*Hérodote , où Ton voit une succession de faits tellement liés les uns aux autres, que Ton ne saurait en déplacer aucun sans les troubler tous. En les réduisant à leur plus simple expression, Ton trouve, — mort de Phraortes; — avènement de son fils Kyaxarès ; soins administratifs et réorganisation militaire; arrivée d'une petite troupe de chasseurs scythes ; leur séjour de peu de durée; leur fuite chez Alyates. — Guerre de 5 ans entre Alyates et Kyaxarès. Bataille, éclipse et traité au commencement de la sixième année. — Siège subséquent et immédiat de Ninive. — Irruption des Scythes qui font lever le siège ; corps de leur armée poussé jusqu'en Palestine , où Psammitichus , roi d'Egypte , les arrêta. Domination des Scythes pendant 28 ans. — Leur expulsion par stratagème. — Deuxième siège , et ruine finale de Ninive. — Mort de Kyaxarès.
Il s'agit maintenant d'établir des dates : la méthode d'Hérodote, pour les indiquer, a cet inconvénient, qu'il ne rapporte point habituellement les dates partielles à un terme général et commun , à une ère fixe, pas même à celle des olympiades, dont l'usage ne s'introduisit que plus d'un siècle après lui, au temps d'Alexandre ; il guide sa marche, s'il est permis de le dire, en se jalonnant d'un événement sur l'autre, ce qui produit quelquefois une incertitude d'années complètes ou fractionnelles qui peuvent avoir été comptées simples ou doubles. Par exemple, lorsqu'il dit en nombres ronds :
Phraortes régna 22 ans.
Son fils Kyaxarès 40
Astyages 35
la somme additionnée présente 97 ans,
et néanmoins il est possible qu'il n'y ait eu que 96 et même 95 années entières , parce qu'il est.peu naturel que trois règnes aient commencé et fini juste avec des années, et que la même année dans laquelle a commencé un règne et fini un autre, peut avoir été comptée à chacun d'eux : il faut donc quelquefois accordera ses calculs une petite latitude fondée sur ce motif. Cependant comme Hérodote , en certaines occasions importantes, a comparé des événements de l'histoire des Perses à l'ère des olympiades, qui se lie d'une manière certaine à la nôtre, l'on a profité do oos données pour coordonner tout son
système. Ainsi , parce qu'il a fait remarquer d'une part , que le combat de Marathon fut livré la cinquième année avant la mort deDai-ius, fils d'//yi. taspes; combat bien connu des Grecs pour avoir ea lieu la 3 anné« de l'olympiade 72% répondant à l'an 490 avant notre ère; et que d'autre part il a spécifié le nombre des années et la série des rois perses, en remontant depuis Darius jusqu'à K>tq8 ( Cyrus ), l'on est parti, et nous partons nous-mêmes de ce point pour rapporter à notre ère la chronologie des rois mèdes. En conséquence, nous disons avec Larcher ", et avec tous les chronologistes, que puisque la première année du règne de Kyrus concourut avec l'an 560 avant J. C. , les règnes desiois mèdes que nous avons cités se classent comme il suit :
Phraortes périt l'an 635.
Kyaxarès régna. ... 1*^* année 634.
Astyages 1" 594.
Kyrus 560.
L'on voit que ce tableau fixe d'abord , sans difficulté , les 40 années de Kyaxarès entre les années avant notre ère 634 et 595; il s'agit de soumettre au calcul et de dater les événements divers qui remplissent son règne.
Ce règne de 40 ans se divise naturellement en trois parties ou périodes.
1» Le temps qui précède la grande invasion des Scythes , portion qui réclame d'abord 5 années complètes pour la guerre de l'éclipse , plus une durée antérieure non connue depuis le commencement du règne.
2"* Le temps de l'invasion et de la domination des Scythes , qui est une portion connue de 28 ans.
a^» Le temps qui suivit l'expulsion des Scythes, et qui fut rempli par le deuxième siège et la ruine finale de Ninive, avec quelques faits subséquents de peu d'importance et de durée.
Dans ces trois périodes , nous avons de connus les
I Mais nous ne nous servirons point avec lui de la période Julienne , dont il embarrasse tous ses calculs d'autant plus mal à propos , que cette période , inventée par Jules Scaliger, en l'an 1582 de notre ère, et composée de 7960 années, de 3tt Jours 6 heures précises, selon le calendrier de Jules César, est un système aussi idéal en chronologie, que celui de Fahmheit en barométrie, et de plus, compliqué, inutile et inexact en astronomie , ne se liant à aucun événement , comme Ta démontré un savant académicien , Louis Boivin , dans sa disse^ tatlon de 1703. Le choix seul d'une mesure aussi vicieuse est d'un f&cheux augure pour le goût et le genre d'esprit d'an chronologiste. On supprimerait 80 pages enUères de Larcher, si Ton en retirait toutesles citaUons : nous n'employeronsque réchelle ascendante avant notre'ëre , dont le seul inoon véoieot est de calculer en sens inverse ; mais Ton y est bien vile aoooQtamé, et Ton a des idéet toii^oars nettes du 1
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26 ans des Scythes et les 6 années antérieures, ce qui fait déjà B3 sur 40 : il ne nous en faut plus que 7, qui peuvent se distribuer par des probabilités raison aabies. Supposons que le deuxième siège de Ninive, et les faits de la période troisième jusqu'à la mort de Kyaxarès en ô9â, aient duré 3 ou 4 ans; que l'expulsion des Scythes ait eu lieu vers la fin de 599 ou dans le cours de 598 ; leur irruption ( 28 ans plus t^t) qui concourut avec le premier siège de Ninive , peu de mois après Téclipse, aura eu lieu dans Tannée 626, laquelle se trouvera être celle de Péclipse, et la sixième de la guerre contre les Lydiens. Les 5 années révolues que dura cette guerre nous mènent inclusivement à l'an 631. Les chasseurs scythes et leur anecdote appartiennent à la fin de l'année 632; et Kyaxarès aura passé les 3 premières années de son règne ( depuis 634 ) dans les soins administratifs, et dans une réorganisation militaire dont la catastrophe de son père avait amené la nécessité, et sans doute fait connaître les moyens.
Voilà donc, par un ordre naturel et par la série nécessaire des faits, notre éclipse indiquée vers l'an 626 avant J. G. , et elle ne peut s'en écarter de plus d'une année ; car au^essous de 625 , les 28 ans des Scythes ne laissent que 2 ans complets au règne de Kyaxarès; et au-dessus de 627, ils ne laissent que 2 ans entre son avènement et la guerre. Il faut donc pour l'honneur d'Hérodote , et un peu pour le nôtre, trouver en ces 3 années une éclipse totale ou presque totale de soleil , par les latitudes et longitudes du pays situé entre la Lydie et la Médie : nous ouvrons les tables que l'astronome Pingre a dressées pour les dix siècles antérieurs à notre ère , en faveur de l'Académie des inscriptions ' , et nous trouvons ce qui suit :
Année 627 avant J. C, 19 septembre, à minuit et demi , éclipse centrale de soleil visible seulement pour l'Asie orientale. ( Ce n'est pas la nôtre.)
Année 626 , 14 février , 9 heures du matin , éclipse par simple attouchement des bords du disque. ( Ne peut convenir, )
Année 625 , 3 février , à 5 heures et demie du matin, écUpse centrale, visible pour l'orient de l'Europe, de l'Afrique, et pour l'Asie (entière), à partir du 22"^ degré de longitude à l'est de Paris. Voilà sûrement notre éclipse , car cette année 625 avant J. C. * a , de préférence à toute autre, le mérite de cadrer avec les diverses circonstances des récits d'Hérodote et de Jérémie. (Voyez page 335, coL2.)
» Voyez Ménunres de VAcadém, des inscript. tome XLII , page 115 de la partie de rHLstolre.
> 625 selon les astroaomes, et 626 selon le vulgaire des chronologisteft.
n est bien vrai que l'heure assignée par l'astronome français est trop matinale , puisque le soleil eût à peine été levé aux latitudes et longitudes requises; mais le modeste Pingre nous avertit, dans V^rl de vérifier les dates ( tom. I , pag. 41 ) , que les calculs des astronomes , à mesure qu'ils s'enfoncent dans l'antiquité, perdent de leur précision, et qu'ils peuvent être en erreur d'une portion de temps assez considérable. — Depuis Pingre, de plus hautes prétentions se sont formées , et si l'on devait souscrire à la décision d'un savant professeur, dans un livre récent >, la science aurait acquis un tel degré d'infaillibilité , que le récit d'Hérodote et de ses auteurs serait uae fiction, par cela seul que i'éclipse ne tombe pas dans les calculs actuels ; mais alors beaucoup d'éclipsés mentionnées même par les astronomes anciens , seront aussi des fictions, puisque le calcul ne les rencontre pas à leur place.
Pour réfuter une doctrine si tranchante , il nous sufOra d'observer, 1° que sur certaines éclipses de lune, les chefs de la science , Hipparque et Ptolomée, ne sont pas d'accord à 50 minutes près ' ;
2"» Que les manuscrits de leurs copistes ont des variantes quelquefois considérables sur une même éclipse;
3° Que Ptolomée offre, en certains cas, des discordances d'une telle nature, qu'on ne saurait les attribuer à l'ignorance^ mais à l'intention préméditée de dissimuler les bases de la science au lecteur non initié à ses mystères, qui diez les anciens furent une véritable franc-maçonnerie ^ ;
* Voyez Abrégé d'Astronomie, in-8', I8I3» par M. Delam- &re, qui dit, page 335 : « Hérodote en indique Tannée d'une manière si vague, que Ton doute si elle est arrivée en Tan 581 , 585 f 597 OU 607 avant J. C. ; encore aucune de ces éclipses nVt-elle dû être totale et ramener cette obscurité, qui n*est peut-être qu'une iicUon d'Héiodote ou de ceux qui lui en parlèrent » Nous répondons qu'Hérodote ne parait vague qu^à ceux qui ne Tout pas lu attenUvement. Notre analyse démontre sa précision; mais M. Delambre, àqui nous l'avions soumise, n'en a tenu compte.
* Voyez, à ce si^et, la Critique des observations astronomiques de Ptolomée, faite par Riocioll, dans son Astronomia reformata, in-fol. livre IH, chap. 4, pages 108 et suivantes; chap. 5, pages II5 et suivantes; et plus particulièrement celle des 19 éclipses de lune rapportées dans rAlmagest'e, livre m , chap. 9, pag. 133 et 134; et chap. 7, page 129, arUcle Eclipses ex mera conjectura.
3 On sait à quel point les brahmanes chez les Indiens modernes sont jaloux de leurs notions astronomiques. Ils sont en cela, comme en bien d'antres choses, l'image des anciens savants, c'est-à-dire des prêtres, dont la puissance était fondée sur la possession exclusive des sciences , parmi lesquelles la prédiction des phénomènes célestes tenait le premier rang. Aussi Julius Firmicus nous apprend-il que même les adeptes prêtaient serment de ne point communiquer les principes; et Albaténius se fait un mérite de dire clairement ce que les anciens n'ont dit que par énigmes, qua ab antiquis per involucrum dicta sunt explicavi. Nous connaissons un savant critique qui par des compensations de 3 ou de 5 ou de 7 ml-
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4** Que la théorie des écoles modanes de l*EuTope ne se fonde point sur des séries suffisantes d'obser^ nations positives , faites avec la précision de temps et d'instraments convenables ;
5"* Qu'à défaut de cet élément important ( dont furent favorisés les anciens prêtres de Chaldée et d'Egypte , à raison de leur ciel toujours clair et de leur transmission héréditaire ) , les astronomes modernes, pour dresser leurs tables lunaires, ont employé certaines observations citées par Ptolomée et par les Arabes, desquelles Texactitude est hypothétique et contestable;
6° Que pour obtempérer à ces observations, Ton a supposé au nœud de la lune un mouvement cTaccéléraUon progressive, que l'on évalue à environ 1 degré et demi pour l'an 625 avant J. C. : et de là le déplacement de notre éclipse; mais ce mouvement €raccéléreUion n'est pas un fait à priori. Ce n*est qu'une induction tirée de faits présumés et non démontrés certains ; par conséquent c'est une pure hypothèse, une^^ton^ à tel point que les maîtres de la science ne s'accordent point sur la marche et la quantité de ce mouvement supposé. En effet, tandis que M. Burgh veut que l'accélération aiUe croissant régulièrement à mesure que l'on se rapproche des temps modernes , M. de Zach veut qu'elle n*aiUe croissant que depuis l'an 1700, avant lequel elle aurait été en décroissant ; dans cette seconde hypothèse, l'éclipsé est retardée d'environ 5 heures, et tombe vers 10 heures du matin, tandis que dans l'hypothèse de M. Burgh, suivie par M. Delambre, elle anticipe jusque vers les 4 heures après minuit. Dans un tel état d'opinion , l'on n'a pas réellement le droit d'inculper de jSc^ion ou de mensonge l'historien grec ou ses auteurs asiatiques , surtout lorsque plusieurs considérations morales viennent militer en leur faveur. D'abord on ne voit pas comment les historiens babyloniens, mèdes et lydiens, intéressés au fait, ont pu s'entendre pour imaginer une ficticn sans base ; encore moins comment Hérodote, voyageur étranger , impartial et d'un caractère éminemment sincère, a pu consulter les livres et converser avec les savants de ces divers peuples, sans trouver et sans noter quelque doute, s'il y en eut, sur un fait si remarquable, lui qui nous répète cette phrase de candeur : « Voilà ce que disent les uns ; « mais les autres prétendent que cela se passa autre- « ment. »
Ensuite Ton doit remarquer qu'ici l'écIipse n'est pas l'accessoire, la broderie du fait, mais le fait
nntes, tantôt en plus, tantôt en moins, ramène toutes les anomalies de Ptolomée à Fétat vrai , à commencer par la me^ iiue de l'année solaire, qu'il a évidemment altérée.
principal loi-niéme , hi cause occasionnelle et déterminante d'un traité qui changea l'état politique de l'Asie, et cela de la manière la plus notoire, la plus remarquable, puisqu'une grande guerre fut terminée brusquement par l'un de ces prodiges célestes qui excitaient une terreur générale chez les anciens peuples. Ce fut encore une suite de l'éclipsé, que le siège de r^inive par Kyaxarès, et son interruption par les Scythes, qui poussèrent jusqu'à Ascalon, où les arrêta Psammetik, roi d'Egypte, Cette dernière anecdote , Hérodote la tient des prêtres égyptiens , comme il tient des Chaldéens celle de Labinet. Conçoit-on qu'il ait lié tous ces traits en un même récit, sans avoir fait une sorte de collation avec ces divers auteurs, et sans les avoir questionnés sur une éclipse aussi remarquable?
L'on se récrie contre la circonstance de Vobscur rite semblable à la nuit, que l'on dit n'arriver pas même dans les éclipses (otales ; mais que répondrat-on , si , dans nos temps modernes , quelques éclipses ont offert des incidents de ce genre , incompréhensibles même pour les astronomes qui en font le récit? Par exemple , MœstUn, de qui fut élève Kepler, en cite un exemple frappant dans l'éclipsé de soleil observée à Tubingen le 12 octobre 1605. Commencement à t^ 40' après midi. Fin à 3^ 6' temps vrai. Grandeur y 10 doigts 1/3 ou 2/5. « Vers le mi- « lieu de cette éclipse, dit Mœstlin, le ciel étant « parfaitement pur, il survint tout à coup une obs- « curité semblable au crépuscule du soir, à tel point « que l'on put voir yénus, quoique rapprochée du « soleil à 21 degrés; que les vignerons occupés à « vendanger eurent peine à discerner les grappes, « et que les maisons disparurent dans l'ombre. »
Voilà l'effet que produirait une éclipse totale, et néanmoins il s'en fallait 4 minutes cpie dans oelle-ci le disque du soleil fQt masqué : concluons que le récit d'Hérodote mérite une attention particulière , et qu'il doit devenir un point de mire utile à nos astronomes. Revenons à notre sujet.
Dira-t-on que le 3 février est une saison improbable pour des événements militaires? cette objection ne peut avoir de poids relativement au climat de l'Asie mineure, qui , par sa température en général moins froide que la nôtre , permet la guerre en toute saison. Mais de plus, nous remarquons que cette circonstance du mxAs de février vient à l'appui du fait lui-même , par certaines expressions du texte que l'on ne doit pas négliger. Cette espèce de combat nocturne, dit Hérodote, eut lieu au commencement de la sixième année de la guerre : or, l'époque de ce commencement peut se deviner, si l'on observe que ce fut pendant la saison des chasses que la
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petite troupe des Scythes employés à ce service par Kyaxarès, se retira chez Aiyates. La saison des chasses , en Médie comme eo France , n*a lieu que dans les mois d^automne et d'hiver, surtout pour le gros gibier, tel que les fauves. L'on sent que les Scythes, avec leurs grands arcs et leurs longues flèches , ne Chassaient pas aux petits oiseaux; et lorsque Hérodote peint la colère de Kyaxarès de se voir frustré de provisions, lors surtout quMI cite rhorrible fraude des Scythes, qui, pour gibier, apprêtent les membres d'un jeune homme de dix-huit ou vingt ans ( puisqu'il maniait l'arc) , Ton sent qu'il s'agit de la chasse aux grands fauves , daims , gazelles , cerfs et bœufs sauvages , dont la Médie et le Caucase voisin abondent. Nous le répétons, la saison de cette chasse étant surtout depuis septembre jusqu'en janvier , la fuite des Scythes a dû avoir lieu en octobre ou novembre, et la guerre s'ensuivre immédiatement dès le mois de décembre; et alors on voit que le mois de février se trouve en effet au commencement des années de cette guerre. La paix et le traité d'alliance ayant eu lieu dans ce même mois , Kyaxarès eut le temps de tourner ses armes contre les Assyriens de Ninive, et d'entreprendre le siège de cette grande ville, tpie l'irruption des Scythes le força de qpitter pour s'occuper de sa propre sûreté. Tous ces événements datent donc de l'an 625 , et cette année ayant dû être comptée pour l'une des 28 de la domination des Scythes 9 leur expulsion a eu lieu dans le cours de l'an 598 qui leur a été pareillement compté : Kyaxarès , toujours en armes, et qui avait préparé ce coup, recommença de suite ses attaques contre les Assyriens, assiégea Ninive, la prit, la ruina, et les 3 ans qui s'écoulèrent depuis 598 jusqu'à la fin de595, ont suffi à ces événements.
Tout concourt donc àprouver que nous possédons réellement enfin la date de la plus célèbre et de la plus ancienne des éclipses solaires citées par les Grecs.
Maintenant rappelons à l'examen et à la comparaison les dates proposées par les savants que Larcher cite dans sa note 204.
D'abord l'opinion de Cicéron et de Pline, qui ont supposé notre éclipse arrivée en l'an 585, est une erreur d'autant plus insoutenable que le principal acteur, Kyaxarès, était mort depuis 10 ans : en considérant que cette erreur est précisément de 40 ans ou x olympiades , nous avions d'abord pensé que les manuscrits de ces deux écrivains célèbres pouvaient avoir été altérés dans cet endroit, comme dans tant d'autres, par les copistes qui, au lieu de l'an 4 de la 38« olympiade (notre date véritable, 625), auraient mis un x de trop, et auraient écrit de la
xxxxviii'' olympiade, faisant 685 : mais la comparaison que Pline fait de cette année à l'an de Rome 170 , qui en effet y correspond ; la presque identité du calcul de Solin, le plagiaire habituel de Pline, et qui désigne l'olympiade 49 commençante à l'an 584; enfin le nom d'Astyages, que Cicéron substitue à celui de Kyaxarès , parce qu'il a reconnu que ce dernier ne régnait plus , tous ces motifs rendent l'erreur inexcusable ; et malheureusement lorsqu'on a lu les anciens avec un esprit dégagé de ce respect servile et superstitieux que commandent ceux qui ne les connaissent point, l'on sait qu'ils ont presque généralement traité l'histoire et fait leurs citations avec une légèreté, une négligence et quelquefois une ignorance inconcevables. La seule conjecture que nous puissions faire sur cette singulière erreur de X olympiades, est que quelque chronologiste antérieur à Cicéron même, aurait véritablement marqué xxxYin, et que son manuscrit surchargé d'un X aurait induit eh erreur Cicéron et Piine, qui n'y ont pas regardé de si près que nous autres modernes '.
Le calcul le moins erroné est celui de Calvisius , qui suppose l'éclipsé en 607. L'évéque irlandais Usher,qui9 souslenom d'Usserins, est le guidede la plupartdenos compilateurs, et qui,de l'aveudeLarcher , comme de Fréret, a réellement troublé toute la chronologie ancienne, Usher, en assignant l'éclîpse à l'an 601 , s'est trompé de 24 années; quant aux RR. PP. jésuites Petau et Hardouin , dont Larcher suit ici et presque partout le sentiment , il est difficile de comprendre comment des hommes de ce savoir ont persiflé l'opinion de Pline et de ses partisans, sans remarquer que la leur tombait par leur propre et même argument. « L'éclipsé , disent- « ils, n'a pu avoir lieu en 585, parce que le roi « mède Kyaxarès, acteur principal , était mort de- « puis 10 ans. » Nous \mr rétorquam : « L'éclipsé n'a pu avoir;iieu en 597, comme vous le dites, parce que le roi d'Egypte Psaromitichus , acteur cité, postérieur pour le moins d'une année, était mort 20 ans auparavant (en 617). » Comment se fait- il que tant de savants hommes aient si peu ou si mal lu et médité le texte fondamental? Mais ce qui est plus incompréhensible, c'est que le traducteur lui« même, le grand helléniste Larcher, qui plus qu'un autre a dû se pénétrer de toutes les idées d'Héro* dote , qui a dû les posséder comme sa propre cx)mposition , n'a cependant rien compris au plan de son auteur, n'y a vu au contraire que nuages et chaos, comme le démontre tout ce qu'il en dit.
' n faat d'aillenn convenir que les anciens avec leurs manuscrits non colIaUonnés et diffidles à lira, ont eu bieo moins de commoditôs que nous avec nos imprimés.
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D'abord sa première édition , tome VII, p. 546, lig. 27, présente ce passage vraiment étrange : « Une troupe (de Scythes), obligée par une sédi- « tion de se retirer en Médie, gagne l'estime de « Crésîis; on leur confie des enfants pour les éle- « ver ; maltraités par la suite , ils en tuent un qu'ils « apprêtent en guise de gibier; quittent Sardes, et « se retirent auprès d'Alyates. Sujet d'une guerre « entre Kyaxarès et Alyates. »
L'on ne peut pas dire que Ci^ésus soit ici une faute d'impression , car ils quittent Sardes. La cause de cette bizarre méprise, est que Larcher ayant lu dans le § lxxih, que Crésus partit avec son armée pour la Cappadoce, afin de vengei* son beaurfrère Astyages; et de suite Hérodote racontant à quelle occasion il était devenu son beau-frère , et récitant l'anecdote des Scythes chasseurs, que nous avons rapportée page 395 , Larcher a fait de tout cela un seul et même faisceau d'idées, et a joint pêle-mêle les Scythes, Crésus, Alyates et Kyaxarès; ce quiproquo a disparu de la seconde édition, mais tous les autres y restent.
« Selon Larcher, l'éclipsé a lieu en 597, et par « suite le mariage d'Astiages avec Aryenis , fille d'Aalyates; Mandane, fille d'Astiages, naît l'année « suivante (596); elle se marie en 576, et l'année « suivante elle donne le jour à Cyrus, qui, à ce « moyen, détrône, à l'âge de 15 ans, son grand-père « Astyages (en 560). »
Cependant, contre le ridicule de ces 15 ans, Hérodote dit positivement que Cyrus, lorsqu'il souleva les Perses, avait atteint Vô^e viril, ce qui indique au moins 25 ans : toutes ces invraisemblances disparaissent dans le système d'Hérodote. D'abord en mariant Astyages l'an 625 , il laisse tout le temps nécessaire à la naissance et à l'âge mûr de sa fille et de son petit-fils. Mais de plus, il ne dit ni ne laisse entendre, en aucun passage, que Mandane fût fille à' Aryenis; si cela eût été, il est presque impossible quecethistorien^très-attentifà citer les généalogies, n'en eût pas fait la remarque , et qu'il eût négligé d'ajouter au caractère de Cyrus le trait vraiment piquant d'avoir eu la double fortunée de détrôner aussi son grand-oncle, après avoir détrôné son grandpère. Son silence à cet égard est confirmé par VArmémen Moïse de Chorène, qui cite sur la vie et le caractère d' Astyages des détails très-circonstanciés , tirés d'une ancienne histoire dont npus parlerons. Cet écrivain observe , entre autres , que ce prince rusé avait épousé plusieurs femmes prises dans les familles des princes ses voisins, afin de soutirer parleur canal les secrets de ses amis et de ses ennemis. Ainsi Larcher, non content des difQcul^
tés de son texte, y a encore ajouté des invralsemblances gratuites de son fonds ^
En plaçant l'éclipsé en l'an 597 , il n'a plus de place pour le premier siège de Ninive, qui la suivit, ni pour l'irruption de l'armée des Scythes qui força Kyaxarès de lever ce siège, et il intervertit tous ces faits de la manière la plus bizarre : il fait arriver l'armée des Scythes en 633 , seconde année du règne de Kyaxarès, tandis que le texte portées pressément que ce fut après l'éclipsé, et à la sixième année de la guerre contre Alyates. — Il les fait expulser en 605, prendre Ninive en 603, puis arliver les chasseurs scytiies, portant un nom abhorré des Mèdes et de Kyaxarès , que , par une autre invraisemblance , il suppose les avoir reçus à bras ouverts à cette époque, et leur avoir confié des jeunes gens de sa cour.
« Mais , dit Larcher, je ne puis faire autrement, « parce que dans mes calculs le règne d'Alyates « ne commence qu'en l'an 516. »
Donc, lui répliquons-nous, vos calculs sont en erreur. « Mais le prophète Jérémie *, en l'an 13 « de Josias, prédisait l'arrivée des Scythes, d'ac- « cord en cela avec Hérodote, qui parle de leur irrup- « tion en Syrie jusqu'à Ascalon. »
Donc Jérémie prononce contre vous; car, selon vous, l'an 13 du roi Josias fut l'an 629, et il est ridicule de dire que Jérémie prédisait en 629 l'arrivée des Scythes que vous placez en l'an 633 : il est bien plus convenable, même pour le sens prophétique, de la placer comme le fait Hérodote, en î'^n 625^ parce que, dès un mois après, leur cavalerie, rapide comme celle des Tartares, qui sont leurs représentants et leurs successeurs, dut être en Judée et à Ascalon, où PsammiUk l'arrêta à force de présents. Mais c'en est assez sur cet article; terminons-le en revenant à l'anecdote qui nous a servi de point de départ, c'est-à-dire à Téclipse prédite par Thaïes. Ce philosophe étant né en 647 ou 646, avait 23 ou 24 ans à l'époque du phénomène, et cet âge est compatible avec l'instruction nécessaire, surtout si, comme on le soupçonne, il
« D'aprè8 les indications d'Hérodote, Kyaxarès en 625 n'ayant encore que 9 ans de règne, son fils Astiages dot ^tre âgé d'environ 20 ans; par oonséciuent U dut en avoir 86 environ lorsqu'il fut détrôné par son petit-fils. Ce grand é^ explique très-bien la clémence du vainqueur, qui lai lai»* la vie, et qui voulut bniler vif Crésus, âgé de BO ans, et jouissant d'un grand crédit en Asie. Grâce aux Juifs, Cyros est devenu un héros de roman ; mais lorsque l'on connaît to mœurs de l'Asie et de l'anUqulté, l'on sent qu'Hérodote , qui nous le représente avec le caractère et le génie de Tamerlan, a peint le véritable chef insurgé des Perses sauvages vêtus des peau^K crues de leurs troupeaux et de leurs chasses.
* Voyez le tome VII contenant la chronologie, page iw i létémle cité chap. iv, vers, e, et chap. vi, veo. 22-M.
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(lut la eoimalssanee de cette éclipse aux savants 'VÉgypte et de Phénide, dont il fut le disciple. Il ne nous reste plus à résoudre que quelques lÛfficultés de détail.
Sn.
Solution de quelques difficaltés.
Le tdte d'Hérodote en présente deux relativement au règne de Krœsus. 1<» Si ce règne ne commença qu'en 571, comment Pittacus, mort bien certainement en 570, a-t41 pu donner à Krocsus on avis cité pour sa prudence et pour sa finesse, qaand ce prince, déjà vainqueur de la plupart des Ioniens du continent, voulut attaquer les Ioniens insulaires? 2^ Comment concevoir que Krœsus, dans J'espace de moins de 8 ans ( depuis Tan 571 jusqu'à 563 ) , où Solon le trouva dans une prospérité déjà affermie, eût fait cette multitude de guerres et de conquêtes (voyez p. 386 ci-dessus), qui avait rendu Sardes le siège de l'opulence asiatique, et le rendez-vous de tous les savants de la Grèce, et cela dans un temps où la seule ville de Milet avait résisté 12 années aux attaques de son père , et où le moindre lieu fort exigeait des années de blocus ! Ces objections sont si graves, que Larch^ même en a déduit la nécessité d'une association de Krœsus au trône de son père, dès l'an 574; mais un tel fait méritait bien la peine d'être soutenu d'autorités précises ; heureusement , pour l'admettre et l'appuyer, nous en trouvons une de ce caractère dans un historien antérieur à Hérodote même ; dans Xan- ^us de Lydie, dont un fragment précieux nous a été transmis par ]NicoIas de Damas '.
Après avoir parlé de Sadyates, roi de Lydie, comme très -vaillant, mais intempérant; de son fils Alyates, également débauché lorsqu'il était jeune, etc. etc. Nicolas de Damas raconte « qu'A- « lyates, devenu roi, et voulant faire la guerre aux « Kariens, ordonna à ses fils de lui amener des « troupes à Sardes à un jour fixe : Krœsus, l'aîné < de ses fils, qui était çouvçmeur (vice -roi) de « la province é!Adram(mt et du pays de 7%ébes, « reçut aussi cet ordre. Comme il était mal vu de « 8oa père , à cause de sa paresse et de son intem- « péraDce, il voulut saisir cette occasion de rentrer « en grâce, et il s'adressa au plus riche marchand « de Lydie pour avoir de l'argent et lever des sol- « dats ; le marchand le refusa. U s'adressa à un autre « cTÉpbèse, qui lui procura 1000 pièces d'or, au « moyen desquelles il leva son contingent, et cela < le fit triompher de ses calomniateurs. » n résulte évîdenmient de ce récit, que Krœsus
▼ounnr.
avant d'être roi de Lydie, eonmie héritier de son père, avait eu déjà, comme prince apanage, un éUU à gouverner, par conséquent une cour, une représentation , une administration militaire et politique , en un mot tout ce qui constitue la roya/uté, fors l'indépendance vis-à-vis de son père. C'est ainsi que de nos jours nous avons vu les enfants de Ddher être dans leurs petites principautés des souverains aussi absolus et plus fastueux que leur père, el cela par l'usage très-ancien où sont les prinees asiatiques , de donner à leurs enfants des établisse* ments royaux, qui, après la mort des pères, ôcca' sionnent des guerres civiles fotales à leurs propres &milles : cet usage, que l'on retrouve dans rinde, ayant existé dans la Lydie, oonmie nous en avons la preuve , l'on est fondé à dire que ce fut pendant sa vice-royauté que Krœsus eut avec les Grecs ses relations, et commença d'acquérir cette célébrité dont Hérodote nous fournit les témoignages antérieurs à l'an 573 : à ce moyen tout reste intact dans son récit et dans les probabilités.
Le règne d' Alyates présente quelques difficultés qui ne se concilient pas aussi heureusement : écoutons Hérodote.
S XTi. « Alyates suoeéda à Sadyates son père. »
$ XTn. « Sadyates lui ayant laissé la guerre con- « tre les Milésiens, il la continua. »
$ xvui. « Il leur fit la guerre il ans. — Or des « 11 ans qu'elle dura, les 6 premiers appartieu- « nent au règne de Sadyates , qui dans ce temps-là « régnait encore en Lydie. Ce fut lui qui l'alluma; « Alyates poussa avec vigueur (pendant) les 5 an- « nées suivantes, la guerre que son père lui avait « laissée. A la douzième année, Alyates met le « feu aux blés des Milésiens, etc. tombe malade, « et ( § XXII ) conclut la paix. »
Plusieurs remarques se présentent sur ce texte.
1» Si Alyates fit pendant 6 ans la guerre du vivant de son père , il eut donc un apanage ou une vice-royauté comme Krœsus : ces deux exemples se confirment l'un l'autre.
2« Si la guerre dw*a 11 ans, pourquoi est-il dit qu'à la douzième année il y eut encore une invasion dans laquelle>%<ren^ brûlés sur pied les blés, et par suite un te^nple de Minerve, laquelle, pour se venger, frappa Alyates de maladie? H y a ici contradiction entre les nombres 11 et 12.
S» Si, comme le veulent les calculs d'Hérodote, Alyates ouvrit son règne en Tan 528 , les 5 dernières années de la guerre de Milet ont duré jusqu'en 624 inclusivement ; en ce cas elles ont coïncidé avec la guerre de Kyaxarès : comment Alyates a-t-il pu faire ces deux guerres à la fois ? Ceci
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s'explique assez bien par la peinture que fait Hérodote de celle contre Milet, liv. I, $ xvn.
« Lorsque la terre était couverte de grains et « de fruits, Alyates se mettant en campagne, son «.armée marchait au son du chalumeau, de la a harpe et des flûtes : arrivé sur le territoire des « Milésiens , il défendait d*abattre les métairies , « de les brûler et même d'en enlever les portes; il « laissait intactes les maisons des cultivateurs, « mais il ravageait les blés, les arbres, etc. puis « il s'en retournait sans assiéger la ville, ce qui « eût été inutile, les Milésiens étant maîtres de la « mer. »
Avec une guerre aussi peu embarrassante, l'on conçoit qu'Alyates put soutenir la guerre contre Kyaxarès, surtout si l'on observe que l'usage des troupes réglées n'existait point à cette époque ; que les guerres n'étaientquedes incursions commencées au printemps et finies en automme; et que les troupes , formées subitement de vassaux et de paysans , comme dans les temps de la féodalité, s'empressaient, au début de l'hiver, de retourner dans leurs foyers , ce qui causa la perte de Krœsus.
Pourquoi Hérodote ne raft-il pas la remarque du concours simultané de ces deux guerres? Il est vrai qu'il l'indique, lorsque traçant le tableau sommaire du règne d' Alyates , il dit qu'il succéda à son père , qu'il fit la guerre aux Mèdes et à Kyaxarès , qu'il prit la ville de Smyrne, et l'on voit la guerre des Mèdes placée en tête de toutes ses actions. Mais si la guerre contre Miletne finit qu'à la sixième campagne, sa fin arriva donc en 638 au mois de juillet, 2 ans et demi après l'éclipsé ; cela n'est pas impossible ; néanmoins l'on désirerait que l'histoirien eût expliqué plus clairement cet enchevêtrement de faits.
Enfin comment Alyates put-il avoir une fille nubile en 623? Supposons à cette fille 15 ou 16 ans ; cela rejette la naissance d'Alyates au moins à l'an 6Ô7 ; et puisqu'il mourut en 572, il aurait vécu 85 ans. Cela n'est point impossible , et l'histoire fournit à l'appui plusieurs exemples ; l'on peut dire aussi qu'un usage antique et général en Asie, fut de fiancer des filles dès l'âge de 9 et 10 ans; en un tel cas Alyates aurait vécu 81 ans comme son fils Kjrœsus '. Il faut en convenir , tout ceci n'est pas sans quelques nuages ; mais il n'est pas permis de faire violence à un texte précis, pour pbtenir de plus grandes vraisemblances.
* Krœsus , âgé de 36 ans 10rsqu*iI règne en 570 , est par conséquent né en 605 : nous le retrouvons en Egypte h la suite de Kambyse en 525 : par conséquent il était âgé de 80 ans. Xanthus de Lydie et Plutarque en observant qu'Alyates son père eut plusieurs femmes, nous indiquent assez quMI fut d'un autre Ut que cette fille d'Alyates.
On voit plus clair dans ce qu'Hérodote a dit, par fragments épars , de quelques anciennes irruptions faites par les Kimmériens de la Chersonèse taurique, ou presqu'île de Kriniée, dans l'Asie mineure.
§xy. « Avant Alyates régna Sadyates, son père, « pendant 12 anls ( 650 ).»
§ XVI. « Avant Sadyates régna Ardys , son père , « pendant 49 ans (699). »
« (Or^ § XV) sous le règne d' Ardys les Kimmé- « riens chassés de leur pays par les Scythes no- « mades, vinrent en Asie (mineure), et prirent « Sardes, excepté la citadelle. »
§ vi. « L'expédition des Kimmériens contre FIi»- « nie, antérietire à Krcssus, n'alla pas jusqu'à mi- « ner des villes ; ce ne fut qu'une incursion suivie « de pillage. »
(C'est celle de l'article précédent.)
$ cm. « Après la bataille de Féclipse (en 625), « Kyaxarès assiégeait (Ninive), lorsqu'il fut as- « sailli par une nombreuse armée de Scythes : c'éa tait en chassant d'Europe les Kimmériens , quMIs « s'étaient jetés sur l'Asie. La poursuite des fuyards « les avait conduits jusqu'au pays des Mèdes. >
Lib. IV, § XI. « Les Scythes nomades qui hab» « talent en Asie, accablés par lesMassagètes, avec « qui ils étaient en guerre, passèrent l'Araxès (le « Volga , appelé Rha ) , et vinrent en Kimmérie. Les « Kimmériens les voyant fondre sur leurs terres, « délibérèrent entre eux sur cette attaque... Les a sentiments furent partagés... La discorde s'al- « lirnia... Les partis se trouvant égaux, ils en vin- « rent aux mains, et après avoir enterré leurs morts, « ils sortirent du pays, et les Scythes le trouvant « désert et abandonné) s'en emparèrent. >
§ XII. « Il paraît certain que les Kimmériens « fuyant les Scythes, se retirèrent en Asie, et qu'ils « s'établirent dans la presqu'île où l'on voit main- « tenant une ville grecque appelée ^nope. Il ne « paraît pas moins certain que les Scythes s'éga- « rèrent en les poursuivant, et qu'ils entrèrent en « Médie. Les Kimmériens , dans leur fuite , côtoyè- « rent toujours la mer (Euxine); les Scythes au « contraire avaient le Caucase à leur droite, jus- « qu'à ce que s'étant détournés de leur chemin, et « ayant pris par le milieu des terres , ils pénétrèrent « en Médie. »
Lib. r**, § XVI. « Alyates succéda à Sadyates, il Gl a la guerre à Kyaxarès; ce fut lui qui chassa les « Kimmériens de l'Asie. »
Ces passages comparés ne présentent que deux invasions bien distinctes; l'une (depuis le § cm), au temps d'Alyates et de Kyaxarès , immédiatement
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après la bataille de Téclipse , et ce fut la dernière : Tautre du temps d'Ardys (§ xvi, xy et vi) : sans doute celle du temps d'Alya tes fut aussi antérieure à Crésus; mais il est évident que ces mots, « les « Kifnmériens n'ayant fait qu'une ineursion suivie n depiUage, s'en allèrent sans avoir pris la citadelle « de Sardes ni ruiné des villes, » s'entendent de rirruption sous Ardys : lors au contraire qu'ils revinrent sous Aiyates , fuyant devant les Scythes ; après quelques dégâts commis pour vivre, ils tentèrent de s'établir près de Sinope, et ce fut ceux-là qu' Aiyates expulsa comme des hôtes dangereux ou incommodes : la politique de ce prince ne les troubla point sans doute du temps de leurs ennemis , les Scythes , afin de les leur opposer au besoin ; mais lorsque ceux-ci eurent été chassés de Médie par ilyaxarès, Aiyates aura imité son allié.
Strabon ( liv. III, pag. âSâ ) parle aussi d'une incursion des Kimmériens, qui au temps d'Homère, ou peu auparavant, avaient ravagé l'Asie mineure, jusqu'à rionie et l'iSolide. Larcher > , dont les calculs sur l'époque d'Homère ne cadrent point avec ce fait , pense que le savant géographe s'est trompé. Il veut que ce soit une autre expédition antérieure au siège de Troie, et dont Euripides aurait fait meotioa dans son Iphigénie en Tauride. Mais parce que le poète parle de villes ravagées , et que , selon Larcher, il n*y aviUtpoint alors de villes en lonie, cet imperturbable critique déclare qu'Euripides s'est aussi trompé, et que c'est par une licence poétique, pour rendre son récit plus touchant, qu'il parle de viUes détindtes.
Il est très-difficile, comme l'on voit, d'avoir raison avec Larcher : cependant Euripides et Strabon pourraient bien n'avoir pas tort ; car si l'on fait attention que les Kimmériens, peuple d'origine keltîque ou gauloise *, étaient des barbares vagabonds et pillards comme les Scythes , et que leur établissement dans la Tauride date d'une antiquité inconnue à l'histoire , l'on croira facilement qu'ils ont fait, comme les Normands, dans un espace de 3 à 4 siècles, plusieurs incursions dans l'Asie mineure , soit par mer, soit en traversant le Bosphore de Thrace; et ces incursions pourraient expliquer l'origine des Galates, autre nom des K elles et des Kimmériens, dont l'établissement dans l'Asie mineure ne connaît point de date.
Quant à l'assertion du savant académicien qu'il
■ Note 19, page iss.
> Les amateurs d^antlqaités kelUqaes on celtiques savent que Kimr est le nom national que se donnent les Gdhis ou peuple du pays de G<UUt, qui, comme les bas Bretons, sont les descendants des anciens Keltes , et les restes de la souche kdUqae : k nom de Kimr a fait aussi Kimbri ou les Ombres.
n'y avait point de villes en lonie 12 ou 13 cents ans avant notre ère , c'est une conséquence naturelle du système qui ef*oitqae le monde date d'hier; et comme on ne dissuade point ceux qui , par principe de conscience, croient de telles niaiseries, nous ne perdrons point notre temps à y répondre.
Avant Ardys avait régné Gygès , son père , pendant 38 ans , ce qui remonte sa première année à l'an 727.
Ce fut ce Oygès (prononcé GouguèspdiT les Grecs) qui enleva le trône à Candaules , dernier rejeton de la race des Héraclides en Lydie... « Candaules, « dit Hérodote, descendait d'Hercules par Alkée, « fils de ce héros ; car Agron {fils de Ninus , peti t-^is « de Belus , arrière-petit-fils d'Alkée ) fut le premier « des Héraclides qui régna à Sardes, et Candaules « fut le dernier. (Or) les Héraclides régnèrent , de a père en fils , 505 ans en 22 générations. »
Le texte grec de tous les manuscrits et de toutes les éditions porte unanimement en toutes lettres, et non en chiffres ^ ces mots cinq cent cinq, en vingt'deux générittions , et Larcher en convient; mais parce que le système habituel d'Hérodote est d'estimer la génération à 88 ans, lorsqu'il n'a pa; de données précises sur le nombre des années, Larcher^ qui vient de redresser Euripides et Strabon, redresse aussi Hérodote; et sous le prétexte que la règle générale des 88 ans par génération est violée dans le calcul des 505 ans, il a, de son chef, osé falsifier le texte de son auteur, et y substituer 15 générations au lieu de 22< Qu'un traducteur éclaircisse et corrige ce qu'il croit obscur et défectueux , c'est en cela que consistent son mérite et son devoir ; mais il le doit faire par des notes placées hors du corps du texte : le texte est comme le métal sacré d'une médaille antique , à qui il est défendu de mêler aucun alliage : Larcher reconnaît lui-même la vérité, la nécessité de ce principe, lorsqu'il dit, page 488, lig. 1 et 2 , que l'on ne doit point insérer dans le texte dun auteur des corrections, par conjecture, sans y être autorisé par quelque manuscrit. — Et dans un autre endroit, il tance très-sévèrement un éditeur allemand qui a pris cette licence > .
En effet , sans ce respect conservateur de l'identité des témoins et de leurs témoignages^ qu'eût-ce été de tous les manuscrits anciens qui ne nous sont parvenus*qu'au moyen d'une série de copistes? Que fût-il arrivé si chacun de ces copistes eût substitué ses idées à celles de l'auteur , sous prétexte de les redresser.^ et si de nos jours, au temps de l'imprimerie et de la publicité, im traducteur ose, malgré sa conscience , se permettre une telle transgression ,
' Voyez sa Chronologie, {Mqee 856.
que n^a pas dû faire, en des temps de fanatisme, le zèle audacieux des transcripteurs et des possesseurs, qui purent en secret, à volonté et impunément, altérer leurs manuscrits, dont diacun équivalait à une édition ? et si , de nos jours , un savant et dévot anglais , M. J. Bentley, prétend infirmer l'autorité de tous les livres hindous , par la raison qu'ils présentent des interpolations plus ou moins sensibles » s'il établit en principe de critique , qu'une seule interpolation prouvée ébranle toute l'authenticité d'un ouvrage, et le rend apocryphe, comment empécherons-nous les Hindous, les Chinois, etc. de nous rétorquer cesprincipes sur nos propres livres, surtout lorsqu'ils auront des exemples si frappants à nous présenter? D'ailleurs , ce n'est point ici le seul exemple d'interpolation et d'altération que l'on ait à reprocher au traducteur d'Hérodote : nous en trouvons un autre aussi hardi au § glxiii , où il a introduit, sans raison, contre le sens de l'auteur, le nom de Crésus, au lieu du Mède qui est dans l'original et qui se rapporte à Harpagos, général des troupes de Kyrus... Et cependant nous ne parlons que du premier livre , le seul dont nous nous soyons occupés '. Or la conséquence de ces interpolations serait que beaucoup de lecteurs inattentifs ne lisant point les notes, admettraient ces sens intrus comme le sens vrai de l'historien ; qu'ils les pourraient citer dans d'autres livres, et que peu à peu la trace de la vérité pourrait s'effacer, même dans de nouvelles éditions.
Ici le texte d'Hérodote, aux yeux d'une saine critique, ne présente aucun motif de rejet pour les 22 générations : on n'aperçoit aucune contradiction avec ce qui suit ou ce qui précède ; il y a même un synchronisme remarquable entre l'origine du royaume lydien dans la personne d'Agron, l'an 1232, et l'origine de l'empire assyrien dans la personne de Ninus, père d'Agron, l'an 1237, ainsi qu'il résulte des calculs d'Hérodote que nous allons voir. D'ailleurs aucune vraisemblance naturelle n'est violée ici , puisque 22 générations réparties sur 505 ans donnent 23 ans par degré, à l'exception d'un seul, qui n'a que 22 ans : or, pour un climat tel que celui de la Lydie, pour une famille de princes partout empressés et intéressés à se marier de bonne heure, cet âge n'a rien que de probable. On peut, il est vrai , citer plusieurs exemples de généalogies de 30 et 35 ans par degré; mais on en peut opposer un nombre encore plus grand à 24 et 26 ans ; témoin celle des rois et des prêtres hébreux que nous avons vue ci-devant. La vérité est qu'il n'y a point de
■ Voyez les Remarpiei mr la traduetion de M, Larcher, à la fln de oe chapitre.
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règle fixe en une chose aussi variable, sur laqoeBe le climat, les lois , les moeurs, les conditions de la société exercent des influences si diverses.
Mais quel motif Hérodote a-t-il eu d'évaluer à S3 ans chaque génération ? Voilà le point qu'il eût fallu d'abord éclaircir , et ce dont nous croyons trouver la source dans un passage de cet historien : i! raconte qu'étant en Egypte ( à Memphis ) , « les « prêtres lui dirent que depuis le premier roi « (Menés) jusqu'à Séthos, prêtre et roi au temps de « Sennachérib, il y avait eu 341 générations; et il « ajoute : 300 générations font 10,000 ans , car trw « générations vcUetU 100 ans. »
De qui vient cette dernière assertion ? ce ne peut être des Grecs ; car puisqu'ils ne nous montrent aucune annale régulière au-dessus de Selon, ils n'ont pu conserver de généalogies capables de leur rendre un principe aussi général, sans quoi, par ces généalogies, ils auraient pu remonter l'édile du temps jusqu'au delà du siège de Troie.
Ce principe doit donc venir des Égyptiens, à qui leurs nombreux collèges de prêtres et leurs gouvernements anciens ont pu fournir des moyens d'apprécier les générations , mais les faits par eux cités à Hérodote portant pli^sieurs contradictions et une impossibilité morale, comme nous le prouverons, nous disonsique cette évaluation est un résultat systématique inadmissible en principe général.
Pour révenir au règne de Gandaules, il est échappé à Larcher une forte distraction sur son époque. En corrigeant Pline (car toujours il corrige ) , « ce naturaliste , dit-il , se trompe grossUre- « ment ' , lorsqu'il dit que CancUxules mourut la « même année que Romulus, puisque le prince « (lydien) périt environ 500 ans avant le fondateur « de Rome. Il est étonnant que François Junius « et le P. Hardouin n'aient pas relevé cette erreur. « (Encore deux auteurs châtiés en passant).
Ouvrons la table chronologique de Larcber, nous trouvons :
Candaules est tué l'an 715 avant J. G.
Ntana règne à Rome l'an 714.
Par conséquent Romulus périt l'an 716 (à cause de l'interrègne d'un an qui eut lieu entre lui et Numa). Le calcul de Pline n'offre donc qu'un an de différence; et c'est Larcher qui se trompe en entier des 500 ans qu'il lui reproche, sans que l'errata ait corrigé cette faute. 11 est d'ailleurs remarquable qu'ici le calcul de Pline est encore celui de Solin et de Sosicrates; car si de 715 où périt Candaules, l'qn soustrait la durée des princes lydiens jusqu'à la prise de Sardes, durée qui fut de 170 ans, on a
' Note ao sur le § vn.
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pour résultat cette anoée &4i{, dont nous avons démontré Terreur.
D'après tous ces exemples, le lecteur peut apprécier la logique, la sagacité, même la politesse de notre œnseur; désormais nous laisserons à Fécart ses notes pour ne nous occuper que du texte ; et prenant poar transition les rapports de dates et de parenté qu'établit Hérodote entre ruinas et Agron, nous allons discuter le système chronologique de cet historien sur Tempire d'Assyrie, contradictoirement avec les récits de son antagoniste Ktesias.
Remarques sur la tradacUon de M. Larcher.
I¥e?oulantplus importuner le lecteur des erreurs multipliées du censeur Larcher en matière de chrmologie, nous voulons néanmoins démontrer par quelques exemples, qu'en fait de traduction, ce savant helléniste n'est pas toujours au pair de sa réputation.
^ Hérodote, livre r**, parlant des anciennes guerres entre les Phéniciens et les Grecs, dit : « Les Perses les plus savants dans l'histoire, » par là il indique Yhistoire en général, selon la valeur même du mot grec hgios. Pourquoi Larcher se permet-il d'introduire une restriction en ajoutant dans r histoire de leur pays (dont la Grèce ne faisait point partie) ?
2« Hérodote dit : a Les Phéniciens étant arrivés < à Argos, étalèrent {exposèrent) leurs marchan- « dises pour les vendre. » La traduction dit d'une manière triviale et inexacte, « se nUreni à vendre ' leurs marchandises, »
3« Article â. Hérodote dit : « Les Perses, peu « (Taccord avec les Grecs, prétendent, etc. » (.e traducteur ose altérer ce texte en disant : « Les « Perses , peu d'accord avec les Phéniciens, » Hérodote poursuit : « Ils ajoutent qu'ensuite quelques « Grecs {c'étaient des Cretois), » Pourquoi Larcher introduit-il un doute en disant : « c^étaiient peut-être des Cretoise »
Le texte continueet dit : « Le roi de Colchide envoya un héraut en Grèce. » Le traducteur dit : « envoya un ambassadeur, » Ce n'est pas du tout la même chose. 4» Article 4. Le texte dit encore que « les Grecs • assemblés envoyèrent des messagers ( angeli ) pour « redemander Hélène. » Le traducteur en fait encore des ambassadeurs. Mais ce mot signifie diez nous quelque chose de bien plus pompeux et de moins analogue à la simplicité des anciens.
5« Article 1 1 . La reine , épouse de Candaules ,dit à Gygès : « Foici deux routes dont je te laisse le " choix, » Pourquoi Larcher ajoute-t-il de son chef
la phrase : « Dédde-toi êur4e''Champ f » Le mérite d'une traduction est surtout d'être le miroir littéral de l'original.
6» Article 30. Solon étant logé dans le palais de Krésus , les serviteurs de ce prince font voir toutes ses richesses au philosophe; au mot richesses, le texte ajoute, et son bonheur. Le traducteur a eu tort de le supprimer, attendu que l'idée de bonheur se reproduit dans l'entretien des deux personnages , surtout lorsque Krésus demande si Solon a connu quelqu'un plus heureux que lui.
7» Article 46. Le texte dit : « Pendant deux ans a Crésus fut dans un très-grand deuil de la mort de « son fils. » Larcher ne rend pas du tout cette idée lorsqu'il dit que « Crésus pleura pendant deux ans. » Chez les anciens le deuil se composait de formalités autres que les pleurs.
8» Article 47. Le texte dit : « Crésus envoya vers « \esorac\esdesmessagerspourlesép7'ouver»{e'est' à-dire pour éprouver leur science, leur véracité ). Le traducteur altère le texte en disant , pour les sonder : sonder quelqu'un , c'est vouloir tirer son secret : mais le mettre à Y^euve (pour savoir s'il sait le nôtre), est tout autre chose. — L'oracle répond : « Je connais la mesure (ou rétendue) de la « mer. » Le traducteur dit : « Je connais les bonus <t de la mer. » C'est encore une autre idée.... On peut connaître les bornes, sans connaître la capacité de la mesure.
9<> Article 55. L'oracle de Delphes répondit à Crésus en deux vers hexamètres ; pourquoi Larcher dit-il nûment : «« L'oracle répondit en ces termes , • sans indiquer que ce sont des vers?
lO"* Article 59. Le texte dit : « Des citoyens armés « de massues, » Larcher dit : « armés de piques, »
1 1» Article 62. Le texte dit : « Vhameçon ou Vap- « pd/ est jeté, les rets sont tendus. » Larcher fait un pléonasme, en disant : « Le filet est jeté, les rets sont tendus. »
12** Article 67. Le texte dit : « L'un des Spartia- « tes, que l'on appelle agathoerges (lesquels sont a toujours les plus anciens cataliers qui ont reçu ic leur congé ). » Pourquoi Larcher dit-il, les plus anciens chevaliers f Ce mot donne l'idée d'un ordre privilégié qui n'avait pas lieu à Sparte.
IS"* Article 81 . Le texte dit : a Crésus croyant que « le siège de Sardes traînerait en longueur , fit partir « du sein des murs de nouveaux envoyés vers ses « alliés. » Pourquoi Larcher dit-il ifit partir de la ciladeUe , surtout lorsqu'ici le texte emploie le même mot que, deux lignes auparavant, Larcher a traduit ^murailles?
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140 Article 93. Le texte dit que « Crésus envoya « à Thèbes un trépied d'or au dieu Apollon Isménien; a à Delphes , un bouclier d'or consacré à Minerve; a à Éphèse, des génisses d'or et la plupart des co- « lonnes. » Comment Larcher ose -t- il ajouter du temple? Comment imaginer que Krésus ait envoyé les colonnes du temple d'Éphèsef II n'a pu envoyer que des colonnes votives en matière d'or, comme étaient la génisse , le trépied et le bouclier.
15» Article 93. Le texte dit que a le tombeau d'A- « lyates fut élevé aux frais des marchands, des ar- « tisans et dejetmesfiUes exercées au travail; » au lieu de ces derniers mots, Larcher dit, des courtisanes,
16» Article 98. Hérodote appelle « Ekbatane, la « capitale des Mèdes. » Pourquoi Larcher écrit- il toujours Agbatanef — « Les Mèdes permettent à « Deiokès de choisir dans toute la nation , des gar- « despourhddonnerdelaforce, » (c'est-à-dire, pour que ce roi , nouvellement élu , pût faire exécuter ses ordres, que beaucoup de gens auraient pu méconnaître). Le traducteur fait croire que ce Ait uniquement pour sa sûreté, en disant, choisir des gardes à son gré»
17» Article 114. En parlant deKyrus qui, encore enfant , se nomme des officiers , le texte dit : « L'un « était l'œil du roi , l'autre devait porter au loin ses « mandements ou ses ordres. » Le traducteur dit : devait lui présenter les requêtes des particuliers; ce n'est pas du tout la même chose.
I80 Article 165. Le texte dit : « Les Phocéens, « chassés parles Perses , s'embarquèrent pour cher- « cher un asile, et tandis qu'ils étaient en route « pour aller en Corse, plus de la moitié, touchés de m. désir et regrettant la patrie, retournèrent vers Pho- « (Bée. » Le traducteur ne commet-il pas un contresens évident, lorsqu'il dit, touchés de compassion?
19« Article 167. Le texte parle de membres af-
fectés d'if^mmation , la traduction dit , des membres perclus.
20" Article 170. Larcher dit, les plus riches de tous les Grecs ; Hérodote a écrit , les plus heureux de tous les Grecs; et il en donne des raisons qui ne s'appliquent pas aux richesses.
21** Article 173. Le texte dit : « Si un citoyen, « même du rang le plus distingué, épouse une étrana gère ou une concubine, ses enfants n'ont plus les « honneurs ou la considération de leur père. » Pourquoi Larcher dit-il , sont exclus des honneurs? Hérodote indique une dégradation , et ce n'est pas la même chose qu'une exclusion.
220 Article 185. Nitokris Gt creuser un lac dont les bords furent revêtus de pi^re circulaùrement. Pourquoi le traducteur a-t-il omis ce mot important qui désigne la figure du lac?
23'' Article 211. Le texte parlant des Massagetesy dit que ( selon l'usage des anciens ) « leurs guera riers se couchèrent ou s'assirent à terre pour « prendre leur repas. » Le traducteur les fait me^r^ à table comme nous, et par cette expression, il masque l'usage des anciens.
Ainsi , voilà dans le premier des neuf livres d'Hérodote seulement, plus de vingt altérations matérielles , sans compter celles que nous avons déjà citées , et celles que noua avons négligées comme de moins graves, qui cependant ne laissent pas d'altérer le sens. Or si, comme il est vrai, le mérite d'une traduction consiste à représenter littéralement l'original; si le texte du narrateur doit être considéré comme un procès-verbal dont chaque expression a un sens précis qu'il importe de n'altérer ni en plus ni en moins , il est évident que la traduction de Larcher est très-défectueuse , très-incorrecte, et que pour bien connaîtra Hérodote, une autre traduction serait un ouvrage non-seulement utile, mais indispensable.
SUR L'HISTOIBE ANGIENME.
ÉGYPTIENS
ANNÉES aTant J. C.
Temple da rHer««k phénielea» fondé à Vaneiemu 7Vr» 9ar 1« rocher, en fiice dellle....
II9I on on
ou
Séaoïtria.
Foadatioa de 7Vr l*hisukOn et de rAsenoriom.
Ralae de Troie, adon les niTe
Agroa, fils de Nions, B06 ans de 22 génératioaa
Kinns naît Tare l'an 1262 on 1264.
Le Méde Zoroastre naît Ters
Nînas commence de régner l'an. . ,
U s'associe le roi arabe • homérite Aricîoa-Haret-ArmSès, dit ZohAk
U snbjtigae les Médes Ters
U snbiacne les Lydiens, et lenr donne ponr roi son fils Agron, en
doctrine; première gnerre ae Bactriane ,
Fondation de NinlTc
Zoroastre Ta à Bnctre (Balk;
mans èpooie Sémiramis
/Y» du royanaM efes Iktetrlent, . . .
Naissance de Ninyas
Mort de Ninna
Sémiramis régne seule; eUe donne •ne eneefnte à Babylone , et enrichit le temple, déjà aneien, de Belns
HéYolte deZoroaatre
Nlayaa •■•••.
de Snse, an seeonra de Troie. . .
Fondation de Cnrthace par
Didon
llériode et Homère, IS giaé-
rationa avant Hérodote .
Première «lympiade
Syrie an temps de Manahem, vers
l'an
rainde
Candanle est assassiné
G7sés règne 38 ans. •
Ère de Nabon-asar, roi satrape de
uauyione
TegUt-pbal-aaar, dit Prideases,
Samarie .....................
Ardys régna 49 ans. . . .
Sannacherib, dit Sargonn, Acratsaaaa, etc. ftdt la gnerre en Syrie
adan-pbal, dit Sa- dès l'an., rak ti ThoDOê* Cod* oq #n« • *
eoleros, règne
U nomme Mardok-Bmpad-Belesis
roi satrape de Babylone
Réroltc des Médes et des Babylo-
Première prise de MinlTC par Arhàt et Belcsls, et mort de Sardanapal
meaeê,
Anarchie pendant 6 ans.
Deiokéa eetéin roi, et règne Mans.
ÉGYPTIENS
ANRtES avant J. C.
Tbil^ ttfttt. ,..,,.
Imptioas des Klmmériens, ▼ers
Phrmortes règne 33 ans ,..
13 rois , dont Psammitlk est l'ua pcadaat 15 ans
PsammitilLseal règne 30 ans.
NaitMaoe do Soloa
Sadyates règne 13 ans
Périandre , tjran à Corinthe 44aiu(MloaAriftote).
NaJcnnee de Pjthagora. . . .
Alyntes règne 57 ans
Mort de Phraortes
Kyaiarès règne 40 ans
Arrivée des chasseurs scythes. . . .
Guerre de l'éclipsé «
Arrivée dm Kimmérieas. , . .
Édtpse de Thalèa, mariage d'Astlag, premier siège de Nlnlve, par Kyaxarès , et invasion des Scythes
Psammitik arrèto les Seythés
lfécosrègnel6ouI7aas...
n bat Josias, qui périt dans
la mêlée
Vtrt ee teapt, Soton ^UkU
BzpolsIoB des S«y<kes,
Psammisrègnedaas
TluUès ,
S<iIon , archoate , doaae cm
•* mlfiJMi
Kyaxarès mevrtf .« •..••...
Apriès règne 35 ans
Astyag règne 35 ans
Anacharsb à AthèaM
Phtaciu s'empare do poo- Toir à MytllAae
Mort de Périaadre
Tbalie proclamé l'oa dea
Premier oMal de la eomédle , par Snsarlon. Fittacoi abdique
Thcapla donna aea premlèrea
SoloBToyage.
Plttacaa meart
{Critus règne 14aiwl4>OMfv.)
Amâsb rèîi^e 44 àas. ! ! ! ! .*
Selon Tialte Crésaa et retoame à Athènes
Premi^ inTasion de PMstrmte
Crésns peid son llls Atys. . . .
Crésos consulte les oracles ; trouve Athènes sous le Joug
Astyag est détrôné
Mort de Soloa
de Pislstrate
S'aUie avec Sparte
Mort de Thaïes
Part pour la Cappadoce. Com-
Crésos est détrôné par
TroUUme invasion de PIsli.
trate
Polycrate, tjrraa à Samoa.
Pisistrate meort; soaOls Bipparque gooreme 14 ans.
Expulsion d'Hlppias, 30 ans avant Maratboa,les Plsistralides ayant goorerné 35 à 36 ans
Kyrus i^gne à Babylone
Kyrus périt dans une bataille. . . .
Cambyse règne 7 ans et 5 mois...
PBamm«nitrègne6moU....
Darius Hystasp règne 86 ans
Combat de Marathon
SUR L'HISTOIRE ANCIENNE
GHRONOLOGIE
EMPIRE ASSYRIEN DE NINIVE
SI"
Sa durée. Hérodote et Kteslas opposés quant aa temps, mais noD quant aux faits.
L'on convient généralement que la durée de l'empire assyrien, ainsi que les époques de son origine et de sa fin, forment la difficulté la plus grande de rhistoire ancienne; Ton pourrait ajouter qu'elles sont le sujet de la querelle la plus inconcevable entre les deux historiens de qui nous tenons nos documents. En effet, comment expliquer que Ktesias , au temps d'Artaxercès , ait évalué cette durée à 1306 ans, lorsque Hérodote, moins de 70 ans avant lui , ne l'avait trouvée que de ô20 ? Gomment imaginer que le premier ait donné 317 ans à neuf rois mèdes, qui, dit-il, remplacèrent les Assyriens, tandis que le second ne compte que quatre rois mèdes dans un espace de 150 ans, et cela lorsque Hérodote écrivait moins de 70 ans après la mort de Kyros, qui détrôna le dernier de ces monarques? Nécessairement l'un des deux historiens s'est trompé; et de là un schisme entre leurs sectateurs. Les uns préférant Ktesias , prétendent qu'il a dû être mieux instruit , par la raison que ce Grec asiatique, né à Knide, ville tributaire des Perses, d'abord soldat de Kyrus le jeune, puis , de prisonnier, devenu médecin du grand roi, eut tout le temps, pendant les 17 années qu'il vécut à la cour, de connaître l'histoire du pays : il en eut tous les moyens , si , comme il le dit lui-même dans Diodore , il eut en main les archives royales; et il put les avoir, parce que l'usage de tous les anciens gouvernements d'Asie fut de tenir des registres qui nous sont plusieurs fois cités. Raisonnant sur ces faits et sur leurs conséquences, les partisans de Ktesias attaquent Hérodote, citent contre lui le mot de Cicéron ' , le Traité de Plutarque ' , les inculpations de Strabon 3, et prétendent que le père de l'histoire n'a eu ni les moyens ni la solidité d'instruction de son successeur et contradicteur.
En admettant les moyens de Ktesias, l'on a dit,
' Quamquam apud Herodotom patrem histori», et apud Theopompumsuntiniitfifwra&ito/a&ttto. Cioero, deLegibus, lib.I,gl.
> Traité de la malignité d*Hérodote.
3 IMrectes en plusieurs passages, indirectes au s^Jet de la mer Caspienne et du voyage des Phéniciens à Cadix.
ou l'on peut dire en faveur d'Hérodote s que les siens n'ont pas été moindres, et que même ils sont préférables. On demande si l'étranger , médecin du grand roi , assujetti au service d'une maison immense, a eu le temps de se livrer à l'étude des antiquités, d'apprendre la langue et le système d'écriture des Assyriens , sans doute différents de la langue et du système d'écriture des Perses; s'il a pu traduire par lui-même des monuments déjà vieillis, ou s'il n'a eu que les traductions et les extraits qu'en auront faits les Perses ; si , dans l'un et l'autre cas , il n'a pas été sujet à beaucoup d'erreurs involontaires ou préméditées. On demande si vivant dans une cour très-despotique , il n'a pas été dans une dépendance nécessaire de tout ce qui l'a entouré; s'il a pu voir par d'autres yeux que par ceux des courtisans ; épouser d'autres opinions, d'autres intérêts que ceux des Perses. Or les Perses avaient un intérêt nationcUet royal à décréditer le livre d'Hérodote , qui , de toutes parts, choque leur orgueil , en célébrant leur défaite et en publiant plusieurs traits de folie de leur roi. Ktesias est atteint de cette partialité , lorsqu'il se déclare en propres termes le contradicteur d'Hérodote, et que, selon les expressions de Photius ' , il l'appelle mentew et it^ venteur de fables : cette accusation est d'autant plus singulière de sa part , que de tous les historiens , Ktesias est celui qui , chez les anciens , a été le plus généralement décrié pour ses fables et pour ses mensonges; son livre sur les Indes, qui nous est parvenu , justifie cette opinion. Quant à sa partialité , elle nous est formellement indiquée par un passage de Lucien, dans ses Préceptes sur Vart d^écrire rhistoire.
« Le devoir d'un historien , nous dit-il, est deraa conter les faits comme ils sont arrivés : oiais il « ne le pourra , s'il redoute Artaxercès , dont il est « le màlecin , ou s'il espère en recevoir la robe de « pourpre des Perses , avec un collier d'or et un che- « val niséen , pour le salaire des éloges qu'il lui aura « donnés dans son histoire ^. »
Il est évident que ce trait s'adresse à Ktesias ; et il l'atteint avec d'autant plus de force , que Lucien , l'un des plus savants et des plus indépendants écrivains de l'antiquité , ne l'a point lancé sans en avoir trouvé le motif dans les anecdotes de la vie du médecin; il est donc certain que sous le rapport de la
I En faveur d*Hérodote sont Denys d'Halicarnasse, Usserius, Conringius, Marsham, Prideaux, Newton, Bossuet, Montfaucon, dom Calmet, etc. En faveur de Ktesias sont Diodore, Justin, Eusëbe, Scaliger, Petau, Pezron, Desvir gnôles, etc.
> Bibliothèque grecque, page 107.
3 Lucien, Traiié de la maniire d*écrire Vhitloire, vers la Un.
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moralité, Ktesia^ ne peut soutenir le parallèle avec Hérodote, tel qu'il nous est connu par les principaux événements de sa vie.
En effet, nous savons par divers témoignages, et par quelques traits répandus dans son livre , que , né dans une condition indépendante, il n'eut d'autre passion, d'autre but que d'acquérir de la gloire, d'être un grand historien , et de devenir un homme aussi célèbre qu'Homère , dont en effet il imite l'art en beaucoup de points. De tout temps l'art de raconter fut la passion des Grecs et surtout des Asiatiques ; chez ceux-ci , il menait à la faveur des rois ; chez ceux-là, libres alors, il procurait une sorte d'idolâtrie plus enivrante que l'or des cours et leur servitude. Né quatre ans avant l'invasion de Xercès *, élevé au milieu des cris de la victoire et de la liberté, il parait qu'Hérodote conçut de bonne heure le projet de célébrer cette guerre , comme Homère avait célébré celle de Troie. Pour exécuter cette entreprise , il fallait avoir acquis beaucoup de connaissances ; et dans un temps où les livres étaient rares et mauvais, les connaissances ne s'acquéraient qu'en voyageant. Il se livra aux voyages : divers passages de son livre prouvent qu'il visita d'abord l'Egypte, Memphis, Héliopolis, Thèbes, puis Tyr *, Babylone, très-probablement Ecbatane , qu'il décrit comme ferait un témoin oculaire , et qui d'ailleurs était sur sa route vers la Colchide; de là il dut revenir par l'Asie mineure, traverser le fleuve Hâlys, dont il cite les ponts construits par Rrœsus. Après avoir concouru à chasser Lygdamis, tyran d'Halicamasse , sa patrie , il fit une première lecture solennelle de son histoire à l'assemblée des jeux olympiques , et l'on doit remarquer que cette épreuve est une des plus fortes qu'un historien pût subir , puisque par cette publicité il s'exposait à la censure des Grecs instruits , qui de tous les pays accouraient à ces fêtes. Or à cette époque ( vers 460 ) il n'y avait pas plus de 100 ans que Kyros avait détruit l'empire des Mèdes ; pas plus de 97 ans qu'il avait pris Sardes et KrcBsus , ce roi lydien si connu de toute la Grèce; pas plus de 70 ans que Kyrus lui-même était mort. Hérodote, dans ses voyages, avait pu recueillir des traditions de la seconde et même de la première main ; partout il avait consulté les prêtres, classe la plus savante, la seule
* D'après la remarque de Pamphllia, savante dame romaine, dtée par Aalo-Gelle , Hérodote avait 63 ans lors de la première année de la gaerre du Péloponèse; par conséquent il était né Pan 484 avant J. G. Xeroès passa en Grèce en 480. PamphUia Ait célèbre à Rome , sous Néron , pour divers écrits sur rhistoire et sur la musique. Elle avait fait un abrégé de Kteslas , en trois livres.
> Yoyez 11b. H, §§ m, iv ctXLiv; Ub. I, g CLXxxm; Mb. IV,
%% XLUI , CLXV et CLXXXVI.
savante chez les anciens. Ea consultant ceux de peuples différents et même ennemis , il avait eu le moyen de vérifier , de redresser les contradictions de l'erreur ou du préjugé, et parce que de toutes ces informations il composa un seul système, il fut obligé, pour le bien établir, d'en confronter, d'en discuter toutes les parties. Son ouvrage doit donc être considéré comme un extrait, comme on résumé de tout ce que les plus savants hommes de l'Asie savaient de son temps sur l'histoire ancienne. D'autres historiens, alors célèbres dans la Grèce, tels que Cadmus, Xanthus, Hellanicus, l'avaient précédé : s'il eût choqué les idées reçues, il se fût élevé contre Im* quelque contradicteur dans les nombreuses lectures publiques qu'il fit à ÉUsy à Corinthe , à Athènes , etc. ; et la moindre anecdote de ce genre eût été connue dePlutarque, qui, par une partialité puérile , a tenté de le dénigrer ^ponr venger, dit*i] , les Thébains ses compatriotes d'avoir été accusés par Hérodote de n'ctvoir pas secondé in Grecs contre les barbares. Cette yéracité d'flerodote , en lui suscitant des ennemis , est un titre de plus à notre confiance et à notre estime ; d'ailleon son livre , que nous possédons , respire partout la bonne foi, la candeur : ses connaissances en physique sont faibles , comme elles l'étaient généralement de son temps ; mais son bon sens, sa réser?e à prononcer, sa sagesse à douter, le conduisent souvent mieux que la science systématique de ses successeurs; témoin le géographe Strabon, qui n'a point voulu croire au voyage des Phéniciens autour de l'Afrique ' , et qui a prétendu que la Caspienne était ttit golfe et non une mer isolée. Notre géographie moderne, en démentant les raisonnements physiques du géomètre , nous fournit une preuve de cette vérité historique et morale : « que quelquefois « des faits incroyables, invraisemblables, parée « qu'ils choquent la doctrine reçue dans un temps, « n'en sont pas moins certains; et que le récit naïf « d'un narrateur fidèle, » qui dit, comme Hérodote, Je ne comprends pets cela, mais voilà ce que J'ai vu, ce que m'ont assuré des témoins instruits, est quelquefois préférable aux dénégations dogmatiques des théoriciens *. Cicéron lui reproche de raconter beaucoup de fables 3, et en effet il raconte
' Il commet d'ailleurs une fausse dtaUon, eo le plaçant sous Dariut au Ueu de Nêkoê, Voyei Strabon, Geogr. !!▼• n, pages 96 et 100.
» Nous en avons un bel exemple récent, dans les pienw tombées du ciel , sur lesquelles Frént écrivit , il y a un demlslècle , un mémoire alors peu goûté : l'on ne croyait pw
à ce prodige H est prouvé : comment s'opère-t-fl? ws
savants prononcent... Nous disons : Il faut douter et obterver. Ce genre de grêle métallique finira par s'expUqnW'
3 Ce qui n'empêche pas Cicéroo d'en parler avec étogfi en quatre autres endroits; par exemple, U dit, Ub. u, a«
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qaelqudùlsé^mtrwles ùa prodiges, selon l'esprit de son temps. Mais en général il les cite comme l'opinion reçue , plutôt que comme la sienne : et lorsqu'il y croit , il y est porté par le respect des dieux , qui est une sorte de garantie de sa droiture. Cicéron lui-même eût été fort embarrassé à désigner les faits /oMeua;, puisque plusieurs de ceux que cite Hérodote sur l'intérieur de l'Afrique, et qui jusqu'ici semblaient incroyables, ont été de nos jours reconnus vrais par les voyageurs '. Telle est la destinée singulière d'Hérodote, qu'après avoir été mal apprécié des anciens, le mérite de son ouvrage s'est élevé chez nous autres modernes à mesure que nous avons acquis plus de connaissances sur les pays dont il a traité. Tous les voyageurs en Egypte s'accordent à dire que Ton ne peut rien ajouter à la justesse, à la correction , à la grandeur du tableau qu'il en a tracé. En sorte que c'est pour avoir été en général trop au-dessus des notions vulgaires, qu'il a eu chez les anciens moins de crédit que des écrivains d'un ordre inférieur. Si dans des matières aussi délicates et difficiles, il a porté cette finesse de tact et cette rectitude de jugement, l'on a droit d'en conclure qu'il n'a pas été moins soigneux, moins habile dans ses recherches sur la chronologie, et l'on peut poser en fait que, sous aucun rapport, Ktesias ne lui est préférable , ni même comparable.
De cette conclusion passer subitement, comme l'ont fait plusieurs savants, à n'ajouter aucune foi à tout ce qu'a écrit Ktesias, cela nous paraît une exagération passionnée; et comme en ce genre de questions les raisonnements n'ont de force qu'autant qu'ils sont établis sur des faits positifs, nous allons remplir un double objet d'utilité, en soumettant au lecteur le principal fragment de Ktesias sur les Assyriens, lequel, d'une part, fournira les moyens d'apprécier l'esprit et l'autorité de cet historien, tandis que de l'autre, il montrera dans leur ensemble les faits dont Hérodote n'a cité que des parties accessoires ou des résultats généraux.
Sn.
Idée générale de Tempire assyrien , selon Ktesias , en Diodore , liv. n, page II et suivantes, édit de Wesseling *.
« Avant Ninus, roi des Assyriens , l'Asie ne cite « aucun roi indigène qui ait fait de grandes choses,
Oratore : Namque et Herodotum , qtU princept hœ gemu ornavit, iu eausis nil omninovenatum ette aceepimiui. Atqtn tania est eloquentia, ut me guidem quantum ego gnece Êcripta intelligere poaum maguopere delectet
> Voyez Homemann , Koyage en Afrique, Hérodote a cité* pour ses autorités les voyages et négodants carthagUiois , lib.
lY, ^ XLIII, GLXV, CLXXXYl.
* Noos n^empioyons point la traduction française de Terrasson, paroe que depuis Rhodoman, qu^il asuivi, M. Wesse-
« ni qui ait même laissé le souvenir de son nom. ft Ninus est le premier dont les hauts faits aient « répandu et conservé la renommée; par cette rai- « son , nous allons en parler avec quelque détail, ft Poussé par son caractère belliqueux vers tout ce « qui exige le mâle courage de l'homme, il arma d'a- « bord les jeunes gens les plus robustes de son « royaume, et les habitua, par de longs et fréquents « exercices , à toute espèce de fatigues et de périls. « ( Non content) de cette armée redoutable , il s'as- « socia encore Ariaios, roi de l'Arabie (Heureuse), « pays alors rempli des plus vaillants guerriers. Cette ft nation de tout temps a été jalouse de sa liberté; « jamais elle n'a reçu de princes étrangers; et mal- « gré leur immense pouvoir, les rois de Perse et les « Makédoniens n'ont pu l'asservir : ( la raison en « est que) l'Arabie étant déserte en certaines parti ties , et dans d'autres n'ayant que des puits ca- « chés , connus des seuls naturels , il devient impos- « sible à des armées étrangères (d'y subsister et) « de s'en emparer. Fortifié du secours des Arabes , « Ninus , à la tête d'une armée nombreuse, envahit « (d'abord) la Babylonie, qui lui était limitrophe. La « ville actuelle de Babylone n'était pas encore bâ- « tie, mais le pays avait beaucoup d'autres villes « bien peuplées. Les naturels, inexpérimentés à « Fart de la guerre , furent facilement vaincus et « assujettis au tribut annuel. Quant à leur roi , « Ninus l'emmena ainsi que ses enfants ; par la « suite il le fit périr. De là s'étant porté contre « l'Arménie, il renversa quelques villes fortes, et « la terreur se répandit dans le pays. Barsanes, qui « en était roi, convaincu de son infériorité, vint « au-devant de Ninus avec de riches présents, et « lui promit d'exécuter tous ses ordres. L'Assyrien a magnanime l'accueillit avec douceur; il lui ren- « dit même le royaume d'Arménie, à condition « qu'il resterait ami fidèle , et qu'il lui fournirait « des vivres et des soldats pour ses autres expédi- « tions. Avec cet accroissement de moyens, Ninus « attaqua la Médie, et malgré une vive résistance , « il défit Pharnus, roi du pays, qui perdit beaucoup « d'hommes, et qui, fait prisonnier avec sa femme « et ses sept enfants ^ fut mis en croix par l'ordre « du vainqueur.
« De si brillants succès inspirèrent à Ninus un « violent désir de soumettre à ses lois toute l'Asie « située entre le Tanaïs et le Nil : tant il est vrai
ling a donné une traduction latine bien plus correcte , et parce que Terrasson, pour rendre son style plus français , a écarté une foule d^images et de termes technicpies très-importants au sujet. Lorsque Ton traduit des historiens , surtout anciens , ron peut dire que c'est un mérite an style, d'avoir la physkmoiBie quelconque de Toriginal.
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« que la prospérité ne sert qu'à ouvrir le cœur de « rhomme à plus de cupidité. Ayant donc établi un « de ses amis satrape de Médie, il se livra tout entier « à l'exécution de son projet, et dans l'espace de dix- « sept ans, il parvint à subjuguer tous les peuples (de a la presqu'île et du continent), à l'exception des « ^acMen^ et des /n^'enj. Aucun écrivain n'a trans- «i mis le nombre des combats qu'il livra, ni des enne- « mis qu'il vainquit. Bomons*nous donc, en suivant « Ktesias de Knide, à énumérer les pays les plus « célèbres. D'abord venant des pays maritimes vers « le continent, Ninus conquit l'Egypte, la Phéni- « cie, la Cœlesyrie (Damas et Balbek), la Cilicie, « la Pampbilie, la Lykie, la Karie, la Phrygie, la « Mysie, la Lydie-, ensuite la Troade, la Phrygie « hellespontique, la Propontide, la Bithynie, la Gap- « padoke et les peuples barbares situés dans le Pont « ( sur les rives de TEuxin jusqu'au Tanaîs ) ; il s'em- « para (aussi ) du pays des Gadusiens , des Tapyres , « des Hyrkaniens, desDraggues, des Derbikes, des « Karmaniens , des Ghoromnéens , des Borkaniens a et des Partbes ; il y joignit la Perse, la Susiane, « et ce qu'on appelle la Caspiane, où l'on ne pénètre « que par des gorges étroites nommées Portes Cas- « pies; enfin beaucoup d'autres peuples moins con- « nus, qu'il serait trop long d'énumérer. Quant [à « la guerre contre les Bactriens, la grande diffî- « culte des passages ( à travers la chaîne des monts ), « et la multitude de leurs guerriers l'obligèrent, « après plusieurs tentatives infructueuses, de l'a* « journer à un temps plus opportun.
« Ayant donc ramené ses troupes en Syrie ( Assyft rie) il choisit un terrain propre à construire une « ville immense, qui , de même que ses exploits surit passaient tous ceux connus avant lui, pût aussi « surpasser non -seulement toutes les villes alors « existantes , mais encore celles que l'on pourrait « construire après lui. Quant au roi des Arabes, « il le congédia avec ses troupes , après l'avoir com- « blé de présents et de dépouilles. »
Ici Diodore entre dans de longs détails sur la construction de Ninive au bord de V£iq>hrate (au lieu du Tigre) ; puis sur la reprise des hostilités contre les Bactriens ; sur les aventures singulières et la fortune de Sémiramis , etc. : il raconte comment , par son esprit , son courage et sa beauté , cette femme devint épouse de Ninus, lui donna un fils appelé Ninyas, et peu de temps après régna seule par le décès du roi ; il expose comment, pour égaler et même surpasser la gloire de son mari , elle bâtit la ville de Babylone avec ses murs énormes, ses tours nombreuses, ses quais, ses ponts, son temple de Belus , et ses deux palais communiquant
par dessous l'Euphratev, au moyen d'un boyau de galerie voûtée , etc. etc. — « Quant au jantin sus- « pendu, placé près de la citadelle, ce ne fut pas « Sémiramis, mais un roi syrien qui, dans des te temps postérieurs, le construisit pour une de ses « concubines née en Perse, et désireuse de revoir, « comme dans son pays natal, de vertes prai- « ries sur des montagnes. (Diodore décrit la consn. truction de ce jardin.) Sémiramis bâtit encore « sur l'Euphrate et le Tigre d'autres villes où elle «i établit des marchés et desfoires pour les marchan- « dises qui venaient de la Médie et de la Pareta- « kène.... et parce que ces deux fleuves sont, après « le Nil et le Gange , les plus grands de l'Asie , leur « lit est le véhicule d'un commerce très-actif; en « même temps que les villes placées sur leurs bords « sont le si^e d'une foule de riches marchés qui « contribuent à la magnificence de celui de Baby- « lone, etc. etc. »
En quittant Babylone, Sémiramis mène son armée en Médie, campe au pied du mont Bagistan >, y construit uxkjanÛn magnifique, fait sculpter sur le rocher des chasses d'animaux et des inscriptions en lettres assyriennes; construit un autre jardin autour du rocher Aootm; se livre à toutes les voluptés, ne veut point d'époux, de peur de perdre son sceptre, mais prend des amants qu'ensuite ellefadt périr. Elle s'avance vers Ekbatanes, parcourt la Per se tWes autres provinces de son empire , laissant partout sur ses pas des monuments qui durent encore et gardent son nom. De là Ktesias la conduit en Egypte et en Libye, dentelle soumet une partie, et où elle consulte l'oracle sur la fin de sa vie ; puis elle retourne à Bactres , et entreprend au bout de trois ans , contre les Indiens , une guerre où elle perd beaucoup de troupes , et faillit elle-même de périr. Enfin , avertie que son fils lui dresse des embûches ( selon la prophétie de l'oracle d' Anunon ) , elle prend le parti d'abdiquer et de mourir.
« Ninyas , fils de Ninus et de Sémiramis , régna à « leur place ; n'imitantpoint leurs mœurs guerrières, « il mena au fond de son palais une vie pacifique et « mystérieuse , ne se laissant voir qu'à ses femmes a et à ses eunuques. Uniquement occupé à jouir du « repos et de toute espèce de sensualité, il écarta a avec soin les soucis et les embarras (des affaires }, « ne pensant pas qu'un règne heureux pût avoir d'aoa tre but que de jouir sans trouble de tous les plaisirs « (de la nature humaine) ; et cependant, afindegou- .« vemer avec plus de sûreté, et de tenir ses sujets « dans la crainte, il institua l'usage de lever chaque
' En persan moderne, bag sigûilie Jardin. Bag-BUam, payfe on lieu du Jardin,
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« année, en chaque province, on certain nombre « de soldats avec un chef; puis rassemblant tous ces « corps dans Ninive, il leur nommait un comman- « dant très-attaché à sa personne. L'année révolue, « il faisait venir de nouveaux corps semblables, et « après avoir délié les premiers de leur serment, il « les renvoyait dans leur pays. A ce moyen , les peu- « pies qui voyaient une forte armée toujours cam- « pée , et prête à punir toute rébellion , vécurent dans « la soumission. Le motif (secret) du changement « annuel était d'empêcher que les che& et les sol- « dats ne formassent ensemble des liaisons trop in-
« times car la prolongation de service donne
ft aux eliefs militaires de l'expérience et de l'audace, « et les invite souvent à conspirer contre les prin- « ces ; d'autre part , en se rendant invisible, Ninyas « voilait à tous les regards sa vie voluptueuse, et « comme s'il eût été un dieu , personne n'osait en « mal parler.... Ainsi régna Ninyas, et il fut imité « par la plupart des rois (assyriens), qui ^pendant « trente générations, se succédèrent, de père en fils, « jusqu'à Sardanapal. Sous ce dernier, l'empire as- « syrien, après avoir duré 1360 ans « (lisez 1306), « selon le témoignage de Ktesias de Knide, en stm « second livre, fut remplacé par celui des Mèdes. « Il serait inutile de rapporter le nom de ces rois « et la durée de leur règne , puisqu'ils n'ont rien fait « de mémorable : seulement le secours envoyé par « l'un d'eux aux Troyens, sous la conduite de Mem- « non, fils de TUhon, mérite que nous le citions : ce « roi d'Assyrie fut Tl^utomu^, vingtième descendant « deNinyas, fils de Sémiramis, sous lequel les Grecs, « conduits par Agamemnon, attaquèrent la ville de « Troie , lorsque les Assyriens possédaient l'empire
< Ce nombre de isao est oertainement une eneor de nos Imprimés et da manuscrit qu'ils représeoteot Les anciens n'ont point lu ainsi; ils ont lu I3M ans, et cela, en citant
ce même passage de Diodore Témoin AgaUilas, qui
après aToir dit qu'Àrt>akes et Belesis enlevèrent à Sardanapal l'empire de l'Asie , s^Joute que , « à cette époque , il s'était a écoulé, depuis que Nlnus avait fondé l'empire, une durée « totale de treize cent six ans , comme en convient Diodore « de SieiU, d'accord avec les cqIcuU de Ktesias. » A^athias.
Témoin encore George le Syncelle, qui dit également, page 369 : « Ainsi les Assyriens possédèrent l'empire pendant un « espace de 1306 ans, comme le dit Diodore sur Vauionti netU témoignage de Ktesias, » Les )3«o ans de nos imprimés doivent donc être une faute de coptote, par une méprise décimale de 60 "pour 6. Le nombre de 1806 doit d'autant mieux être la vraie leçon , que Diodore, à la tin de ce fragment, va nous donner le nombre rond de 1800, comme son synonyme, ce qui ne pourrait se dire de 1860. Eniln Justin ou Trogue-Pompée n'a lu que 1300 ans.
A cette occasion, remarquons que nos premières éditions ont en général été une source d'erreurs , parce que les savants n'eurent pas alors toutes les facilités de consulter beaucoup de manuscrits; et que depuis lors, ces premiers imprimés, en faisant négliger et perdre les manuscrits mêmes, sont devenus le type défectueux de toutes nos copies.
« de TAsie depuis plus de mille ans. Ce fut à titre « de prince vassal, que Priam, accablé du poids de « la guerre, envoya vers Teutamus demander des se- « cours. Le monarque lui envoya 10,000 Éthiopiens « et autant de Susiens, avec 200 chars de guerre. « Tithon alors était gouverneur de la Perse , jouis- « sait plus qu'aucun autre satrape de la faveur du « roi ; Memnon, son fils, était à la fleur de l'âge, et « doué d'autant de force de corps que de vivacité « d'esprit : il avait construit, dans la citadelle de « Suse, un palais qui garda son nom Jwqu'à Vem- « pire des Perses, ainsi qu'tm^ rue qui porte encore « son nom. Néanmoins les Éthiopiens voisins de l'Ë- « gypte réclament ce Memnon comme leur compa- « triote, et montrent des palais appelés Memnoft « mens. Quoi qu'il en soit, l'opinion constante est « que Memnon conduisit à Troie 20,000 hommes de « pied et 200 chariots ; qu'il combattit avec une va- « leur brillante et tua beaucoup de Grecs ; mais les « Thessaliens le tuèrent enfin dans une embuscade. « Les Éthiopiens leur ayant enlevé son corps, le « brûlèrent et portèrent ses os à son père Tithon. a Voilà ce que les barbares ( les Perses ) assurent « (selon Ktesias) être consigné dans les archives « royales.
« j4 regard de Sardanapal, trentième et dernier « roi depuis Ninus, il surpassa tous ses prédéces- « seurs en débauche et en mollesse : invisible comme « eux, et entouré de trotq>eaux de femmes, il en prit « les mœurs et les formes ; il portait leur vêtement , « imitait leur voix, se peignait le visage, le corps, « brodait, tissait, filait la laine, teignait en pour- « pre, etc. etc. L'on assure qu'il s'était composé (c lui-même cette épitaphe : Mortel, qui que tu sois, « livre-toi à tes penchants, essaye de toutes les jouis- « sances ; le reste n'est rien. Me voici cendre, moi « qui fus le grand roi de Ninive : ce que l'amour , « la table , la joie , me procurèrent de bonheur quand « j'étais vivant, cela seul me reste maintenant dans « le tombeau ; tous les autres biens m'ont quitté '.
« Cependant un Mède nommé Arbak, homme « de tête et de courage , se trouva commander le « contingent annuel des troupes de la Médie; ayant « formé des liaisons avec le commandant des Ba- « byloniens , celui-ci le sollicita de secouer le joug « des Assyriens ; le nom de ce Babylonien était Be-
> Toyez à ce sujet un intéressant mémoire de M. de Guignes, qui prouve que la morale de Salomon, dans le GanUque , dans les Proverl)es et dans l'Ecclésiaste , est at>solument la même : il eût dû s^Jouter que le système appelé épicurisme a, comme tous les autres systèmes des Grecs, été puisé en Asie , où il régnait depuis des siècles. ( Mémoires de V Académie des inscriptions, tome XXXIV. ) Solon dit à Knxsus : n Ne « donnez pas le Utre d'Heureux à un homme avant sa mort * L'Ecclésiaste dit : Ant» mortem ne hominem laudes.
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« lesys, homme le plus distingaé des préires baby- « Ioniens, qae Ton nomme Chaldéens. Son habileté « en astrologie, son talent à deviner et à prédire « avec certitude les événements , lui avaient acquis « un très-grand crédit; il prédit donc au général « mède qu'il posséderait tout ce que possédait Sar- « danapal. Arbâk, flatté du présage, lui promit, « si révénement réussissait, de lui donner la satrapie « de Babylone : de ce moment , plein d*espoir en « l'oracle, il s'étudia à gagner l'amitié des autres « chefis , par des repas et des propos affectueux. Il « tâcha aussi de se procurer la vue du roi et du « genre de vie qu'il menait; pour cet effet, il fit « jj^résent d'une coupe d'or à un eunuque, qui l'in- « troduisit et le rendit témoin de toute la mollesse « et de toute la débauche du palais. Dès lors Arbâk , « plein de mépris pour Sardanapal, se livra de « plus en plus aux espérances présentées par le Chal- « déen. Ils concertèrent ensemble, l'un, de faire ■ soulever les Mèdes et les Perses; l'autre, d'en- « gager les Babyloniens à se joindre à eux, et à « communiquer le projet au roi des Arabes, ami « de Belesys. L'année s'écoulait , et les nouveaux « contingents allaient remplacer les anciens , lors- « que Arbâk persuada aux Mèdes de secouer le joug « des Assyriens , et séduisit les Perses par l'apa pât de la liberté. Belesys souleva aussi les Ba- « byloniens , et envoya des députés au roi d'Arabie , « avec qui il était lié d'hospitalité, pour lui faire « part de l'entreprise. L'année étant enfin révolue , « tous les chefs arrivèrent avec de nombreuses « troupes, en apparence pour fournir le contingent, « mais, en effet, pour ravir la suprématie aux Asa syriens. Le nombre total des quatre peuples réua nis se trouva être de 400,000 hommes. Le camp « étant posé, l'on commença de délibérer sur les opé- « rations. Sardanapal , au premier avis de l'insur- « rection, mène contre les révoltés les troupes des « autres nations. L'action s'engage, et après une « forte perte, ils sont poussés jusqu'à des collines « situées à 70 stades de Ninive '. Us tentent une « seconde action; Sardanapal range ses troupes « en bataille , et fait crier par des hérauts , qu'il « donnera 200 talents d'or à qui tuera Arbâk; et « le double, avec le gouvernement de la Médie, à « qui le livrera vivant : il met également à prix la « tête de Belesys. Ces offres devenant inutiles, il « livre un second combat, tue un grand nombre de « rebelles , et chasse le reste vers leur camp sur les « collines. Arbâk, ébranlé de ce second échec, as- « semble ses amis et tient conseil. La plupart vou-
< Le stade de Ktesiafl est oelai de 833 \jz an decré, ce qui donne ici eayiroD478S toises, ou 2 Ueoes 1/4.
< laient retourner chez eux , s*y emparer àt& lieux I forts, et se préparer à soutenir la guerre; mais ( Belesys protestant que les dieux annoncent par t des prodiges qu'à force de patience ils viendront t à bout de leur noble dessein, décide les généraux ( à une troisième bataille. Le roi les bat encore , i s'empare de leur camp et les chasse devant lui i jusqu'à la frontière de Babylonie. Arbâk lui-même t affrontant tout danger et tuant beaucoup d'As- ( syriens , reçoit une blessure. Alors la plupart des
< chefs perdent tout espoir et veulent retourner X chez eux; mais Belesys, qui avait passé la nuit à t considérer les astres, leur annonce qu'un secours » inespéré va s'offrir de lui-même, et que s'ils veu- I lent attendre seulement cinq jours, la face des t affaires changera totalement; que tels sont les si- K gnes certains que lui montrent les dieux, par la ( science des astres.... Ils rappellent donc leurs R soldats , et tandis qu'ils attendent le cinquième t jour, le bruit se répand qu'un corps nombreux de ( Bactriens envoyés au roi, marche à grandes jour- I nées et déjà est près. Arbâk prenant avec lui l'é- I lite de ses soldats , marche à leur rencontre , dans ( le dessein de les amener à sonbutparla persuasion I ou par la force. L'amour de la liberté séduit les K Bactriens, et d'abord les chefs, puis tout le corps,
< réunissent leurs tentes à celles d' Arbâk. Le roi , t qui d'abord ignora cette défection (soudaine), t et que sa prospérité enivra, déjà reprenait ses t habitudes de mollesse , tandis que ses troupes se I livraient à des festins pour lesquels il leur avait K fait fournir une grande quantité de vin , de chairs t de victimes et autres provisions. Arbâk , informé R de la négligence et de l'ivresse , suite nécessaire R de ces grands repas, les attaque de nuit et à l'im- K proviste. Les Assyriens , surpris dans leur camp, t se sauvent en désordre à Tïinive , après une perte I très-considérable ; le roi ( déconcerté ) charge Sa- R laimén, frère de sa femme, du commandement ( des troupes extérieures , et s'enferme dans la ville R pour la défendre. Les rebelles attaquent SaUUmén R d'abord en rase campagne , puis au pied des rem- R parts, le battent deux fois et même le tuent. L'ar- R mée du roi, partie précipitée dans VEt^hrate ( le I Tigre ) , partie mise en fuite, se trouve anéantie. I Telle fiit la quantité des morts , que les eaux du I fleuve furent rougies dans un long espace. Du I moment où Sardanapal fut ainsi assiégé , plu- I sieurs nations, pour devenir libres, se joignit rent aux rebelles. Dans ce danger imminent, le- I roi envoie ses trois fils et ses deux filles, avec t de grandes richesses , au satrape de Paphiagonie » R CottOy qui était le plus dévoué de ses serviteurs :
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H dépêche des agents dans toutes les provinces , pour qu'on lui amène des secours , et il se prépare à soutenir un long siège, se confiant en un oracle transmis par ses ancêtres , lequel portait que Ninive ne serait jamais prise ^ à moins que le fleuoe ne devint son ennemi y ce qui lui parut un cas impossible.
« Les Mèdes , encouragés par leurs succès , pressaient le siège; mais Textréme solidité des murs résistait à tous leurs efforts : car à cette époque les béUers, les chaussées de terre , les batistes et les autres machines n'étaient pas inventées ; et les assiégés vivaient dans l'abondance par la prévoyance particulière du roi à cet égard. Le siège traîna ainsi deux ans sans avancer. Le sort voulut que la troisième année, d'énormes pluies ayant fait déborder VEuphr<Ue ( le Tigre ) jusque dans la ville , ses eaux firent écrouler 20 stades des murailles ( 1360 toises ). Le roi, frappé de cet accident, juge que l'oracle est accompli, que le fleuve est devenu l'ennemi de la ville, et il n'espère plus de se sauver. Mais afin de ne pas tomber vif dans les mains de l'ennemi , il fait dresser dans le palais un bûcher immense, y entasse ses trésors en argent , en or , en vêtements , en meubles précieux; rassemble ses eunuques et ses femmes favorites dans la petite chambre qu'il avait feit pratiquer au sein du bûcher , et y allumant lui-même le feu, il se brûle avec eux et avec tout son palais... Les rebelles, avertis de sa mort, entrent par la brèche du fleuve, et ayant revêtu Arbâk du manteau et du pouvoir suprême, ils \^ proclament monarque,
« Alors, tandis qu' Arbâk récompensait les compagnons de ses travaux, chacun selon son rang, et qu'il nommait les sattapes, le Babylonien Belesys, qui lui avait prédit Tempire, s'approcha de lui, et après lui avoir rappelé ses services, il lui demanda le gouvernement de Babylone, selon sa promesse. En même temps il lui exposa qu'au milieu des dangers il avait fait à Belus le vœu que lorsque Sardanapal serait vaincu et son palais incendié, il en transporterait à Babylone un monceau de cendres , pour en élever près du temple de Belus , un monument qui rappelât à tous les navigateurs sur l'Euphrate, la mémoire de celui qui avait détruit Tempire des Assyriens. Il faisait cette demande, parce qu'un eunuque transfuge qu'il avait caché chez lui , l'avait instruit de la quantité d'or et d'argent chargée sur le bûcher. Arbâk ne se doutant de rien, parce que tout le reste des serviteurs du roi avaient péri avec lui , accorda à Belesys et les cendres et la satrapie
c de Babylone exempte de tribut. Belesys se hâte 1 de charger les cendres sur des bateaux , et il arrive à Babylone avec une partie de l'or et de l'argent de Sardanapal. Bientôt ce larcin transpire, 1 et le roi dénonce le coupable aux chefs qui l'avaient aidé dans la guerre conmiune. Ils condamnent à mort Belesys qui convient du vol : mais Arbâk, plein de générosité, lui fait grâce de la vie , et considérant ses services précédents comme bien supérieurs à sa faute, il lui laisse ses richesses, et même son gouvernement de Babylone. Cet acte de magnanimité divulgué dans les provinces, accrut la gloire du roi et l'amour de ses sujets. Il usa de la même douceur envers les habitants de Ninive, il leur laissa leurs biens ; i et se bornant à les disperser dans des bourgades : voisines, il rasa les murs de la ville. Enfin il 1 emporta à Ecbatanes, capitale des Mèdes, le reste : de l'or et de l'argent des cendres, qui se mon- : tait à plusieurs talents. Ainsi ftit détruit l'empire : assyrien , après avoir duré plus de 1300 ans , peni dant trente générations depuis Ninus '. »
Page 145. « Les auteurs principaux n'étant point i d'accord sur la monarchie des Mèdes, nous de- : vous, par amour de la vérité, comparer leurs t différents récits. D'une part , Hérodote, qui fleu- L rit au temps deXercès, raconte que l'empire des : Assyriens sur l'Asie avait duré 500 ans lorsqu'il i fut renversé par les Mèdes; qu'après cet événei ment, le pays n'eut point de rois pendant phii sieurs générations, et que chaque ville on canton t se gouverna démocratiquement. Plusieurs années [ s'étantainsiécoulées,ajoute-UI, AT^axar^^, hom- [ me devenu célèbre par sa justice, fut élevé à la ^ royauté par les Mèdes. Ce premier roi soumit à c son pouvoir les peuples voisins, et commença de i former un puissant empire. Ses descendants con- < tinuèrent d'en reculer les limites jusqu'au règne i d'Astyages, qui.fut vaincu par Kyrus, chef des c Perses. Nous n'indiquons en ce moment que la i substance des faits ; nous en développerons les dèi tails par la suite en lieu convenable. D'après Hé- ( rodote, l'élection de Kyaxares par les Mèdes cor- ( respond à l'an 2 de la 17' olympiade * (711 avant . J.C.)
« Mais cet historien est contredit par Ktesias, (. qui vécut lors de la guerre de Kyrus le jeune I contre Artaxerces son frère, et qui, après avoir i été fait prisonnier du roi, acquit ses bonnes grâces X par son habileté en médecine , et passa 17 ans à
I Confrontez la page 413 d-devant > Tout ce prétendu extrait d'Hérodote est faux, nous raUoos voir ci-aprèt.
RECHERCHES NOUVELLES
« sa cour , très-eonsidéré. Ktesias consultant les ar- « chives royales, dans lesquelles les Perses, d'a- « près une loi positive, écriventtoutce qui s*est passé « dans les temps anciens, a recherché avec soin « tous les faits, et aprèi les avoir mis en ordre, « il en a transmis la connaissance aux Grecs. Or cet « écrivain soutient que les Mèdes, après avoir dé- « possédé les Assyriens , régirent à leur fbur T A- « sie sous le commandement suprême d'Arbâk, « vainqueur de Sardanapal, comme nous l'avons « dit ; mais qu'après avoir eu 28 ans de règne , Ar- « bàk laissa Tempire à son fils Mandauk, qui régna « 50 ans. A celui-ci succéda Sosarmus , 30 ans ; puis « Artonkas , 50; Arhîan, 22 ; et Artaios, 40.
« Sous le règne de ce dernier s'alluma , entre les «^ Mèdes et les Cadusiens , une violente guerre dont « voici le motif. Un Persan, nommé Parsodàs, qui « par sa vaillance , son habileté et ses autres ver- « tus , était l'objet de l'admiration publique, d'ail- « leurs très-aimé du roi et ayant la plus grande a influence dans le conseil (d'état); Parsodàs, « dis-je, se trouvant offensé d'un jugement que le « roi avait rendu à son égard, passa chez les Cadu- * siens avec 3,000 honunes de pied et 1 ,000 hommes « de cheval, etc. etc. — Il s'ensuivit une guerre « à outrance. Parsodàs arma tous les Cadusiens, au « nombre de près de 200,000 hommes, battit Ar- « taios qui en avait amené 800,000 , fut créé roi des « Cadusiens , et avant de mourir , les engagea , par « serment , à ne jamais faire la paix avec les Mèdes. « Ce qui a en effet duré jusqu'au temps où Kyrus « fit passer aux Perses l'empire de l'Asie.
« k^ths Artaios, régna Artynes pendant 22 ans, « puis Astibaras pendant 40. De son temps, les « Parthes refusèrent l'obéissance, et livrèrent la « province et leur ville (forte) aux Saka^. Delà « une guerre de plusieurs années , sous la direction « de la reine des Sakas, appelé Zarina (les Grecs « prononcent Tsartna) , femme d'une habileté et c d'une beauté extraordinaire : la paix se conclut, « à condition que les Parthes rentreraient dans le « devoir, et que les Mèdes et les Sakas seraient « amis et alliés , rentrant chacun dans leurs ancienc nés limites. Astibaras, par la suite, accablé de « vieillesse, mourut à Ekbatanes, et eut pour suc- « cesseur Aspadas son fils, que les Grecs appel- « lent Astyagès; le Perse Kyrus l'ayant vaincu, « l'empire de l'Asie passa aux Perses. Nous en avons « dit assez sur la domination des Assyriens et des « Mèdes. »
Tel est le récit que Diodore nous donne comme un extrait de Ktesias ; d'autre part PhoUus nous apprend que les six premiers livres de cet historien
traitent des Assyriens et des autres peuples antérieurs à l'empire des Perses, et que les dix-sept ' autres étaient consacrés à cette nation depuis l'avénement de Kyrus. Ici deux observations se présentent.
D'abord , lorsque Diodore concentre en quelques pages la substance de plus de deux livres de Ktesias >, il est évident qu'il a dû introduire beaucoup d'expressions de son chef, par conséquent altérer le coloris propre de l'original ; et cependant ce fragment porte une physionomie orientale, frappante pour tout lecteur qui connaît les mœurs de l'ancienne Asie. Le fond des faits doit être vrai , l'erreur volontaire ou préméditée ne peut avoir lieu que pour les dates ; et en effet cette erreur est saillante dans la d^ée prétendue de l'empire assyrien , car 1» ces 1306 ans, si on les répartit sur 30 générations, donnent un terme moyen de 43 ans pour chaque règne, ce qui est inadmissible, comme nous le dirons ailleurs.
2^ U serait possible que dans cette partie , comme dans toute autre, Diodore eût considérablement altéré l'exposé de Ktesias; nous allons dans l'instant avoir la preuve d'une insigne falsification qu*ii commet sur le texte d'Hérodote. Commençons par examiner les passages de ce dernier concernant les Assyriens; ils sont laconiques, peu nombreux, et par cette raison le commentaire précédent était plus nécessaire.
S in.
Exposé d'Hérodote.
« La ville de Babylone , dit Hérodote ( lib. I , « S €LXXXiy )yaeuun grandnombre de rois, dont a je ferai mention dans mon Histoire d'Assyrie. » Et au § cvi ( même livre !•' ) : — « Quant à la ma- « nière dont Pïinive fut prise ( par Kyaxarès ) , j'en « parlerai dans un autre ouvrage ( qui est évidem- « ment cette même Histoire d'Assyrie ). »
Par conséquent Hérodote s'était spécialement occupé des Assyriens; il n'en a pas traité légèrement , et lorsqu'il va nous donner de grands résultats , il les aura établis avec connaissance de cause.
Après avoir décrit comment Kyrus détruisit le royaume des Lydiens , voulant remonter à l'origine de la puissance de ce conquérant , et montrer comment il avait renversé l'empire des Mèdes qui avait succédé à l'empire des Assyriens, il dit :
a Mais quel était ce Kyrus qui détruisit l'empire
< Par coDflëquent, S3 livres, qui, avec oelai des Indten^, font 34, en imitation d'Homère.
> Pour la fin da règne de Sardanapal, U dte Ktesias en son Uvre seooQd : les Mèdes ontdû commencer avec te UrrelU.
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« de Krœsus? Comment les Perses obtinrentr il3 Pem- « pire de l'Asie ? Ce sont des détails ([u*exige Fin- « telligence de cette histoire. Je prendrai pour « ffiàdes quelques Perses qui ont moins cherché à « relever les actions de Kyrus qu'à écrire la vérité, « quoique je n*ignorepas qu'il y ait sur ce prince « trois autres sentiments. »
Ainsi ce n'est pas seulement l'opinion et les calculs d'Hérodote que nous trouvons dans son ouvrage , ce sont les calculs des Perses savants et impartiaux. Il continue :
§ xcv. « Il y avait 520 ans que les Assyriens étaient « les maîtres de la haute Jsie, lorsque les Mèdes « commencèrent les premiers à se révolter. Ayant « combattu avec courage et constance contre les « Assyriens, pour la liberté, ils l'obtinrent etbri- « sèrent le joug. Les autres nations imitèrent les K Mèdes. »
Voilà une durée de 520 ans bien différente des 1306 de Ktesias , et cependant l'on ne peut pas dire qu'Hérodote ait désigné d'autres époques d'origine et de fin ; car cette fin opérée par les Mèdes , est bien celle de Sardanapal , dont notre historien cite le nom dans une anecdote tout à fait convenable à ce prince ». Et cette origine est bien celle qui eut lieu sous Ninus, puisque la durée des rois lydiens, en remontant de Candaules à Agron , fils de Ninus , eadre parfaitement avec le calcul présent , comme nous Talions voir. Poursuivons.
« Alors tous les peuples du continent se gouver- « nèrent par leurs propres lois. Mais voici comment c ils retombèrent sous la tyrannie : il y avait chez « les Mèdes un sage nommé Deîokès, fils de Phra- « ortês : ce Deiokès, épris de la royauté, suivit ce « plan de conduite pour y parvenir. Les Mèdes vi- « valent divisés par bourgades. Deîokès , considéré « depuis du temps dans la sienne , y pratiquait * la « justice avec d'autant plus de soin , que dans toute « la Médie les lois étaient méprisées , et qu'il savait « que ceux qui sont injustement opprimés détestent « l'injustice : les habitants de sa bourgade , témoins « de ses mœurs, le choisirent pour juge, etc. etc. »
< « rayais oal dire qu^ s'était foit queîque chose de sem- « blable à Ninive , ville des Assyriens. Quelques voleurs , ins- « traits du lieu souterrain où Sardanapal, roi de Mnive, « conservait d^immenses sommes d*argent, formèrent le com- « plot de les enlever. Pour cet effet, après avoir bien mesuré « leur distance au palais du roi , ils ouvrirent une mine dans « la maison qu'ils habitaient, et pendant la nuit. Jetant les « terres provenues de leur fouille dans le Tigre , qui baigne Il Ninive, ils finirent par arriver au but qu'ils désiraient. » Hérodote, Ub.II, g CL.
> Larcher a traduit : y rendait la JusUce; ce terme ne se dit que d'un Juge d^à constitué : Deiokès, encore simple particulier, iàrnraiiguaiti U ne la rendit que lorsque ensuite il fat éla Juge.
Tounr.
Hérodote raconte ensuite comment les autres bourgades l'élurent aussi , comment il feignit d'abdiquer et fut élu roi par toutes les tribus des Mèdes ; enfin , comment il bâtit la ville d'Ekbatane aux sept enceintes , et constitua un gouvernement sage et vigou« reux : « Or Deîokès , ajoute-t-il ( § ci ) , réunit tous « les Mèdes en un seul corps ( de nation )^ et Une « régna que sur eux. »
§ en. « Après un règne de 63 ans , Deîokès mou- « rut; son fils Phraortès lui succéda. Le royaume « de Médie ne suffit point à son ambition ; il atta- « qua d'abord les Perses, et ce fîit le premier peu- « pie qu'il assujettit; avec ces deux nations, Tune « et l'autre très-puissantes , il subjugua ensuite l'Ace sie , etc. etc. »
Voilà le texte d'Hérodote ; comparons-lui la citation qu'en fait Diodore.
Hérodote dit que les Assyriens régnèrent 520 ans. Diodore lui fait dire 500 , et suppose l'interrègne de plusieurs générations. Hérodote , au contraire, limite cet interrègne à un temps très-court. Il appelle Deîokès le roi élu ; Diodore y substitue Kyaxarès, trompé par l'identité du nom de leurs pères , les deux Phraortès, dont l'un fut roi et l'autre plébéien; ce qui prouve que Diodore a cité de mémoire avec une excessive légèreté : enfin il attribue au roi élu ( Deiokès ) les conquêtes qui ne furent faites que par ses successeurs. Avec de si fortes méprises, quelle confiance peut mériter un abréviateur ? Mais à qui attribuerons-nous l'erreur grossière de placer Ninive sur VEuphrate ? erreur répétée à trois reprises , et qui ne saurait venir des copistes. Diodore ne peut s'en laver, mais Ktesias en est-il bien pur? S'il eût écrit le T^gre, Diodore ne l'eût-il pas copié ? Un second fragment de Ktesias, relatif aux Perses <, nous présente deux autres erreurs , qui dans leur genre ne sont guère moins graves que celle-ci ; car il va seul contre toutes les notions de l'antiquité , lorsqu'il donne dix-huU ans de règne à Gambyse, qui n'en régna que sept et demi, et 31 ans à Darius, qui en régna 36. Nonseulement il est démenti par la liste officielle des rois chaldéens, dite Kanon de Ptolomée >, et par Hérodote , mais encore par les chronologies égyptienne et grecque , dont les rapports avec Xercès , Darius, Gambyse et Kyrus , sont établis d'une manière certaine , sur les époques de Salamine , de Platée ) du passage de Xercès , du combat de Marathon , de la mort d'Amasis, de Polycràte , de Kyrus , de Pisistrate, etc.; de manière que si les deux nombres
* Voyez PhoUus, Bihlioth. hittorica, pages 114 et 115.
* Gambyse règne 8 ans, dans le Kanon, parce que cette liste , qui n'admet point de fractions , lui donne les 6 mois de Smerdis.
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de Ktesias étaient admis, tout serait disloqué. Ainsi tout concourt à prouver que Ktesias en général a été peu soigneux, et que dans les matières scientifiques, Tonne peut lui accorder cju'une confiance très-circonspecte; actuellement il s'agit d'analyser le plan d'Hérodote, et de fixer d'abord l'époque de la révolte des Mèdes et de la ruine des Assyriens, afin de trouver, 520 ans plus haut, la date de leur fondateur Ninus.
S IV
Calculs d'Hérodote comparés à ceux des Hébreux ; dissonance qui en résulte.
D*après Hérodote, ou plutôt d'après les savants Perses, dont il reçut ses documents sur Kyrus et sur ses ancêtres, 1^ Mèdes, depuis leur révolte contre les Assyriens jusqu'à leur asservissement par les Perses , n'eurent que 4 rois qui , de père en ûls , se succédèrent dans l'ordre suivant :
!• Anarchie Temps omis. Avant J. C.
Deîokès 53 ans.
Phraortès 22
Ryaxarès 40
Astyag 35
Total. . . 150 ans.
La royauté dura donc 150 ans; or puisque la dernière année d' Astyag fut l'an 5G1 avant notre ère, la première année de Deîokès arriva l'an 710 avant notre ère.
Mais d'autre part, Hérodote, après avoir raconté comment Mtyag perdit sa courotine ', ajoute ces mots remarquables :
« Les Mèdes, qui avaient possédé la domination a de la haute Asie, jusqu'au fleuve Halys, pen- « dant 128 ans, sans y comprendre le temps que « dominèrent les Scythes (lequel /tf/ de 28 an^), « furent assujettis aux Perses de Kyrus. »
Ici 128 plus 28 font 156 : voilà une différence de 6 ans introduite en la durée de la royaisfé et celle de la domination nationale, avec cette remarque, que c'est la domination qiii a duré les 6 ans plus que la royauté. Hérodote serait-il ici en contradiction? ou serait-ce une faute des manuscrits? La plupart des chronologistes ont cru l'un ou l'autre; mais la confrontation d'un autre calcul fournit une puissante saison de n'être pas de leur avis, et de penser que ces 6 ans sont le temps qui s'écoula depuis f affranchissement des Mèdes, par Arbak, jusqu'à l'élection de Deîokès, comme roi : de manière que cet affranchissement daterait de l'an 716 , et la ruine dé Sardanapal, de Fan 717. En effet, à l'article des
< LU), ifgcixx.
Lydiens , Hérodote a dit que depuis la mort de Candaules, dernier roi héraclide, en remontant jusqu'à Agron, fils de Ninus , il s'était écoulé 505 ans juste , en 22 générations. Ces 505 ans partent (comme nous l'avons vu) de l'an 728 inclusivement; par conséquent la première année d'Agron, fils de Ninus, tombe en l'an 1232. Actuellement cet auteur nous dit que , selon les calculs mèdes et assyriens , Fenipire de Kinus avait duré 520 ans , lorsqu'il fut renversé l'an 717 : or ces deux sommes jointes donnent 1237 pour époque de la fondation par Ninus : ce qui établit un synchronisme complet. Remarquez qu'ici Hérodote et Ktesias se trouvent d'accord sur la conquête de la Lydie par Ninus , en sorte que le fait paraît authentique, en démentant Ktesias, seulement quant à la date.
Ce calcul de notre historien ainsi confirmé, il nous faut le comparer et confronter à notre grand régulateur, le calcul hébreu, qui seul, dans ces siècles reculée , nous donne une série de temps continue.
Suivant ce calcul, la onzième année de Sedeqiah, dernier roi de Jérusalem , fut la dix-huitième de Nabukodonosar : l'incendie du temple ordonné par ce monarque l'année suivante, arriva dans sa dix-neuvième. Le Nabukodonasar des Hébreux est bien reconnu pour être le Nabokolasar de la liste chaldéenne, ou Kanon de Ptolomée, qui, comme les Hébreux ' , lui donne 43 ans de règne. Il régna donc 25 ans depuis la onzième de Sedeqiah. Ses successeurs en régnèrent 23 , jusqu'à la prise de Babylone par Kyrus. L'année de cette prise, ou plutôt l'année première de Kyrus comme roi de Babylone, date de l'an 538. Ajoutez à 538 les 48 années écoulées depuis l'an 19 inclusivement dePïabukodonasar , vous avez l'an 585; donc l'an 11 de Sedeqiah, dix-huitième de Nabukodonasar , fut l'an 587 avant notre ère.
Or en remontant de cette année 587 jusqu'à Fan 716 ou 717, nous avons la série suivante des rois juifs :
Sedeqiah règne 11 ans, et finit en 6S7.
Sa première année . . .
Jlioaîkin 0
Jliouîqlm II
Jhouaciiaz 0
Josias 81
Amon s
Manassé 65
Ëzekiaz 29
Sa 10^
oommenoeen 597.
3 mois 598.
S mois 606.
oommence en 688.
. ...meurt en 7a4>
Deoe
Commence sa première en 736.
tableau, il résulte que la première année
> nioulkln, disent leurs annaln, fut tiré de prison Tan 37 de sa capUvité, première année (V/iouil-Merodak .-or il y avait été Jeté Tan 8 de Nabukodonasar; donc, elc.
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ù^Hézeqiah tombe à Tan 726; par conséquent sa neuvième à Tan 717 : or de là naissent de grandes difficultés contre Hérodote : car à cette époque les annales juives nous montrent les rois de Ninive au comble de leur puissance. L'un d'eux, ScUmanrMar, cetteannée-là même, prenait Samarie après trois ans de siège : déjà son prédécesseur avait enlevé les sujets de ce petit royaume qui vivaient à Test du Jourdain ; lui , ScUman, enleva ceux de Touest et acheva de déporter les cto tribus d'Israël en Assyrie , dans les pays de Halah^ de Gauzan, de Kabour^y et dans les villages des Mèdes, Donc les Mèdes étaient encore soumis au monarque assyrien : bien plus, pour repeupler le royaume de Samarie , le roi de Ninive , Salman , déporta et y amena des naturels de Baby- Urne, de Koula, û*Aoua, de Hatnat, et des Saphirouim; donc il était le maître absolu ou suzerain de Babylone, comme le dit Ktesias, ainsi que des pays désignés : or les Kuteens, selon Josèphe *, étaient des montagnards perses , les Cossxi de Danville. Aoua était le pays d'Ahouaz, au sud-ouest de Suze. Hamat est en Syrie sur TOronte , et les Saphiroidm sont les Saspires d'Hérodote, près de la Golchide. Ainsi l'empire assyrien était dans sa force : mais les déportations violentes annoncent de la part de ses rois des craintes et des précautions contre des sujets mécontents et disposés à la révolte.
Peu après cet événement. Tan 14 de Hezqiah 3, 712 ans avant J. C, paraît SauTUicharib , dont Hérodote a cité très-correctement le nom, et conté Tbistoire selon les Égyptiens, qui en cela diffèrent peu des Juifs. Ce monarque, irrité de ce que le roi de Jérusalem a refusé le tribut et invoqué le secours de r Egypte, attaque et prend toutes les vUles fortes de Juda, menace la capitale , et envoie à Hezqiah ce message très-instructif dans notre question.
« N'as-tu donc pas appris ce que les rois d'Assur « ont fait à tous les pays, en les détruisant... et toi, « tu te sauverais (de mes mains)?... Les dieux ont- « ils sauvé ceux que mes pères ont détruits, les peu- « pies de Gauzan, de Haran, de Ratsaf, les ha- « bitants d'Adan en Talachar (Cilicie)? Où est le « roi de Hamat, le roi ^Arfad, et ceux de la ville « des Saphirouim, de Hanah et d'Aoua? »
Remarquez que les généraux de Sennacherib , en parlant de lui, l'avaient désigné parle titre de grand roi, qu'affectaient les souverains de Ninive.
Ainsi le pays de Gauzan, de Haran et de Ratsaf en Mésopotamie , é^Adana en Cilicie , près de Tar-
' Kalakene , Ganzanitès et Kaboras de Ptolémée. Ces deux derniers sitaés en Mésopotamie, à 60 et (M) lieues de Ninive. Le Kalakene est à l'est da Tigre , sur le Grand-Zab , ou Lycus.
* Joseph. Antiq.jtuUUc, lib. XI, n" 3, initio.
3 Aeg. n, cap. xvm.
sous et Anchiale, de Hamat sur l'Oronte, siège d'un royaume dès le temps de David ; d'Arfad, qui doit être Aruad{Xtdid\xs)\ des Sapires, près de la Colchide, de l'île de Anah dans l'Euphrate, et de Aoua au bas du Tigre ; tous ces pays venaient d'être détruits ou conquis par les pères de Sannacharib , c'est-à-dire ;
l'» Par Phul ou Phal, qui , le premier des rois asr syriens mentionnés par les Hébreux , parut en Syrie du temps de Manahem, roi de Samarie, qu'il soumit au tribut, 30 ou 40 ans avant Hezqiah,
2» Par Teglat-Phal-Asar, qui, au temps d'Achaz, vint, à la prière de ce roi, détruire Damas , où Achaz alla lui rendre ses hommages, et d'où il apporta une foule d'objets de luxe et de culte assyrien inconnus en Judée; des modèles d'autels, de chars consacrés au soleil; un cadran horizontal sur lequel Isaîe opéra la fameuse rétrogradation par un mouvement plus simple que celui du soleil.
Et ce Teglat enleva les tribus de l'est du Jourdain.
8<* Par Salmanasar, qui, selon l'historien Ménandre , traducteur des AnncUes de Tyr '■ , conquit toutes les villes phéniciennes, excepté cette ville.
Ainsi depuis Phtd l'empire assyrien n'avait cessé de s'accroître, surtout vers le couchant, et il menaçait l'Egypte au temps de Sennacharib; ce qui, d^une part , dément en partie Ktesias , relativement aux conquêtes attribuées par lui à Ninus ; et prouve , de l'autre, qu'Hérodote était mieux instruit, lorsqu'il restreignait l'empire assyrien à la hatUe Asie , qui est proprement le pays élevé que limite le mont Taurus au midi. D'où il faut conclure que la dynastie de Ninus n'avait point encore subi d'interruption ; que le règne de Sardanapal n'était point encore passé; sans quoi il faudrait le rejeter audessus de Phul, à une époque inconnue; et alors comment concevoir que Ninive, détruite par les Mèdes ou les Babyloniens , se trouvât tout à coup la capitale florissante, maîtresse et suzeraine de ces deux nations, et agrandissant ses dépendances par de nouvelles conquêtes? Sardanapal n'a donc pn venir qu'après Sannacherib, Or ce dernier, épouvanté des ravages de la peste et de l'arrivée du roi d' Ethiopie, Taraqah, s'enfuit à Ninive , cette même année 712, quatorzième d'Ezeqiah. Il y fut tué, trèspeu de temps après , par ses deux fils aînés , et remplacé par le plus jeune, Asar-Adonow Asar-Adan.
Guidés par l'ensemble de ces faits , quelques chronologistes ont cru reconnaître dans ce dernier prince assyrien , le Sardanapal des Grecs :
D'abord , parce qu'immédiatement après l'avéne-
> Voyez Josèplie, eontre Apçlon , lib. I.
roent d'Àsar-^don, les Juifs , jusqu'alors tourmentés par les Assyriens, restent dans une tranquillité profonde; leurs chroniques ne disenjtplus un seul mot de JSinive, et au contraire Ton voit bientôt après Tempire des Chaldéens ou de Babylone occuper exclusivement la scène, et finir par subjuguer le reste de la Phéuicie et de la Syrie , jusqu'au désert d'Egypte.
2<> Parce que tous les éléments du nom grec se présentent dans le nom chaldéen : car en supprimant les deux a, comme ont dû le faire les Grecs, Ton obtient Sar-Dan , et si Ton remarque que Pkul ou Phal fut son aïeul ou bisaïeul , on trouve que , d'après un usage oriental, il dut s'appeler Sardan, fils de Pliai ( Sardanapal. )
Mais alors comment concilier son règne, qui, selon les annales juives , s'ouvre en Tan 712 , avec le calcul d'Hérodote qui le termine en l'an 717? Voilà le grand obstacle, le véritable nœud gordien , qui jusqu'à ce jour a déconcerté tous les chronologistes : barrés ici dans leur marche , ils se sont jetés à l'écart dans des hypothèses toutes vicieuses par leur base, toutes réfutées victorieusement l'une par l'autre. L'on pourrait en cette occasion comparer les chronologistes à des chasseurs qui ayant perdu la trace du gibier , divaguent de divers côtés sur de fausses voies , et malgré eux sont toujours ramenés au lieu circonscrit où la piste leur a échappé. Instruits par leur exemple, et convaincus par l'ensemble des faits , que la solution du problème se tenait ici cachée sous quelque incident matériel et grossier, nous résolûmes de sonder de toutes parts le terrain, et au lieu d'hypothèses compliquées , de faire une supposition très-simple, qui ne troublât rien. Nous nous dîmes :
sv.
SoluUon de la difficulté.
« Il est connu qu'en plusieurs cas il s'est glissé « dans les manuscrits des fautes de copistes, qui, « surtout en matière de nombre et de chiffres, ont « porté le trouble dans les systèmes. Supposons « qu'un tel accident soit arrivé ici ; le moyen de le « découvrir sera de soumettre tous les textes à un « examen sévère, à un calcul rigoureux de proba- « bilités. D'abord scrutons Hérodote.... Est-ce une « chose probable que ce règne de 53 ans qu'il donne « à DeîokèSy dont les manœuvres profondes india quent un homme de 80 ans?... Communément « les erreurs ont porté sur les dizaines : supposons « qu'ici il se soit glissé une dizaine de trop , et qu'il « faille lire 43 ans : alors Deïokès aura régné l'an « 700. Ninive aura été prise l'an 707. Sardanapal
^ aura régné 5 ans. Il périt jeune, ses enfants étaleal « en bas âge : il put les avoir dès avant son règne, « il put en avoir plusieurs en une même année, « parce qu'il avait beaucoup de femmes... Tout cela « pourrait cadrer : mais alors il faudra donc sup- « poser qu'une autre erreur a été commise dans le « calcul des 128 ans de la domination des Mèdes... « plus les 28 ans de celle des Scythes. Cela ne peut « s'admettre. Serait-ce l'écrivain juif qui se serait « trompé , non pas Yinspiré, mais le copiste de se- <« conde main ? à plus forte raison celui de troisième , a de quatrième... Les théologiens nous accordent « cette thèse; et il le faut bien, puisque les livres « juifs en général , et celui des Rois en particulier, « ont beaucoup d'erreurs de calcul. Les règnes d'Oce zias et de Joathan en offrent dix ou douze exem- « pies... Supposons donc qu'une erreur semblable « se soit glissée dans la partie qui nous occupe ; que « dix ans aient disparu de quelque règne postérieur « à Hezeqiah, et qu'au lieu de commencer le sien « en 725, il l'ait commencé en 735, sa neuvième année « sera l'an 727 ( prise de Samarie ). Sa quatorzième « sera l'an 722... Fuite et mort de Sennachenb. — « Avènement d^ Asar-Adan-Phal, l'an 721 ; ce prince « nomme à la satrapie de Babylone Mardok-Empad, « qui, selon l'usage du pays, se trouve qualifié de « r(A dans la liste... Or nous verrons que certaio^ « ment ces rois n'étaient que des satrapes amovibles , « depuis Ninus jusqu'à Nabo-pol-asar. Hezeqiah, à a la suite de ses cuisants soucis, essuie une grande « maladie. A cette époque, Merodak, fils de Ba- « lazan, roi de Babylone, l'envoie complimenter. « N'est-il pas singulier que Mardok et Merodak %t « rencontrent si bien? Le nom est absolument le « même ; car l'hébreu n'a pas de voyelles : Balazan , a prononcé par les Grecs Baladsan, ressemble proie digieusement à Belesys.., Poursuivons. Pourquoi « ce roi satrape de Babylone est-il si poli pour un « ci-devant rebelle à son maître? ne songerait-il pas à « se révolter? Merodak serait donc réellement Bea lesys. En effet, le roi de Ninive est jeune, livré « au plaisir, un roi nouveau; les curconstances sont « favorables , Merodak aurait conduit le contingent « de Babylone en 719. Cette même année la guerre « commença; elle finit à la troisième année en 717. > Voilà l'époque d'Hérodote, qui, à ce moyen, est d'accord avec les^ Juifs et avec leur historien Josèphe; car Josèphe, après avoir parlé de la maladie de ^eagtoA, dit ( lib. IX, cap. 2, à la fin ):—« rijrsc^ « temps arriva la subversion de l'empire assyrien « par les Mèdes; et lib. X, cap. 3, il ajoute que « la députation de Merodak eut pour objet dejoin- « dre ses efforts à ceux des alliés , pour renverser
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t Nînive. La catastrophe de Sardanapal a donc eu « lieu peu d'années après la quatorzième ou quin- « zième de Hezqiah, date de sa maladie : alors il « faut nécessairement que cette quatorzième année A soit remontée plus haut, et que 10 ans aient dis- « paru de la liste des rois de Jérusalem. — Toutes « les probabilités le font croire; mais vis-à-vis de « livres comme ceux des Juifs, il faut des preuves « positives. Si elles existent, nous devons les trouver « dans tes règnes postérieurs à Hezqiah, » — Scrutons le texte avec attention.
D'abord nous prions le lecteur de se rappeler que dans l'article des Juifs, traitant de la période des Rois (chap. T', page 311 ), nous avons vu que les pieux rédacteurs ou copistes des cAronigt^^^ avaient introduit un excès de dix ans qui a troublé les règnes de Joathan et de son père Ozias, et que la correction de cet excès remettait tout en ordre. Ne serait-il pas possible que, gênés par cette surabondance, ils eussent retranché à quelque autre roi ces mêmes dix années , pour trouver toujours une même somme totale qui n*a pu manquer d'être remarquée? Pesons chaque mot de leur récit; calculons chaque circonstance, en remontant depuis Sedeqiah, dernier roi de la race. Arrivés au règne d\^mon, nous en trouvons une singulière. On nous dit : Jmon régna âgé de 22 ans , et il régna 2 ans ( donc il vécut 24 ans ). Son fils Josias lui succéda âgé de 8 ans. Si de 24 nous ôtons 8, nous avons 16 ans, et presque 15 pour l'âge où Amon engendra son fils. Cela est presque physiquement impossible : cependant toutes les versions de la Polyglotte de Walton sont d'accord. — Fort bien ; mais si nous examinons les notes variantes du grec, nous trouvons que le plus ancien des manuscrits porte : Amon régna 12 ans ( donc il vécut 36 ans ). Voilà une autorité très-grave ^ et qui l'est surtout lorsque l'on apprend que ce manuscrit est le célèbre Alexandinn, écrit tout en lettres majuscules , et reconnu de tous les hiblistes, pour le plus beau, le plus ancien des manuscrits , sans excepter celui du ya'^ ti€»n. ÉcoutonsPrideauxàcesujet. Après avoir parlé de ce dernier avec l'éloge qu'il mérite, cet historien ajoute^ :
« Mais le plus ancien et le meilleur manuscrit des « Septante qa\ existe, au jugement de ceux qui l'ont « examiné avec beaucoup de soin , c'est VAlexan- « drin, qui est dans la bibliothèque du roi, à Saint- « James. U est tout en lettres capitales. Ce fut un « présent fait à Charles r% par Kyrillos Lucar, «« alors patriarche de Constantinople, et qui précé- « demment l'avait été d'Alexandrie. En l'envoyant > Histoire des Juifs, partie II , lib. I, iujfne.
« au roi d'Angleterre par son ambassadeur 7*^0- « tnas Roye, ce patriarche y mit une note de laquelle a il résulte que ce manuscrit fut écrit par une sa- « vante dame égyptienne, appelée Thecla, peu de « temps après le concile de Nicée ( qui fut en l'an « 321 ). »
Par conséquent le manuscrit alexandrin serait d'un siècle plus ancien que celui du Vatican.
Voilà donc le plus ancien des manuscrits^ui convertit en fait positif ce qu'une combinaison réfléchie des calculs d'Hérodote et des récits des Juifs nous avait fait apercevoir par conjecture. Selon la jurisprudence de ces matières, ce premier témoin décide lui seul notre question. Mais nous avons le bonheur d'en avoir un second à produire; car en lisant la chronique d'Eusèbe, nous trouvons à ce même article la phrase suivante ( page 27 ) :
« Amon , selon le texte grec des Septante , régna « 12 ans , et selon le texte hébreu , 2 ans ( seule- « ment). »
Or Eusèbe a écrit sa chronique avant le concile de Kicée ; donc il eut en main ou ce manuscrit ( ce qui doublerait sa valeur, mais cela n'est point probable), ou bien il en eut un autre déjà ancien et regardé comme authentique , ce qui est le vrai cas : par conséquent notre leçon a été et est une leçon orthodoxe , et la seule orthodoxe primitive. Pourquoi donc le Syncelle a-t-il traité ici Eusèbe de menteur ? Parce que le concile de Nicée ayant adopté et consacré un autre manuscrit, ce manuscrit consacré devint le type exclusif, le régulateur impérieux de toutes les copies : tous les manuscrits furent corrigés d'après lui, sous peine de rébellion et de schisme, et nos deux variantes ne se sont sauvées que par accident; et néanmoins le Syncelle lui-même eut en main un troisième manuscrit différent de celui du Vatican : car à l'article Phakée P' , septième roi de Samarie, il dit que ce prince régna dix ans > , tandis que le manuscrit du Vatican, modèle de nos imprimés , lit 2 ans, comme l'hébreu. Mais d'où proviennent ces variantes et ces différences si anciennes de manuscrits grecs à manuscrits , et de textti grec à texte hébreu? Jetons un coup d'œil sur cette question intéressante, mais voilée de beaucoup de préjugés.
S VI
Coup d'œil sur l'tiistoire des manuscrits Juifs. La chronique intitulée les Rois que nous possédons , en y comprenant même celle intitulée Samuel, est, comme l'on sait, un abrégé, \m extrait de
* Le Syncelle , page 602 ; et ces lO ans sont aussi la leçon du manuscrit alexandrin , qui ne lit point deux, mais dix.
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livres héforeux^plus anciens et plus volumineux. L'on y trouve répétée cette phrase après la mort de la plupart des rois... « Le reste des actions de ce roi se « trotEoe écrit dans les Commentaires, ou ArchU « ves des rois de Juda. » L'on y trouve même la citation d'une Histoire du règne d*Ozias, écrite par Isaîe, et du livre d'un nommé Ichar, ou le Juste, postérieur à David ; et encore des fragments entiers de Jérémîe. Cette chronique est donc une compilation posthume ou tardive d'écrits originaux : et l'habileté , la fidélité du compilateur sont devenues la mesure de l'exactitude du livre , sans compter la fidélité des premiers auteurs. Cette compilation n'a pu être faite avant le règne d'Evil-Merodak, roi de Babylone , où elle se termine ; et elle doit ne l'avoir été que bien plus tard. On l'attribue à Ezdras ; ce qui est possible, mais non pas démontré. Elle a dû avoir deux motifs.
1^ Les manuscrits originaux étant sans doute uniques, chacun pour leur sujet, le compilateur anonyme, bien sûrement lévite , s'acquit un grand mérite en faisant connaître leur contenu d'une manière quelconque, et en composant un livre court, facile à copier et à répandre.
T Tous les livres hébreux composés avant la captivité de Babylone , avaient été écrits dans le caractère ancien et national, qui est lephénicienrsamdritcUn. Pendant la captivité, la portion de ce peuple qui résida à Babylone , fitt par Vordre du roi élevée dans les mœurs et dans les sciences chaldaîques , par conséquent elle contracta l'usage du caractère chcUdéeriy qui est Vhébreu actuel. Après la captivité, cette portion, composée spécialement des riches et des prêtres, trouva incommode l'usage de Tancien caractère; il tomba en désuétude, et ce fut rendre un service agréable aux lettres , que de faire en caractères chaldaîques un extrait des livres écrits en caractère samaritain. Par la suite, les originaux périrent d'accident ou de vétusté ; l'extrait se répandit et subsista. Les Uvres nouveaux n'impriment pas un très-grand respect. Les prêtres, qui s'en procurèrent des copies , purent avoir de bonnes raisons de faire quelques corrections, d'émarger quelques notes; de là des variantes premières. Le silence et la paix du règne des Perses couvrirent ces opérations. Alexandre parut; les guerres survinrent, les manuscrits autographes périrent, ou ne furent plus connus. Les Juifs , depuis leur dispersion par les Assyriens et les Babyloniens, s'étaient répandus dans tout l'empire perse Protégés par Alexandre et par les Ptolomées, ils eurent des relations actives de commerce et de finance avec les Grecs ; leur jeunesse en apprit la langue. Le second Ptolo-
mée fonda la bibliothèque d'Alexandrie > : le directeur Démétrius, ami des arts, voulut avoir les livres juifs; leur traduction fiit peut-être sollicitée par la puissante corporation juive qui habitait cette ville. Un de ses lettrés, plusieurs années ensuite, sous le nom supposé d'Arisixas, raconta cet événement avec des circonstances fabuleuses , que la crédulité admit, mais qu'une judicieuse critique a démontré n'être qu'un tissu d'invraisemblances >. Ce travail , conune tous les travaux de ce genre , dut être fait par des hommes savants, par conséquent peu riches, qui furent encouragés et payés par ceux qui l'étaient. La diversité de leur style prouve la diversité de leurs personnes , de même que la différence d'une foule de passages avec notre texte hébreu, qu'ils paraphrasent souvent, prouve qu'ils ont été bien moins scrupuleux que nous, ou qu'ils ont eu d'autres manuscrits : d'ailleurs, plusieurs erreurs avérées en géographie , démontrent qu'à cette époque la chaîne des bonnes traditions était déjà rompue. Le manuscrit provenu de ce travail dut être déposé dans la bibliothèque publique du roi Ptolo* mée, et devenir la matrice de tous ceux qui se sont répandus. Jamais on ne l'a cité. Il aura été brûlé dans
rincendie, sous Jules-César De copie en copie,
les fautes des écrivains introduisirent des variantes, et le texte grec eut les siennes comme l'hébreu : un peu plus d'un siècle après cette opération, les rois grecs furent chassés de Judée pour leurs vexations; l'esprit juif se retrempa sous les Asroonéens. On voulut ramener les anciens usages : l'on frappa des médailles en caractère samaritain, c'est-à-dire en hébreu ancien. L'on écrivit en hébreu des livres qui furent supposés anciens, tels que Daniel, Tobie, Judith, Susanne, etc. Les ParaMpoménes, c'està-dire les choses omises (par le livre des Rois) furent composés par rivalité, et leur auteur anonyme, bigot et obscur, bien moins instruit que celui des Rois , introduisit de véritables erreurs de &it et de géographie : sans doute , c'est à cette période peu C4)nnue dans ses détails , qu'il faut attribuer le grand schisme survenu entre l'hébreu et le grec , sar la chronologie des patriarches, dont l'un compte depuis la création juive jusqu'à notre ère, £508 ans, tandis que l'autre n'en compte pas 4000. La pu issanoe romaine ramena dans l'Asie , de préférence au latin, l'idiome grec, qui n*avait pas péri. Le dirîstîanisme naquit : les querelles de secte s'allumèrent, les manuscrits se multiplièrent et s'altérèrent ; diaque église eut le sien. Enfin, après 320 ans d'anarchie, leconcile de Nicée fit sortir du sein des factions cette
« Vers 277 avant J. C.
* Voyez Prtdeaux année 277.
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unité de doctrine toujours sollioitée par le pouvoir politique et civil. Nos quatre évangiles furent choisis sur plus de trente; le manuscrit d'où viennent DOS bibles , le fut aussi sans discussion : elle n'eût pas fini. Dès lors tout ce qui différa fut proscrit. Omar survint au septième siècle... La bibliothèque d'Alexandrie fut brûlée , et ce n'est que parce que la chronique d'Eusèbe, écrite avant le concile, a sauvé une phrase, et que la ville d'Alexandrie, foyer de savoir , garda son indépendance , que nous sont parvenues, à travers tant de hasards, deux étincelles de vérité. Vantons-nous de la posséder sur tant d'autres points!
Mais revenons à l'époque de l'an 717, reconnue par les Juifs, comme par Hérodote, pour être celle de la prise de Ninive et de la mort é'Mardanaphal. Un monument asiatique très-ancien nous en fournit un nouveau témoignage : nous le devons à l'Arménien Moyse de Ghorène, écrivain du cinquième siècle , faible par lui-même , mais précieux par les fragments qu'il nous a transmis : écoutons-le '.
S VII
Monoment arménien confirmatif de notre solution.
a Arshak , devenu roi et fondateur de l'empire « parthe > , après avoir chassé les Macédoniens de « l'Orient et de l'Assyrie , établit roi d'Arménie « son frère Yalarshak , qui prit pour capitale la ville « de Nisbin. Ce prince voulant savoir s'il comman- « dait à un peuple lâche ou courageux , désira de « connaître son histoire. Après quelques reclier- « dies , il découvrit un Syrien nommé Mar-lbas , a versé dans les langues grecque et chaldaïque, et « il l'adressa à son frère, avec une lettre ( que cite « textuellement Moyse) , afin que les archives royaa les lui fussent ouvertes. Mar-Ibas , bien accueilli « d' Arshak, eut la permission de visiter le dépôt « royal des livres à Ninive ^ , et il y découvrit un « volume écrit en grec, avec ce titre : Ce volume « (ou rouleau) a été traduU du chaldéen en grec, « par tordre exprés d'Alexandre. Il contient rhiS" « taire véritable des (temps) anciem qu'il dit corn- « mencer à Zenian, Titan et Apetosihes, etc. « Mar-Ibas ayant retiré de ce volume tout ce qui
< Motes ChorenemU Historia Armeniaca, cap. 7, p. 20.
> Les ParUies des Grecs et des Romains ne sont pas autre chose que ies Kurdes et les Mèdes ressuscites.
^ Fréret a voulu douter de ce fait, par la raison que Ninive n'eustoit plus. Mais outre que le nom de Ninive, à cette époque, est encore menUoimé par Tacite et Ptolomée, les Arméniens ont pu en donner le nom à une \ille voisine, par exemple à celle que les Arat)e8 ont appelée Moitssol : Fréret a douté, parce que ce fait contrariait son hypothèse. Ammien- Marcellin dit posiUvement ( lib. XVm, cap. 7 ) : « Sapor a passe par Ninive, ville immense : (et page 356, U aloule) « dans rAdlabèno est Ninive. »
« était relatif à notre nation arménienne , apporta « à Yalarshak son travail , que ce prince fit conser- « ver avec soin. Cest de ce livre, dont l'exactitude ft nous est constatée , que nous allons tirer nos ré- « cits, jusqu'au Chaldéen Sardanapal, et même « après lui. »
Moses nous donnant ensuite , page 53 , la liste des princes arméniens, selon Mar-Ibas, comparée à ^lle des rois assyriens , selon Eusèbe ou Kephalion , qu'il cite page 48 , établit la correspondance suivante :
Rois cMyriens,
Eu - pal - mus \
Prideaz es i
Pharat es T
Acratzan. ..es/
Sardaoapal-06 ]
contemporains de
Princes arminiens.
\Bazouk.
HoT.
[ Jusak.
i Kali>ak.
Iqal accueillit le« enfants meurtrière de Sennacbérib.
Varbak (Arbâk) Paralr.
Il ajoute, page 55 : « Le dernier de nos princes « qui obéit aux successeurs de Sémiramis et de I9i- « nus , fut Paraîr, sous le (règne de) Sardanapal. « Ce Paraîr aida puissamment Arbâk à détrôner le « roi assyrien. Le général mède lui ayant promis « de rélever à la dignité royale, parvint à l'attirer « dans son parti. Après avoir enlevé l'empire au « roi assyrien, Varbak, maître de l'Assyrie et de « Pïinive, laissa des préfets (satrapes) dans ce pays, « et transféra le siège de l'empire chez les BCèdes... « J'allais oublier ( page 60 ) de parler de Senna* « cherim qui régna sur les Assyriens > au temps « d'Ézekias : ses fils Adramel et Sanasar l'ayant « assassiné, notre prince 5A;a{orcf leur donna asile , a et assigna pour domaine à Sanasar le district de et la montagne de Sim, que sa postérité multipliée « a entièrement peuplé. »
Si l'on pèse bien ces passages que Moses a disséminés en diverses pages, il paraît :
1» Qu'il a fait de Mar-Ibas et de Kephalion > un mélange dont il n'a pas tiré d'idées claires;
2'* Qu'il a tiré de Mar-Ibas ce qu'il dit de Skaîord , de Paraîr , de Sennacherim et de ses enfants ; et de Kephalion ce quil dit d'Arb&k et de Sardanapal.
Mais en raisonnant sur ses données , Ton a droit de dire,
1» Si Skaîord accueillit les enfants meurtriers de Sennacherim , il fut donc contemporain d'Asar- Adon, leur cadet, qui régna à leur défaut? ParcOr, fils de Skaîord, fut donc aussi contemporain d'Asar- Adon. Or si Paraîr se révolta contre Sardanapal,
X n j^oute que ce fat 80 ans avant Nabakodonasar ; mais ce calcul , qui est de lui , est erroné.
> Il ne cite en aucun endroit leUvre de Ktesiai, mais seulement Diodore, pa^e 331.
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roi d'Assyrie, ce Sardanapal ne saurait être qu'Marjédon-Phal.
2» Si Asar-Adon est Sardanapal, son père Jcratsanes est Sennacherim ; et alors il est démontré que ces princes ont eu plusieurs noms ; que ces deux listes sont écrites en deux idiomes différents , l'un chaldaïque, employé par Mar-Ibas, par les Hébreux, même par Hérodote, qui nomme Sannacharib; l'autre perse-grec, employé par Ktesias et ses copistes. Remarquez qu'en remontant, avec l'Arménien Moses , à Eupal-mus , appelé Eupal-Es dans Eusèbe, l'on a cinq princes correspondants à ceux que nomment les Hébreux , et que l'analogie de Phal ou Etq)al est évidente.
Phul ou Phal Eu-po^s».
Teglat-Phal-asar Prideazes.
Salman-asar Pharates.
Sena-cherib Acrazanes.
Asar-Adon Sardanapal.
Voilà donc un troisième monument parfaitement d'accord avec Hérodote et avec notre leçon des chroniques juives : en sorte que l'identité è^ Asar- Adon et de Sardanapal ne peut plus faire une question.
IVIaintenant il serait superflu de réfuter les hypothèses divagantes dont elle a été le sujet. L'on en peut compter trois principales :
L'une, pour obéir à des témoignages discordants, a voulu reconnaître deux ou trois Sardaîiapal, et par ses mêmes arguments, l'on prouverait autant de Pythagores, de Zoroastres, et même de Kyrus.
L'autre a voulu que Pfvultl Sardanapal fussent la même personne , et par suite , que Nabonasar représentât Belesys. Le traducteur d'Hérodote en adoptant cette idée, qu'il a imitée de Scaliger et de Petau , a cru lui ajouter un grand poids , en prétendant que l'ère de Nabonasar n'avait eu d'autre moUf que de célébrer l'affranchissement des Babyloniens. Tous les arguments de son long mémoire académique , composé en vue de réfuter ses confrères Bouhier et Fréret, roulent uniquement sur ce vicieux pivot*. Mais outre l'impossibilité absolue de ces identités dans le système hébreu, il est, contre ce prétendu motif, un témoignage formel qui l'annuUe sans réplique : écoutons le Syncelle , page 207 :
« Alexandre Polyhistor et Berose, qui ont re- « cueilli les antiquités chaldaïques, attestent que
' L'inlUale Su est i\|oatée comme dans i?ti-phrat-es , qui en syrien est seoiement Pharat.
* Mém. de VÂcadém. des inscript tome XLY, pages 851- 881 et suivantes, année 1783.
tt Nabonassar ayant rassemblé les actes des rois (de « Babylone) qui l'avaient précédé, les fit disparai- « tre (en les brûlant ou lacérant) , afin qu'à l'avea nir la liste des rois chaldéens commençai par
« lui. n
Ainsi c'est la vanité grossière de Nabonassar qui, en supprimant les noms de ses prédécesseurs , afondé une ère musulmanique , destructive des ères et des monuments antérieurs. Pourquoi le traducteur d'Hérodote a-t-il oublié cette citation?
Une troisième hypothèse a encore voulu que VAsar-adon, roi de Ninive, fût le même que Asaradinus, roi de Babylone ; et du moins celle-ci a eu en sa faveur la parfaite identité de nom, et la souveraineté de Babylone commune à l'un comme vassal et satrape, à l'autre, comme grand roi et sultan suzerain. Mais outre que les temps sont inconciliables , puisque Asar-adon, roi de Ninive ea 722 , ne régnerait à Babylone que 43 ans plus tard (en 680), il faudrait encore supposer que lui seul de sa dynastie se fût introduit dans la liste babylonienne. Il est bien plus naturel et bien plus vrai de dire, que, par un cas très-commun chez les Orientaux, deux princes différents ont porté le même nom; et ici nous touchons au doigt la raison qui a fait ajouter le surnom de Phal au Ninivite, afin de le distinguer du Babylonien par l'indication de sa famille : Asar-adon , fils de PhcU. Cette identité de nom a pu arriver d'autant mieux, que le dialecte chaldéen parait avoir été usité à Ninive comme à Babylone; car les noms de Phul ou Phal, de Asar y de Salmann, de San-Harib et d^Adon, ont tous des racines chaldaïques... Phal signiûeçros et puissant, d'où dérive Fil, YÉléphant. Asar signiOe lier, garrotter, vincire en latin, d'où dérive p/ncere^ vaincre, parce que le vainqueur mène ses captifs liés. Celui qui les tue est le cami/ex; Adon signifie seigneur et maître. Salmann est le pacifique {Salomon )... Harib est le destructeur, le guerrier; et San est le nom propre que nous retrouvons dans Acratsan-es, autre nom de San-harib '.
Maintenant que vont devenir les neuf rois mèdes de Ktesias, et leur durée prétendue de 317 ans?...
< L*nn des généraux de San-ffarib est appelé ÂabbSaris, <iul signUie littéralement chef des eunuques. Un autre est nommé Rabb-Sakès, ou plutôt Rabb-Shaqeh, chef de crut qui versent à boire , le grand échanson :phal ou pal poarrait être une altération de bal ou bel. Teglatesi le mot Diglit, nom du fleuve Tigris, que Pline nous apprend signifier uneyfècA^t
et tout ce qui est rapide Anabaxarès pourrait être aïna-
'batsar, soleil d'or, ou source d'or. Enfin l^in des noms de Sardanapal, Thonos-Koun-Kol-éros, s'expUque en partie, base et soutien (Koùn) de toute la terre (Kôi drts). Memno lui-même , ce g^éral de Teutam , est un mot pur chaldéen et arabe, signifiant investi de cot{ftancs ; m*amnou, par empbaM m'amnoûn.
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Partant, comme ils le doivent, de l'an 561, dernière année d'Astyag, la victoire d'Arbak tomberait à l'an 877 , c'est-à-dire 160 ans avant l'époque donnée par les livres juifs , en cela d'accord avec Hérodote et le livre chaldéen d'Alexandre. Ktesias est donc atteint et convaincu d'erreur, et nous pourrions désormais ne faire aucune mention de son travail : mais parce qu'en examinant sa liste, il nous a semblé y voir aussi des preuves d'imposture et d'un faux prémédité, nous allons soumettre au lecteur notre analyse.
S VIII
Analyse de la liste mède de Ktesias.
Selon Hérodote, les Mèdes n'eurent que quatre rois, qui furent :
Delok-ès 53 ans.
Son fils PhraorU» 33
Son liis Kyaxar 40
Son fils Astyag-es 36
Us eurent huit rois
Selon Moiis,
Selon Ktesias ^ sans compter Arbak , savoir :
Man-daukés 50 ans Mandaukis.
Sosarmos 30 Sosarmos.
Artoukas *. 50 Artoukas.
Arbianes 32 Kadikeas.
Arlaios 40 Deoukls.
Artounes 23 Artoonis.
A&Ubaras 40 Kiaksaris.
Aspadas , dit Astuigas ,
par les Grecs (35 ) Azdehak.
Plus Arbak 28 ]
Diodore a omis le temps d'Astuigas, nous le suppléons par Hérodote.
Ëusèbe a modifié cette liste , en y introduisant Deîokès à la place d' Artaïos ; et l'Arménien Mosès ,
^ qui suit Eusèbe, a substitué à l'Astuag des Grecs son vrai nom mède Azdehak > ; il en résulte la liste comparative que nous avons jointe. Mosjès ne donne
' pas de nombre d'années.
Le Syncelle, page 359, dit que les Mèdes, jusqu'à l'époque de Kyrus, dominèrent 30 ans. Cette faute est d'un copiste, il faut lire 300. Il dit, page 235, que depuis Sardanapal, leurs rois régnèrent 276 ans ; cette erreur est de lui , comme lorsqu'il dit,page212,queKyaxarès régna 82 et son prédécesseur 51 ans, £n général on ne peut compter sur ce matilateur audacieux et négligent. Tenons-nousen à Diodore. En partant d'un point connu , commençons par Astuigas... Il est évidemment l'Astyag
> Voyez le fragment cité en Diodore.
> Mosés, page 60.
d'Hérodote. Son autre nom d'^^pot^ prouve que, selon un usage subsistant en Orient, les rois de ces anciennes listes eurent tous plusieurs noms, et cela par deux raisons :
lo Parce qu'en certaines circonstances ils en changèrent, comme a fait de nos jours KauU-Khan, qui ayant conquis DehU, s'intitula Shah-Nadir, roi du second hémisphère (par opposition à zénith).
2'' Parce que , selon les divers dialectes ou langages du vaste empire des Perses, les peuples désignèrent le prince par des noms diffîrents. Ktesias désigne SmercUs par celui de Sphendadatès ; Esdras le désigne par celui d'Artahshaia, et il nomma Cambyses Mhauroush ^ Aspadas paraît composé du mot pâd, maitre, seigneur, étdeasp, chevaux, maUre de la cavalerie (puissante), très-probablement des dix nUUe cavaliers immortels.
Avant Astuag régna AsUbar, 40 ans ; c'est évidemment le Ky-asar d'Hérodote. Mosès le dit expressé* ment. Ki, prononcé kè en persan^ signifie grand et géant. En arménien , skai a le même sens. Ké-asar, le grandvainqueur. En effet, Kyaxar renversa une seconde fois Minive et les Assyriens. Le mot persan Astebar est synonyme , puisqu'il signifie grand et puissant >. L'identité est d'ailleurs formelle, dans ce passage d'Ëusèbe ^ :
« Alexandre Poiyhistor rapporte que Nabuko- « donosor, informé de la prophétie de Jéréniie « (au roi loakim), sollicita le roi des Mèdes, .^f- « Ubaras, de se joindre à lui, et il marcha en Jua dée avec une armée de Babyloniens et de Mèdes. »
C'était l'an 606; le temps convient très-bien. Les Scythes dominaient encore. Kyaxarès, gêné par eux, dut condescendre à la demande indiquée, pour ne pas se faire un puissant ennemi de plus.
Avant AsHbar, règne Artoûnés; 22 ans. C'est la durée de Phraortés .-c'est même son nom; car celui-ci est composé du persan Pher, grand roi, péros, et d'arto ou orta, que l'Arménien Mosès, page 58, dit signifier en langue mède,7ttfte(et magnanime).
Au-dessus à!Artoun-es devrait venir Deîokès. Mosès le dit bien. Mais les 40 ans d' Artaïos indiquent Kyaxar. Cette identité tire de nouvelles preuves de
> n suffit de lire le chap. iv avec quelque attention, pour
être convaincu de ce fait. Kyrus permet de rebâtir on
intrigue auprès de lui. Ueffet de sa permission demeure suspendu tous les jours de sa vie. Ahshouroush ( Cambyse ) règne après lui; on lui écrit contre les Juifs dès le début de son régne; U empêche de b&tir. Axtah-Shata ( Smerdis ) lui succède. Les Samaritains écrivent encore. Enlin Darius arrive; les Juifs réclament et obtiennent la permission de bâtir. Prendre Artahshata pour Artaxerce , c'est tout confondre sans motif.
> DicUonn. de Castelli, page ».
3 Pfwp. evang, lib. IX.
RECHERCHES NOUVELLES
l'anecdote de Parsodas, racontée par Diodore, dans le fragment de Ktesias, page 416.
a Sous le règne ^Artalos, s'alluma une violente « guerre, etc. »
L'historien Nicolas de Damas nous apprend le motif de ce mécontentement de Parsodas, dans un récit curieux que sûrement il a copié de Ktesias '.
« Sous le règne d'Artaïos, roi des Mèdes et suc- « cesseurd'Arbâk, dit-il, vivait Parsonda, homme « extraordinaire par ses facultés physiques et mo- « raies; le roi, ainsi que les Perses, dont il était « issu, l'admiraient pour sa beauté corporelle et « pour la prudence de son esprit. Il excellait d'ail- « leurs dans l'art de combattre, soit à pied, soit • à cheval, soit sur un char, et personne ne l'éa galait à la chasse pour surprendre et tuer des et bétes féroces. Ce Parsonda sollicita Artaios de « destituer Nanybrus, roi de Babyhne, qu'il mé- « prisait et haïssait pour ses mœurs sardanapaU- « qites *, et de lui donner cette satrapie. Le roi ne « put consentir à faire cette injustice à Nanybrus , « contre la teneur des lois établies par Arbàk.,, « Le Babylonien fut instruit du fait... Quelque « temps après, dans la saison des chasses. Par- « sonda alla prendre ce divertissement en Ba- « bylonie, près d'un lieu où, par hasard, étaient « campés les vivandiers de Nanybrus : celui-ci, in- « formé des courses de son ennemi , avait ordonné « à ses gens de l'épier, de tâcher de l'enlever, et « de le lui amener; la diose réussit à son gré. De- « venu maître de Parsonda, le Babylonien Ten- « ferme dans son harem avec ses femmes, le fait « raser, baigner, vêtir en femme, et le force de « jouir de toutes les voluptés que le guerrier lui et avait reprochées. •— Il le força même d'appren- « dre la musique et la danse... Sept ans se passent « ainsi , sans qu'on sache ce qu*est devenu Para sodas, malgré toutes les perquisitions ordon- « nées par le roi. Enfin un eunuque que Nany- « brus avait fait bâtonner pour quelque faute, s'é- « chappe et va découvrir le délita Artaîos, qui « de suite dépêche un aggar 3 ou secrétaire pour « réclamer Parsondas... Nanybrus nie la détention. tt Un second aggar vient , avec ordre de conduire « au roi Nanybrus garrotté, s'il persiste à nier. « Celui-ci rend son prisonnier , et Parsondas s'en ft retourne sur un char avec le secrétaire. Il arrive a à Suse : Artaîos l'accueille , écoute son histoire
^ VaUtii excerpta, liv4<>, page 427.
* C*est la descripUon qu'en fait Athénée , liv. XII.
3 Car est un mot persan, qui signifie faiseur , et qui termine tous ies noms de métiers. Nous ignorons ce que signifie a^.
« avec étonnement... Quelques mois après, il se « rend à Babylone. Parsodas l'obsède pour qu'il « le venge de Nanybrus; celi^'-ci gagne un eunu- « que à force d'argent et de présents, et moyen- « nant cent talents d'or et cent coupes d'or , mille « talents d'argent et trois cents coupes du même « métal, il obtient son pardon du roi. »
Dans ces récits, nous avons un indigène Perse, sujet et courtisan d'un roi mède, l'un des successeurs d'Arbak. Ce roi ne peut être Deiokés qui , selon la phrase d'Hérodote , ne régna que sur les Mèdes, Est-ce Phraortés, son fils, qui y joignit les Perses, et qui avec ces deux nations puissantes subjugua les autres ? Mais les 40 ans à^ Artaîos ne conviennent point à Phraortés, qui n'en régna que 22; et ils conviennent parfaitement à Kyaxar. Supposons que Parsodas ait demandé à Kyaxar la satrapie de Babylone au commencement de son règne , la circonstance convient très-bien ; ce sera dans les années 635 ou 634 : supposons que les 7 ans de détention de Parsodas aient commencé en 633 et fini en 627; l'irruption des Scythes, en 626, ayant jeté Kyaxarés dans un état d'oppression et de faiblesse, le Persan en aura profité pour effectuer une révolte, qui sans cela eût peut-être été impossible. Relativement au prince babylonien , ces dates conviennent très-bien à ChinU-adan, qui régna depuis 647 jusqu'en 626. La différence de nom n'y fait rien , puisque tous ces princes asiatiques en eurent plusieurs.
Quant au nombre des combattants dont parle Ktesias (page 416), il est visiblement absurde, selon l'usage des livres orientaux ; et cette absurdité se démontre par la topographie des Caddusiens , dont le pays montueux ne contient pas plus de 160 à 180 lieues carrées; et encore par les quatre mille hommes des premières troupes de Parsodas. II faut ôter un zéro; et en lisant 20 mille, au lieu de 200 , et 8 mille au lieu de 80 mille, l'on sera dans les vraisemblances.
Cette anecdote a d'ailleurs le mérite de nous apprendre que le même roi mède qui régnait à Ehbatane, régnait aussi à Suse; ce qui réfute l'hypothèse de ceux qui ont voulu concilier Hérodote avec Ktesias , en faisant de leurs rois deux dynasties qui auraient simultanément régné dans ces deux villes. Il dut en être des rois mèdes conune il en fut des rois perses , qui passaient leurs hivers à Suse et leurs étés à Ekbalane. Quant à la vassalité de Babylone, nous en verrons les preuves complètes ailleurs.
Maintenant, si Y Artaîos de Ktesias est Kyaxar ( et fût-il Phraortés ) , il est clair que cet historien
SUR L'fflSTOIBE ANCIENNE.
a doublé les temps et les noms. Ce doublement est encore indiqué dans ArhianeSy qui par son régna de 22 ans et par sa position avant Artaios-Kyaxar , se décèle pour être Phraortes,
Au-dessus de lui est ÂrtoukaSy avec un règne de 50 ans. Ce doit être DdokèSy- l'analogie des 50 ans de l'un et des 53 ans de Fautre , fortifie ce soupçon. En suivant cette indication, le Sosarmus qui le précède a dû être Arhàk. Au-dessus de Sosarmus se trouve Man-daukès , encore 50 ans , comme ArtoukfM, Nous venons de voir Ktesias répéter deux fois les 40 ans de Kyaxar , dans Artaîos et Asbjbarcu; ne répète-t-il pas également ici Je règne de Deîokès dans les 50 ans d'Artoukas et de Mandaukès ? Le nom de ce second est évidemment le même ; car en séparant Tinitiale Man, l'on a Dcunth-és, manifestement identique à DMk-és,
Enfin , avant ce chef de la dynastie mède , se mon* tre Arbàky qui règne 28 années bien ressemblantes aux 30 de Sosarmus, en sorte que de même que Phraortes a été répété deux fois avant Kyasar , Arbâk se trouve répété aussi deux fois avant peîokès , et toute la liste de Ktesias est démontrée n'être qu'un doublement de celle d'Hérodote, conmie on le voit dans le tableau suivant.
ROIS MÈDES
SELON HÉRODOrB.
Nom»,
Miçnes.
Deîokès. . . .". 63 ans.
Phraortes... sa Ky-axarè«... 40 Astyag-es... 36
SELON KTE8U8.
ArbAk 3S. Sosarmos... 30.
MaiHlaukes. . . 60. Ârtoukas... 60.
Arbianes 32. Artounès... 22.
Artaîos 40. AsUbaras... 40.
AstniKas (36)
Les seuls 28 ans d' Arbak forment une difficulté : non -seulement Hérodote ( ou plutôt ses auteurs perses ) les nie, mais il semble nier sa royauté; et après l'affranchissement des Mèdes , opéré par lui , ils ne laissent apercevoir aucune trace de ce libérateur, comme si, satisfait d'avoir rendu la liberté à tous les vassaux de Ninive, il se fàt démis du pouvoir suprême, après avoir établi une sorte de pacte fédéral, indiqué dans l'anecdote de Parsodas. Comme nous devons retrouver cet Arbak dans Tun des rois perses des traditions orientales, nous reviendrons à ce sujet.
Mais quel a pu être le motif de Ktesias de nous forger ces faux calculs ? Après avoir beaucoup cherché , il nous a semblé en découvrir la raison dans son fragment déjà cité. Il y dit que, selon les calculs des Assyriens, la guerre de Troie avait eu lieu $oiis le roi Teutam , 306 ans avant la mort de Sar-
danapal. Si Ktesias eût admis le système d'Hérodote , cette date eât placé la prise d'Ilium vers Tan 1023 de notre ère, et cela eût trop choqué les opinions reçues dans la Grèce : l'une de ces opinions , suivie depuis par Ëratosthènes, ApoUodore et Denys d'Halicarnasse, était que la prise de Troie avait eu lieu en une année correspondante à notre année 1183 ou 1184 avant J. C. Ktesias, habitué à flatter les satrapes , ne voulut pas heurter les savants , il s'arrangea de manière à obtenir précisément ce résultat. Car les 306 des Assyriens joints aux 317 des Mèdes, font 623, lesquels ajoutés aux 560, époque de Kyrus , font juste 1183 , comme Ëratosthènes récrivit 150 ans après Ktesias : cette coïncidence parfaite n'est-elle pas frappante et décisive ? Puisque nous sommes amenés à cette question , voyons si nous ne pourrions pas acquérir ici une idée Juste de cette époque si célèbre.
SIX
Époque de la gaerre de Troie, selon les Assyriens et les Phéniciens.
Ktesias ayant en main les livres des Assyriens, ou leurs extraits, nous afBrme que selon leurs calculs, la guerre de Troie eut lieu sous l'un des rois ninivites, appelé Teutam, 306 ans avant la mort de Sardanaj»!. Cet auteinr, en sa qualité de Grec, dut porter de la curiosité à connaître cette époque , et les Assyriens eurent des raisons d'état de la noter dans leurs archives , puisque le roi de Troie réclama des secours comme vassal, et que le descendant de Ninus envoya le satrape de Suse Memno, dont Homère fait une mention expresse. La date que nous fournissent les Assyriens a donc une autorité égale et même supérieure à celles que fournissent les Grecs, puisque aucune chronologie de ces derniers ne remonte d'un fil continu et certain même au temps d'Homère, et que tous leurs chronologistes offrent dans leurs estimations une discordance qui, comme nous Talions voir, démontre rincertitude et même la fausseté de leurs bases.
Selon Ëratosthènes, ApoUodore et Denys d'Halicarnasse, la prise de Troie eut lieu 407 ou 408 ans avant la première olympiade, qui date de 776 (par conséquent en l'an 1183 ou 1184). — Selon le chronologiste Sosibius , contemporain de Ptolomée-Philadelphe , elle eut lieu 395 ans avant la première olympiade; donc en l'an 1171 ; selon Arêtes, en l'an 1190; selon Yelleîus Paterculus, en l'an 1191 ; selon Timée, en 1193 ; selon la chronique de Paros, en 1208; selon Dikéarque, en l'an 1212; enfin selon Hérodote, en l'an 1270, etc.
Le point de départ de tous ces calculs était l'ou-
» Voyez Chronologie de Laieher, article prite de Troie et rois de Lacédémone.
» Le règne d'Agis est réduit h un an, qrioiquni ait élé, dll-oo j le plos riche en grands événements.
verture des olympiades, Tan 776 avant notre ère :
ce point est certain ; pour s^élever au delà , tous ces
auteurs ont tâché de mesura: le temps jusqu'à de grands événements connus , tels que 1 invasion des Héraclides , la fondation de la colonie ionienne, une guerre faite par quelque roi de Sparte, etc. Et c'est parce que les dates de ces événements n'étaient pas certaines, qu'ils ont obtenu des résultats si divers. Hérodote seul employa un autre moyen que nous examinerons séparément : si l'on en voulait croire son traducteur ' , tous les^ anciens peuples grecs auraient eu des archives et des généalogies qui auraient fourni des bases certaines aux écrivains ; mais si de tels monuments existèrent en certains lieux et en certains temps , il faut que les guerres perpétuelles dont fut tourmentée cette contrée les aient détruits ou mutilés de très-bonne heure , puisque à dater seulement du septième siècle avant notre ère,, tout est discors et confus dans les chronologies grecques; qu'à Sparte^ par exemple, l'un des états les plus fixes, l'ordre et la série des rois ne sont pas certains ; que leurs règnes , omis après les olympiades , offrent des invraisemblances choquantes dans les temps antérieurs > , et que l'époque du célèbre législateur Lycurgue subit une contestation de 108 ans, qui, comme nous Talions voir, n'est pas éclaircie, à beaucoup près, dans le sens que l'on pense. L'époque d'Homère, ce poète si remarqué, dont tant d'auteurs recherchèrent à l'envi la patrie, l'âge, la vie; cette époque est aussi obscure que celle de Lycurgue et de Troie, ainsi que le prouvent deux curieux passages de Tatien et de Clément d'Alexandrie, qui méritent que nous les citions.
« Selon Cratès ( ou Cratètes ) , Homère ne fut pos- « térieur à la prise de Troie que de 80 ans, et (vécut ) « vers le temps de l'invasion des Héraclides; selon « Ératosthènes , il fut postérieur de 100 ans ; de 140 « selon Aristarque, qui, dans ses Commentaires « sur ÂrchUoquCy dît qu'Homère fut contemporain « de la colonie ionienne fondée à cette époque.
« Philochorus le place 40 ans plus tard ( 180 ans « après Troie).
« Apollodore veut que ce soit 100 ans ( c'est -à- « dire 240 ans après Troie) , sous le règne d'Agési- « las, fils de Dorisée, roi de Sparte; ce qui rapproche « Homère du législateur Lycurgue , encore très- « jeune.
« Euthymène, dans ses Ânnaies. dit qu'il naquit « dans l'île de Chio, 200 ans après la prise de Troie ;
NOUVELLES
« Archemacus, dans son troisième livre des EulM^ # ques, est du même avis.
« Euphorion , dans son ouvrage des Aliades, dit « qu'il vécut au temps de Gygès , qui commença de « régner en la 1.8^ olympiade (l'an 708).
a Sosibius de Lacédémone, en sa DescripUm des o temps, place Homère à l'an 8 du roi CharUas, fils « de Polydectç.... Charilas régna 64 ans, son fils « Nicander en régna 39 : l'an 34 de ce prince, dit-il, « fid établie lapremiêre olympieuie; en sorte qu'Ho- « mère se trouve placé 90 ans avant cette première « olympiade.
« Dieuchidas, dans son quatrième livre des Afe- « gariques, dit que Lycurgue fleurit environ 290 ans « après la prise de Troie. »
Ératosthènes divise ainsi le temps ' « depuis la « prise de Troie jusqu'à l'invasion « des Héraclides 80 ans.
« De là à la colonie ionienne. ... 60
« De là à la tutelle de Lycurgue. . 159
tt De là à la première olympiade. . 108
Total.
Plus. .
1183 ans.
« Enfin Hérodote estime ( dit Tatien ) qu'Homère
« vécut 400 ans avant lui, et il lui associe Hésiode. »
Toutes ces variantes nous ramènent à nos premières conclusions , savoir :
l*" Que les chronologistes grecs n'ont point en en main de chroniques suivies et continues sur lesquelles se pussent asseoir leurs calculs.
2o Que les Assyriens ayant eu cet avantage, pourraient bien, dans le passage fourni par Ktesias, nous avoir révélé la véritable époque de la prise de Troie.
Mais en comparant l'extrême différence de l'époque donnée par eux, à la plus rapprochée de toutes celles données par les Grecs , comment , dans une telle question, accorder une préférence décidée à un seul et unique témoignage, surtout quand ce témoignage nous vient par la voie d'w» Ktesias f
Tel était notre scrupule, lorsque parcourant les mêmes pages de Clément d'Alexandrie et de Tatien, deux autres citations ont frappé notre attention.
« Eiram , roi de Tyr , dit Clément , donne sa fille « en mariage à Salomon, dans le temps où Ménélas « arrive en Phénicie, après le sac de Troie , ainsi « que le rapporte Menander de Pergame, et LsUus, « dans leurs Annales p/iéniciennes.
ce Chez les Phéniciens, dit Tatien, nous oonnais-
a sons trois historiens; savoir, T%eodotus *, Hyp-
' Clemens Âlexandr. Strom. lU). I, pag. 402. * Ces noms grecs sont évidemment la traducUon des noms fyriens ayant le même sens.
« sferates et Mochus, dont les ouvrages ont été tra- « duits en grec par Lxtus, qui a recueilli avec soin « la vie d'un grand nombre de philosophes : or dans a les histoires dont nous parlons, il est dit que sous « un méine roi ( de Tyr ) ont eu lieu Penlèvement « d'Europe, l'arrivée de Ménélas en Egypte, et les « actions de Cheiram , qui donna sa fille en mariage « au roi des Juifs Salomon. » Menander de Pergame rapporte les mêmes faits; et le temps de Cheiram est voisin de celui de Troie '.
Ici le témoignage de Menandre est d'autant plus digne d'attention, que Flavius Josèphe nous apprend qu'en effet cet écrivain avait traduit les Annalesphémdennes, dont il reconnaît l'exactitude et la conformité avec celles des Juifs. Selon celles^;! , le règne de Salomon commença l'an 1018 avant J.C. ; selon les Assyriens, Teutam envoya du secours à Troie yers l'an 1023. Supposons la prise en 1022. Selon les Phéniciens , Ménélas dut venir un ou deux ans après , vers 1021 ou 1020 : Hiram aurait donc donné sa fille vers l'an 1018 ou 1017. Un tel accord entre trois témoins différents n'est-il pas infiniment remarquable? disons mieux, n'est-il pas probatif et concluant? Prenons cette date pour la véritable, et apposons la prise de Troie à l'an 1022, nous avons pour terme certain la 1'*" olympiade en l'an 776 , dififérence 246. Maintenant voyons comment cadreront toutes nos citations ci-dessus , comparées à ces deux termes : examinons d'abord Hérodote. Les propres paroles de cet écrivain , antérieur aux seize autres cités par Clément et par Tatien, sont telles qu'il suit :
« J*esiime » que les poêles Homère et Hésiode a n'ont pas vécu plus de 400 ans avant moi, »
Quelques critiques ont déjà remarqué que ces expressions sont très- vagues. J'estime signiûeun calcul par aperçu , par supposition ; a vécu n'indique aucune année précise, et peut se prendre pour la naissance, pour la mort, pour le temps de la célébrité; et ce nombre rond de quatre cents ans sans aucune fraction ! N'est-il pas clair qu'ici Hérodote n'a point prétendu donner un calcul précis et méthodique, mais qu'il a fait simplement une évaluation approximative ? Lorsque l'on connaît sa méthode , on devine son opération. Ayant lu beaucoup d'historiens, entre autres Xanthus de Lydie, Cadmus deMilet, Hellanicus, etc. il aura saisi quelque anecdote qui établissait un rapport entre Homère et quelque prince connu , comme lui-même cite un rapport entre Archiloque et Gygès, entre Thaïes, Solon et Krœsus. De ce rapport connu , il aura dé-
' TaUan, Orat ad Gracoê, I, pag. 273, n^ 87. > LU), n, 8 LOI.
duit un nombre de générations qui, évalué, estime, selon son système, à 3 générations par siècle, lui a donné le nombre rond de 400 ans ; c'est-à-dire que de lui à Homère, il a estimé 12 générations. Cette évaluation de 33 ans étant beaucoup trop forte , substituons-y 25 ans , tels que nous les donnent les générations des rois de Lydie, des rois hébreux et des grands prêtres juifs ; nous aurons 4 générations au siècle, par conséquent 300 ans pour 12 générations entre Hérodote et Homère. Hérodote naquit l'an 484 avant notre ère; donc les 300 ans nous remontent à l'an 784. Maintenant, puisque le mot a vécu se prend ordinairement pour cesser de vivre, nous dirons que cette année doit être celle de la mort d'Homère, selon Hérodote. Le poète mourut âgé : supposons que ce fut à 70 ou 80 ans ; il dut naître entre les années 854 et 864. Actuellement comparons à ces années les calculs des auteurs.
Selon Apollodore, Homère vécut 240 ans après Troie, ou 100 ans après la colonie ionienne : de 1022 ôtez 240, reste 782; donc Apollodore donne précisément notre calcul de décès à deux ans près.
Selon Euthymènes, il naquit à Chio, 200 ans après Troie; donc en 822. C'est trop tard; il dut déjà fleurir.
Selon Sosibius, Homère se place 90 ans avant la r* olympiade; elle date de 776, plus 90 : c'est 866. Ne serait-ce pas là sa naissance rapportée avec précision à l'an 8 de Charilas?
Selon Apollodore, Homère ( mort en 784 ) se trouve tj'ès-rapprocké de Lycurgue, encore jeune : or, selon Strabon, plusieurs auteurs pensaient que Lycurgue avait reçu de la main même d'Homère , vieux , ses poésies qu'il apporta à Lacédémone. Plutarque , indécis , croit que Lycurgue voyageant dans l'Asie mineure, les reçut seulement de la main des enfants de Cléophile, leur dépositaire. Mais il avoue de bonne foi :
« Que l'origine, les voyages, la mort, l'époque « même des lois de Lycurgue, étaient un sujet iné- « puisable de controverse entre les écrivains ; il dé- ' « dare que , selon plusieurs , il avait concouru avec « Iphitus à l'établissement des jeux olympiques : « c'est , dit-il, raviid*Aristote, qui cite en preuve « de ce fait Vinscription du palet olympique^ où le « nom de Lycurgue est gravé*. »
Un tel monument , cité par un homme du poids et de l'instruction d'Aristote, est déjà une preuve sans réplique; mais Cicéron vient encore y joindre son opinion , lorsque , dans son discours pour /%xccus, ce savant Romain dit :
1» Platarque, rie de Lycurgue,
« Les Lacédémoniens ifWefU sous les mêmes lois « depuis plus de 700 ans. »
Ce discours fut prononcé Tan deux de la 180* olympiade, c'est-à-dire Tan 59 avant notre ère; par conséquent Cioéron indique une date un peu antérieure à Tan 759 ; ce qui correspond d'autant mieux aux dates ci-dessus, que Lycurgue ne donna ses lois qu'après l'établissement des jeux olympiques par Iphitus. Ainsi ce n'était pas un ouï-dire vague, une opinion populaire , qui plaçait Lycurgue à cette époque du huitième siècle, et le faisait contemporain de la vieillesse d'Homère : c'était le témoignage des monuments publics de ce temps-là, et l'assentiment des écrivains les plus anciens et les plus savants. Mais, objectera-t-on , comment, moins de cent ans après Aristote, Ératosthènes a-t-il calculé que Lycurgue précéda de 108 ans la fondation des jeux olympiques ? Nous ne pouvons rien dire à cet égard , parce que l'ouvrage de cet astronome nous manque. Mais si nous devions le juger par ses copistes, Trallien, Eîisèbe, le Syncelle et même TaUen^ nous ne pourrions avoir une haute idée de sa critique : par exemple, conmient Ératosthènes a-t-il pu dire qu'Homère vécut 100 ans seulement après la guerre de Troie? Cela doit être une erreur de Tatien on de ses copistes. Ératosthènes , qui partage l'opinion d'Apollodore sur la guerre de Troie, a dû penser comme lui sur l'époque d'Homère; il a dû le placer 100 ans après la colonie ionienne, et non pas après la prise de Troie : c'est une méprise palpable. Ces deux écrivains ont certainement connu les rapports établis par les monuments et par les historiens , entre Homère et Lycurgue ; ils doivent avoir fait ce raisonnement :
« Hérodote , né en telle année (484 avant J. C.) , « dit qu'Homère a vécu ou cessé de vivre 400 ans <i avant lui ; donc en 884. Or il est certain que Ly- « curgue a vu Homère : donc Lycurgue avait un « certain âge en 884. »
A notre tour , nous disons : de 884 ôtez 108 ans , reste 776, époque précise de la première olympiade; donc Ératosthènes a opéré comme nous le disons ; donc il a été induit en erreur par les 400 ans d'Hérodote , qu'il a pris au sens matériel ; donc notre interprétation des 400 ans d'Hérodote en 12 générations, est le sens véritable du passage; donc la durée de 25 ans que nous donnons à chaque génération, est la plus raisonnable, la plus conforme aux faits : donc l'accord parfait de nos combinaisons avec les calculs des Assyriens et des Phéniciens, donne l'époque de la guerre de Troie et de l'âge d'Homère, plus exacte, plus vraie qu'aucun calcul grec; donc enfin « tout ce que l'on a dit
jusqu'à ce jour sur cette double question, est à refaire à oeuf, en conunençant par les deux chapitres de la Chronologie de M. Larcber, sur la prise de Troie et sur les rois de Lacédémone, où de suppositions en suppositions, passant du probable au certain et à {'incontestable, démentant tous les anciens dont il prétend s'appuyer, ee correcteur a rejeté la guerre de Troie plus loin qu'Hérodote luimême, c'es^à-dire au delà de 1270; et cependant il est clair que c'est pour avoir reconnu l'exagération de cette hypoth^e , que les Grecs , dès le temps de Ktesias , commencèrent à la quitter. L'erreur d'Hérodote est saillante à cet égard, si l'on preDd tout son calcul au sens littéral ; mais si on l'interprète comme nous le faisons, et que les 800 ans, en nombre rond , qu'il estime s'être écaulés entre la prise de Ti^oie et lui, ne soient qu'un calcul de générations converti en années, Ton a pour résultat l'an 1084 avant J. G., c'est-à-dire environ 63 ans de plus que les calculs assyriens et phéniciens; et alors il est de tous les Grecs le plus près de la vérité. Il y a cette remarque à faire sur cet historien, que lorsqu'il suit les Asiatiques , il donne des résultats précis parce qu'il a des bases fixes ; mais lorsqu'il a opéré avec les Grecs, n'ayant point de dates exactes , il est contraint d'user de moyens généraux, qui le mettent en contradiction avec luimême, comme dans le cas présent où nous pouvons le juger.
On vient de voir que le système des générations , employé selon notre méthode , nous a procuré les plus heureuses coïncidences : le sujet que nous traitons nous en fournit d'autres exemples non moins favorables. Hérodote nous apprend que de son temps les rois de Macédoine s'étant présentés aux jeux olympiques , ils y furent d'abord refusés comme n'étant pas de race grecque, puis admis, pour avoir juridiquement prouvé qu'ils étaient du même sang héraclide que les rois mêmes de Sparte : dans la généalogie de ces rois, Alexandre I", fils d'Amyntas, qui régnait au temps de Xercès, avait eu pour neuvième aïeul Karanus, dont le frère Phidoy tyran d'Argos, troubla les jeux à la 8* olympiade, c'est-à-dire l'an 748 avant J. C.
Si l'on compare à la liste macédonienne celle des rois de Sparte , Karanus se trouve parallèle à Lycurgue qui, 29 ans auparavant, parut à ces jeux; et de Karanus à Hercule , il y a 1 1 générations précisément, comme d'Hercule à Lycurgue '.
D'autre part, nous avons de Karanus à Alexandre
' Tbéopompe et Satynu, hUtoriens spédanx des rois ma* oédoQif ns , comptent orne généraUoiu , ommie Slnbo. TellelUB eo compte 16; mais YeUelns ert on oompUateor tardif, peu sûr en chronologie.
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le Grand, 17 générations qai, à 25 ans, font *425 ans. Ces 425 ans ajoutés à 330, époque d'Alexandre, font 755 , plus les 29 de Lycurgue ; total : 784. Ne Yoilà-t-il pas nos mêmes nombres revenus ?
Si Ton remonte de Lycurgue au roi héraclide Aristoderous , l'on a 7 générations , ou 175 ans : partons de la l""' olympiade 776, plus 175; c*est951 : c'est-à-dire que rétablissement des Héraclides tomberait 71 ans après la prise de Troie , selon les Orientaux; et tous les Grecs placent l'invasion de ces Héraclides 80 ans après Troie . Si nous sommes dans une route d'erreur, comment nous conduiteile à tant d'heureux résultats? Dira-t-on que les règnes des rois de Sparte les contrarient? Mais Larcher lui-même » convient qu'on ne peut compter sur les listes d'Eusèbe et du Syncelle, qu'elles sont arbitraires , selon Fusage de ces mutilateurs; que le règne d'Agis est inadmissible à un an de durée, tel qu'ils rétablissent; que les autres règnes, quand on les compare dans les deux branches, sont pleins de contradictions , etc. etc. Nous n'entreprendrons pas de redresser ces discordances qui nous écarteraient beaucoup trop de notre sujet. Nous avons assez fait , si nous avons posé les principaux jalons d'alignement de l'ancienne chronologie grecque : quelque bon esprit saura s'en servir pour en reconstruire l'édifice, autant qu'il est possible, avec le peu de données qui nous restent. Revenons à Ktesias , et à ses calculs factices mêlés d'erreurs et de vérités *.
SX.
Examen de la liste assyrienne de Ktesias.
D'après tout ce que nous venons de voir, la liste mède de cet écrivain étant démontrée fausse, sa dironologie antérieure se trouve frappée de nullité ; mais afin de ne pas le juger sans l'entendre , jetons un coup d'oeil sur sa liste assyrienne , et voyons si elle ne nous fournirait pas aussi quelques preuves de falsification. Pour en raisonner avec équité, il faut d'abord s'assurer de son* véritable état; et c'est une première difficulté à vaincre; car les écrivains qui prétendent copier cette liste, diffèrent sur les noms des rois et sur la durée de leurs règnes; et
I CSironologie, art. des rois de Sparte,
> La prise de Troie étant placée à Tan 1023, 11 s'ensuit que ranachronisme de Virgile n'est pas de 400 ans, oonune le veut le traducteur d'Hérodote, ni de 300 et plus, comme on llnférerait des autres opinions. U se réduit à I6I ans : car la ftxlte de Didon en Afrique étant arrivée 143 ans 8 mois après \hJonda4wn du temple de Salomon, selon Josèphe, qui s*auloriie des Annales de Tyr (contre Appion, lib. I, n® I7 et 18 ) ; et cette fondation répondant à l'an ioi5 avant notre ère , il s'ensuit que l'arrivée de Didon en Afrique tombe à l'an 871 , tandis que la prise de Troie répond à l'an 1022 : diffé-
néanmoins le manuscrit de Ktesias a dû être univoque : selon Diodore, le nombre des rois de père en fils, fut de 30; selon yelIeïus-Paterculus «, le dernier roi, SardannpcU, aurait été letrente-h-aisième depuis Ninus et Sémij'anUs. Mais Yelleîus , écrivain postérieur , qui ne cite ce trait qu'en passant, paraît avoir été induit ici en erreur par une phrase équivoque de Diodore, qui porte :
« Ainsi régna Ninyas, fils de Ninus; et la plua part des autres rois qui se succédèrent de père « en fils, pendant 30 générsXions^ jusqu'à Sarda- « naptzl, imitèrent ses mœurs. »
Velleïus semble s'être dit :
« S'il y eut 30 rois qui se succédèrent depuis Ni- « nyas, Ninyas ne doit point se compter.... Il est « excepté par le mot autre, et parce que ses mœurs <i furent imitées.,.. Donc avec Kinus et Sémira- « mis il y eut 33 rois. »
Mais cette première phrase de Diodore, réellement incorrecte , est redressée par son résumé , qui porte ces mots :
« A l'égard de Sardanapal, trentième et dernier « roi depuis Ninus. »
Ceci est clair, positif, et ne permet pas d'admettre l'interprétation antérieure. De plus, Vj4rménien Moses ( de Ghorène ) , qui * cite Diodore comme une de ses autorités, ne compte que 30 rois dans la liste qu'il nous fournit ^ , encore qu'il eût sous les yeux
celle d'Eusèbe, qui en compte 36 Cette liste de
Moses semble d'autant plus exacte , que ces cinq derniers princes correspondent parfaitement, comme nous l'avons dit page 424 , à ceux cités par les Hébreux ; d'où Ton a tout lieu de conclure qu'Eusèbe et le Syncelle ont , selon leur usage, ajouté de leur chef, Epecherès, Laosthénes et Ophrathênes, ( Voyez les listes à la page suivante. ) Epecheiès doit être le même qu* Jna-Bacherès , nom de Sen^ nacherib , dans l'épitaphe de Sardanapal à Anchialé, Ce même prince s'appelle encore Ac^^azanes et Akraganes : le nom de Laosthénes est purement grec , et ne peut être que la traduction d'un nom assyrien , signifiant/orc6 etptàssance du peuple (probablement Eu-phal-es, Phal ). Enfin Ophrathênes ne doit être qu'un synonyme de Ophrateus^ écrit plus asiatiquement Pharates, par Moyse de Chorène.
Relativement à la durée totale, nous avons vu qu'il faut lire 1306 ans dans le vrai texte de Diodore , et non 1360. Velleïus , qui n'a porté cette durée qu'à 1070 ans , a dû tirer ce calcul de quelque autre chronologiste que de Ktesias. Quant aux 1995
V < LU). I, cap. 6.
> Moses Chor. pag. 231.
3 Idem, pag. 61.
ans qu'yEntiHusSura comptait depuis Ninus > jusqu'à l*an 63 , ou plutôt 65 ans avant notre ère, Ton n'en peat rien faire , parce que l*on ignore si ce Ro- > Yoyei YeUelof , Ut. I, ebap..<.
main a évalué les Mèdes selon Hérodote, ou selon Ktesias. — A partir de Kyrus , Tan 560, son calcul donne pour les deux empires , assyrien et mède, 1500 ans. S'il suit Hérodote, il donne 1344 pour les As*-
LISTE DES ROIS ASSYRIENS, SELON LES DIVERS AUTEURS
SELON
h'mVSitMM DB MOSis DK CHORilTX.
Histoire d'Arménie *.
1 Ninus.
2 Ninyas.
3 Arius.
4 Aralius.
6 Baleus Cheoxarus.
6 Amathritès.
7 Belochus.
5 Baleus.
9 Azatagus.
10 Mamidus.
11 Maschaleus.
12 Spharus.
13 Samiltts.
14 Spharetus.
15 Aâcatades.
le Amindès.
17 Vestascarus.
IS Susarès.
19 Lamparès.
20 Paneas.
21 Sosarmos.
22 Mithreus.
23^ Teutamus.
24 ThiDseus.
25 Dercollus.
26 Eupalmus.
27 Prideazes.
28 Pharatea.
29 Acrazaues.
30 Sardanapale.
1,005 Velleîas en compte 1,070
* La liste de Hoiès d« Chorèae ne porte pu de aombret; mais noos lui transportons mu de l'Basèbe ynù^ Saiie.
SELON
X.*BUSÀBB VULGAIBB
1 Nitias 52
2 Sémiramis 42
3 Ninyas. 38
4 Arius 30
6 Aralius 40
6 Baleus Xercès 30
7 Armatlirilès 38
8 Belochus 35
9 Baleus 52
10 AUadas 32
1 1 Mainitus 30
i 2 Manchaleus 30
1 3 Spharus 20
1 4 Mamitus 30
15 Sparetus 40
16 Ascatades • 40
17 Amyntas 45
18 Belochus 25
19 Beloparès 30
20 Lampridès.. 32
21 Sosarès 20
22 Lamparès 30
23 Panuyas ». 45
24 Sosarmos 19
25 Mitraeus. 27
26 Tautanes. 32
27 Teuteus 40
28 Tinxus 30
29 Dercylus 40
30 Eu>pal-ès 38
31 Laosthènes ...45
32 Piriatides 30
33 Ophrateus 20
34 Ophratenès 50
35 Ocrapazès 42
36 Thonos concoleros, ou
Sardanapale 20
Total 1,239
SELON
LB STBCBLLB.
1 Belus '. 55
2 Ninus. 55
3 Sémiramis 42
4 Ninyas ou Zamès 38
5 Arius 30
6 Aralius 40
7 Xercès 30
8 Arma Millirès 38
9 Belochus i 35
10 Baleus 52
11 Sethos 32
1 2 Mamilhus 30
13 Aschalius 22
14 Sphsrus 28
1 5 Mamylus 30
16 Sparthsus 42
.17 Ascatades 38
18 Amyntea 45
19 Belotus 25
20 Baletores 30
2 1 Lampridès 30
22 Sosarès 20
23 Lampraès 30
24 Panias 45
25 Sosarmos 22
26 Mithrœus 25
27 t Teutamus 32
28 Teutaeus 44
(29 Ai;^belus 42
30 Chalaus 45
31 Ambus 38
32 Babius / 37
33 Tinseus 30
34 Dercylus 40
35 Knpakmès 38
36 Laosthènes 45
37 Pertiadès 30
38 Ophrataeus 21
39 Épecherès 52
40 Acraganès 43
41 Thonos concoleros, ou
Macos concoleros, dit Sardanapale. 15
Total 1,460
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syriens; s^ilsuit Ktesias,il ne leur donne que 1183 <. L'on voit que Sura ou Velleius ont fait, ou plutôt ont suivi de confiance, les tablettes chronologiques de quelque Lenglet de leur temps, sans traiter par eux-mêmes la question.
Il paraît n'en avoir pas été ainsi du chronologiste Castor, qui avait compulsé les archives de plusieurs pays pour en former ses tableaux parallèles des rois d'Jrgos, de Sicyone, û! Assyrie^ etc. Selon Eusèbe*, Castor ne comptait pour les Assyriens que 1280 ans , ce qui produit une différence de 26 ans avec Ktesias.
Un troisième auteur, qui s'était aussi spécialement occupé des Assyriens, Kephalion, semble avoir eu encore quelque différence avec le résumé de Castor. Mais son fragment, cité par le Syncelle, est tellement mutilé, que Jon n'en peut rien faire, pris isolément.
Pour revenir à Ktesias , dont l'opinion et le livre paraissent avoir guidé la majeure partie de ses successeurs, il parait que nous devons considérer comme son vrai texte, le nombre de 30 générations , et la durée de 1 306 ans. Cela étant posé , nous avons un moyen certain d'arguer de faux sa liste
^ Larcher, Chronologie, pa^ 144, assure que IHodoreet Sara comptent I3I0 ans , et Ton voit que cela n'est vrai ni pour Tan ni pour l*autre.
> Voyez le Synoelle, page 167. A cette occasion, le Synoelle fait une remarque importante sur la manière dont Eusèbe a dressé ses tableaux comparatifs : « Eusèbe, dit-U, en « approuvant rofûnion de Castor, qui renferme Tempire as- « syrien dans une durée de 1280 ans, ne lui en donne pas « moins celle de 1300, avec le nombre de 36 rois. Son motif « a été de couvrir Terreur où il s*est laissé induire sur le temps « écoulé entre le déluge et Abraham, par divers feux raison- « nements, entre autres par l'olnission qu*U fait du nom et « des années de Cainan, treizième depuis Adam, selon 5. Luc , « etc. »
Id le Syncelle noua révèle son propre secret et celui de tous les anciens auteurs dits eccléêiastiqueê , qui, à Texemple du prêtre 4firicanut , leur modèle , ont pris pour base de tous leurs calculs la créaUon du monde selon les Juifs , et ont commis la faute ridicule de partir d*un point aérien par lui-même et non fixé dans leur propre système ( puisque les textes grec et hébreu diffèrent de plus de 1600 ans ) , pour descendre, comme en ballon, d*un temps inconnu au connu, quand le plus simple bon sens prescrivait de partir des temps connus et certains , pour remonter , d*échelon en échelon , à ceux qui le sont le moins : dans le cas présent, ayant d'abord adopté sans examen le système de Ktesias , et trouvant que tel nombre d'années plaçait Ninus vers le temps d'Abraham , ces calculateurs mécaniques descendent tète baissée k travers toutes les difficultés, même celles de la période des juges, pour aboutir, sans savoir comment, aux rois de Ninive et de Babylone , dtés par les Hébreux. Le SynceUe reproche à Eusébe d'avoir substitué le nombre 1300 (et cependant notre liste d'Eusèbe porte 1288) aux I280 de Castor, et lui-même suivant la trace d'Africanus, a porté à 1460 ans la durée de l'empire assyrien , par l'introduction arbitraire de quatre rois inconnus de tous les anciens. Avec ces inexacUtudes et ces Infidélités renouvelées à chaque instant , et communes à tous les anciens auteurs ecclésiastiques, l'on ne peut avoir aucune confiance en leurs assertions , et l'on ne doit en avoir qu'une txès-dioonspecte Vins les citations qu'ils nous donnent
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assyrienne comme sa liste mède; car le terme moyen de 43 ans et demi par génération résultant de ses deux données, est moralement et presque physiquement impossible; et il est d'autant moins admissible, que nous avons contre lui trois témoignages positifs.
1» Le témoignage des livres hébreux qui , de Phal à Sardanapal, comptent cinq rois dans un espace de moins de 70 ans ; de manière que Sannacherib, entre autres , ne peut avoir régné plus de cinq ans , et qu'il faut nécessairement qu'il ait été frère de Salmanasar, ou Salman-asar, frère de Teglat.
T Le témoignage de Kephalion , dont le Syncelle nous a conservé un passage précieux quoique mutilé.
« Laissons' , nous dit ce compilateur, laissons ce un autre écrivain illustre nous montrer combien « ont été absurdes les historiens grecs à Tégard de
a ces rois d'Assyrie J'entreprends, a dit Ke-
« phalion , d'écrire les faits dont Hellanicus de Les- « bos, Ktesias de Knide et Hérodote ont traité ( avant a moi ). Jadis régnèrent en Asie les Assyriens , à
« qui commanda Ninus, fils de Bélus Puis Ke-
« phalion joint la naissance de Sémirarnis et du « mage Zoroastres ; il parcourt les 52 ans du règne
« de Ninus U décrit la fondation de Babylone
« par Sémiramis, et son expédition aux Indes
« Or, ajoute-t-il, tous les autres rois ( après elle ) « régnèrent pendant mille ans, les fils occupant le « trône de leurs pères par droit d'héritage; mais « ils dégénérèrent successivement des vertus de leurs « ancêtres , en sorte que pas un d'eux ne passa « vingt ans ». »
Cette dernière phrase s'accorde , comme l'on voit , parfaitement avec les livres hébreux, dont les dates en effet ne permettent de donner 20 ans à aucun des quatre successeurs de Phul.
Z"* Enfin , puisqu'il est constaté par les divers historiens , que les princes de Ninive , livrés à toutes les voluptés des sens , vivaient de très-bonne heure avec des femmes , il est impossible d'admettre qu'ils n'aient engendré leurs héritiers qu'au terme moyen de 43 ans; ils ont dû, au contraire, avoir des en-
' Sync page 167.
s lia ut vicennalis obiret nullus. Si l'on disait que pas un ne vécut 20 ans , le sens serait absurde , et la tuccemon imr
possible KephaUon continue : Que si Von veut savoir le
nombre de ces rois, Ktesias en citera, je crois, 23 noms.
( Mais Diodore et Moses en attestent 30.) Or, environ 040
ans après Ninus, Belimus s* empara de V empire des assyriens Que si vous comptez lOOO ans depuis Sémiramis
jusqu*à Methrteus,,,. ( H y a ici une lacune. ) A Methrœus succéda Tautanès, vingt-deuxième roi. { Mais b\ Ktesias n'a compté que S8 noms, Sardanapal ne saurait suivre Tautanès. Il y a évidemment Ici mutilation du texte de la part du Syncelle. ) Voyei page 167 de sa Chronographie.
RECHERCHES NOUVELLES
fants dès Tâge de 19 à 20 ans , quelquefois même de 16, comme Ton eu a trois exemples chez les rois hébreux. Notre conjecture ci-dessus , que quelques rois de Ninive se succédèrent à titre de frères, a le double avantage de rendre possible le nombre de 30 rois en 520 ans , et de ne pas heurter l'assertion qu'i^ occupèrent le trùne paternel par droit d'héritage. Au reste , en rejetant le nombre de 30 gêné-, rations comme absurde, en 1306 ans, il nous reste sur ce nombre même un soupçon , suscité par une phrase de Kephalion , et par un passage d'Helianieus et de Dicaearque, que nous a conservé Etienne de Byzance'.
« Les Chaldéens furent d'abord appelés Kephè- « nés, de Kephée, père d'Andromède. Leur nom « de Chaldéens leur vint, selon Dicaearque, d'un « certain Chaldaeus , qui engendra l'habile et puis- « sant Ninus, fondateur de Ninive: or le quator- « zième après celui-ci, se nomma aussi CliaUtœus, « et fonda, dit-on, Babylone, ville très-célèbre, « dans laquelle il réunit tous ceux que Ton appelle « Chaldéens , et le pays se nomma Chaldée, »
Aucune liste assyrienne ne présente de roi Chaldœus à la quatorzième génération, ni à aucun autre degré ; et cependant Hellanicus, contemporain d'Hérodote, est une autorité respectable, ainsi que Dicaearque. Le nombre 14 ne serait-il pas ici une faute de copiste et une altération du nombre 24 ? Alors Hellanicus et Dicœârque seraient d'accord avec Kephalion, qui prétendait ne trouver que 23 noms * : Chaldaeus serait le vingt-quatrième ; et parce que ce mot, qui signifie devin, est le synonyme de Nabou, que portèrent tous les rois de Babylone , ce Chaidaeus serait Belesis, le même que BelimuSy qui, selon Kephalion, s'empara de l'empire des Assyriens, longtemps après Ninus. Et en effet , pourquoi cette remarque, qu'il s'empara de l'empire des Assyriens .? Il ne succéda donc point par droit d'héritage; il ne fut donc point de la famille de Ninus ? Enfin , puisqu'en réunissant toute la caste des Chaldéens dans Babylone, il y fonda un nouvel empire , il fut donc réellement Belesis , à qui seul conviennent tous ces traits. Ajoutez que le nombre de 23 rois, ou générations ntnivites, s'accorde singulièrement bien avec les 22 générations des rois lydiens, qui furent exactement parallèles pour le temps. Sans doute chacune de nos preuves n'est pas décisive; mais leur réunion forme un grand poids, surtout si Ton considère que nous n'avons que des fragments mutilés pour base de la plupart de nos opérations : semblables en cela à l'architecte qui , pour retrou-
» Stepkanta, de Vrbibus, m mot Chaldœi * Voyez la note ci-devaot, page 433
ver les dimensions d'un ancien palais ou temple, n'a que quelques restes de piédestaux , de pierres angulaires et de fondations, dont l'accord néanmoins devient une démonstration dans les règles de l'art.
Ici se présentent plusieurs questions à faire à tous les écrivains qui nous parlent de l'empire de Nioive et de sa durée.
1* Ont-ils bien distingué les deux prises et destructions différentes de cette capitale par les Mèdes, Tune sous Arbak, l'autre sous Kyaxares? n'eu ont-ils pas fait une confusion que la ressemblance des faits rendait facile ?
2" Ont-ils tenu compte de cet étai secondak^e, ou royaume posthume , qui se composa après la mort de Sardanapal, et qui dura 120 à 121 ans, depuis 717 jusqu'en 597 ?
3? Ktesias et ses copistes, après avoir doublé la liste des Mèdes pour Feltombre des rois et pour la durée, n'auraient-ils pas fait quelque chose de semblable relativement aux Assyriens?
Si nous avions les livres mêmes de ces écrivains , la démonstration pour ou contre deviendrait facile; mais en leur absence, les moindres indices deviennent pour nous de fortes présomptions après le premier exemple. Commençons par la première de nos questions.
Ninive ayant été prise deux fois par les Mèdes, d'abord en 717, sous Arbak, puis en 597, sous Kyaxares , nous disons que la ressemblance de ces deux faits a été insidieuse, et a pu causer la confusion de leurs dates. Un passage d'Alexandre Polyhistor, cité par le Syncelle (p. 210), s'explique très-bienpar cette hypothèse, et reste entièrement absurde, si on le prend à la lettre.
» « Nabo-pol-asar, père deNabukodonosor, est « appelé Sardanapal par Polyhistor, qui dit qu'il « envoya vers Astyag , satrape de Médie , demander « sa fille Aroîte en mariage pour son fils Nabuko- « donosor.... Le roi des Chaldéens, Sarak, lui ayant « confié ses troupes, il (Nabo-pol-asar) tourna ses « armes contre Sarak lui-même , et contre la ville de « Ninive. Sarak, épouvanté de cette attaque, mit « le feu à son palais , et se brûla lui-même , et Tem- « pire des Chaldéens et de Babylone passa aux mains « de Nabo-pol-asar, père de Nabukodonosor. »
Dans ce récit, le roi des Chaldéens, qui se brûle
» NabopoUmaruB , pater Nabuekodonosori ffitmeS^r-
danapalum vocal Polyhistor Alexander, qui ad yistyagem Media satrapam miserit elftliam ^jne Aroîtem uxotrmjîlio suo Nabuchodonoeoro tumpserit. Hic tradiUs sibi eopiix a Sarako Chaldmorum rege prœposituê , in Sarakum ipaum , et Ninivem civiUttem arma vertit; ct^uê itnpehtm et adventHm veritus Sarakus, incetua regia igné te abâumprit Imperium vero ChaldaorumetBabylcmitcoilegitNabopoUutaru*, paier NabuehodoHtuori.
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dans son palais de Nitiive, attaqué par l'un de ses généraux rebelle, est évidemment SardanapcU. Sarak est un mot chaldéen qui signifie prince, commandant, et qui paraît avoir été commun à tous , ou du moinsà plusieurs rois assyriens, et cela prouve que Polyhistor , ou son auteur Eupolème, puisa aux sources. Si à ce mot on ajoute la désinence emphatique om. Ton a Sarahoun, ou plutôt Sarkoun, très-analogue au Sargoûn dont parle Isaîe, chap. XX , lorsqu'il dit : L'année que Tartan , envoyé par Sargaùn, roi d'Assyrie, vint assiéger Azot et la prit. Ce Tartan est bien connu pour Tun des généraux de Sennackerib, cité dans le Livre des Rois comme assiégeant Azot ; et Sennacherih n*est certainement point le Sarak ' qui se brûla. Lors même que Tartan eût pris Azot sous Sardanapal (ce qui est invraisemblable), Sardanapal reste toujours le Sarak de Polyhistor. Dire qu'il soit Nabopolasar, est une grossière méprise, qui semble appartenir au Syncelle. Nabopolasar régna depuis 625 jusqu'en 605, parallèlement à Kyaxar, dont effectivement il avait obtenu la fille pour épouse de Nabukodonosor, vers Tan 607. Ainsi JroUé ne fut point fille, mais sœur d'Astyag, roi en 594. Nabukodonosor seconda Kyaxar, dit AsUbar, au siège de Ninive, en 597.
> Dans son commentaire sur le chap. xz dlsale, saint Jérôme remarque que Sargoun eut sept noms difTérents, et nous en trouvons sept à Sannaeherib ; savoir , Anakindarax , Anar bacberes , Acrazanes ou Acraganès , Êpecherès , Ocrapazes et Sargoun. Cet Interprète doit avoir emprunté cette opinion des rabbins, ses maitres ; et il semble les désigner, lorsqu'U i^te, chap. xxxvi du même Isale : cP attires pensent qu'un eeul et même roi (T Assyrie est appelé de plusieurs noms.... Ces autreslà avaient raison contre lui dans le passage suivant :
« rai lu quelque part , dit-il , que Sennacherib fut le même « roi qui prit Samarie : mais cela est faux ; car rhistolre saie crée nous dit qu*un premier roi , Phul , sous Manahem , dé- «c vasta les dix tribus; qu'un second roi, Teglat-phal-asar, « sous Phakée , vint à Samarie ; qu*un troisième, Salmanasar, « sous Osée, prit cette ville; qu*un quatrième, Smrgon, prit «t Azot; qu*un cinquième, Asaradon, après avoir déporté Is- « raêl , établit des Samaritains pour gardiens de la Judée; et a quHin sixième, Sennacherib, sous Ézéchias, après avoir pris
« Lachis et toutes les autres villes, assiégea Jérusalem
« D'autres pensent qu'un seul et même prince est appelé de « plusieurs nonu. » Coomient. sur Isale, chap. xxxvi, tome m, page 286.
n y a plusieurs fautes dans ce passage. Sargon n*est point nommé dans les Chroniques , mais dans Isale , qui écrivit plus de 200 ans avant leur rédaction, et qui, de son côté, ne nomme point Sennacherib. Avant d'en faire deux rois, il eût faUu les discuter. V* Ssdras ou son rédacteur, dit, lib. I, cap. nr, vers. 2, qvCAsar-hadon déporta les tribus ; mais la lettre originale des Samaritains , vers. 10 , dit que ce fut Asnafar; et d'après le témoignage exprès des Chroniques, cet Aenttfar fut Salmanasar. Asar-Iutdon doit être une interprétaUon du rédacteur. 3<> Sennacherib ne fut pas roi sixième, postérieur à Asaradon ; car l'histoire sacrée dit positivement qu'Asaradon fut sonJUs le plus jeune. Il y a ici plus que négligence , il y a défaut de Jugement et de critique ; et tel a été le caractère de tous les écrivains ecclésiastiques : occupés uniquement d'objets qui n'exigeaient que la foi implicite. Us ont ignoré ou rejeté l'art de la discussion et de la critique.
Pourquoi Nabukodonosor et son père se trouvent* ils mêlés avec Sardanapal , mort 120 ans auparavant , l'an 717 ? Parce que Thistorien a confondu la première prise de Ninive avec la seconde, et qu'il a pris Nabopolasar pour Mardokempad-Beiesis , son antécesseur. Mais s'il a confondu ces deux événements et leurs dates , qu'a-t-il fait du temps que dura cet état secondaire de Ninive, qui eut lieu de 717 à 597 ? Pourquoi ni Ktesias, ni Kephalion, ni Castor , ni leurs copistes , ne disent-ils pas un seul mot de cet état? Hérodote est le seul qui nous l'ait fait connaître; encore ne dit-il pas quel fut son régime, soit monarchique, soit aristocratique ou républicain. Écoutons-le.
5 cii. « Or, Defokés ne régna que sur les Médes. « Son fils Phraortes ( lui ayant succédé) , le royaume « des Mèdes ne suffit point à son ambition : il at- «t taqua d'abord les Perses , et il les subjugua. Avec « ces deux nations, l'une et l'autre puissantes... il « marcha de conquêtes en conquêtes, jusqu'à son « expédition contre ceux des Assyriens qui habi- « taient ( le pays ) de Ninive , ci-devant maitres de « tous les autres, mais affaiblis par la défection de « leurs alliés; du reste encore assez forts. Il périt « dans cette expédition ( en 635 ). »
Mais pourquoi ces Assyriens de Ninive, ci-devant maîtres de tous les autres, formaient-ils un état particulier encore assez foi'tf « Parce qu'après le « renversement de leur empire par Arbak ( en 717 ) , a les Mèdes s'élant rendus indépendants ( § xcvi ) , « les autres nations les imitèrent , et tous les peuples « de ce continent se gouvernèrent par leurs pro- « près lois.... » Les Assyriens de Ninive formèrent donc aussi un état indépendant et libre.
« Ryaxarès ayant succédé à son père Phraortes,
« fit d'abord la guerre aux Lydiens puis il re-
« vint contre les Assyriens de Ninive , pour venger
« la mort de son père Déjà il les avait vaincus,
« et il assiégeait leur ville, lorsque l'irruption des « Scythes (en 625) le força de se retirer ( en Mé- « die ). Ayant chassé les Scythes 28 ans après, il « revint contre Ninive, la prit, et s'assujettit tous a les ( peuples) Assyriens , excepté ceux de la Babya lonie. »
Ainsi il est évident qu'après le grand empire de Ninive, un second état se recomposa et subsista un peu moins de 120 ans, puisqu'il lui fallut quelque temps pour se recomposer. Or si l'on ajoute aux 520 ans du premier empire les 120 ans du second état, l'on a une somme totale de 640 ans, depuis l'an premier de Ninus en 1237 jusqu'à la ruine de Ninive en 597 ; et si les historiens n'ont pas distingué les deux prises de cette ville . l'une en
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717 , Tautre en 597 ; si Ktesias en particulier a doublé les Assyriens comme les Mèdes, nous devons, dans les nombres qui nous sont présentés , tant par lui que par les autres , voir paraître le double de nos nombres; savoir, tantôt le double de 520 égal à 1040; tantôt le double de 640 égal à 1 280 , et peutêtre même le simple nombre de 120 ajouté à 1040, égal à 1 160, etc. Voyons s'il se présentera quelque chose de semblable.
D'abord nous avons cette phrase remarquable de Kephalion, citée par le Syncelle (ci-devant, page
433) Or, environ 640 ans après Nlnus, Beli-
mus s'empara de Cempire des Assyriens Voilà
juste la seconde prise de INinive, 520 et 120 font 640 : plus 597 , total 1237 : ici BeUmus-Belesis est pris pom*Kyaxar. Kephalion a donc confondu la seconde prise avec la première, comme Ta fait Polyhistor ».
T Nous avons le résumé de Castor, qui, selon Eusèbe et le Syncelle, comptait 1280 ans pour durée de Tempire de Ninive Or, 1280 est si exacr
tement le double de 640, qu'il est presque impossible qu'il ait eu une autre source. Mais ce qui convertira notre conjecture en fait, est un autre passage de Castor , cité par le Syncelle * :
« Il y a des auteurs qui assurent qu'après Sar- « danapal , l'empire des Assyriens passa à Ninus : « c'est l'opinion de Castor , qui dit : J'ai placé en « première ligne les rois assyriens du sang et de « la dynastie de Belus. Quoiqu'il n'y ait rien de cer- « tain sur le temps du règne de ce prince, j'ai dû « tenir compte de son nom. J'ai posé Ninus en « tête de mon tableau chronographique , et je me « trouve finir à Ninus, successeur de Sardanapal. »
Quelques modernes , et entre autres le traducteur d'Hérodote, ont supposé, d'après ce passage, que les Ninivites, devenus libres, rappelèrent les en&nts de Sardanapal, confiés au fidèle Cotta, gouverneur dePaphlagonie, et que le nouveau roi prit le nom de Ninus. Mais le récit de Ktesias en Diodore, et celui d'Hérodote, n'accordent pas le plus léger appui à cette hypothèse. Au contraire , notre analyse dévoile et rend saillante la méprise de Castor, qui, en doublant la durée de Ninive, a dou-
I Dans la liste d*Eofiëbe, doqs avons un Baletores à Tan . 669 ; ce qui oe diffère pas matérieUement : et ce nom babylonien , Bal-aisar, va reparaître dans le Belitanu d'Agâlhias, bien clairement Belena.
* Post SardattapeUorum Assyriorum imperium Niuum obtinuisse alii asserunt, e quorum numéro prodit Castor , qui hœcverbascrihit : Primo qttidem ordine reges Aasyriorum generis et imperii seriem a Belo duceutes locavimus, quartquam de ^us imperii tempore certa et aperta notiUa non cowttet, nominis equidem agimua memoriam. A Pfino quoque Chronographiœ principium duximus , et in Ninum Sardanapali succeseorem desinimu». Syncelle , page 906.
blé la dynastie de Ninus ; et notre explication trouvB encore un autre appui dans le récit suivant d'Agathias ' :
« Ninus parait avoir le premier établi cet empire : « après lui régna Sémiramis, puis la postérité (de « ces deux fondateurs ) jusqu'à Bêlas Derketade « ( c'est-à-dire descendant de Derketo, qui est Sé-
« miramis) Alors la lignée de Sémiramis se
« trouvant finir à oe Bdus, un certain Belitaras, « intendant des jardins du palais ( bostangi-bachi ), « s'empara du sceptre par des moyens qui tenaient « du prodige , et il le transmit à sa race ( ou caste ) , « selon le récit >de Bion et de Polyhistor, jusqu'à « ce que l'autorité avilie sous Sardanapal, fut ar- « rachée aux Assyriens par le Mède Arbak et le « Babylonien Belesys. Sardanapal ayaiit été tué, « l'empire passa aux Mèdes , un peu plus de 1306 « ans depuis l'élévation de Ninus , comme le dit « Diodore d'après Ktesias. Les Mèdes se trouvèrent « donc derechef tu possession de la suprématie (ou « de l'empire). »
Que le lecteur pèse bien ces phrases t La famille de Sémiramis et de Ninus régna jusqu'à Belus Der-
kctade Alors un étranger, grand officier du
palais, s'empara du sceptre par des moyens qui tenaient du prodige, et cet étranger se nomme Belitaras, N'est-ce pas là clairement Belesis avec ses prédictions astrologiques? Ktesias, dans Diodore, assure que Sardanapal, trentième roi, descciidait directement, de père en fils, de Ninus. Donc il est le même que Belus Derketade, dernier rejeton de Ninus et de Sémiramis. Après Belitaras revient une seconde lignée, dont le dernier est Sardanapal;... donc cette lignée est une répétition de la première , puisque ce prince descendit de Ninus ; et remarquez ce mot : les Mèdes se trouvèrent derechef en possession de l'empire. Le doublement n'est-il pas évident ? Le nombre 1306 contient deux fois 640, plus 26 ans. Nous n'apercevons pas d'où ces 26 ans proviennent, mais il sufQt d'être assuré de l'opération principale; les accessoires ont pu dépendre de quelques accidents de calcul ou d'in-
' Ninus primo mdetur imperium stabilisse, et post eum Sémiramis , ac deinceps omnes horum pqsteri ad Belum Derketadajllium. Cumque in hoc Belo Semiramicœ stirpis successio desineret, Belitaras quidam vir insitor et hortorum qui in regia erat curator et magister, imperium sibi mira ratione vindicavit, sttoque generi inscrit, prout Bion et Alexander Polyhistor memonœ prodiderunt , douée, Sardanapalo régnante, ut illi scribunt, quum emarcuisset imperium, Arbahes Medus et Belesys Babylonius illud Assyriis eripuerunt interfecto rege, et ad Medos transtulemnt , sex et trecentisjam supra mille et paulo amplius annis eiapsis ex quo Ninu3 primum summum rerum obtinuerat. Ita enim Klesia Cnidio tempora describênti, Diodorus aesentitur. Medi itaque rursum imperium sunt adepti. Agathias, 1U>. II, page 63.
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terpolation de règne, qui sont sans conséquence.
De tout ce que nous avons dit dans les articles précédents ^ il résulte :
r Que Ktesias a sciemment el systénaatiquement doublé la liste des rois mèdes , afin de faire coïncider les calculs assyriens avec les calculs grecs sur la prise de Troie;
T Que , par une suite du même système , il paraît qu'un doublement semblable a eu lieu pour les temps assyriens , sans que la démonstration puisse en être faite aussi rigoureusement, parce que nous n'avons ni la liste d'Hérodote ni les livres de Ktesias et autres autographes , et que Ton ne peut accorder aucune confiance IT leurs copistes, Eusèbe, le Syncelle, etc. >;
S*" Que la fausseté du système chronologique de Ktesias n'eutratne pas néanmoins la nullité de tous ses récits historiques , puisque la plupart des faits que nous avons eu occasion d'en tirer, s'amalgament très-bien avec la chronologie d'Hérodote. Nos recherches à cet égard nous ont fait découvrir un exemple curieux et instructif dans la personne de cet Apalos, roi des Arabes y que Ktesias dit avoir été l'allié de Ninus et le coopérateur de ses conquêtes. En feuilletant leschroniques des Arabes modernes , nous avons été surpris d'y trouver un roi homérite de l'Iemen réunissant le nom et les quahtés décrites , avec cette circonstance parliculière ,
I Quant au moUf de cette faute, noâs n*eo apercevons qa*un seul qui nous semble plausible. Le médecin grec Ktesias , devenu prisonnier des Perses à la iNitallle de Kounctxa, Tan 40i avant JésusrChrIst, arriva à la cour d^Artaxerces, environ 18 ans après que les ËgjpUensse furent révoltés, c^est-à-dlre eurent recouvré leur indépendance naUonale, ravie lis ans auparavant , pAr Cambyse , lils de Kyrus. Le grand roi irrité leur faisait la guerre , mais avec peu de suecès. Ses diplomates durent, selon Tu^ge, donner à cette guerre les moti£s les plus légitimes , ou les plus adaptés il l'esprit des peuples. Dans tous les pays , Tantériorité de possession a toi^yours élé considérée comme Tun des droits établissant la propriété. Selon les Égyptiens , leur roi Sésostris avait subjugué la Perse vers Fan 1354 avant notre ère; et quoiqu'U ne Teût soumise qu*en passant, les Ë^pUens pouvaient s*en prévaloir, pour dire que ce n'était pas eux , mais les Perses qui étaient des rebelles. Ce dut donc être une étude , un besoin de la part de ceux-ci , de prouver ou de rendre plausible , que les Assyriens , dont ils se prétendaient les héritiers et les représentants, avaient possédé l'Egypte longtemps avant cette époque ; et il devenait d'autant moins aisé de les réfuter, que cette possession était plus antique. De \k le système de falsilicaUon qui plaça Nlnus à plus de 2000 ans avant notre ère, et qui lui attribua, ainsi qu'à Sémiramis, une étendue de conquêtes qui n'avait pas eu Heu. En attribuant à Ktesias ledoublementdcs Mèdes, nous ne voudrions pas garantir qu'il ne fût l'ouvrage des savants de la cour d'Artaxerces; ma|^ nous croyons que celui des Assyriens leur appartient exclusivement, et que Ktesias luimême a été induit en erreur : ce qui rendra croyable et même vraisemblable cette imposture historique de la part des Perses anciens, c'est que dons notre chapitre de Zoroastre , l'on verra l'exemple avoué d'une autre imposture semblable, commise par un roi de Perse Sasanide , d'accord avec son clergé , relativement à la dynastie des Partbes.
que l'époque à laquelle appartient ce roi , coïncide avec celle de Ninus dans le système d'Hérodote « c'est-à-dire qu'elle tombe à la jopction des douzième et treizième siècles avant notre ère (entre 1190 et 1230). Nous pensons que cette anecdote sera d'autant plus agréabie au lecteur, que la branche d'histoire dont nous la tirons est presque entièrement inconnue à nos compilateurs modernes.
S XL
Chronologie des Arabes homérites, favorable au plan d'Hérodote.
Le lecteur se rappelle que Ktesias, dans son fragment sur les Assyriens, nous a parlé d'un roi de V Arabie, nommé Ariœus ou AraXos, que Ninus s'associa, afin de pouvoir disposer des vaillanis guerriers dont tout ce pays était alors rempli. Jusqu'à nos jours on n'a pas connu quel fut ce roi, ni même dans quelle Arabie il régna. En parcourant les fragments historiques que les Arabes nous ont conservés de leurs antiquités, et qui ont été traduits par les savants Richard Pocoke ' et Albert Schultens>, il nous a semblé reconnaître les actions et même le nom de ce personnage dans l'un des rois de Vandenne Arabie Heureuse, aujourd'hui leraen, pays dont les écrivains grecs et romains parlent souvent comme du siège d'une nation puissante , mais dont ils n'ont jamais eu des notions bien claires , vu le grand éloignement. Nos modernes euxmêmes n'étaient guère plus instruits sur le sujet qui nous occupe, avant que M. A. Schultens eût rassemblé et publié, dans son curieux livre de V Ancien empire des lectanides , tout ce qu'Aboulfeda et quatre autres historiens arabes ont eux-mêmes recueilli de traditions et de documents sur l'antique royaume de ^imiar^ oudes^om^i-f^^dans l'Iemen. Malheureusement, après avoir lu les cinq fragments dont nous parlons , on s'aperçoit qu'ils ont subi de graves altérations de la part des musulmans, qui, les premiers, se donnèrent la peine d'extraire les chroniques de ces (/{fidèles; et même l'on sent que ces chroniques ont été, en original, incomplètes et tronquées ; mais Ton n'en est pas moins conduit à croire qu'elles ont existé, et que leurs débris, tels qu'ils nous sont parvenus , ont une authenticité égale à celle de la plupart des livres des Grecs et des Latins. Or il résulte de ces débris :
1^ Que sous le nom d'Arabes, enfants (rifimiar, il a existé dans VArabia Félix, ou/emen, bien au delà de six cents ans avant le siècle de David et de Salomon, un peuple civilisé et puissant connu des
' Spécimen Historiœ Arahum.
> HistoTM imperii vetusOssimi Icctitnidarum in Arabia Felice. //M", Uarderovici Gueldrorum, 1786.
RECHERCHES NOUVELLES
Grecs à une époque déjà tardive , sous le nom d*^omérites ou de Sahéens ;
^ Que ce peuple eut un gouvernement régulier, et une série de rois dont Forigine se perd dans la plus haute antiquité;
8<» Que Tordre de succession fut très-souvent interrompu , tantôt par des guerres civiles , dues au
pernicieux usage des rois asiatiques, de partager leurs états entre leurs enfiints ; tantôt par des guerres avec les Éthiopiens -Abissins , qui avaient les mêmes mœurs et la même langue ;
4"* Que ces rois, habituellement maîtres de 17«men proprement dit, le furent souvent encore du pays de Hadramautel d'autres cantons limitrophes,
ROIS ARABES DE SABA , OU HOMÉIUTES
Qabun ou leqtan.
lârab.
lecheLAb.
Aouf Bauo
l*^*" Abd-el-chema, dit Saba,
Homeir
ou Atel 1
Sakéak 2 Aamer-Zou-riâclie (chasse) lafar (3)
Nina».
et e6t chassé par. . . (4) Nàman-ei-moafer
5 Asmab
21 Gherâhil.
22 Had-bad.
Salomon.
Kéqobad et Roustan.
23 Balqis (sa fille).
Aaroa
Matât
Aciier.
Aad, Chedâd.
Haret Airâlés.
EIsâb-Eoul-Quaroain.
Abraha-iottl-minâr.
Afriqos : puis son fils el FaûUr^ ou, selon d'autres, Aj&tou soûl aaaar (frère d* Afriqos).
Sbamar ou (Cbamar) dit lerâcbe , ruine Sogd qui prit le nom de Samar-kand, Abou-malek.
El-aqrân fonde une colonie au Sin ou Tibet.
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et ^*il8 eurent un état au moins six fois plus considérable que celui des Hébreux, avant ie schisme de Samarie;
5« Que la résidence première et habituelle de ces rois fut la ville de Mareh , appelée aussi Saba, c'està-dire la victorieuse y du nom d*un ancien roi appelé jébd-el-chems (serviteur du soleil) , qui fut ensuite surnommé 5a6a^ c'est-à-dire vaingueur^ parce qu'il amena une foule de captifs * liés, dont il se servit pour exécuter de grands ouvrages , entre autres la chaussée ou digue du lac de Mareb;
6** Enfin, que longtemps avant les rois des Hébreux, ceux de l'Iemen avaient fait des expéditions lointaines, tantôt à l'ouest de la mer Rouge, par l'intérieur de l'Afrique , vers Tombout et jusqu'à Maroc; tantôt au nord, jusqu'aux portes Gaspiennés, et d'autres fois jusqu'à l'Inde.
Malheureusement, dans leurs récits vagues et souvent contradictoires sur la succession de ces rois arabes, nos compilateurs musulmans ne nous donnent qu'une seule date connue, qui devient notre point d'appui unique pour tous les calculs précis ou probables que l'on peut dresser.
<t Cette date est le règne de Balqis, fille de Hcut' « Aa(/,filsd'Amrou,filsde CA^dAt^, laquelle ayant « succédé à son père, par un cas qui a d'autres exem- « pies en ces contrées , devint, après 20 ans de rè- « gne, épouse de Salomon (selon Hamza), et le suivit « en Palestine. Les Homérites prétendent qu'elle se « bâtit un palais à Mareb, et qu'elle ^construisit la « digue célèbre du tac de cette ville; mais le reste « des lamanais assure que depuis longtemps la digue « était construite, et que Balqis ne fit que la répa- « rer. »
En partant de cette époque connue, nous pouvons dire que Balqis commença de régner vers l'an 1030 (puisque Salomon commença de régner l'an 1018} : son père Had-hcul avait régné , avant elle , 20 ans selon les uns , 76 ans selon les autres.
A cette occasion nous ferons deux remarque| indispensables ; l'une , que les auteurs de M. Schultens varient tellement sur la durée des règnes, quand ils la donnent , que l'on ne peut en tenir aucun compte.
L'autre , qu'à plusieurs rois antérieurs à Belqis ils donnent des règnes de 1 20 et 1 25, des âges de 300 et de 400 ans, qui ont de l'analogie avec les récits
* Le laUû observe la même analogie de mots et d'idées; car vincere (vaincre) n^est qu*une modification de vincire, lier, vinctHs, vietuê, trinctor, victor. L*hlstorlen Hamza déclare que rétymologie de Saba rembarrasse; mais elle est exacte dans rhébrea, où sabah (schabah ) signifie emmener captif. Ainsi rantique bomérite était analogue à Thébreu, et nous ea venons un autre exemple dans les noms de Zohâk.
des Hébreux au temps de Moïse et des Juges, et qui autorisent et confirment les idées que nous avons développées sur la valeur des années au-dessous de douze mois. (Voyez 1" partie.)
Nos auteurs ne s'accordent pas sur la généalogie de Had-had. L'un le fait fils immédiat de Cherâhîl ; d'autres son petit-fils , par Amrou. Ces confusions sont faciles chez les Aral)es , vu la répétition des mêmes nomstlans les familles. Ahoul-feda fait observer que Cherahil n'était point fils de roi , mais qu'il fut élu par le peuple , las des guerres que ces rois ne cessaient de faire en Afrique. L'on cite deux circonstances de ces guerres qui deviennent un garant de leur réalité.
La première est que le prince homérite prédécesseur de Gherâhil , fut surnommé le seigneur des monstres ou des terreurs ( Zou-l-Azdar ) , parce qu'il amena de la Libye des prisonniers d'une race d'hommes petits et hideux, ayant la tête comme enfoncée dans la poitrine. Or cette même race d'hommes reparaît dans l'histoire des Grecs et des Romains, qui les appellent Blemmyes, et leur aspect causa la même impression d'horreur dans Rome, lorsqu'ils y furent tratnés en triomphe.
La seconde est qu'un autre prince antérieur fut surnommé Zou-^Mnar^ seigneur des phares, parce que dans une expédition au pays des Nègres , il fit dresser des tours garnies de lanternes, afin de retrouver sa route à travers l'océan des Sables.
Un troisième prince, après avoir envoyé dans ce désert plusieurs détachements, qui périrent tous, fit élever sur la frontière des Sables une colonne munie d'une inscription explicative.
Ces expéditions répétées de plusieurs rois successifs , indiquent des motifs puissants de curiosité ou d'ambition, soit pour arriver à quelque pays riche, tel queTombouctou, soit pour pénétrer jusqu'à l'Océan , dont ils auraient eu connaissance par les caravanes, ou jusqu'à la Méditerranée, vers les lieux où bientôt après s'éleva Carthage, et où déjà florissaient peut-être plusieurs colonies phéniciennes : ce sont autant d'indications d'un commerce déjà ancien , sur l'histoire duquel le savant professeur Heeren < nous a donné des idées neuves et lumineuses, qui nous expliquent la prospérité de ces contrées à des époques inconnues.
Quant à la série ascendante de ces rois , elle con-
' Idées sur les relations politiques et commerciales des anciens peuples de rAfrique, en allemand; par A. H. L. Heeren, professeur de philosophie à Gotttngue, etc. Tun des meilleurs livres historiques publiés de nos jours , dont nous n'avons qu'une traducUonblea incomplète publiée en l'an viu
(ISOO).
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tinue d'être confuse; car au-dessus de CherahU, Aboid'feda compte en remontant,
V Amrou Dou-1-Azaar; 2» son frère Aôrîqos , fils 8<> d*Abraha-zou-el-Minar, fils 4» d'El-Sab-Zoul- Qarnain , fils de 5<> Haret ArraUs:
Hamza, au contraire, supprime el Sàb; prétend qu'Abraha régna 183 ans, ^/rigos 164, et Zoùl- Azaar 25 ; tandis que selon Nouèïri , le successeur de Haret fut Hàîar , fils de Galeb, fils de Zeidj lequel Hàîar régna 120 ans : selon Ehn Hamdoun^ le successeur d'Afiiqos aurait été son fils El-Falder Zou-Clianâtir, qui alla en Iraq ( Babylonie ), et y périt.
Mais tous ces auteurs s'accordent sur Haret-Arraïés, comme ayant été le prince le plus remarquable par ses grandes actions.
« A son avènement (dit Hamza) , l'Iaman était « partagé en deux états , celui de Saba et celui de « Hadramaut. Haret les réunit par conquête. Avant « lui , les lamanais n'avaient point été rassemblés « en un seul corps de nation ( excepté au temps de « Homeir ). Ce fut à Haret qu'ils se remirent tous; « ce fut lui qu'ils suivirent tous; d'où lui vint le « surnom de Tobba [celui qui se fait suivre], sur- • nom qui ensuite devint le titre spécial de tous ses ^ successeurs. Après avoir soumis l'Iemen, il entre- « prit de grandes expéditions qui s'étendirent jus- « qu'au Hend (l'Indus) : il vainquit les Turks dans « VAderbidjan, en une bataille très-meurtrière; il « en amena» une quantité d'enfants en esclavage , et « rapporta en lemen un butin d'une richesse im- « metise; de là lui fut donné le surnom d'Arraïés, « celui qid enrichit ( mot à mot , qui couvre de plu- « mes, sans doute parce que la plume d'autruche « fut chez ces peuples le signe de l'opulence). »
Maintenant comparons ces détails à ceux de Rtesias.
Ninus s'associe au roi d* Arabie, Les historiens de cette contrée assurent qu'il n'y eut point d'autres rois des Arabes que ceux de l'Iemen. Ce roi d'Arabie s'appelait Ariaios ou Aralos. Haret a le
surnom d'y^rra{^« Ariaios accompagna Ninus
contre Phamus, roi des Mèdes. Arraïés livra une boMUe terrible dsitis VAderbic^an, qui est la iVedie propre et originelle; il la livra aux Turks, c'està-dire à des hommes de teint blanc, tels que sont les montagnards de cette contrée, que les auteurs arabes et persans ont appelés Turks, parce que n'ayant aucune idée des anciens Mèdes, ils ont cru que le pays avait toujours été habité par des Turkm^ns, comme de leur temps. Arrâïés poussa jusqu'à l'Indus. — Selon Ktesias , T^inus y alla aussi. Arrâïés importa un butin immense. Ninus combla
Ariaîos des plus riches dépouilles. Avec tantde trait» d'une si parfaite ressemblance, Ton ne saurait douter que l'Arabe Haret-Arrâiés ne soit l'Ariaïos de Ktesias et de Ninus , et nous en verrons une dernière preuve complémentaire dans les traditions perses sur la dynastie Pichedâd. Objectera-t-onque l'intervalle entre Haret et Balqis n'est point rempli d'un nombre suffisant de générations? En effet , les auteurs ne comptent que cinq ou six princes pour 200 ans ; mais de Balqis à Alexandre ils n'en comptent que sept, dans environ 670 ans. Il est évident ( eux-mêmes s'en plaignent et nous en avertissent) que toutes ces successions sont firacturées et incomplètes , comme le sont aussi les dynasties perses de Kélan et de Pichedâd, ainsi que nous le verrons. Peut-être est«ce pour combler leurs lacunes, que quelque ancien chronologiste a porté le règne d'Arraïés à 12ô ans, selon Nouèiri; à 150 selon Hamza; et les règnes d'Abraha et d'A/rigos, ses successeurs, l'un à 164, l'autre à 183, etc. ; nombres absurdes , dont les véritables causes d'erreur sont désonttais ignorées. Nous n'avons que des fragments, et il doit nous suffire d'y trouver les principales convenances observées. C'en est une devoir Haret placé au moins cinq ou six règnes avant Balqis, surtout lorsque les récits décousus et mutilés des auteurs nous laissent apercevoir qu'il y eut des troubles civils et des changements de dynastie. Par inverse de l'objection citée, nous devons dire qu'ayant reconnu l'identité de personnage, nous avonsen main les moyensderectifier ces monuments, et d'apprécier leurs erreurs. Enfin nous verrons dans les traditions perses , qu'en comparant les époques respectives des trois Tobbas , surnommés premier, dernier et du milieu, l'identité de Haret et de AriAîos se trouve encore confirmée.
Alors que Haret fut contemporain de Ninus, son règne en Arabie dut commencer vers 1240; parce qu'avant d'être appelé par Ninus, il lui fallut un laps de temps pour subjuguer l'Iemen , et enjoindre les diverses principautés à celle de Hadramaut, qui fut son premier domaine. Ici nous obtenons un moyen déclasser un autre événement remarquable, qui nous est cité par les auteurs de M. Schultens :
« Ils nous disent que quinze pères, c'est-à-dire « quinze générations avant Haret, avait vécu et « régné Homeir , fils de Saba , qui , le premier de « la race de Qahtan ( lectan ) , régna sur tout l'Ie- « TSken{Hamza).l\étà\XS[sdeSabarabd'elrchems^ « et il chassa les Arabes Temoûd de l'Iemen dans « l'Hedjaz {Aboul/eda).
« Cefutleplushabilecavalieretlephisbelhomme « de son temps : son nom de Homeb* (rouge) lui
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• vint de ce qu'il était toujours vêtu de cette cou- « leur. Il fut le premier qui posa sur sa tête une « couronne d'or; il régna 60 ans (Nauéïri). »
Si nous appliquons à ces quinze pères ou gênéraUoTismoire terme moyen de 27 ans, nous avons 405 ans plus 1240 , égale 1645 ans : c'est-à-dire que Homeb* aurait vécu vers 1650 ans avant notre ère. Notre auteur (Nouèïri ) ajoute qu'il fut contemporain de Qaïder, fils à'Ismaël, fils à' Abraham, ce qui dans le système juif, veut dire le dix-neuvième siècle avant notre ère. Voilà donc les Arabes de Tlemen ayant des rois et un état social déjà ancien , plus de 600 ans avant le petit peuple hébreu ; et cependaiit ce n'est pas à beaucoup près l'époque de leur origine.
Mais pour revenir à Ninus , comment se fait-il que ce roi des Assyriens, vivant à Kelané ou Teiané^y au pays de Sennar en Mésopotamie, par le 36 1/2 degré , ait eu Tidéede rechercher Tailiance d'un roi des Arabes vivant à Mareb-Saba, dans VArabia Félix parle 12' de latitude, à la distance de près de 500 lieues, à travers les déserts du Nadjdf
Au premier coup d'oeil ce fait semble élever une grande difficulté ; mais elle se résout très-plausiblement par diverses circonstances que nous fournissent les monuments des anciens Arabes.
Ces monuments nous ont déjà dit (voyez ci-devant , article des Juifs , page 382 ) , « que les plus an- « ciens habitants de l'Arabie furent les tribus d'Add, « de Tamoud^ de Tasm et de Djodal; qo!Aàd ha- « bita le Hadramaut; Tamoud le Hedjaz et le Te- « hama; Tasm le Haouas à l'est du Tigre et le midi « de la Perse; Djoudaï le pays de Hou , qui est le « lémama; et que ces anciennes nations avaient soua mis et possédé Tlrâq ( qui est la Babylonie). »
Ce serait donc celles-là même que Ninus y aurait trouvées ; soit qu'elles s'y fussent réfugiées 400 ans auparavant , à l'époque des guerres de Saba , soit qu'elles s'y fussent établies dès avant cette époque , âomme il est probable.
Maintenant si , selon ces mêmes traditions, Hor ret fut un descendant de Saba le Homérite, il fut un Arabe de race ieqtanide , et par conséquent Yen" nemi de sang des quatre anciennes tribus kushites , et nous voyons à la fois pourquoi il chassa de Flemen celle de Tamoud, et pourquoi il se lia d'amitié avec l'Assyrien Ninus, ennemi politique des quatre tribus.
Il est vrai que selon Aboulfeda, Haret comptait au nombre de ses ancêtres un prince aâdite appelé
* Voyez ËUenne de Byzance, qui écrit Telané, probablement par Taltération de K en T , oa parce que les Syriens ont prononcé le ké, tché, comme les Arabes.
Shedàd; mais outre qu' Aboulfeda ou ses auteurs peuvent être en erreur , cette circonstance ne changerait rien au fond des faits , parce que des pacifications ont pu occasionner dételles alliances, comme il se pratique même encore chez les Arabes.
D'ailleurs n'oublions pas que, selon les traditions conservées par Helqiah, les Assyriens et les peuples de l'Iemen durent se considérer comme parents, puisqu'ils reportaient également leur origine à Sera , fils de Nouh ; et cette parenté semble trouver son appui dans les faits suivants :
1» Leur langage était construit sur les mêmes principes de grammaire et de syntaxe.
2» Le mot Ashowr ( Assyrien ) se traduit littéralement par les mots latins felix, dioes, heureux et
riche Or llernen n'a pas d'autre nom que celui
d'Arabie Heureuse chez les anciens Latins et Grecs, qui n'ont dû être que les traducteurs des Orientaux : l'Iemen était une Assyrie.
3« Enfin il semble que les lettres alphabétiques furent les mêmes chez les Assyriens et chez les anciens Arabes de l'Iemen : les Arabes modernes , qui depuis le siècle de Mahomet seulement ont adopté l'alphabet syrien, nous apprennent qu'avant cette époque , les autres Arabes , et spécialement ceux de riemen , avaient un système alphabétique totalement différent.
« Nos lettres arabes (disent-ils) s'écrivent de « droite à gauche. Celles des Hemiarites ( Homéri- « tes ) s'écrivent de gauche à droite ( comme le grec « et l'éthiopien ) : elles sont liées ( entre elles ) comme R les lettres éthiopiennes. On les appelle mosnad, « ou appuyées, ce qui se dit aussi de plusieurs au- « très lettres anciennes , inconnues '.
« Il y a douze espèces d'écritures , dit Maula-ebnr « Kair; savoir : l'arabique, Vhemiarite, la grecque, « la persane , la syrienne , rbébraïque , la romaine , « la copte, la berbère, l'andalouse, l'indienne et % la chinoise. »
Dans c«tte énumération nous pouvons désigner toutes les espèces, excepté VhenUarite: par berbère il faut entendre l'éthiopien, dont Ludolf nous a donné le dictionnaire. L'écriture persane est le zend,que nous ont fait ex)nnaître Hyde et Anquetil; l'indienne est le sanscrit; l'andalouse est l'écriture appelée parVelazquez caractères inconnus des anciens Espagnols, L'hemiarite reste donc la seule qui n'aurait pas de type connu ; mais puisque dans ce tableau nous ne voyons par Vécriture à clous tracée sur les ruines de Persépolis et sur les briques
» Voyez un Mémoire trës-approfondl de M. de Sacy, sur la littérature des Arabes et sur les monuments , tome XLVIII des Mémoires de V Académie des inscriptions et belles-lettres, pages 247 et suivantes.
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des murs de fondation de TancienneBabylone, n'estce pas une raison de penser que cette écriture à clous doit être l'hemiarite ? On convient que ces murs et ces briques doivent leur origine à TAssyrienne Sémiramis; par conséquent ils sont les caractères dont usaient les Assyriens, ces lettres qu'Hérodote appelle lettres assyriennes , analogues aux caractères de Persépolis, mais plu^ compliqués : or si à répoque de Pïabukodonosor et de Nabonasar, c'està-dire , lorsque la race indigène des Chaldéens eut recouvré son indépendance nationale, l'écriture alphabétique des Babyloniens était ce que nous appelons la chaMalque^ analogue à celle des Syriens et des Phéniciens , n'avons-nous pas droit de conclure que les Assyriens et les Homérites , à titre d'enfants de Sem^ eurent un système de lettres commun et identique, de même que les Phéniciens et les Arabes Chaldéens, à titre d'enfants de Kush, en eurent aussi un commun , mais différent des précédents, dont ils étaient les ennemis? Pour obtenir la démonstration de cette hypothèse, il nous faudrait la découverte de quelque ancien monument arabe à Màreb, ou en d'autres villes de l'Arabie Heureuse >.
Quant à l'écritureà clous considéréeen elle-même, c'est une autre énigme qui n'a pas encore trouvé son (XËdipe >. Voyons si en prenant toujours Hérodote pour guide, nous serons plus heureux vis-àvis de deux sphinx chronologiques , qui jusqu'à ce jour ont fait le désespoir de nos devanciers.
Chronologie des rois de Perse cités par les Orientaux modernes, sous le nom de dynastie Pishdâd et Kéan. — Époques de ZohAk, de Ferldoun et du législateur Zerdoost , dit Zoroastre.
En quel temps a vécu le législateur célèbre appelé Zoroaster par les Grecs , et Zardast ou ZerdSt>2tô/par les Orientaux? et en quels siècles doit-
X Une maladie grave empêcha TesUmable Niebuhr d*ayoir une copie qu*on lui disait prise sur une ancienne inscription ; mais la main de qui U Teùt tenue , nous eût laissé des doutes légitimes.
> On a cru un instant que M. Grotefend avait eu os bonheur ; mais son explication n*a pas eu de suites, et elle ne devait pas en avoir, car elle est fondée sur deux mots dont nous croyons Torthographe très-vicieuse. M. Grotefend dit que Bario» devait être écrit Darhetuch , et Xercès, Khschrt^^r^hi : il est très-probable que le Xercès des Grecs n'a point eu pour type un mot si compliqué, et qu'U est seulement la double syllabe thir shah qui , en p^san moderne , signifie le lion roi ; et tout i'édifioe s'écroule. Espérons que les planches d'airain trouvées à Cochin par les missionnaires anglais , et sur lesquelles ont été gravés au troisième ou quatrième siècle, en lettres à clous , des privilèges accordés aux Juifs ou aux chrétiens , nous donneront une clef plus heureuse. Voyez sur cette matière une savante et Judicieuse lettre de M. de Sacy, dans le Magasin enq/clopédique , année 8 , page 438 ; et pour les lettres hemiarites, voyez le Mémoire du même savant, tome XLYIII de l'Académie des Inscriptions.
on placer les deux dynasties Pishddd et Kéàn ou Kaian, que les Perses niodemes prétendent avoir existé chez eux antérieurement ou contradictoirement aux récits des Grecs? Tels sont les deux problèmes qui vont nous occuper dans ce chapitre : examinons d'abord le premier.
Ëpoque du législateur Zoroastre.
Tous les historiens nous parlent de Zoroastre comme d'un législateur religieux , beaucoup plus célèbre en Asie et presque aussi ancien que Moïse ; et néanmoins , dès le premier siècle de l'ère chrétienne , l'époque où il vécut était devenue une question si obscure, que Pline le naturaliste, cet homme d'une érudition si vaste, qui eut en main les écrits de tant d'auteurs , n'osa prononcer autre chose que le doute. Dans nos temps modernes, et surtout dans les seizième et dix-septième siècles, la réserve de Pline a été imitée par le plus grand nombre des savants, qui n'ont pu concilier les dissonances chronologiques des auteurs grecs et latins ; mais ceux du dix-huitième siècle , plus hardis , se sont crus plus heureux. Les extraits d'une foule de livres orientaux ayant été produits, d'abord par notre d'Herbelot , en sa Bibliothéqîie orientale ( publiée en 1697), puis par le professeur Thomas Hyde, Anglais, dans son livre latin de la Religion des anciens Perses, imprimé en 1700, l'on crut avoir découvert dans l'Asie moderne une vérité historique restée inconnue dans l'Occident. En effet , tous les livres arabes et persans que l'on cite, semblent s'accorder à placer Zoroastre vers le règne de Darius Hystaspes^ roi de Perse; et néanmoins , en les pressant sur les dates précises , on les trouve indécis et flottants entre les années 250 , 280 et même 300 avant Alexandre. Les critiques sont surtout choqués de voir réduire à cinq générations la série des rois de Perse , que les monuments les plus authentiques des Macédoniens et des Romains attestent avoir été de treize princes; et de ne rencontrer aucune mention distincte des règnes de Xercès et de Kyrus , qui agitèrent si profondément l'Asie. Ces objections et plusieurs autres non moins graves que nous verrons , n€ durent pas échapper au professeur Ht/de ; mais séduit par l'éclat de la nouveauté et par le paradoxe spécieux, que les Orientaux, à Utre d'indigènes, doivent connaître leurpaysmieux que des étrangers, telsqueles Grecs et les Romains, Hyde épousa avec passion le système asiatique , et crut avoir prouvé le premier que réellement Zoroastre avait paru sous le règne de Darius Hystaspes. Entraîné par l'autorité de son
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compatriote , Prîdeaux s'efforça de colorer son hypothèse, et la répandit de plus en plus dans son livre de V Histoire des Mf s; et parce qu'ensuite elle a été adoptée par les auteurs de VHisUHre universelle y l'on peut dire que l'opinion de Hyde est devenue dominante et presque classique. Elle faillit d'être renversée chez nous \orscpj%AnquetU du Perron nous apporta de Tlnde les prétendus ouvrages de Zoroastre, et que dans la Vie de ce législateur', il déclara que l'opinion de Hyde Im' semblait une hypothèse svjette à de grandes difficultés; mais par la suite il lui donna une nouvelle force, en l'adoptant dans un mémoire spécial *, où, par un trait bizarre et caractéristique, il censure Hyde popr avoir eu /rop de confiance aux Orientaux, et pour avoh^mal soutenu leur thèse : par un autre cas singulier, c'est en lisant la censure d'Anquetil et ses arguments , que nous avons senti les plus grands motifs de douter, et qu'ensuite découvrant le vice de sa méthode et de celle de Hyde, nous en avons employé une meilleure, en prenant, non pas le rôle d'avocat qui plaide une cause , mais de rapporteur qui pèse les raisons de part et d'autre , et qui surtout interroge les narrateurs par ordre de dates, pour remonter aux sources premières des f|its et des opinions : le lecteur va juger ce débat.
D'abord il est bien reconnu que les livres apportés de llnde par Anquetil , comme livres de Zoroastre, n'ont jamais été écrits par ce législateur, et qu'ils sont simplement des légendes et des liturgies composées par des mages mobeds et herbeds 3 , à des époques non déterminées , mais tardives et parallèles aux règnes des Sasanides, c'est-à-dire depuis l'an 226 de notre ère jusque vers l'an 1200. Le Boundehesch lui-même, que du Perron nous présente comme une Genèse ou Cosmogonie perse , le Boundehesch porte des preuves incontestables de modernité, puisque parmi ses résumés des temps écoulés, après avoir parlé de Zohàk, de Feridon, etc. il cite d'abord Eskander Roumi, c'est- Mire Alexandre le Romain, comme ayant régné 1 4 ans ; puis les rois Asganiens ( ArsafUdes )9Comme ayant régné 284 ans; puis la durée des Sasanides, 460 ans ; puis enfin la venue des Arabes < Et l'auteur de ce livre, le plus important, le seul important de toutes ces ennuyeuses et stériles légendes, nous donne la preuve de son igaorance {disons même de sa mauvaise fi)i) ^ lorsqu'il attribue 14 ans de
> Voyez le Zend-avesta publié en 1769, tome n, p. 62.
> Mém. de rAcad. des inscript. tome XXXVII.
3 Évéquet et curé3 des Parus oa Guèbrea, qui sont dans TAsIe (9e que les Juifs sont en Europe, les débris épars d*un ancien peuple détruit.
4 Boundehesch, p. 420.
règne à Alexandre le Romain, au lieu du Grec, qui n'en régna que 6; et lorsqu'il réduit à 284, l'intervalle écoulé entre Arsak et Ardechir, qui fut de 481.
Un second fiait également certain , c'est qu'aucun des écrivains persans ou arabes dont on s'autorise, n'a publié avant le premier siècle de l'ère musulmane (730 à 750 de notre ère) , et que les plus célèbres historiens et poètes, tels que Ferdousi et Mirkhond, ne datent, savoir, le premier que de l'an 1000, et le second de l'an 1500 de notre ère; et de quelles sources, de quels monuments ont-ils tiré leurs récits ? Quelques Européens , préoccupés ou superficiels , nous répondent que ce fut de leurs monuments nationaux. Mais les musulmans euxmêmes conviennent que les Arabes, vainqueurs de lezdeguerd, en 652, et d^uis cette époque, dévastateurs plutôt que possesseurs de la Perse, proscrivirent les adorateurs du feu et leurs livres, avec ce zèle et cette fureur qui leur firent brûler la bibliothèque d'Alexandrie; et ces livres, tous manuscrits , par conséquent rares et chers , comme ils le sont toujours en Asie , purent d'autant moins échapper à la proscription, qu'ils étaient écrits en lettres absolument différentes des lettres arabes;... que déjà ils avaient subi des persécutions de secte à secte, sous leurs propres rois, et que les guerres non interrompues depuis Alexandre, après avoir détruit les originaux, s'étaient opposées à la reproduction des copies et à la culture de l'histoire. Telle fut la dépopulation des monuments et des livres perses, que vers l'an 1000 de notre ère, le sultan Mahmoud , fils de Sebekteghin, voulant connaître l'histoire du pays qu'il avait conquis, ne put se procurer aucun écrit de ce genre, et qu'il fut obligé de donner commission à l'Arabe Deqiqi, de recueillir les romances, les traditions, les contes populaires des diverses contrées de l'empire persan , pour en retirer quelque instruction. Or comment l'Arabe Deqiqi rendit-il compte de ses recherches ? En vers , c'est-à-dire en poète arabe, riche de contes et d'hyperboles ; et c'est sur ce canevas principal que Ferdousi a composé son Histoire royale ( Shah-Nameh ), également en vers, au nombre de 60 mille distiques. Or que peut-on attendre de traditions populaires , défiguras de génération en génération par les narrateurs , et brodées ensuite par l'imagination sans frein qui dicta les Mille et une Nuits ? Aussi ces prétendues histoires de la Perse ancienne, et même moderne , jusqu'au temps des Arabes , ne sont-elles qu'un tissu d'anachronismes et d'invraisemblances : l'on ne conçoit pas comment des Européens, hommes sensés , tels que Prideanx et les auteurs de VHis*
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toire urdverselky au Heu d'examiner d'abord et de discuter les sources et les moyens d'instruction des écrivains persans et arabes, semblent ne s'être étudiés qu'à établir l'autbenticité de leurs récits, et à substituer au désordre le plus évident un ordre factice , ayant pour objet d'en masquer les grossiers défauts '. Sans doute, avec ce qu'on nomme de ïesprit il est possible de tout soutenir et de tout contester; mais, en histoire, V esprit n'est que l'art d'apercevoir la vérité ou de la faire ressortir ; et dans le démenti que l'on a voulu donner par les Asiatiques modernes, aux anciens auteurs grecs, Ton choque tellement toutes les vraisemblances, qu'il est inconcevable qu'une telle hypothèse ait des partisans. L'on a voulu établir, comme principe de droit , « que les Asiatiques méritent d'être crus « de préférence sur l'histoire de leur pays, parce « qu'à titre d'indigènes ils doivent mieux savoir ce « qui s'est passé chez eux, que des étrangers tels « que les Grecs et les Romains. »
Mais cette proposition générale et vague par ellemême, ne présente, lorsqu'on l'analyse, qu'un paradoxe et un abus de mots. En effet , outre que la connaissance de ce qui se i)asse dans un pays dépend infiniment de la nature de son gouvernement , eX quelàptiblicité , la libre chrculaUon, n'ont point lieu dans les états despotiques, comme l'ont été le plus souvent ceux de l'Asie ; il est encore de fait que ces prétendus indigènes ^ spécialement de la Perse, sont, de leur propre aveu et par leur histoire, le produit, en majeure partie, des races étrangères venues à la suite des conquérants qui ont successivement envahi et possédé ces contrées. Laissons à part Alexandre, dont le système politique fut de mêler les races et les opinions , pour détruire les haines et les guerres de secte à secte et de nation à nation : après lui , les révolutions des Séleucides et des Arsakides continuèrent d'agiter et de mêler l'empire perse dissous; d'y introduire, par le recrutement des armées , une multitude d'étrangers de toute espèce, qui en s'alliant aux femmes indigènes, produisirent dans les familles des modifications de mœurs, de langage, etc. Ce qui avait été peuple distinct devenant province confondue, il fut possible aux habitants de passer d*un pays à l'autre et de s'y établir, chose qui n'était pas praticable auparavant. La dynastie Sasanide, en ravissant le sceptre aux Par thés, produisit de nouveaux changements : le nord de la Perse avait régi le midi; alors le midi commanda au nord. Ensuite sont \ enus les Arabes de Mahomet , puis les Tar-
' YQyez Histoire univenelU, tom^ lY, iii-40, p. i et suivantes.
tares de Tamerlan, qui, les uns après les autres ^ mais surtout les Arabes^ ont exterminé l'ancienne race et changé sa religion , ses mœurs , ses usages , ses traditions, ses livres, et jusqu'à son système d'écriture. Les seuls Parses, chassés comme les Juifs, errants comme eux, mais bien moins nombreux , sont les restes de la race persane de Darius et d'Ardechir. Or dans leur mélange inévitable avec les peuples qui les tolèrent ou les persécutent, dira-t-on que les Juifs de Portugal et de Pologne, si divers entre eux , ressemblent aux Hébreux de Salomon ? D'ailleurs que signifie ce mot descendance directe f Parce que les Suisses descendent des Helvetii, et les Auvergnats des ^rre^'nt , dirat-on qu'ils connaissent l'histoire d'JHoviste et de f^ercingetorix , mieux que le conquérant romain qui nous l'a tracée ? Passe encore si le peuple indigène opposait aux récits de l'étranger, des récits et des monuments du même temps : la question est là; c'est dans Videntité de temps , bien plus que dans l'identité de pays , qu'elle consiste ; et sous ce rapport elle est toute à l'avantage des Grecs; sous l'autre même, elle est encore en leur faveur, puisque Hérodote , Ktesias , Strabon , étaient aussi des Asiatiques, et que les deux premiers étaient nés sujets du grand roi. Mais d'ailleurs eussent-ils été des étrangers venus du fond de l'Europe , l'on peut assurer que des voyageurs tels qu'Hérodote , Xénophon , Polybe , et tant d'autres écrivains qui suivirent les armées grecques et romaines , ont eu , pour bien observer , pour bien décrire le pays et ses événements , des moyens égaux et à certains égards supérieurs aux moyens des indigènes. Prétendre aujourd'hui que leurs récits , si bien détaillés , si bien liés entre eux par toutes les circonstances qui établissent les probabilités ou la certitude morale , méritent moins de confiance que les récits fabuleux , délirants et absurdes dont se composent , presque sans aucune exception, les histoires orientales, nous le répétons , c'est un paradoxe monstrueux , qui ne peut convenir qu'à des musulmans.
Mais, d'ailleurs, veut -on connaître avec quel scrupule véridique , avec quel respect religieux , les Asiatiques, leurs rois et leurs savants conservent la mémoire des événements et leur série chronologique? Écoutons un fait vraiment curieux et décisifs que nous a transmis Masoudi, l'un des plus savants historiens arabes , qui , vers les années 930 à 940 de notre ère , voyagea dans toute la Perse jusqu'aux frontières de l'Inde , et qui , plus qu'aucun écrivain de sa nation, connut les livres des Grecs '.
' Indicateur et Moniteur de Masondi, extrait par M. de Sacy. — Manoscrits orientaux, tome Vin, pag. lOl.
SDR L'HISTOIRE ANCIENNE.
t« Il y a (dît-il) entre l'opinion des Perses et celle des autres peuples , une grande différence au sujet de l'époque d'Alexandre : ce que beaucoup de personnes n'ont point remarqué C'est
là un des mystères de la religion et de la politique des Perses, qui n'est connu que des plus savants moheds et Jierheds, comme nous l'avons vu nousmêmes dans la province de Fars , dans le Kirman , et dans les autres provinces perses : il n'en est fait mention dans aucun des livres composés sur rhistoire de Perse , ni dans aucune annale et chronique. Voici en quoi il consiste : Zerdust, fils de Poroschasp, fils d^Minman, dans le livre qui lui a été révélé, nommé Jbesta, annonce que l'empire des Perses éprouvera dans 300 ans une grande révolution , sans que la religion soit détruite; mais qu'au bout de 1000 ans la religion et l'empire périront à la fois. Or entre Zerdust et Alexandre il y a environ 300 ans ; car Zerdust a paru du temps de Kal Bistap, fils de KaîLohrasp, comme nous l'avons dit ci-devant, /^rctechir, fils de Babek, s'empara de l'empire et de tous les pays qui en dépendaient , environ 500 ans après Alexandre : nous voyons qu'il ne restait plus que 200 ans à peu près, pour compléter les 1000 ans de ce prophète. Ardechir voulut augmenter de 100 ans cet espace de temps , parce qu'il craignait que lorsque après lui 100 ans se seraient écoulés, les hommes ne refusassent de prêter secours et obéissance au roi , par la conviction où ils seraient de la ruine future de l'empire , conformément à la tradition qui avait cours parmi eux. Pour obvier à cela , il supprima environ la moitié du temps écoulé entre Alexandre ^t lui , et il ne fit mention que d'un certain nombre des molouk'taouàief ( rois des nations parthiques ) qui remplissaient tout ce temps ; il retrancha les autres : puis il eut soin de faire répandre dans son empire, qu'il avait commencé son règne 260 ans après Alexandre. En conséquence, cetteépoque fut admise et se répandit dans le monde : voilà pourquoi il y a une différence entre les Perses et les autres nations au sujet de l'ère d'Alexandre ; et c'est cette cause qui a introduit la confusion dans les annales des molouk-taouàief. Ardechir fait lui-même mention de cela dans les avis qu'il a laissés à ses successeurs; et l'herbed (ou prêtre parsi ) qui se rendit l'apôtre de ce prince près les gouverneurs des provinces, parle également de cette prédiction. »
Maintenant le lecteur peut juger du degré de confiance que méritent les histoires et chroniques orientales. Si cette anecdote eût été connue plus tôt , elle
eût épargné bien des discussions et de faux raisonnements. Elle est d'autant plus précieuse, qu'elle résout sans réplique l'énorme abréviation de temps officiellement établie dans presque tous les écrivains asiatiques , entre les règnes d'Alexandre et d' Ardechir, et qu'en nous donnant la mesure de la superstition, de la mauvaise foi et de l'audace de tout un gouvernement , tant laïque qu'ecclésiastique , elle nous montre à quel point d'ignorance étaient déjà parvenus ou réduits les Persans, en l'an 226, sur l'époque de Zoroastre, puisque celle qu'ils indiquent dans Masoudi , et qui répond au règne de Kyaxarès , est manifestement fausse, comme nous le verrons... Mais pour procéder méthodiquement à découvrir l'époque véritable, commençons par examiner tout ce que les Orientaux nous racontent de ce législateur, afin que leurs traditions, confrontées aux récits des anciens Grecs et Latins , nous conduisent au maximum de probabilité dont cette question est susceptible.
Selon AnqueiU du Perron », le recueil principal des traditions des Parsis sur Zoroastre, est le livre intitulé Zerdust'Namaky qui, dit-on , fut traduit de l'ancien làxomepehlevi, en persan moderne, par Zerdust-Behram, écrivain et prêtre parsi, vers l'an 1275. Hyde a connu ce livre, et en a cité les titres des chapitres. Laissant à part la date , qui n'est pas prouvée, admettons dans le traducteur une instruction suffisante, et surtout une grande fidélité à ne rien retrancher ni rien ajouter (chose sans exemple), et voyons ce que les Parsis nous disent de leur législateur.
sn.
Récita des Panes sur Zoroastre.
Selon eux , Zerdoust naquit dans l'Aderbidjan (ancienne Médie) , et Aboulfeda ajoute, d'après plusieurs auteurs anciens , que ce fut à Ourmi. Sa naissance fut accompagnée de prodiges , dont le moindre fiit de rire en respirant pour la première fois. Pline >, qui cite ce trait, nous indique par là que ces traditions existaient, du moins en partie, dès son temps. L'enfance de Zerdust subit de rudes épreuves de la part des magiciens , qui sont dépeints comme étant alors tout- puissants auprès des peuples et des rois : ce règne des magiciens , qui rappelle leurs enchantements devant Pharaon, leurs services auprès de Sémiramis, indique réellement des temps reculés. Les écrivains parsis racontent les plus.petits détails de ces enchantements, comme s'ils en eussent été témoins; mais, d'autre part, leur sté-
X Zend-avesta, tome H, pag. 6 et suivantes. > PUo.liv.yiI,chap. 16.
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rilitë sur les faits vraiment historiques et géographiques, annonce que ces légendes ont été recueillies après coup , et composées sur des récits populaires ,
comme tous les faits de ce genre A 30 ans , Zo-
roastre est appelé par le dieu Ormusd, de la même manière qu'Abraham et Moïse le furent par le Dieu fehou,... Il se retire dans Fantre d'une montagne, pour Y recevoir les inspirations ; mais les Parses ont oublié les curieuses circonstances de cet antre , décrites par Euhulus , dans Porphyre ^ Après une retraite ( de 20 ans , selon Pline ) , Zoroastre met au jour un nouveau système de théologie, quMl prétend, selon Tusage de ses pareils, être le seul véritable, \ le seul révélé de Dieu. Pour établir sa religion , il choisit le pays de Balk (l'ancienne Bactra), dont il convertit le roi Keshtasp, qui, à son tour, veut convertir ses sujets, et même les princes ses voisins , entre autres Zd/et Roustam, princes de la P&^se propre : Zoroastre , ainsi appuyé , fait construire des ates-gàk ou temples du feu, plante un cyprès, et institue un grand pèlerinage, suivant Tusage de ces temps Unbrâhmede Tlnde entendant parler de ce nouveau culte, vient pour le réfuter, et iBnit par s'en rendre prosélyte. Au bout de 8 ans > , Keshtasp, tributaire d'un roi de Tow-àn, nommé Ardjasp ', lequel possédait un grandpays à V ouest de la Caspienne, lui refuse Phommage accoutumé. La guerre éclate; Ardjctsp vient attaquer Keshtasp, qui eût été vaincu sans son fils Esfendiar, dont
les exploits chevaleresques décident la victoire
Keshta^, pour récompense, le fait enfermer dans un château fort, et se rend lui-même en Perse pour convertir les paladins Zàl et Roustam. Pendant son absence, Ardjasp apprend que la ville de Balk est dégarnie de troupes; que Lohrasp, père de Keshtasp, y vit dans un couvent, la tête rasée, et pratiquant les mortifications à la manière des Indiens; il accourt avec une armée d'élite, surprend le pays, emporte la ville, tue Lohrasp et les prêtres du feu, c'est-à-dire les mages; Zoroastre périt alors, selon les musulmans ; mais les Parsis gardent le silence sur sa mort quelconque. Keshtasp arrive, est battu, a recours à son fils Esfendiar, qui le sauve une seconde fois; et pour seconde récompense, le père l'envoie contre Roustam, qui, après un duel périlleux, le perce d'une flèche. Telle est sonmiairement la vie de Zoroastre selon ses sectateurs, qui, comme l'on voit, n'indiquent rien dans leurs récits que l'on puisse appliquer ni au roi Darius, élu successeur de Cambyses, etûlsd'Hystaspes, simple particu-
' De Antro Nympharum.
* Zend-Avesta, tome H, p. 64.
3 Ib. p. 66.
lier perse; ni au roi Xercès, fils de Darius, dont l'histoire nous est si bien connue par les Grecs contemporains. Ce silence de la part des Parsis est d'autant plus remarquable, qu'étant les représentants , les descendants directs des anciens Perses de Darius, ils ont eu plus de motifs et de moyens de connaître ce monarque et son père , que n'en ont eu les Perses musulmans, intrus dans le pays, en grande partie. Comment donc et pourquoi arrive-t-il que les écrivains orientaux, tant musulmans que chrétiens, aient cru Zoroastre contemporain, les uns de Smerdis ou de Cambyses , comme le disent Abouifarage et Eutychius ' ; les autres du prophète ÉJie, ou d'£zdras, ou de Jérémie, comme le disent El-Tahari, Jbou Mohammed y etc.».? Déjà ces discordances, qui passent 100 et 150 ans, prouvent leur incertitude et leur ignorance; mais avant d'admettre leurs narrations remplies de fables extravagantes et d'anachronismes grossiers, un préliminaire indispensable pour Hydeei pour ses imitateurs, était de remonter aux sources de ces opinions , et d'auteur en auteur, arriver à connaître le premier qui les avait avancées. Ce qu'ils n'ont point fait, essayons de le faire, et par un exemple intéressant, prouvons combien est utile cette étude chronologique des opinions.
D'abord nous trouvons Agathias, qui, vers l'an 560 , a écrit une histoire dans laquelle il s'est occupé spécialement des Perses , et où nous lisons le passage suivant , page 62 :
« Les Perses de nos jours ont presque entière- « ment négligé et quitté leurs anciennes mœurs et « coutumes, pour adopter des institutions étran- « gères, et pour ainsi dire bâtardes, dont la doc- « trine de Zoroastre V Oimazdéen leur a offert l'atcc trait. En quel temps ce Zoroastre, ou Zaradas, « a-t-il fleuri et publié ses lois ? voilà ce qui n'est « point clairement établi. Les Perses actuels disent « nûment qu'il vécut sous Hystasp, sans y joindre « aucun éclaircissement; de sorte qu'il reste équi- « voque et tout à fait incertain si ce fut le père de « Darius, ou quelque autre ( roi ) Hystasp. En quela que temps qu'il ait fleuri , il fut l'auteur et le chef « de -la religion des mages , en changeant les rites « anciens , et en introduisant ( un mélange ) d'opi- « nions diverses et confuses. En effet , les Perses « à^ autrefois adoraient Jupiter, Saturne et les au- « très dieux des Grecs, avec cette seule différence « qu'ils ne leur donnaient pas les mêmes noms : « car pour eux, Jupiter était Bel-us, Hercule était <« Saridrés, Vénus était Anaîs, comme l'attestent
> Eutychius a écrit yen 930 » et Abouifarage vers isao. * Voyez Hyde , pag. zn et suivantes.
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« Bérose et d'autres écrivains qui ont traité des " antiquités nièdes et assyriennes. »
Ainsi, jusqu'au temps d'Agatbias, les savants perses ne disaient point que VHystasp de Zoroastre fdt notre Darius, fils d'Hystctsp, ni VHystasp père de Darius : c'était une chose obscure ^ur eux, comme pour les savants grecs de Constantinople. Or si A gathias , né Asiatique, vivant jurisconsulte àSmyrne, homme dont l'ouvrage annonce un esprit méthodique et cultivé; si Agathias, habitué, en sa qualité de jurisconsulte , aux recherches et aux discussions de titres et é'orig'uies, a regardé l'identité de ces deux Hystasp comme une chose très^ou^et^e; cette identité n'avait donc pas la certitude qu'ont prétendu lui trouver les écrivains postérieurs ; et si d*autres avant lui l'avaient déjà admise, leur opinion, que sans doute il avait pesée, ne lui présentait donc pas des preuves déterminantes. Ainsi il n'admettait pas l'opinion d'Jmmien MarceUin, autre historien du Bas-Empire, qui avait tranché la question dans le passage suivant de son histoire :
R En des temps reculés , dit cet historien ' , l'art « de la magie prit de grands accroissements par « les connaissances que puisa chez les Chaldéens « le Ractrien Zoroastre, et après lui (par le soin et « le zèle) du très-savant roi HysUÛpes, père de « Darius, »
Sans doute Ammien Marcellin> par la franchise et par l'amour de la vérité que respire son ouvrage, est un historien digne d'estime ; mais ayant vécu dans les camps , et s'étant bien plus occupé de l'histoire des Germains et des Goths que de celle des Perses , il n*a point discuté le fait qu'il avance , et il l'a adopté de confiance de quelque écrivain antérieur. Or quel est-il cet écrivain antérieur.' et quelle est son autorité, quand nous verrons à l'instant que Pline , l'an 70 de notre ère , professait le même doute, et un doute plus étendu qu' Agathias? Suivons néanmoins le passage d'Ammien Marcellin^ qui d'ailleurs sera utile à notre but.
« Ce roi ( Hystasp ) ayant pénétré avec confiance « dans certains lieux retirés de l'Inde supérieure , « arriva à des bocages solitaires , dont le silence « favorise les hautes pensées des brahmanes. Là « il apprit d'eux , autant qu'il lui fut possible , les « rites purs des sacrifices , les causes du mouvement « des astres et de l'univers, dont ensuite il com- « murUqua unepartie aux mages. Ceux-ci se sont « transmis ces secrets de père en fils , avec la science « de prédire l'avenir; et c'est depuis lui » (Ilystaspes),
I Âmmien Marcellin, Uv. XXm. H a écrit vers 380 h 390.
^ Le texte porte : abeo{ Hystaspe... } AnquetU a tradait : et c*€êi de ce» $nages qui'ett t;«ii««, etc. MéOD. Académ. des iiucript. tome XXXVn, pag. 718.
« que par une longue suite de siècles jusqu'à ce « jour, cette foule de mages composant une seule « et même (caste), a été consacrée au service des « temples et au culte des dieux. »
Ce fait nous sera utile; mais nous demandons à Ammien, de quelle source, de quel auteur a-t-il tiré l'opinion que ce très-savant roi Hystasp, contemporain de Zoroastre, fût l'Hystasp père de Darius? Est-ce des livres parsis?nous les avons, et l'on n'y trouve rien de tel. Est-ce d'Hérodote ? nous le possédons, et nous y allons voir la démonstration du contraire. Quelle analogie y a-t-il entre les actions et même les personnes des deux rois ? Kestasp est roi , et Hystasp , père de Darius , ne le fut point. L'on ne saurait dire que Darius fut Esfendiar; et si l'on veut qu'il fut lui-même Kestasp y Esfendiar, fils de celui-ci , n'a pas la moindre analogie avec Xercès, fils de Darius. Nous pouvons le dire hardiment : tout est contradictoire, tout est absurde dans cette opinion; et quels que soient ses Inventeurs, il est évident qu'ils ont été induits en erreur par deux circonstances :
l"* Par la ressemblance d'un nom qui paraît avoir été commun chez les Mèdes et chez les Perses ;
2« Par la ressemblance du goût que Darius eut pour les sciences des mages, selon les témoignages d'Hérodote, de Cicéron et de Porphyre, qui nous apprennent l'ipscription de son tombeau , gravée par son ordre : Darius, rai, etc. docteur en magisme.
Voilà la double équivoque qui, pour les anciens comme pour les modernes, a été la cause première d'une erreur à laquelle se sont refusés tous ceux qui ont porté plus d'attention et de réfiexion.
De ce nombre est Pline le naturaliste, l'un des hommes les plus distingués de toute l'antiquité, par son esprit et par l'immensité de ses lectures. Après des réflexions pleines de sens sur la magie, et sur la folle passion des Romains de son temps pour cet art d'imposture et de fourberie, Pline nous fournit, au début de son livre XXX*", un passage important qui mérite d'être transcrit :
« C'est dans l'Orient (dit-il), c'est dans la Perse , « que la magie fut, de l'aveu des historiens, in- « ventée par Zoroastre; mais n'y a-t-il eu qu'un « seul Zoroastre , ou bien en a-t-il existé un se- « cond ? Cela n'est pas clair. Eudoxe , qui veut nous « faire regarder la magie comme l'une des sectes a philosophiques les plus utiles et les plus brillan- « tes, prétend que Zoroastre vivait 6000 ans avant « la mort de Platon (mort l'an 348 avant J. C.) « ce a qu'on lit aussi dans Aristote... Hermippe, qui a ce écrit un savant traité sur cet art , et qui a traduit
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« dettx mMons de vers composés par Zoroastre, « en indiquant les titres de chaque volume (d'où « il les a tirés) , rapporte qu'il eut pour maître « Jzonak ou Ayonak, et qu'il vécut 5000 ans « avant la guerre de Troie. Mais il est étonnant « que le souvenir (de l'inventeur) et que l'art aient « été conservés si longtemps, sans moyens inter- « médiaires, et sans succession claire et continue « (d'enseignement) ; car à peine se trouve-t-il quel- « qu'un qui ait ouï parler d'un Àpuscorus et d'un a Zaratus , Mèdes ; de Marmar et à^ Ârahantîphoky « Babyloniens; de Tarmoenda, Assyrien , dont au- « cun monument n'existe. »
(Après avoir remarqué que dans l'Odyssée d'Homère , la magie est habituellement mise en action , Pline continue : )
« Je trouve que le premier qui a écrit sur cet « art est le Perse OstanéSy contemporain de Xer- « ces , qui en répandit dans la Grèce , non pas le « goût , mais la rage. Ceux qui ont fait des recher- « ches plus profondes placent un peu avant lui un « autre Zoroastre de Proconnèse... Il est encore « une secte de magiciens, qui a pour chefs Mosès « et les Juifs lamné et Jotapé, mais (seulement) « plusieurs milliers d'années après Zoroastre (en « suivant le calcul des 6000 ans d'Eudoxe)... »
Pesons certaines expressions de ce passage important :
« C'est dans la Perse que la magie fut inventée « par Zoroastre , de l'aveu des historiens. »
Selon Platon, Apulée, Porphyre, Hesychius, Suidas, etc. et selon tous les pythagoriciens, qui sans doute tinrent cette tradition de leur maître , le mot asiatique magos, ou plutôt mag, signifiait proprement homme consacré , dévoué au culte de Dieu, précisément comme le mot hébreu nazaréen ; par conséquent le mot magie fut d'abord la science ou la pratique de ce cuite. C'est dans ce sens que Platon dit ' « que les enfants des rois de Perse , « parvenus à l'âge de quatorze ans, recevaient quatre « instituteurs, dont le premier leur enseignait la « magie , qui est , dit-il , le culte des dieux {la re- « iigion) : ce même instituteur leur enseignait « aussi la politique royale, v Dans ce sens aussi Zoroastre a inventé la théologie des mages, et institué leur caste , qui devint la caste fiazaréenne et lévitique du pays. Mais parce que la science àei& mages se composait d'astronomie et d'astrologie judiciaire, c'est-à-dire des prédictions, divinations et prophéties attachées à cet art ; qu'elle se composait encore de certaines connaissances physiques et chimiques , au moyen desquelles on
> PlatOf de Legibus, pag. 441 , édiUon de 1<I08.
opérait des phénomènes prodigieux et miraculeux pour la masse du peuple ; cette science devint peu à peu un art d'imposture et de charlatanisme, qui reçut en un mauvais sens le nom de magie que nous lui donnons Sous ce rapport, c'est-àdire, comme art d'évocations, d'enchantements, de métamorphoses opérées par certaines pratiques , elle est bien plus ancienne que Zoroastre, ainsi que le disent, avec raison, les Perses , puisqu'elle était la base du pouvoir et de l'influence des prêtres égyptiens, chaldéens , brahmeSy druides, en un mot, de tous les prêtres de l'antiquité. Le nom de Kaldéens, cité dès le temps dAbram, comme désignant une nation déjà ancienne , signifie devin , et fournit une preuve de l'art et de sa pratique chez un peuple qui, comme le dit Ammien MarceJIin, ne fut d'abord qu'une secte, et devint ensuite, par accroissement, une nation nombreuse et puissante. Or si , comme il est vrai , ce genre de magie et de magiciens remonte à des milliers d'années , ce ne peut être qu'en le confondant avec le zoroastéristnCy qu'Eudoxe et Hermippe en ont rejeté le fondateur à 5 ou 6,000 ans avant Platon et la guerre de Troie. Diogène Laërte nous fournit une troisième variante :
« Selon Hermodore le platonicien ( dit-il in proœ- « mio ), depuis les mages, dont on dit que Zoro- « astre fut le premier cAe/(princeps ), jusqu'à la « guerre de Troie , il s'écoula 5,000 ans. »
Yoilà mille ans de différence avec Eudoxe : remarquez qu'Hermodore ne dit pas depuis Zoroastre, mais depuis les mages; en sorte qu'il faut que quelque équivoque soit la cause de cette méprise, car il est bien.certain que ces 5 ou 6,000 ans sont hors des limites de toute biographie connue, et que Zoroastre , comme nous Talions voir , n'a pas vécu plus de huit siècles avant Platon. Suidas paraît avoir changé ces 5,000 en 500 : mais le témoignage de ce moine du neuvième siècle est de peu de poids; il a voulu sauver l'époque juive de la création.
Actuellement, puisque le fondateur des mages est Zoroastre, auteur du système des deux principes ou des deux génies du bien et du mal ( Oromaze et Ahriman ) si célèbres en Asie , il s'ensuit, 1» que celui-là seul est l'homme dont nous cherchons l'époque; 2<* que partout où nous trouverons le nom de ses mages, ou quelqu'un de ses dogmes, cet homme aura déjà existé. Or, si au siècle de Pline l'époque de Zoroastre était déjà si peu claire ou si obscure, que Ton ne savait plus où le placer, cela seul prouve que le législateur des Perses , des Mèdes et des Bactriens ne vécut point au temps de Darius ; qu'il ne fut point ce magicien de Proconnèse, qui
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▼écut un peu avant Ostanes, et qui prit ou porta le nom de Zerdoust, comme Pont porté depuis et le portent encore beaucoup de mobeds ou prêtres parsis , comme des Juifs célèbres ont porté celui de Moses '. Les faits contemporains de Darius- et de Xercès furent trop bien connus des Grecs pour qu'il pût s'opérer dans TAsie un schisme religieux, aussi éclatant que celui de Zoroastre, sans qu'ils en eussent ouï parler, et sans qu'Hérodote, qui y voyageait à cette époque, nous en eût dit un seul mot.
Néanmoins , puisqu'au temps de Pline il existait une incertitude, une équivoque sur un second Zoroastre, lequel, selon ceux qui avaient fait des recherches plits profondes , aurait vécu un peu avant Ostanès (et cela peut s'étendre jusqu'à 60 et 80 ans), il faut qu'un fait quelconque ait donné lieu à cette équivoque, et que réellement quelque mage et magicien, du nom de Zardast ou Zoroastre, ait été méié à quelque anecdote venue à la connaissance des Grecs. Et en effet Apulée, ce grand panégyriste de la magie, dans son absurde roman de VJne d'or, écrit en latin , 80 ans après Pline , nous fournit le passage suivant, tout à fait conforme à notre aperçu :
n On dit. que Pythagore ayant été amené ( à Ba- « bylone) parmi les prisonniers égyptiens de Gam- « byses, eut pour instituteurs les mages des Perses, « et surtout Zoroastre, premier ou principal dé- « positaire de toutes sciences secrètes et divines '. »
Cet on dit annonce une tradition populaire qui peut remonter assez haut , comme tout ce qui concerne Pythagore. Prisonnier de Cambyses est un anachronisme grossier, puisque Pythagore, né en 608, avait 84 ans ^ lorsque Cambyses conquit l'Egypte en 525; mais la fausseté de l'accessoire ne détruit pas le fait principal.
Ce fait , c'est-à-dire le voyage de Pythagore en ^gyp*c , et de là à Babylone , se retrouve dans Diogène de Laërte, qui 20 ans après Apulée, compilant aussi la vie de ce philosophe, nous dit que,
« Dès sa jeunesse , passionné du désir d'appren- « dre, Pythagore quitta sa patrie, et voyagea en « divers pays \ où il se fit initier à tous les mystè- « res des Grecs et des Barbares ( des étrangers ) : « qu'entre autres il alla en Egypte , au temps du a roi Amasis, à qui Polycrates de Samos le recom- « manda par une lettre, comme le rapporte ÂnU- • phon; qu'ensuite il visita les ChcUdéens et les « mages, avec qui il eut des entretiens; et qu'ente fin il passa en Crète, à Samos et en Italie, où
< Témoin Rabbi Mosea, Maimonldes.
* Apulée, Ub. n. lamblique, qui a compilé la vie de Pythagore, d'après une foule d*auteun, vera Tan 3ao, répète la même U^Uoo.
3 Voyez Chronologie de Larcher, année 606.
VOIJfEY.
« il s'établit et fonda son école, comme le racooteot « Hermippe dans l'histoire de sa vie, et Aleocandre « (Polyhistor ) dans son livre de la Succession des « philosophes» »
Ici le règne d'Amasis peut convenir, parce que ce prince régna dès l'an 570, lorsque Pythagore avait environ 38 ans ; mais Polycrates et sa lettre sont inadmissibles , parce que ce tyran de Samos ne commença de régner que vers 632, lorsque Pythagore avait environ 76 ans. Antiphon, en ajoutant que Pythagore, chagrin de voir Polycrates tyran, quitta Samos à 40 ans , pour s'établir en Italie , a sûrement confondu le départ pour l'Egypte, lorsque Pythagore, après avoir déjà visité la Grèce, la Thessalie et la Thrace, commença ses voyages pour l'Egypte et l'Orient : la lettre de Polycrates (placée entre les années 582 et 523 ) , apocryphe comme celles de Pisistrateet de Solou , en tombant dans le règne de Camhyse, décèle la même source que le on dU d'Apulée : la seule chose que l'on puisse induire de cette tradition, est que Pythagore ayant réellement passé d'Egypte en Chaldée, put y converser avec quelque docteur mage du nom de Zerdast ( Zoroastre en grec) , dont il aura cité le nom à ses disciples, qui en le conservant , l'ont confondu , ou ont donné lieu de le confondre avec le législateur. Clément d'Alexandrie nous offre un passage à l'appui de cet aperçu :
« Pythagore, dit-il ', alla à Babylone, où il se fit « disciple des mages : or Pythagore (nous) y montre
« Zoroastre, mage persan dont les hérétiques
« prodiciens prétendentposséder les livres. .. Alexan- « dre Polyhistor, dans son livre des Symboles py* « thagoriciens , dit que Pythagore fut disciple de « l'Assyrien iVasare/, que quelques-uns prennent « pour Ezéchiel ; mais cela n'est pas exact. »
Moins de 60 ans après Clément , Porphyre puisait aux mêmes sources , lorsqu'il écrivait :
« Que Pythagore fut purifié par Zabratas ou Za- « ratas des souillures de sa vie précédente , et qu'il « apprit de lui ce qui concerne la nature et les prin- « cipes de l'univers. »
Zaratus est évidemment le nom parsi de Zer^ dast; mais V en admettant que le maître de Pythagore ait été Perse, comme le dit Clément , il n'est plus le législateur , car nous verrons les meilleurs auteurs attester unanimement que celui-ci fut^^^i^. Clément lui-même le dit, lorsque citant les philosophes qui se sont livrés à la divination , il nomme Zoroastre le Mède avec Abarès , Aristaeas , Pythagore , Empédocles , etc.
^ Si le mage Zaratas a été Perse, il a dû être . > Clemens AUxandrinw, p. ISI U écrivait vers l*an 316.
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postérieur à Kynis et à la conquête de Rabylone par
ee prince , en 538 Or, à cette époque , Pythagore
avait déjà près de 72 atis^ ce qui rend son voyage improbable à cette date tardive, et toujours nous ramène à la tradition fabuleuse du romancier Apulée.... Un soupçon se présente : en considérant que des noms juifs se trouvent mêlés ici ; que le mage Zoratcts est cru Ézékiel par les uns, Daniel par les autres ; que le mot hébreu nazaret est une traduction littérale du mot mag, qui décèle une main juive ; et qu'Alexandre Polyhistor , qui cite ce mot , a en général copié Ëupolème, qui lui-même a copié les Juifs, qu'il fréquenta beaucoup : ne devons-nous pas croire que ce sont des contes fabriqués à Alexandrie , dans l'intention , de la part des Juifs , de prouver que tout venait de leur source ; et de la part des pythagoriciens, que leur maître avait tout connu?
D'autre part, te circonstance des iivres montrés par lesprodiciens ne prouve pas l'identité du m<ige avec le législcUetar : car outre que les savants Porphyre et Chrysostôme /é5 traitent A' apocryphes , il est encore possible qu'un mage entrant en fonctions à cette époque, en ait composé qui seraient devenus le rituel dominant; et ici nous touchons à un point historique qui est peut-être le nœud de toute cette question
Après Cambyses, fils de Kyrus, le mage Smerdis, comme l'on sait, usurpa le trône par unesupposition de personne et de nom. Darius avec les autres conjurés l'ayant tué , il s'ensuivit une proscription générale des mages, qui furent massacrés dans tout l'empire, et le souvenir de ce massacre resta dans une fête anniversaire appelée Magophome : il est évident qu'après ce massacre, la caste des mages atterrée , fut à la discrétion de Darius', fils d'Hystasp. Si ensuite ce roi se fit honneur d'être appelé docteur mage, il trouva donc politique de la re-. lever ; mais en la relevant , il aura été le maître des personnes et des choses ; il aura nommé les fonctionnaires , le grand prêtre , les mobeds , etc. il aura même introduit les changements qu'il aura voulu dans les rites; et si c'est lui qui, en s'emparant d'une partie du haut IndMs, comme le dit Hérodote , eut des entretiens avec les brahmes, comme le dit Ammien Marcellin, il a pu être l'auteur d'une modification qui aura fait époque dans le système zoroastrien : par un procédé semblable à celui d'ArdecMr, il aura changé, subrogé, substituée son gré; alors si, par un cas très-plausible, le grand prêtre constitué par lui , a porté ou a pris le nom révéré de Zoroastre, nous aurons à la fois le Zaratus de Pline, le Zabratas de Porphyre , et le Zerdoust auquel appartiendrait l'oracle cité au temps û'Ardéchir:,
toujours est-il certain que cet oracle est apocryphe ' , plein de contradictions , et qu'il ne peut convenir au législateur, comme nous Talions voir. Or puisqu'il est certain que les musulmans^ nés seulement après l'an 622 de notre ère , n'ont pu recevoir que des rabbins juifs toutes leurs fables sur la prétendue éducation de Zoroastre par Élie, par Esdras, parJérémie, par Ézékiel, il devient infiniment probable, comme nous l'avons déjà dit, que ces amalgames des noms de Pythagore, de Zaratas-Zoroastre et de Nazaret, cru Ézékiel, ont été faits à Alexandrie, sous le r^ne des Ptolémées, lorsque les pythagoriciens et les Juifs confrontèrent et mêlèrent leurs traditions, leurs raisonnements et leurs explications sans beaucoup de critique , surtout en chronologie. De tout ceci il restera seulement pour faits historiques :
< Yen le temps où Von place cette prophéUe, les prêtres chaldéeos montraient ceUe deNabakodonosor, qui annonçait la mine de son empire ( voyez Mégastbënes ) : les prêtres Juifs présentaient à Kyrus une prophéUe d'Isale annonçant sou élévation avec son ptvpre nom; maltieareusément nous n*avons pas le manuscrit d'isale : encouragé par ces exemples, le grand prêtre laddus montra aussi au conquérant Alexandre sa venue predite ; enfin le livre de Daniel prédisait aussi ( apri* Antiochus) les quatre monarchies, dont celle des Romains fut une. Ces siècles furent ceux des prophéties : les époques des révoluUons sont des paroxysmes de supersUtion. D'ailleurs l'exposé de Masoudi, ou plutôt des Parrit, ses auteurs , est plein de contradicUons... Il y a, dit-U, entre Zerdust et Alexandre environ 800 ans, parce que Zerdust aparu du tempe de Kair'Bistoâp ( Darius Hystasp) ; mais entre Darius , élu lol Tan 690, et Alexandre, roi d'Asie en 327, il n'y a que I93 ans, et un environ de 107 ans ne peut se permettre... D'Alexandre, mort en 324 avant J. C, jusqu'à Ardéchir, roi en 226 après J. C.,Uya660ans,etBfasoudienoompte«nvtroH600; autre erreur trop forte. Son calcul de la prophétie est d'ailleurs inintelligible... Z'empire périra auhout de WO ans; lareligion avec Vempire, au botU de looo... Estrce 1300 en tout, ou bien seulement lOOO? U prend ce dernier parti. Mais si au temps d'Ardéchir U y avait 800 ans écoulés, les 100 qu'il voulut «Jouter aux 200 restants faisaient iioo, et cependant, en retranchant 300 ans ( moins 10 ) , comme U fit , il augmenta de près de 500 ans. Or ces 600 2^utés aux 800 que l'on disait écoulés , font 1300. La prophéUe n'était donc pas de loOO ans en total, comme le dit Masoudi, mais de lOOO plus 3oo... En outre, si Zerdust parut, comme U le dit encore, 3oo ans avant Alexandre, ce fut donc en 630 , au temps de Kyaxar , roi des Mèdes , et de Jérémie, chez les Hébreux. Ici Masoudi , en contradlcUon avec lui-même, se place au nombre de ses compatriotes qui font Zerdust disciple de Jérémie , trompés peut-être par l'équivoque du nom de ce prophète , avec celui d*Urmih, vUle natale de Zoroastre. Ce calcul favoriserait l'hypothèse d'un académicien ( l'abbé Foucher ), qui, dans un savant Mémoire ( tome XXyn des Inscript. ) , a voulu prouver que Zoroastre législateur parut au temps de Kyaxarès; mais nous aUons voir que ce système est plein d'incohérences. Cette anecdote d* Ardéchir, en nous donnant la mesure de llgnoranœ et de l'audace des gouvernant» asiatique» , ne pourraiteUe pas nous donner la clef d'une autre énigme du même genre? savoir pourquoi le texte giec compte depuis la création du monde Jusqu'à notre ère 5506 ans,
tandis que le texte hébreu n'en compte que 3760
Différence 1748
Si, comme il est vrai, c'était une opinion générale dans la basse ABie , 100 ans avant et après notre ètet que te monde
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r Qae Pythagore vint et résida à Babylone entre les années 669 et 550, et qu'il put y converser avec des mages et des juifs , comme avec des prêtres chaldéens;
2<» Que ie nom de Zoroastre ou de Zardast, commun chez les Perses ^ , comme celui de Mohammad diez les Arabes, et celui de Moses chez les Juifs, a occasionné une confusion de personnes, de temps et d'actions, qui a égaré la foule des écrivains.
Après le débat de toutes ces erreurs, il faut , pour arriver à connaître Tépoque réelle de Zoroasirey ^sàePauroucfMsp, nous adresser aux plus anciens historiens , et à ce titre nous devons d'abord interroger Hérodote.
Dès longtemps l'on a remarqué que son livre n'offrait nulle part le nom de Zoroastre; et ce silence a toujours été une objection très-pénible pour ceux qui ont voulu que ce prophète, plus célèbre en Asie que l'Hébreu Moïse, eût été contemporain de Darius , fils d'Hystaspes. En effet , comment concevoir que Zoroastre eût opéré, dans le vaste empire de ce prince, un schisme aussi éclatant que celui de Luther en Europe , sans qu'Hérodote , qui visita Y Asie presque dans le même temps, et qui a décrit la vie de Darius dans ie plus grand détail , eût fait la nloindre mention d'un homme et d'un événement
alUnt finir; si, comme U est vrai, cette opinion prenait sa looroe dans la théologie de Zoroastre , qui dit que le monde , goavemé par Ormuzd, après avoir duré 6,000 ans, est supplanté et détruit par Ahriman , qui règne six autres mille (total, 12,000, c^est-4-dire les douze mois du grand cercle de Tannée, appelé muiufiM, le manda sanscrit); ne pourrait-on pas croire que les Juifs , imprégnés des opinions perses, ont pu et dû s'effrayer de voirs*approcher la fin du sixième mille, compté SOT la Genèse ; qn^alors la prudence de leur synagogue aurait Jugé nécessaire de faire une suppression qui, comme . «Ile d*Ardéchir, reculât Vépoque du destin ; et que cette opération n*ayant eu lieu qu'après la traduction et la divulgation du texte grec, elle n'aurait agi que sur Thébreu pur, et qu'eUe aurait été effectuée spécialement à une époque où elle aurait pu embarrasser la secte naissante des chrétiens , qui n*usait 4iie du texte grec? Tout cela est tellement asiatique et Juif , 4}u*on peut le regarder comme vrai. Ajoutons que ces cinq et tir mille de Zoroastre, qui n'étaient que des mois , que des signes du Zodiaque chaldalquement divisés en mille parties, pris ensuite par. méprise pour des années, doivent être le vrai texte sur lequel Hermippe et Eudoxe ont bâti leurs ciftq et six mille ans? Qu'est-ce que l'histoire ancienne!
' Clément d'Alexandrie nous en fournit encore une preuve. « Platon, dit-U, fait mention d'un certain Êr (ou Hèr) fils « û^Armenins , Pamphliien d'origine, qui est Zoroastre ; car « il a écrit ces paroles... Voici ce qu'écrit Zoroastre , fils d'Ai^ « menius, Pamphliien d'origine : Ayant été tué à la guerre, «Je suis descendu aux enfers (on deux inférieurs), et les « dieux m'ont dit ce que Je vais raconter. »
U est évident que ce Hèr a reçu ou pris le nom de Zoroastre, et qu'il a été un de ces charlatans dont l'Asie abonda au temps deDorittfet à^Ostanès. Sa vision, racontée par Platon, livre X de sa République, est d'ailleurs curieuse, en ce qu'eUe nous montre des idées zoroastriennes sur l'autre monde , qui se trouvent presque Uttéralement chez les mosuhaans et chez les chrétiens.
4SI
aussi marquants? Ce premier argument négatif, déjà si puissant, est d'ailleurs appuyé d*un second, positif et concluant.... Tous les anciens s'accordent à dire que Zoroastre fut Tauteur et le fondateur du magisme et de la magie, c'est-à-dire de la secte philosophique des mages. Or le nom des mages est cité plusieurs fois par Hérodote , et cela avec des circonstances riches en inductions.
« Les mages (dit cet historien) diffèrent heau- « coup des autres hommes, et particulièrement des R prêtres d^ Egypte : ceux-ci ne souillent point leurs « mains du sang des animaux, et ne font périr que « ceux qu'ils immolent; les mages, au contraire, « égorgent de leurs propres mains tout animal, ex- « cepté l'homme et le chien ; ils se font même gloire « de tuer les fourmis , les serpents et tous les rep- « tiles et volatiles >. »
Yoilà bien certainement les mages zoroastriens, définis, par leurs rites, et même par leur comparaison ,,comme ordre sacerdotal, aux prêtres égyptiens... Et déjà ils sont très-anciens , ces mages, puisque Hérodote ajoute : « Mais laissons ces usa- « ges tels qu'ils ont été originairement étahlis. » Le mot originairement nous recule lui seul à des siècles : ce n'est pas tout; le roi mède Astyag ayant eu un premier songe , consulte * ceux d'entre les mages qid faisaient profession de les expliquer : les mages étaient donc les devins, les prophètes, par conséquent les prêtres des Mèdes , dès avant Kyrus.
Un second songe épouvante Astyag : il mande les mêmes mages, et leur réponse est encore plus instructive dans notre question ^.
« Seigneur (disent-ils au roi méde) , la stabilité « et la prospérité de votre règne nous importent « beaucoup;.... car enfin sLla puissance souveraine « venait à tomber dans les mains de Kyrus , qui est « Perse, elle passerait à une autre nation; et les « Pei'ses, qîdnous regardent comme des étrangers, « n'auraient pour nous, qui sommes Mèdes, aucune « considération; ils nous traiteraient en esclaves; « au lieu que vous, seigneur, qui êtes notre corn- « patriote y tant que vous occuperez le trône, vous « nous comblerez de grâces , etc. ^ »
Donc les mages étaient Mèdes de nation, et non pas Pet'ses. Donc Zoroastre n'était pas né Persan,
< Hérodote, Ub. 1,8 CXL.
» LU). I,p.88, §cvu'.
3 LU). I,p. 99,8CXX.
4 En relisant Hérodote, nous trouvons deux autres traits non moins concluants. Livre HI, § lxv, Cambyse mourant conjure les Persesde ne point souffrir que le mage Smerdis s'empare du trône , et que par son imposture l'empire retourne
aux Mèdes Et ibid. § Lxxni, ie Perse Gobrya haranguant
les coi\)urés , leur dit : « Quelle honte pour des Perses d'obéir K à un MèdCf à un mage/ »
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comme on le croit vulgairement , mais Mè<ie, ainsi que le disent les Parsis.
Cette concordance entre eux et notre auteur, en prouvant la justesse de ses informations, met le fait hors de doute. Ces mots : « Les Perses nous irai- « teraient comme des étrangers » (et chez les anciens , rétranger , hostis, était Tennemi ) ; « s'ils « étaient les maîtres, ils nous traiteraient en escla- « ves; » ces mots indiquent que les Perses avaient une autre religion que celle des Mèdes. En effet , la description très-détaillée qu'en donne Hérodote ' , ne convient point au zoroastérisme ; le traitement que Kyrus veut faire subir à Krésus, serait le sacrilège le plus impie dans ce culte, qui défend, par-dessus toute chose, de souiller le feu, en y jetant les corps soit morts, soit vivants. Ainsi, de la part d'Hérodote, tout indique, tout prouve que Zoroastre ne fut point Perse; qu'il ne vécut point au temps de Darius, et que sa religion, d'origine méde, ne fut introduite chez les Perses que lorsque, par des vues politiques, Kyrus introduisit chez ses sauvages compatriotes tout le système des usages , des mœurs , des lois et du gouvernement des Mèdes amollis et civilisés.
Après Hérodote, ou plutôt avant lui , le premier écrivain grec connu qui ait articulé le nom de Zoroastre, n'est pas Platon , comme on l'a dit quelquefois , mais Xanthus de Lydie y qui , sous le règne de Darius, publia, en quatre livres , une histoire de son pays , très-estimée et souvent citée par les anciens. Hérodote , qui ne publia la sienne qu'environ 40 ans plus tard , s'en est beaucoup servi , selon Plutarque ; et nous devons l'en louer , puiqu'en matière de faits , la meilleure méthode de les narrer est d'emprunter le langage du premier témoin ou narrateur , quand on le sait fidèle. Or l'historien Xanthus, selon Diogènes de Laërte ', estimait que depuis Zoroastre, chef des mages, jusqu'à l'arrivée de Xercès en Grèce, il s'était écoulé 600 ans; c'est-à-dire que Zoroastre aurait fieuri 1080 ans avant notre ère, ce qui déjà est une antiquité hors delà portée des chronologies grecques. Mais ce passage de Xanthus n'est pas le seul de cet auteur qui nous soit parvenu; Nicolas de Damas, qui vivait au temps û' Auguste, nous a conservé dix pages in-4<> de détails curieux sur les rois de Lydie, et il n'a dû les tirer que de Xanthus ^. Parmi ces détails se trouve l'anecdote du bâcher de Krésus, qui nous offre encore le nom de Zoroastre. L'historien dit en substance :
a Kyrus fut touché du traitement qui se prépa-
> g CXXXI.
* In Proœmio.
3 ralesiiexcerpta, paf^ 460 et fiolvantes.
« rait pour Krésus ; mais les ( soldats ) Perses in- « sistèrent pour que ce prince fût livré au feu , et ils « s'empressèrent de lui dresser un vaste bûcher, où « ils firent monter avec lui quatorze des principaux « seigneurs de sa cour. Kyrus , pour les dissuader, « leur fit lire un oracle de la sibylle; ils prétendi- « rent qu'if était controuvé, et ils allumèrent le bû- « cher... Alors éclatèrent de toutes parts les gémis- « sements des Lydiens.... Cependant un orage qui « s'était approché ( durant les apprêts assez longs), « commence de gronder; les nuages s'amoncellent « et obscurcissent le ciel. Krésus voyant ce secours « d'Apollon , implore la faveur du dieu auquel il a R offert tant de dons; les éclairs redoublent, le ton- « nerre éclate, la pluie tombe à torrents.... Ledé- « sordre se met dans les rangs des soldats ; les che- « vaux, effrayés par la foudre et par les éclairs,
R augmentent le tumulte Alors une terreur ( re-
(c ligieuse ) s'empare des Perses. Ils se rappellent « l'oracle de la sibylle et ceux de Zoroastre : ils crient « de toutes parts que l'on sauve Krésus; et c'est à « cette occasion que les Perses ont établi en loi, con- « formément aux oracles de Zoroastre^ que les caa davres ne seraient plus brûlés , *ni le feu souillé « par eux , ce qui ayant déjà eu lieu par à' ancien- « nés institutions, fut alors rétabli et confirmé. »
Bans ce récit nous voyons, l*» qu'à cette époque les Perses n'avaient point encore la religion de Zoroastre, et c'est ce qu'indique Hérodote; S» qu'en appelant ancienne institution le culte du feu qui caractérise cette religion, l'antiquité de Zoroastre est également énoncée. Quant à ce que ces institutions auraient eu lieu jadis chez eux, il est probable que sous l'empire des Assyriens et des Mèdes, quelques tribus , quelques familles auront imité la religion de leurs voisins et maîtres , comme il arriva aux Juifs, chez lesquels, au temps d'Achab , s'introduisirent les rites assyriens. Mais la masse de la nation ne fut point zoroastrienne; l'obstination des soldats perses à brûler Krœsus , c'est-à-dire , à en faire un sacrifice à la manière des Phéniciens , des Indiens et des Keltes, en est une démonstration complète : l'on doit donc regarder eomme un fait positif cette remarque de Xanthus , que ce fut l'incident merveilleux de l'orage éteignant le bûcher de Krœsus,qui opéra la conversion des Perses au zoroastérisme, comhie la victoire de Tolbiac convertit au christianisme les Francs de Ciovis '.
De tout ce que nous venons de voir, il résulte
I Xanthus, aa débat de son article, observe qae Kyias s'était fait instruire de la doctrine des mages : donc U n*y était pas né; il les caressait pour se faire na parti chei les Mèdes.
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que, même au temps deXanthus et d'Hérodote, c'est-à-dire près de 500 ans avant notre ère , l'époque de Zoroastre était déjà enveloppée des nuages de l'antiquité. Nous n'insistons pas sur les 600 ans donnés par Xanthus, parce que cettedate n'est suivie d'aucune preuve , et que le savant Athénée en conteste la citation ; mais nous avons le droit d'en conclure que si dès lors les idées n'étaient pas plus claires sur ce fait que sur la guerre de Troie et sur l'époque d'Homère, il ne faut pas s'étonner qu'elles soient devenues plus obscures dans les siècles suivants, et surtout dans les premiers de notre ère, où les écrivains en général furent moins érudits et néanmoins plus tranchants.
Voyons si , en continuant nos recherches , nous ne parviendrons pas à découvrir quelque témoignage positif sur l'époque de Zoroastre.
Nous devions l'attendre de Ktesias ; mais ses extraits en Photius et Diodore ne font pas mention de ce nom , et l'on ne sait s'il faut lui attribuer ce qu'en un autre endroit Diodore dit de Zathraustes, inventeur du dogme du bon génie chez les Arimaspes; toujours est-il vrai que le dogme convient, et que ce nom de jfathraustes correspond assez à Z^rétustré, qui , selon Anquetil , doit avoir été le nom zend de Zoroastre.
Après Ktesias , le Chaldéen Bérose a eu plus de moyens que personne d'éclaircir la question; mais soit inimitié de secte, soijt défaut d'occasions , ses fragments ne nous apprennent rien. Il faut descendre jusqu'au temps de Pompée pour trouver une phrase riche d'instruction, malgré sa brièveté : nous la devons à Justin > , abréviateur de Trogus, qui accompagna en Asie le général romain.
« Ninus(dit-il) ayant subjugué tout l'Orient, a eut une dernière guerre avec Zoroastre, roi des « Bactriens, que l'on dit avoir le premier inventé « les pratiques des mages , et avoir profondément « étudié les mouvements des astres et les principes « moteurs de l'univers. Ninus l'ayant mis à mort, « mourut lui-même, et laissa son trône à sa femme « Sémiramis, et à son fils Ninyas, encore jeune *. »
Ce passage est d'autant plus précieux, que. son auteur, Trogus, avait voyagé en Médie et en Assyrie à la suite de Pompée , et qu'il put y consulter les monuments et les traditions du pays. Zoroastre, roi de Bactriane, est une circonstance désavouée des Parsis, et contredite par Ktesias , qui dit que le roi de Bactriane attaqué par Ninus se nommait
« lib. I, cap I.
' Ce qu'Augustin, de Civitate DH, Ub. XXI, cap. 14; ce qu'Orose , lib. I, cap. 4 , dans le cinquième siècle ; et ce qu'Ar- Dobe , lib. I , dans le troisième siècle , disent de Zoroastre et de If iouf , n*eit que la répétttloa de ce passage.
Oxuartès; à la vérité, ce nom paraît être générique, puisque, en le décomposant , on l'explique roi de VOxus. Mais outre l'accord que cette circonstance forme avec le récit des Parsis, en laissant croire que le nom propre de ce roi put être Kestasp, cette guerre elle-même d'un prince étranger contre la Bactriane, le rôle important et presque royal que Zoroastre y joue, sa mort qui y arriva , selon la plupart des Orientaux modernes, sont autant d'accessoires qui, par leur ressemblance, constatent le fait fondamental, savoir, que Zoroastre vécut au temps de Nmus : et si l'on remarque qu'aucune chronique grecque n'a pu remonter d'un fil continu jusqu'au temps d'Homère et de Lycurgue; que dès le siècle d'Alexandre les idées étaient obscures sur Pythagore , sur Thaïes, sur Selon, l'on concevra qu'Hérodote et Xanthus ont pu être embarrassés sur le temps infiniment plus reculé de Zoroastre.
Au témoignage de Trogue vient se joindre celui de KephaUon (vers l'an 115 de notre ère), dont les recherches profondes et variées en chronologie sont fréquemment citées par Eusèbe et par le Syncelle. Ce dernier nous a conservé un trait qui s'encadre très-bien ici :
« Jadis , selon Kephalion , régnèrent les Assya riens, à qui commanda Ninus... Puis cet auteur « illustre joint la naissance de Sémiramis et du mage « Zoroastre; il parcourt les 52 années du règne de « Ninus... etc. ' »
Voilà donc encore Zoroastre contemporain de Ninus, puisqu'il l'est de son épouse Sémiramis : et Kephalion ne se bornait pas là; car l'Arménien Mùlse de Choréney qui eut en main son ouvrage, le censure, poz^ avoir placé immédiatement après l'avénemeni de Sémiramis, la guerre que cette reine ne fit à Zoroastre qu'après son retour des Indes, et pour avoir dit que Zoroastre y succomba, tandis que ce fut elle qui y périt.
Le livre de Moyse de Ghorène n'ayant été publié qu'en 1736, les chronologistes antérieurs à cette date ont été privés de cette citation importante; et comme tout le fragment contient des détails précieux et décisifs sur la question qui nous occupe, le lecteur les verra avec d'autant plus de plaisir, que ce livre n'est pas très-commun.
Après avoir rapporté , conformément au livre chaldéen d'Alexandre, les guerres mythologiques de Haîk et de Belus , Moyse de Chorène arrive à des guerres réellement historiques, et sa transition se marque par quelques observations dont la substance mérite d'être citée.
« A l'égard des conquêtes nombreuses, dit-il, qui
^ S^mcelle,p. 167.
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« signalèrent le règne d'Aram, principal fondateur « de notre État , si elles ne se trouvent pas dans les « archives publiques des temptes ou des rois , ce « n'est pas une raison d'en douter; car outre qu'elles « ont précédé l'époque deNinus, et qu'elles sont « arrivées dans des temps où l'on ne croyait pas né- « cessaire d'écrire ce qui se passait hors du pays et « chez les étrangers, Mar-Ibas nous apprend encore « que ces récits ont été faits par des particuliers « anonymes, dont les Mémoires furent joints aux « archives royales, et il ajoute que si l'on a perdu « le souvenir de beaucoup de choses, c*est parce que « Nl3mSy enflé d'orgueil » et avide de célébrité y fit « brider beaucoup de livres et d'histoires des temps a qui l'avaient précédé 9 afin qu'on ne parlât que * de Met de son règne ».
« Or Aram laissa un fils appelé AraV^ qui lui « ayant sucx^édé peu de temps avant la mort de « Ninus , obtint de ce monarque la même faveur « qu'avait obtenue son père [ c'est-à-dire celle d'être « confirmé dans sa principauté à titre de vassal, « de porter un bandeau orné de perles , et d'être le « second personnage de l'empire 4 ]. »
Moyse de Chorène raconte ensuite comment, après la mort de Ninus, Sémiramis , éprise de la beauté d'Araî, voulut en faire son amant et même son époux. Le prince arménien s'y étant refusé, l'Assyrienne lui fit la guerre , et battit son armée dans la plaine qui reçut alors le nom d*AraraJt, Le corps d'Araî, tué dans le combat , tomba aux mains de Sémiramis , qui d'abord , pour calmer les Arméniens , fit courir le bruit que %e& dieux et ses mor giciens (ou prophètes) l'avaient ressuscité poursatisfaire ses désirs; puis elle attaqua tout le pays, et le subjugua. L'historien ajoute que charmée de la beauté du climat, bien plus tempéré que celui de Ninive, cette reine bâtit une ville, un palais et des jardins délicieux près du lac de ranck ( et en effet les anciens géographes placent dans ce local Senwramo Kertay la ville de Sémiramis). Moses décrit raspect général du pays, le site particulier du lieu, sa disposition variéeen collines,* vallons et prairies, etc. ses ruisseaux d'eaux vives et douces, et la chaussée dispendieuse qui fut construite pour former un lac charmant ; il q>écifie et le noiid>re des ouvriers employés à ces travaux, lequel fut de 42,000, et les constructions et les distributions, et les genres
> Chap. I3,p.40.
> Érostrate brûla aussi le temple d'Ëphèse poar qo*on parlât de lui : d'Érostrate à Ninus, queUe est la di0îéreooe?
3 Chap. 14.
4 ibid, pag. »7.
d'ornements ; tout cela avec des détails qui prouvent que le livre chaldéen d'Alexandre fut composé sur * des documents officiels >.
Moyse de Chorène continue : « Alors que Sémiratt mis se fut fait cette habitation délicieuse, elle a prit l'habitude d'y venir passer l'été. Elle confia « le gouvernement de Ninive et de l'Assyrie au « mage Zerdust^y prince des Mèdes; elle finit « même par lui laisser l'administration de tout l'em-
« pire La vie dissolue qu'elle menait lui ayant
(c attiré des reproches de la part des enfants de Ni- « nus, elle les fit tous périr, excepté Ninyas; mais « par la suite Zerdust manqua à sa confiance , et « comme il voulut se rendre indépendant , Sémira- « mis lui fit une guerre dont les suites, devenues « très-graves , la contraignirent à fuir devant lui « en Arménie, où son fils Ninyas la fit mettre à « mort. Ceci, ajoute Moyse de Chorène, me rappelle « le récit de Kephalion, qui y comme bien d'aune très y place après l'avènement de Sémiramis au a trône, d'abord sa guerre contre Zoroastre, guerre « dans laquelle il prétend qu'elle fut victorieuse, ft puis son expédition aux Indes.' Mais je regarde « comme bien plus certain ce que Mar-Ibas rapporte, a d'après les livres chcUdéens; car il explique avec a ordre et clarté les événements et les causes de « cette guerre; et ce savant Syrien a en sa faveur a lios traditions populaires, qui en récitant la « mort de Sémiramis , disent , dans leurs chansons, « que cette reine fut obligée de fuir à pied ; que A dévorée de soif, elle demanda un peu d'eau dont elle a but^ et que se voyant approchée par les soldats, a elle jeta son collier dans la mer \ d'où est venu le « proverbe : Jeter les joyaux de Sémiramis à l'eau, »
I La preuve que Mosès n*a pas fait un roman , est qu*ayant présenté sa descripUon à M. Amédée Jaubert, ai^ourd'hui auditeur au oonseU d'état, qui a voyagé dans le pays, U nous a assuré, dès la seconde page, qu'il reconnaissait parfaitement les environs du lac de rattk , et parUcuUèrement le local appelé Amèa, Ueu redouté à cause des voleurs qui s'y cachent dans les trous d'une ruine dont la forme retrace une vieille digue.
> La traductton latine porte Zoroastre à la manière des Grecs ; mais le texte porte Zerdust à la manière des Parsis. Les traducteurs ne devraient Jamais se permettre ces changements de Boms propres : U en résulte quelquefois de graves oontie^ens; par exemple , cette même traduction rend à la page 97 , le pays de KUaoi par Cœlesyrie, pendant que c'est VAkilis-ène de Strabon. Avec ces interprétations, on a totroduit une foule d'erreurs et de difficultés dans l'histoire aneienne.
^ Les Arméniens, comme les Arabes , nomment d'un même mot tout grand espace d'eau : cette mer est le lac de Fafik, En Egypte , le fleuve s'appelle Bahr, comme l'Océan même. Tout ce récit de Mosès aoela de remarquable, qu'en le confrontant à celui de Ktesias, l'on trouve que le Grec nous a donné le commencement de l'histoire de Sémiramis, et l'Arménien , le dénoûment ; tous les deux sont parfaitement d'accord sur le caractère. Et Mosès parait n'avoir connu Ktesiaa que par Diodore.
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Après des détails aussi précis, provenus d'une source aussi authentique, il ne peut rester de doute sur l'époque de Zoroastre; et si nous comparons les faits divers qui nous sont fournis , tant par les Parsîs que par les historiens grecs , et par le livre chaidéen d'Alexandre, nous pouvons tracer de la vie de ce législateur, un tableau plus probable que tout ce que Ton en a écrit jusqu'ici.
Vie de Zoroastre.
Selon Hérodote et selon les Parsis, Zoroastre naquît Mède, Ceux qui l'ont cru Bactrien furent induits en erreur par le tliéâtre de sa mission, comme ceux qui l'ont dit Perse l'ont été par la prédominance du peuple qui fît le plus connaître sa religion. A l'époque de sa mission , entre les années 1220 et 1200 , le vaste pays qui depuis a composé l'empire des Perses, était partagé entre plusieurs nations indépendantes et ennemies.
1<> La nation mède, composée de six peuples ou tribus < , occupait les pays actuellement nonunés Aderhidjan, Djehâly et Irâq-Adjamij ayant pour limites, au nord, le fleuve Araxes; au midi, la chaîne des monts Élyméens^ aujourd'hui Louristan; et à l'est celle de l'ancien ZagroSj bornant les plaines assyriennes du Tigre.
T La nation perse , composée d'un grand nombre de tribus, dont Hérodote nomme jusqu'à onze, les unes sédentaires , livrées à la culture ; les autres vagabondes, nourrissant des troupeaux; toutes sauvages et guerrières : cette nation s'étendait depuis les monts Élyméens, au nord, jusqu'au golfe Persique, à l'ouest et au midi.
S"» Le Khorasan actuel était habité par les Bac- Mens y autre race , partie agricole , partie nomade , qui semble être d'origine scythique , et qui forma un état puissant et très-anciennement civilisé.
4^ Le Mazanderan et le Ghilan avaient encore d'autres peuples indépendants, cités comme féroces, tels que les Morses , les Gelœ et les CaddusUy qui occupaient les montagnes jusqu'au lac Ourmi.
5<* Enfin le Kurdistan propre , d'où le Tigre et le ZÂb tirent leurs sources , avec le pays de Sennaar ou Sindjar , était le patrimoine des Assyriens di-« visés en tribus, dont l'une, celle des Chaldéensy jouait chez eux le même rôle sacerdotal que les lévites chez les Hébreux , que les brahmes chez les Indiens , et que les mages chez les Mèdes. Ninus fut le
I Hérodote, Ub. I, g ci , nomme les Busi, les Pareiakeni, les Struchaie$, le» Jrizanti, les Boudini* et les Magot ( ma-
premier qui soumit tous ces peuples à un mêmejoug, et qui en composa un corps politique , dont le temps amalgama peu à peu et identifia les parties. Depuis ce conquérant, le pays compris entre le Tigre et Vlîidus ayant presque toujours formé un même empire, sous l'influence d'un même pouvoir et d'un même langage, les habitudes de cette réunion, en faisant perdre de vue l'ancien état de choses , ont induit les écrivains orientaux en une foule de méprises géographiques; et comme ils n'ont plus compris le vrai sens des anciennes descriptions , ils ont fait de vicieuses interprétations des noms , et ont fini par défigurer totalement l'histoire. Par exemple, le nom à' Air-an > ne désigna d'abord que la Médie pro|»re, appelée Aria dans Hérodote, Ériané dans les livres parsis ; mais par la suite, et probablement sous les rois mèdes , ce nom ayant été attribué à tout leur empire, ses habitants n'ont plus su à qui appartenait le nom de Tour-an; et parce qu'ils ont trouvé le Jhurk-estan à l'est de la mer Caspienne, ils ont placé là le royaume de Tour y qui était réellement à l'ouest, et se composait de tout le pays montueux du Taur-us », et spécialement de l'^tottna des Grecs , c'est-à-dire que l'ancienne division était la plaine {Alr-an)^ et la montagne ( Tjur-an) : aussi est-il échappé aux écrivains persans de conserver , comme malgré eux, cette circonstance, que des possessions d*Ardjasp se trouvcUerU au couchant de la Caspienne; elles y étaient toutes , par la raison qu'^rcfjaspy roi de Tour-an y ne fut autre que Ninus, roi de VAtouria et de tout le Taurus. Lorsque ce prince eut subjugué la Médie et cruciGé son roi PhaimuSy le Mède Zoroastre put avoir des raisons de quitter sa patrie, traitée avec la dureté qui caractérise les ^anciens temps. Peut-être fut-ce à cette époque et à cette occasion qu'il se réfugia dans Vantre que nous décrit Porphyre, d'après Eubulus. (Il devait, selon nos calculs, avoir alors 30 à 31 ans. )
« Nous lisons dans Eubulus, que Zoroastre fut « le premier qui ayant choisi dans les montagnes « voisines de la Perse, une caverne agréablement « située, la consacra à Mithra, créateur et père de « toutes choses; c'est-à-dire, qu'il partagea cet antre « en divisions géométriques figurant les climats et o les éléments , et qu'il imita en partie l'ordre et la « disposition de l'univers par Mithra. De là est venu
« Prononcé IrAne ou Èràne : an est la désinence, comme us en latin et os en grec. Alr^an. L'Arménien Mosès fait observer que ArloI signifie ( forte» ) les braves , mot analogue à mrtus mrtus ) et à vir, qid dans le sanscrit ont le même sens qu'en latin. , ^^ .
» Tourti Taur s'écrivent par les mêmes lettres arabes , et dans les radicaux du phénicien et du cbaidéep, Tour et Twur sont le nom général des montagnes.
MS
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« Tusage de consacrer les antres à la célébration des « mystères, et de là Fidéede Pythagore et de Platon , « d'appeler le monde ttn antre, une caverne. » (Porphyrius, de Antro nympharum.)
C'est-à-dire que Zoroastrese composa une grande sphère armillaire en relief, pour mieux étudier les mouvements des astres, et connaître le mécanisme du monde , comme Fa dit Justin.
« Ce fut d'après ce modèle que les Perses , au rapci port de Celse ' , représentaient , dans les cérémo- « nies de Mithra , le double mouvement des étoiles a fixes et des planètes, avec le passage des âmes dans « les cercles ou sphères célestes... Pour figurer les « propriétés ou attributs des planètes, ils montraient « une échelle le long de laquelle il y avait 7 portes, « puis une huitième à l'extrémité supérieure. La pre- « mière, en plomb, marquait Saturne; la deuxième, « en étain, yénm; la troisième, en cuivre, Jupiter; la « quatrième, en fer. Mars; la cinquième, en métaux c divers, Mercure; la sixième, en argent, la Lune; « la septième, en or, le Soleil (puis le ciel empyrée). »
Sans doute voilà l'échelle du songe de Jacob ; mais toutes ces idées et allégories égyptiennes et chaldéennes ayant existé bien des siècles avant Abraham et Jacob , l'on n'en peut rien conclure pour et contre Tantériorité de la Genèse, relativement à Zoroastre.
Ce fragment précieux nous prouve que la théologie de ce chef de secte , semblable à celle des Égyptiens et des Chaldéens , et généralement de tous les anciens, ne fut, comme le disent Piutarque et Cheremon , que l'étude de la nature et de ses principes moteurs dans les corps célestes et terrestres : si , comme le dit Phne, Zoroastre passa vingt ans dans cette grotte, et s'il y entra à l'âge de 30 ans, comme le disent les Parses, il dut arriver en Bactriane vers rage de 50 ans, et cette date coïnciderait avec la seconde attaque de Ninus; mais, ainsi que nous l'avons dit, l'on ne peut guère compter sur l'exactitude de ces données. Le choix qu'il fit de ce pays s'expliquerait bien par l'aversion qu'il dut porter à Ninus, et par le caractère désireux de nouveautés qu'Ammien et Lactance donnent au roi de Bactriane. Cette contrée , extrêmement fertile , formait alors un royaume puissant qui , par son heureuse position , touchant à Flnde , à la mer Caspienne , et à tout le nord de l'Asie, était l'entrepôt nature! de cet ancien commerce, au sujet duquel Pline nous dit que^a- (Us les marchandises de Vinde remontaient par le fleuve InduSy se versaient dans TOxus, et de là, par la Caspienne, dans tout le nord de l'Europe et de
' Voyez Origëne contre Celse, lib. VI; Vie de Zoroastre, pag. 28; Zend-avesta , tom. II
l'Asie. L'or des mines de Sibérie venait s'y échanger contre les produits de l'Inde et de l'Asie occidentale ; et de là l'extrême abondance de ce métal, jusqu'au temps d'Hérodote, chez les Massagètes et les Bactriens. Cet état d'opulence , qui dut être un motif d'attrait et de cupidité pour Ninus, put n'être pas indifférent à l'ambitieux Zoroastre.
La vie monacale du père d'Hystasp, sa tête rasée , ses abstinences, ses mortifications , sont l'exacte copie des pratiques des brahmes et de plusieurs roia dont fait mention le livre Oupnekhat h pareille époque '. Le récit que nous font les livres perses, de la multitude et de la puissance des devins ou magiciens de ce temps -là, et des miracles opérés par eux et par Zoroastre , encare qu'il soit un conte orientai dans ses circonstances , n'est pas une fable absolue au fond Il correspond à ce que nous disent les livres hébreux des enchanteurs égyptiens, de leurs miracles et de ceux de Moïse devant Pharaon , deux siècles avant Zoroastre. C'était là le règne de ce qu'on a depuis appelé magie y ou l'art d'opérer des prodiges, et ces prodiges n'étaient pas tous de pures fables ou illusions.
Au sein des peuples agricoles, composés de paysans grossiers et de guerriers féroces, s'étaient formées des corporations d'hommes studieux, livrés par état à l'observation des astreset des influences célestes qui régissent les moissons. Bientôt ils avaient pu prédire les éclipses, ce phénomène solennel qui en impose si puissamment à la multitude; dès lors, appelés avec raison prédiseurs, prophètes, devins, ces hommes furent considérés comme les confidents
des intelligenoes célestes Le hasardd'abord, puis
des expériences méditées, leur ayant fait découvrir des opérations singulières, physiques et chimiques, ils en usèrent habilement pour augmenter leur crédit; ils firent entendre des voix là où il n*y avait point de bouche, apercevoir des objets là où la main ne trouvait point de corps ; ils allumèrent des feux spontanés , par des pyrophores et des phosphores; en un mot, ils opérèrent des prestiges de fantasmagorie , d'optique , d'acoustique , qui aujourd'hui , quoique divulgués et connus, nous causent em^re de la surprise; et ils furent regardés comme des ministres de la divinité : et parce que ces secrets, couverts d'un mystère profond, ne furent possédés que par certaines familles , dont ils assuraient l'existence et le pouvoir, ils purent se transmettre, subsister et périr avec leurs dépositaires, sans que la multitude en ait jamais connu l'artifice. Ainsi, nous
' L'original de VOupnehhat, si bizarrement traduit ou plutôt défiguré par Anquetil , est bien reconnu pour être l^un des livres les plus authentiques après les Vedas : il date au moiDS. de laoo ans avant J. C
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dît-on , Zoroastre fit verser sur son corps de Fairain fondu , pour convaincre Kestasp : et de nos jours, nous avons vu un Espagnol se faire arroser d'buile bouillante. La limite de ces prodiges n'est pas si facile à tracer qu'on le croirait d'abord; nous avons déjà remarc|ué que le nom de KcUdéens, ICasdy signifie proprement devins; il parait que ce fut spécialement contre eux qu'eut à lutter Zoroastre. L'anecdote du brahme Tchengregatchah, qui vint de l'Inde pour le réfuter , nous prouve , d'autre part , Texistencedéjà ancienne du brahmisme; par conséquent le dogme trinitaire des Vedas précéda le dua^ lisme de Zoroastre : et Gléarque, cité par Diogène de Laërte (in Proœmio)^ ne fut pas bien instruit, lorsqu'il dit que les gyninosophistes dérivaient des ma^ ges; cela est inexact, même à l'égard des baudhistes : mais ceux-là eurent raison qui , selon le même Diogène, soutenaient que la philosophie des Juifs venait de celle des mages ; car il est bien certain que depuis la captivité de Babylone , ce fut à cette source que les Juifs puisèrent tout ce que l'on trouve dans leurs livres, sur le Dieu de lumière (Ormusd), sur Vennemi Satan, qui est Àhrimanes, sur les anges, sur la résurrection en corps et en âme y etc. tous dogmes zoroastriens, dont on ne trouve pas une seule trace dans les livres de Salomon , de David , ni dans les lois de Moïse : la seule analogie qui existe entre la théologie de ce dernier et celle de Zoroastre , est l» d'avoir proscrit toute image de la divinité, tout culte d'idoles y ce qui a préparé la réunion de leurs sectateurs, et marqué leur schisme avec les Sabiens, ou idolâtres; T de la part de Moïse, d'avoir représenté Dieu par le/ett, tandis que le Mède le représente par la lumière ; ce qui, da ns l'un et l'autre cas, appartient à l'opinion bien plus ancienne , que l'élément du feu était le principe de tout mouvement, de toute vie, la source incorruptible de toute existence; aussi le nom de lehoUy que donna Moïse à ce principe, signifie t-il réellement l'existence et ceqid est (Ego sum qui sum) , et cela dans l'idiome sanscrit comme dans l'hébraïque. Le lou iplter), ou Pater des anciens Grecs et Pelasgues , dont nous trouvons le culte dès longtemps avant Abraham , prouve que cette doctrine indienne et égyptienne est de la plus haute antiquité. Sous ce rapport, le docte Aristote a eu raison de dire que lou était Oromaze, et que Pluton était Âhrimane '. Tout cela indique que la plupart des dogmes de Zoroastre existaient déjà avant lui , et que, selon l'usage de presque tous les novateurs, il ne fit qu'une nouvelle combinaison
» Voyez Diog. Lafirte in Procemio. Mais lorsqu'il i^oute que les mages sontaDtérieurs aux Égyptiens, il est en erreur, et U copie Hermippe et Kudoxc.
(comme a fait Mahomet). Il n'est pas du ressort d'une chronologie d'exposer un système religieux aussi compliqué que celui de Zoroastre; il nous suffira d'observer que Thomas Hyde , plein de partialité pour les Guèbres, n'a fait qu'embrouiller ce sujet. Pour le bien traiter , il eût fallu , avec son érudition , y porter l'esprit fer me et librede Hume ou de Gibbon. La doctrine des modernes Parsis, modifiée à différentes époques depuis Kyrus, n'est pas une image parfaite de l'ancienne; plusieurs traits cités par Plutarque ' et par d'autres auteurs grecs, ne s'y retrouvent plus; l'on n'aperçoit entre autres dans toute la compilation d'Anquetil , qu'une seule phrase sur le dogme du temps sans bornes y et cette phrase en dit moins que celle de Théodore de Mopsueste, toute tronquée qu'elle est par Photius >.
« Théodore explique dans son premier livre sur « la magie perse y le dogme infâme de Zarasdes « touchant Zarouan, principe de toutes choses, « appelé /or/wnc (ou hasard), Théodore rapporte « comment Zarouan, en faisant une libation ( pria- « pique ) , engendra Ormisda ei Satan ( Ahriman ) :
' Le passage suivant de sou Traité sur Ish et Oairis est sartout remarquable :
a n est des liommes qui croient quUl existe deux dieux,, « dont le caractère opposé se plait à faire l'un le bien , Taulre « le mal. Zoroastre les a nommés Oromaze et Ahriman. Il a « dit que la lumière est ce qui représente le mieux Tun, comme « les ténèbres et Tignorance représentent le mieux Tautre. Les « Perses disent qtrOromaze fut formé de la lumière la plus a pure; Ahrimane, au contraire, des ténèbres les plus épais- « ses. Oromaze fit six dieux bons comme lui, et Âhrimane en op- « posa six méchants. Oromaze en fit encore vingt-quatre au- « très, qtt*il plaça dans nnœuf; mais Ahrimane en créa autant, « qui percèrent Vcmf, ce qui a produit dans le monde le mé- « lange des biens et des maux. »
Théopompe i^oute , d*aprè8 les livres des mages , « que'tour « à tour Tun de ces dieux domine (est supérieur) trois mille « ans, pendant que Tautre est inférieur; qu'ensuite ils com- « battent avec égalité pendant trois autres mille ans... mais <t enfin le mauvais génie doH succomber, etc. »
En réduisant ces allégories à leur sens naturel et simple, U en résulte que Zoroastre, d*après ses méditations physicoastronomiques, considérait le monde ou Puni vers, comme régi par deux principes ou pouvoirs, Tun de production, Tautre de destruction; que le premier gouvernait pendant les six mille, cVst-à-dire pendant les six mois d'été, depuis Téquinoxe du Bélier Jusqu'à celui de la Balance; et le second pendant les six mille ou six mois d*hivcr , depuis la Balance Jusqu'au Bélier. Cette division de chaque signe du Zodiaque en 1000 parties, se retrouve chez les Chaldéens; et AnquetH, qui a bien saisi l'allégorie, parle en plus d'un endroit des douze mille de Zoroastre, comme des douze mois de l'année.
L*<ri^est, comme l'on sait, l'emblème du monde chez Tes Égyptiens; les vingt-quatre dieux bons sont les douze mois divisés par quinzaines de lune croissante et de lune décroissante, dont l'usage se retrouve chez les Indiens comme chez les Romains ; ainsi du reste : c'est-à-dire que tout le système zoroastrien ne fut que de l'astronomie et de l'astrologie, comme tous les systèmes anciens; et qu'ensuite, défiguré par ses sectaires , qui ne l'entendirent pas , il reçut un sens mystique moral et des appUcations politiques qui ont eu, en plusieurs occasions, et spécialement chez les Juifs, des conséquences .singulières, puisqu'un nouveau système en naquit.
> Page 109, édit. de Rouen, IG&3.
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« il parle aussi du mélange de leur sang, et réfute « tout ce dogme très-obscèue. »
Ceci a un rapport évident avec les idées anciennes sur \îk fécondation, ou création annuelle , figurée par le phallus ^ dans le tableau du saérifice de Mithra ' ; en même temps que sous un autre aspect , c'est aussi le mystère de la création première , ou extraction du chaos , par le grand agent des anciens, le fatum, Ib^ fatalité, le hasard, qui est aussi V éternel, V ancien des jours. Le mot persan hazarouan a lui-même ce sens , puisqu'il désigne des millions d'années. Cesl de ce dogme que les Valentiniens tirèrent leurs alons, ou toujours vivants; et ce mot grec aïôn est VAium , VAeiaan des anciens Latins , qui Tout tiré du sanscrit àum. Ici nous avons , pour la première fois , la valeur véritable de c.e mot indou si mystérieux , dont la méditation doit absorber toutes les facultés de Tâme ; et en effet , quel sujet plus absorbant que Téternité ! Ce n'est pas le seul point de contact que le système de Zoroastre ait eu avec le brahmisme. Ses deux principes ne sont au fond qu'une simplification de la trinité indieime ; et il a eu un avantage véritable à soutenir que Xo\x\ pouvoir y toute action consistait à produire et à détruire ; que par conséquent l'intermédiaire introduit par les brahmes, comme conservateur, sous le nom de Fishnou, était imaginaire , puisqu'il n'y a point de véritable stase entre croître et décroitt^e, augmenter et diminuer.
Ce furent toutes les analogies de ce genre avec les idées déjà existantes , qui préparèrent les esprits à l'admission de la nouvelle religion. Peut-être le roi des Bactriens y trouva-t-il encore l'avantage politique , en se donnant un système particulier , de se soustraire à quelque influence, à quelque suprématie exercée svir les prêtres de son pays , par ceux de Ninus. Quanta l'identité d'Arcijaspet de Niwus, d'Hystaspet de VOxuartes deKtesias, elle résulte de la ressemblance de leurs actions :
« Ninus attaque une première fois Oxuartes, « c'est-à-dire le roi de VOxus, résidant à Bactre; « il est repoussé par une armée de guerriers vail- « lants *. »
« Ardjasp, roi d'un pays à l'ouest de la Caspienne, « attaque Gustasp résidant à Balk ; il est battu et « forcé de se retirer. »
« rïinus, après quelques années de repos, pen- « dant lesquelles il fonde Ninive, revient contre « Bactre. Cette ville est prise, son roi tué, et l'on « n'entend plus parler de la Bactriane que comme « d'une satrapie sous Asar-adan-pal. »
I Toyez Dapute, Origine de tout les cultes, pi. n» 17. * Toyei le fragment de Kiesias en Dlodore, Ub. II , p. l is.
« Ardjasp, après quelques années, revient sur- « prendre Balk , et le roi Lohrasp est tué. »
Les Orientaux continuent la vie de Gustasp, et le font régner à Estakar, dans la Perse propre, mais les anciens Grecs nous assurent que Estakar, qui est Persépolis, doit, comme Pasargade, sa fondation à Kyrus ' ; et les Parsis alors ont confondu Kestasp avec Darius Hystasp, qui réellement embellit Estakar, comme il est prouvé par les inscriptions de cette ville. Sans doute Zoroastre se déroba au vainqueur, puisque ensuite on le voit reparaître à la cour de Sémiramis; et la persécution qu'il avait essuyée de la part de Ninus put lui devenir un titre de faveur près de cette femme y assassin de son mari. L'histoire ne nous apprend pas ce que devint Zoroastre sous le règne de Ninyas , dont il fut le complice; et nous n'avons point de conjectures à avancer sans soutien. Il nous suffit d'observer que l'origine de sa religion , à cette époque, résout toutes les difficultés chronologiques qui jusqu^à ce jour l'ont embarrassée. L'on ne saurait, dans le système d'Hérodote , y opposer la mention que fait la Genèse de Varbre de la science du bien et du mal, et du serpent d'Eve, qui , par une allusion manifeste au nom à'Ahrim-an (appelé dans les livres parsis la grande couleuvre, et le menteur)^ est appelé Aroum (rusé) par le livre hébreu; car nous avons prouvé, dans l'article des Hébreux, que la Genèse , telle que nous la possédons , ne saurait être l'ouvrage de Moïse; et que, par inverse, ce passage, joint à plusieurs autres, devient l'un des arguments de la posthumité de ce livre, rédigé au temps du roi Josias, par le grand prêtre Helqias, ou plutôt par Jérémie, lorsque le système de Zoroastre régnait, depuis plus de cinq siècles , dans toute l'Asie occidentale.
Il nous reste à expliquer sur quelles bases, dans notre tableau, sont combinés les rapports chronologiques de Ninus, de Sémiramis et de Zoroastre.
L'âge de Sémiramis, à l'époque où Ninus l'épousa, exige deux conditions : l'une, qu'elle fdt encore assez belle pour le séduire; l'autre, qu'elle fdt déjà assez mûre pour posséder les talents et les connaissances qu'elle développa. Le terme moyen convenable nous semble être 30 à 8â ans; elle dut enfanter Ninyas vers l'âge de 32 à 34. Lorsque nous la voyons périr , elle est encore dans la force des passions , et son fils est déjà assez grand pour devenir l'un des objets de ses désirs. Il doit avoir eu entre âo et 24 ans, puisque, devenu roi, il adopte immédiatement un système d'administration calculé
> Yoyes Diodoie de Sicile, Ub. 1; Stephama, de ÎMnlm, tUSlrabo.
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avec astace et profondeur. A pareil âge, dans des eireonstances semblables, le fils également adultérin du conquérant David, Salonum, nous montre le même esprit, la même conduite. £n reprenant ce sujet dans l'article des Babyloniens , nous verrons que Sémiramis a dû périr vers râgede63ans, comme le dit Ktesias.
Tîinus , en commençant son règne, dut, avec le génie d'Alexandre et de Kyrus, avoir à peu près leur âge : supposons 34 ou 25 ans : il régna en 1237 : il dut naitre vers 1260 ou 62 : s'il établit son fils jégron roi des Lydiens en 1230, ce ne put être que sous la direction d'un vizir, ce cas a des exemples : Kinus employa 17 ans à subjuguer l'Asie ( le pays de Bactre excepté) ; il serait donc revenu vers Tan 1220 fonder et bâtir Ninive, qui, selon les historiens, fut plus grandequeBabylone... Supposons pour cette entreprise, et pour une période de paix et de soin d'administration, 10 à 12 ans : il aurait repris la guerre de Bactriane vers l'an 1208,. assiégé Bactre et épousé Sémiramis vers l'an 1207 ou 1206. Ninyas serait né vers 1205. Par la suite Sémiramis tend à son mari une embâche , où il périt dupe de sa trop grande confiance : il fallait que ses forces morales eussent décliné : l'âge de 65 à 66 ans serait convenable; il aurait péri vers Tan 1 196 ou 95 , et aurait régné 42 ans. Ktesias lui en donne dix de plus ; mais Ktesias est convaincu d'avoir falsifié tous les règnes de sa liste : Sémiramis , devenue épouse de I^inus vers 1206 ou 1207; aurait pu naître vers 1239 ou 40. Selon Ktesias , elle aurait vécu 62 ans : cela nous conduirait vers 1180 ou 1179; son règne se trouverait de 15 à 16 ans, plus 10 ans avec Ninus : ce serait en tout 25 à 26 ans , au lieu des 42 de l'auteur grec : les 15 à 16 ans suffisent à ses travaux et à ses conquêtes, puisque la fondation de Babylone ne dura qu'un an , et que les deux millions d'ouvriers employés à cet ouvrage rendent le fait croyable. La guerre des Indes daterait de Tan 5 de son règne; celle d'Arménie, de l'an 7 ou 8; et la mort de cette femme étonnante serait arrivée 6 ans après, vers l'an 1 180. Nous ne parlons point de ses prétendues conquêtes d'Afrique , frauduleusement imaginées par les Perses.
A la date de 1180, Zoroastre dut être avancé en âge; supposons 70 ans : il serait né en 1250 : si^ comme le disent les livres parsis , il était déjà à Balk lors de la première attaque de Ninus , il n'aurait eu que 32 ans à cette époque; mais l'on ne saurait compter sur leurs récits chronologiques. A la seconde expédition , il avait 50 ans , et cela s'accorde bien mieux avec les 20 ans de retraite , et les 30 ans d'âge que lui donnent Pline et les Parsis, lors-
qu'il commença sa mission. 11 serait devenu vizir de Sémiramis vers l'âge de 65 ans, et l'on voit que toutes les vraisemblances sont observées.
Un incident de la vie de Sémiramis nous indique l'espèce des années usitées chez les Assyriens. Après avoir raconté, selon Ktesias, l'origine fabuleuse de cette femme, Diodore ajoute :
« Athénée ^ et d'autres écrivains assurent ( au « contraire) que Sémiramis fut une courtisane qui, « par ses grâces et sa beauté , se fit aimer de Ni- « nus; elle jouit d'abord d'une faveur médiocre, « mais ensuite elle éleva son crédit au point d'ob- « tenir le nom d'épouse, et d'engager le roi à lui « faire cadeau de cinq jours de royauté. Le premier « jour, vêtue du manteau royal, le sceptre à la « main, elle fit les honneurs d'une grande fête et « d'un festin magnifique, dont elle employa la durée « à séduire les généraux, et à leur faire promettre « d'obéir à tous ses ordres. Le second jour , voyant « tout le monde disposé convenablement à ses in- « tentions , elle fit disparaître Ninus. »
Pourquoi Sémiramis demande-t-eHe 5yotir«, plutôt que tout autre nombre? La raison nous en paraît saillante. Depuis des siècles, les Égyptiens usaient de l'année de 360 jours, auxquels on ajoutait les 5 épagomènes, comme un appendice disparate, qui gâtait la symétrie du nombre principal. Sémiramis profitant de cette idée , a pu dire beaucoup de choses ingénieuses à ce sujet , pour faire croire qu'elle ne demandait qu'un temps insignifiant et hors de compte. Notre opinion est d'autant plus fondée, que cette même espèce d'année se trouve au temps de Nabonasar , dans la vigueur de l'empire assyrien , et dans une de ses satrapies , chez les Kaldéens , caste sacerdotale de toute la nation. En admettant le récit d'Athénée , qui en effet est le plus probable, rien ne change dans nos calculs, excepté l'époque du mariage de Sémiramis , qui alors ne dépend plus de la guerre de Bactriane, et peut remonter quelques années plus haut.
S IV
Des anciens rois de Perse, selon les Orientaux modernes.
II nous reste à jeter un coup d'oeil sur la liste des anciens rois de Perse , que les Orientaux modernes nous présentent en concurrence et en contradiction des listes grecques. Selon les Orientaux, deux dynasties seulement ont rempli l'espace de temps qui s'est écoulé depuis la création (juive) du monde, jusqu'à la conquête d'Alexandre. La
X Ce n*est inis le grammairien , puisqu'il vécut après Dio^ dore.
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première dynastie est celle des Piche-dédy ou danr news de ( lois ) justes; et la seconde, celle des Kéans ou KalanSy c'est-à-dire les rois géants, ou grands. En Toici les noms et les règnes :
Dynastie r*, dite Piclie-dâd.
régoèrcnt , selon les ans ,
Kéiomors ou Kéomarafi 60O ans.
Slamek régne peu; Kèiomon
règne encore 30
Interrègne 200
Houchenk 60
Tehmouràs 700
Sjemchid 30
Zohàk ou DohAk 1,000
Feridoun . ou Fredôun 120
Menutchehr, ( Dès son temps, I -^
dit Firouz. j tItsU Rmutam. j *""
Nodar , ou Nuzer 7
AffîUiiàb 12
Zàb 30
Kerstiasp 30
3,269 ans.
Dytuutie JP, dite Kéane, ou Katan. Selon les Grées.
KéQobad I20OUI00
! De son temps ) Houstam { 160 TÎTait encore J
KèKosrou 60
KâLohi^asp 120
KèGustasp 120
Son petit-fils Ardecliir- Bahman 112
Sa iille Homaî.
Darabl"
Darab II {nié par pi»sieun) 14
4 ou 14
ao
Kynn
Cambvses .
Smerdls . . .
Darius, lils d*Hys-
tasp 36
Xerc&I" 21
Àrtaxeroès Lon-
guemain 41
Xercès II »
Sogdien >»
Ochus ou Darius
bAtard 19
ÀrtaxercèsMnemo 46 Artaxercès Ochus 21 Arsès 2
Darius Codoman. 6
732 ans.
D'autres comptent 938 Eskandcr,ou Alexandre.
Alexandre.
Il n'est pas nécessaire de discuter Textravagante chronologie de ces règnes; nous remarquerons seulement que les auteurs arabes et persans ont une foule de variantes sur la durée des règnes, parce qu'il n'y a point d'autorités réelles. Si , selon notre espoir, nous parvenons à reconnaître la personne de ces rois, malgré leur déguisement , les temps se
classeront d'eux-mêmes Raisonnons sur les
faits , et d'abord rappelons-nous la suppression ordonnée par JrdécMr, 11 est évident qu'elle a nécessité la perquisition , la saisie de tous les manuscrits existants dans la Perse : l'autorité royale s'étant coalisée avec l'influence ecclésiastique, il y a eu inquisition civile et religieuse sur tous les livres ; et il a
dû en échapper d'autant moins , qu'étant tous ma nuscrits, ils ont toujours été rares en Asie, et que, de plus, on y sait en quelles mains ils existent. A cette époque (en 226), ils devaient être d'autant plus rares , que des guerres non interrompues depuis Alexandre, tantôt extérieures, tantôt civiles, avaient produit sur les esprits cet abattement et ce dégoût de tout travail , qui en sont l'effet constant. Les censeurs préposés par Ardéchir ont donc détruit les anciens livres , et ils en ont refait de nouveaux , tels qu'il leur a plu. Qu'on juge des altérations introduites alors! et cependant ce ne sont pas là les livres quenous possédons ; ceux-là ont encore été détruits par les musulmans , 400 ans après , ensuite de leur invasion en 1661. Ce n'est que plus de trois siècles après ( vers l'an 1000) , qu'un conquérant étranger, plus généreux, ordonna, pour son instruction , que l'on recueillît de toute part avec soin ce qui restait de tiraditions populaires consignées dans les romances, uniques monuments
£t c'est de cette source que nous tenons des lUstoir res composées en vers et en prose par des musulmans î Telle est la profonde ignorance des Persans modernes sur Thistoire ancienne de leur pays , que non-seulement ils n'ont pas la plus légère idée de Kyrus, de Xercès et de leurs actions, mais qu'encore on ne trouve chez eux aucune trace d'une ère conservée à la Chine par une colonie de Persans pyrolâtresy qui s'y réfugièrent l'an 519 de notre ère. Ce fait curieux mérite d'être plus connu; nous le devons au savant Fréret, qui l'a consigné dans les Mémoires de V Académie '. Anquetil y a joint des explications dans le tome XXXVII, page 732.
« On lit dans les annales chinoises , que dans une « année correspondante à l'an 599 de J. C. (coin- « mencée le 25 décembre 598 ) , il arriva à la Chine « unecolonied'hommes occidentaux qui s'établirent « (à tel endroit) et qui conservèrent, avec leurs « lois, une forme d'année et une ère particulière à « eux. Or un auteur chinois remarque que l'année « correspondante à 1384 de J. C. (commencée au R solsticed'hiver 1383) était la 586'' depuis l'arrivée « de cette colonie en Chine, et la 1942* de leur ère, « formée di' années de Z6S Jours. »
Si de l'an 1384 nous remontons au delà de notre ère pour compléter une somme de 1942 , nous aurons 558 pour première année de l'ère de ces Occidentaux. Fréret veut trouver 560 , et il voit ici l'époque de Kyrus , qui en effet parvint à l'empire cette année-là ; mais puisque l'an 558 est le résultat naturel, n'est-ce pas plutôt l'époque de cette conversion des Perses à la religion de Zoroastre , dont
I Mémoires de i'Acad. des iuscript. tom. XVI, p. 246.
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nous avons parlé page 452 , et qui réellement tombe à la jonction des années 557 et 558 < ? Toujours est-il certain que ces Occidentaux furent des Perses zoroastriens , comme le démontre JnquetU par les noms de leurs mois , et que cette époque est entièrement oubliée en Perse. Maintenant que nous avons le secret de Tignorance et de Taudace des compilateurs de ce pays , procédons à l'analyse de leurs listes , et voyons de quels rois factices ils ont composé leurs deux premières dynasties.
D'abord partant d'un point connu , c'est-à-dire de Kestasp, pris pour Darius Hystasp, remontons, et voyons si les rois mentionnés par Mirkbond et par Ferdousi, ne répondent pas à quelques rois cités par Hérodote et par les autres Grecs.
SV
DynasUe Kêàn oa Kafàn.
Le mot ké ou kai signifie géant et grarid en pehlevi, nous disent les auteurs ; et nous ajoutons qu'en arménien skai signifie la même chose.
Selon Mirkbond,
« L'art de Urer Varc fut porté à sa perfection « sous ces princes ; et de là s'est établi le proverbe « persan, un arc kêarden, pour dire un arc très- « fort, dont peu de gens sont capables de tirer. » ' Ce fait remarquable nous rappelle l'anecdote de Kyaxar, qui ayant donné l'hospitalité aux Scythes chasseurs, leur confia des jeunes gens de sa cour, pour être instruits à tirer Varc à la manière scythe. De cette école a dû venir la supériorité des PartJies, qui furent un peuple mêlé de Kurdes et de Mèdes. Ces rois kéaniens doivent donc étrQ les Mèdes d'Hérodote : nous trouvons^ le ké persan dans ky-axar, qui s'explique très-bien : le grand vainqueur.
Selon Ferdousi et selon Mirkbond, Ké Qobad ne fut point fils de roi ; il vivait simple particulier retiré. L'Iran était dévasté par de^ étrangers. Zâl , gouverneur du Zablestan, et père du célèbre Roustam^ ayant rassemblé une armée pour les repousser et rétablir l'ordre, forma un grand conseil de guerre, et tint ce discours aux chefs :
« Guerriers magnanimes, instruits par l'expé- « rience et les dangers, j'ai assemblé cette armée a et tâché de la rendre formidable; mais tous les « cœurs sont découragés faute d'un roi qui unisse « leurs bras : les affaires roulent sans guide; l'ar- « mée agit et marche sans chef; lorsque Zou occu- « pait le trône , notre situation avait un meilleur a aspect. Choisissons un homme de race royale; « donnons -lui les marques distinctives (de la
' n faut qa*a y ait erreur dans les 509 cités par Fréret.
« royauté). Un roi établira l'ordre dans le monde. Un tt corps de nation ne peut exister sans chef. Les u prêtres nous indiquent pour cette dignité un des- « cendant de Feridon , un homme éminent par sa « grandeur d'âme et par sa justice. »
Maintenant comparons ce qu'Hérodote nous dit de l'élection de Déïokès , liv. P" , § xcvi et suivants :
Après que les Mèdes eurent détruit l'empire assyrien, devenus indépendants, ils furent bientôt tourmentés de tous les désordres de Panarchie :
« Or il y avait chez eux un sage appelé Delokès, « qui s'étant fait remarquer par ses bonnes mœurs « et par sa justice, fut établi juge de sa bourgade , « par le suffrage de ses concitoyens....
a Lorsqu'il vit sa réputation répandue, et les « clients affluer, il se retira... Les brigandages r&a commencèrent; les Mèdes s'assemblèrent, tin- « rent conseil sur leur situation ; les amis de Deïokès « y parlèrent, je pense, en ces termes : — Puisci que la vie ( troublée ) que nous menons ne nous « permet plus d'habiter ce pays , choisissons un « roi.... La Médie étant alors gouvernée par de sait ges lois , nous pourrons cultiver en paix.nos cam- « pagnes , sans crainte d'être chassés par Vinjus- « tice et la violence.... — Ce discours persuada 1^ « Mèdes de se donner un roi. »
L'on voit que le fond des deux récits est semblable Aussi Kê Qobad est-il peint comme un
roi pacifique , livré aux soins administratifs..... U fit le premier poser sur les chemins les bornes milliaires appelées /ar^an^/ (de 2,568 toises); il établit une dîme pour payer les troupes réglées ; il fit sa résidence dans Viràq Adjàmi, c'est-à-dire en Médie; et comme les Perses n'ont aucune idée d'^cbatanes , ils supposent que ce fut à Ispahan : tout cela convient à Deïokès.
Le second roi, Kai Kaôus, fut fils de Qobad selon les uns ; mais la chronique ^fae(/ma/-«/ Taoûarik, qui en général est savante, observe que plusieurs le disent fils à'Jphra , fils de Qobad.... Jphra est sûrement Phraortes, qui a été supprimé' par les Perses, pour les avoir subjugués et soumis aux Mèdes.
Kai Kaôus, dans les premières années de son règne, entreprend, contre un peuple belliqueux, une guerre dont Ferdousi rapporte une circonstance notable. Ce poète dit que,
ce Pendant une bataille livrée par Ké Kaous, son « armée et lui-même furent frappés d'un aveugle- « ment subit et magique, et que cet événement avait a été prédit à l'ennemi par un de ses magiciens . »
N'est-ce pas là évidemment VécHpse de Kyaxarès, dans sa bataille contre Alyates? et cela
d'autant mieiix que, pour les Orientaux, magie, <winmomie, sont tons synonymes. Cette guerre est placée dans le Mazanderan; mais nous avons déjà dit qu'il ne faut attendre aucune exactitude géographique des Orientaux. Nous en avons des preuves, même dans les traducteurs syriaques , arabes , arméniens et persans des livres hébreux , qui très-fréquemment ont commis de grossières erreurs.Quant à Ferdousi et à Mrkkond même , tout fait principal est pour eux un canevas sur lequel ils brodent à discrétion ; et comme ces deux écrivains , payés par des princes, avaient en vue de les flatter, ils ont souvent introduit des accessoires , des motifs , des sentences , qui n'existaient pas dans leurs auteurs : sans compter que ces auteurs , eux-mêmes compilateurs et copistes de troisième , quatrième et dixième main, avaient pris les mêmes libertés avec les originaux ; en sorte que toutes ces narrations ne ressemblent pas plus à la vérité historique , que les romans de Roland et de ses preux à l'histoire vraie de Cbarlemagne.... Aussi, après V aveuglement magique, Ké Kaous se trouve-t-il prisonnier; mais le paladin Roustam accourt, le délivre, et le pays se soumet. Peu de temps après , Ké Kaous tourne ses armes contre l'Egypte, la Syrie et le Roum, qui est le nom de l'Asie mineure depuis sa possession par les Romains. Tout lui réussit par la valeur de Roustam. Ce héros , que l'on fait vivre plus de 200 ans y joue un grand rôle sous Kai Kaous, c'est-àdire sous Kyaxar, Or en considérant que d'abord il jouit de la plus grande faveur, qu'ensuite il fut disgracié , et se retira dans un pays éloigné , où il finit par avoir la guerre avec les rois de Perse; que de sa personne il était le guerrier le plus accompli, le cavalier le plus adroit, le chasseur le plus habile, etc. il nous semble évident que Roustam fut le Parsodas de Ktesias , si célèbre par ses exploits, par sa faveur près à^ArUaos-Kyaxarès, par son aventure romanesque à Babylone; finalement, par sa révolte contre le roi mède , et par sa retraite chez les Cadusiens , dont il devint roi, et où il soutint une guerre dont il sortit avec tout l'honneur. D'Herbelot, à l'article de Roustam, fait observer que, selon quelques auteurs, Ké Kaous lui envoya son fils pour le convertir au magisme, c'est-à-dire à la doctrine de Zerdust. Cependant ces auteurs nous assurent ensuite que Zerdust ne parut que quatre générations plus tard.
Selon eux encore , Ké Kaous porte la guerre en lemen, épouse la fille du roi, est fait prisonnier par surprise, est délivré par Roustam. Pendant ce temps, les Turks, dit Ferdousi ( c'est-à-dire les Scythes), conduits par Afrasiab, avaient fait une in-
vasion dans le Tmré», qa'ils accablaient de maux. Roustam les combat longtemps, sans pouvoir les chasser. Ceci ressemble à l'invasion des Scythes, sous Kyaxarès.
Quant à la guerre de l'Iemen , elle paraît géographiquement étrange : mais si les anciens Orientaux désignèrent ce pays par le nom et i'épithète de Felix ( AralHa)y et si ce mot est l'exact synonyme duchaldéen Msur, VAssi/fie, qui signifie également heureux et riche, les auteurs n'auraient-ils pas été trompés par équivoque , de manière à transporter dans ï heureuse {kxd\Àe) y la guerre que fit Kyaxarès contre Vheureuse contrée de Ninive ?
Ici les traductions arabes publiées par M. Schul^ tens nous présentent des faits qui ont quelque analogie.
Selon l'historien Nouèîri, l'un des Tbbbas, successeur de Balqis, appelé Chamar /^ràcA^ ( Shamar le trembleur ), sortit en Iraq au temps de Gustasp, qui lui rendit obéissance. Ce Chamar ayant pris la route du Sinn ( qu'il voulait conquérir ) , descendit dans le pays de Sogd, dont les habitants se rassemblèrent dans la ville capitale (pour la défendre ) : Chamar les assiégea , prit la ville et la ruina , après avoir massacré un monde immense. Le vainqueur continua sa marche vers le Sinn; mais il périt dans le désert.
Selon Hamza, il est bien vrai que quelques auteurs placent Chamar au temps de Gustasp; mais d'autres assurent qu'il fut plus ancien, et ajoutent qu'il yù/ tué par Roustam : ce serait lui qui , sous le nom de Chamar -ben-el-emlouk, aurait rendu obéissaince kManutchehr, qui, selon lesParsis, eut le paladin Zal pour vizir, et son fils, le paladin Roustam, pour l'un de ses généraux.
Nous allons voir , dans la dynastie Piche-dad, que Manutchehr porte les traits de Delokés et de Kyaxar, c'est-à-dire de KéQobad^X^t Ké Kaous : or l'identité de Roustam et de Parsodas étant admise , il se trouverait que le règne de Kyaxar, ou de son père , serait l'époque de cette expédition célèbre des Tobbas arabes, dont les traces subsistaient encore au onzième siècle ; car le géographe Ebn-haukal dit avoir vu Finscription de Chamar sur l'une des portes de Samarkand, qui aurait tiré son nom de ce Tobbas ( château de Chamar) ', et cette expédition ne peut guère trouver sa place en un autre temps ; parce que, d'une part, remontant d'Alexandre à Kyrus , elle n'a ni trace ni probabilité,
» Son petit-fils El-Aqrdn Pavait réparée, en marchant, pour venger son père, contre le pays de Sinn, dont il prit la capitale , et où il étabUt une colonie de 30,000 Arabes. La postérité de ces colons subsistait encore en 1168, selon Ebo Uamdoon, dans le Tibet, qui est te «Stimdes auteurs arabet.
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▼a la puissance des Perses; et Déanmoins les auteurs font Chamar antérieur à Eskander ; et parce que, d'autre part, sous Tempire des Assyriens, après les liaisons qui existèrent entre eux et les Arabes, il est invraisemblable que ceux-ci aient traversé hostilement les états des enfants de Ninus, pour aller attaquer les Sogdiens qui furent leurs sujets. Au contraire, lorsque cette famille alliée et amie eut été détrônée par Arbak , les T\)bbas durent considérer les Mèdes comme des rebelles et des ennemis, et ils purent faire contre Déïokès, Phraortes elKycixar^ des expéditions qu'Hérodote n'aura point connues ou mentionnées. Soit le temps de l'anarchie ou les premières années de Deîok encore faible, soit l'invasion des Scythes et leur domination pendant 28 ans, l'une et l'autre époques furent également favorables à l'attaque de Chamar ; et si l'on considère que, par les calculs de Masoudi et de la fausse prophétie de Zerdust, le règne de Gustasp se trouve placé au temps de Kyaxarès, Ton trouvera que notre interprétation reçoit des appuis dans tous ses détails.
Quant à ce qu'ajoute Hamza, « que Manutchehr a fut contemporain de Moïse; qu'Afridoun le fut « d'AlHraham; qu'Abd-el-chems , dit Saba, le fut
« de Ké Qobad^ etc » ce sont des anachronis-
mes produits par les comparaisons vicieuses que les écrivains musulmans ont faites des chronologies arabes et juives prises dans leur état brut, et sans en avoir discuté les parties.... Ce genre d'erreur leur est habituel ; l'on ne peut compter sur l'exactitude de leurs synchronismes , que lorsqu'ils sont fondés en faits positifs, passés entre les personnages qu'ils citent; par exemple, le tribut imposé par Chamar à Guslasp, ou payé par lui à Manutchehr; ce qui forme une circonstance contradictoire, mais laisse subsister un fait fondamental; savoir VaCtoque et le tribi/^.
Après Ké KaouS'Ky-axar , nous devrions trouver Astiag; mais ce roi manque entièrement : son règne paraît avoir été fondu dans celuf de Ké Kaofus , dont la durée surpasse les deux règnes réunis. Le mariage avec la fille d'un roi , à l'issue d'une guerre et pendant un armistice, doit être celui d'Astyage après la bataille de l'éclipsé : c'est encore à lui que convient l'histoire très-compliquée et diversement racontée, des suites de ce mariage, dont l'issue unanime est que le successeur du roi régnant ne fut point son fils propre , mais son petit-fils , Ké Kosrou, élevé en Perse par Roustam, puis appelé en cour, lorsqu'il est grand, par le roi, qui lui résigne sa couronne, et flhit ses jours dans la retraite.
Si Hérodote et Ktesias diffèrent tellement sur
ce chapitre, à plus forte raison nos romanciers ontils dû avoir des variantes dictées sans doute , dès avant Ardéchir, par \di politique royale des Perses, pour voiler une période peu honorable à Kyrus et à son aïeul. Mais les traits principaux subsistent, et rendent Kyrus encore reconnaissable sous le nom de Kosrou. Ce que Ferdousi rapporte de sa naissance clandestine, de son enfance passée dans l'état de berger, etc. ajoute encore à la ressemblance.
Ké Kosrou eut de grandes guerres avec Afrasîab, roi de Turkestan, qui, après bien des combats, fut tué en Âdârbk(jdn, c'est-à-dire en MécUe,,., Un roi du Turkestan par-delà VOxus, qui vient se réfugier en Médie, au cœur des états de son ennemi , est une circonstance bizarre et absurde; mais si le Tburan fut le pays montueux ^Atouria et de Me-dia, comme nous l'avons dît , le récit devient naturel; Afrasiab est Astyag; à qui Kyrus fit en effet la guerre en Médie, et qui, selon Ktesias, fut ensuite tué par un eunuque chargé de l'amener à Kyrus.
Ké Kosrou laissa un grand nom , et passe pour un prophète. Parmi les variantes de son règne , il en est une qui lui donne une durée de 30 ans. Tout cela convient à Kyrus. Il est très probable que c'est à ce prince même qu'il faut attribuer les variantes sur le règne de son aïeul, et la suppression des faits véritables qui eussent été peu avantageux à son orgueil , et d'un exemple dangereux pour ses successeurs.
Maintenant nous devrions trouver l'histoire de Cambyses et du mage Smerdis , tué par les conjurés, dont l'un (Darius, fils d'Hystasp) devint roi; mais la poUiique royale des Perses a encore supprimé le premier, à titre de fou furieux, et la po« ruique sacerdotale des mages a supprimé le second , comme souvenir fâcheux du massacre de leur caste, arrivé al#rs. Pour remplir le vide, on a introduit, après Kosrou, mort sans enfants , le roi Lohr-asp, descendant supposé de Qobâd,
Mirkond le peint cruel et fier, par opposition aux autres auteurs , qui le peignent bon et juste :
« Devenu roi par élection , il eut des opposants a qu'il réduisit bientôt au silence; il institua un « tribunal de justice particulier pour l'armée ; il éta- « blit une solde réglée, au lieu des pillages qu'exer- « çaient les soldats ; il rendit la justice sur une es- « trade dorée, avec un rideau tendu devant sa per- « sonne, qui devint invisible, etc. »
Tous ces traits conviennent à Deîokès. Écoutons Hérodote.
« Deiokés ayant bâti son palais en la ville d'£k- « batanes , fut le premier qui établit pour règle que a personne n^entrerait chez le roi; que toutes les
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« affaires seraient traitées par rentremise de cer- « tains officiers, qui lui en feraient leur rapport R (c'est-à-dire, par des secrétaires d'état, des vizirs) ; « que personne ne regarderait le roi; que Ton ne « rirait ni ne cracherait en sa présence. Il institua « ce cérémonial imposant, aOn que ceux qui avaient a été ses égaux ne lui portassent pas envie , et ne « conspirassent pas contre sa personne.... Il pensa « qu'en se rendant invisible , il passerait pour un « être d'une espèce différente. Ces règlements éta- « biis, il rendit sévèrement la justice. Les procès « lui étaient envoyés 7>ar écrit; il les jugeait et les « renvoyait avec sa décision.... Quant à la police, « il eut dans tous ses états des émissaires qui épiè- « rent les discours et les actions de chacun (c'est- « à-dire qu'il institua l'espionnage ) ; et si quelqu'un « faisait une injure , il le mandait et le punissait. » Hérodote, lib. I, §§ xcix et c.
N'est-ce pas là le portrait de Lohrasp? On ajoute que ce prince lit -de grandes conquêtes, d'abord au levant, puis au couchant (en Asie mineure). Ce fut lui qui envoya en Palestine un de ses lieutenants, Raham, surnommé Bakktnasar ou Nabou-kodonasar; Raham détrôna le fils de David f^ï y régnait alors, et il enleva du pays un butin immense ^
Ici Lohrasp devient ce Kyaxar-AsUbaras qui s*entendit avec Nabukodonosor (selon Eupolème), pour envoyer une armée contre Jérusalem ; et en effet cette ville fut prise et rançonnée sous le roi loaqim.
D'après tous ces récits, nos romanciers persans sont convaincus , comme Ktesias, de confusion d'époque , et de redoublement de personnes. Le fils de Lohrasp, appelé Kestasp, prince inquiet, ambitieux, se retire chez ^rojtaô , roi de Touran; Mirkond dit chez Kaisar, roi de Raum (Csesar, roi des Romains) , dont il épouse la fille, pa]:une suite d'aventures romanesques : il fait déclarer la guerre à son père, et conduit Ilarmée contre lui. Lohrasp, pour épargner le sang, lui résigne la tiare , se re-
< Qae les Perses de Kyras et de Darius, possesseurs de Bor hylone, aient cra que les rois de cette ville avalent toij^ours été leurs lieutenants et vassaux, cela se conçoit, parce que relaUvement aux Mëdes , prédécesseurs des Perses , il y a un fond de vérité. Mais que les auteurs persans du onzième siècle Tiennent nous dire que Kyrus et Xercès n'étaient que des vassaux et des lieutenants d'un chdh imaginaire, cela ne prouve que leur ignorance profonde de TanUqulté, et ne mérite aucune discussion. On ne peut voir sans regret que M. Mowradja â^Ohaon ait adopté et préconisé chez nous ces rêves asiatiques , dans son Tableau historique de l'Orient; mais Ton conçoit que né Arménien, élevé à Stamboul dans le respect et i'admiraUon d'un grand pouvoir, M. Mounujya, en devenant drogman et comte suédois, n'ait pu changer d'esprit comme de vêtement : son livre, que nous venons de dter, écrit sans ordre, sans indication d'aucune autorité, n'est propre qu'à donner des idées fausses et vagues, et ne doit, en aucun cas être regardé comme une hiêtoire de l'ancien Orient
tire dans un couvent et périt, comme nous l'avons vu dans l'article de Zoroastre.
Ceci est un mélange de l'histoire d'Astyag, marié en Lydie, et de celle de Kyrus détrônant Astyag , le tout arrangé selon la convenance d' Ardéchir et de ses mages, ou de quelque roi parthe avant lui ; la suite ne vaut pas la peine d'être examinée : mais jetons un coup d'œil sur la dynastie Piche-dâd.
S VI-
DynasUe Piche4àd.
Si les Kéaniens ont été les Mèdes, leurs prédécesseurs devraient être les Assyriens de Ninive. Nos romanciers ne citent et ne connaissent pas un seul de ces noms , et cependant ils disent que leurs monuments sont anciens. Kéomors fut, selon eux , le premier homme ou rot Nous saurons bientôt qu'en
Le cinquième des Piche-dâd fixe d'abord notre attention; nous croyons le reconnaître dans tous ses traits et même dans son nom. Écoutons les chroniques :
« DJem-Chid régnait depuis 5 ou 600 ans sur la « Perse ( les années ne coûtent rien ) : il résidait « à Estahar, qu'il avait embellie; il y avait fait « une entrée triomphale à l'équinoxe du printemps, « le jour où le soleil entrait au bélier ; et de là vint a le Naurouz des Perses.... Il avait divisé la nation « en trois classes , les guerriers , les laboureurs , les « artisans ; il avait composé ou soumis sept pro- « vinces. Son règne était glorieux, lorsque Dieu, a pour le punir d'avoir voulu se faire adorer, suscita « contre lui un ennemi puissant , qui le renversa.
« Cet ennemi fut Zohàk, qui, selon quelques « auteurs, fut son parent; mais qui, de l'avis de « tous, fut un prince Tâzi, c'est-à-dire arabe. Les « uns ledisentfils immédiatde Cheddâd, fils éCAâd, « ancien roi d'Iemen : d'autres disent seulement « qu'il en descendait par Olouân ou OlotOan. Zo- « hâk, â la tête d'une puissante armée, chassa Djem- « chid , qui disparut , et voyagea incognito pendant « 100 ans sur toute la terre... Devenu roi , Zohàk « fut un tyran très-cruel ; ce fut lui qui inventa di- « vers supplices, entre autres celui de mettre en « croix et d'écorcher vif: on lui donna divers sur- « noms, tels que Piour-asp, c'est-à-dire, en pehlevi, « l'homme aux dix mille chevaux , parce qu'il marte chaitXonjOUTsescortédedixmiUechevauxarabe^' « brillants d'or et d'argent (il est évident que ce « fut un corps de cavalerie d'élite). On le nomma « aussi tantôt i^omojri^ c'est-à-dire Homérite ; tan- « tôt QaiS'lohoub, c'est-à-dhre le Qaisi aux armes
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• étineelantes «; tantôt ajdehàc et màr, c'est-à-dire « serpeiUy par la raison qu'il avait sur les épaules « deux serpents attachés à deux ulcères que le diable « y avait imprimés par deux baisers. Pour remède, « il avait conseillé à Zohàk d'y appliquer des cer- « veiles d*honimes et d'enfants : on remplissait les « prisons de victimes destinées à cette oeuvre exé- « crable. Les geôliers, touchés de pitié, en lais- « sèrent échapper quelques-uns, qui se réfugiè- « rent dans les montagnes, et devinrent la souche « des Kurdes, Deux enfants d'un forgeron de la « capitale du Pars ( la Perse ) ayant été saisis, leur ft père, appelé Gao ou Kao , ameuta le peuple par « ses cris, et devint chef d'abord d'une sédition, « puis d'une armée régulière , dont l'étendard prin- « cipal fut le tablier de cuir que Gao avait élevé « au bout d'une perche. Ce tablier , qui ne cessa « depuis d'être l'étendard royal , fut successivement « enrichi de tantdepierreries, quelorsque les Arabes « s'en emparèrent à la bataille de Qadesia ( Fan « 652 de notre ère ) , il fit la fortune du corps arabe « qui le prit.
« Gao, devenu général , ne voulut point accep- « ter la royauté; il la déféra à un descendant des « anciens rois d^ Adeibldjàn ( la Médie ) , qui me- « nait une vie retirée dans ce pays-là. Ce nouveau « roi , appelé Fridon ou Feridon , secondé de Gao, « battit Zohàk, parvint à le saisir, le tua, selon « les uns, ou, selon d'autres, l'enferma dans les « cavernes du mont Demaouend ( en Hyrcanie ). « Or Zohâk avait régné dix générations ou dix siè- « clés ( car Ton n'est pas bien d'accord sur ce « point). »
Voilà les contes populaires que débitent sérieusement, et que croient dévotement la plupart des historiens musulmans et parsis : certainement nous avons ici bien des fables ; mais sous leur broderie , nous avons aussi un fond de vérités historiques. Essayons de les démêler.
La Perse proprement dite ( ayant pour capitale Estakar ) , envahie et subjuguée par un roi étranger , reporte nos idées vers l'Assyrien Ninus et le MèdePhraortes, seuls conquérants que lui connaisse rbistoire. Mais cet étranger, nous dit-on, fut un Arabe, un Homairi, c'est-à-dire un roi sabéen. Nous en connaissons plusieurs; recherchons celui-ci : son père , ou Vun de ses pères, était le célèbre Cheddàd, fils diAàdy l'un et l'autre anciens rois d'Iemen ; nous avons vu ces noms dans les traditions arabes de Schultens. Aboulfeda parlant de Haret Arra\es, nous a dit qu'il était fils de Cheddàd,
' La racine lakab manque daos Tarabe ( voyez Golius ), mais elle subsiste dans l'hébreu, qui, en plusieurs cas, explique très-bien le vieil arabe.
fils A^Aàd ', anciens rois d'Iemen ; Haret serait donc le Zohàk des Perses, comme il est , dans Ktesias , VArralos allié de Ninus et coopérateur dé ses con-
I n est évident que œ nom éi^dûd fut, chez les anciens Arabes, le nom de beaucoup d*indi vidas, en même temps quUI était celui d*une tribu. Ainsi chez les Hébreux, Manaisé, Siméan , Éphrafm, noms de tribus , sont aussi des noms d'individus. Parmi les merveilles du monde , les Arabes citent le puits de Moattala chez les Madianites, issus d'Jdd, tribu expulsée de Tlemen. Les Madianites sont cités avant Moïse : donc rexpulsion des Aàdites date de bien plus loin.
Dans leurs récits mêlés de fables , les auteurs arabes citent, relativement à Cheddàd^ plusieurs faits d'une exactitude vraiment historique et très instructifs. Par exemple, Chehab-eldi}^ , dans son livre El-Djoman ( les Perles ) , rapporte que * « Aàd eut un grand nombre d'enfants dont trois régnèrent n après lui, (savoir) Monder y Chedddd, et Loqman. Cheda ddd ayant succédé à Jffonddr, lit de grandes conquêtes dans « l'Afrique Jusqu'à l'Océan. Après 200 atis d'absence , revenu (c en lemen , il ne voulut point résider au château de Màreb , (c et il acheva le château appelé El-Mocheydd, commencé par n son frère Mondàr. Il y employa avec profusion l'or, Targent « et les pierres précieuses (qu'il avait rapportées desescon- « quêtes). Les murs étaient ornés intérieurement des pierres n les plus rares, et le pavé était de marbre de diverses coua leurs (c'était une mosaïque). Ckedddd avait reçu de la naît ture une/orv» de corps prodigieuse (son nom en dérive : a chedid 8igniiie/or< ) ; il pliait le fer avec les doigts , et l'édat « de sa voix eût pu tuer un lion.,., U vécut très-Agé, et vit sa a postérité se mulUplier à l'infini...
«( Lb Jardin nommé Aram^Zdt-elrèmâd ( Aram aux oolon- R nés ) , est encore un ouvrage de ce prince. Ayant lu dans a ( certains ) livres révélés la description du paradis , dont les « colonnes sont d'or et d'argent , la poussière de musc et d'amn bre, les gazons de safran et d'iris , les cailloux d'hyacinthe R etd'émeraude, etc. il voulut imiter cette magnificence... « n choisit une plaine délicieuse, coupée de looo ruisseaux, « et il y bâtit un palais enchanté, etc.
K Dans son livre des Merveilles de Dieu**, laqouti s'exprime « plus historiquement sur cet ouvrage : Aram aux colonnes, (i dit-il , est une ville située entre Sanaà et Hadrumaut : elle « a été bâtie par Cheddàd, fils d*Jàd, ancien roi des Arabes ; n elle avait de longueur 12 parasanges , et autant de largeur R ( c'est presque la dimension de Moscou ); elle renfermait un « nombre infini d'édiiices merveilleux, etc. u
II faut laisser à l'écart toutes les fables que les écrivains ont brodées sur ce riche canevas : les 200 ans de Chedddd ne doivent pas être de leur invention : leur analogie avec les Ages prodigieux des antiquités Juives, prouve seulement qu'alors les années n'étaient pas composées de 12 mois, comme nous l'avons vu dans la Chronologie des Hébreux. En ne prenant que l'essence des faits rapportés dans l'article ci-dessus , nous y trouvons une indication claire.... que dès avant le temps de Hare^etde Ninus, et en remontant jusqu'à celui de Sésostris, les Arabes d'Iemen avaient déjà fait en Afrique ces grandes expéditions qu'ils répétèrent au temps de Salomon : ils avaient pu déjà, bien antérieurement, établir cette colonie d'Ethiopiens AUssIm, dont l'origine, suivant le savant Ludolf , se perd dans la haute antiquité , et qui différant totalement de la race nègre par leurs cheveux longs , leur ligure ovale et leur idiome tout à fait arabique, attestent une invasion étrangère qui expulsa les naturels du riche pays qu'arrosent les affluents du haut Nil. On conçoit comment un prince doué de moyens éminents comme Cheddâd , put faire des expéditions dont ses prédécesseurs lui avaient ouvert les voies , et ensuite déployer un luxe dont le royaume de Thèbes lui offrait les modèles : il est à remarquer que le mot Aram , qui dans les langues arabiques ne signifie rien , dans le sanscrit
* Voyes Notice des mcmuserits orUnUcMoc, tome ll,.pag. lig. Extrait par M. de Sacj.
^* Notice des maniuerita orientaax, tome II, pag. 393.
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quêtes : or la Perse fut précisément Tune de ces conquêtes. D'autres circonstances viennent appuyer ces aualogies : par exemple, le corps de dix mille chevaux arabes brillants cTor et (Targent, d'où vient répithètede qcUslohotib. En effet, plusieurs auteurs font Uarel fils ou partisan de Qais , nom qui , chez les Arabes, fut de toute antiquité celui d'uu parti distingué par le drapeau rouge , en opposition au lamam, distingué par son drapeau blanc : enfin l'invention du supplice en croix rappelle la cruauté de Niuus envers Pharnus, roi de Médie, et lie ensemble les récits de Ktesias , de Mirkond et d' AbouU feda. Mais selon Ktesias, la Perse fut assujettie à l'empire assyrien, et non aux rois Tobbasj Arabes; il faut donc supposer que H€Lret en ayant fait la conquête comme lieutenant et allié de Ninus, l'ayant peut-être gouvernée quelque temps , a porté tout l'odieux de l'invasion, et qu'ensuite l'ayant remise aux Assyriens , le nom de Zokàk , que nous allons voir désigner tout être puissant malfaisant, a passé collectivement , selon le style oriental , à la dynastie entière de Ninus : de là ce règne de 1,000 an^ attribué à Zokàk, durée qui a quelque analogie avec les 1070 que Velleîus attribue aux rois d'Assyrie ».
Si notre manière de voir est juste, Féridony vainqueur de Zohàk et libérateur de Y Iran, doit être Arbàk, vainqueur de Sardanapal et libérateur des Perses amenés par Gaô au secours des Mèdes; et réellement, ainsi qu' Arbâk\ Féridoun est Mède de naissance ; il vit en Aderbidjàn ou Médie ; il est de race royale , mais il vit en simple particulier. Il devient roi par élection, promu par Gao, comme Arbâk l'est par Belesis; il règne à Ourmi, ancienne capitale de la Médie propre ; enfin il abdique, et tout indique qu! Arbàk dut abdiquer.
Ferdousi ajoute que la ville où Zohàk fut attaqué par Féridoun, s'appelait la Yori^ Nevehet, ou
signilieiartftn; et qae le paradis décrit par certaine livres révélés, est le paradis indou, tel que le décrivent les Pouranas : en sorte que nous avons ici Tindication évidente de la diffusion du brahmisme dès ce temps reculé; et ce nom û'Jram , jardin , donné au riche pays de la Mésopotamie, prouve, avec bien d'autres noms géographiques , que le système indien s'étendit Jadis , comme Ta très-bien vu Wilford , dans tout le conUnent de TAsie. Pour des yeux libres , Thorizon de TanUquilé s'éloigne et s'étend à mesure que l'observateur avance; mais pour qui porte les lunettes juives, dès quelques pas au delà d'Abraham , l'horizon est obstrué par le mant Ararat et par les ténèbres chaldéennes , où 11roaginaUon fascinée n'aperçoit que des ligures gigantesques et des êtres fantasUques dans des nu*ige8 bizarrement dessinés. ' La qualité de parent de DJemchid se trouve même en harmonie avec la tradition citée par Maseoudi, que l'une des quatre tribus arabes primitives possédèrent la Perse, et firent une porUon alliée de ses habitants; l'une de ces (rlbos portait le nom à''Aâd, qui a dû faire équivoque avec le pèK de Chedddd.
Nuhel ; et c'est le nom oriental de Nin-nuh ou AZn^ Nevet ( séjour de Ninus )^ où Sardanapal fut attaqué par Arbâk. Quant à ce que le poète ajoute de son chef, que Nevehet eslAîlla, c'est-à-dire Jérusalem , on voit là l'ignorance historique et géographique du musulman , puisque le nom û' Allia ne fut introduit qu'au temps d'Adrien. C'est par suite de cette fausse interprétation que décrivant la marche de Féridoun, Ferdousi lui fait traverser le Tigre , au bord duquel l'action se passa.
Un écrivain antérieur à ceux que nous copions , l'Arménien Moyse de Chorène, a connu au cinquième siècle (vers 460 ) toutes ces traditions perso-mèdes , et en nous présentant les noms de Zohak et de Fridoun sous une forme plus ancienne, il nous fournit d'utiles renseignements. ^
« Comment vous amusez-vous (dit-il à son ami « Isaac Bagratou) , comment vous amusez-vous des « plates fables populaires sur BUntr-asp-Azdahàk f « Et comment m'imposez-vous la tâche de vous ré- « péter les contes absurdes sur son bienfoUt-nié'' « fait y sur les démons qui le servent? de vous ra- A conter comment Hrodan (ou Frodan ) le lia avec « des chaînes d'airain, et l'emmena au mont Dein- A baouend? Comment Hrodan s'étant endormi en « route, Biùurasp l'entraînait vers une colline , « lorsque Hrodan réveillé le conduisit à la caverne , « où il l'enferma?... etc. » (pag. 77.)
Ici notre épithète connue de Piourasp, jointe à Azdehak, nous prouve que ce dernier nom est la véritable forme ancienne de celui de Zohàk , et que les Persans modernes lui ont fait une mauvaise étymologie, en l'expliquant deh-àq , ou dix hantes. Moyse de Chorène est plus autorisé et mieux instruit qu'eux, lorsqu'il nous dit que dans la langue arménienne [analogue en plusieurs points à l'ancien mède ]\\e mot Azdehak signifie draco , grand serpent; ce qui est le sens même du mot persan màr, que nous avons vu être une épithète de ZohàJCy a}'ant pour type fondamental le draco borealiSf génie de l'hiver et de tous ses mmiXj dont Zoroastre fit sa grande couleuvre ^ Ahrîmàn.
D'autrepart, l'Arménien Mosès nous d[lt, page 3S, que le nom arménien et mède à'Astyag^ fils de Ryaxar, était Azdehàky qui n'en diffère que par l'échange des consonnes fortes avec les consonnes faibles (aSTuaG aZDehâK); d'où il résulte qu'Astyag, roi méchant et fourbe, fut aussi un Zohàk >;
' On trouve dans Tancienne Arménie le mont Capotes, qui est un mot pur sanscrit, sigoUlant le lingam (plialkis); TAraxès perce une montagne h on lieu appelé Ordovar, et le Gange en fait autant au lieu appelé fferidvdr , etc.
* Si Ton observe qu*en parlant de la défaite d^Astyag par TIgrane et Kynu, Mœès fait menUon de sa maison (militaire ) de 10,000 âmes, Ton pensera qu*H a vtmlu désigner le
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et ce nom dut être appliqué par les Arméniens et les Perses à toute la dynastie mède; car d*une part, Mosès ajoute que dans les yieilles chansons des paysans de son temps, la race d'Mtyag était appelée race des dragons : et d'autre part , si nous analysons le nom de Dêiôh dans sa prononciation grecque, nous y trouvons nettement Dokàk , synonyme incontestable de Zohàk.
Alors que les rois mèdes, et spécialement Astyag, ont, comme les Assyriens et Sardanapal, reçu des peuples opprimés le nom de Zohàk ou de génies du mal, leur libérateur Féridovn derra se trouver Kyrus, qui effectivement le fut comme yérbdfc. Dans les récits de Moyse de Chorène, Hrodan ou Urodan est le mot même de Irldoun ou FMdoun, attendu que les Arméniens ne prononçant pas/^ ils le remplacent par H, comme font les Espagnols dans les mots h(jo , hacer, hierroy etc. pour^Jo, facere, ferro. Ce qu'ajoute une autre tradition persane, « que Féridon, après avoir « vaincu Zohâk , envoya en Abissinie une armée « contre Koûs-Fll-Dendan y c*est-à-dire contre « V Éthiopien aux dents d'éléphant y frère de a Zohak ; » ce récit , qui porte un caractère antique dans ses expressions , ne peut convenir à Arbâk , et convient très-bien à TiTyru;, dont le fils Cambyses fit la guerre aux Éthiopiens y que nous savons être une race fraternelle des Homérites ; enfin cet entraînement d'Azdehâk au mont Dembaouend, convient encore à Kyrus ^ qui , selon Ktesias s confina Astyagechez les Barcaniens on HyrcanienSy dans le pays desquels se trouve le mont Dembaouend : ceci nous expliquerait un fait historique cité par Mirkond :
« • Vers l'an 1000 de notre ère , dit-il , lorsque « Mahmoud Sebecteghin détruisit la dynastie des « princes de GavTy la tradition du pays était qu'ils « descendaient des enûints de Zohàk, auxquels « Féridon laissa la vie, en transportant leur père « au Dembaouend. »
Or Ktesias dit qu*Astyages ^ , pour sauver ses enfants et ses petits-enfants, se livra lui-même à Kyrus.
corps des 10,000 ewatten devenu partie eonsUtoante de Tétai militaire des Awyriens , pois des Mèdes, ptds des Perses, où Doos le trooTons sons le nom des 10,000 immortels. Delôkès et Kynu ne firent que copier Ninus : par saile dlmita- Uon, les Tartares ont copié les Perses dans leur toumau de 10,000 cavaliers.
*■ Ktesias dans Photios , p. iio.
* Voyez d*iiecbelot, Biblioth, arietU. an mot Sâm ben Souri, En général le lecteur trouvera les traditions que nous citons , soit dans la Bibliothèque orientale, soit dans le livre l" de VHiitaire u/ummulU , tome lY, iii-4« , dans lequel est inséré on extrait de Mirkond.
3 Ktesias en Phottost pag. 107.
Un autre fait paradoxal cité par un écrivain grec , se trouve redressé en prenant encore Astyag pour Zohàk. Glitarque , cité par Athénée < , prétendait , contre tous les autres historiens , que Sardanapal y après avoir perdu son trêne, n'avait point perdu la vie, mais qu'il avait vécu jusqu'à une grande vieillesse. Glitarque aura entendu les Perses dire cela de ZoAdA^; et comme Sardanapal est aussi un Zohàk ^ cet auteur s'est mépris dans l'application , et il a attribué au dernier roi assyrien ce qui appartenait au dernier roi mède; l'un A Ilftitre vaincus par un Féridouny avec des circonstances très-ressemblantes.
Selon les anciens romanciers persans, Féridoun, vainqueur de Zohàk y épousa une de ses filles dont il eut deux fils , Tour et Salem. Rien de tel ne peut se dire d'Arbak, vis-à-vis de Sardanapal ; mais selon Ktesias, Kyrus, vainqueur à*Asiulgas-Azdehak , épousa sa fille , et en eut deux fils , Cambyses et Tanyo-Xarcès •. Féridon épousa une autre femme de sang perse, dont il eut Irec^ : leur ayant partagé l'empire, il abdiqua. Nous ne connaissons point d'abdication à Kyrus; mais nos auteurs sont sujets à ces fictions : d'ailleurs le récit de Ktesias a ici quelque analogie.
« Kyrus mourant, nomma pour son successeur « Cambyses y son fits afné; en même temps il éta- « blit Tanioxarcèssouverainimlépendantdes'BaiC' « triens, des Ghoramniens, des Parthes et des « Kermaniens (c'est-à-dire de la partie orientale A de son empire); et de plus il donna aux deux « petits-fils &Astuigas les deux satrapies des Der- A bikes et des Barkaniens. »
Voilà une sorte de partage tripartite. Ktesias > ajoqte que Cambyses fit périr son frère Tanyo- XarcèSy et les romanciers disent qulredj fut tué par ses frères. Quant à ce qu'ils ajoutent, qu'Iredj donna son nom à V Iran y et Towr au Tour-an y ils oublient, ou plutôt ils ignorent que dès la plus haute antiquité, l'histoire nous présente la Médie sous le nom ^Aria eté'Ériénéy et le pays montueux de l'ouest et du nord , sous le nom générique de TatiT et Tour; ils confondent tout, et leurs récits ressemblent à un jeu de cartes brouillé.
Ce fils à^Iredjy nommé Manulchehry venge sa mort , en faisant à ses oncles une guerre où ils périssent : ce dernier trait ne ressemble à rien de connu. Quant aux actions de Manutchehr, pendant son règne de 50 ans , elles ressemblent à celles de
' AUiénée, lib. xn, édit. de Schweighauser, tome lY, page 468.
* Hérodote estd*accord , seulement il donne à ce second le nom de Smerdit.
3 Hérodote dit la même chose de Smerdis.
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Délok et de Kyaxarès, Phraortes est toujours supprimé. Manutchehr, comme Deïokès, rétablit Tordre public , divise Fempire en provinces , crée des gouverneurs , institue des chefs de bourgade indépendants des gouverneurs , de peur que ceux-ci n'eussent trop de moyens de se révolter : il fait creuser des canaux par toutTAderbidjan, c'est-à-dire par toute ia Médie; il élève des remparts autour des villes (allusion aux remparts d'Ëkbatane), et se livre uniquement à Tadministration : comme Kyaxarès, il est troublé parnine irruption de Turks (les Scythes) que conduit Afrasiab : il se réfugie dans les montagnes près de la Caspienne; il y est assiégé longtemps inutilement, et finit par expulser les Turks, en négociant avec eux. Il a deux ou trois successeurs, Noudery Zou et Ket'shaspy qui n'ont que des règnes très-courts troublés par Afrasiab, ennemi opiniâtre, vainqueur et possesseur
final de la Perse et de tout Y Iran Alors s'élève
Ké Qohad et la dynastie des Kéaniens, que nous avons vu n'être réellement que la copie défigurée des quatre rois mèdes d'Hérodote : Manutchehr ne serait-il point le Mandaukés de Ktesias, que plusieurs dialectes prononceraient Mandautchekr ? Et ses insignifiants successeurs seraient des doublures du même Ktesias , en sorte que le système persan établi au temps de cet auteur, serait devenu la base de ces récits parthiques ou sasaniens ; et réellement ils nous présentent le même système de doublement et de répétition que nous avons vu dans Ktesias. En remontant au premier roi de la dynastie Pichedad , Kéomors lui-même semble en être une preuve nouvelle : tout ce qui en est rapporté convient à Delokès et à Ké Qobad, D'abord son titre de Ké est mède, et l'associe aux Kéaniens; ensuite sa qualité de premier roi, et son épithète de Pishdàdy c'est-à-dire donneur de {lois) justes , caractérise spécialement le premier roi mède d'Hérodote.
« Selon Kondemir ' , Kéomors était né dans « VAderbidjan, c'est-à-dire en Médie; ce fut là, « et non en Perse , qu'il résida et régna. Il était fils « de simple particulier : les habitants du pays éproua vaut les tristes effets de V anarchie, résolurent a d'établir un chef unique y dont la volonté fût la « loi générale. Les vertus de Kéomors le firent « choisir : on le revêtit de la robe royale, on lui « plaça le tâdj ( la tiare ) sur la tête. Il fut le pre- « mier roi à qui on baisa les pieds. Il érigea des « tribunaux de justice ; il ordonna de construire « des villages et de vivre en société ; il inventa (ou
I Voyei Y Histoire universelle, in-4o, tome IV, pag. 6 et
« introduisit) des fabriques de toile, de draps et « de coton. Le bonheur dont jouirent ses sujets , « engagea ses voisins , de proche en proche , à le « reconnaître aussi pour roi. Plusieurs assurent « qu'il/ut aussi de la religion des mages, v
Tout cela n'est-il pas exactement ce qu'Hérodote nous a déjà dit ' de Déîokès? La dernière phrase , absurde dans le système persan , qui £ai^ naître Zerdoust bien des siècles plus tard , est au contraire, dans notre système, et lumineuse et vraie.
Désormais il devient superflu d'analyser les quatre successeurs de Kéomors, dont l'un, tué à la guerre, ressemble à Phraortes ; il suffira d'avoir démoutré que ces prétendues histoires anciennes , compilées par les Perses modernes , ne sont que des copies défigurées des mêmes histoires originales que nous ont fait connaître les écrivains grecs, plus voisins des temps, et plus raisonnables : il est arrivé ici au sens moral, ce qui arrive au sens physique, lorsque d'un tableau ou d'un portrait primitif^ l'on fait tirer par des mains peu habiles plusieurs copies l'une sur l'autre : dès la seconde, on voit s'altérer la ressemblance, et à la troisième ou quatrième, le modèle n'est plus reconnaissable que par l'analogie des traits principaux. Malgré tout ce que l'amour des choses nouvelles ou merveilleuses a dicté d'éloges à quelques partisans outrés de la littérature orientale, on peut assurer que dans le genre historique spécialement, les fruits qu'elle rend ne valent pas, à beaucoup près, la peine qu'ils coûtent. Notre conclusion n'est pas qu'il faille entièrement la négliger ; nous pensons, au contraire, qu'une gratitude particulière est due à ceux qui exploitent cette mine pénible et peu abondante; mais nous ajoutons qu'il est nécessaire que dans le choix des matériaux, ils portent un genre d'esprit trèsdifférent de celui des vrais croyants, pour qui la critique est un art inconnu. L'article suivant , où nous traitons des Babyloniens , en nous fournissant à chaque pas l'occasion d'exercer cet art, va nous donner de nouvelles preuves de son importance.
DES BABYLONIENS
La chronologie, c'est-à-dire la succession des faits historiques chez les Babyloniens , a toujours été considérée par les savants critiques, comme l'un
' Voyez cMevant, pages 417 d 461.
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des sujets les plus épineux et les plus obscurs de rhlstoire ancienne : le lecteur va s'en convaincre par le nombre et la complication des difficultés que nous allons passer en revue ; nous espérons que sa patience trouvera quelque indemnité dans la concision de notre travail, dans la clarté, et même dans la nouveauté de nos résultats.
Conmiençons par la fondation de Babylone, dont répoque divise d'opinion les auteurs anciens , comme nous le dit Quinte-Curce < en cette phrase : « Ba- « bylone fut bâtie par Sémiramis, ou, comme la « plupart le croient, par Bélus, dont on y voit le « palais. »
CHAPITRE PREMIER
FODdatton de Babylone.
Effectivement, la première de ces opinions est ou parattétre celle de Ktesias, c'est-à-dire celle des livres assyriens, dont cet auteur s'autorise, et qui attribuent la fondation de cette grande cité à Sémiramis, avec des détails empreints d'un cachet particulier d'information locale et même officielle : néanmoins le prêtre babyloniea Bérose*, homme
* Quint. Curt. lib. V, cap. i.
» Dans rédiUon de I8I4, qui est notre principal guide, Yolney écrit souvent Berotse au Heu de Bérose, orthograplie généralement adoptée par les savants, et que nous avons dû conserver, malgré la fidélité avec laquelle nous nous sommes appliqués à reproduira les variantes orthographiques des noms propres cités par Yolney. DD.
très-instruit, postérieur d*un siècle seulement à Ktesias, ne craignit pas dans son Histoire des antiquités chaldaiques, présentée au roi Antiochus, de démentir l'écrivain grec, et d'assurer que Babylone avait été fondée par Belus , dieu ou roi du pays, bien des siècles avant Sémiramis, et cela en invoquant et citant les traditions et les monuments publics de sa nation. Hérodote, de qui nous devions attendre ici quelque lumière , ne nous en fournit aucune; mai3 un autre historien judicieux et assez souvent bien instruit, Ammien-Marcellin, qui a pu et dû lire Bérose et Ktesias, semble nou^ donner le noeud de la question quand il dit < : « Sémiramis « entoura de murs Babylone, mais la citadelle avait « étébâtieauparavantparle très-ancien roi Belus. » Ce terme moyen qui concilie les deux avis , se trouve d'ailleurs appuyé par une phrase de Ktesias que l'on n'a pas assez remarquée. Cet historien dit :
« Lorsque Ninus attaqua la Babylonie, la villa « de Babylone qtd existe anfourdhui n'était pas « encore bâtie. » Ces mots Bàbylon quœ nunc est, ne semblen^ils pas indiquer qu'il en existait une autre; et si, comme l'atteste Bérose, l'antique Belus était dès longtemps le dieu tutélaire du pays; si, comme l'on en convient, le nom oriental Babel ^ pour Babylon , signifie la porte , c'est-à-dire , le palais de Bel ou Belus y il devait exister dès lors une Babel ou Babylone primitive, que Sémiramis engloba dans ses vastes constructions et qu'elle orna,.
^ Ub. XXIU, pag. 351. De heUo Penico,
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Saftl règne ac> ans.
David 40
Salomon 40
Roboam 17
Abin 3
losophat 25
loram 8
Cchoriaa I
AthaUe 6
Joat 30
Araazias 20
Oiiaa règne seoJ (42)
( Mankhem , roi de Samarie)
loathan r^gne seol 6 ana, et dn Tivant \ ..
d'0»la» 10 i •• "*
Achaz 16
^:séchia< 29
Manassè 65
Amon • (12)
Jcwiaa 31
loachas 8 moia , fin de l'an
loaqim II
loaUn 3 mois, fin de l'an
Sédèqiah 10 ans 5 mois
Rnine de Jérasalem
Incendie dn temple
At. J. C.
LISTE GHB0N0L06IQUE DBS BOIS GHALDÉENS
DE BABYLONE
At. J. C
Nabon-asar 14 ans. 747
Nadius 2 733
Xi^zirns et Feras 5 731
Ilolaîna 5 728
Mardckempad (Bélèsys) 12 721
Arkeanus 5 709
Premier interrègne 2 704
Belibus (ou Belithos ) 3 702
Apro-nadias 6 699
Rigebelas I 693
Mosèsi-mordak 4 692
DenxJcine interrègne 8 688
Asaridius ou Asaradinus 13 680
Sogdoxenut 20 667
Kiniladaoos 22 647
Nabopolasar 21 625
Nabokol-asar on Mabnkodonosor 43 604
Ilonarodam 2 561
Nlrikassolasar 4 559
Nabonadios ^... 17 555
KjnM 538
comme nous le verrons : ainsi ce serait faute cfavoir bien déterminé le sens du mot fondation , que les anciens se seraient disputés dans le cas présent comme dans beaucoup d'autres. Prenons de ce mot une idée claire.
En général , ces grandes réunions de maisons que Ton appelle villes , ont eu deux manières d*étre fondées : 1° la première par un concours lent et progressif d'habitants que des motifs de défense commune, de facilité de commerce, d'aisances de la vie, ont appelés et fixés autour d'un premier noyau d'habitation : à ce premier genre de ville, l'on ne saurait presque désigner ùe fondateur, ni d'époque ûe fondation,
La seconde manière se fait par un concours subit de colons que leur propre volonté ou celle d'un gouvernement, engagent ou contraignent à bâtir une ville, comme un particulier bâtit une maison : ici appartient et s'applique le nom de fondation, parce que la date est aussi précise que le fait est remarquable.
Mais si, comme il est souvent arrivé, le lieu choisi pour une telle fondation avait déjà une habitation antérieure, soit village, soit bourgade <; si même il y existait déjà une ville du premier genre, c'està-dire sans ftmdateur connu, actuellement ruinée par la guerre ou par d'autres accidents, cette seconde fondation pourra devenir un sujet de controverse , parce que l'habitation antérieure suppose une^bii- «to^onoriginelle, après laquelle il ne doit plus y avoir que restauration. Enfin si des princes et des rois avaient, par vanité , fait ou simulé de telles fondations, pour donner leur nom à des villes qui déjà avaient un fondateur connu; si les peuples ou leurs agents municipaux avaient, par adulation, provoqué de telles fondations fictives , on sent que le mot et la chose seraient tombés dans un désordre assez difficile à éclaircir. Voilà ce qui est arrivé à une foule de villes anciennes, spécialement dans les pays dont nous traitons , dans VÂsie mineure, la Mésopotamie, la SyriCy etc. où les géographes trouvent quantité de villes /on^es, c'est-à-dire 7*c6d/fe«, restaurées par des rois grecs, par des empereurs romains dont elles prirent le nom , quand néanmoins il est certain qu'elles existaient longtemps auparavant , qu'elles avaient par conséquent une fondation première, véritable, connue ou inconnue.
Appliquant ce raisonnement à Babylone, nous pensons que Ktesias et les livres perso-assyriens ont eu raison de dire que Sémiramis fonda cette
< Par exemple , le fort de Rbacotb , où les rois d'Egypte entretenaient une garolBon snr le liea où fût bâUe AlexaDdrie. Voyez Strabon, llb. XVII, p. 702.
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grande cité, parée qu*en efifet i\ parait que cette reine fit bâtir, par les fondements ^ les murs et les ouvrages gigantesques qui, même dans leur déclin, étonnèrent l'armée d'Alexandre'. L'assentiment des meilleurs auteurs, du géograplie Strabon entre autres, qui eut en main toutes les pièces du procès, ne laisse pas de doute à cet égard ; mais d'un autre côté, Bérose nous semble également fondé à soutenir que longtemps avant Sémiramis , il existait une Babel ou Babylone, c'est-à-dire, un palais, un temple du dieu Bely de qui le pays avait formé son nom Babylonia^ et dont le temple , selon Tusage de l'ancienne Asie, était le lieu de ralliement, le pèlerinage, la métropole de toute la population soumise à ses lois; en même temps que ce temple était l'asile, la forteresse des prêtres de la nation, et le séminaire antique et sans doute originel de ces études astronomiques, de cette astrologie judiciaire, qui rendirent ces prêtres si célèbres sous le nom de ChaldéenSy à une époque dont on ne sait plus mesurer l'antiquité. Ktesias lui-même et ses livres perso-assyriens fournissent un argument à l'appui de cette opinion ; car puisque Ninus, plus de So ans avant Sémiramis , trouva un peuple a/gricole et pacifique^ par conséquent industrieux et riche ; puisqu'il trouva un roi , une cour et plusieurs bonnes villes^ il existait donc dès lors un royaume puissant ^ un état civilisé et tout ce qui en dépend. Ktesias ne nous donne point les limites de ce royaume ; mais puisque, chez les anciens comme chez les modernes, les royaumes réduits en j>rortnce5 conservaient les limites qu'ils avaient avant d'être conquis ; puisque la Babylonie, dès avant les rois perses Darius et Kyrus, nous est dépeinte comme s'étendant du désert de Syrie jusqu'aux monts de la Perse, et du golfe Persique jusqu'au nord du pays » d'Jr bêles, on peut dire que c'étaient là ses limites dès le temps de !Ninus; d'où il résulte que ce royaume avait une surface de 3000 lieues carrées, d'un sol que les anciens comparent, pour la fertilité, à celui de l'Egypte, et qui par conséquent comporte une population probable de près de 3,000,000 d'habitants. Enfin si la nation babylonienne nous est peinte comme divisée de tout temps en 4 castes , à la manière de l'Egypte et de l'Inde , division qui elle seule est une preuve de haute antiquité, l'on a le droit de dire que dès avant Ninus existait la caste des prêtres chaldéens , semblable en tout à celle des brahmes de l'Inde ; ce qui suppose tout le système
I 390 ans avant notre ère , 8 siècles et demi après la fondaUon.
> Voyez le récit de Ktesias en Diodore , dont le lecteur troovera une traduction littérale dans la Chronologie d^Hérodote, pag. 411. Comparez aussi Strabon, 11b. XVI, au début.
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politique indiqué par le rëoit de nos deux historiens.
Quant à la prétention ultérieure de Bérose, qui veut enlever à Sémiramis, reine assyrienne, la construction des grands ouvrages de Babylone, pour la donner à NcUmchodonosor , roi ciialdéen, nous allons rechercher , par la discussion exacte des textes originaux , quel fondement peut avoir cette opinion , et si , par un cas naturel , elle n'a pas pour motif Tantipathie nationale d'un Babylonien contre un peuple étranger , oppresseur de son pays , ou la partialité systématique d'un prêtre chaldéen élevé dans l'école réformatrice de Nabonasar, ce brûleur des livres historiques des rois qui l'avaient précédé. Écoutons d'abord le récit des livres assyriens cités par Ktesias, où se trouvent des détails très-intéressants et circonstanciés. Cet historien , à la suite du fragment conservé par Diodore , continue ainsi l'histoire de Ninus et de son épouse >.
CHAPITRE n
Récit de Kteslas. — Système assyrien.
« Après la mort de Ninus, Sémiramis, passion- « née pour tout ce qui respirait la grandeur, et ja- « louse de surpasser la gloire des rois qui l'avaient « précédée, conçut le projet de bâtir une ville ex- « traordinaire dans la Babylonie. Pour cet effet, a elle appela de toutes parts une multitude d'archi- « tectes et d'artistes en tout genre, et elle prépara « de grandes sommes d'argent et tous les matériaux « nécessaires; puis ayant fait dans l'étendue de son « empire une levée de 2,000,000 d^hommes^ elle « employa leurs bras à former l'enceinte de la ville « par un mur de 360 stades de longueur *, flanqué « de beaucoup de tours , en observant de laisser le « cours de i'Euphrate dans le milieu du terrain. « Telle fut la magnificence de son ouvrage, que la « largeur des murs suffisait au passage de 6 chars a serrés. Quant à la hauteur, personne ne croira « Ktesias , qui lui donne 50 orgyes. Clitarque et les « écrivains qui ont suivi Alexandre , ne la portent « qu'à 60 coudées , ajoutant que leur largeur pas- « sait un peu celle de 2 chars de front. Ces auteurs « disent que le circuit fut de 365 stades , par la rai- « son que Sémiramis voulut imiter le nombre des « jours de l'année. Ces murs furent faits de briques « crues, liées avec du bitume. Les tours, d'une « hauteur et d'une largeur proportionnée , ne fu- « rent qu'au nombre de 250 ; ce qui , pour un si long « espace, serait surprenant, si l'on ne remarquait
> Dwd. SicuL lib. n, p. 120, édlt. de Wesseling. * tfous examinerons dans un article séparé la valeur de ces mesures
« que sur certaines faces , la ville est flanquée do « marais qui ont dispensé d'ajouter d'autres moyens « de défense. Entre les murs et les maisons , l'es- « pace laissé libre fut large de deux plêthres. Sé- « miramis^ afin d'accélérer son ouvrage, assigna à « chacun de ses favoris ( ou de ses plus dévoués ser- « viteurs) la tâche d'un stade, avec tous les moyens « nécessaires, en y joignant la condition d'avoir « achevé dans un an. Ce premier travail étant fini « et approuvé par la reine, elle choisit l'endroit où « i'Euphrate était le plus étroit, et elle y jeta un « pont dont la longueur fut de 5 stades. Par des « moyens ingénieux , on fonda dans le lit du fleuve « des piles espacées de 12 pieds, dont les pierres « furent jointes avec de fortes griffes ou agrafes de « fer, scellées elles-mêmes par du plomb fondu « qui fut coulé dans leurs mortaises. L'avant-bec « de ces piles eut la forme d'un angle qui , divisant « l'eau , la fit glisser plus doucement sur ses flancs <c obliques, et modéra ainsi l'effort du courant « contre l'épaisseur des massifs. Sur ces piles, l'on « étendit des poutres de cèdres et de cyprès, avec « de très-grands troncs de palmiers; ce qui pro- « duisit un pont de 30 pieds de large, dont l'habile a mécanisme ne le céda à aucun autre ouvrage de « Sémiramis. Cette reine fit ensuite construire à « grands frais, sur chaque rive du fleuve « un quai « dont le mur eut la même largeur que celui de la (c ville, sur une longueur de 160 stades. En face des « deux entrées du pont, elle fit élever deux châ- « teaux flanqués de tours , d'où elle pût découvrir « toute la ville, et se porter, comme d'un centre, « partout où besoin serait. L'Euphrate traversant « la ville du nord au midi , ces châteaux se trouvè- « rent l'un au levant , l'autre au coudiant du fleuve. c( Ces deux ouvrages occasionnèrent des dépenses « considérables; car le château du couchant eut « une triple enceinte de hautes et fortes murailles, « dont la première, construite en briques cuites, « eut 60 stades de pourtour; la seconde, en dedans « de celle-ci, décrivit un cercle de 40 stades : sa « muraille eut 50 orgyes de hauteur sur une lara geur de 800 briques, et les tours s'élevèrent « jusqu'à 70 orgyes. Sur les briques encore crues, « on moula des figures d'animaux de toute espèce , « coloriées de manière à représenter la nature vid vante. Enfin une troisième muraille intérieure « formant la citadelle, eut 20 stades de pourtour, <t et surpassa le second mur en largeur ou épais- « seur et longueur ^ Sémiramis exécuta encore
< II y a ici une absurdité évidente. Le plus petit mwr t»térieur^las long que Vextérieur qui V enveloppe! Sûrement il faut lire : surpassa en largeur et hauteur.
« un autre ouvrage prodigieux : ce fut de creuser « dans un terrain bas , un grand bassin ou réser- « voir carré , dont la profondeur fut de 35 pieds , a et dont chaque côté , long de 300 stades , fut re- « vêtu d'un mur* de briques cuites, liées avec du ' « bitume. Ce travail fait , on dériva le fleuve dans « ce bassin, et aussitôt on se hâta de construire « dans son lit, mis à sec, un boyau ou galerie cou- « verte qui s'étendit de l'un à l'autre château. La » voûte de ce boyau , formée de briques cuites et « de bitume , eut 4 coudées d'épaisseur : les deux « murs qui la soutinrent eurent une épaisseur de « 20 briques; et sous la courbe intérieure, 12 pieds u de hauteur; la largeur de ce boyau, en dedans , « fut de 15 pieds. Tout ce travail fut exécuté en « 7 jour&, au bout desquels le fleuve étant ramené « dans son lit, Sémiramisput passer à pied sec par « dessous l'eau, de l'un à l'autre de ses châteaux. * Elle fit poser aux deux issues de cette galerie deux (I portes d'airain qui ont subsisté jusqu'au temps « des rois de Perse , successeurs de Kyrus.
« Enfin elle bâtit au milieu de la ville le temple « de Jupiter, à qui les Babyloniens donnent le nom « de Belus. Les historiens n'étant pas d'accord sur « cet ouvrage, qui d'ailleurs est ruiné, nous n'en n pouvons rien assurer : seulement il est certain « qu'il fut excessivement élevé , et que c'est par son « moyen que les Chaldéens , livrés à l'observation a des astres, en ont connu exactement les levers « et les couchers ( Diodore décrit ce temple cousit truit en briques et bitume). Aujourd'hui le temps « a détruit tous ces ouvrages : une partie seule- « ment de cette vaste cité a quelques maisons hait bitées ; tout le reste consiste en terres que l'on « laboure. Il y avait aussi ce que l'on appelle lejar- « cUn suspendu; mais cet ouvrage n'est point de « Sémiramis; ce fut un certain roi syrien qui, en « des temps postérieurs , le bâtit pour une de ses « concubines née en Perse. Cette femme désirant « avoir des collines verdoyantes, obtint du roi qu'il a fit construire ce paysage factice , en imitation « des sites naturels de la Perse. Chaque côté de ce « jardin avait 4 plèthres de longueur, etc. » .
Tel est le récit de K tesias ou des livres anciens dont il s'autorise. On peut reprocher à quelques détails une exagération qui atténue la confiance; mais outre que la fimite du possible et du vrai n'est pas aussi facile à tracer ici que l'on a voulu le croire , nous aurons encore l'occasion , dans un autre article, de prouver que l'exagération apparente vient surtout des fausses valeurs que l'on a attribuées aux mesures appelées stades, plèthres, orgues , coudées; en ce moment nous nous bornons a remarquer
qu'en général les circonstances ontunephysionomie locale qui donne aux faits principaux un grand caractère de vérité ' , et que selon les règles de la critique historique , ce récit prouve réellement que c'est à Sémiramis qu'appartient la fondation deBabylone dans le sens strict du mot, puisque cette reine créa les ouvrages majeurs qui constituent une cité , ouvrages auxquels Babylone fut uniquement redevable de la splendeur commerciale et de la force militaire qui Tont rendue si célèbre.
En récapitulant ces ouvrages , nous en trouvons sept principaux :
1° Le grand mur d'enceinte et de fortification, ayant 360 stades de développement ;
2'' Un quai élevé sur chaque rive du fleuve;
3<> Le pont composé de piles de pierres et de poutres tendues sur ces piles ;
4° Deux châteaux placés aux issues du pont;
5° Un vaste bassin ou lac carré de 360 stades sur chaque côté;
6» Un boyau ou galerie par-dessous le fleuve;
7** Le temple de Belus en forme de pyramide , où l'on montait par des rampes.
CHAPITRE m
Rédt de Bérose et de Mégasthènes. — Système chaldéeo.
Il est naturel de croire qu'avant la publication de l'histoire de Ktesias, les Grecs n'avaient que peu ou point de connaissance des ouvrages et du nom de Sémiramis : cet auteur doit donc être considéré comme le chef de l'opinion qui attribue à cette reine la fondation de Babylone, et cette opinion dutéire dominante jusqu'au temps d'Alexandre. Mais lorsque la conquête de l'Asie par ce prince , et lorsque sa résidence à Babylone, qu'il aj^ectionna, eurent mis les savants grecs en communication avec les prêtres du pays , avec ces Chaldéens si renommés
"^ La elroonstance des 2,000,000 d'ouvriers levés par oor> vée, suggère une observatton : ce fut un spectacle étrange que cette réunion dMiommes, divers de couleur de peau , de formes de vêtement, d^habitudes d'acttons, de culte, et sur^ tout de langage. Plus de 80 dialectes ont dû se parler dans le vaste empire de Sémiramis. L*Asie retentit des récits de ce fait romanesque, brodé par Timagination arabe : peut-être a-t>U engendré le conte de la confusion des langues survenue aux constructeurs de la tour de Babel , ainsi que nous Tavons dit , partie l" , page 349. Nous ji^Joutons qu*il est probablement aussi la source de Torigine vicieuse que les Juifs donnent au mot Babylon, Selon eux Bafryl signilie confusion : cela ne se trouve dans aucun dictionnaire bébreu, arabe, etc. Mais comme en hébreu le mot confusio ( turba mixta kominum ) s'exprime poi le mot arab, et que les indigènes de Babel étaient des Arabes, il est probable que le sens d'un mot a passé à l'autre, surtout quand la loi défendait aux Juifs de prononcer le nom des dieux étrangers , dont Babel était un composé : Ba-belf palais de Bel, La ville phénicienne appelée par les Grecs Bybl-os, plus ancienne que Sémiramis, s'aj^^le en langage oriental , Babel : dira-t-on qu'il s'y est fait aussi une confusion de langues ?
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pour leurs sciences , on vit s'élever une autre opinion indigène et babylonienne , contraire à celle des Assyriens deNinive. La première trace se montre dans un fragment de Mégasthènes, historien grec, contemporain de Séleucus-Nicator, roi de Babylone jusqu'en Tannée 282 avant Jésus-Christ, lequel envoya Mégasthènes, à titre d'ambassadeur, vers Sandracottus, Tun des rois deTInde résidante Palibotbra'. Ëusèbe, dans sa Préparation évangéUqiie , nous a conservé le passage qui suit, livre IX, chap. 41 , pag. 457.
« Babylone fut bâtie par Nabuchodonosor : au « commencemeifU ( in principio ) le pays entier était « couoert deau et portait le nom de mer>; mais « le dieu Belus ayant desséché la terre et assigné « à chaque élément ses limites, environna de murs ft Babylone, puis il disparut^. Dans la suite, Tenn ceinte qui se distingue par des portes d'airain « Aitconstruite par Nabuchodonosor ;ellea6ubsisté « jusqu'au temps des Macédoniens. » Quelques phrases après, Mégasthènes ajoute :
« Nabuchodonosor, devenu roi , entoura, dans Tes- « pace de quinze Jours, la ville de Babylone d'un « triple mur, et lit couler ailleurs les canaux apte pelés armakaie et akrakan qui venaient de l'Eu- « phrate; puis en faveur de la ville de Siparis, « il creusa un lac profond de 20 orgyes, ayant 40 « parasanges de circuit ; il y fit des écluses ou vannes, « appelées régulatrices des richesses, pour l'arro- « sage de leurs champs. Il réprima aussi les inon- « dations du golfe Persique, en leur opposant des « digues , et les irruptions des Arabes, en construi- « sant la forteresse de Teredon, Il orna son palais, « en élevant un jardin suspendu qu'il couvrit d'ar- « bres. »
Très-peu de temps après Mégasthènes , un savant de Babylone, Bérose 4, né de famille sacerdotale,
' Nous retrouvons ce roi dans les listes sanscrites des modernes Indiens, sous Je nom de TchandrorGoupta, successeur de Nanda.
» liahr en arabe , qui signifie à la fols mer et grand fleuve , toute grande étendue d*eau,
^ Ce récit a une analogie frappante avec le début de la Genèse.
4 On dispute sur Pépoque de Bérose , et cependant la question nous semble simple aux yeux d'une critique raisonnable. Tatien, Fun des plus savants chréUens du second siècle de notre ère, parlant de Bérose, lui rend ce témoignage : « Bé- « rose est le plus savant des écrivains (sur l'Asie); et pour « preuve, je citerai la préférence que le roi Juba, lorsqu'il « traite des Assyriens , déclare donner à l'histoire de cet écri- « vain, qui avait composé deux livres sur les faits et gestes des « Assyriens. » ( Oratio contra Grœcos, p. 293.*)
Quant à son âge, Tatien dit : Bérose, prêtre babylonien,
• Le témoignage de riiistorien Josèphe n'entpus moin^ avantageux à Bérose, et ces autorités sont d'un antre poids que l'opinion de l'aotew sapertieiel de Tardcle Bérose dans le Dictionnaire des grands lioninies
professa la même opinion; et parce que ses prédictions astrologiques et ses écrits en divers genres le rendirent célèbre au point que les Athéniens lui érigèrent une statue dont la langue fut d'or, nous pensons que c'est à lui qu'il faut attribuer Tascendant que cette nouvelle opinion acquit, selon l'expression de Quinte-Curce, chez laplupart des historiens (vel ut plerique credidere).
L'intéressant ouvrage de Bérose , intitulé AnU-^ quUés cfuMaiques, étant perdu, c'est à l'historien juif Flavius Josephus que nous devons les fragments relatifs à notre question. Voici ses paroles ( contra App.Mb. 1,^19):
« A regard de ce que les monuments chaldéens
n naquit à Babylone sous Alexandre; Il dédia à Antiochus, <i troisième depuis ce prince, son histoire divisée en trois livres, « dans laquelle parlant des actions des rois de Babylone, U a en cite un entre autres appelé Nabuchodonosor , etc. »
liaintenant raisonnons : Si Bérose naquit sous Alexan<b«, 11 faut entendre Alexandre, roi à Babylone, par conséquent vers l'an 330. Mais le traducteur laUn de Tatien s'est permis d'altérer le texte grec en disant : Bérose fut contemporain d* Alexandre (Alexandro aqualis, quoique legrecxarà AXcgocv- ^ûGv 'jE-^ovwç, signifie littéralementnc ai* temps d* Alexandre), Le Syncelle, selon son usage, avait d^à altéré cette phrase en disant, pag. 28 : Bérose, dans son premier livre des Baby Ioniques, se fait honneur d'avoir vécu safeunesse sous Alexandre ("vevéoOai ttjv laXucîav) , et le traducteur du Syncelle ( Goar ) Pa encore altérée en disant c parem se Alexandro jactat. Enfin oe même Synoelle , toujours incorrect , dévie encore plus du sens'dans un autre passage, lorsqu'il dit, p. I4 : Bérose, dans ses Antiquités chaldafques, rapporte qu*il a fleuri sou» Alexandre.
Faute d'avoir fait ces corrections, plusieurs ont cru qu« Bérose avait réellement été un homme de 25 à 30 ans sous Alexandre, et alors il leur a été impossible de concilier un passage de Pline qui dit , Ub. Vn , chap. 1 1 : «Ëpigènes assure « que les Babyloniens ont des observaUons de 720 ans de date, « écrites sur des briques cuites; mais Bérose et Crîtodème ré- <t duisent cette durée à 480 ans (selon quelques manusorits, « et 490 scion d'autres). »
Sur ce passage l'on raisonne et l'on dit : « Puisque Nabote nasar (selon Bérose) détruisit tous les monuments historl- « ques antérieurs à son régne , les observations qui le précédé- « rent ont dû être détruites : celles dont il s'agit ne doivent « donc dater que de l'an I" de Nabonasar, qui est l'an 747 avant R notre ère : de 747 ôtez 480 de Bérose, vous avez 268. Cette « année fut la quinzième d'Antiochus-Soter, qui succéda à Se- « leucus-Nicator en 282. Ma\s si Antiochus-Théos, qui futsuc- «I cesseur de Soter et troisième depuis Alexandre, ne régna M qu'en 262 , comment Bérose lui a-t-il dédié son livre ? w Nous répondons qu'étant né sous Alexandre vers 330, Bérose avait eu, l'an 268, environ 63 ou 64 ans ; ce qui est un âge convenable , tandis que la chose serait presque impossible dans l'autre hypothèse, où il aurait 85 à 90 ans. Si l'on préfère la leçon de 490 au Heu de 480, la dédicace tombera en l'an 258 , et Bérose aurait 74 ans , ce qui est encore possible , mais mohis probable ; et néanmoins il a pu dédier son livre à AnUochus-Théos, prince royal, en Tan 268, tout aussi bien qu'à Antiochus-Théos, roi en l'an 258 : ainsi la balance des probabilités est plus favorable à la leçon 480. Nous ne disons rien des 720 ans d'Épigènes, parce que l'époque de cet auteur n'est pas connue. Quant à la correction systématique qui veut ajouter mille, et lire 480 mille ans, elle n'est appuyée ni par les manuscrits , ni par le texte de PUne, qui, en concluant que l'usage des lettres est étemel, a eu en vue leur invention sous PAorp/^c^ et sous les plus anciens rois de la Grèce , sans compter que cet écrivain n'est pas toujours conséquent.
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« disent de notre nation, je prendrai à témoin Bé- « rose, né lui-même Chaidéen, homme très-connu « de tous ceux qui cultivent les lettres, à cause des « écrits qu'en faveur des Grecs il a publiés dans leur « propre idiome, sur l'astronomie et la philosophie « des Chaldéens. »
« Bérose donc , qui a copié les plus anciennes a histoires chaidéennes , présente absolument les « mêmes récits que Moïse < sur le déluge, sur la « destructiondes hommes quienrésulla; sur l'arche « daM laquelle Noé , père de notre race , fut « sauioé ; sur la manière dont elle aborda aux m^onft ta^gnes d'Arménie; ensuite ilénwnère les descen- « dants de Noé y assigne le temps de chacun d*eux , fc et arrû?6 jusqu'à Nabopolasar, roi des Chaldéens « et de Babyhne. v
Ici Josèphe raconte en détail , d'après Bérose , comment Nabukodonosor , fils de Nabopol-asar , ayant battu le roi d'Egypte Néchos, fut tout à coup distrait de ses conquêtes par la mort de son père; oommoit , sur la nouvelle qu'il en reçut , il traversa le désert de Syrie à marches forcées pour se rendre à Babylone; comment, investi de l'autorité suprême à titre d'héritage y il distribua ses prisonniers syriens, phéniciens et juifs en divers lieux de la Babylonie , pour y être employés à divers ouvrages , et il ajoute comme propres paroles de Bérose > :
« Nabukodonosor, après avoir enrichi le temple « de Belus et de quelques autres dieux , après avoir « réparé la ville de Babylone qui déjà existait, et « y avoir ajouté une ville (ou citadelle neuve\ voulut « empêcher que ceux qui par la suite voudraient l'as- « siéger, ne s'y introduisissent en détournant le « fleuve : pour cet effet, il construisit une triple en- « ceinte de murs , tant à la ville extérieure qu'à « lu ville intérieure, partie en briques cuites et bi- « tume, partie en briques seulement : lorsqu'il eut « bien fortifié la ville, et qu'il l'eut ornée de portes « magnifiques (les portes d'airain), il bâtit près du « palais de son père un autre palais plus élevé , plus « grand et plus somptueux. Il serait trop long de le ft décrire; il nous suffira de direque ce grand ouvrage « fut fini en quinze jours : or dans ce palais fut aussi « construit par lui le jardin fameux appelé jardin « suspendu, pour complaire au désir de son épouse, « qui ayant été élevée dans la Médie, désirait l'aspect a ^Mn paysage montueux. »
Voilà, continue Josèphe, ce que Bérose dit de Nabukodonosor, dont il parle encore beaucoup dans
* Pbrase très-remarquable.
* Ces mêmes paroles se retrouvent, à vingt mots près, dans le Syncelle, page 220, et probablement il les a copiées de Jotèplie.
son troisième livre des Antiquités chaidéennes, où il réprimande les historiens grecs, qui croient fiMement que Babylone a été construite par l'Assy^ rienne Sémii'amis, et qui ont écrit/aussement que c'est elle qui a élevé tous les ouvrages merveilleux de cette grande cité.
Maintenant scrutons ce récit. A ne juger que par ces derniers mots (qui ont écrit faussement), Bérose semblerait avoir donné un démenti absolu à tout ce que Ktesias raconte de Sémiramis ; mais ii faut observer que ce n'est plus ici le texte de Bérose, c'est Josèphe qui parle et qui raisonne sur quelques passages que nous n'avons pas ; en outre , lors même que ce serait Bérose , nous aurions à lui opposer son propre texte antérieur, où il dit : Nahur hodonosor enrichit le temple de Belus et de quelques autres dieux.- S'i\ ne fit que les enrichir y ils existaient donc déjà : s'il les eût bâtis , Bérose n'eût pas manqué de le dire. Nabukodonosor ayant réparé la ville qui eoAstaU déjà : voUà une pbrase tout à l'avantage de Ktesias : la ville ne devait son existence qu'à ses murs; Nabukodonosor les répara, parce qu'étant bâtis depuis près de 600 ans , ils avaient subi des dégradations. Enfin dire , comme Bérose, qu'il est faux que Sémiramis ait bâti tous les ouvrages merveilleux de Babylone, n'est pas dire qu'elle n'en ait bâti aucun ; l'honneur de la fondation lui reste , et c'est Mégasthènes qui se trouve ici convaincu d'erreur, lorsqu'il a dit : Babylone Jut bàHe par Nabukodonosor. L'enceinte qui se distingue par des portes d^ airain, fut construite par ce même prince. Il est bien vrai que les portes d'airain furent posées par ce prince , qui y employa entre autres l'airain enlevé au temple de Jérusalem. Mais le mur existait, Nabukodonosor ne fit que le réparer; et c'est sans doute cette association des portes posées et des murs restaurés qui a trompé Mégasthènes. Poursuivons.
« Nabukodonosor pour empêcher que l'ennemi, « en cas de siège , ne s'introduisît dans la ville en « dérivant le fleuve, »
Le moyen de dériver existait donc aussi, et il suppose la construction du grand bassin de Sémiramis ^
a Nabukodonosor fît construire une tr^e en-
' Mégasthènes appelle ce canal de dérlvatton, armakalé; Pline rappelle amalchar, et dit que ce motftigniliejleinw rof/al en langue chaldéenne : nous disons qu'en cette langue >ltftit;« royal se dit nahr-maleka, qui ne ressemble en rien à am-alr char, mais assez bien à ar-nuUtale , que les copistes ont altéré en oubliant Vn dans nar, et en invertissant [xaxoX* pour p.a- X0068, nahr-malake : Vam^l-char de Pline est un root arabe signifiant mère de Vahondancef de la richesse, om^l-chair. Quant à nahr-malaJce , il signifie aussi Jleuve de la reine, et se rapporte fort bien à Sémiramis.
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« ceinte tant à la ville Métiewre qu'à la ville exté- « rienre. »
A ane ville comme Babylone , de plus de 24 ,000 toises de circuit , supposer une ùripte enceinte est une absurdité dont aucun écrivain n'a parlé : il y a certainement ici altération dans le texte. Ktesias nous a dit que Sémiramis bâtit deux châteaux forts ou citadelles , Tun à Test, l'autre à l'ouest du fleuve, et que le château du couchant eut une tr^le enceinte; ce doit être là l'objet désigné par Bérose : il aura donné le nom de viÙe à ces deux forteresses , et il aura appelé extérieure celle située à l'ouest de l'Euphrate ' , parce que se trouvant dans le désert arabe , elle était réellement en dehors de la Babylonie propre; tandis que le château de Yest, situé dans Itle formée par l'Euphrate et le Tigre, était placé dans Vintéiiewr du pays. Admettant ces châteaux construits par Sémiramis près de six siècles auparavant , leurs murs devaient être d'autant plus ruinés , que Jes rois de Ninive , inquiets et jaloux , durent négliger ces moyens de défense d'une grande cité mécontente : Nabukodonosor dut réparer les murs de la grande enceinte ; et il put ajouter une triple muraille au château de Vestj qui n'avait qu'un mnr. Bérose ainsi expliqué, semblerait prétendre que Nabukodonosor les bâtit de fond en comble ; mais s'il eut pour objet d'opposer un obstacle à un ennemi déjà introduit, la prudente Sémiramis n'a pu manquer d'avoir la même idée.
Enfin Bérose dit que Nabukodonosor se construisit un palais plus grand , plus somptueux que celui de son père ; que dans ce château fut élevé le fameux jardin suspendu , et que tout ce travail ne dura que quinze jours. Ktesias est d'accord pour Pouvrage; mais quant au temps, Mégasthènes prétend que ce fut Bahylone même que Nabukodonosor entoura d^un triple mur dans t espace de quinze Jours. On aperçoit ici une confusion évidente faite par cet écrivain , qui applique à la ville ce que Bérose entend du château, et cet exemple nous montre la probabilité d'une confusion inverse, mais du même genre, faite soit par Josèphe, soit par Bérose même, ou par ses copistes.
En résumant cet article, il nous semble que les ouvrages réels de Nabukodonosor sont,
lo Le palais du jardin suspendu , qui ne lui est contesté par personne;
2<» La forteresse de Teredon ;
3<> Les écluses et les digues contre les reflux du golfe Persiqoe;
4° Le bassin et les vannes en faveur de la ville de Siparis;
» Voyez le plan de Babylone, chap. 7.
6» La réparation des murs de la grande enednte de Bahylone;
6» L'application des portes d'airain à ces nnirs ;
7» La réparation du château à triple enceinte, et la reconstruction du château de l'est sur pareil plan.
Il reste toujours à Sémiramis ,
l"" La construction première et fondamentale du grand mur de 360 stades;
2^ Le quai le long de l'Euphrate ;
3° Le boyau ou galerie sous-fluviale;
4^ Les deux châteaux aux issues de cette galerie et du pont;
S"* Le grand bassin de dérivation;
6<> Enfin la tour ou pyramide du temple de Belus.
CHAPITRE IV
Aatodtés reqiectiYeB de Bérose et de Ktesias, comparées et appréciées.
Dans le conflit de Bérose et de Ktesias , tel que nous le voyons , une difficulté se présente. Comment concevoir, pourra-t-on dire, qu'un indigène babylonien , qu'un prêtre chaldéen ait eu sur la fondation de sa métropole, des notions moins exactes que des étrangers perses, mèdes ou assyriens, de qui Ktesias a emprunté ses documents ? Deux considérations nous rendent ceci très-concevable.
La première est que relativement aux Babyloniens, les Ninivites étaient des usurpateurs dont le joug dut être odieux et pesant; Sémiramis dut personnellement laisser une mémoire flétrie par l'assassinat du roi son époux, par la publicité de ses débauches , par les vexations de ses immenses travaux ; et l'opinion put lui refuser les honneurs de la fondation, ne fût-ce que par respect pour le dieu Belus, à qui les traditions attribuaient toute l'organisation du pays.
La seconde est que le roi babylonien Nahon-Asar ayant supprimé ixms les actes de ses prédécesseurs, afin que désormais la liste des rois de BabyUme commençât par hd, il ne dut rester en cette ville et dans ce pays aucune archive ancienne, aucun document officiel sur la fondation par Sémiramis. Dès lors Bérose n'a dû avoir aucun moyen national de remonter historiquement au delà du règne de Nabonasar , c'est-à-dire au delà de l'an 747 ; et voilà pourquoi les observationsrecueilliespar Bérose, ainsi que Pline nous l'apprend , ne remontaient qu'à 480 ans ( voyez la note page 473 ) avant la publication de son livre, en l'an 268; en effet, ajoutez 268 à 480, vous arrivez juste à l'année 747, première de Nabonasar. Il était politiquement interdit à Bérose
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de eonoaltre rien au delà, comme il fut interdit aux écrivains perses depuis Ardeschir, de connaître le vrai temps et le vrai nombre des rois écoulés entre Alexandre et ce prince.
Par inverse, nous trouvons à l'avantage de Ktesias une circonstance qui nous avaitd*abbrd échappé, et que Téquité nous fait un devoir de rétablir ici. Cette circonstance nous est fournie par un passage du livre d'Esdras , dont la conséquence est que les archives citées par Ktesias comme la source où il puisa , furent réellement des archives assyriennes , soit en original, soit traduites par les Perses : voici le passage d'Esdras.
« Aux jours d' Artahshatah (au temps de Smerdis ) , « les Samaritains voulant empêcher les Juifs de re- « bâtir le temple, écrivirent au roi la lettre sui- « vante, en langue araméenne ou syriaque :
« Qu'il vous soit connu que les Juifs renvoyés par « le roi ( Kyrus ) à Jérusalem, veulent maintenant « en rebâtir les murs ; et que le roi sache qu'au cas « où les Juifs rebâtiront cette ville, de tout temps « rebelle, elle refusera le tribut : nous, serviteurs du « roi , qui avons ntangé le sel et le pain de sa mai- « sou , nous l'en avertissons , et vous supplions de « faire rediercher dans leUvre de vos pères, (parce « que) vous trouverez dans le livre des histmres, « que cette ville est de tout temps une ville rebelle, « ennemie des rois , en révolte dès le^ temps les « plus anciens; c'est pour cela qu'elle a été dé- « truite. »
Or voici la réponse que fit le roi :
« L'extrait ( ou plutôt la traduction ) de la lettre « que vous m'avez envoyée a été lu devant moi : « j'ai ordonné, l'on a cherché et l'on a trouvé que « cette ville, dès les temps anciens, s'est élevée « contre les rois; qu'elle a été un siège de révolte; « qu'il y a eu dans Jérusalem des rois puissants qui « ont dominé sur tout le pays de l'Ëuphrate , et « que le bribut royal leur était payé. »
Maintenant nous disons que ces rois puissants de Jérusaletn qtd ont dominé jusqu'à VEuphrate ne peuvent s'entendre que de David et de Salomon , qui effectivement y dominèrent et y levèrent des tributs pendant 50 ou 60 ans. Après Salomon, le royaume s'étant divisé en deux petits états, les roitelets de Samarie et de Jérusalem , non-seulement ne perçurent plus le tribut, mais souvent y furent assujettis. Or du temps de David et de Salomon, c'est-à-dire depuis l'an 1040 jusque vers l'an 980 avant notre ère, les Perses et les Mèdes assujettis aux Assyriens de Ninive, gouvernés par les satrapes du gi^and roi y et séparés de l'Ëuphrate par toute la Babylonieet la Mésopotamie, n'avaient
ni moyens de communication, ni intérêt de savoir ce qui se passait en Syrie : ils ne devaient pas même avoir la faculté de tenir des registres des archives royales y tels qu'on nous les désigne : les livres cités par Smerdis ne sont donc ni mèdes, ni perses; ils ne sauraient même ébre babyloniens , puisqu'ils précèdent l'époque de Nabonasar, qui les brûla tous : par conséquent ils ne peuvent être qu'cu^riens'ninioites. Objectera -t- on que Sardanapal ayant brûlé son palais, les archives royales ont dû y périr ? Cette conséquence n'est pas de rigueur , surtout si l'on se rappelle que le serai des rois de Kmiye fiU une maison mystéiieuse de plaisir dont furent écartées les affaires; par conséquent la chancellerie, qui exige l'accès de beaucoup de monde, dut naturellement être placée ailleurs : dans tous les cas, nous avons ici la preuve positive qu'au temps de Smerdis il existait en Perse des Ûvres officiels où se trouvaient consignés des événements antérieurs de plus de 500 ans , c'est-à-dire d'une époque où il n'existait ni royauté ni chancellerie royale chez les Mèdes et chez les Perses ; d'où il suit que ces livres furent assyriens-ninivites , soit en original , soit en extrait ( comme nos chroniques' juives), soit encore en traduction mède, que les rois de ce peuple, qui se dirent les héritiers des Assyriens y auraient fait faire pour leur instruction. Une telle traduction dans l'idiome zend^ qui diffère de l'assyrien, expliquerait comment il a pu s'y introduire diverses altérations; d'ailleurs il est remarquable qu'au chapitre vi du même Esdras, livre I'", à l'occasion d'une pétition des Jui£s, le roi Darius ayant fait chercher l'édit de Kyrus dans les archives, il est dit : « Sur l'ordre de Darius, n l'on chercha dans la maison des livres ( la biblio- « thèque) qui est jointe au garde-meuble et an « trésor à Babylone , et l'on trouva dans le château « (ou palais), au pays des Mèdes (à Ekbatane). « un rouleau écrit ainsi : L'an du règne de Ky- «i rus, etc. etc. »
Ainsi ron chercha à Babylone dans les archi' vesy et l'on n'y trouva rien; mais l'on trouva à Ekbatane : n'est-il pas probable que ce fut là aussi que l'on trouva le livre cité par Smerdis ; et alors n'avons-nous pas une sorte de preuve que les monuments assyriens avaient été recueillis par Deïokès ou par ses successeurs qui résidèrent à Ekbatane?
En raisonnant sur ces faits, nous pensons y découvrir l'existence de deux systèmes chronologiques en opposition, dè-s avant Kyrus, au sujet de Babylone. L'un, le système assyrien qui nous est transmis par Ktesias , et qui parait avoir dominé jus-
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qu'à la chute de fempire perse; Vautre, le système cïtaldéen, concentré d*abord en Babyionie, mais qui , par suite de la conquête d'Alexandre et du séjour des rois macédoniens en Ghaldée, obtint une préférence qu'il dut en partie aux talents et aux ouvrages de Bérose dans Tidiome des Grecs, et en partie à la difficulté extrême de la langue zend, et à la destruction de ses livres, occasionnée par les guerres des Macédoniens et des Perses.
CHAPITRE V
Récit d'Hérodote.
Actuellement consultons Hérodote, et voyons quels éclaircissements il nous donnera dans ce débat.
Cet écrivain , vers la lin de son premier livre , arrivant à la guerre de Kyrus contre Babylone, nous donne, selon sa coutume, d'assez grands détails «ur le climat, les productions et lesmœursda pays. Quant aux faits historiques, il est plus concis qu'à ■son ordinaire , et ce laconisme nous devient un motif de peser ses paroles avec plus de soin.
« L'As3yrie, dit-il, a plusieurs grandes villes; « mais la plus célèbre et la plus forte est Babylone, « qui^ après la subversion de Ninive, devint la ca- « pitaie des Assyriens. »
Ici Hérodote décrit l'enceinte carrée de Babylone, Jes dimensions de ses murs, la direction des rues, le palais du roi et le temple de loupiter-Belus y qui, dit-il, subsiste encore. « Les Chaldéens, qui sont a les prêtres de ce dieu, assurent qu'il vient en pera sonne dans la chapelle à un certain jour de Pan- « née y et qu'Use repose sur le Utqidlui est préparé , « où Von a placé une femme du pays,,. Il y avait « autrefois dans le sanctuaire une statue dor mas- « sifluxuU de douze coudées ; mais je ne l'ai point « vue : le roi Xercès Pavait enlevée après avoir fait « tuer le prêtre qui s'y opposait. »
Ces mots je ne Pai point vue, montrent clairement-qu'Hérodote parle ici en témoin oculaire; qu'il a conversé avec les prêtres chaldéens; qu'il a puisé tous ses renseignements sur les lieux : par conséquent nous avons lieu de penser qu'il a suivi le système chaldéen comme Bérose, et non pas le système assyrien comme Ktesias. Nous verrons l'importance de cette distinction pour apprécier ses récits. Il continue, § cuucxiv : « Babylone a eu « beaucoup d'autres rois dont je parlerai dans mon K Histoire d'Assyrie; ce sont eux qui ont plus am- « plement orné ses murs et ses temples : parmi ces « princes on compte deux reines : la première s'ap- « pelait Sémiramis. Elle fit faire ces digues remar- « quables qui retiennent l'Euphrate dans son lit et
« qui préservent la plaine de la sugnatlon malfai- « santé des eaux après les débordements. »
§ CLXXXY. « La seconde reine, nommée Nitokris, « fut une femme plus prudente que la première ; elle « fit faire divers ouvrages, etc. (nous en parlerons « bientôt). Ce fut contre le fils de cette reine que « Kyrus conduisit ses troupes : il était roi d'Assy- « rie et s'appelait Labynet, comme son père. »
Ici nous avons une date connue d'où nous pouvons partir pour dressernos calculs ; nous savons par Bérose et par la liste officielle dite Kanon astronomique de Ptolomée, que le roi de Babylone détrôné par Kyrus le fut en l'an 539; qu'il avait régné 17 ans; par conséquent il avait monté sur le trône l'an ÔÔ5. Selon Bérose et Mégastbènes , il n'était pas le fils des trois princes qui l'avaient précédé; il ne put donc être fils que de NabukodiMisar , mort en l'an 665. Bérose le nomme Nabonid, qui ne diffîre de Labunet que par la permutation naturelle de YN en L et du (/ en t. Ce Nabonid semblerait même être une forme grecque employée par Bérose pour signifier^ de Nabu ou de Naboun, Alors Nitokris, mère de Labynet-Nabonide , se trouve être l'épouse de Nabu^kodn-osor qui , selon l'usage du pays , dut avoir plusieurs femmes. Et nous avons une date du règne ou plutôt de la régence de cette princesse dans cette autre phrase d'Hérodote.
$ GLXxxv . « Nitokris ayant remarqué que les Mè-« « des, déjà puissants, ne cessaient de s'agrandir, et « que, entre autres villes, ils avaient pris Ninive, « elle sefortifia, etc. «Nous sommes certains, l"" que les Mèdes prirent Ninive sous Kyaxar en l'an 597 ; 2^ que Nabukodnosor régnait déjà à Babylone depuis Tan 604, c'est-à-dire depuis 8 ans , et qu'il y régna 43 ans jusqu'à l'an 565. Nitokris n'a donc pu être une reine en titre , une reine indépendante; et il est démontré qu'Hérodote appelle improprement régne ce qui n'a été qu'une régence confiée par Nabukodnosor, seul roi que Bérose et le Kanon officiel admettent dans la liste. Cette régence trouve des motifs probables dans les longues absences que fit Nabukodnosor pour subjuguer Tyr et Jérusalem : les sièges de ces deux villes coïncident très-bien à la date que donne Hérodote ( 596 ) , puisqu'ils occupèrent le roi de Babylone pendant 13 ans , depuis ^98 jusqu'en 586.
CHAPITRE VI
Résolut.
Hérodote attribue cinq grands ouvrages à Nitokris.
« ]o Elle fit creuser au-dessus de Babylone, à « l'Euphrate, un nouveau lit qui rendit son cours
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« 81 tortueux, que les navigateurs passaient trois « fois de suite en trois jours près du bourg d'Ar- « derica. Ce travail eut pour objet spécial d'arrêter « les Mèdes.
« 2^ Elle fit construire dans la ville, et des deux « côtés de la rivière, un quai en briques.
« 3» Elle établit dans le lit du fleuve mis à^see, « des piles de pont sur lesquelles on plaçait pendant « le jour des madriers que l'on retirait le soir, pour « empêcher les habitants d*une rive d'aller voler « ceux de l'autre.
« 4» Elle fit creuser un vaste lac de 420 stades « de circuit, pour y dériver les eaux du fleuve dans « les débordements. ( Cela dut lui servir pour fon- « der le pont. )
A 5» Avec les terres tirées de ce lac , elle éleva « une digue prodigieuse pour contenir l'Euphrate. »
Aucun de ces travaux n'est attribué par Bérose à Tïabukodn-osor; mais plusieurs semblent se confondre avec ceux de Sémiramis.
En se rappelant que Nabukodnosor épousa , du vivant de son père, une fille du roi mède Kyaxar ( vers Tan 606) , on peut se demanderai cette princesse, nommée Aroitéy fut la même que Nitokris ; cela ne serait pas impossible, quoique peu probable an premier aspect. Kyaxar, comme tous les rois d'alors, avait plusieurs femmes. Aroîté a pu nattre ^'une autre mère que de celle d'Astyag, héritier de Kyaxar; et selon les mœurs des harem, ces mères rivales les auront élevés dans une mutuelle antipathie. Aroîté, devenue épouse de Nabukodnosor, aura pu redouter, haïr Astyag avec d'autant plus de force, qu'elle aura mieux connu son ambition et ses perfidies. Ce serait pour elle qu'aurait été construit le jardin suspendu.
Mais alors pourquoi son fils Labynet ne fut-il pas héritier de Nabukodnosor au lieu d'£vil-Merodak , qui ne nous est point représenté comme un fik atné, ni comme un homme âgé? Ces incidents domestiques ne sont point expliqués par les auteurs, et Ton n'a pas le droit d'y suppléer. Bérose même ajoute à l'embarras, quand il dit que les conjurés qui tuèrent Laho-^-rma-achod, élurent à sa place un certain Bahylomendî^if^Xé Nabanides ; comment omet-il de dire quil fut fils du grand Nabu-kodnosor?
Quoi qu'il en soit des circonstances, il suffit à la chronologie que l'époque de Nitokris soit connue et déterminée. Supposons que la régence date de l'an 595, premier d'Astyag, et partons de là pour calculer l'époque de Sémiramis. Hérodote dit qu'elle
< Ici Lalo se trouve écrit au Uea de Naho, comme Labynet au lieu de Tiabunet
précéda Nitokris de cinq générations : ce vague de mots cinq générations , est remarquable; il faut qu'Hérodote ait ici manqué de date fixe, de nombre précis. Si nous évaluons les générations selon son système, c'est-à-dire à 3 pour 100 ans , les cinq générations nous donnent 166 ans , qui ajoutés à 595 , placent Sémiramis vers l'an 761 , 14 ans avant IVaboun-asar, et 45 ans avant la ruine de Ninive par Belesis et Arhak. Cette date, dont aucun autre écrivain n'a fait mention pour Sémiramis, a beaucoup embarrassé les chronologistes ; les uns ont supposé qu'il y avait erreur de copiste dans le nombre cinq, et qu'il fallait lire qvinze. Les quinze générations vaudraient alors dans le système grec 500 ans , et Sémiramis , dans nos calculs , serait placée vers l'an 1100 ou 1095; ce qui produit cent ans de différence avec la date que nousavons trouvée par un autre calcul d'Hérodote être l'an 1195 >. D'autres critiques ont pensé que c'était une Sémiramis fl' du nom , et quelques-uns en ont même fait l'épouse de Nabon-asar ; mais l'on voit que l'avènement de ce prince , en 747 , est postérieur de 14 ou 15 ans à la date donnée par Hérodote (761 }, et de plus, la supposition est sans autorité.
Après avoir réfléchi sur certaines circonstances du récit d'Hérodote, nous avons cru découvrir h cette difficulté une solution plus simple et plus vraie. Le lecteur n'a pas oublié que cet historien voyagetjar consulta les ptêtres de Babylone, les Chaldéens desservant le temple de Belus; par conséquent les notions qu'il en reçut furent conformes au système chaldéen, tel que Bérose nous l'expose. Or, dans ce système, le roi chaldéen Nabon-asar était le premier roi de Babylone; aucun autre n'était connu ou censé avoir existé avant lui. Néanmoins , conmie le règne de Sémiramis était trop notoire dans Babylone, où ses ouvrages étaient des témoins vivants * , le nom de cette reine ne put être entièrement supprimé; seulement il se trouva précéder immédiatement Nabon-asar, sans supposer de lacune, précisément comme il est arrivé chez les Perses par la suppression qa'Ardesehir fit d'un grand nombre de règnes entre celui d'Alexandre et le sien. Hérodote a donc été nécessairement induit en erreur par les Chaldéens; et comment l'eût-il évitée, lorsque Bérose lui-même l'a commise, soit de bonne foi , soit de dessein prémédité , par un effet de cet esprit brahnUnique, c'est-à-dire mystérieux et (Mssimulé, qui caractérise les prêtres anciens. Par la suite, Hérodote ccHifrontantcettedonnéeaux calculs
» Voyez Chronologie d'Hérodote, p. 459.
> EDtK autres, rone des portes d« la viUe portait le Dom de cette leiiie. Yoyex Bomel, Geogr. system. tfHefrvdoim, sectxiT.
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<]u'il avait reçus à Memphis et à Ekbaianes, des savants perses et égyptiens ' , dut éprouver beaucoup d'embarras; mais subjugué par l'autorité, il écrivit d'abord , selon son usage , sans se faire garant, et il nous en avertit par ces mots : f^oilà ce que les Chaldéens racontent' du dieu Bel; cela ne me parait pas croyable , mais ils rassurent.
Si notre explication est juste, la Sémiramis d'Hérodote n'est pas autre que celle de Ktesias, la fondatrice de Babylone , et nous trouvons plusieurs appuis à cette assertion :
1° Le silence absolu de tous les anciens sur une Sémiramis II , placée à la date que donne Hérodote;
2^ Unpassage d'Etienne de Byzance, qui dit : « Ba- « bylone n'a pas été bâtie par Sémiramis, comme « le dit Hérodote. »
Hérodote ne parle qu'une seule fois de Sémiramis, qui éleva les digues remarquables auxquelles Babylone dut l'assainissement de son terrain. Etienne de Byzance a donc considéré cette Sémiramis comme hfondattice dont parle Ktesias.
30 En parlant de Babylone ^ Hérodote dit ailleurs : « Après la subversion de Ninive (en 717 sous Sarda- « napal ) Babylone devint la capitale des rois assya riens. » Ne semble-t-il pas croire que Babylone n'eut de rois que depuis cette époque très -voisine de Nabona-sar, mort en 733?
4'' Ensuite, après avoir parlé de ce que firent à Babylone les rois Darius et Xercès, il ajoute :
R Cette ville a eu plusieurs autres rois : ce sont « eux qui ont plus amplem£nt orné ses murs et ses « temples, » Ces derniers mots font allusion aux portes d'airain posées par Nabukodnosor , et à ses dépotàlles opimes mentionnées par Bérose; mais en même temps elles impliquent la construction des murs comme antérieure et d^à faite >. Hérodote poursuit :
« Parmi ces rois i'on compte deux femmes : la « première, nommée Sémiramis y vécut cinq gêné- « rations avant la seconde. »
Remarquez qu'Hérodote n'a pas dit cinq règnes : il y eût eu contradiction avec l'autre phrase , Baby» lone a eu plusieurs autres rois. Le mot plusieurs cadre bien avec le nombre du kanon de Ptoiomée, qui compte 21 règnes depuis Nabon-asar jusqu'à Kyrus ; mais si Hérodote eût connu ceux qui s'écou* lèrent entre Sémiramis et Nabon-asar ^ dans un es-
> Voyez Uv. n , g xax et suiv. et Uv. I , g 1.
» La tradacUoD fraoçaise de Larcher porte : « Ce sont eux « qui root envlxoonée de murailles et qui Pont embellie par a les temples qalls y ont élevés. » Cette périphrase dénature matériellemeot le texte : muros ampUtu ornaverunt et tem' pto. Cette traducttoD est pleine d'altérations semblables, et Ton peut assurer quHérodote est à traduire en/îranfais.
pace de plus de 440 ans , se fût-il contenté du mot plusieurs? II a donc ignoré ceux-là.
S"" Enfin, si notre explication est fausse, n'est-il pas bien singulier de voir le calcul chaldéen d'Hérodote donner 14 ans de règne à Sémiramis (de 761 à 747 ) , précisément comme nous l'avons trouvé cidessus par le calcul des Assyriens ?
Il est probable que lorsque cet historien voulut rédiger son Histoire d'Assyrie, il s'aperçut de la lacune du système chaldéen, de sa discordance avec le système ninivite; que cette difficulté devint pour lui un motit de dégoût, un obstacle radical à la publication de son livre; en même temps que cette erreur , glissée dans l'ouvrage qui nous reste , a dû être l'un des arguments efficaces dont se servit Ktesias pour l'attaquer et le discréditer. U nous reste deux mots à dire sur les ouvrages de Nitokris. ( Voyez pag. 477 ci-dessus. )
Les ti*ois grands détours de VEvphrate parais* sent lui appartenir sans opposition, mais son pont ressemble beaucoupàeeluideSémiramls. Nepeut-on pas croire que Nitokris l'aura trouvé très-dégradé, et qu'elle l'aura réparé et orné?
La dérivation du fleuve et le creusement du grand réservoir ou lac sont des annexes du pont , que Sémiramis dispute également. Ce ne fut probablement qu'imitation et répétition de la part de Nitokris.
De toutes ces discussions il résulte assez clairement, d'une part, que les ouvrages fondamentaux de Babylone appartiennent réellement à Sémiramis , et que les livres assyriens à cet égard ont été mieux instruits et plus fidèles que ceux des Chaldéens ; mais, d'autre part, il semble également vrai de dire que longtemps avant cette reine il existait au même local un temple très -célèbre du dieu Bel; et parce que les anciens temples en général étaient fortifiés pour la sûreté des prêtres, et qu'à raison des pèlerinages dont ils étaient le but , leur voisinage était très-habité, il y a tout lieu de croire qu'il exista une ville de Babel ou Babylon , antérieure à celle de Sémiramis ; et à cet égard l'assertion de Bérose et de Mégasthènes est confirmée par d'autres témoignages positifs et par divers raisonnements d'induction.
Diodore de Sicile % en parlant des grands et nombreux ouvrages que Sésostris, au retour de ses conquêtes , fit exécuter par les captifs des peuples qu'il avait vaincus, s'autorise des livres et des monuments égyptiens, pour nous apprendre << qu'un certain nom- « bre de prisonniers amenés de la Babylonie ne pu- « rent supporter patiemment la dureté des travaux, « et qu'étant parvenus às'échapper, ils s'emparèrent
^ Lit. 1, pag. 66, édit. de Wesseling.
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« d'un lieu très-fort situé au bord du ISil; que de « cet asile ils firent dans le voisinage des excursions « et des pillages pour subsister, jusqu'à ce qu'une « amnistie leur ayant été offerte ou accordée , ils « donnèrent le nom de Babylon au local choisi par « eux pour y habiter. »
Or si , comme les chronologistes en sont d'accord , sur la foi d'Hérodote, le roi égyptien Sésostris revint de ses conquêtes vers Tan 1348 avant J. C. , il s'ensuit qu'il existait des Babyloniens , et par conséquent une Bàbelàhs cette époque, plus dç 150 ans avant Sémiramis. Diodore ajoute immédiatement cette observation remarquable :
« Je n'ignore pas que Ktesias de Knide donne « une autre origine à plusieurs des villes d'Egypte « qui ont des noms étrangers , lorsqu'il dit qu'un cer- « tain nombre de gens de guerre venus en Egypte « à la suite de Sémiramis , y bâtirent des villes qu'ils « appelèrent du nom de leur patrie. »
Dans cette opinion de Ktesias nous trouvons deux invraisemblances choquantes. 1° Comment Babylone, à peine bâtie par Sémiramis, à peine ayant un premier noyau d'habitants en sa vaste enceinte , eûtelle pu fournir une colonie? et comment ces colons , tous nés hors de Babylone , auraient-ils appelé patriemk lieu auquel ils étaient étrangers?
^ Comment les Égyptiens, après le passage supposé de Sémiramis , qui dut être de courte durée , auraient-ils laissé parmi eux des étrangers faibles , sans appui , et qui leur étaient odieux par principe de religion et de politique? L'origine de ces villes étrangères attribuée aux captifs de Sésostris , est donc bien plus naturelle, et Ktesias, qui se contredît ici , paraît suivre cette opinion systématique des Perses (dont nous avons parlé ), lesquels, à l'occasion de la révolte d'Egypte contre le grand roi , cherchèrent dans l'antiquité un droit ou un prétexte de possession légitime, fondé sur une prétendue conquête antérieure à Sésostris , conquête au moyen de laquelle les Égyptiens n'auraient dû être considérés que comme d'anciens sujets échappés au joug et dans un état constant de rébellion.
Ici la contradiction de Ktesias se démontre par les iîirconstances dont il accompagne la conquête quelSinus fit de la Babylonie. « Ce pays, dit-il, « avait beaucoup de villes bien peuplées ; les na- « turels , inexpérimentés à l'art de la guerre, furent « facilement vaincus et soumis au tribut ; Ninus « emmena le roi captif, etc. »
Sur ce texte nous raisonnons et nous disons : Si « cepeuple avait des villes, c'est qu'il avaitdesarts, des sciences , des richesses ; s'il était inexpérimenté
à Vart de la guerre , c'est qu'il était pacifique et ci v i lise , et il était pacifique parce qu'il était agricole ; c'était encore la cause de sa population et de sa richesse. Puisqu'il avait un roi, l'état était monarchique; par conséquent il y avait une cour, une capitale et toute l'organisation analogue. Dans cette organisation il ne pouvait manquer d'exister , comme chez tous les anciens peuples asiatiques, une caste sacerdotale ; et puisque les historiens postérieurs nous représentent le peuple babylonien comme très-anciennement divisé en quatre castes, à la manière des Égyptiens et des Indiens, nous pouvons être sûrs que dès lors existait la caste de ces prêtres chaldéens si renommés pour leurs sciences et pour leur antique origine. Si cette caste existait , elle devait dès lors avoir aussi son collège, son observatoire astronomique , instruments nécessaires de son instruction et de ses sciences. Dansun pays plat comme la Chaldée, cet observatoire devait être élevé, comme la py ra mide ou tour de Belus , identique à celle de BabeL Le royaume conquis par Ninus devait même déjà porter le nom de Babyloniey d'abord parce qu'il était le pays de Behis; 2° parce que ce nom se montre dès le temps de Sésostris ; S^ parce que les limites de la Babylonie yteWes que les tracent les plusanciens géographes^ n'ont pu être assignées par Sémiramis ou par Ninus; en effet la ligne frontière de la Babylonie au nord , selon Strabon < , d'accord avec Ktesias , passait entre le territoire d'Arbèles et le pays de Ninive , appelé proprement Atourie ou Assourie; c'est-à-dire que la juridiction de Babylone s'étendait jusqu'à 84 lieues de cette ville , et s'approdiait de Ninive presque à la distance de 16 de nos lieues communes de France , ce qui est confirmé par le
' Stmho, lib. XTI, pag. 737 : a Ninive est située dans « rAtourie ; TAtourie ressemble au pays qui entoure y#r6tf2««, « dont elle est séparée par la rivière du Loup (le Lycus); « Arbèles appartient à la Babylonie , qu*elie Joint au delà du ». Lycus; la plaine d' Atourie entoure Ninive. »
On voit que la frontière de la Babylonie , vers Ninive , était la rivière du Loup ou Lycus , située au delà d*Arbèles relaUvemeut à eette Babylonie : or la distance du Lycos à Ninive n'est que d'environ 16 lieues communes de France. Et Ktesias dit qu'au premier combat , Sardanapal poussa les rebelles à 7 stades , qui font 477 toises , parce que son stade est celui de 833 1/3 au degré, comjne nous le verrons. Aux deux combats suivants , le roi chassa les rebelles Jusqu'à la frontière de Babylonie , et le récit de Tbistorien montre qu^elIe n'était pas loin.
Il est bon de remarquer ici que V Atourie n^est autre chose que la prononciation chaldéenne du mol Ashourie ( Assyria ) , le dialecte chaldéen changeant très-souvent le shin hébreu et arabe en tau. Aussi Gasaubon, dans ses notes sur le premier paragraphe du livre XVI de Strabon , remarque4-il que , selon le témoignage de Pline et d*Ammien , le pays où fût Ninive s'appela d'abord Assyrie, puis Adiabène; et que, selon Dion (tfi Trajano)y PAdiabène avait été appelée Atourie par les Barbares ( les Chaldéens ) , qui avaient changé Vs eo t ( Assooriar
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récit que fait Rtesias des combats qui eurent lieu entre les troupes de Sardanapal et celles A'Arbakes et de Belesis ^ Or Ton ne saurait concevoir que Ninus ou Sémiramis eussent tellement rapproché de leur capitale le territoire d*un peuple vaincu; et il faut adiiiettre que cette limite de la Bahylonie était déjà ancienne ; que le royaume des Chaldéens fut établi avant celui des Assyriens , lesquels avant Ninus ne possédaient probablement que le pays montueux situé entre rAjrménie et la Médie, pays qui compose aujourd'hui le Kurdistan proprement dit ; tandis que les Babyloniens possédaient tout le plat pays situé entre la mer *, le désert et les montagnes, ce qui présente un débomement géographique si naturel, que lliistoire nous le montre presque sans variation depuis ces anciens temps jusqu'à nos jours. On peut dire que cette grande île de TEuphrate et du Tigre , jadis appelée Babylonien et maintenant Irâq-Arahi, a été le domaine constant de la race arabe. Divers passages de Strabon offrent à cet égard des faits positifs et des idées lumineuses. « Les Arméniens , dit « ce savant géographe, liv. I, pag. 41 , les Arlabes « et les Syriens ont entre eux des rapports marqués « pour la forme du corps , pour le genre de vie et
« pour le langage et les Assyriens ressemblent
« entièrement aux Arabes et aux Syriens (p. 42) : « or le nom des Syriens (liv. XVn, p. 737) paraît a s'étendre depuis la Bahylonie jusqu'au golfe dls- « sus , et même autrefois jusqu'à l'Euxin ; car les « Cappadociens , tant ceux du Pont que ceux du « Taurus, portent encore le nom de Syriens blancs^ « sans doute parce qu'il y a des Syriens noirs, Ceux- « ci ( les noirs ) habitent extérieurement au mont « Taurus, dont le nom s'étend jusqu'à VJmamis « ( près le golfe d'Issus ). Quand les historiens qui « ont traité de l'empire des Syriens nous disent que « les Perses renversèrent les Mèdes, et que les Mè- « des avaient renversé les Syriens, ils n'entendent « pas d'autres Syriens que ceux qui eurent pour ca- « pitales les cités de Babylone et de Ninive, bâties
Àtonria * ). Quant aa mot Adiabène , Ammien-Marcellin veat lui donner une origine grecque qui est forcée ; c*estlenom syrien et chaldéen de la rivière du Loup, qui en ces dialectes se dit Diah et Ziah , Zdb de la géographie moderne ; et les Grecs qui l'appelaient Lycua, ne firent que traduire le mol chaldéen! Il est probable qu'après la conquête d'Alexandre, toutes leurs instructions leur furent fournies par les astronomes et géoer»phes babyloniens.
« Voyez Chronologie <r Hérodote, p. I03. Le traducteur a commis une erreur à cette même page I08, note [2], en évaluant le stade de Kteslas k 86 toises , tandis qu'il ne faut l'estimer qu'à 68 toises 6 pieds 2 pouces.
' Golfe Persique.
• La tradnetloa chaldalqae d'Onkelo* reud toajours jési<mr par Aiow,
VOLKEY.
« Tune par Ninus dans la plaine d'Atourie, l'autre « par Sémiramis, épouse et successeur de Ninus...
« Ces Syriens-là régnèrent sur l'Asie Ninus et
« Sémiramis sont appelés Syriens > ( dans This-
« toire ) et Ninive porte le titre de capitale de la
ft Syri£. C'est la même langue qui est parlée au de» « hors et en dedans de l'Euphrate. n Voilà ce que dit Strabon.
Par ces mots, en dedans de l'Euphrate, Il désigne évidemment le pays entre ce fleuve et le Tigre > et même tout ce qui est à l'est jusqu'aux montagnes des Mèdes et des Perses; ce qui s'accorde très-bien avec les monuments arabes de Afaséoudi, lesquels, comme nous l'avons remarqué ci-devant ', attestent que le midi de la Perse et le pays de Haouaz , à l'est du Tigre , furent habités par l'uni des quatre plus anciennes tribus arabes (celle des Tasm) à une époque très-reculée.
Un dernier trait à l'appui de cette antiquité mérite encore d'être cité.
Etienne de Byzance, au mot Babylon^y après avoir dit que Babylon ne Jut point fondée par Sémiramis y comme le pi^étend Hérodote (vide supra ) , ajoute « que cette ville fut fondée par le très- « sage et très-savant Babylon 4, 2000 ans avant Sé- « miramis, comme le dit Herennius-Severus. »
Cet Herennius-Severus , selon la remarque de Saumaisc*, est le Phénicien Philony cité par Josèphe comme ayant traduit en grec plusieurs livres historiques de sa nation ; par conséquent Philon put et dut lire des livres arabes et chaldéens d'une date très-ancienne. Les 2000 ans que cite ce savant sont donc un résultat de ses calculs , dressé d'après les données des monuments authentiques. Nos chronologistes modernes ont négligé ou méprisé ce calcul, parce qu'il ne cadre pas avec les leurs; mais dans le système que nous exposons, il a une analogie frappante avec deux périodes dont on avoue l'authenticité.... Selon nous, Sémiramis régna 1195 ans avant J. -C. : ajoutez 2000 ans, vous avez 3195 ans pour date de la fondation du temple de Belus; et rappelez -vous que selon Mégasthènes et Bérose, ce fut après un délvge on inondation de la terre que Belus bâtit sa ville, puis disparut. Maintenant confrontez à ce calcul celui des livres juifs , vous
' Lib.n,pag.84.
* Voyez TarUcle des rois homérites, Chronologie tf'jEMmdote, page 441 ; et la Géographie de la Genèse, à la fin l** partie de nos Recherchée. *
3 Lexicon de Urbibut,
4 U faut entendre Belus, aucun a&den auteur n*ayant jamais pNEurlé du sage Babylon.
5 ride Salmasium BxerdL PUnianœ, in Solin. p. 860. E. Saumaise veut qu'au lieu de deux nulle ans, on lise mille deux
a^ez depuis l'ère chrétienne jusqu'à la fondation du temple de Salomon' 1012 an?.
De la fondation du temple de Salomon jusqu'à la sortie d'Egypte » 480
Depuis la sortie d'Egypte jusqu'à la naissance d'Abraham ^ 500
Et depuis la naissance d'Abraham jusqu'au déluge 4 1194
Total 3186 ans.
Nous n'avons donc que 9 ans de différence ; encore faut-il remarquer que dans la période des rois juifs, il y a entre les chronologistes des variantes de 6 , 8 et 10 ans qui remplissent ce déficit et rendent complet le synchronisme 5. Notre calcul particulier, toutes corrections faites , porte l'intervalle depuis la fondation du temple de Salomon jusqu'à notre ère, à la somme de 1015, c« qui doune 3189 ans, 5 ans seulement de différence. Une si parfaite analogie n'est pas due au hasard.
D'autre part, l'analyse de l'astronomie indienne, faite par Bailly, par le Gentil, et par les savants de Calcutta, nous apprend que la période du Kali yog remonte à Fan 3102 avant notre ère, c'est-àdire qu'à cette date commença Vâge actuel, à la suite d'un déluge qui avait inondé la terre et déti-tdt la race humaine, à l'exception de Satavriata et de sa famille, que le dieu yishnou^ métamorphosé en poisson , prévint et sauva du danger. Il est vrai . qu'ici nous avons une différence de 90 ans ; mais comme tous ces déluges si célèbres dans l'histoire ( quoique arrivés, dit-on, avant qu'il existât des écrivains) , ne sont autre chose que des faits astronomiques voilés par l'allégorie, les calculs des astronomes ont eu des variantes selon le point (ou degré) du signe céleste (argo ou verseau) d'où ils sont partis , et il a suffi d'un degré de signe pour introduire une différence de 71 ans , à raison du phénomène appelé la précession des équinoxes.
Ici l'analogie ou plutôt l'identité des trois époques prouve que le récit vient d'une source commune, qui doit être placée chez les Chaldéens, parce que les Juifs ne sont que leur écho , ainsi que nous
BDs ; mais cette oorrecUon est sans appui , et eUe a contre elle la leçon de PhoUus, qui a lu 1800 ans.
I Selon le calcul vulgaire; voyez Larcher, Chronologie. Selon nous I0I6.
* Selon rauieur du Uvre des Rois.
3 Selon le texte grec, lequel, traduit authenUquementpar rordie du roi Ptolomée, représente Tancien original hébreu cité par Esdras, plus exactement que Thébreu actuel, retouché sous les Asmonéens par le grand sanhédrin.
4 Voyez les Tables de la Polyglotte de Walton, tom. I, p. 4 et suiv.
^ D'ailleurs lOoutez les 10 ans quMIs suppriment tous au règne d^Amon , lils de Josias , et vous avez 81 06 ans , une seule année de différence.
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l'avons démontré dans la première partie de ces Recherches (chap. xi et suivants), et parce que les Indiens paraissent avoir emprunté leur astrono* mie de l'école chaldéenne, ainsi que l'indiquent sensiblement le Gentil dans son Mémoire sur la ressemblance de l'astronomie indienne avec celle des Chaldéens < , et Bailly lui-même en divers passages de ses Recherches star Vastronomie ancienne (p. 182) et indienne (p. 277, et Disc. prél. p. Ixxij). Nous verrons bientôt divers faits tendants à prouver que cette école chaldéenne fut antérieure à Sémiramis et à Ninus.
CHAPITRE VIL
Dhnensions des principaux ouvrages de Babylone.
Ce sujet est un problème que l'on n'a pas encore résolu d'une manière satisfaisante : deux difficultés le compliquent ; l'une, la discordance des auteurs sur les dimensions de ces ouvrages; l'autre, la valeur des anciennes mesures citées par eux et comparées à nos mesures modernes.
Nous avons vu que selon Ktesias , le grand mur d'enceinte formait un carré parfait, dont chaque côté avait 90 stades de longueur, total, 360 : selon Klitarque , ce devait être 365 , par allusion aux Jours de Fannée. Selon Hérodote, ce carré réellement équUatéral, avait 480 stades de pourtour. Strabon et Quinte-Curce ont encore des variantes ; l'un dit 385, l'autre 368 : quant à la hauteur du mur, Ktesias lui donne 50 orgyes sur une largeur de sxt chars serrés, tandis que Klitarque la réduit à 50 coudées sur une largeur de deux chars de front. Hérodote , au contraire , porte la hauteur à 200 coudées royales de Babylone.
Pourquoi ces discordances sur des faits matériels et palpables, et que faut-il entendre par ces stades, ces coudées, ces orgyes f Supposer, avec quelques commentateurs , que Ktesias ou Hérodote se sont trompés, que l'un ou l'autre est en erreur, n'est pas une solution admissible , parce que tous deux ont été sur les lieux, ont vu, ont consulté les savants, et qu'une erreur juste cf't^n quart est impossible. On ne saurait dire non plus que les manuscrits soient altérés en ce point : leur différence a été notée depuis très-longtemps. Ne serait-ce pas plutôt que les stades employés par eux ont une valeur diverse, comme il arrive parmi nous à nos Ueues, qui, selon les provinces et les pays d'Europe, valent tantôt 2000 toises, tantôt 2500, tantôt 2800 , même 3000 et quelquefois plus ? Le savant et judicieux Fréret paraît avoir le premier saisi
^ Voyage dans les mers de rinde, tome I , p. 820.
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cette idée simple et lumineuse. Dans un mémoire ' projeté dès 1723, il tenta de prouver que la discordance de Ktesias et d'Hérodote n'était qu'apparente, et qu'elle provenait de ce qu'Hérodote avait employé le petit stade mentionné par Âristote > comme ayant servi aux mathématiciens à mesurer la circonférence delà terre, qu'ils avaient déterminée à 400,000 parties ou stades, dont il fallait 1111 toises 1/9 au degré ; tandis que Ktesias avait employé le stade dont Archimède ^ se servit pour mesurer la même circonférence, et qui donnant 833 1/3 stades au degré, ne porte le cercle qu'à 300,000 stades. Ce rapport de 300 à 400 , le même que celui de 360 à 480 , est frappant; mais les preuves n'étaient pas assez détaillées, ni les esprits assez mûrs ; Fréret ne persuada point. Danville, contre sa coutume, fut moins habile lorsqu'il voulut 4 déduire le stade d'Hérodote d'une mesure vague du monticule de Babel , prise par le voyageur Pietro délia f^alle.... Le major Rennel , qui récuse avec raison un prétendu stade de 41 toises imaginé par Danville, n'a cependant pas été plus heureux, et quoiqu'il ait consacré une section ^ entière à la ville de Babylone, on sent après l'avoir lue, qu'il a plutôt fait des calculs de probabilités qu'une analyse méthodique des deux difficultés dont nous traitons. Pour les résoudre ces dif<- Acuités, il fallait surtout approfondir la question des mesures anciennes ; déterminer si les stades des divers auteurs ont les mêmes valeurs; quelles sont ces valeurs dans nos mesures modernes : un tel travail exigeait un système entier de recherches , de comparaisons , de combinaisons assez compliquées. Paucton , compatriote du major Rennel ^ , en avait fait une première tentative. Mais ainsi qu'il arrive dans toutes les recherches scientifiques, plusieurs inexactitudes se mêlèrent à d'heureuses découvertes. Rome de Lisle ? profita des unes et des autres pour obtenir des résultats plus étendus, plus exacts. Enfin M. Gosselin, par des combinaisons ingénieuses et nouvelles , a porté à un plus haut degré de précision tout ce qui concerne les mesures géographiques des anciens. Aujourd'hui que, grâces à ces savants, la question des mesures anciennes
> Voyez Mém. de VAcad, da imcnpt. tome XXIY, p. 432.
> De CœhfUb, UjCàp. 14.
3 Uv. I.
4 Mémoires de TAcadémie des inscriptions, tom. XXYIII, paee258.
^ Geographicalsy9temofHerodotue,ia'4?j London, 1800. Sect XIV. Rennel nie même le stade de 61 toises, qall regarde comme chimérique.
^ Voyez Traité des mesures, poids et monnaies des peuples anciens et modernes, par Paucton, traduit et pubUé en J780,àParis,iii-4<'.
7 Métrologie In^*, Paris, 1780.
est plus claire, il nous devient plus facile de résoudre notre problème.
Et d'abord quant à la discordance des auteurs, si nous parvenons à concilier Hérodote et Ktesias, les autres seront peu embarrassants , parce qu'ils ne sont tous que des copistes , tandis que les deux pre« miers sont des témoins oculaires , des autorités du premier degré. Mais de qui ont-ils tiré leurs informations ? Nous avons vu , au sujet de Sémiramis , que leurs sources sont différentes; qu'Hérodote a suivi les opinions des prêtres babyloniens, tandis que Ktesias a été dirigé par les savants perses et les mages mèdes , interprètes des Assyriens : or il est notoire que pour le système civil et religieux , comme pour le langage, les prêtres babyloniens différaient totalement des Perses et des Mèdes -, et parce que l'astronomie, cher tous les anciens, tenait étroitement à la religion , l'on a droit de supposer que cette science et ses éléments différèrent aussi également; que par conséquent les mesures géométriques, qui en font partie, ne furent pas précisément les mêmes. D'après ces données , admettons que les stades employés par Hérodote et Ktesias eurent des valeurs différentes, et voyons, dans les tables dressées par M. Gosselin, si deux stades ne se trouveraient pas dans le rapport exact de 3 à 4, comme 360 est à 480. Deux se présentent, l'un ayant la valeur de 51 toises 1 pied 10 pouces 1 Ugne 421''; l'autre la valeur de 68 toises 2 pieds 5 pouces S lignes 894® , ce qui est juste la proportion demandée. Si nous élevons ce dernier au multiple de Ktesias 360 , nous avons 24,627 toises 2 pieds 8 pouces 9 lignes 984<> , et si nous élevons le premier au multiple d'Hérodote '480 , nous obtenons rigoureusement la même somme dans tous ses détails ; une identité si parfaite ne saurait être l'effet du hasard : elle nous donne la solution incontestable du problème, et nous avons le droit d'en tirer plusieurs conséquences. Nous pouvons dire, l"* que cette différente valeur des stades employés par Hérodote et Ktesias confirme la justesse de notre aperçu, savoir, que ces deux auteurs ont suivi deux systèmes scientifiques d'origine différente; 2» que dans cette occasion et dans tout ce qui concerne Babylone, Hérodote a employé le petit stade, dit à' Aristote, de 1 11 11/9 au degré, tandis que Ktesias a employé le stade dit à' Archimède, de 833 1/3 au degré, comme l'avait deviné le judicieux Fréret; 3* que lepetitstade,dit à'Arîstote, est véritablement le stade chaldéen ; que les mathématiciens indiqués par ce philosophe ne sont autres que les Babyloniens , dont Kallisthènes. lui envoya les observations, selon ce que dit Simplicius, dont le récit
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trouve ici une preuve nouvelle; tandis que d'autre part le stade dit é'Ârchimède paraît avoir été le stade assyrien , transmis et sans doute adopté par les Mèdes et par les Perses , leurs successeurs. Nous reviendrons à ces deux aperçus, qui sont importants.
La concordance d'Hérodote et de Ktesias ainsi établie , toutes les variantes des autres auteurs se trouvent jugées. Si Strabon donne aux murs de Babylone le nombre disparate de 385 stades , c'est que Strabon, qui cite très-sorwent les historiens d'Alexandre, emprunte d'eux le nombre 365 , qui , comme l'a dit Diodore, 'îst celui de Klitarque et des auteurs contemporains d* Alexandre , fondés sur ce motif, que Sémiramis voulut imiter les jours de l'année. Ce motif astrologique, vraiment caractéristique des anciens , nous paraît authentique ' et concluant ; mais par cela même , il tourne contre Klitarque, 1<» en ce que le nombre 365 ne peut se diviser en quatre parties égales , ni former un carré parfait ; il y aurait eu un reste ou fraction , qui, ^OMX les géomètres astrologues y eût été du plus fâcheux présage ; S"" parce qu'entre ces 365 stades et les 480 d'Hérodote, il n'existerait plus d'harmonie; 3° parce que les 360 stades de Ktesias, en réunissant ks vertus du cercle au mérite du carré équUatéral, s'accordent singulièrement bien avec Tannée de 360 jours que nous savons avoir été jadis en usage chez les Ëgyptiens , et qui , à cette époque, nous est indiquée chez les Assyriens par la circonstance que Sémiramis demanda à son époux les cinq jours excédant Vannée , pour être reine. I<ïous savons aussi que cet usage ne fut point celui des Perses ni des Mages, qui préfèrent l'année de 865 jours. Lorsque Darius marcha contre Alexandre , nous dit Quinte-Curce ( liv. III , chap. 3 ) , « les mages firent une procession dans laquelle ils « furent suivis de 365 jeunes gens, image des jours « de l'année , et ces jeunes gens furent vêtus de « manteaux de pourj^re. »
Les historiens contemporains d'Alexandre (]ui ont eu cet usage sous les yeux, et qui ont ouï dire dans Babylone, que le nombre des stades du rempart égcàait celui des jours de Vannée, ont confondu l'année moderne avec l'année ancienne. Strabon a donc tiré d'eux le nombre 365. Mais quelque ancien copiste de ses manuscrits a altéré le second chiffre, et a écrit octa pour exa, Quinte-Curce ou ses copistes ont encore altéré cette erreur , et en retournant le chiffre, ils ont écrit au lieu de 386, 368 : de la part du tardif Quinte-Curce, cette mé-
« Il est fâcheux de voir le major Rennel traiter cette raison de conte apocryphe; on croirait qu'il n*a pas conott le casaclère des anciens.
prise est sans conséquence. Nous ne parlons point dePline, qui confond habituellement tous les stades, en les prenant sans distinction pour la huitième partie d'un mille romain. On doit regretter les nombres et les calculs de Bérose.
L'enceinte de Babylone nous étant connue de 24,627 toises ou 48,000 mètres , chaque côté du carré a eu environ 6,156 toises ou 12,000 mètres ', c'est-à-dire un peu plus de 3 de nos lieues de poste. Par conséquent la surface plate de cette capitale occupa plus de 9 de nos lieues de poste carrées; cette surface est sans doute prodigieuse , mais non pas incroyable. On se tromperait gravement si l'on comparait une ville asiatique, et surtout une ville arabe, à nos villes d'Europe, où les maisons bâties en pierres sont serrées l'une contre l'autre, et s'élèvent de plusieurs étages : en Asie, en général , des jardins , des cours , des champs labourables sont compris dans l'enceinte des villes. A surface égale , elles ne contiennent pas la moitié , ni même le tiers d'habitants que contiennent les nôtres. En un pays tel que VIraq, où il n'y a de bois de charpente que des palmiers et des bois blancs ' , les maisons du peuple ne sont et n'ont jamais été que des huttes. Ainsi Ton ne doit considérer Babylone que comme un vaste camp retranché , dont quelques quartiers voisins du fleuve et du château des rois ont été plus peuplés , plus ornés , tandis que la majeure partie du terrain n'a eu d'autre objet que de mettre à couvert de grandes quantités d'hommes et de troupeaux dans des temps de guerre et d'invasions, alors fréquentes et subites ^ : on a droit de supposer que ce fut là l'intention raisonnable des fondateurs de Ninive et de Babylone, dont les grandes vues politiques sont attestées par leurs autres actions. Dans ces vastes cités, plusieurs parties marécageuses ou voisines de marais étaient trop insalubres pour être habitées; mais on les cultivait, et leur fécondité devenait utile au noyau de la ville. Ainsi , toute compensation faite , et par comparaison à Nankin , à Pékin, à Dehli, à Moscou, l'on peut croire que Babylone dans sa splendeur n'a pas eu plus de 6 à 700,000 habitants 4. En eût-elle eu un million, la
' DanvlUe Testime à 4,900 toises, et ne donne que 8,100 toises de côté moyen à la ville de Paris, a Voyez Strabon, lU). XVI, p. 739.
3 L'a!)l)édeBeauchamp dans son Mémoire sur les ruines de Babylone, observe que les Arabes , qui reUrcnt une quan- Ulé de briques et arftres matériaux de construction dan» la portion de Babylone située à l'est de l'Euphrate, n'en tPOu« vent point dans la portion à l'ouest Voyez le Journal des savants, décembre 1790.
4 sous le règne de Darius-Hystasp , les habitants de Babylone voulant se révolter, s'aperçurent qu'ils avalent peu de vivres, et parce qu'ils Avaient chacun plusieurs femmes, lis en réservèrent chacun une, et tuèrent les autres à titre de boo-
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subsistance de cette multitude ne serait pas un problème embarrassant, comme Ta voulu penser le major Rennel, sur des bases vagues et incorrectes '. Entre une ville comme Londres et une ville asiatique quelcx)nque, aucune comparaison n'est admissible. S'il faut un espace de 6,600 milles carrés pour faire vivre 700,000 Anglais , il n'en faut pas le quart pour alimenter un million d'Arabes ; et si l'on remarque , d'après Hérodote, que la 6abylonie était si fertile en riz, en grains, en légumes , qu'elle seule fournissait le tiers des contributions de l'empire perse , sous Darius et Xercès , on ne verra aucune difGculté à peupler la capitale de plus d'un million d'babitants.
La hauteur du grand mur est moins facile à déterminer que son étendue ; Ktesias la porte à 50 orgyes , qui valent 265 pieds 7 pouces > : Hérodote au contraire lui donne 200 coudées royales de Bahylone ^ , qui valent 288 pieds 10 pouces : une telle hauteur surpasse toute croyance, et de plus, les deux historiens sont en discord de 32 pieds 3 pouces. D'ailleurs ils n'ont pu voir les murs dans leur entier, puisque, selon Hérodote , le roi Darius les avait démolis par leur faite 4. Strabon, qui copie les historiens d'Alexandre, réduit cette hauteur à 30 coudées , c'est-à-dire à 86 pieds 4 pouces 8 lignes, ce qui est considérable, mais du moins admissible. Il ne donne aussi à leur largeur que le passage de deux chars , égal à 32 pieds anciens 5, ce qui est
ches inutiles. Après le siège, qui ne Tut pas meurtrier, Darius, pour repeupler la vUle comme auparavant, or<}onnade reprendre des femmes , et le nombre fourni par les pays environnants fut de 60,000. Voyez Hérod. lib. HI, § CLii.'cecl ne donne pas l'idée d*une grande population ; à la vérité Bi-ibylone était sur son déclin; mais c'était encore une grande ville.
I Pour estimer la populaUon de Babylone, Rennel établit une comparaison avec la ville de Londres; et parce que Londres contient plus de 700,000 têtes sur une espace carré de 16 milles l/^, et que ces 700,000 bouches consomment le produit de 6,000 milles carrés de bonnes terres, il prétend que Bal)ylone, qui contenait 72 milles carrés ( selon lui , et il se trompe d'un quart) aurait absorbé le produit de toute la Chaldée. Mais après avoir vu les villes et les peuples d'Asie, il est étonnant que Rennel ait établi une telle comparaison : d'at>ord parce que l'on peut assurer que lo Anglais consomment autant que 60 Arabes; T parce que les villes asiatiques ont de vastes espaces vides que l'on ne voit point dans les villes anglaises, dont le principe architectural est d'être très-serrées. C'est ainsi que l'on nous disait, il y a 30 ans, que le Kaire contenait 700,000 âmes , ou tout au moins 400,000 , parce qu'il égale Paris en surface; et lorsque l'armée française a voulu le vérifier, elle a trouvé assez Juste le nombre de 260,000 qu'avait estimé le voyageur Volney. Voyez l'ouvrage de Rennel , sect.
' Selon Rome de LIsIe, l'orgye vaut 6 pieds 1 pouce 7 lignes. Voyez sa Métrologie,
3 La coudée royale est évaluée 17 pouces 4 lignes, par Aomé de Lisle.
4 Hérod. liv m,8CLil.
^ n y en a plusieurs : en prenant celui d'Éraloslhènes , les aa panent un peu 36 de noi pieds. MiUrolog. pag. i.
beaucoup plus raisonnable que les six chars dç Ktesias. Ces murs ayant été construits avec les terres excavées a leur pied , et cuites sur place , il en résulta nécessairement un fossé très-profond , et il est probable qu'Hérodote et Ktesias ont entendu la hauteur prise depuis le fond du fossé jusqu'au faîte du rempart , tandis que les historietis d'Alexandre l'ont comptée a partir duplcùn-pied de la place; et parce que le fossé fut rempli d'eau, et que les murs, comme nous l'avons dit, étaient démolis par leur faite , aucun de ces auteurs n'a pu les mesurer , et n'en parlant que sur ouï-dire , l'on a pu leur en imposer.
Il est plus facile d'apprécier les mesures des deux châteaux construits par Sémiramis aux deux issues du pont qu'elle jeta sur l'Euphrate. « Le château a du couchant, dit Ktesias ( voyez ci-devant, pa^. « 471 ), fut ceint d'une triple muraille dont la pre» « mière en dehors eut 60 stades de pourtour. » Ces GO stades de Ktesias nous sont connus égaux à 4104 toises 3 pieds 5 pouces 5 lignes , ou 8000 mètres. Il en résulte pour chaque côté 2546 mètres, 170, c'est-à-dire une surface de plus d'une demi-lieue en tous sens. Cet espace semble mériter à cette citadelle le nom de vUle à triple enceinte dont nous avons vu Bérose faire mention dans un passage obscur que nous croyons avoir expliqué : les autres dé* tails de ces châteaux n'offrent pas de difficulté grave ; car il est évident que Ktesias ou Diodore , en disant que la troisième enceinUsintérieure ( par conséquent la plus petite ) surpassa la seconde en largeur et en longueur, ont voulu dire en largew et en futuleur; autrement ce serait une absurdité.
Les dimensions du pont telles que les donne Ktesias ne sont pas admissibles. Cet auteur dit qu'il fut jeté à l'endroit le plus étroit du fleuve , et que cependant il eut 5 stades de longueur. £e serait, dans son calcul , 342 toises 2 pieds 2 pouces ( environ 2165 pieds). Mais Strabon (liv. XYI, pag. 738 ), fondé sur les historiens d'Alexandre, ne donne qu'un stade de largeur à l'Euphrate : nos voyageurs modernes n'ont pas mesuré ce fleuve avec précision ; mais deux d'entre eux nous fournissent un terme approximatif de comparaison. Pietro délia Valle rapporte ' qu'au bourg de Uellah ( qui fit partie de l'ancienne Babylone ) , il vit au mois de novembre « un pont de barques sur l'Euphrate, comme il en « avait vu un à Bagdad. ( En cette saison les eaux « sont assez basses. ) Ce pont n'avait que 24 bar- « ques d'étendue, mais dans les grosses eaux il en « faut bien davantage. »
D'autre part, Beauchamp estime à 10 pieds la lar-
' ki-4% tome I, port, n, p^ M, lettre 17.
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geur de chaque barque composant le pont de Bagkr dad ( qui doit être analogue ) ; mais il faut ajouter les intervalles, et de plus une certaine étendue pour le temps des grosses eaux : supposons 30 barques faisant 300 pieds , et laissons les intervalles pour mémoire. Si le stade de Strabon est celui d'HérodoCe, il vaudra 307 pieds 10 pouces; sMl est le stade de Ktesias, il vaudra 410 pieds 5 pouces. On ne saurait admettre 110 pieds pour les intervalles, et il semblerait plus naturel de préférer le stade d'Hérodote , qui cadre avec le récit des voyageurs : néanmoins leur mesure est trop vague pour décider nettement la question. "Si d'autre part on supposait que Ktesias se fût mépris sur le nom de la mesure qu'il emploie, et qu'au lieu de stade Ton dût lire plètlire s les 5 plèthres vaudraient 71 toises 1 pouce 6 lignes, c'est-à-dire 427 pieds 6 pouces, qui ne diffèrent de 410 pieds que de 17 pieds 6 pouces, ïlien n'est bien clair sur cet article, si ce n'est que le pont n'a guère dû excéder 400 et quelques pieds , et que Ktesias est en erreur quant aux 5 stades.
Un dernier article , plus clair et plus important dans ses résultats , est le temple ou la tour de BebiSi écoutons Hérodote, qui se déclare témoin oculaire, et qui n'a pas dû se tromper sur un objet soumis à l'œil et de peu d'étendue '.
« Le centre de la ville (à l'orient du fleuve) est « remarquable par le temple de JupUer-Belus , qui « subsiste encore actuellement : c'est un carré ré- « guiier fermé par des portes d'airain, lequel a deux « stades d'étendue en tous sens. Au milieu de cette « enceinte on voit une tour massive qui a un stade « en longueur comme en largeur. »
Ainsi le temple de Belus à Babylone était un lieu fort, une sorte de citadelle^ semblable au temple du soleil à Bairbeh, et à la plupart des temples anciens 4, qui, pour le respect du dieu et surtout pour la sûreté des prêtres et des trésors que la piété y entassait, étaient munis d'un haut et fort mur extérieur La mesure dont se sert ici Hérodote
est évidemment le stade chaldéen de 1111 1/9 au degré, chaque stade égal à 100 mètres ( 51 toises
1 pied 10 pouces 1 Ugne ). Par conséquent le carré de 2 stades formé par le mur avait sur chaque face 200 mètres français, ou 102 toises 3 pieds 8 pouces
2 lignes, ou 615 pieds 8 pouces, presque égal à la face du bâtiment des Invalides, vers la Seine.
Au milieu de ce carré de murs fermé par des portes
* Le plëthre vaut 14 toises l pied e lignes. Métrologie, page 6.
* Hérod.lib.I,§CLXXxi.
^ Cest Texpression d'Âmmien-Marcellin.
4 Voyez le temple du soleil à Paimyre, celui même de Jelusalem.
d'airain , était la tour de Belus, carrée aussi dans sa base, sur un stade de chaque côté, par conséquent 100 mètres, ou 307 pieds 10 pouces 1 ligne de base. « Sur cette tour, continue Hérodote, s'en élève une <( seconde; sur la seconde une troisième, et ainsi a de suite jusqu'au nombre total de 8. On a mé- « nagé en dehors de ces tours des escaliers ou de- « grés qui vont en tournant, et par où l'on monte « à chaque tour. Au milieu de cet escalier ( à la « quatrième tour ), on trouve une loge et des sièges « où se reposent ceux qui montent. Dans la der- « nière ( et plus haute tour ) est une grande chapelle ; « dans cette chapelle est un grand lit bien garni , « et près de ce lit une table d'or. »
Pïotre auteur omet de remarquer qu'à chaque étage la tour diminuait; en sorte que le profil général dut être celui d'une pyramide. Il omet aussi de donner la hauteur ; mais Strabon la restitue, lorsqu'il dit ( page 738 ) « que le tombeau de Belus était « \xïït pyramide haute d'un stade, sur un stade de « long et de large par sa base, »
Cette masse avait donc aussi 307 pieds 10 pouces d'élévation , et formait un triangle équilatéral ■.
Quel fut l'objet de cet édifice? C'était là le secret des prêtres. Quelques circonstances peuvent nous le révéler. 1<> Ces escaliers commodes qui menaient au sommet, annoncent un besoin assez fréquent d'y monter : ce ne peut être pour des sacrifices ; leur appareil sanglant de bûchers et de victimes eût été trop embarrassant, et la chapelle était trop petite; 2° dans cette chapelle était un lit et une table, on couchait là, St puisqu'on y passait la nuit, on y avait des lumières, on y travaillait sur la table; le dieu Bel, disaient les j^rétresy y descendait une fois Vannée, et il y trottvait une femme : cela s'entend ; mais pendant les 364 autres nuits de l'année, ce lit, selon nous, servait au repos d'un ou de plusieurs prêtres astronomes occupés à l'observation des astres : cet édifice était un ci>servatoire ; sa hauteur en est un nouvel indice ; car dans un pays plat comme la Chaldée, une élévation de 307 pieds au-dessus du sol n*a d'autreutilité que déplacer l'œil au-dessus des brouillards terrestres , de lui faire voir plus nettement l'horizon complet , et de diminuer l'effet des réfractions : aussi Ktesias, après avoir dit que cette tour ou pyramide fut excessivement élevée ( voyez ci-devant , pag. 472) , ajoute : a C'est par son moyen que « les Chaldéens, livrés à l'observation des astres,
^ Depuis des siècle^ que eette pyramide est écroulée el fouillée par les Arabes , qui en reUrent des briques , elle a dû perdre infiniment de sa hauteur , et cependant Tabbé de Beauchamp lui a encore trouvé 180 pieds d*élévatioD. Voyez Jom^ nal des iavanta, déoemb. 1790.
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« en ont connu exactement les levers et les cou- « chers. »
Voilà le mystère très -important à garder, puisqu'il était la base et le mobile théocratique de la puissance religieuse et politique des prêtres , qui , par les prédictions des éclipses du soleil et de la lune, frappaient d'étonnement et d'admiration les peuples et même les rois , alors très-ignorants des causes et très-effrayés de l'apparition de ces phénomènes : par ces prédictions, les prêtres se firent considérer comme initiés aux secrets, comme associés à la science des dieux, et ils reçurent ou prirent le nom vénéré de Nabi et JVabo ( le prophète ) , et de ChcUdœiy ou plutôt KasdMmy devins etdevinateurs. Si l'on eût pu fouiller cette chapelle de Bel , on y eût trouvé quelque armoire ou caveau masqué où étaient renfermés les instruments d'observation , dont les anciens astronomes ont toujours été très-jaloux. Les observations journalièresont pu se faire ^an^ la loge du milieUy où étaient des sièges de repos , à une élévation de 150 pieds, plus exploitable que 307. Voilà le foyer de cette science chaldéenne vantée par les plus anciens Grecs, comme étant de leur temps une chose très-antique ^ ce qui ne pourrait se dire , si le système d'ailleurs très-compliqué de cette science, tant astronomique qu'astrologique, ne se fût formé que depuis Sémiramis. Il est possible , il est même probable que l'édifice vu par Hérodote et Ktesias ne fut qu'embelli et réparé par cette princesse avec une plus grande magnificence. Tout s'accorde à témoigner qu'avant elle, et très-anciennement auparavant, existait en ce même lieu le monument appelé tantôt palais elcitadeUey tantôt temple y tombeau et tour du dieu BeL Les assertions dé Mégasthènes et de Bérose, d'Alexandre Polyhistor, d'Abydène, etc. sont positives à cet égard, et elles ont d'autant plus de poids , qu'elles ne sont que l'expression et la traduction des traditions du pays et des monuments publics, cités par ces écrivains comme des garants notoires de leur véracité. Joignez-y ce que le livre des Antiquités juives dit de la tour de Babel y qui , pour le nom comme pour la chose, est absolument identique à ce qu'Hérodote et Bérose disent de la tour de Bel : nous avons vu plus haut que l'époque de construction est aussi la même. Or puisque nous avons des motifs raisonnables de penser que la tour de Bel ou de Babel exista longtemps avant le règne de Sémiramis, probablement 2,000 ans, et qu'elle exista comme observatoire astronomique , nous avons aussi le droit d'inférer que c'est plutôt dans cette période qu'il faut placer les études et les progrès des Ghaldéens en astronomie. C/ne circonstance elle seule nous révèle qu'à l'époque de Sémiramis
ils connaissaient non -seulement la figure ronde y mais encore la circonférence de la terre. La base et la hauteur de la tour de Belus étaient rigoureusement la mesure du stade chaldaîque ; cette mesure géométrique ne fut point prise au hasard. En supposant que ce fut Sémiramis qui l'ordonna, en réparant la tour, il s'ensuit que déjà le stade était usité; or le stade chaldaîque de 1 1 1 1 1/9 au degré est une portion élémentaire du cercle de 400,000 stades, considérécomm&circonférencedu globe terrestre. Cette circonférence avait donc été antérieurement calculée et déduite des opérations géodésiques et astronomiques , ainsi que des raisonnements mathématiques , sans lesquels ellerUe pouvait être connue : ce n'est pas tout ; ce même stade applicjué au degré terrestre, se trouve lui donner une étendue de 57,002 toises 1 pied 9 pouces 6 lignes, ce qui diffère un peu moins de 73 toises de la mesure obtenue par les académiciens dans le siècle dernier. Cette mesure est, comme l'on sait, de 57,075 toises pour la latitude de Paris ( 49« 23' ) ; = de 56,750 toises sous l'équateur, et de 57,438 à Torne, par la latitude de 65<» 50'. D'où l'on doit conclure que comme les degrés croissent en allant de l'équateur au pôle, c'est dans une latitude moyenne que fut mesuré celui qui nouy présente 57,002 toises et fraction '.
Un dernier fait nous reste à connaître : la tour de Belus, dans sa fondation première , vers l'an 3190 ou 3 195 avant notre ère, comme l'indiquent les Juifs et les Ghaldéens, eut-elle les mêmes dimensions d'un stade de hauteur sur un stade de base ? Si cela était, il serait démontré que dès cette date les sciences astronomiques des Ghaldéens étaient au point que nous indiquons, et cela est plus que probable. Dans
I Si les degrés croissaient régulièrement de Téqaateur en allant au pôle, Ton pourrait déterminer à quelle latitude fut mesuré celui dont nous parlons ; mais des opérations faites à diverses laUtudes prouvent que ce progrès n'est pas régulier. D^allleurs le même local, mesuré par des personnes et par des méthodes différentes , donne des résultats différents : c'est ainsi que la mesure ordonnée près Paris par l'Académie des sciences , a différé de 67 toises en plus de la mesure ordonnée par llnsUtut. Il serait néanmoins curieux de mesurer un degré terrestre par des moyens ordinaires , dans le pays de Babylone : les Arabes tirent cette opération sous le kalifat d'El- Mâmoûn*. Malheureusement le vrai résultat de leur toisé est difficUe à établir dans cette circonstance. Au reste , c'est une chose digne d'attenUon que tous les stades anciens, le pytliique, l'olympique, le nautique, l'égypUen, etc. soient également des parUes aliquotes exactes d'une circonférence de la terre , mesurée d'après les principes et par les procédés que nous connaissons; et que tous ces stades donnent au degré terrestre une étendue qui ne varie que de quelques toises audessus de 67,000 toises , le stade pythique excepté. Selon Rome de Liste , le stade d'Ëratosthënes donne K7,166 toises; 1« stade nauUque, 57,066; le stade olympique, idem; le stada phUeterien, 60,070; le stade égyptien, 67,066; le stade pytliique, 56,000 toises par degré.
* Voycs Noiiet deê mamteriU orieniaMX, «om. I , pag 51 el «uiv.
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tous les cas, cette période de 8190 ans avant J. C fournit aux chronologistes raisonnables Tespace nécessaire à placer, d'une part, les observations babyloniennes envoyées par Kallistliènes à Aristote et remontant^ Tan 2234 avant J. C. ; d'autre part, la fondation du temple d'Hercule à Tyr, que ses prêtres attestèrent à Hérodote remonter à une année qui correspond à l'an 2725 avant J. C. Quant aux érudits qui nient tous les faits placés hors de leur système biblique, tout raisonnement avec eux est inutile, puisqu'il est d'avance proscrit >.
CHAPITRE Vm
Histoire probable de Sémiramte.
Après avoir ramené à un état admissible et croyable les ouvrages de Sémiramis , qui cependant conservent leur caractère gigantesque, ne quittons pas ce sujet digne d'intérêt, sans essayer de nous faire des idées raisonnables de cette femme extraordinaire , qui dans l'histoire tient le premier rang de son sexe. Diodore de Sicile nous présente deux récits de sa fortune , et de la manière dont elle parvint au pouvoir suprême , qu'elle géra d'une main si hardie. Selon l'un de ces récits , qui est celui de Ktesias, « Sémiramis naquit en Syrie, à Ascalon, « des amours clandestins de la déesse Derketo et « d'un jeune sacrificateur de son temple : l'enfant, « exposée dans un lieu désert , parmi des rochers, « fut par miracle nourrie et sauvée par les soins' « d'un essaim de pigeons sauvages qui avaient leur « fnye » en ce lieu. Au bout d'un an, des b^gers « découvrirent cette orpheline, et la trouvant très- « jolie, ils la menèrent et la donnèrent à l'inten- « dant des haras royaux ( appelé Simma ) , lequel , « privé d'enfants, l'adopta et la nomma SémiramiSy
> Ici vient se placer on passage de Cicéron , qui parlant des principes de l*art de deviner, dit (lib. I, cap. %ydeDivinatione) : » En remontant aux autorités les plus reculées, « Je trouve dès les premiers temps les Asiyriens, qui, à raison « de rétendue et de la planimétrie des contrées qu'ils babi- « talent, découvrant de toutes parts on ciel sans obstacles, « observèrent les mouvements des étoUes tant propres que « respectifs, et sur leurs aspects, fondèrent Tartdes boros- «oopes,etfi. »
Ces Assyrien* de Cicéron ne peuvent être ceux de Mlnive, dont le pays se trouve au pind du mont Taurus; ils doivent être ceux de laBabylonle ,ainsi désignés par les Grecs dès avant Hérodote. Or comme il est prouvé qu'avant Ninus ce pays fut le siège d'un état policé et d'une populaUon arabe nombreuse et civilisée comme l'Egypte, il s'ensuit que c'est à ce peuple qu'il faut appliquer ces mots de Cicéron : « Principia Asti syrii, ut ab ultinùs auctoritaicm repeiam , propter plan!- K Uem magnitudinemque regionum quas inoolebant , cum « cœlum ex omni parte patens etapertum Intuerentur ( il eût «c dû {jouter perlucidum), tnjectiones motusque stellarum « observaverunt. »
» Ces fuyes sauvages sont encore ai^outd'bui un cas fréquent en Syrie et en Palestine; les pigeons y sont par mil-
« c'est-à-dire coiombe, en langue syrienne; de là « serait venu le culte des pigeons dans le pays. » f^oUà , dit Diodore ( ou Ktesias ), la fable que ton débite sur Sémiramis. Et en effet, c'est bien là une fable ; mais en écartant le conte des pigeons et de la déesse, il resterait pour fait raisonnable que réellement Sémiramis serait née à Ascalon, du commerce clandestin de quelque prêtresse , et qu'élevée en secret , elle aurait été adoptée parle personnage indiqué. Tout cela est dans les mœurs du pays et du temps.
« Parvenue à l'âge nubile , continue Ktesias , Té- « clat de sa beauté et de ses talents subjugua l'un « des principaux officiers du roi. Cet officier s'ap- « pelait Memnon; étant venu inspecter les haras , « il emmena Sémiramis à Ninive, et il en eut deux
a enfants La guerre de Bactriane survint; Sé-
tt miramis y suivit son époux Ninus vainquit
« les Bactriens en rase campagne, mais il assié- « geait inutilement leur capitale, où ils s'étaient a renfermés, lorsque Sémiramis, travestie en guer- « rier, trouva le moyen d'escalader les rochers de « la forteresse, et par un signal élevé aur le mur, a avertit de son succès les troupes de Ninus , qui « alors emportèrent la ville.... Ninus, charmé du « courage et de la beauté de Sémiramis , pria Mem- « non de la lui céder; celui-ci refusa. Ninus n'en « tint compte, Memnon se tua de dépit, et Sémi- • ramis devint reine des Assyriens. » Tel est, dit Diodore , le récit de Ktesias ( p. 1 34 , liv. II ).
Mais Athénée et d'autres écrivains assurent « que « Sémiramis fut originairement une courtisane dont « les grâces et la beauté fixèrent l'attention de Ni- « nus. D'abord le crédit de cette femme n'eut rien tt de remarquable ; mais ensuite il s'accrut au point « d'amener Ninus à l'épouser, et finalement elle a lui persuada , dans une fête , de lui céder 5 jours « pour régner. >►
Cette seconde version, plus naturelle, plus historique que la première , est encore appuyée par une anecdote que nous a conservée Pline. « Vers « la 107' olympiade, dit cet auteur ( de 352 à 349 « avant J. C. ) , parmi plusieurs peintres habiles « fleurit Echion, qui se rendit célèbre par divers « beaux tableaux : l'on admire entre autres sa Se- « miramis ^ qui , de servante , devint reine >. »
Voilà, en faveur du récit d'Athénée, un témoi* gnage remarquable. On sait que les anciens peintres étaient savants et scrupuleux en histoire. Si Echion, qui fleurissait moins de 30 ans après Ktesias, a dédaigné son récit et préféré celui-ci , il s'ensuit
» Liv. XXXV, chap. 10, p. 224 de VHistoire naturelle de Pline. troducUon de Poioslnet.
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que dès cette époque existait la version suivie par Athénée, et qu'elle passait pour plus vraie. En effet elle porte un caractère réellement historique, eonformeaux mœurs de l'Asie ancienne et moderne. Qu'une fille d*une naissance obscure, qu'un enfant trouvé soit élevé par des étrangers; que donnée ou vendue elle arrive au séraï du sultan; qu'elle soit introduite dans le harem à titre d'odalisque ', c'està-dire de servante de chambre ; qu'enfin elle parvienne au grade de sultane-reine , c'est un roman historique encore réalisé chaque siècle en Asie. D'ailleurs cette version d'Athénée, qui se lie trèsbien au début rectifié de Ktesias , a encore le mérite de résoudre les embarras chronologiques qui naissent de son récit, où les événements sont trop serrés, et de plus, elle se trouve appuyée d'un fait qu'attestent deux autres écrivains; car Moyse de Chorène et Kephalion s'accordent à dire que Sémiramis fit mourir tous ses enfants , excepté le jeune Ninyas. Dans le récit de Ktesias , elle en eut deux de Memnon , son premier mari ; mais ils n'étaient pas enfants de rai, ni capables de lui faire ombrage ; au lieu que , suivant le récit d'Athénée , elle eût pu , dans son état â!odaUsque , avoir de Ninus plusieurs enfants âgés déjà , et aptes à régner , par conséquent faits pour l'inquiéter. Alors nous pouvons supposer sans effort que Sémiramis était entrée au séraï vers l'âge de 20 ans , qu'elle y vécut en qualité d'odalisque et eut des enfants de IVinus pendant un espace qui put durer 20 autres années. Ce temps fut employé par elle à fonder co crédit et cet ascendant qui enfin subjuguèrent Ninus. La guerre de Bactriane étant survenue, elle y suivit le roi, et ce fut alors que Tacte de bravoure mentionné par Ktesias la fit devenir reine. Son nom même semble faire allusion à ce trait; car il n'est pas vrai que Sémiramis signifie pigeon ou colombe * en syriaque ; au lieu que ce mot , décomposé ( shem rami ) , signifie le signe élevé sur les murs de Bactre , lequel devint le signal de la victoire de Ninus et de la fortune de la favorite. A dater de cette année, qui fut l'an 1201 , tous les événements seraient tels que les a établis l'auteur de la Chronologie d* Hérodote, page 278. Mais nous corrigerions les dates précédentes, en disant que Sémiramis serait entrée au serai vers 1221, et qu'elle serait née vers 1241. Alors elle eût vécu 61 à 62 ans, précisément comme
' Oda eo turc , chambre.
* Colombe et pigeon se dit founak, qui n'a rien d*analogne. Mais on nous dit que ies troupes babyloniennes avaient pour enseigne une colombe, ce qui explique l'expression de Jérémie et du psaume Ezsurgat,fuye2 la colère de la colombe. Ces enseignes ayant été instituées par Sémiramis, peut-être le peuple IVt-U désignée sous cet emblème.
le dit Ktesias ; si son orgueil voulut que l'on comptât dans son règne tout le temps de sa cohabitation avec Ninus , elle aurait régné 42 ans , comme le dit encore cet auteur; et tout prend de l'accord dans le récit et dans les vraisemblances : par ces gradations naturelles, par cet apprentissage nécessaire, Sémiramis, arrivée au pouvoir suprême, donne l'essor à son caractère atkde de tout ce qui est grand > : jcUouse de surpasser la gloire de ceux qui l'avaient précédée , elle conçoit, après la mort de Ninus, le dessein de bâtir une ville dans la Babylonie. Ninus venait d'en construire une immense à 100 lieues de là, et voilà sa veuve qui veut en élever une autre , non pas plus grande ( Strabon dit que Babylone fut plus petite ) , mais une mieux entendue. Ninive avait donc des défauts de position
déjà sentis Le local de Babylone offrait donc
des avantages supérieurs : le talent de Sémiramis fut de les apercevoir, et le succès est devenu une preuve de son génie. Effectivement, en examinant les circonstances géographiques et politiques de cette opéi^tion , il nous semble découvrir plusieurs des motifs qui ont dû la susciter. Ninive assise au bord oriental du Tigre, dans une plaine fertile en tout genre de grains, voisine de coteaux riches en arbres fruitiers, sous un ciel brillant et pur, Ninive jouissait d'une situation très-heureuse à plusieurs égards ; mais elle était privée de l'un des éléments nécessaires à la prospérité des capitales. Elle manquait de navigation Le Tigre, quoique fleuve
large et profond , est si rapide en son cours , si encaissé dans son lit, que les transports y sont toujours dangereux, difficiles et partiels. On ne peut le remonter; et de plus, au-dessus de Ninive, son cours est borné à si peu de pays, qu'on ne saurait en apporter beaucoup de denrées.
L'Euphrate, au contraire, a un développement immense au-dessus de Babylone ; il touche à la Syrie; il pénètre dans l'Asie mineure par une de ses branches; il exploite toute l'Arménie par les autres , il appelle les produits de tous les pays montueux qui bordent l'Euxin, il les transporte avec moins de dangers que son rival ; mais ce qui surtout lui assure la prépondérance, il communique à l'Océan par un cours plus lent, par un lit plus commode que le Tigre, en sorte que depuis le golfe Persique, les bateaux peuvent le remonter bien plus haut et plus aisément que le Tigre. Une ville placée sur l'Euphrate était donc appelée à la splendein* que donne le commerce : et à cette époque le golfe Persique était le centre des communications les plus riches et les plus actives entre l'Asie occidentale,
> Voyez le texte ct-devant, p^ 471.
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la Syrie, la Perse, l'Arabie Heureuse, TÉthiopie et rintérieur de l'Afrique; à cette époque, ce commerce valait celui de Tlnde. Les guerres habituelles des peuples riverains, en rendant la circulation difficile, en forçant de recourir aux caravanes dispendieuses des Arabes bédouins, s'étaient opposées à son développement. Cette cause venait de cesser; toute l'Asie limitrophe obéissait à un même souverain , et sa puissance le faisait respecter au loin. Ce rootif commercial était déjà suffisant; Sémiramis dut en avoir deux autres , politiques et militaires.
Les habitants de la Chaldée étaient un peuple récemment conquis, par conséquent mécontent et disposé à secouer le joug. Un moyen propre à les contenir était d'établir près d'eux, dans leur sein, une forteresse dont la garnison fût un épouvantail ou un instrument. Cet objet fut rempli par la portion de Babylone bâtie dans l'île Euphratique; mais pourquoi bâtir l'autre portion à Touest du fleuve au bord du désert? Ici se montre encore l'habileté du fondateur : alors que les armes projectiles avaient peu de portée, si Ton u'edt occupé qu'une rive du fleuve, l'on n'eût pas commandé l'autre sufQsamment. On avait dans le désert un ennemi vagabond, turbulent, qu'il importait détenir en respect : une citadelle formidable opéra cet effet. Babylone, assise sur les deux rives de l'Ëuphrate, épouvanta les Arabes bédouins; mais en même temps elle devint un moyen de les attirer et de les affectionner, parce qu'elle leur offrit le marché le plus commode et le plus avantageux pour vendre le superflu de leurs troupeaux, ou le butin de leurs lointaines rapines.
Cette domination plénière du fleuve, qui fut un rafiinement d'art sur Ninive, fut aussi un surcroit de puissance militaire et commerciale. Tous les Bédouins devinrent vassaux par crainte ou par intérêt. Le choix du local précis de Babel fut un trait de politique plein d'astuce et de sagacité. L'on pouvait indifféremment asseoir la forteresse plus haut ou plus bas; mais Sémiramis trouvant en un point donné un temple célèbre, qui, suivant l'usage du temps, était un lieu de pèlerinage pour tous les peuples arabes, Sémiramis saisit ce moyen religieux de manier les esprits; en ornant ce temple, en le comblant de présents, elle flatta le peuple; en caressant les prêtres chaldéens, en les dotant, elle se les attacha, et par eux elle devint maîtresse des cœurs. EnOn un dernier motif de son choix dut être que, quelques lieues plus haut, l'Ëuphrate avait et a encore des rapides ou brisants qui empêchent les bateaux de remonter à pleine charge... La ville devint un entrepôt.
D'après ces combinaisons trop naturelles pour n'être pas vraies, il ne faut plus s'étonner du succès de Sémiramis. Il fut complet contre Nini ve, puisque cette cité ne subsista que 6 siècles, tandis qu'il en fallut 12 pour anéantir Babylone ; encore ses immenses ruines, enfouies dans un espace de plusieurs lieues ' , demeurent-elles comme un monument de son existence. Il faut lire dans Diodore le reste des actions de cette femme prodigieuse, et voir comment, après avoir établi sa métropole, elle créa en peu de mois , dans la Médie , un palais et un vaste jardin, puis entreprit contre les Indiens une guerre malheureuse, puis revint en Assyrie se livrer à des travaux dont Moyse de Chorène continue les détails curieux dans le chapitre 14 de son Histoire d'Arménie, Telles furent son activité et sa renommée, qu'après elle, tout grand ouvrage en Asie fut attribué par les traditions à Sémiramis ». Alexandre trouva son nom inscrit sur les frontières de la Scythie, alors considérée comme borne -du monde habité. Cest sans doute cette inscription que nous a conservée Polyœn, dans son intéressant Recueil d'ch necdotes ( Stratag. liv. VUI, chap. 26).
Sémiramis parle elle-même :
ET POUR MES AMIS
Dans ce tableau si simple et si grand , la dignité de l'expression et la convenance des faits semblent
« Voyez Mémoires de Beauchamp, Journal des savants, décembre 1790.
» Strab. lib. XVI.
^ Elle ne dit rien de la fronUère d'ouest, la Méditerranée; et ce silence est contre Ktesias en faveur d'Hérodote. Sémiramis n'eût pas omis un pays aussi remarquable que la Syrie , sa patrie : elle a dû, par amour-propre, omettre une fraoUère aussi bornée que ceUe de l'Ëuphrate.
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elles-mêmes garantir la vérité du monument. Nous ne saurions donc admettre l'opinion de quelques écrivains qui veulent regarder Sémiramis comme un personnage mythologique de l'Inde ou de la Syrie ». 11 est possible que le mot semùami reçoive une étymologie zende ou sanscrite; mais outre le cas fortuit des analogies de ce genre, ce mot , qui nous est transmis par les Perses, peut avoir été substitué par eux au nom syrien de l'épouse de Ninus, comme le nom de Zohâk fut substitué au nom de Harei, comme celui ù'Esther le fut au mot Hadossay signifiant myrte en hébreu. L'article suivant va confirmer cet aperçu par des rapprochements singuliers auxquels donne lieu un récit que nous a conservé Photius dans sa Bibliothèque grecque ».
« Miatic Researches, tome IV, DLsfiert. de Wlirord sur Sémiramis.
> Notre époque de Sémiramis trouve ud appui singulier dans un passage de Porpliyre , que cite Eusèbe , Prœp. evang. lib. î, pag. 30. Selon Porphyre, « l'iiislorien phénicien Sfin- « choniaion avait fleuri avant ia guerre de Troie, dans un m siècle rapproché de Moïse, ainsi que Von pouvait s*encon- « vaincre par les Annales des rois phéniciens ; et il avait été a contemporain de Sémiramis, que Ton place très-peu de « temps avant ia guerre (ou prise) de Troie, ou même paral- « lèlement. »
Sur ce texte nous remarquons que la plupart des écrivains grecs placent cette prise Tan 1 181 avant notre ère : dans nos calculs, le règne de Sémiramis a eu lieu depuis 1 196 Jusqu*en II 80 : on voit que le synchronisme est complet, et il est d'autant plus concluant, que Porphyre nous le donne comme le lésuitatdestrolschronoiogies assyrienne, phénicienne et grecque, comparées entre elles. Les interpolations de Ktesias se trouvent ici Jugées et rejetées.
Ce même fragment de Porphyre donne lieu h une autre combinaison singulière : cet écrivain dit n que Sanchoniaton , « pour mieux s'assurer de la vérité des faits, consulta de très- « anciens monuments ammonites, et un certain Icrombal « Juif, prêtre du dieu leou. »
En parcourant les livres Juifs, nous trouvons Tun des Juges spécialement désigné par le surnom de lerobaal {ennemi de B€uil)' ce Juge est Gedeon, qui, a Utre de prophète envoyé de Dieu, mérite aussi le nom ùe prêtre: Gedeon nous serait donc indiqué ici comme ayant gouverné Jusque vers Tan i lou et au-dessus : sa lin aurait précédé de 5U à 6o ans Tavénement de Heli en 1131. La liste informe que nous avons critiquée à rarticle des Juges (voyez ci-devant , pag. 318 et suiv.) en présente beaucoup plus, comme on le voit ici.
Gedeon-Ierobaal meurt vers 1190.
Abimeleck règne 3 ans.
Thola.
lalr gouverne 22
Total 25 ans.
Servitude sous les Ammonites et les Philistins , 18 ans.
lephté 6 ans.
Abesan 7
Ahialon 10
Abdon 8
Total 31
Servitude sous les Philistins 40 ans.
Samson 20
Heli Jugeeni'an II3I.
Écartons le fabuleux Samson; admettons , avec plusieurs ebronologisles , que les 40 ans de servitude sous les Philistbas ont été parallèles aux 40 ans de Heli : déjjt nous n'aurons que 28 à 80 ans depuis ce grand prêtre, en 113 1 , Jusqu^à Jephté ,
CHAPITRE IX
Rédt de Gonon, et roman d*E8tlier.
« Tai lu, dit Photius (page 437 de sàBibUothè- « que), j'ai lu le petit ouvrage de Gonon, dédié à « Archelaiis Philopator, contenant 50 anecdotes « tirées de divers auteurs anciens. La neuvième « traite de Sémiramis. Gonon la présente comme « fiUe^ et non comme femme de Ninus. Pour m'ex- « pliquer sommairement, il attribue à Sémiramis « tout ce que les autres écrivains racontent de TAs- « syrienne Âttosa ( Atossa). Aurait-elle porté deux « noms.^ ou a-t-il été le plus savant? Voilà ce que « je ne sais pas. Il raconte que Sémiramis eut d'aft bord un commerce clandestin avec son propre a fils , sans le connaître ; qu'ensuite la chose étant « découverte, elle Tépousa publiquement; d'où il « est arrivé chez les Mèdes et chez les Perses que « le mariage des enfants avec leurs mères, qui d'aa bord était une chose exécrable, devint un acte a légal et permis, »
Il s'agit de savoir si ce récit est purement paradoxal, ou s'il contient quelques lumières dans notre question.
1** Nous observons que Gonon fut un auteur assez tardif, puisque son patron, Archelaiis, fut un des Hérodes emmené par Jules Gésar à Rome, où il passa de longues années.
2^ Les 50 anecdotes dont Photius donne l'extrait sont pour la plupart tirées de la haute antiquité, en des temps dits héroïques et fabuleux, avec une affectation de singularité qui décèle l'intention formelle d'amuser un prince ennuyé; mais on n'y découvre point un caractère d'absolue fausseté, ni d'invention apocryphe qui en fasse un pur roman. Dans l'anecdote de Sémiramis, Photius observe que les faits attribués par Gonon à cette princesse, le sont par d'autres auteurs à V Assyrienne Atossa, Il n y aurait donc que transposition et confusion de noms. Quelle fut cette Attosa , ou Atossa? Les Perses nous en citent une née fille de Kyrus, devenue épouse de Gambyse (son
qui aura géré vers 1 166. D'autre part, entre Jephté et Gedeon» Joséphe n^admet point Thola; la servitude sous les Ammonites et les Philistins a pu n^affecter que quelques tribus , tandis que lalr gouvernait les autres. l\ ne resterait donc que S& ans entre Jephté et Gedeon, qui serait mort vers 1 190; et comme les indications de Porphyre ne sont pas précises , Gedeon peut être reculé Jusque vers 1900. Ce ne sont lÀ que des hypothèses, dira-t-on; mais Pautorité de Porphyre, qui, de raveu même de ses ennemis , fut un savant écrivain , est faite pour iwlancer ici ceUe d'une compUation indigeste, surtout lorsque Porphyre s'appuie de monuments posttifs, réguliers, dont les expressions s'accordent avec les raisonnements que nous avons formés sur d'autres bases et par d'autres moyens.
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propre frère ) , puis de Siuerdis ; ce ne doit point être celle-là. ^
L'historien Hellanicus, contemporain d'Hérodote, en citait une autre qui, dans un temps ancien, avait inventé Tart d'écrire ou d'envoyer des lettres missives » : ce pourrait être celle-là; mais il l'appelle reitie des Perses, et l'on n'en connaît aucune autre action.
Enfin Eusèbe, dans sa Chronique *, nous fournit Un trait plus précis. « Atosse, qui est Sémira- « mis 3 ( ou qui est appelée Sémiramis ) , fut fille « de Belochus (dix-huitième roi d* Assyrie ) , et elle « régna 12 ans avec son père. »
Ici nous avons une Atosse assyrienne j comme celle de Conon , et deux noms pour une même personne, comme Ta soupçonné Photius. De ces divers exemples nous pouvons conclure ,
l» Que le nom d^ Atosse fut commun à plusieurs femmes chez les Perses et les Assyriens;
3« Que, par un autre cas possible, ces femmes ont pu vouloir s'appeler du nom illustre de Sémiramis, ou que Sémiramis a pu d'abord porter le nom di Atosse quand elle était simple particulière. De ce double cas ont pu venir des méprises, des confusions; et en parcourant l'histoire des Mèdes et des Perses , nous trouvons un trait qui réunit d'une manière remarquable plusieurs circonstances du récit de Conon.
Selon Ktesias , la fille du roi mède Astyag, nommée Amijtis, devint l'épouse de Kyrus : selon Hérodote, la fille de ce même Astyag étaft mère du même Kyrus : Ktesias, qui contredit Hérodote, n'ose avouer ce fait, mais il l'insinue lorsqu'il dit : « Kyrus ne connaissait pas d'abord Astyag pour * son parent ( ou aïeul ) ; lorsqu'il l'eut en son pou- « voir, il le relâcha, et il honora Amytis comme « saproprewi^re; ensuite il l'épousa. » Maintenant observons qu'aucun auteur ne parle de Tinceste comme légal chez les Assyriens et les Babyloniens , tandis que tous attestent cet usage chez les Perses
et chez les Mèdes Le mariage des frères avec
les sœurs y des mères avec leurs fils, était un usage antique et légal de la caste des mages, a dit Xantus de Lydie 4^ dès avant le temps d'Hérodote. De là ce vers de Catulle :
Nam magus ex maire et giiato nascatur oportet. Pour être mage , II faat naître d^une mère mariée avec son fils. D^autre part, nous savons que la religion et les rites des mages, essentiellement mèdes et zoroas-
* TaUen , pag. 243.
' Eusèbe, pag. 13.
3 Atosta qua est Semiramii.
4 Clément (l'Àlex. Sirom. lib. m, pag. 186.
triens , furent adoptés par Kyrus. Son fils Cambyse épousa sa propre sœur Atossa : n'est41 pas naturel d'en tirer la conséquence que ce fut Kyrus qui introduisit l'inceste chez les Perses , comme le dit Conon, et qu'il représente ici Ninyas, comme Astyag représente Ninus? Mais d'où vient cette méprise ? sans doute le voici. Ninus , chez les Mèdes , était un zohàq, comme Astyag l'était chez les Persans. Or comme il y avait quelque analogie entre l'aventure 4e Sémiramis qui s'éprit de son fils et voulut en jouir, et l'aventure d'Amytis qui vécut clandestinement avec son fils , et qui l'épousa , ces divers personnages auront été confondus par quelque historien romancier, comme le sont encore les historiens persans'.
Quant à la Sémiramis dite Atossdi, fille de Belochus, selon Eusèbe, ses 12 ans de règne approchent beaucoup des 14 ou 16 ans que nous avons trouvés à l'épouse de Ninus * , et Ninus pourrait être ce Belrochus, qui signifie//*èr6 de Bel : car, placé vers la moitié des 1200 ans de Ktesias, il se trouve à la tête de la liste redoublée dont la Chronologie d'Hérodote démontre Terreur.
Mais ce nom d' Atossa ou Attosa donné à Sémiramis, d'où vient-il? En lisant l'anecdote juive d*£sther, nous remarquons que son nom syrien ou hébreu fut Hadossa, signifiant myrte; qu'elle vint de Syrie comme Sémiramis ; qu'elle fut odalisque à la cour du grand roi Assuérus : or Assuérus est le nom que le texte grec donne à VAssur ou V Assyrien de la Genèse qui bâtit Ninive : cet Assuérus épousa la Juive Hadossa , comme Ninus épousa l'Ascalonite Atossa; l'une et l'autre de servantes devinrent reines, comme le représentait le tableau du peintre Echion , dès avant Alexandre. Jamais les commentateurs n'ont pu prouver en quel temps vécut cet Assuérus, ni où il fut roi , ni qui fut cette Esther, dont les critiques placent l'histoire au rang des livres apocryphes. Il nous semble assez évident que le nom prononcé Atosa par les Grecs, est identique à VHadosa des Syriens ; qu'Esther n'est pas autre que Sémiramis , dont un auteur juif a modifié l'histoire tirée du même livre que le tableau d'Echion , pour en faire honneur à sa nation; en sorte que nous avons ici deux écrivains juifs qui ont défiguré la vérité pour amuser leurs lecteurs : nous en verrons bientôt
' Athénée cite deux exemples de semblable confusion de noms par des historiens de son temps : Tun disant que Ninive fut prise par KyrtUf au lieu de Kyaxar; l'autre que i'on voyait à Ninive le tombeau de Ninus, au lieu de Ninyas. Athénée, en faisant lui-même ces remarques, nous montre que ces cas ont été assez fréquents.
' l\ semble aussi que cette Sémiramis doit être celle quliérodote a eu en vue par suite de on oon fusions.
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d'autres dans le même cas, mais beaucoup moins amusants.
CHAPITRE X
Babylone depuis Sémiramis.
Après que Ninus eut conquis la Babylonie, et détruit la race des rois indigènes > , ce prince, nous dit Ktesias , soumit le pays à un tribut annuel y c'est-à-dire qu'il en fit une province de son empire, régie comme les autres par un vice-roi ou satrape. Sémiramis ayant ensuite fondé Timmense forteresse de Babylone, cette cité devint la résidence naturelle et nécessaire du vice-roi ; ce vice-roi , par la nature de sa place , dut être amovible au gré du souverain, comme le furent les satrapes de l'empire perse ( dont le régime fut calqué sur celui de Ninive ) , comme le sont de nos jours encore les pachas de Tempire ottoman. Toutes ces organisations asiatiques se ressemblent. Cet état de choses subsista pendant toute la durée de l'empire assyrien. Nous en avons la preuve ,
V Dans l'envoi que Teutamus fit d'un corps de Babyloniens au secours de Troie * ;
2<> Dans l'échange que Salmanasar fit d'une colonie de Babyloniens contre une colonie d'Hébreux de Samarie;
3<> Dans tous les détails de la révolte de Belesis- Merodak contre Sardanapal ;
4» Dans la vassalité non contestée de ce même Belesis vis-à-vis d'^r6aA;, qui , à titre de vainqueur de Sardanapal et de successeur du grand roi, conféra au Babylonien la satrapie de sa province exempte de tribut y et qui lui accorda le pardon d'un vol public contre l'avis de ses pairs assemblés;
5° Enfin dans ces expressions d'Hérodote^ : « que « la viUe de Babylone y après la chute de Ninive, « devint la résidence des rois d^ Assyrie. »
Elle n'était donc auparavant qu'une ville dépendante , une ville de province. Nos deux auteurs , d'accord sur cette période , semblent différer sur celle du régime mède ; car le texte d'Hérodote implique une souveraineté indépendante depuis Belesis , tandis que, selon Ktesias , Babylone continua d'être vassale d'Ecbatane , au même titre qu'elle l'avait été de Ninive; et il en cite un trait remarquable dans l'anecdote de Parsodas et de Nanibrus, gouverneur à^ Babylone, qui se reconnais justiciable de ( KyaxaresyArtalos. D'où il résulterait que les rois de Babylone n'auraient effectivement été indépendants et héréditaires que depuis Nabopolasar ,
' Voyez Ktesias en Diodore, lib. n.
' Ktesias et Moyse de Ghorëne.
3 Ub. I, g GLIXVIU
père de Nabukodonosor; et la liste officielle, dite Kanon < astronomique de Ptolomée , appuie cette induction, en ce que depuis Nabopolasar, remontant jusqu'à Belesis (Maidokempad ), elle compte 11 règnes ou mutations dans le court espace de 96 ans, ce qui ne donne pas 9 ans complets pour chaque règne, et ce qui par conséquent exclut l'idée de succession héréditaire.
Après Belesis , pendant le règne circonspect de Deîokès, qui ne communda qu'aux Mèdes, alors que chaque peuple vécut libre et sous ses propres lois, il y a lieu de penser qu'il exista à Babylone des agitations oligarchiques, pendant lesquelles des chefs militaires ou sacerdotaux se supplantèrent rapidement dans la gestion du pouvoir. Cela serait naturel , et il le serait encore que Phraortes , devenu puissant par la conquête de la Perse, eût ressaisi la suzeraineté de Babylone par le moyen de l'un des partis contendants. Ce prince ayant péri dans son expédition contre Ninive, son fils Ryaxarès ( Artaîos) hérita de ses droits; mais l'invasion des Scythes, en 625, l'ayant confiné dans ses places fortes et dans ses montagnes , Nabopol-asar et Nabuchodonosor, à couvert dans leur ile, protégés contre la cavalerie scythe par leurs fleuves et leurs canaux, mirent à profit la faiblesse du Mède, et rendirent leur royauté indépendante et héréditaire dans leur famille.
Contre cet état de choses conforme au raisonnement et aux autorités , on peut demander comment s'expliqueront , et le titre de rtd donné par la liste officielle aux princes babyloniens depuis Nabonasar, et l'acte arbitraire de ce prince qui supprima les noms de tous ses prédécesseurs , acte et titre qui semblent impliquer l'indépendance absolue.
Nous répondrons que cette objection , plausible dans les mœurs et les usages d'Europe, n'est point une difficulté réelle dans les usages d'Asie. Le mot arabe et chaldéenma/eA;^ traduit roi, n'a pas strictement le sens que nous lui donnons : il suffit d'avoir lu l'histoire de l'Orient ancien , pour savoir que ce titre n'équivaut souvent qu'à celui de commandant de province et même de ville. Quand les Hébreux entrent en Palestine, il n'est pas de ville ou de gros bourg qui ne présente un malek, ou roi, et certainement ces roitelets n'étaient pas des rois indépendants, absolus. Cet emploi indistinct du nom de roi trouve son origine et ses motifs dans l'état politique de ces contrées. Primitivement, avant que les États se fussent engloutis les uns les autres , chaque peuple régi par ses propres lois, avait son malek , son roi particulier. De grands conquérants ,
* Norma, regultu
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tels que Sésostris et Ninus , s'étant élevés , leur politique trouva convenable de conserver aux petits rois qui se soumirent volontairement les états qu'ils possédaient , et se contenta de percevoir le tribut , c*est-à-dire qu'en laissant le Uûre, qui n'était rien, les conquérants prirent les richesses , qui étaient tout; et de là cette dénomination de roi des rois, dont nous trouvons le premier exemple dans Sésostris , mais dont probablement l'usage est bien antérieur. Réduits à l'obéissance et à la vassalité, ces rois inférieurs ne furent réellement que des gouverneurs de province, que des satrapes, selon l'expression de l'idiome persan; et nous trouvons la preuve inverse de cette synonymie dans un passage de Bérose , qui , né sujet des Perses , a écrit selon leur génie v il dit :
« Nabopolassar ayant appris la défection du sa- « trape qui était préposé star V Egypte, la Code- « syrie et la Pkénide, et ne se trouvant plus ca- « pable de soutenir les fatigues de la guerre , il « chargea son Ois Nabuchodonosor de cette expé- « dition, et mourut peu de temps après <. 9
La date de cette expédition et de la mort de T7abopol-asar nous est parfaitement connue pour être de Tan 605 à 604. Or nous savons avec la même certitude historique , qu'à cette époque il n'y avait en Egypte d'autre satrape que le roi Nekos, qui régna depuis 617 jusqu'en 602; et nous savons encore par Hérodote et par les livres hébreux que fïekos n'était point le préposé des rois de Babylone, mais bien l'ennemi puissant, le rival indépendant qui leur disputa la Judée et la Syrie jusqu'à l'Euphrate ». La bataille de Karkemis ou Kirkesîum, en 604, jugea la question contre lui. // se retira datis son royaume, et il ne reparut plus dans la tefre ( ou pays ) de Judée.
Bérose, historien célèbre par son savoir^ n'a pu ignorer ces faits. Lorsqu'en cette occasion il emploie le mot satrape, c'est évidemment parce que, dans les idées asiatiques, il le juge synonyme du mot roi K Le Syncelle nous offre un autre exemple
■ Joseph, cootr. Appion. Ub. I, S 19.
• Rcg. 11b. n, cap. xxra, vers. 29, el cap. xxiv, vers. 7.
3 Ce mot persan «a^Kipe reçoit une expIlcaUon InstracUve «t carieuse de Tancienne langue de Tlnde , le sanscrit , qui fut Irès^^uialogueà oeUe des Perses de Kyrus. En le décomposant, on y trouve deux mots qui signifient mattre du dais ou paroMol ( Uhaitra-pah ou pad ) ; ce qui nous aj^rend que Jadis en Perse, comme aijUourd*hui dans rinde et à la Chine , Tattrihut honorifique des gouverneurs des provinces était de se faire porter le parasol , de rendre leurs sentences et décisions sous le parasol. Aussi lorsqu'en ces derniers temps nous avons eu à Paris des envoyés du shah de Perse, eux et leurs gens ont4l8 été scandalisés de voir le parasol dans toutes les mains Indistinctement. Notre Industrie, pour rendre ce meuble plus commode, a su le réduire à \me seule tige ou bâton; mais dans l'origine, il était monté sur deux et même sur quatre, {
du même emploi de ce mot par Alexandre Polyhistor, lorsqu'il dit, page 209 : « Alexandre Po- « lyhistor rapporte que Nabopolasar envoya vers « Astyag, satrape de Médie, etc. » Or il est constant qu'Astyag était roi indépendant..., et le Syncelle , page 14 , nous avertit que Polyhistor copiait Bérose.
Quant à la suppression que Nabon- asar fit des actes et des noms de ses prédécesseurs , elle n'est pas en lui une preuve de pouvoir royal, plus qu'elle ne le serait dans les pachas du Kaire, de Damas et de Bagdad; de tels procédés leur seraient possibles , sans avoir d'autre conséquence que de payer quelque amende. Seulement ici c'est un indice de félonie et de rébellion que semblent confirmer plusieurs circonstances.
En effet , après la mort de Nabonasar , l'an 733 ( 14 ans après la suppression des actes, en 747), on voit le roi de Ninive, Salman^sar, lever une colonie dans Babylone même et la déporter au pays de Samarie , à la place des Juifs qu'il venait de subjuguer et de déporter en Mésopotamie. Cet acte de souveraineté et de sévérité ne semble-t-il pas venir à la suite d'une rébellion qui aurait existé, sans pouvoir être punie du vivant de son auteur Nabonasar; mais à sa mort, le prince suzerain profitant de quelques troubles, aurait recouvré ses droits; il aurait écarté des coupables trop nombreux pour être détruits sans danger et sans perte ; et même en capitulant avec le parti influent, il eût continué de prendre les vice-rois dans la caste , a vec la précaution de les changer souvent , comme on le voit dans Nabius, Chinzirus, Porus et Uulaîus, qui n'occupent que 12 ans.
D'autre part, la liste officielle appelée Kanon astronomiquede Ptolomée, affecte dedonner aux princes de Babylone , depuis Nabonasar, le nom de rois chaldéens, et non pas de rois assyriens. Or il est remarquable que les écrivains juifs authentiques, tels qu'/sate, Jérémie et l'auteur des Ao», appliquent exclusivement le nom de Chaldéens aux Babyloniens, et celui d^ Assyriens aux rois de Ninive * ;
et U était le dais dont les prêtres et les rois ont conservé le très-anUque usage oriental , et dont notre climat nous a fait oublier le moUf et Ilntention.
I Les ParalipomèMs , liv. II , chap. xxxiii, vers. II , semblent Taire exception , lorsqu'ils disent que le roi Manasaé ftit emmené captif à Babylone par le roi des assyriens. Mais il ne faut pas oublier que cette tardive chronique n'a pu être rédigée avant le temps des Âsmonéens , et qu'à cette époqœ les écrivains Juifs empruntaient déjà les idées et les expressions des Grecs f qui appelaient Assyriens les peuples de la Babylonie, en sorte que cet exemple même devient l*un des indices de la posthumlté des Paralipomènes : ce livre, au chap. III , vers. 17 à 24 , dénombre sept générations depuis le retour de Babylone ; et cela seul , à 25 ans la génération , oooduit jusqu*à Tan 863 , c*est-à-dire 33 ans avant Alexandre.
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que ces Chaldéens étaient la caste hrahniinique et noble des Babyloniens, celle en qui résidait le sacerdoce et primitivement le pouvoir ; que, par suite de la conquête des Assyriens , ces brahmes vaincus avaient dû être privés de Tautorité civile ; que la garnison de Babylone avait dû être composée d'étrangers , et que même la colonie première introduite par Sémiramis en était formée en grande partie; mais par le laps de temps, dans un espace de 480 ans, Fesprit indigène et le sang arabe durent aussi reprendre rascendant que leur donnaient et la masse de population et les habitudes de climat. Alors il est naturel dépenser que la caste chaldéenne épiant l'occasion de ressaisir Tautorité, Fun de ses membres, Nabon-asar, profita de Tindolence ou de l'embarras des sultans de Ninive, pour affecter Tindépendance et convertir en autorité royale celle dont il put être revêtu, à titre de vice-roi ou de pontife'. Dans un tel cas, on conçoit très-bien que cet indigène, considérant comme intrus les vice-rois qui l'auraient précédé et qui durent être des Ninivites , put vouloir supprimer leurs noms et leurs actes comme un monument de servitude; rétablissement de cette nouvelle puissance indigène et chaldéenne donnerait une explication très-naturelle d'un passage d'Isaîe, qui autrement demeure obscur.
Au chapitre xxiii de cet écrivain, versets 13 et 14, on lit :
« Voici la terre des Kaldéens*; ce peuple n'était « pas (auparavant). L'Assyrien la fonda (Babylone) « pour les habitants du désert; il éleva ses rem- « parts , il bâtit ses palais , il l'établit pour la ruine « des nations. »
Ce chapitre ne porte pas de date, mais il vient à la suite du chapitre xx, qui traite de la prise ^Azot par Tartan, général de Sennachérib*, et ce fait, peu antérieur au siège de Jérusalem par ce prince , appartient aux années 722 ou 723 avant notre ère. Comment, à cette époque, Isaîe a-t-il appelé /T^p/è noweau ou race nouvelle les Chaldéens , de qui les Juifs s'honoraient de tenir , par Abraham, leur origine déjà ancienne ? Cela ne peut se concevoir qu'en appliquant cette nouveauté à la puissance ressuscUée de la race chaldéenne par Nabonasar ; cette résurrection date de l'an 747 , c'està-dire 25 ans auparavant, et là s'appliquent bien ces mots, qid n'était pas ( auparavant). Le reste de la phrase s'accorde parfaitement avec le récit de Ktesias sur l'origine de Babylone.
' Comme il arrive assez souvent dans llnde oa dans la Tuiquie à des princes tribolaires et à des pachas. * Voyes Cknmohgiê d'NéfvdoU, pag. 496, note I.
D'ailleurs le sujet du chapitre xxili, où est le pas' sage cité, convient très-bien à cette période; cat c'est un anathème contre la ville de Tyr, frappée de grands maux et menacée de servitude. Or vers les années 731 et 732, Salmanasar > avait subjugué toutes les villes phéniciennes, excepté Tyr, qu'un siège prolongé réduisit aux abois. C'est à ce siège que fait allusion le prophète , et non pas , comme le prétendent quelques paraphrastes , au siège de Nabukodonosor, qui fut postérieur de plus de 120 ans. Tout porte donc à croire que réellement la puissance ninivite éprouva de la part des vice-rois de Babylone, dès avant l'affranchissement par Belesis, ce que la puissance ottomane éprouve quelquefois de la part de ses grands vassaux, qui pendant plusieurs années conservant des apparences de soumission et de tribut, exercent tous les actes d'une autorité indépendante et d'une véritable royauté. La suite des faits va encore jeter du jour sur cette idée; et parce que nos renseignements sur les rois babyloniens nous viennent presque uniquement de la liste appelée Kanon de Ptolomée, il n'est pas inutile de jeter un coup d'œil sur l'autorité de ce monument, contesté par quelques écrivains pour soutenir d'anciens préjugés >.
> Flav. Joseph. Antiq.judaic. llb. IX, cap. 14, pag. 60è.
> Nous ne rombattons point Ici une opinion singulière de Michaelis, qui, dans son livre de Geographia Hebrœorum extera , saisit une phrase de Strabon pour en induire qu'une peuplade tauvage et barbare , appelée Jadis Chalybet , et plus récemment Chaldies, était venue des l>ords de la mer Noire conquérir et maîtriser Babylone, comme les Turkmans ont maîtrisé Bagdad et Tempire arabe. Pour soutenir cette hypothèse, Michaelis veut que les noms des rois babyloniens soient des noms russes ; par conséquent il suppose que le^Chalybes parlèrent un dialecte slave ; quoique les meilleurs antiqnairei ne fassent remonter Torigine des Slaves qu'aux premiers siècles de notre ère , où ces peuples émigrèrent , à ce qu*U parait, des frontières de Vlndostan. D'autre part , outre que les étymologies qu'U allègue d'après Forster, sont forcées et imaginaires, on peut lui objecter que les noms de Nahu-kadruuar, Balthasar, etc. reçoivent une explication plus raisonnable de l'idiome arabe et chaldéen. Quant â la phrase de Strabon, lib. XU , p. 549 , nous remarquons d'abord avec ce géographe , qu'Homère , en citant le nom de Chalybea, parait avoir ignore celui de Chaldai, et nous en Inférons que ce dernier ne se serait introduit que depuis ce po«te , qui a écrit vers l'an 800 avant notre ère , c'est-à^ire quelques années avant Phul , roi de Nlnive. Or tous les anciens attestent que les Chaldéens ont existé à Babylone bien des siècles avant cette date, et ont existé comme caste sacerdotale et non militabre. Nous observons de plus que , peu après le temps d'Homère , deux rois de Nlnive , successeurs de Phul, exécutèrent de nombreuses dépoHatlons dépeuples, et que de même qu'Us transplantèrent des famiUes cuUiéennes à Samarie, ils purent déporter des familles chaidéennes chez les Chalyheê, voisins des Sapires, cités par Sennachérib pour être l'un des peuples récemment subjugués par ses pères. D'ailleurs Strabon, au même endroit, nomme quatre peuples à qui un changement semblable de nom était arrivé ; les Sanni, Jadis Macrones; les j4paîta, Jadis Kerkitœ; et d'autres Jadis appelés Byzères : n'est-il pas plus raisonnable d'attribuer ces changements aux historiens qui auront employé d'autres idiomes que les anciens; de penser même
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CHAPITRE XL
KADon astronomique de Ptolomée.
Cest à rérudit Joseph Scaliger que les chronologistes doivent les premières notions de ce Kanorty ou Catalogue régulateur y tiré des écrits de Tastronome Ptolomée. Scaliger compulsant un manuscrit du Syncelle , alors inédit , y trouva cette pièce historique, et s'empressa de la publier dans les premières années du dix-septième siècle, mais parce que le Syncelle produit deux et même trois versions de cette liste , toutes différentes Tune de Fautre , il s'éleva des doutes sur son utilité. Peu de temps après (en 1620) S Calvisius et Bainbridge fournirent de meilleurs moyens de l'apprécier, en publiant la copie des deux manuscrits de Théon, commentateur de Ptolomée. En 1652 la traduction du livre de George le Syncelle y par Goar *, sur un manuscrit autre que celui de Scaliger, offrit de nouvelles variantes quant aux noms; en 1663 le docte jésuite Petau, qui d'abord avait adopté la version de Scaliger , dans son Traité de Docirîna temporum ^ , la répudia pour une meilleure que lui fournit un troisième manuscrit du même Théon 4. Enfin le savant Anglais Dodwell, dans une Dissertation très-bien raisonnée ^ , ayant confronté et discuté toutes les versions alors connues, et les opinions émises, donna un état clair et fixe à la question , qui consiste dans les articles suivants :
lo La liste n® 1 doit être considérée comme la plus conforme aux manuscrits de Théon, copiste de Ptolomée. Les chiffres ou nombres sont d'autant plus exacts, que Fauteur original, après chaque règne particulier, additionne le produit de tous les règnes précédents; ce qui interdit toute altération, en même temps que cette précaution nous montre combien peu les anciens comptaient sur l'attention et la fidélité de leurs copistes.
Les numéros II, in et lY représentent les variantes données par Scaliger ^ par Petau et par le Syncelle, édition de Goar.
que Darius a pu en être l'auteur dans le registre neuf et régulier qu'il fit composer pour l'empire perse. Toi^ours est- Il vrai que Strabon peint les Chaldœi Chalybcs comme des sauvages divisés entre eux, tous barbares, insociables, vivant de pèche , de chasse et de gland , et il n'est pas probable que de telles hordes, peu nombreuses, aient fait une conquête aussi diflicUe que ceUe de Babylone, en dépit des rois de Ninive.
' Voyez ProcU Sphœra, ln-4<*, à la fin.
» SyncelU Chronograpfùa , in-fol.
3 Doctrina temporum, tom. H, pag. 125, année 1637.
4 Voyez Rationarium temporum, à la fin. Petau ne cite pas le numéro du manuscrit; mais c'est celui de la Bibliothèque impériale, coté 2497 ; un autre, coté 2404 , pag. 126, appuie celui-là.
^ In-S**, 1684. Appendice aux âissertationi sur saint Cy^ pnen.
Elles servent à prouver cette incurie des copistes, puisque les noms propres qui composent ces listes sont quelquefois altérés de plusieurs manières ( par exemple ïluarodamus ) : ce doit donc être une vérité y un principe de critique pour tout esprit impartial , que « toutes les fois qu'il n'existe « qu'un ou deux manuscrits d'un ouvrage ancien , « on n'a aucune garantie, aucune certitude morale « de son identité avec Fouvrage original tel qu'il A sortit des mains de Fauteur. » Parmi les livres anciens que nous possédons, en est-il beaucoup qui aient satisfait à cette condition?
2« Dans la version qu'il nomme astronomique y n"" n A, et qu'il prétend avoir copié de Ptolomée, l'on voit que le Syncelle a osé, selon sa coutume, altérer et changer la durée de plusieurs règnes , en donnant, par exemple, à Saosduckius 9 ans au lieu de 20; à Nabonadius 34 au lieu de 17; à Iluarodam 3 au lieu de 2, etc. que portent gênéralement les manuscrits de Théon.
8<> Enfin la version intitulée Calcul ecclésiastique ^ n« II B , dont Fauteur premier semble être Africanus , chef des chronologistes chrétiens ; cette version offre des preuves irrécusables de la négligence, de l'ignorance même, et du défaut de critique de ces anciens compilateurs....
Premièrement, dans la confusion qu'ils font de personnages très-différents , en croyant , par exemple , que Nabonasar est le même que Salmanasar , que Nabonadius e^ le même qu'Astyages, ou Darius, ou Assuérus , ou Artaxercès.
Secondement^ dans une autre confusion qu'ils font du règne de Kyrus à Ekhatane , qui réellement veut 30 ans , avec le règne de Kyrus à Babylone , qui n'en veut que 9.
Troisièmement, dans la licence qu'ils prennent de changer arbitrairement la durée bien connue de divers règnes, tels que celui de Nabonasar, de Nabius , d'Iluarodam , de Nabonide , de Kyrus , d'Ochus, etc. et cela afin de retrouver la somme d'addition finale, exigée par le Kanon : enfin dans leur incurie à remplir même cette condition; car le calcul ecclésiastique, au lieu de fournir 424 ans juste après Alexandre, rend 426 ans 4 mois , par l'introduction inutile des 7 mois du mage, des 7 de Sogdien, et des 2 mois de Xercès H, et la surcharge d'une année sur un autre prince.
Par ces exemples pris dans un sujet important et célèbre, Fon peut juger du caractère des anciens écrivains dits ecclésiastiques, qui tous of&ent plus ou moins de semblables anachronismes.
La liste authentique des rois chaldéens de Babylone étant ainsi éclaircie et fixée, Fon demande quel
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a été son auteur? Il fut antérieur à Ptolomée, puisque le Syncelle remarque , page 206 , « que les « astronomes chaldéens et les mathématiciens grecs « s'en servaient le plus habituellement pour tirer « leurs horoscopes , ainsi que Vatteste le tressa- « vant Ptolomée, »
Donc ce Kaium ou règle du temps était bien antérieur à cet astronome et même à Ilipparque , de qui Ptolomée a tout emprunté. Aussi voyons-nous Hîpparque désigner quelques éclipses par les noms de certains princes que le Kanon nous offre. Dodwell, qui a médité ce sujet, a pensé que la rédaction première de ce régulateur du temps devait appartenir à Bérose, ce prêtre chaldéen dont nous avons souvent parlé.
En faveur de cette opinion , nous voyons plus de motifs encore que n'en a exposé Dodwell.
1» L'analogie et presque l'identité du fragment de Bérose cité par FI. Josèphe < , où les rois de Babylone, depuis Nabopolasar , sont nommés et classés comme dans la liste. Et si l'on objecte que dans le livre contre Appion, Nabopolasar a 29 ans au lieu de 21, nous répondons qu'Eusèbe, dans sa Préparation évangéUque, Kv. DC, chap. 40, et le Syncelle », dans sa Chronograplde, p. 220, en citant le même texte de Bérose d'après Josèphe , donnent 21 ans à Nabopolasar; en sorte que Dodwell a eu raison d'attribuer l'erreur du livre contre Appion, au copiste, qui au lieu d'écrire les mots grecs eikosi 6», vingt-un, a écrit eikosi ennea, vingt^neuf. H y a cent exemples pareils.
2» La double qualité d'historien et d'astronome réunie dans la personne de Bérose, qui pour établir les calculs et les prédictions astrologiques dont l'exactitude le rendit si célèbre en Grèce , eut besoin d'une mesure de temps très-précise, et eut, à titre d'historien , les moyens de la choisir dans les annales les mieux constatées.
3*" Le passage de Pline, qui dit que Bérose donnait aux observations babyloniennes v?ie durée de 4S0 ans.
Donc Bérose avait dressé ce calcul sommaire de 480 ans.
4* L'époque même à laquelle se termina d'abord le Kanon astronomique, laquelle fut la mort d'Alexandre : n'était-il pas naturel que Bérose terminât sa Chronologie à cette époque célèbre, qui était aussi celle de sa propre naissance ^P 6* Enfin le titre de chaldéens donné à ces rois
> Joseph^ oont. Appion. Uv. 1 , g 19.
* Le Syncelle cite Bérose , mais U est trè&^outeax qu'il ait eu ce Uvre en main; car il n*en cite pas un passage original qui ne se trouve ailleurs.
^ Voyez ci-devant, note de la page 473.
est encore une induction favorable, en ce que si l'auteur eût été grec, il les eût appelés assyriens, selon l'usage d'Hérodote et de presque tous les auteurs grecs : il n'appartenait qu'à un indigène, à un prêtre babylonien tel que Bérose, de faire cette distinction savante dont nous trouvons l'exemple parallèle chez les écrivains juifs , avec cette particularité que l'orthographe de Bérose se rapproche de la leur autant que le permet la langue grecque. Le lecteur a pu remarquer que dans le Kanon astronomique se trouvent supprimés les noms de plusieurs princes mentionnés pat les historiens, par exemple, on n'y voit point la reine Nitocris d'Hérodote, et ce silence achève de prouver ce que nous avons dit, c'est-à-dire qu'elle ne fut que régente sous le règne de son époux Nabokolasar, qui est Nabukodnosor.... On ne voit pas non plus, après Cambyse, le mage Smerdis, quoique mentionné par Ktesias et par Hérodote, ni Laboroso-achod, quoique cité dans le fragment de Bérose lui-même (ea Josèphe). Ces omissions néanmoins ne sont pas des oublis, ni des lacunes ; elles sont le résultat d'un système réQéchi qui n'a pas voulu embarrasser et troubler le calcul , en y introduisant des fractions d'années; en effet, Smerdis ne régna que 7 mois; mais parce que Cambyse régna 7 ans et 5 mois, la liste, en lui comptant 8 ans entiers , compense le temps de Smerdis. La même chose a lieu pour Laborosachod, pour Arsès, etc. dont les mois sont reversés sur leurs prédécesseurs *. Quant à la liaison de cette chronologie babylonienne à notre ère chrétienne, elle s'est opérée avec aisance, facilité et certitude , par les dates des règnes d'Alexandre , de Darius-Hystaspe, de son fils Xercès, etc. dates sur lesquelles la série des jeux olympiques ne laisse aucun doute. Ainsi nous avons jusqu'à Tan 747 avant J. C. une échelle continue qui nous fournit un terme de comparaison exact pour juger du degré d'instruction des auteurs qui , comme Hérodote , ont parlé de quelque événement, de quelque roi babylonien, dans le cours de cette période jusqu'à Kyrus, qui la termine. Ce siyet va nous occuper dans le chapitre suivant.
CHAPITRE Xn
Rois de Babylone Jusqu'à Nabukodnasar.
En ayant le mérite exclusif de nous donner la liste des rois babyloniens depuis Nabonasar, le Kanon astronomique n'y a pas joint celui de nous donner des détails instructifs sur leurs règnes, et l'on
X Fréret et les missionnaires ont remarqué que le même système existe dans la chronologie des Chinois, qui supprime les noms des rois lorsqu'ils ont régné moins d'une année.
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n*y supplée que très-iinparfaitement par d^autres auteurs. Sans un passage du Synçelle , nous ignorelions pourquoi les rois antérieurs n'ont laissé aucune trace : il parait que Nabonasar , en brûlant leurs actes, ne fît qu'imiter Texerople de Ninus, qui, selon rhistorien syrien Mar-ibas < , brûla aussi les histoires des rois qui l'avaient précédé. Le règne de Nabonasar, qui forme une ère, s'ouvrit le 26 février de l'an 747 avant J. C. à midi. A cette époque dut régner à Ninive Teglat-Phalasar, qui Tan 742 s'empara de Damas et enleva quelques tribus juives. Il faut croire que Nabonasar lui parut trop puissant pour l'attaquer, et qu'il se contenta d'une apparence de tribut et de vassalité , comme il arrive quelquefois à la Porte ottomane, en des cas semblables. La dernière année de Nabonasar, en 734, parait coïncider avec le temps où Salmanasar, autre roi de Ninive, était occupé d'une guerre opiniâtre contre les villes phéniciennes ; ce prince prit Samarie et dél)orta les tribus juives en 730. Nabius , successeur de Nabonasar, n'avait régné que 2 ans : Xinzirus et Porus , qui régnèrent 5 ans , avaient succédé à Nabius , et virent Salmanasar enlever une colonie de Babyloniens qui furent déportés à Samarie. Nous avons dit que cet acte indique un retour de puissance de la part des Nini vîtes sur les Babyloniens.
En 726 régna Ilulaîus , à l'époque où Sennachérib dut succéder à Salmanasar. En 721 , à Ilulaîus succéda Mardok-empad , le Merodak-Baladan des Hébreux, et le Belesis de Ktesias... Cette année fut la première de Sardanapal, Asar-cuion-pkal, fils de Sennacliérib,et il semble que Merodak lui dut sa nomination ou sa confirmation.
Depuis Merodak jusqu'à Saos-Duchasus , en 667 , 7 règnes et 2 interrègnes remplissent la courte durée de 54 ans ; ce qui indique un état de troubles civils , et de partis contraires qui se disputent le pouvoir.
Parallèlement chez les Mèdes régnait Deïokès , qui, assez occupé de son intérieur, ne dut point inquiéter les Babyloniens. Saos-Duchœus , par son règne de 20 ans , indique un état de choses plus affermi, à raison de l'ascendant d'un des partis. Ce dut être lui dont les généraux emmenèrent captif à Babylone Manassé, roi de Juda, mort en 662. Le Livre des Rois, plus authentique que les Paralipomènes, ne dit rien de ce fait, d'ailleurs peu important. En 645 régna Kiml-Adany qui serait le Nabukodn-osor de Judith , si saint Jérôme ne nous avertissait formellement que dès son temps les Juifs, malgré leur zèledévot, reconnaissaient ce livre pour être apocryphe, ainsi que le livre encore plus ro-
' Voyez Moïse de CborèDe, chop. 13, pag. «0.
manesque intitulé Tobie. Si le lecteur veut jeter l'œil sur la note ci-jointe , il y verra les preuves de cette apocryphité admises par tous les bons critiques'.
■ Apud Hebrœo8 liber Judith inier apocrypha legitwr.
Hieronymi opéra, tom. I, pag. II70, in-fol. 1693.
Le savant Bernard deMontfaacona voulu prouver Tautheo- Ucité du livre et du fait ; mais sa dissertation j composée dans sa Jeunesse, ne s*appuie que sur des anachrooismes ou sur des hypotlièses, et ne sauve ni le^ contradlcUons palpables , ni l'ignorance évidente de l'anonyme, tanten géograpliie qu*eii clironoiogie. Le lecteur peut lui-même en Juger par ce précis de Judith que nous lui soumettoj)s.
TEXTE DE JUDITH
fersiM laiiite mt tmIgaU.
Arphaxad, roi dea Mddes, avait aabjagaè beaneonp de p«aples, et il avait bAtl ane grande rille qa'il nomma Eebaiixn / et l'eat 1 1 de son règne, Nabukodonosort roi des Aaayriens , qui régnait dana Ninive, combattit Arphasad , et il le vainquit dans la grande plaine de Ragau, pria FEuphraie
et le Tigre £t l'an i3 de son
r^ne, Nabnkodonoaor envoya
Ilolophamas Eliakim était
alors grand prètra à Jérusalem t etc.
fisrrion grecque.
L'an la de Rabakodonosor qui régna rar les Assyriens dana Ninive; an temps d'Arphaxad qui régna snr les Mèdes dans Ëgbatanes qu'il avait bâtie : en ce temps-là, le roi Nabnkodonosor
Ht la guerre an roi Arphaxad
Et l'an 17 , Nabnkodonosor combattit Arphaxad, le défit dana lea montagnes de Ragan,le perça de traits , et l 'extermina jusqu'à ce jour; et Tan 18, Nabnkodonosor envoya Holophernus contre les enfants d'Israël qui revenaient de captivité. loakim était grand prêtre à Jérusalem , etc.
Arphaxad, roi à Ecbaianes, périssant dans une guerre contre les Assyriens , ne peut être que Phraortès, qui périt dans son expédition contre les Assyriens de Ninive, comme nous l*a dit Hérodote. Mais Ecbatancs fut bàUe par Deïokès et non par son fils Phraortès. Ce roi mëde périt Tan 636 : à cette époque , Josias , Agé de 1 1 ans , était dans Tan troisième de son
règne, ou plutôt de la régence du grand prêtre ^e/gio* Les
Juifs revenaient de captivité De quelle captivité? Il y
avait déjà 16 ans que Manassès était mort. Pourquoi le nom de Helqias est-il altéré et différent dans les deux versions? La plus ancienne, qui est le grec, donne 6 ans de durée à la guerre; la version vulgate fait périr Arphaxad dans la même
année, Tan 12 de Nabukodonosor n est bien vrai que l'an
636 se trouve être Tan II de Kynil-Adan; mais alors Tune des versions s'est permis d'altérer le texte. Quel fut ce texte original? on Tignore. L'iiébreu qui a servi de modèle au latin, est mutilé : il a été fait sur le grec quli a abrégé et tronqué, comme font tous les extraits. Le grec est d'accord avec la version syriaque, très-ancienne aussi, mais ni l'une ni l'autre ne sont l'original , qui a péri. Le latin cadre mieux avec la chronologie d'Hérodote, sur laquelle 11 a été calculé ou corrigé. Mais Hérodote ditque les Ninivitej étaient indépendants, qu'ils étaient délaissés de tous les autres Assyriens; et l'histoire de Parsodas en Ktesias nous montre KynU-Adan-Nan^ brus , vassal d'Artxus-Kyaxarès.
Dira-t-on que ce Nabukodonosor qui régna dans Ninive, fut un roi indigène à nous inconnu? En effet, l'auteur de Judith n'exprime pas qu'il fut roi de Babylone. Mais alors où est son garant? et lorsque ensuite U ajoute que Judith vécut Jusqu'à l'Age de 106 ans (plus de 70 ans après cette guerre); qu'Jsraélnefut plus troublé de son vivant ni longtemps après (dès 609, Josias fut tué et le pays conquis par Nekos); et lorsque dans le cantique, de Judith , il dit : le Perse a frémi de son audace, le Mède a été troublé de sa force; tous ces anachronismes ne décèlent-ils pas clairement la postliumité cl l'ignorance de l'auteur? D'ailleurs sa géographie est un reiiversement manifeste, lorsque traçant la marche d'Hôtepheme, il le fait partir de Ninive, le conduit en Cilicie Jus^ qu'au mont Ange, ou plutôt Argents : puis de Cilicie lui fait passer l'Euphrate pour l'établir en Mésopotamie, et y ruiner
âOO
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Le livre intitulé Chronologie d' Hérodote ^^ronyej page 150, que Kyniladan est le Naiiibrus de Ktesias dans Tanecdote de Parsodas , Inquelle se place entre les années 633 et 627.... Il semblerait queNanibrus aurait succédé à Saos-Duchaeus , comme à son père, sous le bon plaisir des rois mèdes.
Après Kynil-Adan , en 625 , règne Nabopolasar, qui est le premier Lahynet d'Hérodote. C'est de lui que parle cet historien , lorsque après la bataille entre les Lydiens et les Mèdes, interrompue le 3 février au matin , par la célèbre éclipse de Thaïes , il dit : « Syennèsis, roi de Cilicie, et Labynet, roi « de Babylone, furent les médiateurs de la paix; ft ils hâtèrent le traité , et ils rassurèrent par un « mariage. »
Ici le texte et le bon sens s'accordent à vouloir que si Syennèsis et Labynet furent présents , ils furent auxiliaires et sans doute vassaux, l'un du Lydien , l'autre du Mède; ceci cadre bien avec le récit de Ktesias : mais, dira-t-on, si la bataille eut lieu le 3 février au matin , et si le règne de Nabopolasar ne date que du 26 de ce mois (l'an 625) , comment Hérodote l'appelle-t-il déjà roi? Cette difficulté se résout très-bien, en disant que Nabopolasar dut être le Ois de Nanibrus-Kynil-Adan ; qu'en sa qualité d'héritier , il put conduire le subside, même depuis quatre ans que durait cette guerre, et que son père étant mort l'année 624 , cette année ne compte pas pour Nabopolassar, quoique déjà roi, attendu que dans cette liste les années appartiennent toujours aux princes qui les commencent. D'ailleurs Hérodote a pu lui anticiper le nom de roi.
Quant à la date de l'éclipsé de Thaïes au 3 février de l'an 625 avant J. C. , telle que nous l'admettons , elle résulte si positivement du texte d'Hérodote , que nous la croyons immuable ( voyez la Chronologie d* Hérodote ^ page 7 et suivantes). Si donc aujourd'hui les calculs de nos astronomes représentent cette éclipse comme arrivée trop matin pour avoir été visible dans l'Asie mineure, il faut ou que les théories n'aient pas encore atteint une entière perfection , ou que le fait ait subi quelque
toutes les villes fortes qui y étaient , depuis le torrent de Mambré{ qui esi en PalesUne) Jasqa*à la mer Méditerranée. En voyant une faute si grossière Routée à tant d'autres invraisemblances f on se range à Tavis de ceux qui dans le livre intitulé Judith, voient un roman écrit au temps des Machabées, pour exciter le patriotisme Juif contre la tyrannie dos rois grecs. II est possible que dans d^autres guerres, U y ait eu quelque anecdote semblable, et que quelque captive Juive enlevée par un chef de troupe, Tait tué, comme on le dit de Judith ; mais les détails de ce livre sont tels , qu'il n'a pu être composé que par la femme même qui en fut le témoin et le héros ( hypothèse absurde ) , ou par l'écrivain dramatique qui les puisa dans son imagination. Au reste , de tous les apocryphes JuifÎB, c'est le roman le mieux écrit et le plus intéressant
altération de la part des narrateurs. Le savant au-
, teur d'un ouvrage récent n'hésite pas à préférer
cette seconde opinion lorsqu'il regarde cette éclipse
■ comme une fiction d'Hérodote ou de ses autews » ;
' mais en mettant à part l'infaillibilité de nos astro-.
nomes, il est ici des considérations morales que
l'on ne peut écarter légèrement.
D'abord on ne voit pas comment les historiens babyloniens, mèdes et lydiens, intéressés au fait, ont pu s'entendre pour imaginer une fiction sans base; encore moins comment Hérodote , voyageur étranger , impartial , et d'un caractère éminemment sincère , a pu consulter les livres et converser avec les savants de ces divers peuples , sans trouver et sans noter quelque doute, s'il y en eut , sur un fait si remarquable , lui qui nous répète cette phrase de candeur : a Voilà ce que disent les uns ; mais les « autres prétendent que cela se passa autrement. » Ensuite l'on doit remarquer qu'ici l'éclipsé n'est pas l'accessoire , la broderie du fait , mais le fait principal lui-même, la cause occasionnelle et déterminante d'un traité qui changea l'état politique de l'Asie , et cela de la manière la plus notoire , la plus remarquable , puisqu'une grande guerre fut terminée brusquement par l'un de ces prodiges c-élestes qui excitaient une terreur générale cliez les anciens peuples. Ce fut encore une suite de l'éclipsé, que le siège de Ninive par Kyaxarès ; et son interruption par les Scythes, qui poussèrent jusqu'à Ascalon, oùlesarr^to Psammetik^ roi d'Egypte. Cette dernière anecdote, Hérodote la tient des prêtres égyptiens , comme il tient des Chaldéeus celle de Labynet. Conçoit-on qu'il ait lié tous ces traits en un même récit , sans avoir fait une sorte de collation avec ces divers auteurs ^ et sans les avoir questionnés sur une éclipse aussi remarquable?
D'autre part , l'astronome qui inculpe si facilement l'histoire de fiction y peut-il bien nous garantir la certitude mathématique des méthodes adoptées.' Sans doute les Tables de la lune dressées par M. Burgh sont plus parfaites que celles de Mayer et de Mason ; mais ne reste-t-il rien à y ajouter ? par quels moyens sont-elles établies? N'est-ce pas en prenant pour jalons certaines éclipses de Ptolomée? Or que penser de l'exactitude de cet astronome , si quelques-unes de ses éclipses ne cadrent point avec les autres ? Pour obtempérer à ces éclipses, l'on a supposé au mouvement de la lune une accélération progressive représentée dans le calcul par une équation séculaire qui, pour l'an 625 avant J. C, s'élève à environ un degré et denii : mais ne serait-ce
' Abrégé d'astronomie théorique et pratique, par M. Delambre, p. 835.
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pas ici \a fiction? car si à la longitude donnée par les tables pour cette année-là , on ajoute Téquation 1« 1/2, l'accélération se trouve beaucoup plus grande en ces temps anciens que dans les temps modernes^ et cela est l'inverse du système régnant, qui admet l'accélération croissante à mesure qu'elle s'approche de ces derniers. Ce système se trouve donc ici en contradiction avec lui-même , et sans doute c'est pour avoir senti cette contradiction , qu'un illustre astronome allemand, M. le baron de Zach, a proposé dans ses Tables de la lune, page 3 , de ne considérer les équations séculcUres en longitude et en anomalie moyenne comme positives y c'est-àdire crois santés y qu'après Van 1700 (de notre ère), et comme négatives ou décroissantes, avant 1700. Alors le lieu moyen de la lune , au moment de l'éclipse du 3 février 625 , moins avancé de 3 degrés qu'on ne le suppose , exigera que l'on augmente sa longitude ( pour joindre le soleil ) d'un espace qui , calculé en temps, peut retarder l'éclipsé de près de 6 heures , et la représenter comme arrivée entre 8 heures du matin et midi. L'on s'est donc trop pressé d'inculper l'exactitude d'Hérodote, et cette diversité d'opinion entre de savants astronomes , prouve que la science n'en est pas encore au point de prononcer d'emblée sur les historiens. De plus , il est dans les éclipses des incidents singuliers qui peuvent accroître leurs effets ténébreux d'une manière incompréhensible même pour les astronomes. Mœstlin, de qui fut élève Kepler, en cite un exemple frappant dans l'éclipsé de soleil observée à Tubingen le 12 octobre 1605. Commencement à l"» 40' après raidi. Fin à Z^ & temps vrai. Grandeur, 10 doigts 1/3 ou 2/5. n Vers le milieu de cette éclipse , o dit Mœstlin, le ciel étant parfaitement pur, sut- « vint tout à coup une obscurité semblable au cré- « puscule du soir, à tel point que Ton put voir i^c- « nus, quoique rapprochée du soleil à 21 degrés, « que les vignerons occupés à vendanger eurent R peine à discerner les grappes , et que les maisons « disparurent dans l'ombre. »
Voilà l'effet que produirait une éclipse totale , et néanmoins il s'en fallait 4 minutes que dans celleci le disque du soleil fût masqué : concluons que le récit d'Hérodote mérite une attention particulière , et qu'il peut devenir un point de mire utile à nos astronomes. Revenons à notre sujet.
L'invasion des Scythes étant survenue, Kyaxares fut réduit pendant 18 ans à être leur tributaire ou leur ennemi impuissant; pendant cet intervalle, le roi de Babylone protégé par ses fleuves, par ses canaux, par les inexpugnables remparts de sa ville, put braver la cavalerie scythe, ou la paralyser,
comme Psamroitik, par des présents annuels ; et profitant de la faiblesse de Kyaxarès, il put cesser d'être son vassal , et devenir seulement son allié. C'est ce qui se déduit d'un passage d'Alexandre Polyhistor cité par le Syncelle, page 220, lequel nous apprend » « qu'Astibaras (Kyaxarès) accorda sa iille Aroïté « à la demande que lui en iîtNabopolasar pour son ilis « Nabukodnosor. » Cet événement correspond aux années 607 ou 600. Il en résulte que Nabopolasar dut être le premier roi babylonien à la fois héréditaire et indépendant : en sorte que Babylone, vassale depuis. sa fondation, en 1193, ne paraît avoir été capitale souveraine et indépendante que vers les années postérieures à 625, quoique Hérodote lui attribue cet état sitôt après la subversion de Ninive en 717.
CHAPITRE XllI
Règne de Nabokolasar, dit Nabukodonosor.
Il n'existe pas de doute sur l'identité du Nabokolasar de la liste babylonienne, avec le Nabukodonosor des Hébreux *. Le règne brillant de ce prince semble avoir été le résultat naturel des trois précédents , qui pendant 60 ans de paix affermirent l'autorité, et accumulèrent les moyens de puissance qu'offrait un pays extrêmement fertile. D'autre part, l'emploi que Nabukodonosor 6tde ces moyens, fut aussi le résultat de sa situation politique vis-àvis de ses voisins. A l'est et au nord, l'empire mède lui opposait une barrière menaçante , à l'ouest , les petits états syriens, phéniciens et juifs, divisés et affaiblis, offraient une proie plus facile à son ambition : elle y prit son cours ; mais parce que la résistance prolongée des villes de Tyr et de Jérusalem nécessita de sa part diverses expéditions répétées dont on a confondu quelques dates , il est nécessaire d'établir un ordre clair dans cette partie.
La première année du règne de Nabukodonosor est fixée par le kanon astronomique à l'an 604 avant J. C. : cette date devient un point de départ précis pour tous les fa4ts relatifs soit antérieurs , soit postérieurs.
Jérémie, dont l'autorité, comme écrivain contemporain , est prépondérante ici pendant une période de plus de 40 ans ; Jérémie remarque ^ en 3 chapitres différents, que l'an 1 de Nabukodonosor fut l'an 4
> Et cela d'après Bérose , puisque le Syncelle remarque , p. 10 , que Polyhistor copie ou suit habituellement Bérose.
* Nabo-kol-asar s'explique bien , prophète tout victorieux, ou vainqueur âe tout. Dans Nabo-kadn-asaFf le mot kadn doit être le syriaque gad^ signifiant la fortune. Aussi les Arabes ont-ils rendu ce mot par bM-nasar, vainqueur fortuné. Kadn pourrait être aussi le mot arabe gadd-an , muHum.
3 Jérém. chap. xxv, vers. I ; chap. xxxvi. vers. I, et chap.
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de Uiouaqim , fils de Josias. Par conséquent le règne de Ihouaqim date de Tan 607 , et la mort de losias , son père , se place à Tan 608. Ce prince avait régné 81 ans; par conséquent il avait commencé Tan 638. Jérémie ajoute , chapitre xxv , que cette quatrième année de Ihouaqim fut la vingt- troisième depuis Fan 13 de loslas, où Jérémie avait commencé sa mission prophétique. Ces 23 ans avant et compris Fan 604, remontent à Tan 626 inclus. Si Ton ajoutait 13 années pleines , on aurait 639; mais la treizième année de Josias doit se fondre dans la première des 23 , et n'être que Tan 626 , a6n que la première de Josias reste Tan 638 , comme l'exige le calcul premier de Jérémie.
Josias périt dans une bataille qu'il livra à Nekos, roi d'Egypte. Ce fils de Psammitik avait commencé de régner l'an 617 ; par conséquent l'an 608 fut la dixième année de son règne '. « Il avait entrepris, « nous dit Hérodote, de creuser le canal ([ui conduit « à la mer Rouge : 120,000 ouvriers périrent dans « ce travail. Ce prince l'interrompit sur la réponse • d'un oracle qui déclara qu'il travaillait pour le bar- « bore: les Égyptiens appellent barbares tous ceux « qui ne parlent pas leur langue. »
Ce barbare est clairement le Babylonien Nabopolasar , dont la puissance commença , vers l'année 610 ou 611 , d'alarmer Nekos. La réponse de l'oracle suppose une question provocative : on devine aisément que ce fut Nekos qui dicta l'oracle , afin d'avoir un motif plausible de renoncer au canal , et de venir conquérir la Syrie. Hérodote a clairement désigné la défaifte de Josias lorsqu'il ajoute « que « Nekos livra sur terre une bataille aux Syriens , « près de Magdol *, et qu'après avoir remporté la « victoire , il prit Kadyt-is , ville considérable de « la Syrie. »
Cette ville de Kadyt-is n'est autre chose que Jérusalem ( la sainte Saiem )y comme l'a très-bien vu Banville. Les Arabes ont conservé l'usage de l'appeler la 5aiit/e par excellence, el Qods. Sans doute les Chaldéens et les Syriens lui donnèrent le même nom, qui dans leur dialecte est QadoutOy dont Hérodote rend bien l'orthographe quand il écrit Kadytis, puisque dans l'ancien grec, Vy remplace sans cesse Vou orientai; ainsi Bérytos est Bérout; Ankyra est Angouriéy comme Sylla est en latin Sulla, etc.
> Hérod. llh. H, n^* IbS et 199.
> Le Uvrede Jérémie, chap. xlyi, écrit aussi Magdoul; mais celui des Rois est plus correct lorsqu'il écrit Magdou ou Mageddo, attendu qull est contre toute vraisemblance que Josias soit allé coml)attre à Magdol , qui est près de Peluse en Egypte; tandis quHl est naturel qu^U se soit opposé à Nekos, près de Mageddç, ville de Palestine , d'où il fut ramené mourant à Jérusalem.
Nekos vainqueur déposa Jhouakas , qoe les Juifs avaient élu après la mort de losias ; lui ayant substitué Ihouaqim son frère , il s'occupa de conquérir la Syrie de proche en proche jusqu'à l'Euphrate. Voilà cette prétendue rébellion du satrape d'Egypte dont parle Bérose en Josèphe ( contr. App. lib. I, §19), laquelle détermina Nabopolasar à envoyer contre lui Nabukodonosor , son fils , à la tête d'une puissante armée. losias avait péri en 608 ; Jhouakas n'avait régné que 3 mois; Jhouaqim avait été installé en 607 ; les conquêtes de Nekos se firent en
cette même année et pendant 606 et 605 Il avait
à subjuguer plusieurs petits États assez reluctants , tels que les Philistins , les Phéniciens , les rois de Damas, deHama, deHems, etc. En 605, il passe l'Euphrate et entrçen Mésopotamie. Nabopolasar alarmé . envoie contre lui Nabukodonosor, probablement en automne. Les armées se rencontrent , la bataille de Karchemis se livre en 604 <. Nekos, complètement défait , se sauve en Egypte , d'où il ne sortit plusydit le Livredes Rois. Nabukodonosor le poursuit rapidement jusqu'à la frontière d'Egypte. Il apprend la mort de son père : il avait à se venger du roi de Judée, Jhouaqim , créature de Nekos ; mais il était encore plus pressé d'aller prendre possession d'un trône récemment élevé. « Dans ces circonstances, « dit Bérose, il mit ordre aux affaires d'Egypte, « de Cœlésyrie et des pays adjacents ; et confiant « à des chefs dévoués la conduite des nombreux « prisonniers syriens , juifs , phéniciens , égyptiens , « qu'il emmenait , il partit avec peu de troupes « traversa le désert à grandes journées , et arriva « à Babylone, où les Chaldéens lui remirent le goûte vemement , et il succéda à tous les états de son « père». »
Voilà donc en l'an 604, quatrième année de Ihouaqim, Nabukodonosor qui devient roi, évacue la Syrie, et se rend à Babylone. N'est-ce pas à cette époque qu'il faut placer le tribut dont parle le Livre des Rois ^, lorsqu'il dit : « Ihouaqim était âgé « de 25 ans qvand il régna , et il régna 1 1 cms f £n « son règne vint Nabukodonosor, roi de Babylone, « qui lui imposa un tribut... Ihouaqim le paya pen- « dant 3 ans ( 604, 603, 602 ), puis il se révolta; « alors Nabukodonosor envoya contre le pays de « Juda des partis ( latrones ) de Chaldéens , de Sy- « riens , de Moabites , d'Ammonites , etc. qui le dé- « scièrent 4, et le reste des actions de lliouaqim est
> En la quatrième de Uiouaqim, première de Nabukodnosor. Jéréiofiie , cliap. XLVi.
> Josèphe coot App. 1. 1, g 19.
3 Reg. Il, cap. XXIV, vers. 6.
4 Ces déprédations datent de 601, qui est la septième année de Ihouaqim. Josèphe est donc en erreur palpable, lorsqu^il dit
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c écrit daos les archives des rois. Ce prince s*en- « dormit avec ses pères... Son fils Ihottakin, âgé de « 18 ans, régna à sa place pendant 3 mois.... et les « généraux de Nabukodonosor vinrent Tassiéger; « puisée roi accourut lui-même, etihouakin étant « sorti au-devant de lui , se rendit à discrétion, et « fut emmené à Babylone, Tan 8 du règne de Na- « bukodonosor ( 597 ). »
Maintenant ajoutons à ces faits la circonstance du mariage de Nabuchodonosor avec la fille deKyaxar, du vivant de JSabopolasar ^ c'est-à-dire en Fan 606 ou G05, lorsque les succès alarmants de Nekos étaient la cause probable de cette alliance , et nous verrons un accord d'événements et de dates qui donne à ce tableau toute la vraisemblance historique. Pourquoi donc Alexandre Polyhistor nous dit-ii' « que sous « le règne de loachim, roi de Jérusalem, le pro- . a phète Jérémie ayant surpris les Juifs qui sacri- * « fiaient à une idole d'or appelée BacU, et leur ayant « prédit des calamités prêtes à fondre, loachim « ordonna de saisir le prophète pour le brûler. Mais « Jérémie insista , et assura que le feu ne serait émet ployé qu'à cuire les aliments des Babyloniens , par « la main des Juifs transférés captifs à Babylone. « Nabukodonosor , informé de cette prophétie , pria « Astibar, roi des Mèdes, de s'associer à lui pour « marcher contre Jérusalem, et ayant formé une a armée immense de Chaldéens et de Mèdes, il vint a en effet assiéger cette ville , saisit vif le roi Joa- « chim , et enleva tout ce qu'il y avait d'or , d'argent « et d'airain dans le temple, laissant seulement a l'arche et les tables de la loi à la garde de Jérémie. »
Il y a certainement erreur de dates et confusion de faits dans ce fragment ; la prophétie indiquée par Polyhistor doit être celle du chapitre xxxvi de Jérémie, où il est dit que « l'an quatrième de Jhoua- « qim ( 604 ) , Jérémie chargea Baruch d'écrire sous • sa dictée tout ce qu'il avait prophétisé depuis l'an « 13 de Josias; Baruch ayant terminé son travail « l'an 5 de Jhouaqim ( 603 ) au neuvième mois , alla « faire de ce livre une lecture publique dans le tem- « pie : par suite de la rumeur que causa cette lec- •c ture , le livre fut porté au roi , qui était dans son « appartement d'hiver , près d'un brasier ; ce prince « en lut 3 ou 4 pages, les déchira, puis brûla tout « le livre page à page, et donna ordre que l'on salai sît Baruch et Jérémie pour les punir , mais on les tt cacha. »
Cette affaire étant de l'année 603, deuxième deNa-
qo'en Fod 8 de ce piiDce (Tan OOO), Nabukodonosor vint avec une grande année lui imposer tribut. Josèplie a mal à propos fait parUr de là les 3 ans de ce tribut. ' Prépar. évang. d'Eus, liv. IX, cbap. 30.
bukodonosor, lorsque ce monarque était rendu à Babylone, il ne peut avoir de suite assiégé Jérusalem et enlevé le roi, surtout lorsque Jérémie et le Livre des Rois n'en disent pas un seul mot. Polyhistor a sûrement confondu l'expédition de 597 , et il a pris Ihouakin pour son père Ihouaqim : la méprise est très facile pour un Grec ; mais à cette époque où Kyaxares-Astibar assiégeait Ninive, ce prince n'a pas dû prêter ses troupes , et si les Mèdes accompagnèrent les Chaldéens , ce dut être dans l'expédition de 605 et 604 , contre Nekos. Ainsi il y a confusion double.
La source de cette erreur semble être une phrase des Paralipomènes. Cette chronique dit au chapitre XXXVI, livre II :
ce Jhouaqim régna 11 ans, et il fit le mal devant « le Seigneur. Contre lui vint ?9abukodnosor , qui « le lia de chaînes d'airain pour l'e^imener à Ba- « bylone, et il emporta aussi les vases du temple, a Son fils Jhouakin régna à sa place, âgé de 8 ansy « et il régna pendant 3 mois et 10 jours; et Pïabu- « kodnosor envoya contre lui et le fit amener à « Babylone avec les vases. »
Il y a dans ce passage plusieurs fautes palpables. Selon la Chronique des RoiSy Jhouakin avait 18 ans quand il régna et non pas 8. Ce témoignage est confirmé par la circonstance qu'il vint se rendre de son gré à discrétion : un enfant de 8 ans ne vient pas y on l'amène, A cette époque (598), Nabukodonosor n'avait pas -emporté les vases du temple, car Jérémie, témoin sur place, dit en son chapitre xxvii : « Dieu s'est adressé aux colonnes, et à la mer « d'airain et aux vases d'airain que Nabukodnosor « n'a point emportés quand il a emmené le fils de « Jhouakim, et il leur a dit : Maintenant vous se- « rez déportés avec Sedekias, »
Si les vases ne furent pas emportés avec le fils, ils ne l'avaient donc pas été avec le père; et si l'enlèvement du père n'est mentionné à aucune époque, ni par Jérémie, témoin intéressé, ni par la Chronique des Rois, rédigée longtemps avant les Paralipomènes, l'on a droit de dire que ce dernier livre, écrit tardivement et négligemment, a introduit cet enlèvement par la confusion du père avec le fils, ou par le motif dévot d'accomplir les menaces prophétiques de Jérémie en son chajntre xxxvi.
Depuis l'an 604, où Nabukodonosor emmena par le désert ses prisonniers h Babylone, l'on ne voit point ce prince reparaître en Syrie avant l'an 598 : il est naturel de croire que les premières années de son règne furent employées à organiser son empire, à surveiller les Mèdes et les Scythes ^ et à préparer une dernière expédition contrôles deux seules cités
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qui lui résistassent encore en Syrie, contre Tyr et Jérusalem. Examinons les dates du siège de Tyr.
CHAPITRE XIV
siège de Tyr.
Les chronologistes trouvent dans les dates du siège et delà prise de Tyr , quelques difficultés < qui se résolvent asâez naturellement , selon notre manière de voir.
« Nos écritures, dit Phistorien Josèphe', por- « tent que Nabukodonosor détruisit notre temple « dans la dix-huitième année de son règne, et que cet « édifice resta 30 ans sans être rebâti : les travaux « de ses fondations ayant été repris Tan 2 de Kyrus, « la reconstruction ne fut achevée que Tan 2 de « Darius. A ces témoignages je joins ceux des ar-
« chives phéniciennes Leur ^ autorité ne peut
« être équivoque, car les Tyriens ont des registres ft très-anciens de ce qui s'est passé de remarquable « chez eux et chez les peuples avec qui ils ont eu « des rapports. Ces registres, formés par autorité « publique, sont conservés avec soin. » Ici ils sont conformes pour le calcul des années ; on y lit : « Sous « le règne du roi Itbobal , Nabukodonosor com- « mença le siège de Tyr , qui dura 13 ans.
« A Itbobal succéda Baal, qui régna 10 ans.
« Après sa mort, les rois furent rem- « placés par des juges (ou suffètes); « en cette qualité Eknibal gouverna 2 mois.
« Chelbis, fils d*Abdaius , 10
« Abbar, grand prêtre 3
« Mitgonet Gerastrate, fils d'Abde- « lème 6
« Balator, avec le titre de roi 1
« Puis Merbal , que Ton fit venir de « Babylone 4
«t Puis son frère Irom, appelé aussi « de Babylone 20
Total 42 3
« De son temps, Kyrus devint puissant chez les « Perses. Toute cette durée est de 54 ans et 3 mois. « Le siège de Tyr commença Fan 7 de Nabukodo- « Bosor (598); et Tan 14 d'Irom, Kyrus arriva à « Fempire. Ainsi les récits des Chaldéens et des « Tyriens sont conformes aux nôtres. »
Ce passage présente des contradictions qui viennent soit des copistes, soit de Josèphe lui-même. D'abord les anciennes éditions disent, d'après les manuscrits, que le temple resta ruiné , non pas 50 ans, mais 7 ans ; cela serait absurde ; mais si au lieu
« Voyez DesvignoUes, tom. II, cliap. I duliv. IV. * Josèphe oontr. App. liv. I, g 21- 3 Ibid. 8 17.
de 7 on lit 70, Ton descend de Tan 787 à Tan 518, que Josèphe a pu croire Fan 2 de Darius , par une simple erreur de 2 ans. Le changement de ces 70 en 7 , par la suppression des dizaines , appartient sûrement aux copistes. Les modernes ont substitué le nombre 50, qui est vrai dans un autre sens, car de Fan 587 , si vous ôtez 50 , vous tombez è 537 , seconde année de Kyrus ; mais ce n'est pas le texte de Josèphe.
Les 54 ans 3 mois pour les rois tyriens sont une autre erreur qui semble appartenir à Josèphe seul. Sa liste additionnée ne donne que 42 ans 3 mois ; et si des 20 ans dlrom on en ôte 6 , pour obtenir sa quatorzième année qui correspond à Favénement de Kyrus, on n'a plus que 36 ans 3 mois. A la vérité, si Fon prend cet avènement pour celui de Fan 560 au trône des Mèdes, on a 38 ans, jusqu'à Fan 598 ; ce qui cadre assez ; mais alors le résumé de Josèphe, qui compte 54 ans , est faux et incompatible avec Fan 5367 , puisque de là à 598 il y a 61 ans. Pour tout concilier, il faudrait supposer que Josèphe a omis 6 à 7 années du règne d'Ithobal, sous qui commença le siège , et cela est croyable de la part de cet écrivain, qui offre plusieurs fautes semblables. Celle-ci n'a pas d'importance, et elle est rachetée par les faits intéressants qu'il nous apprend, savoir, 1* que te siège de Tyr commença Fan 7 de Nabukodonosor (598) ; 2» qu'il dura 13 ans , et par conséquent finit Fan 586 , 1 an après la prise de Jérusalem, ce qui cadre bien avec le chapitre xxvi d'Ézéchiel, lequel. Fan 11 de Sedeqiah (587), reproche à la ville de Tyr sa joie de la ruine de Sion , et la menace d'un sort semblable.
Le siège de Tyr ne fut d'abord qu'un blocus, les machines de guerre ne furent approchées que la dernière année, lorsque le roi de Babylone, débarrassé des Juifs , put rassembler toutes ses forces pour l'assaut. C'est pourquoi Ëzéchiel ajoute , verset 7 : « Voici que j'amènerai contre Sour (Tyr) Na- « bukodonosor, roi de Babylone, roi des rois, avec « sa cavalerie et ses chars : il élèvera des tours de « bois, des remparts de terre, il fera frapper ses « béliers, etc. etc. » Ceci a fait croire à quelques chronologistes que le siège n'avait commencé qu'alors ' , mais l'hypothèse est sans soutien.
Acette époque, la métropole des Tyriens, située dans le continent, avait pour citadelle un monticule de roc qui se voit encore dans la plaine , saillant en pain de sucre, à environ 1,000 toises de la mer. C'était ce même local que vers l'an 732 avait attaqué Salmanasar, roi de Ninive, et qu'il avait bloqué en coupant un bel aqueduc dont les mines
* Voyez DesTignoIIes , llv. TV, chap. I.
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subsistent encore. Les Tjrriens, quoique réduits aux abois , lui résistèrent ; moins heureux cette fois , ils furent emportés d'assaut par le roi de Babylone , qui les traita comme les Juifs , et qui emmena pour otages leurs familles les plus distinguées. Ce fut de ces familles que vinrent les rois Merbal et Irom , demandés par les restes du peuple échappés au sabre et à la captivité, et qui s'étaient établis dans une petite Ile triangulaire , distante de leur ville ruinée d'environ 16 à 1700 toises. C'est là qu'Alexandre trouva leur postérité, dans ce qu'on appela la nouvelle Ttjr. Les Grecs nous apprennent que là existait un temple d'Hercule, dont la fondation remontait à 2,300 ans avant le voyage d'Hérodote « , c'est-à-dire environ 2,760 ans avant notre ère. Il faut croire que ce local , formé d'une roche plate , privé d'eau douce et exposé aux pirates , n'eut point d'autre habitation que ce temple et quelques dépendances, jusqu'à ce qu'une colonie, contrainte par la nécessité et pourvue de moyens suffisants , pût y construire des citernes , y élever des murs , y bâtir des maisons et tous les ouvrages qui caractérisent une cité. Or cette colonie parait avoir été la portion d'habitants échappés à la ruine de l'ancienne Tyr continentale : c'est donc celle-ci dont Josèphe nous dit, en un autre passage, que les archives phéniciennes plaçaient la fondation 240 ans avant le temple des Juifs par Salomon. Cette date répond, selon ses calculs , à l'an 1256 avant J. C. ; car nous avons vu qu'il compte 470 ans entre la fondation et sa ruine par Nabukodonosor (en 586 avant J. C. ). Justin sembledire la même chose quand il place * cette fondation de Tyr Vannée avant la mine de Troie; en effet, selon quelques historiens grecs, la ruine de Troie eut lieu vers 1255 ou 1256. Contre Josèphe et Justin , on pourrait alléguer le livre intitulé Josuéy qui fait mention de Tyr comme d'une ville frontière des tribus juives dans leur acte de partage; mais pour quiconque a lu avec attention le livre intitulé Josvé, il est démontré que ses récits vagues et sommaires d'événements sans date et désignés comme anciens ^ , ne
» Voyez Hérod. Uv. H, chap. xuv.
a Just. Uv. XVm, chap. 3. Il attribue aux PhilisUns d'Ascalon la prise de Sldon, qui occasionna la fondation de Tyr; et la plus grande puissance des Philistins fut au temps des juaes,
3 Josué, chap. ix, vers. 27 : « Et Josué accorda aux Gabao- « nites d*étre les coupeurs de bols et les porteurs d*ean habl- « tuels à Tautelde TAen, jusqu'à ce jour,,... Ibid. chap. vi, a Ters. 25 : Et les descendants de la courtisane Rahab ont vécu « au mUieu du peuple ( d'Israfil ) jusqu'à ce jour... » On trouve Jusqu*à dix faits cités avec cette expression jusqu'à ce jour, qui désigne une durée d^à prolongée depuis l'origine. Les Gabaoniies paraissent avoir Joui Jusqu'à Salomon de leur privilège, qui ne fut troublé que par Saûl. Ainsi la rédaction du livre de Josué prend une grande laUlude.
sont qu'une compilation posthume de traditions et de monuments déjà écrits , laquelle a pu se retarder jusqu'au temps de Samuel; et la citation du nom de Tyr, loin d'être une objection contre les annales officielles et régulières des Phéniciens , devient plutôt une preuve nouvelle et décisive de la composition tardive du livre juif intitulé Josué, sans auteur nommé, ni temps connu.
Après la réduction de Tyr et de Jérusalem < , Nabukodonosor , possesseur tranquille de toute la S>Tie , paraît s'être retiré à Babylone , et y avoir passé le reste de son règne à la construction des immenses ouvrages dont nous avons parlé, chapitre 3 , page 472 et suiv.
C'est l'indication qui résulte du silence absolu de Bérose sur aucune autre expédition étrangère et lointaine , et de celui de Josèphe , qui continuant l'histoire de la Judée à cette époque , et qui ayant en main les écrits de Bérose et des autres historiens , n'eût pas manqué de citer une expédition importante; en6n c'est encore le résultat des écrits de Jérémie, qui fut un écrivain contemporain et vécut plusieurs années après la ruine de Jérusalem. En quel temps donc , à quelle époque faut-il placer cette prétendue conquête de l'Egypte que supposent les écrivains dits ecclésiastiques , et cette grande expédition de Nabukodonosor en Libye et en ïbériCy qui n'a de garant que Mégasthènes, cité ensuite par Strabon, par Polyhistor, etc. par Josèphe, etc.?
CHAPITRE XV
Prétendue expédIUon en Egypte , en Libye, en Ibérie, sans preuves et sans vifdsemblance.
A l'égard de l'Egypte, Hérodote, qui a bien connu l'histoire de cette contrée pendant toute cette période *, n'indique pas un mot, ne donne pas un soupçon de cette prétendue conquête, qui eût dû faire beaucoup de bruit. Il y voyageait 100 ans après Nabukodonosor, et voici l'extrait de tout ce qu'il dit de relatif à cette période.
Nekos, après un règne de 16 ans, meurt (en 602 ) , sans autre échec que sa dernière campagne ( bien détaillée par les Hébreux ). Psammis , son
I Si Ton voulait en croire les Juifs, ces guerres opiniAtres et meurtrières que leur firent pendant un siècle et demi les rois de Minive et de Babylone, n^avaient d'autre moUf que la colère du Dieu d* Abraham contre le culte des idoles pratiqué par sa race. Mais pour peu que Ton réfléchisse sur l'état politique et civil de ces temps reculés, ii est facile de voir que la richesse territoriale et commerciale des Juifs et des Phéniciens fut le véritable motif des guerres que leur firent les rois de ITuphrate et du Tigre , Jaloux d'aUleurs du commerce que les Tyricns et les Palestins faisaient par la mer Rouge dans le golfe Persique, où ils causaient une dérivation des richesses , qui sans cela seraient remontées à Babylone et à Nlnive.
* Hérodote, liv. H, depuis le n^ 158 jusqu'au leo**.
6!s, lui succède, sans la moindre mention d'une invasion récente de la part des Kaldéens , dont les conquêtes se bornèrent au torrent d'Egypte, selon les Hébreux. Psammis ne règne que 6 ans, et meurt ( 597 ) après avoir fait en Ethiopie une expédition qui prouve sa sécurité. Son fils Jpriès lui succède ( en 59G ) , et fut après Psammiticus , son bisaïeul^ le plus heureux des rois ses prédécesseurs. Il règne 25 ans; il a sur mer des succès contre les Sidoniens et les Syriens ; mais il termine par un revers contre les Kyrénéens. Ses troupes se révoltent, et couronnent Amasis ( en 570 ), qui le fait étrangler, et qui règne très-heureusement. Dans tous ces règnes on n'aperçoit aucun indice, aucune trace de la prétendue conquête des Babyloniens.
Jérémie, dont on réclame ici l'autorité comme prophète, prouve la négative comme historien; car après la ruine de Jérusalem et l'assassinat de Godolias , gouverneur kaldéen , les Juifs qui craignaient la vengeance de Nabukodonosor, se retirèrent en Egypte, dit Jérémie , parce qu'ils crurent y vivre en paix et en sûreté : donc le pays n'était pas au pouvoir de Nabukodonosor. L'Égyptien Apriès y régnait tranquille et heureux ^ Il est bien vrai que Jérémie dit au chapitre xLiv, verset 80: « Je « livrerai Pharaon //opAra (Apriès), roi d'Egypte, « aux mains de ses ennemis, de ceux qui en veu- « lent à sa vie, comme j'ai livré Sedekîas aux « mains de Nabukodonosor, son ennemi. » Ceci se rapporte à l'an 22 de Nabukodonosor ( 583 }. Vouloir s'autoriser de ce verset pour prouver qu'A priés fut détrôné par Nabonadius, c'est cumuler fausse citation, faux raisonnement, confusion de dates et de personnes ^ D'antre part prétendre, comme Font fait quelques savants pins pieux que prudents , qu'nn événement a dû arriver, parce qu'un prophète juif l'a prédit, c'est introduire en histoire une règle subversive de tout ordre et de toute vérité : alors nous ne pourrons plus refuser aux Indiens et aux Chinois de raisonner par nos propres principes, et on voit l'abus qui en résultera. Ici la vérité est que dans les prophéties juives, comme dans les autres, il faut, selon le conseil de plusieurs sages théologiens, distinguer les prophéties comminatoires , des prophéties executives. Dans la première clause, par exemple, fut celle de Jonas sur la ruine de Ninive : voudra-t-on, comme ce prophète, reprocher à Dieu de n'avoir pas détruit un grand peuple pour satisfaire à une prédiction ? La prophétie de Jérémie à
' Voyez Jérétnie , chap. xui , xlhi , xLiv. Le chap. lu, vers. 30, indiqae ceUe faite Tan 22 de Nabukodonosor ( Tan 583 ). L'année suivante ( 582 ) , son général Nabusardan vint faire un enlèvement de Juifs pour châtiment.
* Voyez Larcher, Kanon chronologique, année 750, p. 670.
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Taphnahs en Egypte, est du même genre, lorsqu'il proteste que le trône de Nabukodonosor sera un jour posé sur les pierres qu'il enterra près le pa' lais. Si le silence absolu de l'histoire dément cet événement, pourra-t-on forcer une telle barrière? D'ailleurs on peut dire que le trône de Babylone étant passé à Kyrus , la prédiction s'accomplit dans la personne de Cambyse , qui conquit l'Egypte et en devint roi.
Quant au récit de Mégasthènes, qui suppose que Nabukodonosor, pto vanté qu'Hercule même par les Kaldéens, avait franchi les colonnes d'Afrique et conquis l'Espagne ; qu'ensuite , selon le commentaire de Strabon ' , il était revenu par la Thrace , etc. l'invraisemblance d'une telle expédition à cette époque est trop choquante pour mériter qu'on la discute. L'erreur vient d'une fausse acception du mot Ibériens. Quelque auteur kaldéen mentionnant la conquête des Juifs , les aura désignés par leur nom asiatique Heberim (Hebra3i) ; et soit Mégasthènes, soit le traducteur qu'il employa, l'écrivain n'ayant pas connu ce petit peuple ou cet ancien nom , Ta entendu des Eberim ou Ibères d'Espagne , ou de Colchide , dont le nom a la même orthographe el peut-être la même étymologie ».
En faveur de cette expédition de Libye , l'on a voulu invoquer un passage de Salluste, qui dit que ^ « selon les livres phéniciens trouvés chez le roi « lempsal , une partie de l'ancienne population de « l'Afrique s'était composée de Perses , de Mèdes , « d'Arméniens, venus par mer à la suite d'Her- « cule; » et parce que la langue des Berbères, qui descendent des ancien^ MazikèSy offre en effet quelques mots persans, on a voulu s'en prévaloir pour appliquer ce récit à Nabukodonosor, que les Africains auraient pris pour Hercule 4.
Mais on n'a pas fait attention, ]<> que les Mèdes , les Perses et les Arméniens n'ont jamais été sujets de Nabukodonosor; 2<> qu'jl n'aurait pu les licencier sans anéantir son armée, et qu'alors même à cette époque tardive , ils n'eussent pas été assez nombreux pour fonder un peuple; 3» enfin que la vraie raison de ce fait historique se trouve clairement indiquée dans le cliapitre xxvin d'Ézéchiel, oii cet écrivain dit à la ville de Tyr :
» Strali. liv. XV, p. 687; Joseph, contr. App. lîv. I, g 20; Eusèbe, Prœp, evang. lU). IX.
» Eber, peuple ou pays à'au delà le désert ou la mer. Hybernia , llrlande, a la même origine. H est assez singulier que les mots germanique et anglais uber et over aient le môme sens.
3 Sali. Bell. Jngurth. cap. 18.
4 Voyez Catalogo de las lenguus, tratado 3®, sect. I, chap. 4, art. 1°, n» 667, par Hervaz, qui, dans tout son ouvrage, fait un étrange usage d^une vaste érudition et de la riche oollecUon des vocabulaires qu'U a eus en main.
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« Ville superbe qui reposes au bord des mers, m lu tiens à ta solde le Perse, le Lydien, FÉgyp- « tien. Tes murailles sont parées de leurs boucliers « et de leurs cuirasses. Tu portes ton commerce au « loin dans des paijs ( ou des îles ). Tous les vais- « seaux de la mer sont employés à tes transports. »
On voit par ces phrases que les Tyriens eurent le même système militaire que les Carthaginois , les Vénitiens, les Génois, en un mot, que tous les peuples marchands, qui pour économiser le sang de leurs citoyens , prennent à leur solde des étrangers mercenaires. Naturellement les Tyriens durent trouver de tels stipendiaires dans les Arméniens , les Mèdes et les Perses, qui, nés soldats, durent préférer aux enrôlements forces de leurs rois, Tenrôlement volontaire chez un peuple libre qui les payait bien. Les Phéniciens , qui eurent de bonne heure des colonies en Afrique, à Hippon, à Leptis, à Utique, y envoyèrent pour garnisons ces soldats asiatiques, dont la cumulation pendant six ou sept siècles avant Nabukodonosor dut y jeter une masse capable d'influer sur la population et le langage : les débris d'une armée débandée n'eussent pu produire un tel effet. L'expédition d'Hercule, toutaussi invraisemblable que celle de Nabukodonosor, se décèle, lar cela même, pour une allégorie dans laquelle le soleil, dieu des Phéniciens, est personnifié roi et conquérant, parcourant et soumettant tout le monde; et parce que les principaux astres et les constellations également personnifiés en héros, étaient les patrons des divers peuples, par exemple, Persée , patron des Perses ; Jason , patron des Mèdes; Haïk ou Orion, patron des Arméniens; il devint naturel de dire que ces peuples avaient suivi leurs chefs à l'armée céleste, et à une expédition qui eut pour bornes les colonnes d'Afrique et d'Es^ pagne, attendu que là le soleil semblait finir sa course dans l'Océan. Lisez l'histoire ancienne sans calcul et sans précautions , vous n'y verrez qu'un roman souvent absurde ; lisez-la avec une défiance critique, elle finira par ne vous offrir que des tableaux de faits naturels et probables.
Revenons aux rois de Babylone.
CHAPITRE XVI
' Derniers rois de Babylone Josqu'à KyruB.
I^ Kanon astronomique donne 43 ans de règne total à Nabukodn-osor... Par conséquent il régna 25 ans depuis la prise de Jérusalem , arrivée Tan 18 de son règne, et sa mort arriva l'an 562 avant notre ère. ^yant été marié vers l'an 606, déjà chef d'armée, l'on peut supposer qu'il eut à cette époque 22 à 24 ans , ce qui place sa naissance vers l'an 628 à
630, et donne à sa vie la durée très-naturelle de 70 ans. La chronique des Rois est d'accord avec le Kanon astronomique, lorsqu'elle dit : « La trente- « septième année depuis que Jhouakin, roi de Juda, « eut été déporté, Aouil-Merodak «, roi de Babylon, « en l'an premier de son règne, retira ce prince do « la prison où il languissait. »
Jhouakin fut déporté dans la même année où Sedeqias lui fut substitué, l'an 597 : Aouil-Merodak régna en l'an 561... L'intervalle est juste 37 ans *.
Selon Bérose, « le caractère vicieux et méchant « à' Aoiùl'Merodak le fit tuer dans la seconde année « de son règne, par Nériglissor, qui avait épousé « sa sœur ^. »
Nériglissor régna 4 ans, depuis 559 jusques et compris 556. Il doit être ce Labunet d'Hérodote, de qui Kroïsus attendit des secours en 558 et 557. Ce mot Labun-et n'est pas autre que le Nabu et Nabun des Hébreux et des Chaldéens , dans lequel VN est changé en L par un cas dont notre langue offre des exemples triviaux. Le peuple dit écolomie au lieu d'économie. Il est singulier de trouver cette altération dans le nom de La&o-roso-achod, fils et successeur de Nériglissor.
« Ce prince, encore très-jeune , ayant montré des a Inclinations perverses, dit Bérose, ses cour- « tisans tramèrent un complot et le massacrèrent. « Après sa mort , les conjurés déférèrent unani- « moment la couronne à un certain Babylonien ap- « pelé Nabonide, qui avait été de la conspiration. « Sous Nabonide > les murs des quais le long du « fleuve furent reconstruits avec plus de magnifi- « cence : à la dix-septième année de son règne, Kyrus, « venu de la Perse avec une armée immense, rava- « gea la Babylonie. Nabonide étant sorti de Babylone « et lui ayant livré bataille, fut entièrement défait, « et se sauva avec peu de suite à Borsippa. Kyrus, « maître de Babylone , et voyant le caractère mo- « bile de ses habitants (toujours disposés à quelque « sédition), résolut d'abattre les fortifications. Il « marcha ensuite contre Borsippa, pour y assiéger « Nabonide ; mais parce que celui-ci lui rendit vo-
» Reg. Hv. II, chap. dem. ver». 27.
* Ce même fait est répété mot poar mot dans lenlemier chapitre de Jérémie «dont la fin est littéralement la même que
celle du dernier chapitre des Rois Mais est-li naturel, estril
croyable que Jérémle , qui commença dés Tan 626 un rôle poliUque et religieux comportant un âge de 25 ans au moins : que Jérémie , né vers Tan 651 , ait encore écrit en 561 , à Tàge de 90 ans? Pi 'est-il pas évident que de très-anciens copistes se sont permis d'i^outer ces versets, et même une parUe de ce chapitre? et alors où est pour nous la preuve que les deux précédents, les L et Li«, n*ont pas été ajoutés, quand leur contenu , plein d'allusions à la prise de Babylone par Kyrus , est bien autrement inconciliable avec la vie de Jérémie? où sont nos garants de Tautographie des manuscrits de Jérémie?
3 Berosus in JoKph. contr. /4pp. lib. I, S 20.
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« lontairement les armes, Kyrus le traita avecdoua ceur , et lui assigna pour demeure la province de « Kerman, où Kabonide véeut ( paisiblement ) le « reste de ses jours «. »
Ce récit est tellement circonstancié, et son auteur est d'un tel poids , que l'on ne peut élever contre lui aucune opposition raisonnable... Hérodote n'est point aussi détaillé ; mais loin de le contredire , il semble s'accorder avec Bérose et le confirmer.
« Ryrus, dit-il, après avoir traversé le Gyndès, « continua sa route vers Babylone; les Babyloniens « ayant mis leurs troupes en campagne, l'attendi- « rent de pied ferme : lorsque Kyrus s'approcha « de la ville, ils lui livrèrent bataille; mais ayant « été vaincus, ils se renfermèrent dans leurs murs. »
Hérodote ne fait point ici mention de leur roi. Mais parce qu'il a dit dans l'article précédent, que ce fut contre lui que marcha Kyrus, il s'ensuit qu'il dut commander, selon l'usage des temps.
« Les Babyloniens, qui depuis longtemps savaient « que Kyrus ne pouvait rester tranquille , et qu'il « attaquait également toutes les nations , avaient « fait un amas de provisions pour un grand nombre « d'années ; aussi le siège ne les inquiétait - il en « aucune manière. »
Ceci correspond très-bien à la précaution prise par Nabonide de relever les murailles des quais. Hérodote raconte ensuite comment ayant déjà passé beaucoup de temps en des attaques inutiles contre la ville, Kyrus reçut le conseil, ou conçut de luimême l'idée de détourner le fleuve de son lit, précisément par le même moyen qu'avait imaginé Nitokris pour fonder les piles du pont et les quais de la ville; comment les Perses ayant pris leur route dans le lit du fleuve ainsi mis à sec, eurent encore le bonheur de trouver ouvertes les petites portes d'airain pratiquées aux murs des quais, et de surprendre ainsi les habitants, qui par hasard ce jourlà célébraient une fête y et ne s'occupaient que de danses et de plaisirs. Cest ainsi, dit Hérodote, sans rien ajouter sur le sort du prince détrôné , que Babylone fut prise pour lapremièrefois ; il dit ailleurs comment elle fut prise une seconde/ois par Darius, 32 ans après >.
Rien , comme l'on voit , ne dément Bérose ni Mégasthènes : il est probable que la sortie exécutée par Nabonide eut pour motif secret la crainte qu'il eut de quelques factions , et de ce caractère mobile des
> Dans un fragment cité par Easèbe ( Pnep. evang. lib. IX , cap. 41 ), MégasUiënes offre les mêmes faits ; mais les noms sont très-altérés.
* Hérod. Uv. I, g cxci, et llv. III, S cl et saiv.
Babyloniens , qui alarma Kyrus même. Ce soupçon est autorisé par sa retraite à Borsippa avec peu de monde, et enfin par sa reddition volontaire.
Il est moins facile de concilier nos trois auteurs au sujet de sa parenté; car tandis qu'Hérodote le prétend fils de Nitokris et de Nabukodonosor , Mégasthènes assure qu'il n'était point parent de Laboroso-achod, qui néanmoins, par sa mère, dut être petit -fils de ce monarque : Bérose semble être du même avis, quand il emploie ces mots : un certain Nabonide, Babylonien y et cependant Nabonide porte la signification de fils de Nabou ; Bérose a-t-il rougi du prince qui survécut à la perte de son trône et de son pays?
Nous ne voyons pas comment Hérodote, voyageur étranger , peut avoir raison contre Bérose et Mégasthènes, tous deux d'accord ici, tous deux revêtus d'emplois publics : admettons qu'il soit en erreur; elle a peu d'importance, puisqu'elle ne change rien à l'ordre des temps, qui est notre principal objet.
Kyrus devint roi de Babylone l'an 538; il avait commencé son règne sur les Mèdes et les Perses l'an 560; il avait pris Sardes et détrôné Krésus l'an 557. Quel fut l'emploi des 18 ans d'intervalle? Hérodote nous l'indique d'une manière satisfaisante, dans les chapitres cliii, clxxix et clxxx de son livre I". H dit en substance : «< qu'après la prise de Sardes et « l'établissement d'un gouverneur, Kyrus reprit la « route d'Ecbatane , ayant en vue de nouvelles coda quêtes. Les Babyloniens , les Bactriens , les Sakes « ou Scythes, et les Égyptiens, étaient autant d'obs- « tacles àses projets; il résolut de marcher en per- « sonne contre ces peuples; il envoya Harpages, l'un « de ses généraux , contre les Ioniens , tandis que « lui-même en personne subjugua toutes les nations « de l'Asie supérieure , sans en omettre aucune. Je « les passerai la plupart sous silence , continue « l'historien , me contentant de parler de celles qui « lui donnèrent le plus de peine : lorsqu'il eut ré- « duit sous sa puissance tout le continent , il songea ft à attaquer les Assyriens.
« Arrivé aufleuve Gyndès, l'un des chevauxblancs « consacrés au soleil saute dans l'eau et se noie. Ky- « rus, indigné de l'insulte du fleuve, veut l'en punir ; « il suspend l'expédition contre Babylone, et il passe « tout un été à saigner le fleuve en 360 canaux qui « répuisèrent ( autant de canaux que de jours dans « l'an ). Au second printemps , il reprend sa route « contre Babylone. Les habitants sortent au devant « de lui, il les bat : rentrés dans leurs murs, ils « s'inquiètent peu du siège , parce qu'ils avaient « amassé des vivres pour plusieurs années. Kyrus
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« 8e trouva dans un grand embarras ; car deptds « longtemps il assiégeait la place, et il n'était pas « plus avancé que le premier jour. »
Calculons. Kyrus part au printemps; il perd l'été : au second printemps il arrive devant Babylone ; le siège dure Imigtemps, supposons 18 mois; il aura pris Babylone la troisième année depuis son départ : il la prit Tan 539; par conséquent il partit de Perse Tan 541. Il a dû passer au moins 2 ans en préparatifs ( 543 ) ; les 14 années depuis la prise de Sardes furent donc employées à subjuguer tous les peuples de la baute Asie et de la mer Caspienne jusqu'au Caucase. Or, dans un siècle où des villes fortes par la nature ou par l'art soutenaient des sièges de 8 et 10 ans , ce ne fut pas trop de 14 années pour soumettre des pays remplis de semblables villes , et des peuples montagnards cités de tout temps pour très-belliqueux.
CHAPITRE XVIT
Du livre inUtulé Cyropédie de |i^ophon.
Le règne de Kyrus, qui est le terme des grondes difficultés chronologiques, se trouve clairement établi dans toutes ses dates. Si Ktesias diffère d'Hérodote sur quelques circonstances de la vie dece prince, l'on peut dire qu'il ne le dément point sur le fond. Il n^en est pas de même du philosophe Xénophon , dont le livre intitulé Kyropxdie, ou Éducation de KyîniSy suscite une telle controverse, qu'il faut nécessairement que l'un des deux auteurs ait été trompé grossièrement ou ait eu l'intention réfléchie de faire un roman. Ce procès entre Hérodote et Xénophon a beaucoup divisé les modernes. Les uns ont voulu considérer la Kyropmdie comme l'histoire véritable de Kyrus , tandis que d'autres n'ont vu dans cet écrit qu'un roman politique dicté par un motif et pour un but de circonstance. Les plaidoyers produits à ce sujet depuis deux siècles , formeraient eux seuls dix gros volumes : néanmoins la question est simple, si on l'envisage par son vrai côté. Nous autres Européens , gens d'église ou de cabinet , qui discourons sur les rois et les conquérants , nous sommes d'assez pauvres juges en fait de vraisemblances ou de probabilités historiques , surtout pour des événements passés en Asie il y a 2 ,400 ans. Les mœurs de cette contrée et de ces gouvernements diffèrent tellement de nos usages , que même de nos jours des gens de beaucoup d'esprit parlent de ce qui se passe en Perse et en Turquie , d'une manière ridicule pour tout voyageur qui en a été le témoin. Ce n'est point en traitant notre question au fond, en discutant lequel
des deux récits est le plus naturel ( puisque la nature est pour chacun son habitude), qu'il faut prononcer entre Hérodote et Xénophon : c'est en établissant l'examen préalable de leurs motifs et de leurs intentions ; à cet égard les témoignages multipliés des auteurs anciens , qui furent leurs contemporains plus ou moins médiats , nous fournissent des moyens décisifs.
Diogène de Laërte, qui a écrit la vie d'un grand nombre de philosophes anciens , sur des mémoires originaux, atteste ' « que Xénophon et Platon, R disciples de Socrate , mus de sentiments de ja- « lousie et même d'envie Tun contre l'autre , écri- « virent , à dessein de se contredire , sur les mêmes « sujets ; et qu'entre autres , Platon ayant écrit son « Ijvre de la République^ Xénophon lui opposa le « sien de la Kyropœdie, ou Éducation de Kyrus; « par représailles, Platon dans son Traité des LoiSy « appela ce livre une /c/ion, attendu que Kyrus ne « fut pas tel. » Athénée dans son Banquet * des savants^ ouvrage si érudit, si rempli d'anecdotes curieuses, atteste les mêmes faits , en insistant sur le caractère de Platon , bien différent de ce qu'on en croit vulgairement,
Aulu-Gelle, ce père estimable, qui, pour l'instruction de ses enfants , tira de ses nombreuses lectures les notes que nous possédons sous le nom de Nuits attiques; Aulu-Gelle, en désirant d'ailleurs atténuer ce fait qui le chagrine, convient cependant que « ceux qui ont écrit de si excellentes choses « sur la vie et les moeurs de Xénophon et de Pla- « ton , ont pensé qu'ils n'avaient pu se défendre de a sentiments secrets de jalousie et d'aversion , et ils a en montrent certaines preuves plausibles dans « leurs propres écrits; par exemple, de n'avoir « jamais fait mention l'un de l'autre , quoique tous « deux , et surtout Platon , aient nommé tous les «c disciples de leur commun maître. Ils citent comme « une autre preuve de cette inimitié, que Xéno- « phon ayant lu les deux premiers livres du beau ft traité sur le meilleur gouvernement républicain « que Platon publia d'abord , il y opposa son traité « du gouvernement monarchique ou royal , inti- - tulé Éducation de Kyrus; et ils ajoutent que a Platon en fut si piqué, que dans un écrit sui- « vaut, il dit qu'à la vérité Kyrus avait été un homme « habile et courageux, mais qu'il n'avait rien en- « tendu à la science du gouvernement ^. »
' Diog. Laert Fila Platonis, tom. I, liv. III, pag. 186; et notes de Ménage, tom. Il, pag. IM, n» 34. Yoyei aussi Dacier, Fie de Platon, tom* I, p. 107 à III.
* Athénée, Uv. XL
3 AulU'Gel. Noclei atticœ, lib. XIV cap. 3.
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Enfin Cicéron , si versé dans la littérature grecque, qui dans son voyage à Athènes, comme dans ses conversations scientifiques à Rome, puisa la connaissance des traditions biographiques ; Cicéron écrivant à son frère Quintus , lui dit : « Ryrus est a peint par Xénophon non comme vérité bisto- « rique, mais comme image d'un gouvernement « juste ; dans cet ouvrage , le philosophe a su don- « uer aux sujets les plus graves les formes les plus « gracieuses et les plus douces '. »
Ainsi Topiaion des anciens , fondée en faits et en traditions de première source , a été que la Kyropxdie de Xénophon est un pur roman politique et moral, une sorte de censure de la république idéale de Platon ; ajoutons encore un panégyrique tacite du gouvernement royal, sujet cauteleux à traiter devant les démocrates Athéniens. Voilà pourquoi sans doute Xénophon s'est étudié à donner à son récit les formes et les vraisemblances de rhistoire, et à placer son héros sur un théâtre quMl connaissait. Cela n'empêche pas qu'il ne trahisse son secret, lorsqu'il prête au Persan Kyrus, nonseulement la religion d'un Grec , mais encore le langage d'un disciple de Socrate, à tel point que toute la partie morale de son roman est la pure morale de ce philosophe , souvent avec les propres phrases de ses dits mémorables ^ recueillis par Xénophon , ou semés dans Platon , ainsi que l'a trèsbien démontré l'abbé Fraguier dans son analyse du livre de Xénophon *. L'intention et la position de cet écrivain étant expliquées et connues, on conçoit comment il dut écarter de l'histoire de son héros tout ce qui eût altéré le caractère juste et vertueux qu'il lui donnait. Un premier fait choquant était la rébellion de Kyrus contre son aïeul , et son usurpation du trône de Médie, attestées par Hérodote et avouées par Ktesias. Pour déguiser ce trait , Xénophon s'appuyant du récit d'Hérodote, donne à Kyrus Mandane pour mère, Astyag pour aïeul, et le Persan Cambyse pour père; mais il suppose que ce dernier fiit roi de Perse y quand à cette époque les Perses, tributaires des Mèdes, n'avaient de roi que dans le sens de satrape. Puis , afin de sauver à Kyrus le rôle odieux de détrôner son aïeul , il suppose qu' Astyag eut un fils appelé Kyaxarès, frère de Mandane, lequel succède légitimement à leur père : et enfin supposant encore à ce Kyaxarès une fille unique, il la marie avec Kyrus , qui ,
> Cicero ad Quintum ftatrem, epfstola I. Cyrm ille a XenopfHmte, non ad hisioriœjldem $eripttu , sed ad efflgiem justi imperiL
> Voyez sa dissertation, Mémolre$ de V Académie des inser'rp . tome III, pag. 68.
par tous ces moyens , arrive à l'empire en tout bien et en tout honneur.
Dans la question que nous venons d'exposer, il ^ est remarquable que les partisans les plus distingués de Xénophon sont des gens de robe ecclésiastique ; l'archevêque Ussérius, l'évêque Bossuet, le doyen Prideaux , le lecteur Roltin , l'abbé Banier , le pieux chevalier Marsham >. Pourquoi cela? par la raison que le récit de Xénophon prête à l'un des livres canoniques juifs un appui que lui refuse celui d'Hérodote, et que prenant l'oncle prétendu de Kyrus ( Kyaxarès ) pour le Darius Mêde amené par Daniel au siège et au trône de Babylone, ils trouvent dans la Kyropssdie un témoignage qui leur est refusé par toute l'histoire.
Ce livre de Daniel a jeté les chronologistes dans des embarras inextricables, parce qu'ils ont posé d'abord en principe ce qu'il fallait discuter comme
question Qu'est-ce que le livre intitulé Daniel?
Si le lecteur a la patience d'en lire une courte analyse, il y trompa les moyens déjuger par luimême*
CHAPITRE XVHL Da Uvte inUtolé Daniel
« L'an 3 de Ihouaqlm , roi de Juda, Nabukodo- « nosor vînt assiéger Jérusalem , et Dieu livra en a ses mains Ihouaqim et une partie des vases sacrés, « queNabukodonosor emporta dans la terre de Sen- « nar et plaça dans le temple de son dieu >. »
Cette date de l'an 3 répond à Tan 605. Nous avons vu, par trois passages de Jérémie,queNabukodonosor ne fut roi que l'année suivante, 604, quatrième de Ihouaqim : la bataille de Karkemis ne fut livrée qu'ea cette année quatrième, et jusque-là Nekbs avait été le mattre de la Syrie et de la Judée. Si Nabukodonosor prit Jérusalem et le roi Ihouaqim , ce ne put être qu'en 604, et par les suites de cette victoire; par conséquent la date de l'an 3 est impossible. Et comment imaginer que Nabukodonosor eût assiégé Jérusalem , pris le roi , enlevé les vases , sans que Jérémie , qui jouait alors un rôle très-remarquable d'opposition au roi , eût dit un seul mot de ces événements ?Le Livre des Rois n'en fait aucune mention, et le récit de ces deux autorités est tel , que l'on ne saurait y adapter cet anachronisme ; enfin l'historien Josèphe, qui eut sous les yeux tous les détails du récit de Bérose, n'indique rien de semblable. La source de cette erreur se trouve dans les Paralipomènes, chap. xxxv i, ainsi que nous l'avons remarqué
> Petau fait excepUon; Fréret a yarié.
> Daniel, chap. i.
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ti-devant, page 503 , à Foccasion d'un passage de Polyhistor; et celte conformité nous devient déjà un indice de la tardive et posthume composition du livre intitulé Daniel. Maintenant , que deviendront les règles de la critique en histoire, si les autorités que nous citons ne l'emportent pas sur celle d'un livre apocryphe, sans date et sans nom d'auteur? car un auteur n'a jamais dit, en parlant de lui-même : « Or Daniel vécut jusqu'à l'an V de Kyrus '. »
On suppose que Daniel , enlevé jeune en l'an 3, est emmené dans la terre de Sennaar, expression sans exemple pour désigner Babylone; qu'il y est élevé dans les sciences des Kaldéens , qui , comme Ton sait , consistaient surtout en astrologie et divination profUbées par Moïse.
Chap. II. L'an 2 de son règne ( 603) , Nabukodonosor a un songe qui l'alarme; il fait venir les voyants ou prophètes ( shoufim ) , les devins et les découvreiars {makshaûm ); ils ne le satisfont point * : Daniel est appelé , et il explique le songe fameux de la statue d'or aux pieds d'argile, et des quatre grands empires (le Babylonien à blason d'or, le Perse à blason d'argent , le Macédonien à blason d'airain , et le Romain h blason de fer ).
Comment cette allégorie d'un genre tout grec se trouve-t-elle dans un auteur juif? Le grand monarque Nabukodonosor se prosterne devant son page le Juif Daniel, et cependant peu après , irrité contre ses trois amis juifis, qui refusent d'adorer le dieu Bel, il les fait jeter dans un brasier ardent , où ils se promènent en chantant, et d'où ils sortent sains et frais.
Au chapitre iv vient l'histoire du grand arbre coupé et de Nabukodonosor changé en béte. — Chap. T. Puis, sans transition, se présente Balthasar, fils de Nabukodonosor, qui donne un grand festin que trouble l'apparition de trois mots sur la
muraille; Daniel les explique Le royaume de
BallAasar est livré aux Médes et aux Perses.,. La nuit suivante Balthasar est tué, et Darius régne dans Babylone.
Chap. VI. Le roi Darius établit 120 gouverneurs ou satrapes pour gouverner les 120 provinces de son empire, et 3 visirs supérieurs, dont Tun est Daniel. Darius fit un édit conformément aux lois des Médes et des Perses , et par suite de cet édit Daniel fut jeté dans la fosse aux lions, qui ne le touchèrent pas , et U continua de vivre jusqu'au règne de Darius et de Kyrus le Perse.
> Dsnlel , chap. i, ven. dernier.
* Le songe d'Âstyag, dans Hérodote, offre les nèam droonstanoes.
Les chapitres vu et tiii contiennent encore des visions de Daniel, Tune l'an l*'^, l'autre l'an 3 de Balthasar, quoiquece prince soit mortau chapitrev.
Chap. IX. L'an 1'"^ de Darius, Daniel voit dans les livres que le nombre des 70 années prédites par Jérémie touche à son terme : « 70 sabbats ( ou se- « maines d'années), dit-il à Dieu, ont été décré- « tés sur votre peuple. »
Chap. X. L'an 3 de Kyrus , nouveau songe de Daniel. Enfin chap. xi : « L'an 1*** de Darius, je « l'aidai sans cesse à gouverner, et je vous dirai la « vérité : il y aura en Perse 3 rois >. Le quatrième « amassera de grands trésors , et il fera la guerre « aux Grecs (Xercès ) ; puis s'élèvera un roi puissant « qui fera tout ce qu'il voudra. Son empire sera « divisé aux quatre coins du ciel et ne passera point à « ses enfants ( Alexandre ). Puis un roi du midi « (Ptolomée), dont un général (Séleucus) deviendra « plus puissant que lui.... Puis les guerres de Syrie a et la désolation du temple ( sous Antiochus Epia phanès) (l'an 170 avant J. C. ). »
Tel est le plan sommaire du livre intitulé Daniel. Si de nos jours un tel livre était découvert parmi les manuscrits sanscrits de l'Inde; si les brahmes nous présentaient un tel «Ao^/ra comme réellement écrit au temps des rois de Babylone, nous ne manquerions pas de leur opposer les axiomes de critique établis par eux-mêmes; nous leur dirions, avec les savants anglais Maurice et Bentley *, « que tout livre a est suspect d'altération et même de supposition , « lorsqu'il contient des faits postérieurs à l'époque « de son auteur; et quant au style prophétique em- « ployé par les compositeurs , nous insisterions sur « la remarque de M. Bentley, à l'occasion du sourya « sidhanta, savoir : que de Taveu des brahmes les « plus honnêtes et les plus probes, U s'estfréquema metU et depuis longtemps composé en Asie des « livres apocryphes dans lesquels on a donné au « récit une forme prophétique pour imposer plus de a respect et de croyance à la foule des lecteurs. »
Maintenant, pourquoi ce qui est juste vis-à-vis des Indous ne le serait-il pas vis-à-vis des Juifis? Pourquoi, dans la cause d'autrui, employerions-nous d'autres poids et d'autres mesures que dans la nôtre? Nos théologiens, ayant à leur tSte saint Jérôme ^, déclament contre le platonicien Porphyre, « parce qtCU écrivit un Uvre pour prouver que les A prophéties de Daniel n'ont point été écrites par « un homme de ce nom , mais par un Juifanonyme
' A dater de Kynu (Smerdis est omis).
* Atiatie Researches, tom. YIII, Mém. n« 8.
3 Hieronym. Comment, mi Daniel, tome m, page 1071
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« contempm'oJn d^AnMochus Epiphanès » , et qu'il « fallait bien moins les regarder comme prédic- « tion de ce qui doit arriver, que comme narration « de ce qui s'était déjà passé. » Mais nos théologiens ne font pas attention que Porphyre a raisonné d'après les mêmes principes que nos savants biblistes et nos missionnaires dans la Chine et dans l'Inde. Or si l'on applique au livre juif intitulé Daniel les principes par lesquels on juge les skastras et les pouranaSy il n'est aucun ^ur^ équitable qui n'admette les propositions suivantes :
1** Que l'on ne connaît au livre de Daniel aucune date de composition ;
2** Qu'il est hors déraison et de probabilité qu'un auteur dise de lui-même qu'il a vécu jusqu'en tel temps f et qu'en outre il y a contradiction entre le passage qu'U vécut jusqu'à l'an 1 " de Kyr ( chap. I , vers, dernier) , et qu'il eut une vision l'an troisième de ce même prince ( chap. vi ) ;
S^* Que le caractère vraiment prophétique ne peut être constaté que par l'antériorité bien authentique de l'oracle ;
4* Que la chronologie dudit ouvrage, dans la partie des rois de Babylone, ne peut se concilier avec celle des historiens authentiques ;
ô<> Que la partie mythologique porte évidemment le caractère de la mythologie persane et zoroastrienne;
6» Et que le style employé par l'auteur anonyme offre plusieurs mots persans et même grecs , contraires au génie de l'idiome hébreu, et qui ne se trouvent dans aucun autre livre de cette langue * ;
7» Que, selon la remarque de saint Jérôme (p. 2074 , tom. Ml) ^ les prophéties de ce livre sont si énigmatiques y si obscures, que pour les comprendre il faut avoir lu une foule d'historiens grecs d'une époque tardive y entre autres Polybeet Posidonîus; d'où il résulte, d'une part, qu'étant inintelligibles lues isolément, elles ne peuvent impliquer croyance; et d'autre part, que comparées avec l'histoire , elles en contiennent de tels détails, que l'on a droit de supposer que l'auteur les a connus et les a vêtus à sa manière.
Par tous ces motifs , il est constant que le livre de Daniel est un ouvrage apocryphe d'une date postérieure de plusieurs années à Antiochus Epiphanès ; on peut même dire, dont la composition a été faite à diverses reprises et par plusieurs mains, dont la dernière a dû tarder jusqu'à l'entrée des Romains en Syrie.
' 170 ans avant notre ère.
* Entre autres le mot symphonie. Voyez, à ce si:yet, Micbaelis , DisterUttion tur le style du Hvre de Daniel.
Ces faits bien reconnus, on aperçoit à plusieurs problèmes chronologiques de Daniel une solution facile qu'ils n'ont reçue dans aucune autre hypothèse. A l'époque tardive où vécut le principal auteur, on conçoit que , semblable à ses confrères les auteurs de Judith, d'Esther, de Tobie, de Bel et Dagon, et autres apocryphes, il put être mal instruit de certaines parties d'histoire comprises dans son plan, et qui n'avaient été traitées que dans la langue grecque, peu cultivée jusqu'alors en Judée '. Par exemple, lorsqu'on analyse tout ce qu'il dit de Balthasar, de Dar^ le Mède, et de Kyi^, on se convainc qu'il a confondu et pris pour un seul et même événement les deux sièges et les deux prises de Babylone, mentionnés par Hérodote à deux dates différentes; l'une en Tan 639 sous Kyrus, l'autre en l'an 607 ou 606 sous Darius, fils d'Hystaspès : de manière que n'ayant point d'idée claire du second siège, il a attribué le premier à Danus, qu'il a cru être un roi mède, trompé probablement à cet égard par le récit de Xénopbon.
La confrontation d'Hérodote va justifier notre opinion. Selon cet historien, un premier siège de Babylone eut lieu sous Kyrus. « Cette grande ville « fut prise alors, pour la première fois, par Tar- « mée des Perses et des Médes réunis. Le roi de « Babylone, à cette époque, était fils de Nitocris, * et s'appelait Labynet, comme son père (Nabuko- « donosor ). Ce jour-là les Babyloniens célébraient « une fête, et ne s'occupaient que de plaisirs et de « danses *. »
N'est-ce pas là le texte de Daniel? Balthasar est fils de Nabukodonosor ( Labynet ). Ce roi célèbre une grande fête; on ne s'occupe que de festins et de plaisirs. La ville est prise par les Médes et les Perses. Voilà bien le siège de Kyrus; mais selon Daniel ( ch. v , vers, dernier) , ce fut Darius Mède, qui régna âgé de 26 ans. Écoutons Hérodote : « L'an « 16 de Darius, fils d'Hystaspès, la ville de Babylone « se révolta contre ce prince; elle subit alors un a second siège qui dura 20 mois; enfin, par l'effet « d'un stratagènîe, eUefut prise une seconde fois « par l'armée des Perses et des Mèdes réunis ; et « Darius régna ( de nouveau ) dans Babylone ^. Ce « fut même ce prince , nous dit ailleurs Hérodote, « qui le premier divisa en 20 grands gouvernements « ou satrapies la masse de l'empire perse, jusqu'a- « lors confuse. »
^ On peut remarquer que tous les apocryphes Juifs sont postérieurs au siècle d'Alexandre ^ et qu'ils ont dû leur origine à la connaissance imparfaite que les Juifs prirent dç la Uttérature grecque, à une époque où le bon goût fût altéré par le malheur des guerres.
' Lih. I, fin du g cxa, et § CLXXXvn.
3 Herod, lib. ffl, injlne.
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Nous disons que trompé par ce second siège, r auteur de Daniel a placé au premier siège un Darius Mède, qui n'est que le fils d'Hystaspès : la preuve en est dans tous les caractères qu'il donne à ce roi.
l"* 11 lui fait diviser Tempire perse en satrapies , comme Hérodote : le nombre n'est pas le même ; au lieu de 20 , c'est 120 ; mais cela peut venir d'une autre méprise. Josèphe nous apprend que Xercès étant mort y son trône passa à son fils Kyms, appelé Artaxercés par les Grecs, lequel K^rus divisa l'empire en 120 satrapies^. L'anonyme n'aurait il pas confondu ce Kyrus avec le premier?
2* Il dit que Darius fut fils d'jéhshouroush, et de mce mède; mais Ahshouroush n'est pas autre que Cambyses, comme il résultedu chapitre rvd'Ezdras. Ne connaissant point Smerdis, Fanomyme a cru que Darius, à titre de successeur de Cainbyses, était son SÏB, Aussi ne compte-t-il que trois rois jusqu'à Xercès. Dès lors il a dû le faire de race mède , puisque Kyrus , père de Gambyses , était petit-fils d'Astyag.
30 Sans cesse il joint l'idée et le nom de Darius au nom et a l'idée de Kyrus... Daniel , dit-il , vécut jusqu'à VanV de Kyrus, et il continua de vivre jusqu'au temps de Darius et de Kyrus.
4« L'an l^*" de Darius, il lit dans les livres (de Jérémie ) , et il trouve que les 70 ans de captivité ou de désolation touchent à leur terme. Ce trait est décisif; car si de Tan 587, où commença la captivité sous Nabukodonosor, vous descendez à l'an 520, qui fxiX la seconde année de Darius ( année dans laquelle ce prince rendit son édit pour rebâtir le temple ) , vous aurez 68 a^ns révolus, qui sont le terme très-voisin de 70; enfin il est remarquable qu'un des plus anciens chronologistes chrétiens , Maxime le martyr y donnant une liste des rois de Babylone , après Kyrus et Cambyses , nomme Darius avec son épithète de Mède, ce qui prouve l'identité alors supposée du fils d'Hystaspès et du prétendu Darius de Daniel *. Maintenant si, comme nous le pensons, la méprise est incontestable, tout le livre de Daniel est jugé. Il n'est plus nécessaire de rechercher de quelle date doivent partir ni les 7 semaines qu'il compte depuis rordre de rebâtir jusqu'à l'oint de Dieu, ni les 62 semaines qu^il compte de là jusqu'à l'extermination d'un autre oint ^. Seulement 11 convient de remarquer que la conversion des jours de ces semaines en années est totalement arbitraire ; que les deux sommes ne doivent pas être réunies, conune l'a voulu 4firica7ius, qui, par une autre erreur,
* Josèphe, AnUq.jnd. Uv. tK, chap. «.''
* Voyez Petau, Uranolog. p. 813 et 313.
3 SaneU Hieronym, Omunent, in Daniel, tome HI, p9g. II 10.
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compte 70 au lieu 69 , et cela ,*pour avoir une somme de 490 ans dont le départ, dit-il , est l'an 20 d'Artaœercès. Mais si , comme il est de fait , Tan 20 d'Artaxercès correspond à l'an 445, la prophétie prétendue n'est pas applicable au cas que l'on indique.... Au reste, il suffit de lire V aventure des trois jeunes gens dans la fournaise, celle de Daniel dans la fosse aux lions, et la métamorphose du roi de Babylone enquadrupèdepaissant et broutant, pour voir que tout le livre doit être joint à celui de Bel et Dagon, et partager la sentence portée par les théologiens mêmes contre cette fabuleuse production*. Relativement au roi de Babylone, l'historien Mégasthènes * rapporte, d'après les Chaldéens, que Nabukodonosor eut une maladie qui semblerait avoir été ou la manie, ou Yépilepsie, l'une et l'autre regardées comme un mal divin, et que dans un accès de ce mal , il émit une prophétie sur la prise de Ba- • bylone par Kyrus. Ce trait prouve que les prophéties étaient la mode de ce temps-ià et le goût général des peuples. Lorsqu'une grande catastrophe arrivait, on la trouvait toujours prédite dans quelque livre ancien , avec d'autant plus de facilité qu'il n'en coûtait que l'insertion d'un feuillet de papyrus , ou de palmier, ou même d'un seul verset, dans les manuscrits reliés à l'indienne : le vainqueur en était flatté, apaisé, et le vaincu se consolait par la persuasion que l'événement était dû aux immuables > décrets de la fiitalité.
CHAPITRE XIX
Résamé.
Maintenant, si nous résumons ce long article des Babyloniens , nous trouverons pour principaux résultats :
1« Que Babylone n'eut de rois héréditaires et indépendants connus , que pendant environ 80 ans , ou un siècle au plus, c'est-à-dire depuis Nabopolasar inclusivement , jusqu'à la conquête des Perses , sous Kyrus;
T Qu'avant Nabopol-asar, remontant jusqu'à Belesis-Merodak, ses rois purent jouir ^ pendant un temps , de l'indépendance accordée à tous les sujets deNinive renversée ; mais qu'ensuite ilsreconnurent la suzeraineté des Mèdes jusqu'au règne de Nabopol-asar;
> Ce livre , comme oelol de Suzanne, a été classé an raog des apocryphes dès le temps de saint Jérôme. Qaant à Daniel, noos ajouterons la remarque qu'entre le style et les images de plusieurs de ses chapitres et de ceux de l'Apocalypse , U y a une analogie qui indique, l* un rapprochement dans le temps de composition; s* uneidcnUté de source leUgieuse et mytholof^e , qui , pour ces deux Uvres , est la théologie persane et mithriaque.
* Eusèbe, Prépar, évang.MY, IX.
su
S"» Q(/ ayant Belesis ses roU ne furent réellement que des padias ou satrapes éa grand roi, ou sidkm de Ninive maître de toute la haute Asie depuis Ninus et Sémiramis ;
40 Que Sémiramis fut véritablement la fondatrice de la grande Babylone, par la création qu'elle fit des ouvrages de fortification et d'assainissement auxquels cette cité dut sa splendeur;
6° Qu'avant Sémbramis il existait en ce même lieu un temple de Bel ayant la forme d'une pyramide , que les traditions chaldéo-juives désignent sous le nom de tour de Babylon ou Babel, et les historiens grecs sous les noms divers de palais, de tombeau, de dtadelle, de tour de Bel;
&> Que cette tour ou pyramide fut essentiellement un observatoire d'astronomie, le foyer antique et mystérieux des sciences de ces prêtres chaldéens dont les Grecs font remonter l'origine à des temps inconnus ; ce qui s'accorde très-bien avec la date de 3195 ans avant J. C, que les calculs phéniciens et juifs assignent à la fondation de cette tour;
7» Qu'un établissement de ce genre prouve l'existence d'un peuple civilisé tel que l'indique Ktesias à l'époque où Ninus subjugua la Babylonie;
go Que ce peuple fut d'origine et de sang arabe, spécialement de la branche éthiopienne ou kus* hite , ce qui lui donne des affinités particulières avec les nations phéniciennes;
9^ Que ces affinités sont confirmées par le langage et par le système alphabétique appelés chaidalques, dont on trouve l'usage chez les Chaldéens jusqu'à une époque très-reculée;
IQo Que si maintenant les briques des murs de Babylone nous offrent une écriture d'un système différent , c'est parce que Sémiramis , qui bâtit ces murs, dut employer l'écriture du peuple vainqueur qu'elle commandait, c'est-à-dire les caractères assyriens que Darius fit graver sur le monument de sa guerre contre les Scythes; et si Darius employa ^ caractères assyiiens, c'est parce que ceux des Perses ses sujets étaient du même système , et que sans doute ils en avaient été empruntés pendant les 500 ans que les Perses furent gouvernés par les Assyriens de Sémiramis. I^ïous pourrions pousser plus loin nos inductions sur ces antiquités; mais nous aurons l'occasion de les reprendre dans l'artide des Égyptiens , dont il nous reste à traiter.
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CHAPITRE PREMIER
La chronologie de l'ancienne Egypte se trouve juste au même degré d'obscurité où la prit et la laissa John Marsham en 1672% avec cette différence, qu'à cette époque les passages des anciens auteurs reiatife à ce sujet, étaient disséminés dans une foule de livres et de manuscrits, et que Mar* sham en ayant rassemblé le plus grand nombre, en a rendu la discussion plus aisée. Si les sociétés savantes qui proposent des prix annuels eussent systématisé cette méthode et ordonné d'abord le tableau de tous les fragments relatifs au sujet proposé, elles eussent beaucoup hâté les progrès de la science. On aurait cru que la magnifique CoUeC' tion des monuments égyptiens, récemment publiée par la commission des savants français, eût dû nous donner des renseignements nouveaux; mais cette Collection ne semble avoir ajouté que de nouveaux problèmes. Nous sommes réduits presque auxmémes moyens d'instruction que nos prédécesseurs; et cependant nous en avons déduit des résultats absolument différents. Pourquoi cela? parce que nous avons opéré par une méthode impartiale absolument différente , ainsi que le lecteur va le voûr dans les chapitres suivants.
Les documents que nous ont transmisles anciens auteurs se réduisent à des extraits de livres originaux, maintenant perdus, à des fragments altérés dans leur passage d'une main à l'autre; en un mot, à des idées vagues et même quelquefois contradictoires : il ne feiut donc pas s'étonner si des interprètes partiaux , chacun en son sens , n'ont pu s'aocorder sur des hypothèses privées de base ; et il ne faudrait pas s'étonner encore si nous-mêmes aujourd'hui , quoique appuyés sur tout ce qui subsiste d'autorités textuelles , nous n'arrivions pas à un degré d'évidence et de certitude dont les moyens nous sont refusés... En de telles matières on ne peut prétendre qu'aux probabilités les plus raisonnables. Commençons par établir nos moyens d'instruction : ils consistent, l*" en un tableau sonmiaire inséré par Hérodote en son second livre, et qu'il
> Voyez son Ilyre intitalé Canon tfffyptiacHS, Ftan des plm éradits , mais aussi l*un des plus mal fabriqués de Vieolê moderne : tout y est péUtton de principes , Jngemeolaaiis disco»sien, décision sans preuves, rapprochemeot fcns «lalogle, ^ digression sans moUfe.
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noDS donne comme étant le résumé de tout ce que les prêtres de Thèbes, de Memphis et d*Héliopolis répondirent à ses questions ; comme étant la substance de leur doctrine historique à Tépoque où vivait Tauteur. Pour bien apprécier le mérite de cette pièce, il est nécessaire d*observer qu'Hérodote visita rÉgypte 65 ans seulement (vers Tan 460 avant notre ère) après que les Perses eurent soumis ce pays à leur domination. LMnvasion et le mélange de ces étrangers commencèrent d'introduire bien des altérations dans les lois , dans les mœurs et les doctrines nationales; mais parce qu'après la courte tyrannie de Rarobyse, le régime tolérant de Darius Hystaspeetdeses successeurs permit au peuple égyptien de revenir à son caractère, l'on peut croire que le système indigène ne fut encore ni oublié ni changé: il dut au contraire se retremper, lorsque, 77 ans après le séjour d'Hérodote (l'an 413 avant T. C.)j\e peuple égyptien, las des vexations des Perses, secoua le joug du grand roi ( Darius Nothus), et se reconstitua peuple indépendant sous le gouvernement âHJmyrtée*. Les Égyptiens se trouvèrent alors dans une situation politique et morale semblable à celle du'peuple juif au moment où, conduit par les Machabées , il brisa le joug des Grecs et reprit son caractère national avec un enthousiasme mesuré sur sa haine des étrangers.
En Egypte comme en Judée, le peuple insurgé eut à lutter, sous tous les rapports, contre les prétentions du peuple dominateur , et il dut exister une guerre diplomatique et littéraire' à laquelle on n'a point fait d'attention. Nous verrons bientôt l'importance de cette remarque.
Après 63 ans d'indépendance, les Égyptiens retombèrent sous le joug des Perses , qui prirent à tâche d'effacer tout ce qui fut contraire à leur pouvoir et même à leurs opinions Les Grecs d'A^
lexandre, successeurs des Perses, altérèrent encore plus le caractère égyptien, en ce que,' par la douceur de leur régime , ils vainquirent l'antipathie nationale , et finirent par amener le peuple à l'adoption de leurs mœurs et même de leur langue.
' Oa ne voit pas sans quelque sorprise le nom de oe nouveau roi cité par Hérodote en son second Uvre, g cil Ce
n'est pas que cet historien, alors âgé de 7I ans, n*ait pa le connaître ; mais outre que le passage cité aFair d^unenote rapportée, U porte une erreur chronologique incompatible avec les idées de Fauteur, en ce qu'il suppose un laps de 700 années entre le règne à^Amyrtée et celui d*Anysi8, que précéda l'Ethiopien Sabako. Or nous verrons que, dans le plan d'Hérodote, Sabako n'a pu précéder l'an 750, ou tout au plus l'an , 780 avant notre ère, etde là au règne d^Atnyrtée (en4l3) il n'y a que trois siècles et demi. Aussi les savants critiques regardentils comme interpolé oe passage , qui d'abord n'était point dans les manuscrits an % cxl. U a plu à Larcher d'altérer encore ce texte, et de substituer de son chef le nombre 600 à celui de 700 que portent les manuACrits.
SU
Cette époque nous fournit le second de nos documents historiques provenant du livre que le prêtre égyptien Manethon composa vers l'an 270 avant J. C, près de deux siècles depuis Hérodote. A cette époque, Ptolomée-Philadelphe provoquait la traduction des livres juifs, des Hvms chaldéens et de tous les livres orientaux. Manethon , encouragé par ce prince, constitué par lui chef de toutes les archives sacerdotales , publia en langue grecque une compilation de trois volumes qu'il dit être la substance des chroniques anciennes : malheureusement cette compilation s'est perdue, et il ne nous reste qu'un squelette de listes qui, altérées par le prêtre Mes AfricanuSy par l'évéque Eusèbe Pamphile, et par le moine Georges le Syncelle, retracent bien mal l'original. Tïéanmoins elles suffisent à rendre sensible la différence notable qui existe entre Hérodote et Manethon sur plusieurs chefs, notamment sur l'époque de Sésostris, Manethon se prévalant de sa qualité d'indigène, a prétendu que l'auteur grec avait erré ou menti en beaucoup de cas. Mais puisque Hérodote proteste qu'il n'a été que récho fidèle des prêtres , dont les récits choquent quelquefois son bon sens , nous n^avons pas le droit de l'inculper : il y a plutôt lieu de croire que c'est ici une contestation nationale, élevée de collège à collège de prêtres qui, dans un intervalle de 100 ou de 150 ans, et dans le contact avec les étrangers , auront trouvé ou cru trouver des motifs dépenser autrement que leurs ancêtres. Il y a ici cette circonstance remarquable , que dans la chronologie égyptienne comme dans l'assyrienne, l'opinion de date nouvelle, présentée par Ktesias et Manethon, soutient le système en plus y tandis que l'opinion ancienne présentée par Hérodote , soutient le système en moins, et que la première veut que Sésostris soit, comme Ninus, reculé de six siècles, tandis que la seconde les rapproche dans une proportion égale. L'époque de ce roi est le vrai nœud de la difficulté, comme nous le verrons ci-après.
Un troisième document nous est fourni par le Syncelle , qui argumentant contre Manethon , lui oppose une ancienne chronique, dont il cite le résumé à partir de la seizième dynastie. On a demandé d'où venait cette ancienne chronlquey et quelle était son autorité, etc. etc. Quelques-uns ont voulu, parce qu'elle arrive jusqu'au dernier roi national, 18 ans avant Alexandre, qu'elle ne pût avoir été rédigée avant cette époque; mais si l'on considère qu'en un tel cas elle n'eût point mérité le nom ^ancienne que Manethon paraît lui avoir donné, et qu'à titre de nouvelle il eût dû la déprécier, d'autant plus qu'elle diffère de son système; on pensera, avec
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nous , qu'elle a dd être pnmitivement rédigée sous les règnes de Darius et Artaxercès, dont la tolérance permit aux savants d'Egypte de recueillir les débris de leurs monuments saccagés et dispersés par le tyran Kambyses (et remarquez que ce désir de recueillir et de rassembler est le premier sentiment après toute convulsion, tout naufrage). Ce premier cadre une fois établi, il lui est arrivé, comme à la plupart des autres chroniques ( par exemple à celle dite Kanon de Ptolomée)^ de recevoir des additions successives de la main de chaque savant qui en a possédé un manuscrit ; et parce que l'original put avoir déjà 200 ans au temps de Manetbon , cet auteur a pu le classer parmi les documents anciens. I^ïous en examinerons le mérite à son rang.
Très-peu de temps après Manethon, le savant Ératosthènes, bibliothécaire d'Alexandrie, découvrit et publia une liste de rois thébains, que n'avait point connus ou mentionnés le prêtre égyptien, dont le travail s'est borné à la basse Egypte. Cette liste, citée par le Syncelle, forme notre cinquième document , qui est très-peu de chose , puisqu'il se réduit à une nomenclature stérile de princes inconnus, et qu'au lieu de 89 mentionnés par Apollodore, copiste d'Ératosthènes , le Syncelle n'en a conservé que 30; néanmoins ce monument vient à l'appui d'Hérodote et de Diodore de Sicile.
Ce dernier auteur nous fournit un sixième document dont le mérite est surtout de servir à classer les matériaux fournis par les autres. On sait que Diodore, postérieur d'un siècle et demi à Manethon, eut l'ambition de rassembler en un corps d'histoire tout ce qui était épars en divers auteurs ; et il a dû trouver dans Alexandrie et dans l'Egypte , qu'il visita , des moyens qui manquèrent à s%s prédécesseurs.
A ces six pièces principales ajoutez quelques passages tirés des auteurs anciens tels] que Strabon , Pline, Tacite, Josèphe, les livres juiâ, etc. et un fragment anecdotique produit par Eusèbe comme venant d'un historien persan : voilà tous les matériaux faibles et mutilés mis à notre disposition pour reconstruire l'édifice vaste et compliqué de la^ chronologie égyptienne. Nous ne parlons point des monuments dont nous enrichit en ce moment l'expédition française d'Egypte, parce que cette magnifique collection, dont il ne faut pas séparer le précieux travail de Denon, en nousof&ant les ruines gigantesques des palais et des temples de la haute Egypte, nous donne plutôt des problèmes à résoudre que des instructions.
CHAPITRE IL
Exposé d'Hérodote.
Hérodote nous apprend qu'étant venu en Egypte recueillir des matériaux pour son histoire, il trouva danslesvillesd'Héliopolis,deMemphis etde Thèbes, des collèges de prêtres avec qui il eut les conférences scientifiques dont son second livre contient le résultat. Comment se tinrent ces conférences? fut-ce en langue persane ? nous ne voyons pas qu'Hérodote l'ait sue, encore moins la langue égyptienne; il est . plus probable que FÉgypte, ouverte aux Grecs depuis Psammitik , fut remplie de marchands de cette nation , qui auront su la langue du pays ; quelqu'un de ces hommes officieux aura servi d'interprète à l'auteur , qui fut son hôte. Cette communication par interprète est moins exacte que directement Quant à l'exposition , la méthode suivie par l'auteur est excellente : il traite d'abord du sol , du climat et de tout l'état physique de l'Egypte; et le tableau qu'il en fait est tel , que nos plus savants voyageurs ont trouvé aussi peu à y ajouter qu'à y reprendre : il passe ensuite aux coutumes , aux lois, aux rites religieux; enfin il arrive à la partie historique et chronologique : citons ses propres paroles.
% xcix. « Jusqu'ici j'ai dit ce que j'ai vu et connu « par moi-même, ou ce que j'ai appris par mes re- « cherches ; maintenant je vais parler de ce pays sea hn ce que m'en ont dU les Égyptiens eux-mêmes; fi j'ajouterai à mon récit quelque chose de ce que « j'ai vu par moi. »
Il est clair qu'Hérodote n'ayant rien pu voir de ce qui est historique ancien, tout ce qu'il va en dire est le récit des prêtres mêmes.
« Selon ces prêtres, le premier roi d'Egypte fiit « Menés; il fit construire les digues de Memphis. « Jusqu'alors le Nil avait coulé entièrement le long a du mont libyque : Menés ayant comblé le coude « que lefleuve formait au sud, eteonstruit une digue « d'environ 100 stades au-dessus de Memphis, il « mit à sec l'ancien lit, fit couler le Nil par le nou- « veau, et fit bâtir la ville actuelle de Memphis sur « le sol même d'où il avait détourné le fleuve, et « qu'il avait converti en terre ferme. Il fit encore « creuser un grand lac au nord et à l'ouest de la « ville ( pour la défendre ) , et il éleva un grand et « magnifique temple au dieu Pktha (principal dieu « des Égyptiens). »
§ G. « Les prêtres me lurent dans leurs annales « les noms de 330 autres rois qui régnèrent après « Menés : dans une si longue suite de générations « il se trouve 18 Éthiopiens et une femme égyp-
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« tienne : tous les autres furent Égyptiens, hommes « et non dieux» »
§ CI. « Les prêtres me dirent encore que de tous K ces rois , aucun ne s'était rendu célèbre par quelle que grand ouvrage ou par quelque action écla- « tante , excepté Moïris , le dernier de ceux-là ( des « 330). — Or (dit Hérodote au § xiii) au temps où « les prêtres me parlaient ainsi, il n'y avait pas en- « core 900 ans que Molris était mort. »
( Nous savons qu'Hérodote visita l'Egypte l'an 460 avant J. C. ; par conséquent les prêtres plaçaient la mort de Moïris vers les années 1350 à 1355. )
« Je passerai sous silence ces princes obscurs , « poursuit notre auteur, et je me contenterai de « parler de Sésostris, qui vint après eux. »
( Ce dernier mot semblerait dire que Sésostris ne fut pas le successeur immédiat de Moïris; et en effet nous verrons d'autres auteurs placer plusieurs règnes entre ces deux princes. )
$ eu. « Selon les prêtres, Sésostris fut le premier
« qui partant du golfe Arabique ( la mer Rouge )
« sur des vaisseaux longs < , subjugua les riverains
« de la mer Erythrée. U s'avança jusqu'à une mer
« remplie de bas^fonds , qui le repoussèrent. — De
« retour en Egypte , il leva une armée immense , et
« marchant par le continent ( l'isthme de Suez) , il
« subjugua tous les peuples sur sa route, et passa
« même d'Asie en Europe, où il attaqua et vainquit
« les Skytes et les Thraces; je crois qu'il n'alla pas
« plus avant. Revenant sur ses pas , il s'arrêta aux
« bords du Phase; mais je ne vois pas clairement si ce
« fut Sésostris qui de son gré y laissa une partie de
« son armée pour coloniser, ou si ce furent les soldats
« qui, las et ennuyés de ses courses, s'y arrêtèrent
« ( malgré lui ). Quoi qu'il en soit , les habitants
a du Phase (les Colches) sont des Égyptiens, car
« ils ont la peau noire , les cheveux crépus ; ils pra-
« tiquent la circoncision et ils parlent fo même lan-
« gue, etc. A son retour en Egypte, Sésostris, disent
« tes prêtres, faillit de périr à Daphnês (Taphnahs),
« par les embûches de son frère, qui incendia la tente
« où il dormait (à la suite d'un grand repas). Échappé
« à ce danger, il employa les nombreux prisonniers
A qu'il avait amenés, à exécuter divers grands ou-
a vrages, et entre autres à élever les chaussées et
« à creuser les canaux dont le pays est aujourd'hui
« entrecoupé. Avant ce prince, l'Egypte était com-
a mode pour les chars et la cavalerie; mais après
« lui, leur usage est devenu impraticable. U est le
« seul roi égyptien qui ait régné sur l'Ethiopie ( Abis-
^ Hérodote , Straboo , Pline , etc. nous apprennent que fante de bois , les naturels n'avaient pour embarcations que des pirogues ou de palmier ou de roseaux tressés recouvertes de peaui goudronnées.
« sinie moderne ). » Tel est en substance le récit des prêtres auteurs d'Hérodote. Mais parce que de plus grands détails sur Sésostris seronlnliles à notre sujet , nous allons en joindre d'autres tirés de divers auteurs.
Selon Pline > , la borne de l'expédition de Sésostris en Afrique fut le port Mossylicus, d*où vient la cannelle. ( Ce lieu, situé à l'oues^ du cap Guar dajui, est distant d'environ 550 lieues de Memphis. )
Strabon * ajoute que , longtemps après , la route de ce prince était encore marquée par des colonnes inscrites , et par des temples et autres monuments. Il observe que les anciens rois d'Egypte avaient été peu curieux de recherches géographiques avant Sésostris^ et cela ferait croire qu'en cette occasion Sésostris eut les mêmes idées de curiosité que nous avons trouvées, à pareille époque, chez les rois homerites de l'Iemen K
Diodore de Sicile ^ , qui cite l'opinion des prêtres de son temps , et celle de divers auteurs anciens , ne donne point à ce prince le nom de Sésostris , mais celui de Sesoosis , analogue au Sethosis et au Sethos de Manethon et des listes ^. Ce narrateur dit que les inclinations de Sésostris furent, dès le berceau , moulées et dirigées par le roi son père ( y/menoph ) , qui lui donna une éducation entièrement militaire, avec la circonstance singulière d'avoir fait élever avec lui tous les enfants mâles nés le même jour , lesquels devinrent ses camarades pour la vie. . .. Sésostris et sa petite troupe, au nombre de 1700, furent élevés dans les exercices les plus pénibles de la guerre; leurs premières expéditions furent en Arabie et en Libye contre les lions et les Arabes. Le jeune prince n'était qu'à la fleur de l'âge... Diodore joint immédiatement la mort d*^menoph à l'avénement de Sésostris, et la résolution de celui-ci de conquérir la terre entière; mais il pèche contre les vraisemblances, quand il ajoute que, selon quelques auteurs, sa fille, nommée Athirté^ l'excita à cette entreprise , et lui en fournit les moyens : ce conte doit être posthume comme celui du songe d'Amenoph , dans lequel le dieu Phtha lui avait promis
l'empire du monde pour son fils Sésostris, à la
fleur de l'âge, ne dut pas avoir plus de 22 à 24 ans quand il régna. Ses conquêtes durèrent 9 ans ^; il s'y prépara pendant 1 ou 2 ans : supposons-lui 35 à 30
> Hist natur. 11b. VI, pag. 343, Hardouin.
* Strabo, lib. XYU, p. 790, Casaubon.
3 Voyez ci-devant , pag. 439.
4 Dîod. Sicul. lib. I.
^ Le son du th grec est sifflant comme i*:;.
* Diodore semble indiquer cette durée pour celle d'Europe seulement. Celle d'ËUiiopie n'a pu durer 3 ans.
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ans à 800 retour en Egypte; ses enfants, à cette époque, sont représentés encore jeunes. Son règne fut en tout de 83 ans; il aurait donc vécu environ 60, ou tout au plus 64 à 65 ans. Devenu aveugle , la vie lui devint odieuse , et par suite de son orgueil , il ne put la supporter, et il se tua. Cette circonstance supposeencore la force de Tâge, et cadre bien avec notre hypothèse.
Selon Diodore, « Tarmée de Sésostris fut de « 600,000 hommes de pied, 24,000 chevaux, 27,000 « chariots de guerre : sa flotte, composée de 400 « voiles , soumit les îles et Jes côtes de la mer Éry- « thrée jusqu'à l'Inde ; tandis que ce roi conduisant a l'armée de terre, subjugua toute l'Asie. Il poussa « ses conquêtes plus loin qu'Alexandre même , car « ayant passé le Gange et pénétré jusqu'à l'Océan « oriental , il revint par le nord subjuguer les Scy- « thés jusqu'au Tanaîs ( le Don ). » Contre ceci nous observons que le docte et judicieux Strabon ' nie., d'après MfgasthèneSy ambassadeur grec dansllnde, que m SésostrU y rnSémiranUs, ni Kyrm, aient jamais pénétré dans cette contrée (jusqu'au Gange ) . Il parait qu'ici les prêtres égyptiens cités par Diodore, ont, par émulation nationale , voulu que leur héros eût plus fait que celui des Grecs ( Alexandre ), et qu'ils ont emprunté de ceux-ci l'idée d'un circuit géographique impossible par lui-même, et inconnu à leurs prédécesseurs. Nous pensons donc avec ces derniers et avec Hérodote , leur interprète , que Sésostris sortit par l'isthme de Suez; et Strabon ne dit rien de contraire, lorsqu'il rapporte « que ce « prince passa du pays des Troglodytes dans VA- « ra^ie^ puis de V Arabie dans PAsie, » vu que le. pays des Troglodytes s'étend le long de la mer Rouge jusqu'en face de Memphis, et que l'Arabie commence à l'isthme immédiatement où finit l'Egypte.
Aucune mention ne nous est faite des Juifs ni des Phéniciens, qui purent être laissés sur la gauche; ni des villes de Babylone et de Pïinive, qui, dans le système chronologique de Ktesias , auraient dû exister et provoquer l'orgueil du conquérant * , qui nous est attesté avoir soumis le pays, et laissé en Perse une colonie de 15,000 Scythes. Ces villes, dans notre système, n'existèrent que plus de 150 ans après Sésostris. Ce conquérant entra-t-il en Scythie par le Caucase ou parle Bosphorede Thrace ? Cela n'est pas clair. Son retour par la Colchide n'est pas douteux; mais il nous parait, contre l'opinion des prêtres , que Sésostris revint battu : car Pline ^ a lu dans des auteurs anciens , qu'il fut vaincu par
" Strabo,Ub.XlV,p.688.
> Cedreni HisL competidium, p. aa.
3 Ub. XXXUI.
y^subqpus, roi de Coldiide, célèbre par l'immense quantité d'or et d'argent qu'il posséda; et Yalerius Flaccus a eu les mêmes documents lorsqu'il a dit ' :
a Que Sésostris fut le premier qui fit la guerre « aux Gètes^ et qu'ef&ayé de la défaite de son ar- « mée , il en ramena une partie à Thèbes et sur les « rives du fleuve natal, tandis qu'il fixa l'autre sur a les bords du Phase, en leur imposant le nom de a Colches. »
D'accord avec Hérodote et avec Manethon ( en Josèphe ) sur le danger que Sésostris encourut de la part de son frère, qu'il avait laissé vice-roi , Diodore remarque « que le conquérant, de retour, fit tt l'entrée la plus pompeuse, suivi d'une foule in- « nombrable de captifs et d'une immensité de butin « et de riches dépouilles ; il en orna tous les temples « de l'Egypte ; il rapporta aussi plusieurs inventions a utiles. — Ayant renoncé à la guerre, il licencia ses « troupes , récompensa ses soldats et leur partagea « des terres qu'ils eurent en propriété ; mais sa pas- « slon pour la renommée ne lui permettant pas le « repos, il entreprit une foule d'ouvrages magnî- « fiques, faits pour immortaliser son nom, en même « temps qu'ils durent contribuer à la sûreté et à la « commodité de l'Egypte. D'abord il fit bâtir en « chaque ville un temple en l'honneur du dieu pa- « tron : en plusieurs endroits il fit élever des chaus- « sées et des tertres pour servir de refuge pendant a l'inondation; en d'autres, il fit creuser des ca- « naux, des fossés...; il en fit creuser un, entre a autres, pour communiquer de Memphis à la mer « Rouge. »
( Au sujet de celui-ci , nous observons que Strabon * nie positivement son exécution entière; d'aceord avec Aristote ( et Pline ), sur ce qu'il en eut la première idée et qu'il en fit la première tentative, il assure qu'il s'en désista , parce qu'il reconnut que le niveau d^ la mer Rouge était phis élevé que cdui de la Méditerranée ( et cela est vrai ).
Diodore poursuit, et dit « que pour arrêter les oour- « ses dévastatrices des Arabes, Sésostris fit élever a une muraille de 1500 stades de longueur, laquelle « ferma l'isthme depuis Peluse jusqu'à Héliopolis.— « Ayant fait construire un vaisseau en bois de cè- <c dre , long de 280 coudées , plaqué d'argent en de- « dans et d'or en dehors, il en fit l'offrande au dieu
> Areonautioon, Ub. Y.
TTt prima Scaostris
Intalerit rex bella Getis ; ut clade saoram Territas, hoi Thebaa patriainqae redocat ad amnem, PhasidlB hoi imponat agris Colchosqae Tocari Jubeat
* Sirabo, lib. I» p. 38. Aristote, MeUorol, Ub. I, cap. U, pag. 548. PUne, lib. VI, cap. ^.
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« qu'on adore à Thèbes. Il éleva* deux obélisques « d'une pierre très-dure ( granit ), de 120 coudées « de hauteur, sur lesquels il fit graver Tétat numé- « ratif de ses troupes, de ses revenus, des nations « qu'il avait vaincues, des tributs qu'il en percevait. « A Memphis il plaça dans le temple de Yulcain sa « statue et celle de sa femme. Tune et l'autre de 30 « coudées de hauteur, d'un seul morceau. Les plus « pénibles ouvrages furent exécutés par les prison- « niers qu'il avait amenés , et il eut soin d'y atta- « cher des inscriptions portant qu'attctm Égyptien « n'y avait mis la main *. »
« Un des traits les plus remarqués parmi les ac- « tions de Sésostris , est sa conduite envers les rois « qu'il avait vaincus. Ce conquérant leur avait « laissé leurs titres et la gestion de leurs états-, « mais chaque année, à un temps prescrit, ils étaient « obligés de lui apporter les présents, c'est-à-dire « les ttibuts qu'il leur avait imposés dans la propor- « tion des moyens de leurs peuples : il accueillait a ces rois avec de grands honneurs; mais lorsqu'il « allait au temple, il faisait dételer les quatre chevaux « de front de son char, et les rois prenant leur « place, traînaient Torgueilleux vainqueur, qui vou- « lait faire sentir que sa valeur l'avait mis hors de « comparaison avec les autres hommes. ( De là le « titre fastueux que portaient les inscriptions de « ces monuments : Sésostris, roi des rois, et sei- « gneur des seigneurs, ) »
Ces curieux détails seraient la matière d'un riche commentaire sur l'état politique et moral où se trouvait l'Egypte à l'avènement de ce roi-fléau, sur les éléments qui avaient préparé cet état, dont il fut comme la conséquence; enfin sur les changements dont il devint la cause à son tour. Les récits des voyageurs grecs, romains, arabes, dans les temps postérieurs, sur la perfection des sculptures, des peintures et des constructions de Sésostris, qu'ils virent en masses ou en débris, indiquent un degré de perfection étonnant dans toutes les branches de ces arts... L'article qui nous intéresse le plus est le système militaire qui , par sa force et sa supériorité relatives, nous indique des guerres antérieures, dont la longue continuité amena ce perfectionnement que la pratique amène dans tout art. Or conune Héro-
■ Le sens étant conUna id, Ton doU oonclare que ce fut en la même Tille qu*il éleva ces obélisques, les mêmes qae Germanicus y troava, comme nous le verrons.
* Les Journaux du temps auront bien loué ce trait d'humanité : nous qui calculons que les prisonniers de S^ostris fuient ie prix du sang et des trésors de l'Egypte , nous pensons que ces travaux coûtèrent à la nation vingt fois plus que bIIs eussent été faits directement par ses mains, sous un régime de paix. De tout temps Thypocrisie et lafousse logique ont été l'apanage de la tyraimie^
dote nous assure que jusqu'à Sésostris aucun roi d'Egypte n'avait fait de guerre hors du pays , il s'ensuit que ces guerres furent bUétHeures, soit de faction à faction ou de secte à secte, en supposant un seul et même gouvernement ; soit d'état à état , en supposant plusieurs royaumes parallèles , selon une hypothèse émise avant ce jour, que nous examinerons en son temps. Reprenons maintenant notre sujet, et poursuivons la narration d'Hérodote. a Le successeur de Sésostris, me dirent encore « les prêtres, fut son fils appelé Pheron. »
( Diodore l'appelle Sésoosis II, et Pline, Nunclérus ou Nunchoreus. )
« Pheron eut pour successeur un homme de « Memphis appelé Protée, au temps duquel Ménélas « aborda en Egypte. » (Sésostris serait antérieur de deux règnes à la guerre de Troie. )
$ Gxxi. « A Protée succéda Rhampsinit... Aucun « roi d'Egypte ne posséda une aussi grande quan- « tité d'or et d'argent que ce prince. »
S cxxiY. « Jusqu'à lui , l'abondance et la justice c fleurirent dans ce pays ; mais il n'y eut pas de mé- « ehancetéoù ne se portât son successeur Cheops... « Ce fut lui qui bâtit la grande pyramide, dont la « construction dura 210 ans , sans compter la taille « des pierres dans les montagnes , et leur transport « sur la place, qui, pendant 20 autres années , em- « ployèrent 100,000 hommes. »
Scxxvii. « Cheops régna 60 ans.! Son frère Che- « phren lui succéda ; se conduisit en tyran comme « lui; bâtit aussi une grande pyramide: (S cxxYiii) « il régna 66 ans. Ainsi les Égyptiens furent acca- « blés de toutes sortes de maux pendant 106 ans. « Aussi ont-ils gardé tant de haine pour ces deux « rois , qu'ils ne les nomment point. »
S CXXIX.C A Chephren succéda Mykerinus, fils « de Cheops; ce prince prit à tâche de consoler et « soulager le peuple des cruautés de ses deux pré- « déeesseurs; aussi esMl cité avant tout autre pour « son zèle à rendre la Justice : un oracle le con- « damna à mourir, parce que le destin ayant con- « damné l'Egypte à être tourmentée pendant 160 « ans, il n'avait pas rempli le temps. » S cxxxTi. « Après Mykerinus régna Asychis. » S cxxxYit. « Après j4sychisrégndi un aveugle de « la ville &Jnysis , et qui fut appelé de ee nom. Sous « son règne, Sabako^ roi d'Ethiopie, fondit sur « l'Egypte avec une nombreuse armée ; Anysis se « cacha dans des malais. Sabako régna 60 ans avec « douceur et justice; il répara et perfectionna les « digues et chaussées qu'avait élevées Sésostris; « puis il se retira en Ethiopie. Anysis reparut et « régna encore» Après Anysis, un prêtre du diea
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« Phtka monta sur le trône, à ce qu*<m me dit : R ce prêtre, nommé Sefhon, fut attaqué par San- « nachariby roi des Arabes et des Assyriens. Sethon « l'attendit à Peluse, qui est le boulevard et la clef « de l'Egypte; et dans une seule nuit, une immense « quantité de rats ayant infesté le camp ennemi , « et rongé les carquois, les cordes d'arc, et les « courroies de bouclier, les Arabes prirent la fuite « et périrent pour la plupart. Sethon mourut en- « suite. »
S Gxui. K Jusqu'à cet endroit de mon histoire, « les Égyptiens et les prêtres me firent voir que « depuis le premier roi ( Menés ) jusqu'à Sethon , il « y avait eu 341 généroMons de rois et autant de « prêtres. »
% cxLYii. « Maintenant je vais raconter ce qui i s'est passé en Egypte , de l'aveu unanime des R Égyptiens et des autres peuples; et j'y joindrai « les choses dont j'ai été témoin oculaire. »
Remarquons ces mots d'Hérodote: « Main^natU • je vais raconter ce qui s'est passé de Vaveu ima- « tUmCy » c'est-à-dire, que ses narrateurs n'étaient pas d'accord sur plusieurs des faits qu'il a récités , et dont quelques-uns sont en effet ridicules; luimême nous avertit de son opinion, lorsqu'il dit, S cxxn : « Si ces propos des Égyptiens paraissent « croyables à quelqu'un, il peut y ajouter foi; pour « moi, je n'ai d'autre but, dans tout mon récit, que « de transmettre ce que j'ai entendu de chacun... » Par suite de cette candeur , il nous prévient maintenant que ce ne sont plus des cna-dire ou des traditions qu'il va raconter , mais des faits vraiment historiques , reconnus pour tels par les Égyptiens elles Grecs : et en effet , à partir du règne de Psamr mUik, son récit prend, pour les détails d'actions et pour les dates, une précision qu'il n'a point eue dans ce qui précède.
§ cxLYii. « Après la mort de Sethon, les Égyp- « tiens ne pouvant vivre un seul moment sans rois, « en élurent 19, entre lesquels fut partagé le pays; « ce fut par ces princes que le labyrinthe fut bâti... « L'un d'eux, nommé PsammUik, d'abord exilé, « finit par chasser les autres et par régner seul... a II se fit une armée de soldats grecs, et il ouvrit « l'Egypte à tous les marchands de cette nation; il « étendit son pouvoir dans la Palestine ; il y arrêta « les Scythes après la bataille de l'éclipsé entre « Alyates et Kyaxares. Il régna 54 ans (y compris « le temps qu'il partagea le pouvoir avec ses i i col- « lègues ). »
$GLYiii. « Son fils Nekos lui succéda : (étant « allé en Palestine, ] il livra bataille aux Syriens
« (les Mfs), il les vamquit et s'empara de (leor « capitale) KadutiSy ville considérable. 11 régna « 16 ans en tout. »
§ GLXi. « Son fils Psammis , qui lui succéda , ne a régna que 6 ans. Apriès , fils de Psammis , régna « après son père , pendant 25 ans ; mais ayant abusé « de la fortune , il fut abandonné par ses soldats et « détrôné par AmasU^ l'un d'eux (lib. III, § x), « lequel régna 44 ans. Son fils Psammenit lui suc- « céda ; mais ayant été attaqué par Kambyses , fils « de Kyrus, roi des Perses, il fut vaincu et mis à « mort , n'ayant régné que 6 mois. De ce moment , « l'Egypte subjuguée n'a plus été qu'une province o de l'empire perse. «
Arrêtons-nous ici; nous y avons une date connue : il est certain que Kambyses subjugua l'Egypte l'an 525 avant notre ère : en partant de ce point , nous remontons avec précision jusqu'à la première année de Psammitik, qui fut l'an 67i avant J. C. (Voyez le tableau, page suivante.) Dans cette période, les dates d'Hérodote se trouvent toujours d'accord avec celles des livres juifs, chaldéens, etc. Les autres listes égyptiennes n'ont pas ce mérite, qui tend à prouver l'exactitude de notre historien en ce qui a dépendu de lui. Cela ne nous empêchera point de relever dans son récit plusieurs discordances qui sans doute viennent de ses auteurs.
1« £n remontant de Psammitik à Sethon, nous trouvons une lacune sensible : Psammitik commença de régner l'an 671.... L'attaque de Senna* charib, roi d'Assyrie, contre l'Egypte, et sa fuite subite, datent de l'an 722. Voilà 51 ans d'intervalle : on ne saurait admettre que Sethon les ait remplis, surtout lorsque les autres listes nous prouvent le contraire... Ces listes s'accordent avec les livres juifs à placer au temps de Sannacharib un roi éfÂUh fden nommé Tarakah, dont l'immense armée fut le vrai fléau du roi assyrien : ce Tarakah est le troisième roi de la vingt-cinquième dynastie , avec un règne de 20 ans. Ce fait est masqué dans Hérodote. Ces 20 ans ne nous amènent qu'à Pan 702; il nous resté 81 à 32 ans de lacune jusqu'à Psammitik : or l'Éthiopien Sabako n'existait plus dès avant Sethon. Comment a-^on pu dire à Hérodote , § clit, « que « Psammitik, jeune encore , effrayé du meurtre de « son père Nekos , qu'avait fait tuer Sabako, s'était « sauvé en Syrie, d'où il ne revint que pour être « l'un des 12 rois ? »
Psammitik, qui régna 54 ans, ne peut guère avoir eu plus de 80 ans quand il fut élu; par conséquent il ne dut naître que vers les années 702 ou 704 avant J. C. Les auteurs d'Hérodote ont fait ici
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quelque confusion. Us auront pris le dernier Éthiopien pour le premier; et la fuite de Psammitik n'a pu avoir lieu qu'autant qu'il aura été un enfant sauvé par des amis : alors ce prince aurait vécu 85 à 86 ans ; cela est possible.
2« Le Sabako d'Hérodote semble indiqué par les livres juifs à l'époque de 731 : ils disent que Hoshéey roi de Samarie, implora le secours d'un roi d'Egypte nommé Soua ou Seva; si vous ajoutez kushy signïûdini Éthiopieriy vous aurez Sevakus ou Sevakosy tel que le présente la liste de Manethon. Toujours est-il vrai que la date de 731 convient à Sabako y prédécesseur de Sethos, qui régnait en 722. Dans cette hypothèse, les 50 ans de Sabako auraient commencé vers l'an 780 ; mais cela est aussi peu admissible que le retour d^Anysis après ces 50 ans : nous admettons plutôt l'avis de Desvignoles, qui pense que ces 50 ans sont la totalité des 3 rois éthiopiens ( dynastie vingt-cinquième }. Les listes n'en diffèrent que de 6 ans. Alors nous croirons qu'il y eut anarchie de l'an 671 à l'an 701 ou 702, et
que Sabako, premier des 8 rois éthiùpUnSy entra en Egypte vers 751 ou 750; il s'y trouvera naturellement au temps de ffoshée.
3» Au-dessus de cette date 750, nous n'avons plus de série exacte jusqu'à Moeris , dont ia mort est placée par Hérodote vers 1350 ou 1355. Supposons qa'Anysis ait été le tyran qui , selon les listes , fut vaincu et brûlé vif par Sabako sous le nom du BocckùTis des listes, et qu'il ait régné les 6 ans de celui-ci; son prédécesseur Âsychis aurait fini en 757; donnons-lui 25 à 30 ans de règne, il aurait commencé entre 780 et 788. Alors vient le règne de Mykerinus , que Voracle indique n'avoir pas été trèslong. Admettons-le depuis l'an 800 : maintenant les 106 ans des deux tyrans , ses oncle et père , ne nous mènent qu'à l'an 906 : nous n'avons plus que les trois règnes de Rhampsinit , Protée et Pheron , pour arriver à Sésostris, par-delà l'an 1300. 11 est vrai que nous pouvons corriger la date de Cheops, par le moyen de Diodore , qui nous apprend ' que les pré-
' Diodor. IU>.I,p. 72.
SYSTÈME DES PRÊTRES ÉGYPTIENS
▲u TCMPs d'Hérodote.
1" Règnes des dienx ( c'est-à-dire des astres et des eonstellattons personnifiés) pendant des milliers d'années.
2^ Menés, premier roi honome, b&tit Memphls. 3® Série de rois obscurs, dont dix-huit furent Éthiopiens, et une femme
égyptienne.
4<* 330 rois : Mœris construit le lac de son nom ; mort un peu moins de 900
ans avant Hérodote, vers Tan
5* Sésostris, conquérant Son fils Pheron.
Frôlée, contemporain delà ruine de Troie
Rhampsinit.
Cheops h&tit la grande pyramide, règne 50 ans» vers
Son frère Chephren r^e 56 ans.
Mykerinus, fils de Cheops
Âsychis
Un aveusle de la ville d'Ânysis.
Le roi éthiopien Sabako le diasse, et règne 50 ans, vers
Anysis revient
341 rois depuis Mènes jusqu'à Sethon, prêtre de Yulcain, contemporain de Sennacherib
Interrè^e et oligarchie de 12 rois, dont est Psammitik.
Psammitik règne en tout 54 ans
Nekos» fils de PsammiUk, règne 16 ans
Nekos
Psammîs, fils de Nekos, règne 6 ans.
Âpriès, fils de Psammis. . . . 25. . .
Amasis, soldat de fortune. . . 44. . . . ." Psammenityfilsd'Amasis. . . » émois Kamhyses subjugue l'Egypte
ANNALES DES JUIFS
1355 ans avant J. C.
1054 selon Diodore.
974 Sesak pille Jérusalem.
Q. r I L'ÉtIuopien Zara amène une I armée inmiense contre Asa.
722 Taraqah, roi d'Ethiopie.
batJosias, qui périt e.Ht battu à Karfcemis par Nabukodonosor.
586 Jérémie se réfugie chez Apriès.
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de son temps comptaient miUe ans depuis Térection de la pyramide, ce qui la place vers Tau 1056 avant notre ère; mais il n'en reste pas moins impossible que 3 règnes comblent le vide de 1056 à 1350 : il y a lacune évidente en toute cette période; de Sésostris à Sabàko, il y a désordre de faits; car après les 50 ans de CheopSy faire régner son frère 56 ans, puis encore Mykerinus, JUs de Cheops, cela est incroyable en généalogie. Il est clair qu'Hérodote n'a reçu ici que des idées générales et vagues; le seul article appuyé d'une date positive est celui du roi Mœris , attesté mort un peu moins de 900 ans avant les conférences d'Hérodote en 460... par conséquent vers 1 350 à 55. Mais ici naît une difficulté : Sésostris fut-il le successeur de Mœris? Hérodote ne le dit point, il semble même indiquer la négative, lorsque parlant des rois en général, il dit qae Sésostris vint après eux. A l'appui de cette négative, nous avons Diodore, qui compte sept générations ( ou plutôt dng interTnédkUres) de Sésostris à Mœris ; à la vérité , le témoignage de Diodore est, comme nous le verrons , assez léger en cette partie ; d'un autre côté, Hérodote semble se redresser ou s'éclaircir, lorsque parlant du prêtre Sethon, il compte de Menés à lui 341 rois. Si de Menés à Mœris il y en eut 330, y compris ce dernier, il n'en restera que 11 de lui à Sethon; et nous les trouvons précisément dans rénumération d'Hérodote; cet auteur a donc entendu que Mœris fut le père, ou toutau plus l'aïeul de Sésostris, lequel ne pourrait être placé plus haut que 1355... Ce roi ayant régné 33 ans , selon Diodore, 48 ou 51 ans, selon Manethon, il aurait vu réellement se renouveler la fameuse période sothiaque en l'an 1322, comme le disait la flatterie au temps de Tacite ; mais Tacite lui-même ' nous avertit
« Tacite, Annal. Ub. YI, g 28, parlant de la dorée des période$ dont la lin amenait l'apparitton du phénix {olaem fabn&eox ), dit : « L'opinion varie bot ie nombre des années : « 49e1ai de (MX) ans est le plus répanda; oelol de 1461 est af- «c firme par quelques auteurs , qui disent que les phénix ont « paro d'abord sous Sésostris ( quelques manuscrits Usent «c Sesosis ), puis au temps d'Amasis; enfin sous le troisième « Ptolomée ( d'Egypte ). Mais VanUquité est ténébreuse : en- « tre ce Ptolomée ( Ëvergète ) et Tibère, U y a un peu moins « de 250 ans; d*où Ton conclut que ces oiseaux sont une fa- «1 ble. «
Mous (Coûtons qu'entre Amasis en 570 et Ptolomée en 247, il y a 823 ans, entre Amasis et Moeris 780 ; ainsi tout est discordant
Le traducteur d'Hérodote s'est cru plus heureux et mieux instruit, lorsque dMn passage inédU de Théon U a conclu que Sésostris avait commencé de régner Juste en 1365. Nous avons consulté sur ce même passage MM. Peyrard et Halma, savants hellénistes et géomètres, à qui nous devons la traduction d'Euclide et de Ptolomée : leur réponse par écrit nous assure que le texte de Théon diffère matériellement du sens que lui donne Larcher. Théon dit : « Si nous voulons trouver « le lever delacanicoleranoeaUèmedfe Dioclétien, prenons les
de l'incertitude de cette opinion ; et les époques qu'il allègue en prouvent l'erreur. Et comment en effet un incident si remarquable dans les superstitions égyptiennes eût-il été oublié ou omis par les prêtres et par les historiens ? Diodore prétend que le fils de Sésostris , ou Sésoosis , prit le nom de son père, et s'appela Sésostris IL Cet incident sauverait la citation de Tacite ; mais il restera à expliquer pourquoi les listes copiées de Manethon s'accordent, comme nous le verrons, à placer Sésostris plusieurs années plus haut, savoir : celle d'Ëusèbe en Syncelle, à l'an 1376; celle d'Africanus, 1394, et la (vieille) Chronique d'Alexandrie, à l'an 1400 avant notre ère. Nous avouons que rien ne nous paraît démontré ni décisif sur la date précise de ce conquérait, si ce n'est qu'il n'a pu commencer avant 1394 ou 1400; ni plus tard que 1371 à 72, s'il a régné 48 ans. Cela nous donne un peu plus de 100 ans de date avant Ninus, ce qui remplit suffisamment les assertions d'Agathias, de Justin, et autres auteurs, qui s'accordent à faire ce roi assyrien postérieur à l'Égyptien : nous reprendrons cette question daus le récit de Manethon.
A l'égard des temps qui précédèrent Sésostris, le récit d'Hérodote et de ses prêtres n'est qu'un sommaire peu instructif, puisqu'il présente en masse 336 rois obscurs et fainéants; néanmoins ce récit donne lieu à plusieurs objections assez graves.
1° Prétendre que Menés ait été le premier roi du pays, et lui attribuer l'ouvrage gigantesque d'avoir déplacé le fleuve du Nil pour bâtir Memphis dans l'ancien lit mis à sec et comblé , etc. c'est choquer grossièrement toutes les vraisemblances : de tels travaux supposent une nation déjà nombreuse , un gouvernement puissant, des arts avancés , etc. Il a fallu des siècles pour amener un tel état de choses. Imagmer qu'un pays de 200 lieues de long et de 3,500 lieues de surface carrée, ait, dès le premier jour, été
« 1606 années accumulées depuis Ménophrès ( roi égyptien ) «Jusqu'à lajln d'Auguste; c\ioutons-leur les 100 ans écoulés H depuis leconmiencementde Diodétten, et nous aurons 1705 « ans. »
Tout ce qu'on peut voir ici est que sous Ménophrès, roi égyptien , il y eut une observation précise du lever en question, qui servit de base aux calculs, et que ce Ménophrès vécut 1606 ans avant la mort d'Auguste. Larcher veut que lajin d'Auguste soit la lin de son ère : il place de son autorité la fin de cette ère à l'an 328 de J. C. ; U dit qu'en i^outant ce nombre à celui de 1606, cela donne Pan 1323 avant J. C, trente-troisième année de Sésostris. Il nous est impossible de voir comment cela se fait. De plus, U prétend que Mdn- Ophrès signifie un Pharaon,. qui ne peut être que Sésostris, et il i^oute que mén est une particule i^outée par les Grecs, euphoniœ gratta. ( Voyez Tradvct. d* Hérodote , tome II , seconde édiUon, page 556. } Mous avouons que tout cela est audessus de notre portée.
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habité par une seule et même société, gouverné par un seul et même pouvoir, c'est n'avoir aucune idée du monde physique et politique : il a fallu à respèce le temps de se multiplier; à Tétat social le temps de se former; puis aux gouvernements de chaque société, de chaque canton, peuplade, arrondissement, le temps de se quereller et de se subjuguer Tun l'autre. Dans l'Egypte, comme partout ailleurs, la population a commencé par être vagabonde et sauvage; puis, rendue sédentaire par la culture du sol, elle a formé des peuplades divisées d'intérêts, de passions, limitées naturellement par des bras de rivières , par des marais , des lagunes, etc. Ces petits états, souvent en guerre, se sont successivement dévorés. Les roitelets vaincus sont devenus les vassaux, les lieutenants des rois vainqueurs, qui à leur tour subjugués par le plus méchant et le plus fort, ont fait place à un roi unique, à un despote, roi des rois : celui-là a eu le moyen de faire de grands ouvrages. Voilà l'histoire universelle. Ainsi, avant qu'il existâten Egypte un royaume identique, il y eut une succession d'états partiels, qui devinrent progressivement moins nombreux et plus grands ; et cet ordre de choses-là , comme partout ailleurs, a laissé sa trace dans les divisions politiques du pays, motivées par les obstacles physiques de leurs frontières. Ainsi l'on peut assurer qu'il y eut d'abord autant de peuplades que de bourgades ; puis autant de peuples et d'états que l'on voit de préfectures ; enfin qu'il se forma trois grands royaumes représentés par la Thébaîde ou Egypte supérieure, le Delta ou Egypte inférieure, et l'Heptanome ou pays du milieu, dont les distinctions physiques et même politiques subsistent encore aujourd'hui... Le roi donc qui bâtit Memphis, et ses palais, et ses temples, et ses digues, ne put être qu'un monarque tardif dans l'ordre des temps; et les prêtres qui en font le chef, se décèlent pour être les échos d'un système tardif et partiel , qui n'a connu ou voulu connaître d'histoire que celle de la monarchie de Memphis, la plus puissante, mais la dernière formée de toutes. Ce que le raisonnement nous dicte à cet égard, nous verrons les autorités de Diodore l'attester par des témoignages positifs; mais, de plus, nous trouvons dans le récit même des auteurs d'Hérodote le démenti positif de leur opinion. Écoutons leurs propres paroles au $ iy.
$ IY. a Au temps de Menés, premier homme qui « ait régné en Egypte, toute l'Egypte, à l'exception « dn nome thébaïque, n'était qu'un marais : il ne « paraissait rien de toutes les terres que l'on voit « aujourd'hui au nord du lac Moeris , quoiqu'il y ait
« sept jours de navigation depuis ce lac jusqu'à « la mer. »
S Y. « Tout homme judicieux, ajoute Hérodote, « en examinant le terrain, même au-dessus du lac « de Mœris (qui est le FaUrnm ) , pensera qu'il est « un don du fleuve, une terre apportée et déposée « par lui. »
Alors il est évident que Memphis fut une ville moderne en comparaison de Thèbes ; que ses rois ne furent ni les premiers ni les plus anciens de l'Egypte , et qu'en reportant tout à Menés , les auteurs d'Hérodote décèlent, comme nous l'avons dit, un système local et tardif qui n'a point connu ou voulu connaître ce qui lui fut antérieur.
§ Yi. Système des génércUions, Ce caractère systématique et paradoxal se montre avec encore plus d'évidence dans leur manière d'évaluer en gros le temps écoulé depuis Menés, et la durée des 841 règnes comptés ou supposés depuis ce prince jusqu'à Sethon, contemporain de Sennacherib. « Ils pré- « tendent, dit notre historien, $ gxlii, que dans « une si longue suite de générations il y eut autant « de grands prêtres que de rois : or 300 générations « font 10,000 ans ; car 8 générations valent 100 ans , a et les 41 qui excèdent les 300 font 1340 ans ( to- « tal, 11,340 ans). »
D'abord il y a erreur en cette addition ; elle devrait être de 1366 3/8. La dernière génération est tronquée do 36 ans... Le prince qui l'a remplie n'aurait régné que 7 ans : cela conviendrait à Sethon.
Mais nous voyons bien d'autres objections à faire. l** Le mot génération est impropre ici; son vrai sens est la succession du père au fils. Or il n'y a point eu de telle succession y de l'aveu des prêtres ; car Hérodote nomme plusieurs rois, tels que Sethon, Sabako, Anysis, Asychis, Chephren, Protée, etc. qui ne furent point fils de leurs prédécesseurs, sans compter les 17 Éthiopiens, qui forent des étrangers, intrus par violence : en outre , la liste de Manethon fait foi qu'il y eut, jusqu'à Sethon, 23 ou 34 ruptures d'ordre généalogique, par le passage de dynastie à dynastie, c'est-à-dire de famille à famille. Il y a donc grave erreur à prétendre évaluer le temps par génération, quand il n'y a eu que succession de règnes , ce qui est très-différent : les 1 1 ,340 ans allégués par Hérodote n'ont donc aucune autorité raisonnable, et sont une pure hypothèse imaginée, peut-être , pour mesurer un espace de temps dont le point de départ aurait été quelque observation astronomique marquante.
Ici la candeur et le bon sens d'Hérodote se trouvent en faute. « M'étant rendu .à Thèbes, dit-il.
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ft ( pour vérifier ces récits ) , les prêtres de Jupiter « me conduisirent dans l'intérieur d'un grand édi- « fice, où ils me montrèrent autant de colosses de * bois qu'il y avait eu. de grands prêtres , et les « comptant devant moi ( au nombre de 345 ), ils « me praitvérent que chacun était fils de son prédé- . « cesseur. »
C'est une preuve par trop bizarre d'un fait étrange en lui-même , que des mannequins de bois ^fabriqués probablement depuis Kambyses , puisque ce tyran se plut à brûler et faire brûler tout ce qu'il put de monuments ! Qui croira d'ailleurs que dans un pays qui fut, autant et plus que tout autre, agité de guerres civiles, politiques et religieuses, qui croira que 345 grands prêtres se soient succédés régulièrement de père en fils ? Ce sont là des contes sacerdotaux inventés après coup pour soutenir un système.
Mais d'où vient ici l'évaluation d'une génération à 33 ans , c'est-à-dire de 3 au siècle? Ce ne peut être un système grec; il eût fallu, pour l'établir sur des faits , posséder de longues séries généalogiques, en tirer un terme moyen , le comparer à des époques fixes ; et les Grecs , qui , dès le temps de Solon , ne' pouvaient calculer l'époque d'Homère , qui jamais n'ont pu tirer au net la série des rois lacédémoniens, n'ont pu inventer ou établir un système de ce genre. Ils l'ont pu d'autant moins, que déjà l'on en voit l'indice au temps où ils étaient moins civilisés , du moins en Europe, au temps d'Homère, qui parlant du grand âge de Nestor, dit qu^U avait déjà vécu trois générations d'homme, ( Odyssée, lib. HI, V. 345; et Iliade, lib. I }. Le savant Eustathius, en commentant ce vers ( tome J, page 192 ), observe que, « selon les anciens, le mot génération ( gê- « nea ), celui-là même qu'emploie Hérodote, signi- « fie 30 ans , au bout desquels seulement l'homme « est censé avoir atteint l'intégrité et la perfection « de son organisation. » Voilà une idée scientifique qui n'est pas d'Homère.... Et comme tout ee qui est scientifique en ce poète a un caractère égyptien , nous pouvons dire quec'est une idéeégyptienfie d'une date d'autant plus reculée, qu'elle tient à l'astrologie. Les docteurs de cette école, toujours pleins d'idées symétriques , ayant examiné la vie de l'homme , s'aperçurent que le maximum de sa durée était entre 90 et 100 ans. D'autre part, remarquant que toutes ses facultés n'étaient réellement bien complètes que vers 30 ans, qu'elles prenaient une déclinaison sensible vers 60 , ils aimèrent à voir en ce sujet la division tripartite qu'ils trouvaient dans toute la nature cette division qui mesure toutes les
existences en période d'accroissement, période d'^quUibre ou stase, et période de décadence. Or parce que dans l'homme , la première période fut caractérisée surtout par Vengendrementy elle reçut le nom de génea, génération y qui dans l'usage populaire devint l'expression d'une durée de 30 à 33 ans ; et parce que le peuple ne classe point les événements avec précision , qu'il se rappelle seulement qu'ils sont arrivés au temps de telle personne^ dans Vâge et génération où elle florissait, les esprits systématiques trouvèrent commode d'employer cette mesure équivalente à 30 ans : puis , pour la commodité d'un calcul plus étendu, et afin d'éviter une fraction par siècle, ils voulurent que trois générations valussent 100 ans, ce qui porta chacune à 33. Il est remarquable que l'idiome latin , cet ancien grec de l'Italie, a conservé la trace de ces équivoques; car le mot mtas signifiant Vâge^ le temps, la génération où vivait un tel, paraît n'être que la contraction d'sevitas, dérivé à'sevum , qui d'abord dut exprimer la durée totale de la vie , puis fut appliqué à la période par excellence, à celle de l'existence morale et pïiysique en son maximun. Voilà pourquoi d'anciens interprètes d'Homère ont voulu que Nestor eût vécu trois siècles ; Eustathe, en les redressant , et en nous reportant à la doctrine des anciens , eut peut-être en vue Aristote et Platon, dont le premier ( livre VII, chap. 6, des animaux ) dit que l'homme n'est accompli que vers 30 ans , et qu'il perd ordinairement vers 60 ans la faculté d'engendrer ; et le second conseille de ne pas se marier avant l'âge de 30 ou 35 ans. Mais ces deux autorités nous deviennent un nouveau garant de l'origine égyptienne, que nous réclamons pour ces idées, puisqu'il est constant qu' Aristote et Platon ont puisé la plupart de leurs idées spéculatives et systématiques dans des livres égyptiens.
Au reste, et dans tout état de cause, nous sommes fondés à dire qu'il n'y a point eu chez les rois d'Egypte de série généalogique, degénéraUon dans le sens vrai du mot; et que l'évaluation de la génération à 83 ans, et même au terme moyen de 30 ans, comme l'employèrent tous les successeurs d'Hérodote, est une mesure arbitraire dont l'application serait moins une règle générale qu'un cas d'exception'.
En résumant ce chapitre , nous trouvons que l'exposé d'Hérodote n'a réellement d'exactitude histo-
< L^énidit Larcher prétend avoir prouvé de fait et de droit, que chez les anciens Grecs on ne se mariait qu'à 38 ans. Si le lecteur prend la peine de lire notre note à la tin de ces Recherchet (pag. 558), il se convaincra que jamais on n*a plus abusé de la permission de citer.
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riqiie qu'en remontant de Kambyses jusqu'au règne d^ Psammetik... ; que dans ce qui précède ce prince, jusqu'à répoque de Mœris, il n'y a point une précision suffisante à dresser une échelle suivie; que, depuis Mœris , ce sont des récits absolument vagues ; et que le seul article déterminé avec une sorte de certitude est l'existence du conquérant Sésostris entre les années 1300 et 1350. Ce fut là un point de doctrine constant chez les savants d'Egypte au temps d'Hérodote; et si nous le trouvons altéré 150 ans après lui, notre tâche épineuse sera de découvrir la cause de ce changement. (Revoyez le tableau sommaire d'Hérodote, page 521 . ) Examinons maintenant le système du prêtre Manethon.
CHAPITRE III
Système de Manethon.
Manethon, comme nous l'avons dit, fut postérieur, de près de deux siècles, à Hérodote; le roi Ptolomée-Philadelphe ayant mis à sa disposition toutes les archives des temples, ce prêtre indigène eut de grands moyens d'instruction : quel parti sut-il en tirer ? voilà pour nous la question. Il prétendit qu'Hérodote avait menti ' ou erré en beaucoup de choses; mais lui-même a été inculpé d'erreurs et de peu de jugement : son ouvrage étant perdu , il nous reste peu de moyens de prononcer sur son caractère; seulement nous pouvons dire que si les anciens en général ont eu assez peu de ce que nous appelons esprit de crUique, ii est bien probable qu'un prêtre égyptien n'en aura pas été doué plus particulièrement.
Il faut néanmoins regretter la perte des trois volumes qu'il dédia au roi Ptolomée. Que de faits curieux n'y eussions-nous pas trouvés, ainsi que dans les livres de Bérose et de Ktesias ? Ces trois auteurs nous eussent dévoilé l'ancien Orient : par cette r&ison même, l'ignorance fanatique s'est efforcée de les détruire , et elle y a réussi.
Un premier pas à cette destruction fut Vabrégé que Jidius Africarms fit de l'ouvrage de Manethon , vers l'an 230 après J. C. Ce prêtre chrétien, d'origine juive , scandalisé de ce que la chronologie égyptienne faisait le monde plus vieux de quelques milliers d'années que les livres juifs, entreprit une refonte générale de toutes les chronologies profanes ; et posant pour régulateur de tout calcul celui de la traduction grecque, il tailla et trancha tous les autres , jusqu'à ce quMl les y eût adaptés. Dans cette opération mécanique on sent combien le 3ys-
< Voyez FI. Josèphe contr. Applon. lib. I, S I4 ; et le SyneèHc, pag. 40, 62, &3, etc.
tème de Manethon fut défiguré. Ce n'est pas tout : le livre ^Àfiïcanm s'est perdu à son tour; nous ne le connaissons que par les extraits qu'en fit, au neuvième siècle , le moine Georges , dit le Syncelle; et ce copiste avoue s'être permis de tailler encore et de changer'. Qu'on juge en quel état est l'original ! Le lecteur équitable n'exigera donc pas de nous des démonstrations ; il se contentera de probabilités, et notre espoir est de lui en offrir d'assez grandes.
L'étendue de la liste d'Africanus nous a obligé d'en présenter la portion supérieure dans un tableau séparé (voyez p. 526 et 527 ) : nous y avons joint en regard la liste d'Eusèbe^ telle que nous la donne le Syncelle; et le lecteur. remarquera, à la honte des copistes , que cette dernière diffère non-seulement de celle d'Africanus, quoique devant venir l'une et l'autre de Manethon, mais qu'elle diffère encore de celle du ChrorUcon, publiée par Scaliger comme ouvrage direct du même Eusèbe ; il remarquera encore que dans la période la mieux connue, celle des rois compris entre Psammitichus et Kambyses , les listes ne sont point d'accord sur les durées de règne, et qu'en différant d'Hérodote , elles pèchent aussi contre les calculs des Juifs.
En effet, selon Afiricanus, Nechao, fils de Psammitich, ne règne qu'en l'an 600 avant J. C. (voyez le P'' tableau de la page 528) ; et selon les Juifs, U avait pris Jérusalem 9 ans auparavant ( 609 ). — Selon l'Eusèbe du Syncelle, ce Nechao serait mort en 610, et cependant les Juifs attestent qu'il faisait la guerre en Syrie en 604. D'autre part , l'Eusèbe du Chromcon a des variantes notables sur plusieurs règnes , et l'erreur choquante de faire arriver et régner Kambyses à Memphis, l'an 580 ( an 3 de l'olympiade 62), au lieu de l'an 525, qui est la date avouée de tous les auteurs. Si l'on ajoute que dans ce même ChrorUcon, des événements marquants, tels que la fondation de Carthage, la législation de Lycurgue, la naissance de .Pythagore, etc. etc. sont portés chacun à deux ou trois dates différentes , de 20, de 40 ou 50 ans, on
I L'examen minutieux de ces altérations ne mènerait à rien : U noos suffit d*(d)6erver que Jusque dans les oddiHont foncées par le compUateur, son total. ne cadre point avec les sommes partielles qu'il, donne. Par .exemple, les .règnes de la dlx-huiUéme dynastie rendent 269 , et le Syncelle accuse 363. Ceux delà première , 263 , le Syncelle , 253. La cinquième , 218, le Syncelle, 248, etc. En plusieurs dynasties if y a , tantôt des omissions de règne,* tantôt defc laeones'dénoms; dans une oeoasion , à la dynastie dix>-hultième , le Syncelle nous averUt qu*Africanus voyant que- ses -calcula n'amenaient pas Moïse au temps du rpi Amosis ( comme Texigeait Topinion dominante ), U a supprimé 110 ans à un patriarche, pour opérer le synchronisme requis.
PREMIERE DYNASTIE. Thinites, {Selon Jules Jfiicain).
OBSBAYATIOVS.
1 Ab/s/ToHîppopotamo raptu8.<
2 De Anatomia libros scripsit, . .
4 Cii'Ca Oochooem pyramîdas erexit.
7 Snb quo valida protis. • . . •
DEUXIÈME DYNASTIE. Thinites.
Prîmî vcro et secundi priacipatus samina est 555 juxta Afrx. TROISIÈME DYNASTIE. Memphites.
La dnrée des trois dynasties, 769 ans.. . . QUATRIÈME DYNASTIE. Memphites.
2 nie pyramidem maximam erexît , quam a Cheope positam Herodotns scripsit , , , .
QoatQor dyn. es African. snmma 1046.
CINQUIÈME DYNASTIE. Elephantins.
Somma 248 quss cum prioribns 1046
Dynastiarum quatuor, 1294 summam componit
H0M8 DBS ROIS.
Menés
Athoth filiusejus..
Cencenes
Venephes
Usaphaedus
Mieoidus » .
Semempsis «
Bienaches «.
ToUl...
Selon l'auteur.
Boethus
Keachos
Binothris
TIas
Setbenes
Chaeres
Nephercberes. .•
Total...
Selon Tauteur.
Necherophes. • . .
Tosorthrus
Tiris
Mesocbris
Soiphis ••
Tosertasis
Achis
Siphurio
Cerpheres
Total...
Selon l'auteur.
Soris
Suphis
Suphis
Mencheres..
Ratœses. . . .
Bicheres. . • .
Sebercheres.
Tamphtis. . .
Tout...
Selon l'auteur.
Usercheris. . •<
Sephres
Nephercberes.
Sisiris
Chères
Rathuris
Mercheres. . . .
Tarcheres.....
Obnus
Total... Selon l'auteur.
DURÉE
aàaau.
manque.
j SIXIÈME DYNASTIE. Memphites.
vous DES aois.
DURÉE des
6 Rùis, 1 ...•....• ,....
ftàosu.
Othoes
Phius
Methusuphio
Phiops
Mentesuphis
Nitokrîs
6 NobîUssima et formosissima sui temporis muHeram , vultu ru-
bicuoda , qus pyramideoi tertiam erexic. •••••
Summa , SaSanni-, annis 1294 appositi, dant 1497.
TREIZIÈME DYNASTIE
Reram AO Dioanolitarum annis 184 .........•.••.
QUATORZIÈME DYNASTIE. (Manque),
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conviendra que les anciens auteurs ecclésiastiques, malgré tout leur zèle, ont plus audacieux qu'aucun des modernes, et que ce qu'ils méritent de
notre part est bien moins le respect que la sévérité.
là ancienne CArcmêgu^ égyptienne, produite parle
Syncelle (voyez le II* tableau ci-dessous), ne fournit
LISTE DE MANETHON, SELON AFRICANUS
24* dthàstib ou famille oni-
GIKAIBB DB SAIS.
Bocchoris régna 6 ans.
25* DTBASTIB. BOIS BTHIOPIBBS.
Sabako régna 8
(Il prit Bocchoris et le brûla vif.)
Sevechus (son fils) 14
Taikus 18
26* DTHA8TIB. PETHCBS SAÎTBS.
Stephinates 7
Nekepsos 6
Nekao 1 8
Psammitichus &4
Nekao II ; il prit Jérusalem. . . 6
Psammutis 6
Uapbris 19
Amosis 44
Psammacherites » 6 m.
27* DTBASTXB. BOIS PBBSBS.
Kambyses envahit et règne.. . .
Années «Tant notre ère.
SELON EDSÈBS DE SCALIGER
voua Bxs BTBAaTiaa.
16 Roii Thébaina régnant aur toute l'Egypte depiiii Ninoi. .
5 Rolt paateart
16 RoU Tbébaina
6 Rois : 1"« indigènea au^ toute régTpte. . .
Rois Tbébaina......
8 Rois Tanites
8 RolsBabastites;...
3 Rois Tanites
1 Roi.Saîte,Boneboris.
3 Rois Étldopiens dont
le premiereat Sabako
0 RoisSaîtes.
DD&ia
des aàaau.
ToTA& 1488 ans
Kambjrsea.
ATAVT
SELON AFRICANUS
•OVHS
dea
aithIbs.
point les détails des règnes, mais seulement les sommes de chaque dynastie : il est digne de remarque qu'elle ouvre la vingt-cinquième et la vingt-sixième à des dates tout à fait concordantes avec les calculs des Juifs et des prêtres d'Hérodote : ce premier trait d'exactitude appelle notre confiance , ou du moins notre attention pour d'autres cas.
Au-dessus dePsammitichus, les listes d'Africanus etd'Eusèbedififerenttotalementdurécitd'Hérodote: elles ne parlent point des 12 rois dont ce prince fut l'un ; elles font régner son père et amènent Tarakus trop tard pour cadrer avec les livres juifs. Tout accuse leurs dévots auteurs d'une inexactitude involontaire ou préméditée. Comment expliquer leur discordance sur le règne de Bocchoris , porté par fune à 44 ans , par l'autre, seulement à 6 ? Ce Bocchoris, détrôné eX brûlé vtf par Sabhaco^ devrait être le roi aveugle de la ville èHAnysis, dont parle Hérodote. Continuons l'examen de ces listes.
Au-dessus de la vingt-quatrième dynastie nous avons le tableau ci-dessous.
Si nous jetons un regard attentif sur ces dynasties, en remontant de la vingt-troisième, nous trouvons encore des différences notables entre Af ricanus et Eusèbe, quoique tous deux se disent copistes de Manethon ; rien de leur part ne ressemble à Hérodote. Nous ne voyons point les deux tyrans Cheops et Chephren avec leurs 106 ans ; mais le premier roi delà dynastie vingt-deuxième nous frappe, en ce que son nom de Sesogchis ressemble beaucoup à Sesoch ou Sesachy roi d'Egypte, qui, selon les Juifs , vint l'an 5 de Roboam, fils de Salomon (974 avant J. C), attaquer et rançonner Jérusalem. Sesoch est trop tardif dans les listes : celle d'Africanus seulement le place au siècle qui lui convient ( 926 ) , et comme nous sommes sûrs de la date des Juifs , nous pouvons accuser d'erreur toutes ces listes.
Un autre prince remarquable est le premier de la
19* DTITASTIE. 7 ROIS THEBAUrS.
1 SéthoS 51 EDS.
2 Raphakes 61
3 Ammenophthes 20
4 Ramesses 60
5 Ammenemès 5
6 ThuorisyCODtemporaÎD deTroie. 7
7 (Omis)
20* DYir ASTIB y 3' YOLUMB DB MA- BBTHOB, 12 BOIS THBBAIHS.
Anonymes, régnèrent 135 ans., .depuis
21* DTBASTIB. 7 BOIS XABITB8.
Smèdes 26
Phusennes 46
Nephetcheres 4
Aroenophtîs. 9
Osochor 6
Pinaches 9
Susennes 30
22* PAXIXJJB. 9 BOIS BVBA8TITB8.
1 Sesogchis 21
3 Osoroth 15
0«Takellotis 13
23* FAXILLB. 4 Bon TAJTITBS.
Petubates 40
Osorcho 8
Psaromus 10
Zct 31
Ayant J. C.
SBI.OB BUsiBB. 5 BOIS TBiSAIBS.
Idem 55 ans.
Rapses 66
Idem 40
(Omis)
Idem 26
Idem 7
12 BOIS TniBAIBS.
régnèrent 178 depuis
SBLOJr BDSÈBB. 7 TABITBS.
Smendis 26
SBLOH EUSiBB.
3 BOIS BUBASTITBS.
Sesogchosis ^1
OsorthoD 15
Idem 13
3 BOIS TABITBS.
Idem 25
ATut J. c.
VOLNÈT.
ste
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dynastie dix-oeavième , nommé SethM et Sethatns. Euiébe lui donne 65 ans de règne, avec cette variante, que sa liste en Syncelle le place à 1376, et eelle en Sealiger, à Fan 1366. Cest vers cette hauteur qu'Hérodote place SésasirU, et nous savons par Manethoa , en Josèpbe , que SeiAo$-U , dit aussi Banuêêèê et EgypiuSy est le même que Sésostris. Il est fâcheux de voir Africanus et la vieiUe Chronir que s*éearter beaucoup de ces données, en reportant Sethos jusqu'aux années 1394 et 1400 , sans nous donner aucun éclaircissement sur lequel nous puissions raisonner.
Au-dessus de SethoSy la dynastie dix-huitième est digne d'attention , en ce qu'elle nous offre trois princes qui jonent un rôle marquant dans un passage de Manethon , conservé par Josèphe : ces princes sont le cinquième , le sixième et le dernier ( Misphragmut06, Tethmos et Amenoph). (Voyez la liste cidessous. )
Au-dessus de cette dynastie, Eusèbe place immédiatement celle des rois pasteurs, dont l'invasion et la tyrannie furent un des grands événements de l'histoire d'Egypte. Africanus, au contraire, les rejette deux dynasties plus haut (à la quinzième) : cette différence a suscité de vifs débate entre les com-
mentateurs. Le Syncelle a prétendu qu'Eusebe avait conunis un faux matériel pour satisfaire à des convenances systématiques, et Scaliger a admis cette inculpation. Mais que répondront le Syncelle et Scaliger,8i nous prouvons que la disposition d' Africanus est absurde en elle-même ; qu'elle est démentie par un texte positif de Manethon que cite Josèphe; et qu'ici Eusèbe est autorisé par ïoncienne Chronique^ dont il parait suivre de préférence le système depuis la seizième dynastie? Commençons par examiner le fragment de Manethon, que Josèphe prétend avoir transcrit littéralement.
SI-
Teite de Manethoa eo son second rolame. « Nous eûmes jadis un roi nommé Timaos, au « temps duquel Dieu étant irrité contre nous, je « ne sais par quelle cause, il vint du c6té d'orient « une race d'hommes de condition ignoble , mais • remplie d'audace , laquelle fit une irruption soutt daine en ce pays ( d'Egypte ) , qu'elle soumit sans « combat et avec la plus grande facilité. D^abord « ayant saisi les chefs ou princes, ces étrangers t traitèrent de la manière la plus crueHe les villes « et les habitants, et ils renversèrent les temples
SELON MANETHON DANS AFRICAKUS
Aniotit(omis le temps).
Cliebros. . . règne 13
Anienoplitift 2t
Ameralfl 32
Mitephrit 13
Mitpliragmotos - U. . . . 26
TutLmoB-u.. ....... . 9
Ainenophis 31
Hom» 37
Adierrès 32
iUthos 6
Ciiebres 12
Acherrès 12
Armests 5
Ratseseès ]
Ameuopb 19
Total... 259 office roit qui mIou l'an- • teiir douueot 203 années , et le toul apparent est 259
19" Dynastie. Selho*. . 5f'
AVÂirr J. C.
SELON EUSÈBE EN SCAUGEA
Idem.
Idem..
Nepbrès Id.
Idem^
Idem
Idem
Orus 38
Aoencherrèa.
Acboris 7
Cencbenèt 18
Idem
Idem
Armais...... Jd,
Rameses Id,
Menophis Xd,
19* Dynastie. Sethos.. 55 Le» Égyptiens commencent d^ayair «n roi de leur nation.
AVAHT
lase
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• des dieux. Leur conduite envers les Égyptiens « fut la plus barbare, tuant les uns, et réduisant tt à une dure servitude les enfants et les femmes « des^autres. Ils se donnèrent ensuite un roi nommé « Salalis, qui résida dans Memphis, et qui plaçant « des garnisons dans les lieux les plus convenables, « soumit au tribut la provhice supériewre et la « province inférieure; il fortifia surtout la fron- « tière orientale, se défiant de quelque invasion de « la part des Assyriens, alors tout-puissants; et « parce qu'il remarqua dans le nome de Sais, à Toft rient de \dihnmche (du Nil nommée) Bubastite^ « une ville avantageusement située, qui, dans notre « ancienne théologie, s'appelle Avar^ il Fentoura « de fortes murailles, et il y plaça une garnison « de 240,000 hommes armés : chaque été il y ve- « nait (de Memphis) tant pour faire les moissons « et payer les soldes et salaires , que pour exercer « cette multitude et inspirer Teffroi aux étrangers. « Après 19 ans de règne, il mourut; son succès- « seur, nommé Béon, régna 44 ans ; puis Apachnas R 36 ans et 7 mois; puis Apophis 61 ans; puis Ya- « fdas SO ans; puis Assis 49 ans et 2 mois.
« Ces six premiers rois firent constamment aux « Égyptiens une guerre d'extermination. Toute « cette race portait le nom de Yksos, c'est-à-dire « rois pasteurs; car dans la langue sacrée yh si- « gnifie roi, et dans le dialecte commun , sos si- « gnifie pasteur,
« Selon quelques auteurs, ce peuple était arabe; « cependant Manetbon dit en un autre ouvrage a que, selon certains livres qu'il avait consultés, « le mot hyksos signifiait pasteur captif; kyk, en « langue égyptienne, et ?hàk avec une aspiration, « signifiant capUf: et cela, dit-il, me paraît plus a vraisemblable et plus conforme à l'ancienne his- « toire. » ( Josèphe continue. )
« Manetbon dit encore quecespo^^eurf rois et que leurs successeurs possédèrent l'Egypte environ 511 ans; mais les rois de la Thébaïde et ceux du reste de l'Egypte ayant entrepris contre eux une guerre longue et violente, ils la continuèrent jusqu'à ce que sous l'un de ces rois nommé Aiisphragniutos (lisez Misphragmutos) ^ les pasteurs, vaincus et repoussés du pays, se renfermèrent en un local nommé Avar^ dont le circuit était de 10,000 arpents ; Manetbon dit que les pasteurs entourèrent ce local d'une forte et immense muraille , pour la défense et la conservation de leurs personnes et de leur butin. Après AUsphragmutos , son fils, nommé Thummosis , vint avec 480,000 hommes assiéger cette place ; mais n'ayant pu réussir à la prendre de force, il fit avec les pasteurs un traité dont la con-
dition fut qu'ils pourraient quitter l'Egypte sains et saufs : à ce moyen ils emmenèrent leurs familles et tout leur butin, etc. etc. et sortirent au nombre de 240 mille par le désert qui mène en Syrie; mais parce qu'ils craignirent les Assyriens , qui alors dominaient en Asie, ils s'arrêtèrent dans la contrée qu'on appelle Judée , et ils y bâtirent une ville nommée Jérusalem, capable de contenir toute leur multitude. »
Ici Josèphe veut se prévaloir du sens de pasteur captif donné par quelques livres au mot yksos, pour en inférer qu'il s'agit du peuple hébreu emmené par Moïse : laissons cette fausse hypothèse où s'égare l'écrivain juif, pour ne nous occuper que du récit du prêtre égyptien.
Dans ce récit, plusieurs fautes se révèlent à un examen attentif.
1« Si, comme il est vrai, le nom du père de Thummos se lit constamment Misphragmutos dans Afiricanus et dans les deux listes d'Eusèbe, il est évident que VAlisphragmutos de Josèf^e est une erreur de copiste, venue de ce que l'M grec mal conformée a pris l'apparence d'AA dont la réunion a quelque ressemblance : les manuscrits de Josèphe sont pleins de ces fautes. La correction de celle-ci met en évidence la liaison intime de la dynastie dixhuitième avec celle des pasteurs, tant par l'identité des noms et qualités des deux rois cotés 5 et 6 dans les listes , que par leur titre de rois thébains. Amenoph, le dernier, est cité dans un récit subséquent.
2« Il résulte de ce premier point, que l'expulsion des pasteurs eut lieu dans le cours de cette dynastie dix-huitiène, un peu plus de 100 ans après son ouverture, et dès lors Afrieanus est atteint et convaincu d'erreur; car puisque l'expulseur fut Thummos y il est clair que les premières années de sa dynastie jusqu'à lui, ont étié parallèles aux dernières années des pasteurs : or de là il résulte un double emploi de cent années, pour le moins, qu'il faut retirer sur l'une des deux dynasties; il est clair en outre qu'Eusèbe a eu raison de joindre immédiatement la dynastie expulsée à la dynastie expulsante , tandis que leur séparation dans Afrieanus forme un hiatus inconcevable et réellement absurde, que bientôt nous verrons condamné par Manetbon même... Il est encore à remarquer qu'Eusèbe, dans son Chronicon, ne donne dio\ pasteurs que 103 ans de durée, ce qui est la somme exacte de leur dynastie dans Vancienne Chronique y où ils sont appelés rois memphites , à raison de leur chef-lieu. II semblerait ici que cette ancienne Chronique a évité le double emploi dont nous venons de parler ; car si aux 103 ans
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qu'elle compte nous ajoutons les 100 quelques années écoulées depuis Amos-U jusqu'à Thummos , nous avons un total de 200 quelques années qui se rapproche de celui donné par Josèplie. D'autre part , Eusèbe, en plaçant l'ouverture de cette dynastie dixhuitième à l'an 1740, imite encore sensiblement Vancienne Chronique, qui l'assigne à l'an 1748; et i;ette imitation, qui le disculpe de l'accusation de faux , donnerait à penser qu'il s'est aperçu des incohérences choquantes d' Africanus , et qu'il a eu le bon sens de lui préférer VancieuTie Chronique y dont l'autorité nous parait s'accroître à chaque pas.
Mais comment expliquer les 51 1 ans que Josèphe dit s'être écoulés depuis l'entrée des pasteurs jusqu'à l'expulsion de leurs sttccesseurs? Qui sontils, ces successeurs? Kous voyons dans Africanus une dynastie de pasteurs grecs, au nombre de 32 rois , succéder aux rois pasteurs pendant 518 ans : Yoilà presque les 611 de Josèphe, et même voilà juste les 518 ansqu'il reproduit dans sa controverse eontre Manethon ; mais le prêtre égyptien semble avoir compris dans les 511 toute la durée des 6 rois pasteurs , qu' Africanus place en dehors. Ce dernier aurait donc encore fait ici un double emploi ? ou bien serait-ce le texte de Manethon qui , par une équivoque, aurait causé méprise et confusion ? Cet embarras est sensible dans le paragraphe de Josèphe que nous discutons, et qui commence par ces mots : « Manethon dit encore que les pasteurs rois. » Ici Josèphe cesse de copier son original ; il parle de son chef, et résumant un article du texte qui nous manque, il en déduit la somme totale de 511 , sans nous faire connaître les sommes partielles qui la composent. Pour nous figurer ce qu'a pu contenir ce texte, il faut se rappeler que, dans l'article antérieur, Manethon a dit que les pasteurs rois étaient nommés Yhsos; que ce nom était composé de deux mots égyptiens, y/? signifiant roi^ et sos, pasteur; mais que dans d'autres livres il avait trouvé le mot hyh et hàh avec aspiration signifiant captif : en ce dernier cas , il paraît que Manethon aurait eu en vue lés Hébreux, qui , de leur aveu , furent à la fois captifs ou prisonniers des Égyptiens , et pa«teurs d'origine chaldéenne , c'est-à-dire Arabes, comme les pasteurs rois. Cette dernière circonstance a pu contribuer à quelque confusion; et parce qu'ensuite Manethon, lorsqu'il explique l'origine des Hébreux et leur sortie d'Egypte sous Moïse, qu'il nomme Osarsiph ' , prétend qu'ils furent une lourbe populaire composée de lépreux et de gens impurs de toute espèce au nombre de 80,000, chassés par le roi Amenoph , père de Setlios , sur l'ordre
s g 30, contr. AppioD, lib. i.
d'un oracle, le juif Josèphe, indigné de la comparaison , quitte son texte pour argumenter contre lui , et prouver que ses ancêtres furent les pasteurs rois : cette prétention est inadmissible ; mais il est probable que Manethon, après avoir parlé des j^a^teuj's captifs, avait résumé en masse tout le temps écoulé depuis leur expulsion par Âmenoph jusqu'à l'entrée àe&pa^tetirs 7'ois sous Timaos, et qu'il avait évalué ce temps à la somme de 511 ans. Voilà sans doute ce qu'a voulu dire Josèphe : et en effet , si l'on part de l'an 1400, où régnait le roi Amenaph, selon les listes , ces 51 1 ans remontent à l'an 191 1 , comme date originelle de l'invasion des pasteurs; mais parce qu'il y a eu double emploi des cent premières années delà dynastie de Tethinasls, il ne faut compter que 1811 , et l'Eusèbe du SynceHe donne 1830 pour date de l'entrée des pasteurs rois. L'Eusèbe du Chronicon donne 1807, ce qui se rapproche sufQsamment. D'aiReurs, plus nous scruterons Ma* nethon, plus nous verrons qu'il n*a point eu d'idées nettes sur son sujet en général , ni en particulier sur celui que nous traitons. Les erreurs, les contradictions, les discordances de ses copistes en font foi, et Diodore complétera la preuve.
L'historien Josèphe, dans son argumentation contre ce prêtre , nous fournit d'autres preuves d'erreur pour leur compte commun. Mais on a peine à concevoir l'excès de sa distraction dans la liste des rois qu'il dit avoir succédé à Tethmos, expulseur des rois pasteurs. « Après cette expulsion > , dit-il , ft Tethmos régna 25 ans, puis après lui régna son « fils Chebron, etc. » Suivez la liste, qu'il dit copiée de Manethon :
LISTE DE JOSÈPHE ( DTHASTiB ivin**).
Après avoir chassé les pasteurs rois,
TethmoR-is règne.. 25 ans «mois.
Son fils Chebron.. 13
Amenoph 1 20 7
SasŒUrAmess-is.. 21 9
Mephrls 12 9
Mephramatos 26 lu
Tmos-ls 9 8
Amenoph II 30
Onis 36
Sa fille Acencheres 12
Son frère Rhatot-is 0
Acencheres 12
Acencheres 20
Armais 4
Ramessès 1
AmessèsHi&mi... M
Amenoph m 19
5 Total parUel, 128 ans I J mo:^
Total général 320 7 Total parUel , 191 ans 8 mois.
Sethos-ls, appelé aussi Ranu^ sètCSésostris)
> Contr. Appion,lib. I,g20.
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• Or, dit-il en se résaaiant, comment Manethon ■ peut-il placer sous Anienoph la sortie des pasteurs « vers Hiérusalem , quand il a placé cette sortie 518 « ans plus haut sous Tethmos? »
lïous trouvons ici deux fautes : l* Josèphe nous a dit 511 ans, et maintenant il nous dit 518; mais 4^ qui est bien plus grave, il a dit, ou fait dire à son auteur « que les pasteurs et leurs successeurs posff «éciéren/rÉgypte pendant 511 ans : « lesquels par conséquent doivent se compter depuis leur entrée ( en possession ) y et maintenant il veut les compter depuis leur sortie ou expulsion. Ce n^estpas tout : il accuse Manethon d'introduire un faux Amenoph sans date connue; et cependant Manethon exprime qu' Amenoph fut père de Sethos ( Sésostris )yquià répoque de r expulsion était âgé de 5 ans, ce qui le classe suffisamment.
« Or, ajoute-t-il, depuis Tethmos jusqu'à SethoSy » les années intermédiaires sont au nombre de 393. »
Ce n'est donc plus 511 ni 518, ce n'e^t pas même le nombre donné par la liste , lequel est 320, portant un déficit de 73 ans; mais ce qui est pis, c'est que cette liste, comparée à ses analogues dans Africanus et Eusèbe, accuse et convainc Josèphe d'une méprise inconcevable , en ce qu'il place à la tête de la dynastie le roi expulseur, qui n'en fut que le septième; qu'il le confond sous le nom de Tethmosis, avec ÂmosiSy vrai roi premier régnant 25 ans; et qu'il ne le reconnaît point dans Tmosis, fils de Mephragmutos, écrit par lui plus haut, Alispkragmur tos, Attribuera-t-on de telles erreurs à des copistes 7 quel fonds faire sur les manuscrits ou sur l'auteur? Combien le juif Josèphe, avec quelque esprit de critique, nous eût-il évité d'embarras! Il nous y laisse entièrement pour les dates d'entrée et de sortie des pasteurs. Voyons si dans le texte qu'il a cité de Manethon, quelques circonstances peuvent nous diriger à cet égard.
sn.
Analyse du texte cUé par Josèphe
« Jadis nous eûmes un roi nommé Jïmaos. » Pourquoi ce nom ne paralt-il sur aucune liste? ne serait-ce pas que les pasteurs ayant tout saccagé, les archives de Memphis auraient été détruites ? cela trouverait sa preuve dans le désordre et la nullité des listes antérieures, comme nous le verrons.
« Et du temps de Timaos il vint du côté d'orient « (par l'isthme de Suez) une race d'hommes de con- « dition ignoble (des pâtres très -méprisés par les « laboureurs d'Egypte); et ces hommes remplis « d^audace, soumirent le pays sans combat et avec « 1;^ plus grande facilité. »
(Donc les Égyptiens, isolés du monde et entièrement livrés à l'agriculture, avaient jusque-là vécu dans une paix profonde. Donc ils étaient encore en ces siècles d'obscurité dont parle Hérodote, avant qu'aucun roi sefât rendu célèbre par de grands ouvrages ou par des guerres au dedans ou au dehors. )
« Et ce peuple étranger, que quelques auteurs « disent Arabe , traita les Égyptiens avec la plus « grande cruauté, tuant les chefs, détruisant les « villes, renversant les temples, réduisant le peuple « en servitude, v
Nous demandons ce que devinrent les monuments historiques pendant deux siècles que dura cette tyrannie.
« Après les premiers désordres, les pasteurs se a nommèrent un roi. »
[Ils n'en avaient donc pas auparavant; ils vivaient donc par tribus indépendantes (quoique associée^), à la manière des Arabes. ]
« Et ce roi, nommé Salatis, résida dans Mem- « phis. »
Dans laquelle? car il y eut deux Memphis : l'une ancienne et première, située à l'orient du Nil, et du côté d'Arabie, selon l'aveu d'Hérodote et de Diodore; l'autre, de fondation postérieure et de plein jet, par un monarque puissant queDiodore nomme Uchoreus, qui fit le grand travail qu'Hérodote attribue mal à propos kMenès. Salatis dut résider dans l'ancienne et première Memphis, qui , par sa position, fut plus exposée aux pasteurs. La seconde Memphis eût été plus résistante à cause de ses fossés et de ses remparts; sans compter que ces fossés et ces remparts ne durent pas encore exister à cette époque d'état pacifique, négligent, antimilitaire. Leur idée ne fut probablement suggérée que par ce malheur et par ses suites.
Mais pourquoi ne nous di^on pas un mot d'Hé- UcpoUSy ville non moins importante, et qui étant sur la route de Memphis, eût dû être attaquée et prise avant celle-ci ? Ne doit-on pas conclure qu'elle n'existait pas encore? alors ne seraient-ce pas ces pasteurs qui, fortifiant \di frontière orientale y auraient bâti cette ville dédiée à leur dieu Soleil f Cette hypothèse cadrerait avec un passage de Pline <, qui dit qu'HéliopoHs fut fondée par les Arabes,- tels qu'on dit ceux-ci : alors encore , si les Juifs placent à HéUopolis (qu'ils nomment On) le roi égyptien lors de leur entrée en Egypte, cette entrée est donc postérieure aux pasteurs ; et si le conquérant Sésostris , lorsqu'il éleva une muraille sur cette frontière, prît pour point d'appui Peluse d'un côté, et HéUo-, poils de l'autre, il trouva donc cette dernière ville
< Uist. Dat. lib YI, p. 343, édit de Hardouin.
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existante; son règne fut donc postérieur à la fondation d'Héliopolis et au règne des pasteurs comme à leur expulsion Notons ce fait.
« Or Salatis , placé à Memphis, soumit au tribut « la province supérieure et la province inférieure. »
Si Salatis , après avoir pris Memphis , y fit sa résidence, il y a apparence que cette ville était déjà la capitale du pays. . . . Alors on entend sans peine que \di province inférieure fut la basse Egypte, le Delta, Mais que signifie la province supérieure f Entendrons-nous toute la haute Egypte et le royaume de Thèbes ? cela ne se doit pas; car si une ville de rimportance et de la célébrité de Thèbes eût été prise , Manethoù n*eût pas manqué d'en faire mention ; et de plus , on ne verrait pas dans son récit subséquent , les rois de Thèbes figurer comme chefs de la ligue qui se forma contre les pasteurs , et de la guerre opiniâtre qui les expulsa. La province supérieure fut donc seulement VHeptanomis, tette portion de TÉgypte qui de tout temps a formé Tune de ces trois grandes divisons, et nous avons droit de penser que les pasteurs furent arrêtés vers Osiout par Topposition des rois de Thèbes et par les obstacles naturels du sol , qui de tout temps ont formé une ligne de séparation entre la haute et la basse Ég}'pte, et défendu la frontière du Saîd contre les attaques venues d*en bas.
« Et les rois de la Thébaîde s'étant ligués avec « ceux du reste de TÉgypte, ils entreprirent une « guerre longue et violente. »
Voici bien clairement exprhnés d'autres rois d'Éçtypte que ceux de Memphis et de Thèbes ; il y avait donc au temps des pasteurs, plusieurs royaumes grands ou petits en Egypte. Nos érudits veulent nier le fait ; mais leurs arguments, démentis par le raisonnement, par la nature des choses et par des témoignages positifs, ne méritent point que Ton s'y arrête. Il suffit d'observer que dans un temps postérieur le petit pays de Kanaan comptait 30 à 32 rois ou roitelets , qui furent soumis par Josué , pour concevoir qu'un pays tel que le Delta, plus étendu que la Palestine, et morcelé par des bras de fleuve, par des marais et par des déserts, a dû avoir et conserver longtemps des chefis ou rois qui , soit indépendants , soit vassaux du roi de Memphis, auront échappé ou résisté aux pasteurs, auront invoqué le secours des rois de Thèbes, demeurés puissants , et les auront secondés contre Tennemi commun de la nation.
L'on voit que dans cette anecdote des rois pasteurs, TÉgypte nous est représentée dans l'état de faiblesse et d'inexpérience dont Hérodote parle, comme ayant précédé les temps où des rois égyp-
tiens se rendirent célèbres par de grands ouvrages et par des guerres étrangères. •— Par conséquent Mcsris n'avait point encore creusé son immense lac ; Sésostris n'avait point fait ses immenses conquêtes, et c'est l'indication positive de Manethon , en Josèphe , lorsque celui-ci copiant sa liste des successeurs de Tethmos , nomme Ramessés dit Miami , puis son fils Jmenoph, puis ses enfants Armais et SethosASy dit aussi Ramessés ( comme son aïeul ) , lequel eut de puissantes et nombreuses années de terre et de mer. Tout ce que Josèphe dit de ce Sethos'is démontre qu'il- fut Sésostris lui-même, comme nous l'avons déjà dit.
Mais quel fut précisément le siècle des pasteurs ? Un mot de Manethon nous donne à cet égard plutôt une lueur qu'une lumière : « Salatis, dit-il, ^ fortifia surtout la fi'ontière d'orient, dans la « crainte des Assyriens, alors tout-puissants en « Asie... » D'où Manethon a-t-il tiré ce motif? il n'a pas eu en main les archives de Salatis ; les Égyptiens n'auront pas écrit de mémoires à cette époque de persécution... C'est donc une idée de Manethon lui-même, qui, disciple des Grecs, voulant leur plaire et ayant en main l'histoire des Assyriens, par Ktéisias , a cru faire ici acte d'érudition et de discernement, en comparant les temps obscurs de son pays à une époque étrangère plus connue... Cela ne nous donne pas de date précise , mais nous y trouvons une limite au-dessus de laquelle l'invasion des pasteurs ne peut plus se placer ; cette limite est la fondation de l'empire assyrien par Ninus : selon Ktesias, ce prince aurait régné vers les années 2000 à 2100 avant J. C. '. L'invasion des pasteurs , selon Manethon , est donc postérieure à cette date , et elle peut l'être de beaucoup d'années ; mais qui de Josèphe , ou de l'ancienne Chronique , ou des listes d'Eusèbe et d'Africanus, est l'interprète de Manethon ? toutes leurs données diffèrent entre elles : selon la Chronique, ce fut l'an 1851 ; selon Eùsèbe en son Chronicon, ce fut l'an 1807, et 1830 en sa liste du Syncelle; selon Africanus, ce serait en 2612. ( Voyez la liste. )
Ici ce copiste est encore une fois atteint et convaincu d'erreur et d'infidélité , si Manethon luimême ne Vest de contradiction : car cette date de 261 2 excède de plus de cinq siècles le règne de Ninus; par conséquent elle anticipe de toute cette somme sur l'extrême limite donnée par le prêtre égyptien ; et de près de 800 ans sur les dates d'Eusèbe et de l'ancienne Chronique. Il en résulte incontestablement que les dynasties seizième et dix-septième de
Eusèbe , qui sOit cet auteur, compte 90S4; et Larcber,
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prétendus pasieurs grecs et anonymes, sont démontrées fausses par témoignage positif, comme nous les avions démontrées absurdes par simple raisonnement : ainsi les 153 ans de la dix-septième dynastie et les 518 de la seizième , ne sont que du remplissage dont Africanus pourrait avoir pris Tidée en Josèphe, à l'article que nous avons censuré, s'il ne Ta prise dans Manethon même. Quelle confiance pouvons-nous désormais avoir en ce copiste ? et cependant nous ne sommes pas à la dernière erreur ou contradiction démontrable.
En remontant dans sa listeàladynastiedouzième, nous sommes choqués d'y trouver le célèbre conquérant Sésosiris cité comme troisième prtnce^ avec des circonstances qui viennent plutôt d'Hérodote que de Manethon. Nous avons vu ce dernier auteur le placer sous le nom de Sethos au même rang , et par conséquent à la wétne époqueque les listes d'Eusèbe et d'Africanus , en tête de la dynastie dix-neuvième : nous avons vu Hérodote s'accorder avec ces témoignages en le plaçant dans le même siècle. Nous remarquons qu'il y aurait une contradiction , un chaos inexplicableà supposer que l'Egypte , élevée au plus haut degré de puissance politique et d'art militaire sous Sésostris , f dt retombée au degré de faiblesse et d'ignorance où la trouvèrent les pasteurs. Comment un tel anachronisme peut-il donc se présenter dans la liste d'Africanus s copiste de Manethon, et ce qui est plus étrange , dans celle de Diodore son successeur, ainsi que nous le verrons ? Ceci est un vrai problème littéraire qui nous a longtemps embarrassé : quelle qu'ait pu être sa cause originelle, il en eut une, et il est intéressant de la trouver; après bien des indications , principalement sur la moralité et les moyens d'instruction de nos auteurs, il nous a semblé découvrir le mot de l'énigme dans la confiance accordée par Manethon à Ktesias, et dans les circonstances politiques et littéraires où les Égyptiens et les Perses se sont respectivement trouvés au temps de cet auteur.
Nous avons considéré que lorsque les Égyptiens, en l'an 41 3 avant J. C. , secouèrent le joug des Perses, il ne put manquer d'y avoir récrimination de la part du grand roi et de ses diplomates, qui, selon l'usage de tous les temps et de tous les puissants , ne manquèrent pas de crier à la rébellion conlreV autorité légitime. Les Égyptiens durent opposer à cette inculpation deux réponses solides : rieur état d'indépendaneenaturelIeavantqueKambyses les eût injustement subjugués ; 2» leur état même de suprématie
, ■ I^oub ne parlons point de la liste d'Eusèbe , parce qu'U ne parait pas que cet auteur ait connu Manethon autrement que par rentretiilse d^Africanos.
avant l'existence de l'empire perse , puisqu'il était prouvé par leurs annales , que le conquérant Sésostris avait soumis au tribut tous les peuples de cette partie de l'Asie avant l'existence de l'empire assyrien même. — Cet ordre de faits était vrai dans le sens où l'a présenté Hérodote, qui, comme nous l'avons vu , a placé Sésostris au delà de l'an 1 300 , et Ninus vers l'an 1230 ou 36 seulement : en faveur de cette opinion était le silence même des monuments et des traditions, qui jamais n'avaient dit ou insinué que Sésostris eût pris les imprenables cités de Ninive et de Babylone , ou qu'elles eussent résisté à cet invincible guerrier, alternative également remarquable, dont le souvenir eût été conservé ; ils durent même ajouter ce que nous lisons en Cedrenus ^ , savoir, que Sésostris laissa une colonie de 15,000 Scythes dans le pays des Perses qui s'y mêlèrent. L'orgueil de la cour du grand roi dut être infiniment choqué de ces allégations ; mais comme de tout temps la diplomatie eut des ressources, principalement dans les gouvernements despotiques , quelque courtisan délié imagina un moyen efficace de démentir ou d'éluder ces faits , en élevant le règne de Ninus au delà du temps de Sésostris , à une époque obscure et inattaquable. Cela se pouvait d'autant plus aisément , que la chancellerie perse, que nous avons vue en activité sous Kyrus, sous Kambyses et sous Darius * , possédait seule les archives des Mèdes et des Assyriens. Elle put donc fabriquer des listes de rois et des durées de règnes , selon son besoin et son gré. C'est cette fraude que nous avons indiquée ci-devant ( page 437 ) , quand nous avons démontré le doublement des rois mèdes par Ktesias , et que nous avons fortement inculpé cet auteur d'une opération semblable sur la liste des rois d'Assyrie ; nous eûmes dès lors le soupçon que nous renouvelons ici; mais en réfléchissant sur ces expressions de Diodore, « que Ktesias y partieuliè- « rement favorisé des bonnes grâces d'Artaxeroès, « eut en main les archives royales, et après avoir « recherché avec soin tous les faits, les mit en « ordre, etc. » nous 'sommes maintenant portés à croire que ce Grec, adroit et souple mercenaire, a lui-même été le conseiller et l'auteur de la fraude : quoi qu'il en soit, elle nous paraît positive; son époque a dû être entre les années 380 et 890, où Ktesias fut en faveur, par conséquent une vingtaine d'années après Tinsurrection des Égyptiens. Ceux-ci ayant connu cet argument inopiné, durent éprouver de l'embarras; mais parce que l'esprit des anciens
> Cedren. hiator. compendium, pag. )Û.
* Voyez les passages d*Ezdras cités ci-dessus « pag. 425 et
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cabinets se ressemblait (ainsi que celuides temples), les diplomates du Pharaon régnant (probablement ISectanebus I'') s'avisèrent du même expédient , et ils combinèrent à leur tour cet échafaudage de listes qui rejette Sésostrîs plusieurs siècles avant Ninus : de là ces deux systèmes de chronologie qui ont divisé les auteurs anciens et déconcerté les modernes : Tun, que nous appelons l'ancf 671, que nous trouvons dans Hérodote , et même dans Tancienne Chronique; l'autre , le système naiweau, qui nous est présenté parDiodore et par Africanus, copistes de Manethon. Nous ne saurions regarder le prêtre égyptien comme son inventeur; mais il nous semble que, doué de peu de critique, il Ta compilé sans le comprendre , et que c'est delui que Diodorel'a emprunté.
Il nous semble encore que Manethon lui-même appuie notre conjecture sur sa notweauté, en donnant l'épithète d'ancienne à la Chronique anonyme jointe par lui à son livre, d'où le Syncelle l'a tirée par l'entremise d'Africanus '. Quelques érudits ont voulu qu'elle fût de composition tardive et postérieure à Nectanebus II , c'est-à-dire à Tan 350, où se terminait aussi l'ouvrage de Manethon ; mais il est prouvé par nombre d'exemples, que les manuscrits anciens de chroniques pareilles ont reçu des additions et des continuations posthumes à leur premier auteur, et cela de la main des savants qui les possédèrent ou qui en donnèrent des copies... Ainsi la mention de Nectanebus II ne prouve rien ; et si l'on considère , d'une part , que Manethon dut avoir ses raisons d'appeler ancienne la chronique dont nous parlons, et d'autre part, qu'elle diffère essentiellement du plan de cet écrivain , en ce qu'au-dessus de la seizième dynastie, c'est-à-dire, un peu au-dessus des pasteurs , elle n'admet ou ne connaît aucun fait historique (comme pour indiquer que la persécution de ces tyrans en aurait effacé la trace ) ; que , de plus , dans le$ dynasties inférieures , elle se rapproche du plan d'Hérodote; l'on sera porté à croire qu'elle a été rédigée un peu après Kambyses , lorsque le règne tolérant de Darius Hystasp permit aux savants égyptiens de recueillir les débris de leurs monuments , brûlés ou dispersés par le féroce fils de Kyrus. De telles idées viennent en de telles circonstances : alors elle a précédé Manethon de près de 240 ans, et par là elle a mérité, relativement à lui, le titre d'ancienne; surtout s'il a eu, comme nous le croyons, quelque indice que le système signalé par nous n'existait pas auparavant. Quoi qu'il en soit de nos conjectures , en revenant au point primitif de notre discussion, il reste prouvé
' Synoelle, pages 62, 63.
par les témoignages combinés de tous les anciens, que le règne de Sésostris, antérieur à celui de Ninus , n'a pu être que postérieur à l'invasion des pasteurs. -—Ce second chef se démontre par le raisonnement. En effet, d'après le tableau du règne de ce conquérant , il est impossible , comme nous l'avons déjà dit, de concevoir comment l'Egypte serait retombée dans l'état de faiblesse, d'avilissement où la trouvèrent les pasteurs.-.Tout, dans cette hypothèse , marche en sens inverse du cours naturel des choses politiques; tout suit, au contraire, un cours naturel, en admettant que l'époque d'ignorance et d'esclavage précéda et même prépara l'époque de l'affranchissement et de l'énergie militaire qui, depuis, alla croissant et se développant.
Au moment où arrivent les pasteurs, nous voyons l'Egypte, par suite de son état primitif de morcellement en peuplades sauvages, divisée encore en plusieurs états , et certainement en deux royaumes principaux ayant pour capitales Thèbes et Memphis l'ancienne. La population, toute agricole, est, comme celle de la Chaldée au temps de Ninus, inexpérimentée à l'art de la guerre : l'étranger aguerri soumet sans peine celle du Delta et l'accable de cruautés. Il est probable que cette persécution fut uneépoqued'émigration à laquelle se rapporteraient certaines colonies égyptiennes en Grèce, en Italie, en Babylome , mentionnées par les monuments et par les historiens. — Thèbes résista par sa position topographique, et par la puissance de ses rois, qui déjà paraissent avoir élevé les masses gigantesques de ses temples et de ses palais : c'est l'indication de Diodore. La basse Egypte saccagée, asservie, privée de tous ses chefs , dut tourner ses regards vers les rois thébains, qui étaient de sa langue et même de son sang. Ils devinrent ses protecteurs naturels , ses rois nationaux. -— Leur pays fut le lieu de refuge ; leur puissance fut le moyen libérateur qu'on invoqua. — Il dut exister une guerre sourde etconstante. — Les bras s^aguerrirent , les courages se formèrent ; de premiers succès élevèrent l'espérance; une guerre ouverte éclata : sa longueur, son cpiniàr treté donnèrent aux Memphites les habitudes militaires qui leur manquaient ; toute l'Egypte devint guerrière. De son côté, la race hardie des pasteurs dut défendre sa proie pied à pied. Un premier effort l'ayant chassée de Memphis , ils purent se défendre dans Héliopolis, puis dans Peluse, oùilslrésistèrent à d'immenses efjforts. Pendant ce temps, les rois de Thèbes prenaient possession , d'abord de l'Heptanomis , puis du Delta, par droit de conquête et par assentiment national. Lorsque enfin ils eurent totalement chassé l'étranger, ils furent, de droit et de
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fait, considérés comme les maîtres légitimes de tout le pays, comme les successeurs naturels des anciens rois dont la race était extirpée : c'est donc à cette époque, c'est-à-dire à dater du règne de TethmoSy que rÉgypte a commencé de former^in seul et même empire, dont Tunité n*a plus été rompue que temporairement. — Alors ces monarques, investis d'une masse triple et quadruple de puissance, par la réunion de 7 à 8 millions de bras sous un nôéme sceptre s et de tous les tributs du sol le plus fécond sur une étendue de 3,500 lieues carrées , ces monarques eurent les moyens et bientôt conçurent les idées de ces ouvrages, d'abord utiles et grands , puis gigantesques et extravagants, dont Hérodote trace l'ordre successif, et dont l'exécution n'eût pas été possible auparavant.
Le premier de ces travaux relativement aux Égyptiens de MemphiSy fut la fondation de leur ville, qui dut avoir deux i«rsions, à raison de l'équivoque de Vancienne et de la nouvelle ville : Vancienne dut naturellement être attribuée au roi Menés y plutôt dieu q}x'homme y que nous verrons aussi premier roi à Thèbes , et qui parait n'avoir été qu'un synonyme d'Osiris. La seconde , qui fut la nouvelle Memphis, nous est déclarée par Diodore avoir été l'ouvrage d'un roi puissant nommé Uckorewy dont les listes nous présentent un synonyme dans le roi Jchoris >, successeur de Tsthmos, Il appartint à un tel prince de déplacer un fleuve tel que le Nil , pour élever une ville entière sur son lit comblé. L'expérience, qui avait fait connaître la faiblesse de l'ancienne Memphis, suggéra l'idée de cette nouvelle création, où de puissants moyens défensifs furent réunis à la commodité. Diodore nous apprend que bientôt le « séjour de Memphis la neuve parue si « délicieux aux roiSy qu'ils abandonnèrent celui de « Thèbes, dont la splendeur ne fk plus que décliner. » Voilà donc Thèbes devenue vassale sans secousse, sans révolution, et le silence de l'histoire est expliqué sur la confusion souvent faite des rois des deux métropoles.
Après la création de Memphis par Uchoreus , le premier ouvrage, grand et digne d'admiration, fiit, selon Hérodote, le lac de Mœris, ce roi dont le règne précéda de peu celui de Sésostris. Si ce dernier se place vers les années 1360 à 1365, comme nous l'avons dit, Mœris ne doit pas être éloigné; et si nous
* SeloD quelques auteurs , tels que Pline , Diodore, I*Égypte aurait eu Jusqu*à lo milions d'iiabltants ; mais c^est beaucoup , k moins d*y Joindre des dépendances au delà da cataractes et dans les oasia.
» Alhoris dans rausèbe du SynceOe , Acherre V dans Africanus : la lettre égyptienne a pu em2>arrasser les Grecs*, qui n*auront pas eu son idenUque.
n'apercevons pas son nom entre Uchoreus et SésostriSy c'est par la raison que beaucoup de ces princes ont eu divers noms. Nous en connaissons au moms quatre à Sésostris. Dans ce nouvel ouvrage, nous voyons une marche croissante de la puissance : les conquêtes de Sésostris ne sont qu'un autre genre du développement, une autre conséquence de l'accumulation progressive des moyens depuis le règne de Tethmos. La guerre contre les pasteurs avait forcé ce prince de lever un grand état militaire; il put le réduire , mais non l'annuler. Ses successeurs , selon le penchant de tous ceux qui gouvernent, durent trouver commode et utile d'entretenir cette forte armée, tant pour résister au dehors que pour maintenir l'obéissance au dedans ; les habitudes guerrières étaient contractées, on les conserva. La tactique fut cultivée, et ce fut de cette source que Sésostris tira les instruments de conquête que son génie mit en action. Ainsi c'est du règne des pasteurs que nous voyons dériver, comme conséquences naturelles , tous le^ événements postérieurs.
Si après Sésostris, son troisième successeur, RhampsinUy nous montre la plus grande masse d'or et d'argent que l*on eût encore vuCy c'est qu'elle provint des conquêtes de Sésostris et des tributs de toutel'Asie '; si après Rhampsinit, les tyrans Cheops et Chephren bâtissent leurs extravagantes pyramides, c'est parce que le despotisme ignorant ne sait comment employer ses trésors accumulés, etc. etc.
Mais c'en est assez sur ce sujet : nous avons à répondre à deux questions que déjà se sera faites le lecteur.
En quel temps précis arriva l'invasion des pasteurs , et quelle fût cette race d'étrangers ?
Ici le défaut de documents positifs nous réduit à des calculs de probabilités que nous tâcherons de rendre raisonnables.
Aucune des listes ne s'accorde sur la date de l'invasion des pasteurs : l'ancienne Chronique donne l'an 1851; l'Eusèbe du Syncelle, 1830; l'Eusèbe du Chronicon, 1807; Josèphe, dégagé de ses erreurs, se rapproche infiniment de ce dernier; car en plaçant le règne de Sethos-is, qui est Sésostris, vers 1360 ou 1365, nous trouvons dans les rois qui remontent jusqu'à TmosHSy fils de Mefragmutos , c'est-à-dire jusqu'au véritable expulseur , une somme de 191 années, qui nous porte à l'an 1556. De là jusqu'à l'entrée des pasteurs sous Salatis, Josèphe compte 239 , ce qui la place en 1795 , différence, 12 ans de 1807 , et il nous appartient 4 ou 5 années sur le règne de Tmos. D'autre part, si
' n est bien possible aussi que le oommeroe d*Ophir , qui fleurit vers cette époque » y ait oontribiié.
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nous prenons les 128 ans que nous donne sa liste depuis Tmosis jusqu'au chef delà djnastie( Amosis , qu'H nomme Tetkmosis)^ et que nous y joignions les 108 ans qu'Eusèbe et Tancienne Chronique don* nent aux pasteurs , nous avons 831 ans ; plus , 4 ou S ans du règne de Tmosis, Nous sommes bien voisins des 239 de Josèphe. L'analogie de ces deux produits, et leur ressemblance avec les 1807 d'Eusèbe , nous font donc regarder comme la plus probable des dates, celle de 1800 à 1810 pour l'arrivée des pasteurs. — Maintenant quelle race d'hommes furent^ils ? Voici nos conjectures.
Manethon nous a dit que, selon quelques auteurs, ils furent des Arabes ; son copiste Africanus les appelle Phéniciens, et cela présente peu de différence , parce que les Phéniciens sont reconnus pour être d'origine arabe. Maintenant pesons toutes les circonstances de Manethon. Il nous dit que cette horde, en quittant l'Egypte, comptait 240,000 hommes armés : on doit croire que pendant une résidence de deux siècles, cette population, nourrie dans l'abondance, s'était beaucoup multipliée, et qu'en arrivant elle peut n'avoir pas eu plus de 100,000 combattants; c'était assez pour vaincre. Cela suppose 400,000 têtes au moins : c'est beaucoup de monde pour des Arabes. Cette multitude entre par Visthme de Suez : des Arabes seulement peuvent entrer par là. EUe n*a point de roi suprême : elle est donc divisée en tribus comme les Arabes , ayant chacune son chef ou ses chefs , égaux entre eux , sauf la prépondérance du plus fort. Cette multitude ne marche pas droit sur Memphis ; Africanus indique qu'elle s'arrête dans la basse Egypte (pays de pâturages pour ses troupeaux ) et qu'elle y bàtU une ville, c'est-à-dire un camp retranché : ces hommes-là veulent mettre en sûreté leurs familles et leurs biens '. Ce n'est qu'ensuite qu'ils attaquent les Égyptiens doux, timides, et qu'ils s'emparent de Memphis : toutes ces circonstances n'annoncent pas une invasion préméditée, ni un peuple armé pour conquérir; elles indiquent, au contraire, un peuple chassé de son pays , cherchant rejuge ailleurs. Qui fut ce peuple à cette époque? En méditant cette question , nous nous sommes rappelé que dans les m^onumenis arabes de l'ancien
' Qoelqaes savants modernes vealent troaver id la fonda- Uon de Tania , et Us s*appaient d'un passage du soixante-douzième psaume , qui désigne cette ville comme le centre dliabitation des Hébreux; mais ce psaume lxxii n^cst point une autorité SufUsantef attendu qu*ll est Touvrage du lévite Sor p/ian , après la capUvité de Babylouc : cela indique plutôt comme déjà existante, cette confusion des Hébreux avec les pasteurs, que nous retrouvons dans la version des docteurs juifs , comme dans Joeèplie.
lemen, il est fiait mention d'une grande révolution arrivée dans toute la presqu'île à une époque trèsreculée. Nous avons vu (ci-dessus, pages 382 et 440 ) que Maséoudiy Hamza, Aboulfeda et Nouélri, nous ont dit « que les plus anciens peuples de l'Arabie « furent 4 tribus «pelées Aâd, Tamoudy TYismet « DJodaï; qa'AâdhàbitBi le Hadramaut; Tamoud, « le Hedjâz et le rivage oriental de la mer Rouge « (le Tehama), etc. que ces Arabes furent attaqués « par une autre confédératioh d'origine différente « composée de 10 tribus ; qu'il y eut entre elles des « guerres violentes qui se terminèrent par la dé- « faite et l'expulsion des 4 tribus, etc. »
Dans notre opinion , ce serai^t les débris de ces quatre tribus qui se seraient écoulés vers l'Egypte , et nous en trouverions les restes dans les Thamudéni et dans les Madianites et les AmalekUes leurs parents : quant à la date de cet événement, ce que les auteurs musulmans nous indiquent ne laisse pas que de se rapprocher. « Le prince qui vainquit ces « Arabes, ajouten^ils, s'appelait ^6£^/-CA6m«; i! « prit le surnom de Sdba ( le victorieux) ; son fils a ( ou descendant ) Homeir, fut l'auteur du nom « de Hemiarites ou Homerites, donné aux tribus « victorieuses. Celui-ci chassa les Arabes Tamoud < de riemen dans le Hedjâz. Son quinzième descen* « ààiit fut Haret-el-Raïes » ( que nous avons prouvé être contemporain de Ninus et associé à ses conquêtes ).
Or Ninus ayant régné en 1280, les 15 générations, si on les évaluait à la manière égyptienne, nous porteraient au delà de 1700 ans avant J. C. Mais de plus, il est constant que dans cette antiquité , et même assez généralement dans des temps moins reculés , les Arabes omettent ou suppriment des degrés de filiation; que par le nom de fils ils entendent très-souvent un simple descendant , en sorte qu'il n'est pas du tout prouvé que Honidrait été le fils immédiat de Saba : d'autre part, l'historien Nouèïri ajoute que Homeir fut contemporain d'Ismael , fils d'Abraham : ce qui veut dire que Nouèiri comparant les calculs arabes aux calculs juifs, a trouvé l'analogie citée. Or dans les calculs des Juifs , Abraham se place entre 1900 et 2000 , et cela cadre singulièrement avec nos données. Ce n'est donc pas sans quelque vraisemblance que nous regardons \es pasteurs de Manethon comme étant les anciens Arabes chassés par 5a6a et Homeir, et que nous plaçons Tépoque de cet événement vers les années 1800 à 1810.
Nous trouvons d'autres probabilités dans le earactère hardi et féroce de ces expulsés , aigris par
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leurs malheurs ; dans les idées militaires qu'ils montrent et que leur avaient enseignées des guerres longues et sanglantes ; enfin même dans la persécution religieuse qu'ils exercent, attendu qu'étant élevés dans le culte simple du soleil et des astres, ils durent prendre en haine les idoles bizarres des Égyptiens , dont ils ne conçurent point le sens allégorique. Ces pasteurs étant de la branche des Arabes noirs, ils furent, en style oriental, des enfants de Kush; en style grec , des Éthiopiens : à ce titre , ils étaient parents des Phéniciens, dont Âfricanus leur applique le nom. Ce nom de Kush serait-il la base de celui d' yks-osf^'b leur donnèrent les Égyptiens? Cela n'est pas impossible; mais ce qui est presque certain, c'est que sous le nom éi Éthiopiens y leurs rois sont dunombredeslS decesang, qu'Hérodote ditavoir régné en Egypte. Il serait étonnant que les prêtres eussent omis cette dynastie, qui posséda la basse Egypte pendant plus de 200 ans; elle dut même y laisser quelques traces de son langage : malheureusement nous n*avons presque rien de Tancien égyptien'. Peut-être la pratique de l'arabe en cette contrée fut-elle un des moyens qui en ouvrit aux Phéniciens le commerce , et leur procura la connaissance des idées théologiques et scientifiques de l'Egypte , qu'ils répandirent dans la Grèce plus de 1600 ans avant notre ère; enfin les pasteurs chassés se perdirent dans le désert sans laisser detrace sensible , et il semble qu'il n'y a que des Arabes qui puissent paraître, vivre, et disparaître ainsi. Un dernier moyen de nous éclairer pourra se trouver dans les monuments pittoresques apportés d'Egypte par les savants français : nous y voyons des scènes de combats qui représentent, d'une part, des Égyptiens reêonnaissables à leur physionomie et à leurs costumes; d'autre part, des étrangers dont la tête est ornée de couronnes de plumes en forme de diadèmes. Il s'agit desavoir si ces physionomies , très-bien exprimées , trouvent leur ressemblance sur quelques médailles ou autres monuments phéniciens ou arabes. Le vainqueur ayant été roi de Tlièbes , il serait naturel que le tableau de son triomphe eût été gravé sur les murs de son palais en cette ville. Les savants descripteurs de ces tableaux ont voulu y voir des Indiens ; cela ne réfuterait pas notre conjecture , puisque les habitants de TArabie, et surtout de l'Iemen, ont été, comme ceux de l'Ethiopie, désignés en plusieurs occasions paj: les Grecs et par les Latins , sous le nom d'/ndi ; voilà tout ce que nous pouvons dire sur ce sujet.
< Shâi slgnUle en copte comme en arabe un canal nne rimère.
Il nous reste un mot à joindre sur les Juifs , d'après les idées de Manethon et de quelques autres anciens historiens.
SUI
Epoque de rentrée et de la sortie des Juifs , selon Manethon.
Nous avons prouvé au conunencement de cet ouvrage, ch. 2, 3 et 4 ( voy. p. 818 et suiv. ) que les livres juifs ne nous donnent aucune idée claire et précise du temps où se fit la sortie d'Egypte , et cela parce que la période anarchique des Juges présente un vide absolu d'archives et d'annales régulières. Il semble que l'historien Josèphe, muni de celles des Phéniciens et des Égyptiens, publiées par Menandre l'Éphésien, par Manethon, Lysimaque, Cheremon et d'autifs auteurs, eût pu éclaircir cette difficulté ; mais ce prêtre juif, fortement imbu de ses préjugés religieux , s'est plutôt occupé de disputer que d'instruire, et ce sont moins des résultats qu'on obtient de lui , que des matériaux. Voyons quel parti l'on peut tirer de ce qu'il nous dit être l'opinion de Manethon dans la question dont il s'agit.
> Selon Manethon, « les ancêtres du peuple juif « furent un mélange d'hommes de diverses castes, « même de celles des prêtres égyptiens qui, pour « cause é^impuretésy de souillures canoniques , et « spécialement pour la lèpre, furent, sur l'ordre a d'un oracle , expulsés d'Egypte par un roi nommé
« Amenoph » Les livresjuifs ne s'éloignent pas
dece récit, lorsqu'ilsdisent(dans l'Exode) que beaucoup de menu peuple et d'étrangers suivirent la mcAson d'Israël * ; les ordonnances répétées du Lévitique contre la lèpre prouvent que toutes ces maladies furent dominantes. Un^utre reproche d'impureté de la part d'un Égyptien, est la yie pastorale ; et les Juife conviennent qu'ils furent pasteurs. Manethon évalue leur nombre à 80,000, lesquels des environs de Peluse se rendirent en Judée à Hiérusalem. Nous avons démontré^ l'impossibilité physique des 600,000 hommes armés de VExode, lesquels supposeraient une masse totale de 2,400,000 âmes; et nous avons tiré des livres juifs eux-mêmes des indices qui se rapprochent beaucoup de Manethon : il n'a point été aussi ignorant en tout ceci que veut le dire Josèphe Celui-ci lui reproche d'introduire un faux Amenoph sans date connue; mais puisque cet Amenoph est dit père de Sethos, qui ( lors de la guerre de 13 ans occasionnée par les 16»
I Josèphe, lib. I, contre Appion, g 26.
> Exod. chap. xu.
3 Voyez ci-devant, la note de la pa^^e 353.
pmtx ) était i^é de 4 ans, Maoetfaoo a nflisammait iléftigné IlioaiJiie et le temps : il j ajoute un aomrel Indice , lonqu*il nonune en sa liste un roi Ramesêés, père d*Anienopb ; car ce Bamessés, qui effectivement précède Amenoph dans la dix-huitième dynastie t correspond très-bien à celui par Tordre duquel les Juifs bâtirent la ville de Ramessés. En tout ceci Josèpbe est le plus réprébensible de ne nous avoir pas donné la date du r^e de SetAot-SésoS" iriâf prise sur Téchelle chronologique des Juifs.... Ce règneest, comme nous l'avons dit phis haut, le point de départ dioù tout dépend : selon Tancienne Chronique, il aurait commencé en Fan 1400 avec la dynastiediX'neuvièmeydontSethosfaitrouverture: selon Africanus , c'eût été en 1394 : ces deux dates se ressemblent, et elles justifieraient nos calculs dans l'article des Juifs ' , lorsque nous y %vons dit que la sortie d'Egypte sous Moïse dut arriver avant Tan 1420 : cela cadre singulièrement avec le récit de Manethon , qui nous représente Sethos âgé de 13 ans à l'époque de la guerre pour l'expulsion des lépreux.
D'autre part, selon TEusèbedu Syncelle, le règne de Sethos ne daterait que de l'an 1376, et selon rKusèbe de Scaliger, il se retarderait jusqu'à l'an 1356. La première de ces dates (en raisonnant toujours d'après Manethon) placerait la sortie vers 1 390 ; ce qui s'accorde avec notre calcul généalogique des grands prêtres cités par Josèpbe... La seconde réclame en sa faveur l'autorité d'Hérodote ; mais elle nous laisse contre elle le soupçon d'avoir été dressée par Ëusèbe dans cette expresse intention : en résultat, il parait certain que la sortie d'Egypte n'a pu précéder les années 1410 à 1420, ni se retarder audessous de 1390 avant J. G. Posons pour terme moyen 1400, et disons que si Sethos-Sésostris , dans le début de sa grande expédition, n'attaqua point les Hébreux, ce fut par suite de l'aversion et du mépris que lui inspirait leur récente origine.
Maintenant combien dura réellement le séjour des Juifs en Egypte ? Leurs livres ne sont pas d'accord : le texte samaritain dit 216 ans , l'hébreu et le grec disent 480.
Si nous appliquons ces 215 au calcul d'Hérodote et d'Eusèbe ( 1356 ) , l'entrée aura eu lieu vers 1670 >. Si nous les appliquons au calcul d'Africa-
■ Voyei ci-dessus, pag, 833 et sut?.
* Ici se présente un rapprochement singulier : Eusèbe , en ion Chronicon (par Scallger), dit en une année (qui correspond h l*an 1576 avant J. G. ) « que des Éthiopiens venus du Jteuve Indits, campèrent et s^établirent près de V Egypte. » U>s Juifs, de leur propre aveu., étant de race chaldéenne i branche des 44rabes noirs) t 11 s*ensult qu*lls sont de vrais Éthiopiens, Quant au fleuve Indus ou Noir, ce nom a été donné à plusieurs fleuves : en outre , Mô«nsthèiK8 parlant des Juifs,
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DOS et de la Chronique, die aura eu fieu tcn I61<r. Dans Pun et Fantre cas, elle tombe dans la période de DOS pasteurs, expulsés en 1556.
Si , au contraire, nous employons les 430 ans du texte hébreu, rentrée remontera vers les années 1790 ou 1820, et ici die ooîndde presque à l'entrée des rois pasteurs.
Pourquoi cette différence si forte d*un texte à Pautre? Ne pourrait-on pas dire que Fun représente Topinion du rédacteur du PenUUeuque, le grand prêtre Hdqiah, tandis que Fautre serait Fopinion des docteurs d'Alexandrie , qiii , au temps de la traduction, ayant eu connaissance des livres égyptiens, auraient voulu , comme le fit Josèpbe, que les pasteurs rois fussent les pasteurs hébreux. L'autre hypothèse ne laisse pas que d'avoir plusieurs convenances. Par exemple, la Genèse parle des relations orales de la famille d'Abraham et de Jacob avec les Égyptiens, comme d'une chose simple et naturelle; cependant nous savons que la langue de ce peuple différait essentiellement de l'hébreu; et dans ces siècles barbares une langue n'était pas connue hors de son territoire : si donc nous supposons que ces relations aient eu lieu avec les rois pasteurs, il n'y a plus de difficulté, parce que leur langue fut un dialecte arabique comme l'est l'hébreii.
• D'autre part, les Égyptiens haïssaient les pâtres comme gens impurs devant la loi : et les rois et prêtres d'Egypte n'eussent pas dû accueillir si bien les Hébreux; les rois pasteurs Font pu ; leur prêtre Putiphar a pu même recevoir Joseph en sa maison, et une femme de cette race recueillir Moïse flottant sur les eaux.
Selon les livres chaldéens cités par Bérose, et selon les livres égyptiens cités par le Persan Àr tapanus >, Abraham enseigna l'astrologie ou astronomie aux Égyptiens; comment croire que les Égyptiens, inventeurs du zodiaque, et de tout temps célèbres par leur science astronomique, aient reçu des leçons d'un étranger vagabond ; mais cela peut se croire àes pasteurs arcibes d'Egypte, qui arrivèrent et purent rester ignorants en cette science. Artapanus ajoute que Joseph établit le mesurage des terres et autres institutions utiles , lesquelles n'ont pu être ignorées que des pasteurs, qui avaient tout bouleversé. — Quant à Vaccaparement de toutes les terres dont parle la Genèse , comme conseillé par Joseph en temps de famine , cela convient
dit qu'ils furent une tribu ou secte indienne appelée Kalani, et que leur théologie se rapproche beaucoup de celle des Indiens. Devrait-on lire Kaldœi au lieu de Kalani? Josëpheu'en fait pas la remarque. En résultat, ceci bous indique toujours une tribu d^Arabes Éthiopiens.
» Eusèbp, Prœp. exHing. lib. ÎX.
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encore à Tesprit des rois pasteurs, spoliateurs et tyrans : ce livre û!Artapanus, qui sous quelque rapport diffère des récits de la Genèse et de Manethon, a, sous d'autres rapports, des analogies marquées Il fait élever Moïse par la fille du roi de
Memphis , en disant qu'il y avait en ce temps-là un autre roi dans le pays atirdessus et divers rois en Egypte^ Il fait de Moïse un ministre et un général du roi quiraime d'abord, puis qui redoute son grand crédit, et veut le faire périr dans une guerre d'^thiapie. Moïse part pour cepays, Varréte en chemin pendant 10 ans^ et avec les seuls bras de sa famille ou de ses nationaux, il bâtit une ville appelée Her-
mopolis Tout cela pèche par invraisemblance;
mais si l'on se rappelle que VÉMopie des Grecs est le pays de Kmh des Orientaux; que le pays de MacUan, où se retira Moïse; était une dépendance, une terre de Kushy comme nous l'avons prouvé > , et que près de ce pays, sur la frontière d'Egypte, est la ville à'Héroopolis) tout près de celle de Phitom ( Patumos d'Hérodote) , bâtie par les Hébreux , on sera porté à croire qu'Axtapanus ou ses copistes ont commis l'altération d'HéroopoUs eu Hermopolis. Du reste, Artapanus parle des miracles opérés par Moïse et de la sortie de son peuple, presque comme l'Exode, excepté qu'il les répartit sur une durée de temps plus ou moins longue , pendant laquelle Moïse se serait prévalu des accidents et phénomènes naturels. On veut aujourd'hui traiter Artapanus de romancier; mais Josèphe et Alexandre Polyhistor l'ont regardé comme un homme savant, nourri de la lecture des livres égyptiens. De tout ce mélange de variantes*, d'analogies, d'invraisemblances, que conclure, sinon qu'il a réellement existé des faits qui ont été la base de l'histoire, mais qui, vu leur antiquité, vu la négligence des écrivains à les recueillir près de leur source, ont été altérés par les récits populaires d'une génération à l'autre , et se sont présentés sons cette forme aux historiens tardifs ? Il est probable que la nation juive doit son origine à un premier noyau de peuple d'origine chaldéenne, puisque l'idiome chaldéen est resté sa langue. Il est probable encore qu'il y a quelque chose de vrai dans ce que Mantehon dit de sa sortie, puisque les livres hébreux, et Arta-
' Voyez ci-dessus, page 8é3.
> Hécatée , ancien autear , nous donne encore une antre rerûon , en disant « que l)eaucoup d'Égyptiens rapportent à Dieu « m«me l'origine du peuple Juif, en ce qu'alors il y avait en « Egypte plusieurs races d'étrangers qui chacune observaient n des rites parUculiers et divers de sacrifices ; et comme il ar- « riva que plusieurs Égyptiens quittèrent le culte nattonal , le « gouvernement crut nécessaire d'éloigner ces étrangers : les « premiers et les plus importants allèrent en Grèce sous lacon- «( doite de Dareaa et de Codmus; les autres allèrent en Judée. »
panus, et Tacite même ' , citent des circonstances très-ressemblantes.
Quant aux dates fixes, puisque les Juifs même n'ont pu nous les donner, qu'ils se montrent au contraire tout à fait ignorants sur la période entière du séjour et sur l'état de l'Egypte lors de la sortie , il faut nous contenter de celles qu'indique le raisonnement; mais n'omettons pas de remarquer , en finissant cet article , qu'il sera toujours étrange de voir l'auteur quelconque de la Genèse se prétendre si bien instruit de tant de détails minutieux sur Abraham, Jacob et Joseph, quand il l'est si peu de tout ce qui concerne le séjour en Egypte , et la sortie sous Moïse « et la vie errante du désert jusqu'au moment de passer le Jourdain. Cela est contre tout état probable de monuments; et cela nous confirme dans l'opinion émise ailleurs, sa vo ir que les matériaux de la Genèse sont totalement étrangers aux Juifs, et qu'ils sont un composé artificiel de légendes chaldéennes dans lesquelles l'esprit allégorique des Arabes a représenté l'histoire des personnages astronomiques du calendrier sous les formes anthropomorpbiques. Mais rentrons dans notre domaine chronologique, et voyons quels secours ajoute Diodore de Sicile aux cadres tronqués de Manethon et d'Hérodote.
CHAPITRE IV
Récit de Diodore.
D'après tout ce que nous avons vu du désordre et des contradictions de la liste d'Africanus, copiste apparent de Manethon , nous avons droit de croire que la dynastie des pasteurs a été la borne historique des savants de Memphis, et cela par la double raison que ces étrangers auront détruit les archives nationales, et que l'école de Memphis ne trouvant au delà de leur époque que des rois thébains , les aura négligés par esprit de parti pour sa métropole. Si nous avions la liste complète de ces rois, trouvée par Ératosthënes, et copiée par Apollodore, peutêtre y trouverions -nous le moyen de renouer le fil de succession par l'entremise de la dix -huitième dynastie : à son défaut , il faut nous adresser à Diodore.
Cet auteur, qui lut et compulsa un grand nombre de livres sur ces matières, dans la bibliothèque d'Alexandrie, eut de grands moyens de s'instruire et de nous instruire avec lui : malheureusement il s'est moins appliqué à la précision qu'à l'étendue. — Cet historien nous donne comme résultat de ses
> Tacite dit que ce fut à Toccasion d'une contagion ( tabê ortd ) , et sur l'ordre d'un oracle : U cjoute que ce fut sous le roi Boccharis; mais le seul de ce nom que présentent les Ustes avant Sabbaco , ne peut convenir, et ceci indique que Tadte a consulté d'autres auteurs que Manethon.
RECHERCHES NOUVELLES
recherches, et comme un fait non contesté de son temps , « que le royaume de Thèbes fut le premier « cirilisé et le plus célèbre de toute l'Egypte. La « ville de Thèbes, dit-il s fut fondée, selon quel- « ques-uns , par le dieu Orisis même, qui lui donna « le nom de sa mère; mais ni les auteurs ni les « prêtres ne sont d'accord à ce sujet, plusieurs assu- « rant que cette ville a été bâtie bien plus tard , par « un roi nommé Bttsiris. »
Tïous laissons à part ce que Diodore dit avec Hérodote, Manethonetia vieille Chronique y du règne des dieux, qui dura des milliers d'années, 10,000, selon les uns, 18,000 et même 23,000, selon d'autres, depuis Osirisou le soleil, jusqu'à Alexandre... Ce sont là des allégories astrologiques, de même que rinvention prétendue de toutes les sciences, par un dieu ou homme nommé ffermès. — Mais Dio* dore parle historiquement, lorsqu'il peint l'état primitif des anciens habitants de l'Egypte, et leur vie sauvage entièrement semblable à celle des nègres et des Caraïbes des temps modernes >. « Alors, dit-il, « ceux-là étaient rois qui inventaient les choses et « les moyens utiles aux besoins de la vie : le sceptre « ne passait pas au fils du régnant, mais à celui qui « avait rendu le plus de services ( comme dans l'an- « cienne Chine }.
« Parmi lesrois d'Egypte, la plupart ont été indi- « gènes,quelques-unsfùrentétrangers:on compte^ c entre antres, qtuUre Éthiopiens qui ont régné 36 « ans, non pas de suite, mais par intervalles. »
Nous avons vuHérodoteen compter 18 : il semble que Diodore n'aurait connu que ceux postérieurs à Sabako,
« Les rois avant Kambyses, ont été au nombre « de 470 , et 5 reines. »
Voici une grave différence, puisque ce serait au delà de cent plus qu'Hérodote. Diodore suit Manethon ou s'en rapproche.
« Après les dieux, le premier roi fut Menas, » que Diodore fait régner à Thèbes et non à Memphis ( qui en effet ne dut pas exister). Il est singulier que ce Menas ou Menés se retrouve premier honune roi à Memphis , à Thèbes , en O'éte , sous le nom de Minos, dans llnde sous celui de Ménou. Il est singulier encore que Manethon, dans Africanus, ait noté qu'il fut tué par un cheval de rivié-e (bippopotamos) nommé /sp. Comment une bête sauvage a-t-elle eu un nom propre? Il y a ici de l'allégorie : Vh^apopofame fat l'emblème de Typhon, ce génie du mal , qui tua Osiris, génie du bien. Menés doit être un nom ôl Osiris, peut-être même le nom le
■ Ub. I, pag. 18, édiUon de WecseUng.
* Voyez page 62 et solvantes.
plus ancien. Osiris fut , comme Baochus, le dieu de l'abondance et de la joie. « Menés, comme Osi- « ris, enseigna aux hommes toutes les commodités, « tout le luxe de la vie , la bonne chère, les beaux « meubles, les bonnes étoffes, etc. : » l'identité est sensible. Quant au nom du cheval, Isp, comment se fait-il qu'il soit le mot persan asp, un cheval? Manethon aurait-il copié un auteur perse , qui , après Rambyses, aurait traduit un livre égyptien ?
Le nom de Menas fut aboli , nous dit Diodore , par un roi d'Egypte qui, pendant une guerre qu*il fit aux Arabes du désert , trouva de si grands inconvénients dans le luxe et l'épicurisme inventé par Mencts, qu'il maudit son nom, et fit inscrire cette malédiction en lettres sacrée dans le temple de loupiter à Thèbes. Ne serait-ce pas à dater de cette épocpie que le nom d'Osiris aurait prévalu? Mais pourquoi man en langue sanscrite signifie-t-il hommcy et en chaklaeo-hébreu, intelligence f
c Après Menas, d'antres rois, dit Diodore, se « succédèrent pendant 1400 ans, sans rien faire « de remarquable; puis régna Busiris, premier du c nom, puis son huitième successeur, nommé aussi « Busiris, bâtit la grande ville de Thèbes avec cette c magnificence qvi l'a rendue la plus célèbre des c temps anciens. »
Faire bâtir Thèbes quand on a dit qu'elle existait depuis 1400 ans, est une contradiction manifeste; mais aujourd'hui que les savants français de l'expédition d'Egypte nous ont fait connaître géométriquement le local de Thèbes ; qu'ils nous y font distinguer quatre et même cinq enceintes différentes, où la nature et l'emploi des matériaux, les uns de briques, les autres de pierre; le style et l'art des constructions, les unes petites et simples, les autres grandes et compliquées,attestentdesépoquesdiverses,nous concevons que là, plus qu'ailleurs, il a existé une gradation d'industrie et de puissance qui, selon les besoins ou les fantaisies du temps , a plusieurs fois déplacé l'habitation des rois et de leur cour, et qui , par l'ag^omération qui se fait toujours autour de ces foyers d'activité, a formé plusieurs cités que leur voisinage réciproque a fait comprendre sous le
même nom D'après ce que Diodore dit de la
grandeur des temples, des palais, et autres ouvrages de Bottsiris , l'on pourrait lui attribuer l'enceinte dite Kamâq ' ; mais ne quittons pas notre fil chronologique.
I Diodore prouve qu*!! a palaé à de bonnes soaroea, quand Il dit que selon plusieurs historiens, les prétendues loo portes n*ont été que de grands vetUbulei de tempUt ou de palais. C*e8t précisément Téquivoque du mot arabe bdb, porte et vestibule , désignant figurativement un palais. Tout son rédt sur Thèbes est du plus grand intérêt, à suivre sur les plans de cette viUe par les savants français.
SUR L'HISTOIRE ANCIENNE
Après Busiris II , plusieurs de ses suocesseursembellirent la ville de Thèbes. Ici Diodore place d'intéressants détails sur un roi Osymandiié, dont il ne détermine point Tépoque.
Le huitième successeur d^Osymcnultté porta le nom d'Uchoretts oomme son père : ce fut lui qui bâm MemphU.
Diodore entre dans des détails qui différent peu de ceux d'Hérodote... « Uchoreus rendit le séjour « de cette nouvelle ville si commode , si délicieux, ti que presque tous ses successeurs le préférèrent à « celui de Thèbes^ dont la splendeur baissa de jour « en jour, tandis que celle de Memphis ne cessa « de croître jusqu'à la fondation d'Alexandrie.
« Douze générations après Uchoreus, r^na « Moîris, qui construisit le lac célèbre dont parle « Hérodote ; 7 générations après Moîris , régna Se- « soosis (le Sésostris d'Hérodote }, devenu si célèbre « par ses conquêtes. »
Nous voici arrivés à un point à peu près connu , et nous pourrions nous en servir pour calculer et mettre en ordre les faits cités par Diodore; mais parce qu'il nous importe de savoir quel degré de confiance mérite ce compilateur souvent négligent et superficiel, nous préférons de descendre à une époque plus tardive et plus sûre qui nous fournisse des moyens positifs d'apprécier son degré d'instruction et d'exactitude.
Diodore parlant de lacon^iête de l'Egypte par Kambyses, fils de Kyrus , assigne cet événement à l'an 3 de la 63'' olympiade, ce qui répond à l'an 526 avant J. G. Il y a ici erreur apparente d'une année, puisque tous les critiques modernes sont d'accord que Kambyses n'entra qu'en l'an 525; maisparceque l'année olympique s'ouvrait au solsticed'été, et que Kambyses put n'entrer que dans le mois de février subséquent , c'est-à^lire après le commencement de l'année romaine et de l'année chaldéenne qui nous servent de guide , l'erreur n'est ni réelle ni grave : admettons l'an 526, et voyons comment Diodore dispose les faits antérieurs.
SELON DIODORE
Il y a ea 470 rois en Egypte, depuis Jliénaâ Jofrqa*à Kambyses. Qaatre de ces rois forent Éthiopiens, et régnèrent, non de suite, mais par Intervalles.
1 Menas, premier roi liomme et non diea, régna h Thèbes ( et non à Memphis ).
2 Après Mena», des rois obscnis se saooédèrent pendant 1400 ans ci 1400 ans.
3 Busiris I*' succède.
4 Busiris II, son buitiènio sueoesaenr , bétit Thèbes et y élève les grands monuments qui subsistent encore.
5 Après Busiris n, règne one série de rob non définie.
6 Puis Osymandaab.
7 Le huitième successeur, nommé Uchoreus, fonde Memphis à Touest du Nil.
. 12 généiatk»s apiès Vchorevs, règne MoMs, qui construit le lac.
7 générations après Motris, règne Sesoosis [ Sésostris}', (pii conquiert TAsIe SSan».
Son fils Sesoosis IL
Nombre indéfini de successeurs obscurs.
Après eux Tient Amosis, tyran.
Amons, tyran , chassé par
Actisanés, Éthiopien.
Mendès ou Marras bâtit le labyrhithe.
Interrègne de 6 générations.
Protée ou Keiès est élu roi.
Remphis, le riche en or.
7 générations.
miens fait de très-grtndi ouvrages au fleuve, qid prend son nom.
8 générations.
Chembès b&tit la grande pyramide.
Ckephren, son frère.
Mykerinus, fils de Chembès.
Bocchoris le Sage.
Plusieurs générations. Sabako, Éthiopien,
Interrègne S
12 rois , dont Psammêtik est un.
Us font un grand ouvrage, et régnent 16
I Ptammitik (r^eomls).
S 4«gén6ration.Apflè8 22
ET. J. C
Kambyset, Perse, Tan 62t
« Avant Kambyses, dit-il * , avait régné Amasis < pendant 55 ans. »
II y a ici omission totale du fils d'Amasis , PsammenU, qui lui succéda , régna 6 mois et périt , avec des détails intéressants mentionnés par Hérodote.
Ensuite pourquoi Diodore porte-t-il à 55 ans le règne d'Amasis qui , selon Hérodote , ne fut que de 44 ? Notez que Diodore paraît n'être que le copiste d'Hérodote depuis le règne de Protée : Amasis aurait donc commencé en 581 .
Avant Amasis avait régné Apriès pendant 22 ans (il aurait commencé en Tan 603 ).
ft Quatre générations avant Apriès avait régné « Psammitichus ^. »
Pourquoi Diodore omet-il encore ici la durée de ce règne important? et de plus, pourquoi cette expression vague quatre générations f Ne dirait-on pas qu'il y eut 4 règnes entre les 2 rois nommés, et qu'à raison de 30 ans par génération, selon le système de Diodore, on dut compter 120 ans? En ce cas , Psammitichus serait rejeté à Tan 723 ; mais cette année sera-t-elle le commencement ou la fin de son règne ? Notre embarras serait grand si Hé-
< Sésos-trit parait se oonipoeer de Sitoos, qtil ne dUlère point de Sethos prononcé à la grecque.
> Diodore, édiUon de WemeUng, Ub. I»p. 79. 3 Diodore, pag. 78, n* 68.
RECHERCHES NOUVELLES
rodote ne nous eût décrit les règnes d'Apriès, fils de Psammis ; de Psanimis , fils de Nekos ; de Nekos , fils de Psammetik , avec toutes leurs circonstances d'action et de durée : on voit bien ici qtiah'e générations, mais qui eût deviné que Diodore y comprenait les deux termes qu'il donne pour limites ? Cette négligence rompt déjà le fil chronologique que nous attendions de lui ; mais supposons que pour ses quatre générations, il ait compté 120 ans , selon sa méthode , le règne de Psammitichus aura commencé Tan 701.
« Avant lui , avait eu Heu pendant 15 ans > , une « oligarchie de 12 régents ou rois dont il avait été « l'un. »
Cette oligarchie avait donc commencé en l'an 716, et elle avait succédé à une anarchie de 2 ans , qui elle-même succéda au règne de l'Éthiopien Sabako. Ce règne aurait donc fini en l'an 718. Nous avons contre cette date les témoignages des Juifs et des listes copiées de Manethon : encore si Diodore nous donnait la durée du règne de Sabako; mais il l'omet nettement, et se contente de dire qu'il était venu régner en Egypte plusieurs temps après Bocchoris (le sage). Voilà notre fil de dates encore interrompu.
« Or Bocchoris avait succédé * à Myherin , dit « aussi Mecherin (règne omis), lequel avait suc- « cédé à son oncle Chephren, qui régna 56 ans et « bâtit l'une des grandes pyramides; et Chephren « avait succédé à son frère ChembèSy lequel régna a 50 ans , et bâtit la plus grande de toutes les py- « ramides connues. »
Nous avons ici les rois Mykerin, Chephren et Cheops d'Hérodote, et dans les détails que récite Diodore , il se montre purement l'écho de cet auteur; mais il ne nous donne aucun moyen de rétablir la série chronologique rompue depuis Psammitichus : seulement il observe que depuis l'érection de la grande pyramide ( de Chembès ou Cheops ) , jusqu'à l'année où il écrivait^ plusieurs savants égyptiens comptaient une durée de 1000 ans, ce qui correspond à l'année 1056 avant J. C. ; et cependant, dit-il, d'autres prétendent qu'il s'est écoulé 8,400 ans.
Nous pensons que cette seconde opinion doit s'entendre de quelque pyramide bien plus ancienne , et dont l'érection eut un but réellement astronomiqi^, ainsi que la pyramide de Bel, érigée à Babylon vers cette époque.
Antérieurement à Chembès, Diodore place le roi Remphis , « lequel n'eut d'autres soins que d'a-
' Diodore, Ub. I, page 76, n« ^.
« Jbid. édit de Wesseling, p. 72, 73, 74.
« masser d'immenses trésors. On prétend qu'il en- « tassa jusqu'à 400,000 talents, tant en or quVn « argent (à 3,000 fr. le talent , c'est 1,200,000,000 « francs). »
Ce Remphis est évidemment le Rampsinit d'Hérodote. « Après Remphis, pendant 7 générations, « régnèrent des rois fainéants, livrés aux voluptés.. . « Il faut cependant en excepter Nileus, qui , selon « les annales sacerdotales, fit creuser des canaux, « élever des digues, et exécuter une foule d'autres a ouvrages tellement utiles à la navigation, qu'a- « lors le fleuve reçut le nom de NU, au lieu du nom « ^JEgyptus qu'il portait auparavant. »
« Le huitième roi fut Chembès... »
(Il nous semble qu'ici Chembès est le huitième depuis Remphis et non depuis Nileus, comme le veulent quelques traducteurs : ce terme 8 est une suite , un complément des 7 générations mentionnées auparavant. )
« Or Remphis avait été le successeur et le fils « d'un roi que les Égyptiens nomment Ketès, et « les Grecs Proùée, qui fiit contemporain de la « guerre de Troie » (dont l'époque est fixée par Diodore à l'an 1188 avant notre ère, c'è^t-à-dire à 1138 ans avant lui-même). Diodore est encore ici copiste d'Hérodote. Il semblerait, d'après cela, que peu de règnes avant Protée devrait veair Sésostris; point du tout : Diodore recourant à quelque autre historien, soit Manethon, soit Hecatée, introduit une immense série de rois, dont il ne cite que 4 ou 5 , avec des détails qui éveillent contre lui nos soupçons.
« Le fils de Sesoosis (il nomme ainsi Sésostris),
« en lui succédant, prit le nom de son père Il
« devint aveugle, etc. Il eut pour successeurs une « immense série de rois qui ne firent rien de remar- « quable. Enfin, diprès plusieurs siècles, le pouvoir « passa aux mains d^ÂmasiSy qui en usa tyranni- « quement : il fit mourir les uns, confisqua le bien « des autres, traita tout le monde avec insolence... « Le peuple supporta l'oppression qu'il ne pouvait « empêcher; mais un roi des Éthiopiens, nommé « AcUsaneSy étant venu attaquer Jmasis, les Égyp- « tiens saisirent l'occasion de lui montrer leur haine, « etsesoumirentsanscombatàl'étranger. Actisanes « usa de la victoire avec douceur et bonté. Il ne vou- « lut pas même que l'on punit de mort les criminels < ( en justice ) ; et cependant, comme il ne voulut « pas les laisser impunis, il fit couper le nez à ceux « qui furent légalement convaincus, et il les envoya « habiter et coloniser un lieu désert, que pour cette « raison l'on a nommé iMnocolure ( narines cou- « pées ).
SUR L'HISTOIRE ANCIENNE
« Après la mort d'JcUsanes, les Égyptiens , de- « venus libres, se nommèrent un roi, appelé Mendés « par les uns , et Marras par les autres. Ce prince « ne s'illustra point par la guerre, mais il fit cons- « truire un ouvrage aussi admirable pour l'art que « pour la masse : cet ouvrage fut le labyrinthe, de- « venu si célèbre, même parmi les Grecs.
« Après la mort de Mendès, 5 générations s'étant « écoulées dans Tanarchie , un homme des basses « classes du peuple fut élu roi. Les Égyptiens le « nomment KetêSy et les Grecs ProtéCy qui fiit « contemporain de la guerre de Troie, etc. » (comme nous l'avons dit plus haut].
Remarquez que Diodore place la guerre de Troie vers l'an 1188. Comment compte-t-il une immense série de rois entre cette guerre et le règne de Sésostrîs, quand Hérodote, Porphyre, Strabon et plusieurs autres anciens nous indiquent ces deux époques comme assez rapprochées? En examinant son récit, nous pensons découvrir la source de son erreur dans un dé&ut de jugement et dans la négligence habituelle de cet auteur, qui empruntant ses récits de diverses mains, en ^ fait de vicieuses combinaisons, et qui, dans le cas présent, ne s'est, pas aperçu qu'il employait deux fois des temps et des rois qui sont en partie les mêmes.
En effet, si Ton compare les deux parties de sa liste , qui sont , l'une entre Bochoris et Psammetik , l'autre entre Amasis et Mendès , on verra que les personnages et les faits sont absolument les mêmes , quoique sous des nomsdifférents. Le tableauci-après rend cette identité sensible.
RÉCIT
Ama^ (ou Amo- •U), tyran detetté ; ■«• •njet« se lirreat de plein gré à
Âetitanu, roi des Éthiopiens, lequel goBTerue avec doo" cenr: il abolit U peine de mort, et se contente d'enToyer les criminels liabiter nn lien désert.
Après jéetUoMi , le peuple égyptien, devenu libret élit on roi appelé Mettdés, qui oonstroisitle labfrUttk».
Après Mendès > anarchie tm interrè-
RÉCIT n*.
DIODORE
Boehorls(«e/oii tes <Me«)AitbrftléTiraa Ix>at de 6 ans de règne (sans donte ponr cause de tyrannie ) ,
Par Sabako, roi, dTÉlhiopte, que sa dooeenr et sa piété distingnentd'ailleurs des rois précédents :
il abolit la peine de mort , même pour les erimineU, et il la commua en travaux publics de canaux, de chaussées, etc. utiles au pays.
Il se retira, sur nn avis qu'il reçpt en
Après Sabako , anarchie de 2 ans. Oonle grands se liguent et se font rois : Us eonstraisent ensemble î» labyrinthe.
Puis la guerre éclate entre eux : Psam»
miticlias reste aeol.
HÉRODOTE
jémul» ( prononcé Anousis par les Grecs, lequel se rapproche beaucoup d'^mo«i« ), aprrs un court règne, est détrôné par
J)ateAo> roi d'Ethiopie, qui régna avec douceur pendant 6U ans ; il ne >lf mottrir personne ; mais, selon la qualité du crime, il condamnait le coupable à traTailler aux canaux et aux chaussées. 11 se retira sur un UTis qu'il reçut en songe. ( Diodore a copié le reste ).
Après Sabako re- Tlent Jnusis, puis .Se- <Aoii, prêtre de Pbtha.
Puis les Égyptiens devenus l&res, et ne pouTant Tlvre sans rois, en élisent dmiM, etc.
▼OLNET.
Il est sensible dans ce tableau, qu'Actlsanes et Sabako sont un seul et même personnage , cité par des auteurs divers , sous deux noms différents. Sabako peut être son nom éthiopien^ et l'autre, un nom égyptien ou composé grec : non-seulement ses actions caractéristiques sont les mêmes , les faits antécédents et les subséquents sont encore identiques. « U règne avec douceur et justice ; il abolit la « peine de mort; il se retire volontairement; les « Égyptiens restent libres; ils se font un roi ou un « gotwemement spontané , sous lequel est bâti le
N labyrinthe, etc » Avant Tinvasion de VÉ-^
ifùopieny régnait un tyran. Hérodote ne le dit pas positivement diAnusis, mais il ne dit rien de contraire; et entre ce nom ^Anousis, et celui à'Amosis ou Amasis y il y a tant d'analogie, que Ton a droit de supposer l'altération d'une lettre par les copistes : il est vrai que Diodore représente Bokchoris comme un sage* et un législateur, antérieur d% plusieurs temps à Sabako ; tandis que les listes font brûler vif Bochoris y sans doute pour cause de tyrannie; mais outre que ce nom a pu être commun à plusieurs princes, les dissonances des auteurs sur cette circonstance prouvent seulement leur peu de soin et d'instruction. C'est un reproche dont ne peut se laver le compilateur Diodore; il est clair qu'il a composé son récit de morceaux tirés de divers historiens, l'un évidemment Hérodote, et l'autre Manethon, comme nous allons le J^oir , et peut-être Hécatée , ou quelque Grec du temps des Ptolomées ; malheureusement pour lui et pour nous , n'ayant pas pris le temps, ou n'ayant pas eu l'art d'analyser et de comparer, il a commis ici les mêmes fautes que dans sa Chronologie des Mèdes et des Assyriens , en doublant des faits et des personnages qui essentiellement sont les mêmes : il faut donc supprimer de sa liste tout ce qu'il dit des successeurs du fils de Sesostris ou Sésoosis jusqu'à Protée, et alors on voit qu'il reste purement copiste d'Hérodote en cette période....
Maisoù a-t-ilpris cetXeimmense série derois entre Sesostris et VAmosis ou Anousis de 4$a6aAo? Nous trouvons la solution de cette énigme dans la liste qu'Africanus nous présente comme copiée de Manethon.
En effet, après y avojr supposé que Sesostris ùit le troisième prince de la douzième dynastie, cet auteur lui donne pour successeurs, d'abord 50 rois diospolistes ou thébains ( dynastie treizième) , puis un nombre indéfini de rois xoîthes ( dynastie quatorzième), plus les 6 rois pasteurs arabes qui en-
« Ce doit être lai dont le pèn Gnephactm maudit la mé- DM^ de MèoAs.
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vahirentrÉgypte (dynastie quinzième ), plus les pasteurs grecs au nombre de 32 ( dynastie seizième ), et encore d'autres rois pasteurs et thébains, au nombre de 43 ( dynastie dix-septième ) ; enfin les 16 rois connus de la dynastie dix-huitième , laquelle précéda le vrai Sésostris , Sethos de Manethon , etc.
Ainsi voilà bien plus de 157 règnes cités , sans compter les inconnus de la dynastie quatorzième, et tous ceux qui se placent entre Sésostris-Sethos et Sabako : nous ne pouvons douter que ce ne soit ici la source où a puisé Diodore, et alors il est démontré, 1** qu'il a partagé Terreur dont nous avons convaincu Africanus par le propre texte de Manethon en Josèphe, au sujet deTépoque de Sésostris, rejetée par-delà Tan 2600 avant .T. C. ; 2^ que Manethon lui-même est atteint et convaincu de cette erreur , puisque Diodore, qui a écrit 280 ans avant Africanus, nous retrace le même système que ce prêtre. Nous devons donc regarder Manethon , non pas comme fauteur premier, comme l'inventeur prémédité de tout ce système de confusion , mais comme le compilateur malhabile et ignorant qui ayant eu en sa possession des archives de diverses villes, des chroniques de diverses mains , rédigées peut-être en idiomes divers , n'a pas eu le tact d'y reconnaître des faits foncièrement les mêmes , présentés sôus des formes un peu différentes. De telles méprises sont grossières , sans doute; mais si l'on considère que les manuscrits anciens furent souvent écrits énigmatiquement, par suite de l'esprit mystérieux et jaloux des prêtres et des gouvernants ; que bornés à très-peu de copies , ils n'étaient soumis à aucun contrôle ; que plus tard les copistes les altérèrent habituellement et impunément ; que tout travail de collation et de correction devint d'une grande difficulté ; qu'à des époques tardives , des compilateurs , tels que Ktesias et Manethon , se prévalant des notions presque exclusives qu ils eurent chacun en leur genre , s'en firent un moyen de faveur et de fortune près des princes , on concevra comment et jusqu'à quel point de tels abus ont été faciles. Maintenant que celui de notre sujet est signalé et reconnu , revenons au point d'où nous sommes partis, au règne de Sésostris, considéré comme moyen de calculer et de mettre en ordre les règnes antérieurs mentionnés par Diodore.
Cet auteur nous a dit ( ci-devant, pag. 543 ) que le roi MoMs, qui creusa le célèbre lac de son nom, avait vécu 7 générations avant Sésostris; c'est-à-dire, selon sa méthode, qu'il y aurait eu 5 règnes entre ces deux princes : s'il était exact en ce récit , Mcïris serait le douzième roi de la dynastie dix-huitième , nommé Âc/ierrès; la différence de nom ne serait
pas une difficulté, puisqu'il est constant que la plupart des rois eurent plusieurs noms , ou surnoms épithétiques provenant de leurs actions ou de leur caractère; mais parce que Diodore ajoute que 12 générations avant Moïris, le roi Uchoreus avait bâti de fond en comble Memphis la neuve, en détournant le Nil, en comblant son lit , etc. nous avons le droit de lui opposer un de ses propres guides, Manethon, qui , dans le passage très-détaitlé que cite Josèphe, et dans toutes les listes de ses copistes , établit toujours la dynastie dix-huitième comme ayant précédé immédiatement le règne de Sethos , bien indiqué par Josèphe et par Manethon pour être Sésostris, chef de la dynastie dix-huitième... Or s'il est prouvé , comme nous le croyons , qu'avant le sixième roi de la dynastie dix-huitième, c'est-à-dire avant Tethmos, les rois de Thèbes ne régnèrent point sur l'ancienne Memphis; que cette capitale et toute la basse Egypte furent alors sous la domination des pasteurs, et précédemment sous celle des rois indigènes : s'il est prouvé que c'est Tethmos^ qui , le premier des rois de Thèbes , régna sur Tancienne Memphis, et cela 12 générations avant Sésostris (en style de Diodore) ; il s'ensuit que Memphis la neuve n'a pu être bâtie que par l'un des successeurs de Tethmos; que par conséquent Uchoreus et Molris doivent se trouver dans les dix princes qui séparent Tethmos de Sésostris, et que les 17 générations entre ce dernier et Uchoreus y rentrent dans la classe de celles dont nous avons vu Diodore être si prodigue dans tout son récit. Nous répéterons donc ce que nous avons dit plus haut, « que Uchoreus di « dil être Jchoris^ dixième roi de la dynastie dix-liui- « tième , et que Molris doit avoir été Âcherrès, et « peut-être encore mieux Bamessés, aïeul de Sé- « sostris ' , lequel , par la longueur de son règne , « offre le temps nécessaire à de grands ouvrages, <i tandis que par son rapprochement de Sésostris , « il remplit Tindication d'Hérodote sur la contiguité « de ce dernier prince et de Moïris. »
Maintenant si nous partons de cette hypothèse , et que nous disions avec Diodore, que « huit géné- « rations avant Uchoreus* Jchoris , avait régné à « Thèbes un prince nommé par les Thébains Osy- « mandua, >• ce roi se trouvera être ou Chehron ou Amenoph I ( deuxième ou troisième rois de la dynastie dix-huitième), lesquels régnèrent à Thèbes tandis que les pasteurs régnaient dans l'ancienne Memphis.
Cet Osymandua dut être un prince riche, puis-
I On a liea de croire que ce fut ce Ramessës qui força les Hébreux de bâtir les villes de Ramessës et de Phitom , autre analogie.
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sant et ami des arts, puisqu^il fit construire à Thèbes un zodiaque de 360 coudées de circonférence sur une coudée de largeur ou hauteur, tout en or massif, et qu'il eut une bibliothèque nombreuse, à laquelle il fit mettre pour inscription : Médecine ou Pharmacie de rame. Il fit aussi bâtir un palais dont les ruines viennent d'être splendidement ressuscitées par les savants français de Texpédition d*Ég}'pte. Sur les murs de ce palais « les prêtres thébains, au « temps de Ptolomée Lagus ' , montraient aux voya- « geurs grecs des sculptures d'un travail exquis, « qui, entre autres scènes, représentaient une guerre ff mémorable que fit ( ou soutint) Osymandua contre « des étrangers révoltés. Sur un premier mur on « voyait ce roi attaquant une muraille baignée par « un fleuve, et combattant à la tête de ses troupes, « escorté d'un lion terrible qui le défend : les uns « disent que ce fut réellement un lion privé que pos- « séda le prince; d'autres soutiennent que ce n'est « qu'un emblème par lequel Osymandua y qui fut « aussi vaniteux que brave, a voulu figurer son « propre caractère. Sur un second mur, on lui pré- « sente des prisonniers qui n'ont ni mains ni par- « Ues génitales y pour signifier, dit -on, que dans « le danger, ces hommes n'ont eu que des ccBurs « de femmes et des mains faibles et incapables. — « Les prêtres disaient encore que l'armée d'Osy- « mandtté, dans cette expédition, avait été composée « de 400,000 piétons et de 20,000 cavaliers; qu'il tt Pavait divisée en quatre corps, commandés par ses « fils; enfin ils ajoutaient que ces étrangers révoltés « iiirent les Bactriens. »
Si ce dernier mot ne résout pas l'énigme, il va la compliquer beaucoup... En effet , d'après l'autorité d'Hérodote et des prêtres de son temps, il était de foi historique en Egypte, qu'aucun roi du pays ne s'était illustré par des guerres étrangères avant Sésostris, et cependant ici Diodore nous présente un roi qui, dans son système généalogique, aurait précédé Sésostris de 27 générations, et ce roi aurait fait contre un pays aussi lointain que la Bactriane, deux expéditions , deux guerres! Car dès lors que les Bactriens sont des révoltés, il f«ut admettre qu'antécédemment il a fallu les attaquer, les soumettre : comment un fait si marquant eût-il été totalement oublié ? et à quelle époque, en quel temps avant Sésostris a-t-il pu arriver? Aurai^il précédé l'invasion des pasteurs? cela choque toute vraisemblance. Aurait-il été subséquent ? il tombe dans une période connue qui ne saurait l'admettre. D'après ces préliminaires, méditant notre texte, voici ce
>IXod.$icaI. Ub. I,p.67.
qui nous a paru être, sinon la vérité^ du moins la vraisemblance.
D'abord nous remarquons ces mots : un roi que les habitants de Thèbes nomment Osymandua. Les Thébains ou hauts Égyptiens, en beaucoup de choses, et notamment en dialecte, différèrent des Memphites ou bas Égyptiens^, Us auront pu donner un nom différent à un roi qui leur aurait été commun, et qui serait foncièrement le même. Voyons si les circonstances citées ne nous le feraient pas reconnaître.
« Osymandua fait la guerre aux Bactriens. »
Sésostris la fit aux Mèdes et aux Perses, qui furent leurs voisins.
« L'armée d' Osymandua est de 400,000 piétons « et de 20,000 cavaliers. »
L'armée de Sésostris fut de 600,000.
« Les prisonniers sont présentés à Osymandua, « privés de leurs mains et de l'organe viril , pour « désigner leur faiblesse, leur incapacité. »
Sur les monuments de Sésostris on voyait l'image sculptée de l'organe viril , pour désigner les peuples qui s'étaient bravement défendus, et celui du sexe féminin, pour désigner ceux qui s'étaient d'abord soumis.
a L'un des traits caractéristiques d'0^yman^2(a « fiit Vorgueil, la vanité, »
Pline a dit de Sésostris, tanta superbia elatus^ roi bouffi de tant d'orgueil.
« Osymandua avait fait faire sa statue dans l'at- « titude d'un homme assis , et cela d'une seule pierre « si grande, que le pied avait sept coudées de lon- « gueur. C'était la plus grande de toutes celles d'É- « gypte... Les statues de sa mère et de sa fille , aussi « d'un seul morceau, mais moins grandes , étaient « appuyées contre ses genoux , l'une à droite , l'autre « à gauche. »
Sésostrfs fit placer à Memphis , dans le temple de Phtha , sa statue et celle de sa femme , l'une et l'autre de 80 coudées de hauteur, et d'un seul bloc de pierre ; il y joignit celles de ses fils , hautes de 20 coudées.
Sur la statue d'Osymandua était cette inscription:
a Je suis Osymandua, roi des rois : si quelqu'un « veut connaître ma puissance et où je repose , qu'il « démolisse quelqu'un de mes ouvrages ! »
Sur les monuments militaires de Sésostris on lisait:
« Sésostris , roi des rois, seigneur des seigneurs, « a subjugué ce pays par la force de ses armes. »
Pourquoi tant d'analogie d'actions et de carac-
I Après tant de siècles de réunion , Us en diffèrent encore.
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tère? IN'indiqtient-elles pas un seul et même personnage ? La différence de nom n'y fait rien : nous avons vu nombre de ces rois anciens en avoir plusieurs : nous savons que Sésostris lui-même en porte cinq , et entre autres celui de Ramessés ou Hamsbf, qui diffère de celui-là autant qu'0.vywandua. Ce nom de Ramessés nous devient même la preuve positive que Sésostris régna dans Thèbes , y habita temporairement, et y fit construire de ces grands ouvrages destinés à immortaliser son nom. Écoutons Tacite » lorsque , parlant du voyage que CerniarUcus ^lànm la haute Egypte, il décrit Tétonnement de ce prince à la vue « des prodigieux » monuments de Thèbes , et entre autres , des ima menses obélisques chargés d'inscriptions qui ex- « primaient son ancienne puissance. Le plus ancien « des prêtres, interrogé par Germanicus sur le « sens littéral des mots égyptiens , interpréta que « jadis le pays eut 700,000 hommes portant les « armes; qu'avec cette armée Rhamsés subjugua « la Libye, TÉthiopie, les Mèdes, les Perses, les « Bactriens et les Scythes ; qu'il conquit également « la Syrie, FArménie , la Cappadoce, la Bithynie et « la Lycie jusqu'à la mer *. Le prêtre lut ensuite a quels tributs ( annuels ) avaient été imposés aux « peuples vaincus , tant en or qu'en argent; le nom- « bre des armes, des chevaux et des offrandes faites « aux dieux , en ivoire et en aromates ; enfin les « quantités de blé et de denrées fournies, qui éga- « laient tout ce que lèvent les Romains et les Par- « thés au faite de leur puissance. »
Voilà trait pour trait le conquérant Sésostris, tel que nous le peignent tous les historiens : ainsi nous avons la certitude que , dans la répartition de ses monuments, il n'oublia pas Thèbes , qui , à raison de son antique suprématie et de la beauté des carrières voisines , dut avoir un attrait particulier pour lui. Dans cette inscription nous avons une mention spéciale des Bactrieris cités dans l'histoire d'Osymandua : l'armée de celui-ci n'est que de 400,000 hommes ; mais il peut avoir existé ce cas où les Bactriens s'étant révoltés, Sésostris, irrité, aura porté sur eux 400,000 hommes, avec une rapidité qui n'aura exigé que quelques mois de campagne. D'ailleurs, comment imaginerqu'unhomme du caractère de Sésostris eût souffert sous ses yeux une statue , la plnsfiniCy ta plus grande de toutes celles de l'Egypte, si elle n'eût été la sienne? Nous sommes donc portés à penser que tout ce palais , vu
* Tacite, Annal. Ub. H, année 772.
' Remarquez bien que sur ce monument autographe, il n>8t IMS donné le plus léger indice des poissantes cités de Ifinive «t de Babylone.
par les voyageurs grecs du temps de Ptolémée T^agus , et restauré en ce moment sous nos yeux par les savants voyageurs français , a été un ouvrage spécial de Sésostris , qui lui a donné cette forme singulière dont ils font la remarque , et que l'on ne trouve dans aucune autre construction. Ce prince régnant à la fois sur Memphis et Thèbes , aura partagé ses faveurs entre ces deux métropoles , et nous avons tout droit d'attribuer à sa magnificence les 100 écuries royales distribuées par relais égaux entre ces deux cités , et fournies chacune de 200 chevaux toujours prêts à partir, et formant ensemble le nombre des 20,000 chevaux de l'expédition d'Osymandua : notez que Memphis n'étant pas encore bâtie, selon Diodore, au temps de ce dernier, il n'a pu établir ces relais, qui eussent été sans objet. Concluons qu'Osymandua n'a dû être qu'un nom épithétique donné à Sésostris par les Thébains , à raison de quelque qualité ou action de ce prince, qui les aura plus frappés. En pareil cas, les Arabes l'eussent appelé le père du cei'cle d'or; et puisque le mot mand, mwid et mandata a signifié dans beaucoup de langues anciennes le cercle céleste et zodiaccU, peut-être en langage thébain Osymandua a-t-il signifié quelque chose de semblable à roi du mond-'.
Maintenant, si Diodore a commis, à l'égard de ce prince, une de ces confusions dont il nous a fourni plusieurs exemples, quelle confiance lui accordeï'ons-nous pour les temps qu'il dit avoir précédé, surtout lorsqu'il ne nous dit rien de précis sur le nombre et la durée des règnes remontant d'Osymandua à Busiris II ? Tout ce que nous pouvons inférer de son récit, c'est que réellement ce dernier prince ajouta des embellissements considérables à la ville de Thèbes , et cela à une époque reculée , que les anciens n'ont pu fixer. Aujourd'hui que les savants français, dans leur description pittoresque de cette cité, nous fournissent de nouveaux moyens de raisonnement, nous remarquerons, dans la totalité des monuments, une circonstance qui donne quelque lumière... Cette circonstance est que l'image du Taureau ou bœu/Àpis ne se montre presque nulle part , tandis que partout on trouve prodiguée celle du BéUei\ emblème du soleil , parcourant le signe de ce nom , sous le nom et la forme de Jupite}*Jmmon : c'est évidemment en Thon- | neur de cette constellation qu'a été dressée la ligne | étonnante des béliers colossaux de Karnak, laquelle | se prolonge sur deux rangs, pendant une demi- i lieue. Or, puisque lesoleil ne commença de quitter le , signe du Taureau que dans le vingt-sixième siècle avant notre ère, pour entrer en celui du Bélier f et
puisque sa présence en ce dernier signe nedevint bien sensible que vers l'an 2450, ou 2400, n*es^it pas naturel d'en inférer que ce fut seulement à cette époque et après cette date, que fut bâtie cette portion de Thèbes qui porte le nom de Kamak, et qui, par les soins de Busiriset de ses successeurs, atteignit ce degré de magnificence dont la renommée remplit Tancien monde , et dont les ruines restaurées étonnent notre imagination?... Dans cette hypothèse, nous dirons que Thèbes, dès lors ancienne, dès lors puissante, prit un nouveau degré d'activité , par suite soit d'accroissement de territoire , soit d'exploitation d'une nouvelle branche de commerce qui aurait procuré plus de richesses et plus de bras. Six siècles se seraient écoulés dans une paix industrieuse , jusqu'à ce que les pasteurs arabes eussent envahi la basse Egypte (vers Tan 1800 ). Le voisinage de ces étrangers aurait occasionné d'abord un régime défensif , puis un système d'agression et d'habitudes militaires, qui, en délivrant l'Egypte de ses oppresseurs, y opéra le double changement très-important de réunir toutes ses parties en une monarchie unique, et de constituer cette monarchie sous des auspices militaires... Les rois de Thèbes, devenus libérateurs et possesseurs de Memphis, dans le seizième siècle, furent obligés de se rapprocher souvent du Delta , où se trouvait la plus grande masse de population et le plus pressant besoin d'administration , à raison des mouvements du fleuve. L'un d'eux bâtit une ville neuve qui devint rivale de l'antique métropole; mais cette dernière , toujours riche de son territoire, de son commerce, de ses carrières, de ses monuments, et de la présence des anciennes familles opulentes , perdit peu de son activité et rien de sa magnificence. Sésostris trouva Thèbes en cette situation à l'époque de 1370 à 1 360. Loin d'y rien soustraire , il y ajouta : aussi voyons-nous que cinq siècles après lui, l'Asie occidentale et la Grèce parlaient de Thèbes avec cette admiration dont Homère nous a transmis le témoignage, et avec cette circonstance remarquable, que de ses 100 portes il fait sortir précisément le nnéme nombre de 20,000' cavaliers mentionnés dans l'armée d'Osymandua, et dans les 100 écuries royales de Memphis à Thèbes. Après cette époque, il paraît qu'un premier et grave revers fut essuyé par cette métropole, selon le témoignage d'Aramien Marcellin , lorsqu'il nous dit > « que vers le temps où les Carthaginois
' Le texte dit 200 chars par chacune des 100 portes ; et nons voyons dans les monameots qne chaque char n*a qu*un cheval.
» Ammien Mareell. lib. XVII, pag. 00, de Bello Persico, Diodore, llb. IV, p. 263, W. parlant des exploits d'Hercule,
j « commencèrent d'étendre au loin leur puissance, I « une armée conduite par leurs généraux fondit à « l'improviste sur Thèbes, et la saccagea. »,
Selon Josèphe, Carthage fut fondée par Didon Tan 889 avant. J. C; selon Solin (chap. 30), ce fut l'an 894; mais la plupart des historiens assurent que Didon n'y conduisit qu'un nouveau supplément de colons. Quoi qu'il en soit , nous avons un moyen de préciser le temps indiqué par Ammien Marcellin , et ce moyen nous est fourni par des écrivains juifs, contemporains de l'événement.
Le docte Bochart a démontré que dans les livres juifs le nom de No-amon est celui de la ville appelée Thèbes par les Grecs : or vers la fin du règne de Jéroboam II sur les dix tribus, c'est-à-dire un peu avant l'an 780 , nous trouvons un prophète qui , menaçant Ninive d'une grande catastrophe , lui cite l'exemple récent d'une cité qui l'aurait égalée en splendeur et en puissance.
( Ville superbe ) dit Nahum « , « es-tu meilleure « que No-ammon , assise entre les fleuves ( ou ca- « naux ), entourée d'eau de tous côtés, qui pour remit part a les eaux des eatix , qui pour ses défenseurs « a l'Éthiopien ( Kush >, et les Égyptiens, et le sans- « bornes » Phut, et les Libyens ;... et cependant elle « a été déportée et emmenée captive... Ses enfants « ont été brisés dans ses places publiques , et ses « riches ont été tirés au sort ( par le vainqueur ) , « et liés de chaînes de fer. »
Quelques savants critiques ont prétendu voir dans l'expression du texte, les ecaix des eaux, une mention expresse de la mer y et par cette raison ils ont prétendu que No-ammon devait se trouver dans la basse Egypte; mais dans l'idiome hébreu , la mer n'a pas d'autre nom que les eaux des eaux, c'està-dire une grande étendue d'eau : or cette circonstance avait lieu pour Thèbes pendant les deux mois de l'inondation, qui donnait au pays l'apparence
dit R qull b&Ut en Libye une ville appelée Hécatompyîe ( du « nombre de ses 100 portes ), laquelle a fleuri pendant une « longue série de siècles, Jusqu^à ce que les Carthaginois ayant « dirigé contre elle une armée commandée par d*habi]es gêné- « raux , réussirent À s*en emparer. » Les auteurs de la description de Thèbes, qui nient le fait, veulent que Diodore ait récité une fable et qu' Ammien Tait rép<Hée : mais il est clair qu* Ammien a puisé à une autre source, et probablement dans les livres de Juba, la circonstance de temps qu*il désigne .
' Josèphe, llv. IX, chap. 2 , place Nahum vers le temps de Manahem ( 778 ), et le Livre des Rois place Jonas sous le régne de Jéroboam H , mort en 780. Il parais que vers cette époque , il y eut un moment de grave danger pour Nlnlve, peut-être de la part des Klmmérieos, dont Strabo, lib. III, pag 222, place une terrible incursion au temps d'Homère, par conséquent vers Tan 790 à 800 : cette secousse semble avoir réveillé de leur Indolence les rois de Mlnive, qui depuis Phul, alors mis en scène, se montrèrent tous actifs.
* Les traducteurs divaguent sur le texte de ce mot , qui bon ce sens n'en a aucun.
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d'une mer... Une seule expression eût pu constater le voisinage réel de la vraie mer, c'eût été de dire Veau salée,,. On peut donc assurer que le prophète a eu en vue ThèheSy demeure du dieu Amoti ( na amoun ) , et qu'il a fait allusion à son pillage par les Carthaginois. Or comme Ninive n'offre aucun indice de secousse et de danger depuis Phul , qui paraît avoir commencé de régner vers 770; comme l'époque de cette secousse ou danger paraît avoir précédé et même préparé le règne de ce prince*, et comme le règne de Jéroboam II se trouve finir à l'an 780 , nous pensons que le sac de Thèbes eut lieu entre les années 700 à 790, environ 30 ou 40 ans avant la fondation de Ronie, et à une époque où réellement Carthage commença de développer sa puissance en Afrique.
Un second revers dut avoir lieu du temps de Sahako, lorsque, vers l'an 750, ce roi éthiopien vint s'emparer de l'Egypte ; il est de toute vraisemblance que Thèbes fut encore pillée ou rançonnée. D'après ces atteintes portées à sa sécurité et à sa richesse, cette ville dut décliner de jour en jour; le fanatisme insensé de Kambyses lui porta un dernier coup, lorsque ce tyran la fit incendier et saccager pendant plusieurs jours, en 525. Enfin la création d'Alexandrie , en attirant au bord de la mer tout le commerce et toute l'industrie du pays , acheva d'éteindre la vie et la splendeur de cette cité.
Voilà en peu de mots l'histoire du royaume de Thèbes, depuis le vingt-cinquième siècle avant notre ère: dans cette périodede2,000 ans vaguementdécrite par Diodore , ce compilateur mérite deux nouveaux reproches; l'un d'avoir omis l'invasion et le règne des pasteurs arabes , qui eurent une influence si marquée sur le sort et la direction des affaires de toute l'Egypte; l'autre, de n'avoir fait aucune mention de la liste des rois thébains découverte par Ératosthènes'. S'il eût lié cette liste à quelque époque connue , nous eussions pu tirer parti de la série des règnes qu'elle présente, quoique le Syncelle, qui nous l'a transmise , l'ait beaucoup altérée : tout ce que nous y pouvons voir, c'est queces rois régnèrent uniquement sur la haute Egypte , et non sur Memphis et sur le Delta, mais en quel siècle, c'est ce que rien n'indique , aucun d'eux n'ayant de ressemblance avec ceux des listes. Il est bien vrai qu'entre Menés et Busiris /", Diodore compte 1400 ans répartis sur 52 régnée successifs (27 ans par règne) ; puis entre Busiris I*'' et Busiris n, 7 règnescomplets, c'est-à-dire près de 200 ans : comptons pour le tout , 1600 ans : d'où les ferons-nous partir.? La date de
> Voyez Marsham, et mieax encore Desvignoles , tom. II, pag. 786 et 8uiv.
Busiris II n'est pas connue: seulement nous voyons que ce roi n'a pu précéder le vingt-cinquième siècle avant notre ère , puisque tous ses mouvements sont marqués du signe d'^rZex; si nous partons de ce vingt-cinquième siècle, les 1600 ans nous mènent au siècle quarantième; mais alors Menés sera postérieur de 600 ans au zodiaque û'Esnehy qui date de 4600 : et Diodore lui-même ( page 186) dit que les lois des Égyptiens florissaient selon eux depuis 4,700 ans... Il ùkui donc convenir queFantiquité de Thèbes remonte par-delà tout ce qui nous est connu , et que les savants égyptiens avaient de bonnes raisons pour parler de 9,000 ans à Solon, et de 13,000 à Pomponius Mêla, Nous autres modernes nous sommes devenus si habiles, que nous avons trouvé le secret de bâillonner la nature et les monuments.
Ici se présente une objection contre l'antiquité du royaume de Thèbes, admise comme plus grande que celle du royaume de Memphis. Pourquoi, dira-t-on, le culte du Taureau se trouve^t-il conservé presque exclusivement en cette dernière ville , quand le culte plus récent du Bélier se montre presque exclusivement dans les ruines de Thèbes? Nous trouvons à cette singularité une réponse qui nous semble naturelle. Les Égyptiens de Memphis ayant été subjugués au dix-neuvième siècle avant notre ère, par les pasteurs arabes , le cours des observations astronomiques et du culte religieux fut arrêté; la doctrine et les usages restèrent où ils étaient ; et si l'on observe que les Grecs et les Latins parlaient encore du Taureau comme constellation dominante au printemps, quand le Bélier était déjà très-avancé, l'on sera porté à croire que les Égyptiens de Memphis n'avaient pas encore, au dix-neuvième siècle avant notre ère, changé leurs habitudes à cet égard : les Thébains, au contraire, n'ayant subi aucune interruption, ni de gouvernement civil, ni d'observations astronomiques, ont suivi le cours du ciel, la marche du zodiaque, et lorsqu'ils ont vu le soleil entré dVn degré dans le signe du Bélier, ils ont délaissé le Taureau, que délaissait l'astre dominateur et régulateur.
En terminant ici nos recherches, nous voulons présenter quelques idées que nous croyons justes, sur le foyer originel d'un système mythologique devenu célèbre dans l'ancien occident. Quelques auteurs, Diodoreentre autres, nous parlant des usages singuliers que les Égyptiens , encore au temps de César, pratiquaient pour la sépulture des morts, nous avertissent que l'invention de ces usages, comme de la plupart de ceux de ce peuple, remontait à une antiquité très-reculée. « Aussitôt qu'un « homme meurt, nous disent -ils , les préposés à
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« TeosevelissenMDt se présentent < ; un marché vo- « lontaîre se condat; on leur livre le corps; ils remit portent, le vident de ses parties molles, le salent , « rembaument,le sèchent, et au bout de 30 jours ils « le rendent dans un état de momie si parfait , qu'il « semble encore vivre. Il s'agit de le porter au tom- « beau : on ne le peut sans prévenir les juges et la « famille , du jour ûxé pour cet acte : le corps doit « traverser le lac; une barque est construite; un « pilote, nommé Kar<yà en langue égyptienne, la « dirige... Avant d'y poser le corps , la loi permet « à tout citoyen de venir porter sa plainte contre « le mort. Les juges, réunis au nombre de 40, écou- « tent l'accusation. Si le mort est convaincu d'avoir « été vicieux, injuste, ils portent une sentence qui « le prive de la sépulture... Si l'accusateur est dans « son tort, il subit lui-même une peine grave. Si « le mort est absous, et demeure pur, ses parents « quittent leurs habits de deuil, font son éloge... a et il est porté au tombeau avec tous les honneurs, « au milieu des félicitations qui lui sont adressées « sur l'éternité de bonheur où il entre, etc. »
Nos auteurs conviennent que ce sont ces usages qui , portés en Grèce, y répandirent les idées du Tartare, de l'Élysée et de toute la fable de Karon et de TAchéron ; mais leur récit nous conduit à d'autres notions plus instructives.
r Nous remarquons que la circonstance de peuser un laCy ne convient qu'à très-peu de localités en Egypte, etqne primitivement ce fut le fleuvequ'on traversa.
2<> TYaverser le fleuve ne peut s'appliquer a Memphis la neuve, attendu que tous les tombeaux se trouvent à l'ouest du Nil, où elle-même fut située, et qu'il n'existe aucun cimetière à son est^ dans le mont Moqattam , ou dans la plaine contiguë.
S<» Traverser le NU convient mieux à l'ancienne Memphis, bâtie à l'est du fleuve; mais la plaine à l'ouest offre trop peu de tombeaux, vu la proportion que dut exiger cette capitale; et de plus, l'usage dut être aboli par les 200 ans de tyrannie des pasteurs arabes : cette localité n'oftre donc point le concours de circonstances requis. Pour le trouver , il nous faut remonter à Thèbes. Là , sur la rive qdentale du Nil , nous avons une cité antique et immense ; sur la rive occidentale nous trouvons d'abord une plaine cultivable , jadis traversée de canaux d'arrosement, qui furent les neuf branches du Styx; puis des bois de palmiers, dont Tombrage, en ce climat brûlant, procurait le bien-être des champs Élysées; puis enfin un escarpement de montagne calcaire qui, sur une hauteur de quatre ou
^ Dtod. Siral. {Mig. lOl , W.
cinq cents pieds et plus d'une lieue de longueur, est percé d'une innombrable quantité de trous semblables à des fenêtres de maisons ou à des sabords de vaisseau; chacun de ces trous formant l'ouverture d'un long boyau ou galerie, ramifié dans Tintérieur de la montagne, et rempli jadis d'une si prodigieuse quantité de momies, qu'aujourd'hui, après plusieurs siècles de spoliations, les voyageurs français en portent le nombre à plusieurs millions. Ce furent là les tombeaux des habitants de Thèbes, qui ne pouvaient y arriver qu'en traversant le Nil dans la barque de Karon, et qui, devenus les libérateurs de Memphis et de la basse Egypte par l'expulsion des pasteurs arabes , vers l'an 1550, y introduisirent ces usages, peut-être inconnus : peut-être encore fut-ce à raison de ce voisinage que les Grecs en eurent connaissance, soit par leurs propres navigateurs, soit par les Phéniciens : toujours paralt-il vrai que c'est vers cette époque qu'on aperçoit l'aurore de ces idées dans l'Occident. Il faut savoir gré aux législateurs de la Grèce d'avoir voulu les employer à épurer les mœurs de leurs peuples féroces ; mais faute de les avoir mises en action positive, ils manquèrent une partie de leur but, et n'atteignirent que les esprits timorés. Quelle admirable institution que cette coutume égyptienne ! quelle haute idée elle donne de leurs moralistes!
L'aspect des momies nous suggère une conjec* turc sur l'intention de leurs physiciens : quand on examine attentivement ces poupées, on est frappé de leur ressemblance avec la chrysalide qui fait passer le ver rampant à l'état d'être volatile. Nous savons que très-anciennement les prêtres thébains se livrèrent à l'étude des choses naturelles; qu'ils connurent l'organisation, les mœurs, les caractères spéciaux des plantes, des animaux, ainsi que l'influence exercée par la chaleur solaire sur le mouvement et la vie des êtres terrestres. Alors qu'ils eurent posé en principe que le mouvement vilai ( animus) venait d^nnfluÛk igné y incorruptible en lui-même et indestructible; que cette portion de flidde igné y lorsqu'elle abandonnait un corps, retournait au grand réservoir d'où elle venait ^ et pou-, vait revenir encore, ils n'eurent plus qu'un pas à faire pour établir la métempsycose, l'immortalité de Vanimus et la revivification du corps ci-devant amimé : or comme d'autre part, dans leur système astronomique ou astrologique, au bout de certaines révolutions ou périodes, il se faisait une restitution ou rétablissement de toutes choses dans l'état antérieur, il devint facile et comme naturel d'en inférer que l'homme, si avide de la vie, participerait à cette faveur : de ce moment ce fut un soin de la plus
haute importance de conserver dans ie meilleur état possible Tancienne habitation de Tâme , ce corps qu'elle devait revenir animer : enfin, parce que dans une certaine classe d'êtres, dans celle des vers à papillon , la nature présente un exemple et un procédé vraiment singulier de changement et de métamorphose, Tbomme imitateur y crut voir Tavis et le modèle de ce qui lui restait à faire, et il tâcha de se faire chrysalide pour devenir papillon.
C'est encore par une conséquence de ces idées, que les anciens Égyptiens attachèrent à la construction de leurs tombeaux cette haute importance dont parle Diodore. « Ils ne regardent, dit-il, les « maisons qu'ils habitent que comme des auberges , « des lieux de passage, et ils mettent peu d'intérêt « à les entretenir; mais leurs tombeaux, qui sont « leurs demeures éternelles , ils portent ie plus grand n soin à les bâtir; ils y emploient une partie de « leur vie et de leur fortune, et c'est de cette idée « qu'a procédé la magnificence déployée par les rois <t de Thèbes en ces sortes de nfionuments. »
Ainsi donc il ne faut plus s'étonner de voir que des tyrans, tels que Cheops et Chephren, aient tourmenté pendant 20 ans toute une nation pour construire î leur squelette l'énorme tombeau des pyramides; et lorsque des esprits bénins objectent que cela ne se peut croire, parce que cela est barbare et absurde , on est obligé de leur répondre que malheureusement dans le cours des choses politiques cela doit se croire par ce motif-là même. Au reste, tous les monuments gigantesques de Thèbes, en prouvant une population nombreuse et industrieuse, prouvent aussi l'existence d'un gouvernement despotique, soit royal, soit sacerdotal, qui eut en mains les moyens coactifs de soumettre toute une nation à de telles corvées; et cela devient une nouvelle preuve d'antiquité pour la nation même, en ce qu'elle a dû parcourir les diverses périodes d'anarchie et de civilisation qui précèdent cet état avant-coureur de la décadence et de la ruine.
En considérant le fardeau habituel de ces accablantes'corvées, nous sommes conduits à cette autre idée, que si jamais il a existé un pays où il fût nécessaire d'accorder au peuple un repos légal, celui de chaque septième jour , ce fut V Egypte; et puisque notre conjecture est appuyée du témoignage positif d'Hérodote et de la pratique de Moïse, élève àes prêtres égyptiens y nous posons en fait que le cycle hebdomadaire est une invention des Thébains , laquelle se lia à tout leur système astrologique et civil.
Résumons-nous, et disons, 1<> que ce fut seule-
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ment vers le milieu du seizième siècle avant notre ère ( 1 556 ) , que les habitants de la grande et longue vallée de l'Egypte furent réunis en un seul corps de monarchie et sous un même sceptre;
2"" Que ce fut de cette concentration de puissance et de moyens que dérivèrent ensuite , dans un ordre progressif de besoins ou de convenances, les conceptions et opérations gigantesques (|Me l'histoire nous montre dans la basse Egypte.
D'abord la création de Memphis la neuve , bâtie sur le lit du Nil, comblé de main d'homme, et recreusé à Vest pour servir de fossé.
Ensuite la construction du lac de Mœris, laquelle consista, non pas à creuser un pays entier, comme l'a cru Hérodote, mais à percer un isthme ou langue de terre, pour jeter tout le surplus dii Nil dans le bassin concave du Faîoum, ainsi que Ta démontré un savant distingué de l'expédition française en Egypte. (Voyez le Mémoire de M. Jomart. )
Puis l'établissement et le perfectionnement de l'immense état militaire dont Sésostris profita pour exécuter ses conquêtes.
Puis la masse prodigieuse de richesses de tous genres , attirées sur les bords du Nil , à titre de dépouilles et tributs de l'Asie ocddentale subjuguée. (Diodore évalue à 1200 millions le trésor de Rhamsinit, second successeur de Sésostris.)
Puis le changement matériel opéré sur la con texture du pays , à raison de la quantité de digues que fit élever, et de canaux que fit creuser Sésostris.
Enfin l'érection des deux montagnes-pyramides de Cheops et de Chephren, qui furent l'eàbrt suprême d'un despotisme ignorant et grossier embarrassé de ses richesses.
3» Avant cette concentration monarchique, nous trouvons l'Egypte divisée en deux royaumes distincts , cTont les traces ne se sont jamais entièrement effacées. L'un, le royaume de Thèbes, comprenant la haute Egypte ou Saîd; l'autre , le royaume du Delta, Egypte inférieure^ ayant pour capitale l'ancienne Memphis , située à l'orient du Nil.
Deux siècles et demi avant cette réunion , c'està-dire vers l'an 1800 avant notre ère, une irruption de barbares nomades , telle qu'en a éprouvé la Chine, avait subjugué ceroyaume de Memphis, qui à cette époque semblerait avoir été sous-divi^sé en d'autres États soit tributaires , soit indépendants : tout indique que ces barbares furent des hordes arabes , et spécialement les débris des anciennes tribus kushUes, Aàd et Tamoudy auxquelles il faut ieinàTeie&McuUanUesetles Jmalékiies, que les auteurs musulmans nous signalent comme leurs branches et leur parenté, et que l'on retrou'^e en-
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SQite fixés aux portes de TÉgypte. Le royaume de TTiébes ayant résisté à cette invasion, il s'ensuivit un état habituel de guerre, dont l'effet fut de réunir tous les nationaux sous un même étendard , et d'expulser finalement les étrangers. La formation du peuple juif appartient à cette période.
Avant cette invasion des Arabes, c'est-à-dire avant l'an 1800 , une profonde obscurité règne sur l'histoire de Memphis et de la basse Egypte, sans doute parce que la longue et violente tyrannie des Arabes fit disparaître les monuments , et aussi parce que la constitution géographique du pays, divisé en îles , est favorable au désordre et à l'anarchie. Le royaume de Thèbes , au contraire , homogène en son territoire , et favorisé de ses granits impérissables , nous a transmis , en ses temples , en ses palais, en ses tombeaux, d'innombrables monuments d'une civilisation dont l'origine remonte à une antiquité indéfinie. Malheureusement les secrets en sont exprimés par des figures hiéroglyphiques que Ton sait rarement expliquer. Leur sens, néanmoins, en quelques tableaux astronomiques , s'est montré assez clair pour en déduire des résultats peu contestables... Ainsi, dans le zodiaque du temp\e de Dendera (jadis Tentyr) la disposition des signes et constellations est tellement combinée, que l'on s'accorde à y voir l'état du ciel au moment de la fondation du temple ou de la peinture; et parce que le mouvement annuel de précession que les astres observent relativement au soleil, semble être un cadran séculaire inventé par la Providence pour révéler ses mystères à l'homme studieux, d'habiles astronomes ont regardé comme certain que la position du soleil dans le signe du Bélier , telle que la donne le zodiaque deDendera, exprimait Tan 2056 avant notre ère, de même qu'une autre disposition des signes dans le zodiaque du temple d^Esneh ( Latopolis ) exprime l'an 4600. Sans doute beaucoup de lecteurs verront avec plaisir les preuves de ces assertions détaillées par l'un des témoins des monuments et Tun des maîtres de l'art; à cet effet nous joignons ici un Mémoire de feu M. Nouet, astronome de l'expédition d'Egypte, dont la copie nous est venue d'une main amie. Ce Mémoire su[)pose la connaissance de celui publié par Dupuis (dans XàRetme philosophique y mai 1806), lequel n'est pas l'un des moindres produits de la sagacité et de l'érudition de cet homme, dont le plus grand tort est de n'être pas entendu par les beaux esprits qui Le censurent.
SUR LES ANTIQUITÉS DU TEMPLE DE DENDÉRAII
DANS LÀ BACTB ^YPTE,
d'après te construction du zodiaque au plafbnd de son péristyle.
PAB M. NOUET.
Le plafond du péristyle du temple de Dendérah est soutenu par vingt-quatre colonnes sur six rangs qui divisent le plafond en sept plates-bandes parallèles à l'axe du temple ; la plate-bande du milieu , beaucoup plus large, comprend dans sa longueur des globes ailés qui en occupent toute la largeur; les six autres plates-bandes , dont trois de chaque côté , contiennent chacune deux rangs de figures sculptées en relief et peintes ; elles ont environ trois pieds de hauteur ^
Les constellations du zodiaque se trouvent dans une moitié de chaque plate-bande extrême à droite et à gauche du péristyle : les espaces entre chaque constellation sont occupés par des personnages dont plusieurs , avec les attributs des divinités , doivent avoir avec les constellations des relations qui ne peuvent être données que par l'auteur de V Origine des cultes y lorsqu'il aura sous les yeux le dessin exact et plus en grand de ce péristyle, que là commission des sciences et arts d'Egypte doit mettre au jour.
La plate-bande extrême à gauche , en entrant sous le péristyle, comprend dans sa demi-largeur, qui se trouve du oôté du milieu de ce péristyle , les constellations ascendantes dans l'ordre suivant, à partir du mur du temple : le Verseau, les Poissons, le Bélier, le Taureau, les Gémeaux^ le Cancer. La seconde partie de cette plate-bande est occupée par dix-huit bateaux conduits par des figures emblématiques qui représentent les dix-huit décans , et doivent avoir des relations directes avec chaque constellation. Ce sont ces bateaux qui ont servi de comparaison aux dessinateurs pour placer fidèlement chaque constellation au lieu correspondant sur le plafond.
La dernière plate-bande à droite en entrant sous le péristyle, comprend dans sa demi-largeur, du coté du milieu de ce péristyle , les six constellations descendantes dans l'ordre suivant, à partir du côté de la cour au mur du temple : le Lion, la Fierge, la Balance, le Scorpion y le Sagittaire y le Capri-
' C'est-à-dire un mètre; or le mètre est Joste rélément du stade égypUen qae nous avons vu employé pour la pyramide de Belus , 3ioo ans avant J. C. Voyez cUdevant, pag. iSft.
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corne. L^autre dcmi-plate-bande renferme dix-huit bateaux qui représentent dix-huit décans.
J'ai remarqué une disposition particulière dans la manière de distribuer les constellations ascendantes et descendantes : le Lion , première constellation descendante , se trouve plus avancé qu'il ne devrait être sll occupait le milieu de l'espace d'un signe; le Capricorne, dernière constellation descendante, se trouve contigu au mur du temple; l'espace qui devrait être entre cette constellation et le temple, se trouve transposé dans la plate-bande des constellations ascendantes , où le Verseau est trop distant du mur du temple. L'espace de la constellation du Cancer est plus petit que celui de l'espace d'un signe. La constellation du Cancer est transposée a l'extrémité de la plate-bande et dans le milieu de sa largeur. Un buste d'tsis, placé audessus d'un portique, se trouve occuper la place du Cancer; au bas de ce portique s'élève une fleur de lotus , du milieu de laquelle sort un serpent. Un soleil placé au solstice , sur le prolongement de la ligne des bateaux , envoie un faisceau de rayons divergents sur le buste d'isis : emblème du lever héliaque de Sirius , gardien d'isis , et place à la porte du jour.
Ce langage astronomique indique clairement que le soleil , parvenu au solstice, fait , par la force de ses rayons, disparaître Sirius à son lever héliaque; la fleur de lotus annonce le débordement du Nil , qui arrive toujours au solstice. .
Dans une chambre supérieuredu temple, on trouve sculpté au plafond un petit planisphère tracé sur le plan de l'écliptique ; les douze constellations y forment une ligne circulaire rentrante , de manière que la dernière constellation se trouve , après sa révolution , passer en partie au-dessus de la première. Ce zodiaque commence par le Lion; chaque constellation semble aller dans le même sens , et la constellation du Cancer empiète au-dessus du Lion , par l'effet de la courbe en portion de spirale.
Cette disposition , d'après les données du zodiaque du péristyle , indique le mouvement d'une période qui a commencé au Lion , et qui doit se terminer dans le Cancer.
On peut conclure de cet exposé, etdu déplacement sensible et assez reconnaissable aux extrémités des constellations ascendantes et descendantes du zodiaque du péristyle, l'époque approchée delà construction de ce zodiaque. J'exposerai les résultats des calculs qui conduisent à cette époque, après avoir donné les éclaircissements suivants :
Les Égyptiens avaient leur année civile de 365 jours, sans aucune intercalation, en sorte que le
lever héliaque de Sirius, qui répondait à une époque donnée de leur calendrier , ne pouvait revenir à la même époque qu'après une période de 1461 de leurs années civiles (ces 1461 années égyptiennes répondaient à t460 années cyniques ou sothiaques. C'est la grande année caniculaire , ainsi nommée , parce qu'elle commence au lever héliaque de Sirius ou du grand Chien, gardien des portes du jour et de la nuit.
De Lalandenous dit, en son Astronomie, que l'an 1 38 de l'ère vulgaire correspondait à la fin d'une période sothiaque, qui , d'après cette donnée , a dâ commencer 3122 ans avant l'an 1800 de notre ère ( 1322 av. J. G. ) , et la précédente, 4582 ans avant Fan 1800 ( 2782 av. J. C. ). Pour trouver les différences entre le solstice et le lever héliaque de Sirius pour le commencement de chacune de ces périodes , j'ai fait les calculs suivants pour la latitude du temple de Dendérah , 26° 9^.
On a pour la période qui a commencé l'an 1322 avant J. C, les données suivantes :
Ascension droite de Sirius 57** 44' 53"
Déclinaison australe 18 34 18
Obliquité de l'écliptique 23 52 24
On trouve pour longitude du soleil , le jour du lever héliaque de Sirius, 90» 28' 0" : c'est-à-dire que le lever héliaque de Sirius a eu lieu 10 jours après le solstice.
En remontant à la période précédente, qui a commencé r.an 2782 avant J. C. , on a pour la coïncidence du lever héliaque de Sirius avec le solstice, les données suivantes :
Ascension droite..i 48** 15' 40"
Déclinaison australe 23 2 20
Obliquité de l'écliptique 24 1 50
Les résultats des calculs donnent pour longitude du soleil, 90" 0' 0" : c'est-à-dire que le lever héliaque de Sirius se fit au solstice , l'an 2782 avant J. C , à l'époque de la grande année caniculaire des Égyptiens.
Ces résultats, qui établissent la correspondance entre le solstice et le lever héliaque de Sirius, supposent une dépression du soleil de 12'' 9' sous l'horizon, pour faire disparaître Sirius à son lever; cette supposition est d'autant plus admissible, que le tour de l'horizon en Egypte est tellement chargé de vapeurs , que dans les belles nuits , si communes en ce pays fait pour l'astronomie, on ne voit jamais d'étoiles à quelques degrés au-dessus de Thorizon dans les secondes et troisièmes grandeurs; le soleil même à son lever et à son coucher se trouve entièrement déformé.
Les Égyptiens , peuple religieux et reconnaissant
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envers les dieax, des faveurs de leur fleuve , ont, sur ses bords, élevé des temples couverts intérieurement de tableaux, d'offrandes à Osiris et à Isis, pour obtenir l'ouverture des riches réservoirs des eaux, qui à des époques fixes viennent fertiliser leurs terres.
Or c'est répoque célèbre de la période sothiaque dont le commencement a concouru avec le solstice, que les Égyptiens ont consacré dans leur zodiaque du temple de Dendérah , pour la date de l'inondation du Nil , qui arrive au solstice.
D'après la longitude de 7 du Bélier en 1800 et le mouvement rétrograde des points solsticiaux , on trouve que , Tan 1322 avant J. C. , commencement de la dernière période , le solstice a eu lieu dans IS*" 23' de la constellation du Cancer, et Tan 2782 avant J. C, le solstice a eu lieu dans 3** 48' de la constellation du Lion ; le mouvement du solstice a été, d'une période à l'autre, de 20» 23', dont la moitié 10<' 11', étant ajoutée à 13« 23' du Cancer, où finit la première période , on aura le milieu de la période précédente représenté par le zodiaque de Dendérah ; le Cancer transposé et mis en évidence au delà des constellations ascendantes , indique que cette période doit s'écouler dans cette constellation. Le buste d'Isis mis en place de la constellation du Cancer à 12'' du soleil, représente Sirius lorsqu'à son lever il disparaît dans les rayons de cet astre. Ce zodiaque a donc été construit pour représenter le milieu de cette période (état du ciel lors de sa construction ) , quand le solstice arrivait vers 24» du Cancer, c'est-àiire 3852 ans avant l'an 1800 de notre ère ( 2052 avant J. C. ).
On peut déterminer , d'une manière conforme à celle qui vient d'être exposée , l'époque du zodiaque du temple de Dendérah , en faisant usage d'un symbole hiéroglyphique de ce zodiaque , dont nous connaissons la signification.
Entre la constellation de la Balance et du Scorpion , nous trouvons dans ce zodiaque une figure assise qui a une tête de chien ; cette figure est incontestablement celle du Cynocéphale des Ég}'ptiens. Mais le Cynocéphale assis signifie les équinoxes, selon les Égyptiens, ainsi que nous l'apprend Horapollo ( /i«éro^/^A. liv. I, ch. 16,pag. 31 et 32 de l'édition de Paw). Donc dans le zodiaque de Dendérah l'équinoxe d'automne (c'est celui qu'il faut prendre ici , de l'aveu de ceux qui ont écrit sur ce zodiaque) est placé entre la Balance et le Scorpion : le Cynocéphale étant assez éloigné de la constellation de la Balance, et assez rapproché de la constellation du Scorpion , il faut , pour fixer les idées, prendre pour le point équiooxial la lon-
gitude d'une étoile zodiacale qui soit assez éloi* gnée des étoiles principales de la Balance, et assez rapprochée des étoiles du front du Scorpion : cette étoile est celle de x de la Balance, de quatrième grandeur , qui, dans le Catalogue de Mayer pour 1756, avait en longitude 7' 24** 2V 12" ( Conncnssance des temps ^ 1788 ). L'excès de sa longitude sur 6' est de V 24*» 21' 12" , ou 195672 ". Par la précession annuelle des équinoxes de 50" 1 , admise assez généralement par les astronomes , on trouve que cette étoile était à l'équinoxe d'automne 3905 ans avant le commencement de 1756 de notre ère (2149 avant J. C. ) En fixant le point équinoxial à une bien petite distance de la longitude de cette étoile, on trouve facilement les 2052 ans avant J. C. , ou les 3852 ans avant 1800 établis précédemment.
Il s'agit maintenant de répondre à une difficulté qui se présente : c'est qu'en plaçant le point équinoxial d'automne aux environs de l'étoile x de la Balance , il arrive que la constellation du Lion se trouve en grande partie dans celle du Cancer avant le point solsticial d'été, tandis que dans le zodiaque de Dendérah , partagé en deux par les solstices , le Lion est placé tout entier dans le commencement des constellations descendantes.
Cette difficulté disparaît si on remonte aux plus anciens zodiaques des Grecs , qu'on sait devoir leurs connaissances astronomiques aux Égyptiens. Ptoléroée , au commencement de son Catalogue d'étoiles , dit qu'il a fait des changements aux constellations qui avaient été en usage avant lui. Il faut donc recourir à des zodiaques plus anciens : nous en trouvons un qui l'est incontestablement, c'est celui de l'Atlas de Famèse ( ainsi appelé de son possesseur ) , dont Passeri a donné la figure et l'explication dans le troisième volume de ses Gemmse astriferXy et dont Bentley a inséré la figure dans son AfafiiUtis. Le zodiaque de cet Atlas appartient à des temps antérieurs à Ptolémée, puisque le colure des équinoxes du printemps passe par la corne précédente du Bélier. Dans ce zodiaque, le Lion n'est point figuré la tête avancée sur le Cancer, comme dans le zodiaque moderne; au contraire, elle est retirée très en arrière de ses pattes de devant; de sorte qu'une ligne droite, menée de l'extrémité d'une des serres du Cancer à l'autre, passe par les pattes, antérieures du Lion, et que la tête du Lion suit d'assez loin cette ligne.
Il résulte de là que les étoiles qui forment la tête du Lion dans le zodiaque de Ptolémée suivi par les modernes , appartiennent au Cancer dans cet ancien zodiaque de l'Atlas de Farnèse, et que la tête du Lion de cet ancien zodiaque e&t tout
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entière dans cette partie du Lion que nous appelons sa crifiière.
Dans la position que le zodiaque de Dendérab donne à Téquinoxe d'automne, le colure du solstice passe par les étoiles les moins avancées en longitude de la crinière du Lion. C'est tout ce qu'il faut ici pour faire voir que le colure du solstice ne coupe pas le Lion dans le zodiaque de Dendérab , et laisse le Lion tout entier dans les constellations descendantes.
De même, dans la position que le zodiaque de Dendérab assigne à Téquinoxe d'automne , la constellation du Capricorne se trouve tout entière dans les constellations descendantes. On pourrait dire qu'une partie du Verseau , son bras précédent , se trouve dans les constellations descendantes , tandis que la figure entière du Verseau est dans les constellations ascendantes du zodiaque de Dendérab ; mais on peut répondre ici que dans l'ancien Atlas de Farnèse, le bras du Verseau n'est point avancé par-dessus le Capricorne , et qu 'il est ramené vers la poitrine même du Verseau.
Les Égyptiens, avant cette époque, connaissaient le mouvement rétrogradedes solstices, comme on peut s'en convaincre en consultant le zodiaque du temple d'Esneh ( latitude 25<» 18' ). Ce zodiaque est placé aux deux extrémités du plafond du péristyle , comme celui de Dendérab. Les constellations ascendantes sont à gaucbe en entrant , et les constellations descendantes sont à droite. Ces constellations paraissent espacées également dans leurs plates-bandes respectives et se correspondre exactement. Les constellations ascendantes sont, à partir du mur du temple, les Poissons, le Bélier, le Taur reau, les Gémeaux , le Cancer, le Lion; les constellations descendantes sont , à partir de l'entrée du péristyle au mur du temple, la Vierge ^ la Balance, le Scorpion, le Sagittaire y le Capricorne, le Ferseau.
D'après cette disposition , le solstice se trouve exactement entre les constellations du Lion et de la Vierge. Le mouvement rétrograde des solstices depuis cette époque jusqu'en 1800 de notre ère, correspond à 6400 ans ( 4600 avant J. C. ) , époque de la construction de ce temple, qui se trouve entièrement sous la ville, par l'amas successif des débris des maisons qui se sont succédées pendant une longue suite de siècles ; il ne reste plus qu'une ouverture en avant du péristyle par laquelle on descend les décombres des environs; et dans quelques siècles on perdra le souvenir de l'existence d'un temple entièrement conservé, enseveli sous terre.
Au reste, avantnous, et avant nos raisonnements
actuels, Edouard Bernard avait déjà découvert et prononcé , d'après d'anciens monuments , que les prêtres égyptiens faisaient, comme nous, le mouvement de précession de' 50" 9'" 3/4 par an ' ; par conséquent qu'ils le connaissaient avec autant de précision que nous prétendons le faire aujourd'hui. Il serait singulier que nous prissions notre ignorance de leurs mystères pour un argument de la leur.
NOUET
D'après ces principes, qui sont ceux de tous le^ astronomes, nous voyons que la précession annuelle étant de 50" et une fraction d'environ 1/4 ou 1/3 , il en résulte qu'un degré entier est déplacé en 71 ans 8 ou 9 mois, et un signe entier en 2152 ou 53 ans.
Or si, comme il est de fait en astronomie, le point équinoxial du printemps se trouvait au premier degré du Bélier en l'an 388 avant J. C. », il en résulte qu'il était au premier degré du Taureau environ 2152 ans auparavant, c'est-à-dire vers l'an 2540 avant J. C. ; et ainsi remontant de signe en signe , le premier degré du Bélier se trouva être le point équinoxial d'automne , environ 12,915 ans avant l'an 388, c'est-à-dire 13,300 ans avant notre ère : ne serait-ce pas ce qu'a voulu dire Pomponius Melay lorsqu'il rapporte que, selon les Égyptiens, V origine dumonde{ c'est-à-diredu ^rand cercle céleste)^ remonte à 13,000 ans? Notre surplus de 300 ans ne serait pas une difficulté, parce que Pomponius a pu citer un calcul savant fait vers le temps de Ptolémée ou d'Alexandre ^.
Il est d'ailleurs digne de remarque que jamais les Égyptiens n'ont admis ou reconnu dans leur chronologie le déluge des Chaldéens dans le sens où nous le prenons; et cela, sans doute, parce que chez les Chaldéens eux-mêmes il n'était qu'une manière allégorique d'exprimer la présence du Verseau au point solsticial d'hiver , laquelle présence eut réellement lieu à l'époque où le point équi-
' Bailly, Astronomie ancienne, pag. 403.
* Par suite de ce mouvement annuel , le point équinoiial se trouve ai;^ourd*hui sortir du second des Poissons ; et cependant nos poètes chantent encore le Bélier comme Virgile cîiantait le Taureau :
Candidu auratis aperit cam cornibos aiuam.
3 Diogènede Laërte, en son préambule, nous dit, d'après les prêtres égypUens , que depuis Fulcain ou Phtha , lils de NUus, jusqu'à Tarrivée d'Alexandre, 873 éclipses de soleil avaient étéobservées en Egypte, concurremment à 832 éclipses de lune. Des nombres si posiUfs ne doivent pas être une pure licUon : il serait digne des astronomes modernes de calculer quelle durée de temps ce nombre exige ; cela pourrait donner une correction lumineuse aux 4S,863 ans que Diogène dit avoir été celle de cette durée, et qui dans tous les cas sont inadmissU}les (peut-être y a-t-il erreur décuple de 4,»a3).
SUR L HISTOIRE ANCIENNE
noxial du printemps se trouvait dans le Taureau , ce qui nous reporte vers le trente et unième ou trentedeuxième siècle avant notre ère , c'est-à-dire , précisément aux dates établies par les Indiens et par les Juifs copistes des Ghaldéens. Une belle carrière est ouverte en ce genre de recherches , aux savants qui y porteront le désir impartial de la vérité uni aux connaissances scientiffiques de Vastranomie, Sans ces deux conditions , il n*est plus possible de pénétrer dans Tantiquité. Notre tâche est finie...
f:poques et dates principales de la chrooologie d*£gypte, éclaircies et appuyées par des dates parallëleSf étrangères.
1» Règnes des dieux, c'est-à-dire , des astres et des constellations personnifiés par suite de l'emploi des figures hiéroglyphiques qui servirent à exprimer leurs attributs, leurs influences, leurs rapports avec les êtres terrestres.
Leurs prétendus âges ne sont que des périodes vraies ou fictives, simples ou composées.
2» Première époque historique, où l'Egypte fut habitée par des peuplades diverses à la manière des sauvages. Durée indéfinie. Le Delta put alors être dans l'état de golfe dont parle Hérodote.
3<* Deuxième époque, où commencèrent de se former de petits États ou royaumes dont il put y avoir 30, 40 ou davantage. L'astronomie fit des progrès par l'établissement des collèges de prêtres : l'invention du zodiaque a pu avoir lieu dans cette époque , conformément à l'indication de Pomponius Mêla 13,300 ans av. J. C.
4"* Troisième époque , où les petits États furent peu à peu fondus en trois grands; savoir, la haute Egypte ou Thébaîde, la basse Egypte ou Delta, et TKgypte moyenne ou Heptanomis.
A cette époque appartiennent le iemçle d'Esneh, dont le zodiaque date de l'an 4600 avant atsui j. c
notre ère, ci 4600 ans.
et l'établissement du culte du Taureau ou bœufjpis, symbole du Taureau ce»
leste, où le soleil commença de marquer i'équinoxe du printemps.
Le zodiaque indien se rapporte aussi aux dates de4700 à 4600
Observation de l'étoile Âldébaram , par Hermès , citée à la date de 3363
En Chaldée, fondation de la pyramide de Bélus 3191
Déluge, selon le texte grec 3195
Époque indienne de l'âge actuel. . . . 3101
Étatduciel, indiqué dans lelivre perse
intitulé louby vers l'an (Voyez
RaillyOr 8000
Départ d'un cycle sothiaque , et du cycle callipique de 76 ans, à la date de. . .
Fondation du temple d'Hercule à Tyr.
Calendrier de Hoang-ti, en Chine. . .
Monuments de Mithra, et travaux d'Hercule selon les Grecs. • . . (Voyez Dupuis. )
Entrée du soleil au Bélier
Commencement du culte du Bélier.
Fondation du temple d'Ammon dans V Oasis; construction des monuments de Kamak et de l'avenue des Béliers , vers 2400 à
Déluge selon Varron et Censorin. . .
Déluge selon le texte hébreu, calcul de Petau
Le cycle chinois prend son départ à l'an
Le calendrier d'Hésiode y correspond .
Observations chaldéennes de Kallisthènes
Observation des Pléiades en Egypte, dtée par Ptolomée
Observation des colures , citée dans le Sourya Sidhanta
Date du zodiaque de Dendera
Invasion du royaume de Memphis par les pasteurs arabes , présumés être les tribus de Tamoud , Aâd , Madian , Amalek, etc. vers
Par suite de cet événement, l'on présume à cette époque plusieurs migrations et colonies des Égyptiens en Grèce, en Etrurie , en Asie.
Fondation d'Héliopolis par les pasteurs arabes.
Expulsion des Arabes par Tethmos, vers
Réunion de toute F Egypte en uneseule monarchie.
Fondation de Memphis la neuve , vers l'an
Lac de Mœris , vers l'an
Construction des villes de Heroopolis ou Phitom et de Ramessés par les Juifs, vers
Les Égyptiens , sous le roi Amenoph, chassent d'Egypte les Juifs et une quantité de menu peuple, que Moïse organise en corps de nation et partage en 12 tribus , selon les 12 signes célestes
Règne et conquêtes de Sésostris entre les années 1350 et
ATaot J. C
2782 ans.
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Hhàm^iïùtle Riche, indiqué par Pline Arant j. c. sous le nom de Rhamsés, comme auteur du grand obélisque d^Héliopolis , et contemporain de Troie , a dû régner vers. . 1080 ans. parce que son successeur Chéops a élevé la grande pyramide vers 1050
Sesach , roi d'Egypte , rançonne Jérusalem en 974
(Il est possible que ce roi soit VAtucMs d*Héiodote).
Des rots obscurs, tels qu'ils sont mentionnés par les listes, se succèdent plus ou moins régulièrement , et affaiblissent rÉgypte par leur mauvaise administration.
Les Carthaginois profitant de cet état de choses, dirigent sur Topulente ville de Thèbes une armée qui la prend par surprise , la saccage, et emporte un immense butin , vers l'an 790
Bouchoris, dit le Sage y arrive au trône, et s'efiforcede rétablir l'ordre par des lois qui l'ont fait placer au rang des législateurs du pays vers 781
Un aveugledela ville d'AnysU, appelé par Diodore Amcuù ou AmosU y règne tyranniquement pendant 6 ans vers . . . 755
Seva leKiuhUe ou l'Éthiopien^ dit aussi Seveckus, SabakoêtX AcUsanéSy envahit TÉgypte, et règne avec justice et sagesse environ 25 ans depuis 750
Sethon, prêtre de Vulcain, gouverne l'Egypte, tombée dans l'anarchie, à l'époqueoùSennacheribvienten Palestine, vers 722
(Pour la suite, voyez le tableau d'Hérodote, page 521.)
Note BOT te système des générations.
Dans sa Chronologie (tome YH) , chapitre des Uéraclides , page 474 , M. Larcher nous dit :
« La règle des générations n'est pas la même chez « les Lacédémoniens que chez les autres nations. « Ce peuple, comme Je Vai observé dans le cha- « pitre 14 de la prise de Troie, avait défendu de « se marier avant l'âge de 86 ans ou même 37... « Les générations étaient donc de 37 ans à Lacédé- « mone, tandis qu'elles n'étaient quede83 ans dans « le reste de la Grèce. »
On croirait, d'après ce texte, que réellement Larcher dipromé ce fait étrange, qu'un peuple entier ne se mariait qu'à 36 ou 37 ans : nous avions lu une première fois le chapitre 14 sans apercevoir
cette démonstration ; nous l'avons relu une seconde fois avec une scrupuleuse attention , et voici les seuls raisonnements que nous y trouvons ( pag. 398 et suiv. ) : « C'était une Aiaxime universellement « reçue dans les premiers temps de la Grèce , qu'on R ne se mariait qu'à 33 ans, et ensuite à 30. »
( Nous nions à L*** cette prétendue maxime, ou plutôt ce fait bizarre, incroyable : qu'il nous le prouve d'abord et par des témoignages et par des exemples. }
« De là les générations étaient évaluées à 33 ans « et quelque chose, et dans la suite elles le furent « à 30 ans. »
Nous disons qn^eWes furent évaluées systétnaiiquement par les Égyptiens, puis par les Grecs, pour avoir un moyen quelconque d'estimer des temps incertains. Mais nous nions qu'elles fussent civiïement évaluées par les peuples, même dans les temps dont il s'agit.
ft Les Lacédémoniens faisaient une exception à « la règle générale : Lycurgue, dont toutes les ins- « titutions tendaient à former des soldats vigou- « reuXy — voulant empêcher ses concitoyens de « prendrefemme quand ils le jugeraient à propos, « ordonna qu'ils ne se marieraient que lorsque le « corps auTflit acquis toute sa vigueur y regardant « ce règlement comme très-utile pour se procurer « des enfants robustes» » ( Xénophon , de RepubUca Lacedxm, cap. 1 , $ 6. }
Raisonnons sur ce passage de Xénophon : —Si Lycurgue fit une telle loi, ce ne put être que parce que l'on avait senti l'abus de se marier trop jeune: Vabns existait y il le réprima; et cet abus devait d'autant mieux exister dans toute l'ancienne Grèce, qu'on le trouve chez tous les peuples anciens et modernes, en raison de ce que leurs mœurs donwstiques sont plus simples , sont moins contraintes par des règlements de police et de civilisation. Larcher a senti cette objection, car il reprend ( page 400 ) :
« On peut m'objecter que ce règlement n'étant « pas antérieur à Lycurgue, les générations qui ont « précédé ce législateur ne doivent être évaluées « qu'à 33 ans , comme dans le reste de la Grèce... « Cette objection aurait quelque force, si l'on jxw- « voit prouver qu'avant la législation de Lycurgue « les usagesreçus à Sparte fussent o^^ofom^con- « traires à ceux adoptés par ce législateur... Si tel « eût été le cas, comment se persuader qu'il eût « réussi à réformer l'État... On connaU ratiache- « ment des peuples à leurs usages... Il eût ceriair « netnent révolté toutes les classes de citoyens... ï' « y avait sans doute alors à Laoédémone des cou-
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« tûmes que Ton suivait ou que l'on négligeait a impunément, parce que la hin'avait point profc nonce : Lycurgue choisit parmi ces usages ceux
« qui lui parurent les plus raisonnables Il est
« donc vraisemblable que Lycurgue trouca établie « avant lui la coutume de ne se marier qu'à 36 « ans. »
N'est-ce pas là une logique vraiment curieuse? Larcher a d'abord posé en fait que « c'était une « maxime des anciens Grecs de ne se marier qu'à « 33 0715, et même à 37... » 11 dit avoir prouvé ce fait relativement aux Lacédémoniens, dans son chapitre 14. Ses preuves consistent dans une loi de Lycurgue qui défend de se marier avant que le corps ait atteint toute sa vigueur : il s'aperçoit que cette défense indique comme existant , l'abus de se marier trop jeune. Pour esquiver la conséquence, il a recours à des suppositions, à des vraisemblances; Lycurgue n'eût osé faire cette loi^ si l'usage n'eût déjà existé : le peuple sefôt certainement révolté,., Cest-à-dire que , selon Larcher , toutes les lois de Lycurgue existaient déjà avant d'être mises en vigueur par ce prince; car le raisonnement de notre logicien peut s'appliquer à toutes. On peut dire de
chacune : le. peuple se fût révolté il est aUa-
ché à ses usages U y avait sans doute une cour
iume.., il est vraisemblable que Lycurgue... etc.; certainement, sans doute, vraisemblable; telle est la gradation de Larcher. « Il faudrait prouver, « dit-il, qu'avant Lycurgue, les usages de Sparte « fussent contraires à ses lois. » — Mais c'est à vous, Monsieur, de prouver qu'ils furent les mêmes; et vous avez d'abord contre vous le cri de toute l'antiquité , qui atteste que la législation de Lycurgue fut un phénomène d'innovation contre les usages reçus; un système spéculatif et philosophique qui heurta tellement les esprits, que le peuple de Sparte s'ameuta; que dans cette émeute Lycurgue perdit uncsil^'^ et que pour arriver à son but, cet homme sévère et opiniâtre fut obligé d'user de supercherie, en faisant espérer qu'il modifierait ses lois après un voyage entrepris pour consulter les oracles, et en faisant promettre au peuple, par sei'ment, de les exécuter provisoirement jusqu'à son retour, qyi n'eut point Heu, puisqu'il préféra de mourir....
Vous avez ensuite contre vous cet axiome , « que « toute loi prohibitive prouve par son fait l'exis-
«'tencede l'acte qu'elle change ou supprime »
— Lycurgue voulut empêcher que l'on prit femme à volonté. — Donc l'on en usait ainsi. — U ordonna
» Voyez la fie de Lycurgue dans Plataïque. Diogène de Lafote, etc.
de ne se marier ( expression impropre ) ; il défendit de se marier avant d'avoir acquis foute la vigueur ; — donc l'on se mariait ainsi ; donc l'usage dominant était de marier les enfants trop jeunes ; et cet usage devait exister , parce qu'il avait pour cause deux puissants motifs, l'un physique, l'autre politique, que nous retrouvons dans tous les temps et dans tous les pays.
Le premier de ces motifs est la passion naturelle commune à tous les parents de marier leurs enfants de bonne heure, afin de se voir revivre dans leur postérité.
De nos jours , nous voyons encore cette passion avec ses effets subsister dans cette même Grèce dont on nous parle, dans l'ancienne Asie mineure, dans la Syrie, l'Egypte, la Perse, dans tout l'Orient. Tous les voyageurs modernes qui ont parcouru la Turkie, l'Inde , la Chine, attestent que dans ces pays les mariages sont généralement précoces; d'abord par le développement précoce de la puberté dans l'un et l'autre sexe; ensuite, et plus spécialement , par le désir qu'ont les parents de marier leurs enfants, qui , sans cela et de leur propre volonté , ne pourraient contracter l'acte civil appelé mariage. L'abus est porté au point qu'il n'est pas rare de voir des enfants de 12 ans qui cohabitent avant 15 , et cet abus existe chez les Grecs de Morée comme chez ceux de l'Asie mineure : en général, les filles y sont mariées avant 15 et 18 ans, et les hommes avant 20. Direz-vous que c'est un effet de la religion chrétienne afin de prévenir le liber^ tînage? Pourquoi cet effet a-t-il également lieu dans la religion musulmane, dans celle de Brahma, et dans celle de Foë? Les anciens païens, adorateurs du libertin Jupiter, étaient donc plus continents et plus chastes } Direz-vous que c'est un effet du climat } Pourquoi , dans toute l'Amérique septentrionale , même au Canada , les mariages se font-ils généralement avant 20 ans pour les femmes, et avant 24 pour les hommes ; et cela chez un peuple de sang anglais, écossais, allemand ? Pourquoi , dans notre Europe même , les mariages se font-ils généralement à ce même âge dans certaines classes du peuple, telles que les gens de la campagne et les ouvHers de tout genre, tandis qu'ils sont généralement plus tardifis dans d'autres classes , et spécialement dans les classes bourgeoises vivant de leurs rentes ? Pourquoi sont-ils généralement plus tardifs dans les villes que dans les campagnes, dans les capitales que dans les provinces ? La vraie raison se fait sentir par ces contrastes. On se marie plus tôt partout où l'on peut élever des enfants sans trop de gêne, partout où la subsistance est facile, abon-
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dante. Dans de tels pays et dans un tel ordre social, on obéit de bonne heure aux penchants de la nature, au plus impérieux de ses désirs. On se marie plus tard là où la subsistance est difficile, où l^s enfants deviennent un fardeau dès le bas âge, où Ton ne sait comment les placer quand ils sont grands... Et parce que chez certains peuples et dans certaines organisations politiques, il y a plus ou moins de facilité à éluder le fardeau du mariage sans se priver de ses douceurs; parce que dans les villes et surtout dans les grandes villes, cette facilité existe, surtout pour les classes riches ou aisées; les mariages y sont soumis à des calculs de convenances de société et de luxe, qui intervertissent ou modifient Tordre naturel... En sorte que le régulateur le plus général des mariages est, d'une part, la simplicité, la grossièreté même des besoins et des mœurs ( et de là les mariages plus faciles et plus précoces dans les classes pauvres); d'autre part, le luxe, c'est-à-dire l'extension des besoins factices et cionventionnels ( et de là les mariages plus onéreux, plus difficiles , plus tardifs et moins féconds dans les classes d'une aisance précaire et moyenne ). Ici j'ai le bonheur d'être d'accord avec Montesquieu.
Le second motif qui dut rendre les mariages précoces et faciles chez les anciens Grecs , fiit le besoin politique qu'éprouvaient les familles d'avoir beaucoup de bras pour leurs travaux agricoles, et surtout pour leur défense et pour leur sûreté. Ces peuples, oonune l'on sait, composant chacun une société de 50 ou 60,000, tout au plus de 100,000 citoyens, resserrés au nombre de 15 ou 20 sociétés, dans un espace borné de mers et de montagnes, vivaient entre eux dans un état habituel de jalousie et de guerre, et par cela même faisaient une grande consommation d'hommes. La chose publique, la société avait besoin de défenseurs, avait intérêt que l'on se mariât : aussi voit-on que le célibat y était décrié dans l'opinion , qu'il fut même puni par les lois quand il y eut des lois ; mais de plus , avant ces lois , dans l'état de liberté ou d'anarchie qui fut celui dont nous traitons, aucune police intérieure ne réprimant les délits, la sûreté d^ chaque famille dépendait de ses propres moyens, de ses seules forces... Ëtait-elle faible, on la vexait, elle était pillée, et pouvait être détruite; était-elle forte, c'est-à-dire nombreuse, on la respectait : elle armait tous ses membres pour réprimer un empiétement, pour punir un meurtre. C'était exactement l'état civil des Hébreux , des Arabes anciens et modernes, et de nos jours celui des Druzes , des Maïnotes et des Corses sous les Génois. Chaque famille avait donc à être nom-
breuse, le même intérêt, les mêmes motifs qu'avait la nation ; et imaginer que dans un tel état de choses , des peuples en guerre et en anarchie constantes, fussent convenus de la maxime de ne se marier qu'à 33 ans, est une chimère, un vrai rêve de cabinet.
La loi de Lycurgue, citée par Xénophon, n'exprime pas l'âge où ildevint licite de se marier : pour le fixer, voici comme Larcher raisonne ( pag. 474, 475) : Aristote a connu, a eu en main les lois de Lycurgue : or Aristote ( dans son plan systématique de république ) dit qu'il ne faut point se marier tant que le corps prend de raccroissement, et que les hommes ne doivent prendre une compagne que vers leur trente-septième année : donc Aristote fait ici allusion à la loi de Lycurgue; donc Lycurgue a établi l'âge de 37 ans; donc les Lacédémoniens, dès avant Lycurgue , ne se mariaient qu'à 37 ans ; car, sans cela, Lycurgue les eût révoltés.,. Et page 40 : Il est bien vrai que Platon y qui en cent endroits fait réloge des lois de Lycurgue, pfescrit pour se marier l'âge cfe 80 à 35 ans; en sorte que ron pourrait croire qu'il a imité celle-ci y et que le terme fixé à Sparte eût été cfe 30 â 35 qais. Mais, etc.
Laissons Larcher à ses raisonnements et à ses conjectures sur Platon et sur Aristote : il est évident, par la diversité des trois termes 30, 85, 37, que Lycurgue fut plus sage que ces rêveurs, et qu'il n'exprima point un âge fixe : l'établir à 37 ou même à 80 ans, eût été priver l'état de 8 ou 10 ans d'une fécondité ordonnée par la nature , et dissiper en libertinage des forces utiles à la nation. Aristote et Platon, pleins, comme l'on sait, des idées systématiques d'une physique erronée et originairement astrologique, ont dit : « La vie ordinaire « de l'homme sain est de 70 à 75 ans. Tout ce « qui ne croît pas, décroît : la moitié de la vie doit « se passer à croître, l'autre à décroître... 35 à 37 <t sont le terme mitoyen entre zéro et 70 ou 75. « Donc le corps n'est parfait qu'à 35 ou à 37. » — L'erreur de ces systèmes est démontrée par les faits et par la science physiologique. En résultat , il n'existe pas la plus légère preuve que les Grecs anciens , modernes ou mitoyens , se soient mariés au terme général de 30 ni de 35 ans ; il est au contraire prouvé par la nature de la question et par les généalogies d'époque certaine, qu'ils se sont mariés plus tôt ; et tout prouve que l'évaluation de trois générations par siècle a été un moyen purement idéal et systématique dont l'usage ne peut qu'induire en erreur.
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PREMIÈRE SÉANCE ', 1" pluviôse.
PROGRAMME
Objet, plan et dlstribatloo de l'étade de Phtotoire.
L'histoire, si Ton veat la considérer comme une science, diffère absolument des sciences physiques et mathématiques. Dans les sciences physiques , les faits subsistent; ils sont vivants, et Ton peut les représenter au spectateur et au témoin. Dans rhistoire , les faits n'existent plus ; ils sont morts , et Ton ne peut les ressusciter devant le spectateur, ni les confronter au témoin. Les sciences physiques s'adressent immédiatement aux sens ; l'histoire ne s'adresse qu'à l'imagination et à la mémoire : d'où résulte entre les faits physiques , ^^Xh-^\i%exisianU, et les faits historiques, c'est-à-dire racorUés, une différence importante quant à la croyance qu'ils peuvent exiger. Les faits physiques portent avec eux l'évidence et la certitude , parce qu'ils sont sensibles et se montrent en personne sur la scène immuable de l'univers : les faits historiques , au contraire , parce qu'ils n'apparaissent qu'en fantômes dans la glace irrégulière de l'entendement humain , où ils se plient aux projections les plus bizarres , ne peuvent arriver qu'à la vraisemblance et à la probabilité. Il est donc nécessaire, pour évaluer le degré de crédibilité qui leur appartient , de les examiner soigneusement sous un double rapport : V celai de leur propre essence, c'està-dire le rapport d'analogie ou d'incompatibilité avec des faits physiques de la même espèce, encore subsistants et connus , ce qui constitue la possibilité; 2"* sous le rapport de leurs narrateurs et de leurs témoins scrutés dans leurs facultés morales , dans leurs moyens d'instruction, d'information, dans leur impartialité , ce qui constitue la p'obabilUé morale, et cette opération est le jugement compliqué d'une double réfraction , qui , par la mobilité des objets, rend le prononcé très-délicat et susceptible de beaucoup d'erreurs.
> Ce fat la séance d*ouverture, dans UqaeUe forent las tons les programmes.
Appliquant ces observations aux principaux historiens anciens et modernes , nous nous proposons , dans le cours de ces leçons, d'examiner quel carac tère présente l'histoire chez différents peuples ; quel caractère surtout elle a pris en Europe depuis environ un siècle. Nous ferons sentir la différence remarquable qui se trouve dans le génie historique d'une même nation , selon les progrès de sa civilisation, selon la gradation de ses connaissances exactes et physiques; et de ces recherches sortiront plusieurs questions importantes.
1^ Quel degré de certitude, quel degré de confiance doit-on attacher aux récits de l'histoire en général , ou dans certains cas particuliers }
T Quelle importance doit-on attribuer aux faits historiques, et quels avantages ou quels inconvénients résultent de l'opinion de cette importance?
3° Quelle utilité sociale et pratique doit-on se proposer , soit dans renseignement , soit dans l'étude de l'histoire ?
Pour développer les moyens de remplir ce but d'utilité, nous rechercherons dans quel degré de l'instruction publique doit être placée l'étude de l'histoire ; si cette étude convient aux écoles primaires , et quelles parties de l'histoire peuvent convenir selon l'âge et l'état des citoyens.
Nous considérerons quels hommes doivent se livrer et quels hommes l'on doit appeler à l'enseignement de l'histoire; quelle méthode paraît préférablepour cet enseignement; dans quelles sources l'on doit puiser la connaissance de l'histoire , ou en rechercher les matériaux ; avec quelles précautions, avec quels moyens on doit l'écrire; quelles sont les diverses manières de l'écrire, selon ses sujets; quelles sont les diverses distributions de ces sujets ; enfin quelle est l'influence que les historiens exer^ cent sur le jugement de la postérité, sur les opérations des gouvernements , sur le sort des peuples.
Après avoir envisagé l'histoire comme narration de faits , envisageant les faits eux-mêmes comme un cours d'expéfiences involontaires que le genre humain subit lui-même y nous essaierons de tracer un tableau sommaire de l'histoire générale, pour en recueillir les vérités les plus intéressantes. Nous
sus
suivrons cliez les peuples les plus célèbres la marche et les progrès,
r Des arts , tels qUte l'agriéultute , le commerce , la navigation;
2"* De diverses sciences, telles que l'astronomie, la géographie, la physique;
3"* De la morale privée et publique ; et nous examinerons quelles idées Ton s*en est faites à diverses époques ;
4"* Enfin nous observerons la marche et les progrès de lalégislation ; nous considérerons la naissance des codes civils et religieux les plus remarquables : nous rechercherons quel ordre de transmission ces codes ont suivi de peuple à peuple , de génération à génération; quels effets ils ont produits dans les habitudes , (kns les mœurs, dans le caractère des nations ; quelle analogie les moeurs et le caractère des nations observent avec leur climat et avec Tétat physique du sol qu'elles habitent ; quels changements produisent dans ces moeurs les mélanges des races et les transmigrations ; et jetant an coup d'oeil général sur l'état actuel du globe, nous terminerons par proposer l'examen de ces deux questions :
V A quel degré de sa civilisation peut-on estimer que soit arrivé le genre humain ?
y Quelles indications générales résultent de l'histoire, pour le perfectionnement de la civilisation, et pour l'amélioration du sort de l'espèce ?
SECONDE SÉANCE
Le sens littéral da mot histoire est recherche , entête (de faits ). — ModesUe des historiens anciens. — Témérité des historiens modernes. Vhistorien qui écrit sur témoignages , prend le nUe déjuge, et reste témoin intermédiaire poar ses lectears. — Extrême difliculté de constater Tétat précis d*an fait; de la part du spectatear, dlfHcuité de le bien yolr ; de la part du narrateur, difliculté de le bien peindre. — Nombreuses causes d'erreur provenant dMIIusion , de préoccupation, de négligence, d'oubli, de partialité, etc.
Nous venons de mesurer d'un coup d'œil rapide la carrière que nous avons à parcourir : elle est belle sans doute par son étendue, par son but; mais il ne faut pas nous dissimuler qu'elle ne soit en même temps difficile. Cette difficulté consiste en trois points principaux :
l"" La nouveauté du siyet ; car ce sera une manière neuve de traiter rhistoirO', que de ne plus la borner à un ou à quelques peuples , sur qui l'on accumule tout l'intérêt pour en déshériter les autres, sans que Ton puisse rendre d'autre raison de cette conduite, que de ne les avoir pas étudiés ou connus.
a° La complication qui naît naturellement de
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l'étendue même et de la grandeur du sujet qui embrasse tant de faits et d'événements ; qui considère le genre humain entier comme une seule société, les peuples comme des individus ^ et qui retraçant la vie de ces individus et de ces sociétés, y cherche des faits nombreux et répétés , dont les résultats constituent ce qu'on appelle des principes , des règles : car en choses morales , les principes ne sent pas des critères fixes et abstraits , existants indépendamment de l'humanité ; les principes sont des fait^ sommaires et généraux, résultant de l'addition des faits particuliers, et devenant par là , non pas des régies tyranniques de conduite, mais des bases de calculs approximatifs de vraisemblance et de probabilités'.
8« Enfin la nature même du sujet; car, ainsi que nous l'avons dit dans le programme, les faits historiques ne pouvant pas se représenter aux sens, mais seulement à la mémoire , ils n'entraînent pas avec eux cette conviction qui ne permet pas de réplique ; ils laissent toujours un retranchement d'incertitude à l'opinion et au sens intime ; et toutes les fois que l'on vient au sens intime et à l'opinion, l'on touche à des cordes délicates et dangereuses , parce qu'à leur résonnance, l'amour-propre est prompt à s'armer. A cet égard , nous observons les règles de sagesse que prescrit l'égalité prise dans son vrai sens, celui de la justice; car lorsque nous n'adopterons pas, ou que même nous serons obligés de rejeter les opinions d'autrui , nous rappelant qu'il a un droit égal de les défendre, et qu'il n'a dû, comme nous, les adopter que par persuasion, nous porterons à ses opinions le respect et la tolérance que nous avons le droit d'exiger pour les nôtres*
Dans les autres sciences qui se traitent en cet amphithéâtre, la route est tracée, soit par l'ordre naturel ées faits, soit par les méthodes savantes ^des auteurs. Dans l'histoire telle que nous l'envisageons, la route est neuve et sans modèle. Nous avons bien quelques livres avec le titre ^Histoires unioer selles; mais outre le reproche d'un style déclamatoire de collège que l'on peut faire aux plus vantées, elles ont encore le vice de n'être que des histoires partielles de peuplades , des panégyriques de familles. Nos classiques d'Europe n'ont voulu
I Par exemple , analysez le principe fondamental des mouyements actuels de I^Europe i^Tdm les hommes naissent égaux en droits ; qu'est-ce que cette maxime, sinon le fait collectif et sommaire déduit d'une' mulUtude de faits particuliers, d'après lesquels , ayant examiné et comparé un à un la totalité, ou du moins une Immense mulUtude d'individus, et les ayant trouvés munis d'organes et de facultés semblables , Ton en a conclu, comme dans une addition, le fait total ,
qu'Us naissent tous égaux en droits Reste à bien définir
qu'est-ce qu'un droit; et cette définition est plus < qu'on ne le pense (çenéralement
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iiOQs parler que de Grecs, que de Romains, que de Mfs; parce que nous sommes , sinon les descendants, du moins les héritiers de ces peuplés pour les lois civiles et religieuses, pour le langage, pour les sciences , pour le territoire ; en sorte qu'il ne me semble pas que Thistoire ait encore été traitée avec cette universalité qu'elle comporte, surtout quand une nation comme la nôtre s'est élevée à un assez haut degré de connaissances et de philosophie, pour se dépouiller de cet égoîsme sauvage et féroce , qui , chez les anciens , concentrant l'univers dans une cité, dans une peuplade , y consacra la haine de toutes les autres sous le nom d'amour de la patrie, au Heu de jeter sur elles un regard de fraternité , lequel , sans détruire une juste défense de soi-même, laisse cependant subsister tous les sentiments de &mille et de parenté.
Les difficultés dont nous venons de parler nous rendant Tordre et la méthode infiniment nécessaires, ce sera pour nous un motif d'en tenir soigneusement le fil dans un si vaste sujet. Pour assurer notre premier pas , examinons ce que l'on doit entendre par ce mot histoire : car les mots étant les signes des idées , ils ont plus d'importance qu'on ne veut croire. Ce sont des étiquettes apposée sur des bottes qui souvent ne contiennent pas les mêmes objets pour chacun ; il est toujours sage de les ouvrir, pour s'en assurer.
Le mot histoire paraît avoir été employé chez les anciens dans une acception assez différente de celle des modernes : les Grecs, ses auteurs, désignaient par lui une perquisition, une recherche faite avec soin» Cest dans ce sens que l'emploie Hérodote. Chez les modernes, au contraire, le mot histoire a pris le sens de narration, de récUy même avec la prétention de la véracité : les anciens cherchaient la vérité, les modernes ont prétendu la tenir; prétention téméraire, quand on considère combien dans les Êiits, surtout les faits politiques, elle est difficile à trouver. Sans doute c'était pour l'avoir senti, que les anciens avaient adopté un terme si modeste ; et c'est avee le même sentiment, que pour nous le mot histoire sera toujours synonyme à ceux de recherche, examen, étude des faits.
En effet, l'histoire n'est qu'une véritable enquête défaits; et ces faits ne nous parvenant que par intermédiaires , ils supposent un interrogatoire, une audition de témoins. L'historien qui a le sentiment de ses devoirs , doit se regarder comme un juge qui appelle devant hii les narrateurs et les témoins des faits, îes confronte, les questionne, et tâche d'arriver à la vérité, c'est-à-dire à l'existence du taiit^ tel qu'il a été. Or, ne pouvant ja-
mais voir le fait par lui-même; ne pouvant en convaincre ses sens, il est incontestable qu'il ne peut jamais en acquérir de certitude au premier degré; qu'il n'en peut juger que par analogie, et de là cette nécessité de considérer ces fiaits sous un double rapport : 1« sous le rapport de leur propre essence ; S* sous le rapport de leurs témoins.
Sous le rapport de leur essence, les faits n'ont dans la nature, dans le système de l'univers, qu'une manière d'être, manière constante, similaire; et, à cet égwd, la règle de jugement est facile et invariable. Si les faits racontés ressemblent à l'ordre connu de la nature , s'ils sont dans Tordre des êtres existants ou des êtres possibles. Ils acquièrent déjà pour l'historien la vraisemblance etla probabilité; mais oed même introduit une différence dans les jugements qui peuvent en être portés, puisque chacun juge de la probabilité et de la vraisemblance, selon l'étendue et l'espèce de ses connaissances. En effet , pour appliquer l'analogie d'un fait non connu, il fiiut connaître le Êsiit auquel on doit le comparer; il faut en avoir la mesure : en sorte que la sphère des analogies est étendue ou resserrée , en raison des connaissances exactes déjà acquises, ce qui ne laisse pas que de resserrer le rayon du jugement, et par conséquent de la certitude dans beaucoup de cas : mais à cela même il n'y a pas un grand inconvénient; car un trèssage proverbe oriental dit : Qui croU beaucoup, beaucoup se trompe. S'il est un droit , c'est sans doute celui de ne pas livrer sa conscience à ce qui la repousse ; c'est de douter de ce qu'on ne conçoit pas. Hérodote nous en donne un exemple digne d'être dté , lorsque parlant du voyage d'un vaisseau phénicien que fïechos, roi d'Egypte, fit partir par la mer Rouge, et qui , trois ans après, revint pir la Méditerranée , il dit : « Les Phéniciens racontè- « rent à leur retour qu'en faisant voile autour de la « Libye, ils avaient eu le soleil (levant) à leur droite. « Ce fait ne me paraît nullement croyable , mais « peu^être le pandtra-t-il à quelque autre >. » Cette circonstance nous devient la preuve la plus forte du feit ; et Hérodote , qui s'est trompé dans son prononcé , ne me paraît que plus louable de l'avoir, 1<» rapportée sans altération, et ^ de n'avoir pas excédé la mesure de ses connaissances, en ne croyant pas sur parole ce qu'il ne concevait point par ses lumières. D'autres historiens et géographes anciens plus présomptueux, Strabon par exemple, ont nié tout le fait, à cause de sa circonstance ; et leur erreur aujourd'hui démontrée , est pour nous
> Hérodote, Uv. lY , g XLH, tradact. de Larcber.
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un afis utile eootre les prétentions du demi-savoir; et il en est d'autant mieux prouvé, que refuser son assentiment à ce que Ton ne conçoit pas, est une maxime sage, un droit naturel, un devoir de raison, parce que si Ton excédait la mesure de sa conviction , règle unique de tout jugement , on se trouverait porté d'inconnu en invraisemblable, et d'invraisemblable en extravagances et en absurdités.
Le second rapport sous lequel les faits doivent être examinés , est celui de leurs témoins; et celuilà est bien plus compliqué et bien pluà difficile que Tautre : car ici les règles ne sont pas Gxes et -constantes comme celles de la nature ; elles sont au contraire variables comme Tentendement humain , et cet entendement humain je le comparerais volontiers à ces miroirs à plans courbes et irréguliers, qui, dans les leçons de physique, vous ont amusés par les bizarres déûgurations qu'ils font subir aux tableaux qu'on leur soumet : cette comparaison peut vous sembler d'autant plus heureuse , qu'elle s'applique dans un double sens« Car si d'un côté, par le cas malheureusement le plus fréquent, les tableaux de la nature, toujours réguliers, ont été déformés en se peignant dans l'entendement ; d'un autre côté , ces caricatures qu'il a produites, soumises de nouveau à sa réflexion , peuvent se redresser par les mêmes règles en sens inverse, et recouvrer les formes raisonnables de leur premier type, qui fut la nature...
Dans la sienne propre, l'entendement est une onde mobile où les objets se défigurent par des ondulations de plus d'un genre; d'abord, et le plus souvent , par celles des passions , et encore par la négligence, par l'impuissance de voir mieux, et par l'ignorance. Ce sont là autant d'articles sur lesquels ÏHnvestigateur de la vérité, l'historien doit interroger sans cesse les témoins : et lui-même est- il exempt de leurs défauts ? n'est-il pas homme comme eux? et n'est<;e pas un apanage constant de l'humanité , que la négligence , le défaut de lumières, et le préjugé? Or examinez, je vous prie, ce qui arrive dans les récits qui ne nous parviennent que de troisième ou quatrième bouche. Ne vous semble-t-il pas voir un objet naturel , qui, réfléchi par une pre^ mière glace, est par elle réfléchi à une autre ; ainsi, de glace en glace, recevant les teintes, les déviations , les ondulations de toutes , pensez-vous qu'il arrive exact? La seule traduction d'une langue en une autre n'est-elle pas déjà une forte altération des pensées, de leurs teintes, sans compter les erreurs des mots? mais dans une même langue, dans . un même pays , sous vos propres yeux , voyez ce qui 60 passQ tous les jours ; un événement arrive
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près de nous, dans la même ville, dans la mciiie enceinte : entendez-en le récit par divers témoins; souvent pas un seul ne s'accordera sur les circonstances, quelquefois sur le fonds. On en fait une expérience assez piquante en voyageant. Un fait se sera passé dans une ville; soi-inéuie on l'aura vu; eh bien! à dix lieues de là, on l'entend raconter d'une autre manière , et de ville en ville , d'écho en écho, on unit par ne plus le reconnattre, et en voyant la confiance des autres, on serait tenté de douter de la sienne, à soi-même.
Or, s'il est difficile de constater V existence précise, c'est-à-dire la vérilé des faits parmi nous, combien cette difficulté n'a-t-elle pas été plus grande chez lesanciens, qui n'avaient pas les mêmes moyens de certitude que nous? Je n'entrerai fias aujourd'hui dans les détails Intéressants que comporte cette matière, me proposant de l'approfondir dans une autre leçon; mais après avoir parlé des difficultés naturelles de connaître la vérité, j'insisterai sur celle qui tient attx passions du narrateur et des témoins, à ce qu'on appelle partialité; je la divise en deux branches,par^ta^^ vohntairey etpartiaUté forcée: cette dernière, inspirée par la crainte, se rencontre nécessairement dans tous les états despotiques, où la manifestation des faits serait la censure presque perpétuelle du gouvernement. Dans de tels états, qu'un homme ait le courage d'écrire ce qu'il y a de plus notoire , ce que l'opinion publique constate le plus , son livre ne pourra s'imprimer ; s'il s'imprime, il ne pourra souvent se divulguer, et par une suite de l'ordre établi, personne n'osera écrire, on écrira avec déviation , dissimulation , ou mensonge : et tel est le caractère de la plus grande partie des histoires.
D'autre part, la partialité volontaire a des effets encore plus étendus ; car ayant pour parier les motifs que l'autre a pour se taire, elle envisage son bien-être dans le mensonge et l'erreur. Les tyrans menacent l'autre; ils flattent celle-là; ils paient ses louanges , suscitent ses passions ; et après avoir menti à leur siècle par des actions , ils mentent à la postérité par des récits stipendiés.
Je ne parle point d'une autre partialité involon^ taire, mais non moins puissante, celle des préjugés civils ou religieux dans lesquels nous naissons, dans lesquels nous sommes élevés. En jetant un coup d'œil général sur les narrateurs, à peine en voiton quelques-uns qui s'en soient montrés dégagés. Chez les anciens même, les préjugés ont eu les plus fortes influences ; et quand on considère que dès l'âge le plus tendre , tout ce qui nous environne conspire à nous en imprégner; que l'on nous infuse
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nos opinions, nos pensées, par nos habitudes, par nos affections, par la force, par la persuasion , par les menace^ et par les promesses; que Ton enveloppe notre raison de barrières sacrées au delà desquelles il lui est défendu de regarder , Ton sent qu'il est impossible que par Torganisation même de rétre humain, il ne devienne pas une fabrique d'erreurs; et lorsque, par un retour sur nous-mêmes , nous penserons qu'en de telles circonstances , nous en eussions été également atteints v que si par hasard nous possédons la vérité, nous ne la devons peut-être qu'à Terreur de ceux qui nous ont précédés ; loin d'en retirer un sentiment d'orgueil et de mépris, nous remercierons les jours de liberté où il nous a été permis de sentir d'après la nature, de penser d'après notre conscience; et craignant, par rexemple d'autrui , que cette conscience même ne soit en erreur , nous ne ferons point de cette liberté un usage contradictoirement tyrannique, et nous fonderons, sinon sur l'unité d'opinions, du moins sur leur tolérance, l'utilité commune de la paix.
Dans la prochaine leçon, nous examinerons quels ont été, chez les peuples anciens, les matériaux de l'histoire et les moyens d'information ; et comparant leur état civil et moral à celui des modernes, nous ferons sentir l'espèce de révolution que l'imprimerie a introduite dans cette branche de nos études et de nos connaissances.
TROISIÈiME SÉANCE.
Conttnaation da même si^et. — Qaatre classes principales d*hl8torieiis avec des degrés d*aatorité divers : 1* bisioriens acteurs; V historiens témoins; 3^ historiens auditeurs de témoins; 4* historiens sur oui-dire ou traditions. — Altéra- Uon inévitable des récits passés de bouche en bouche. — AlMurdité des tradittons des temps reculés, commune à tous les peuples. — Elle prend sa source dans la nature de IVntendement humain. — Caractérede Thistoire toujours relatif au degré d'ignorance ou de civilisation d'un peuple. — Caractère de Thistoire chez les anciens et chez les peuples sans Imprimerie. — Effets de IMmprimerie surriiistolre. — Changement qu'elle a produit dans les historiens modernes. — Disposition d'esprit la plus convenable h bien lire l'iiistohre. —Ridicule de douter de tout, moins dangereux que de ne douter de rien. ~ Être sobre de croyance.
Nous avons vu que, pour apprécier la certitude des faits historiques , l'on devait peser , dans les narrateurs et dans les témoins ,
l"* Les moyens d'instruction et d'information;
T L'étendue des facultés morales , qui sont la sagacité, le discernement;
3"* Les intérêts et les affections d'où peuvent résulter trois espèces de partialités : celle de la contrainte , celle de la séduction , et celle des préjugés de naissance et d'éducation. Cette dernière, pour
être excusable, n'en est que plus puissante et plus pernicieuse, en ce qu'elle dérive et qu'elle s'autorise des passions même et des' intérêts des nations entières, qui, dans leurs erreurs non moins opiniâtres et plus orgueilleuses que les individus, exercent sur leurs membres le plus arbitraire et \eplus accâblant des despotismes , celui des préjugés nationaux, soit civils, soit religieux.
Nous aurons plus d'une occasion de revenir sur ces diverses conditions de la valeur des témoignages. Aujourd'hui, continuant de développer la même question , nous allons examiner les divers degrés d'autorité qui résultent de leur éloignement plus ou moins grand, plus ou moins médiat des faits et des événements.
En examinant les divers témoins ou narrateurs de l'histoire, on les voit se ranger en plusieurs classes graduelles et successives, qui ont plus ou moins de titres à notre croyance : la première est celle de Thistorien acteur et auteur; et de ce genre sont la plupart des écrivains de mémoires personnels , d'actes civils , de voyages , etc. Les faits , en passant immédiatement d'eux à nous , n'ont subi que la moindre altération possible. Le récit a son plus grand degré d'authenticité; mais ensuite la croyance en est soumise à toutes les conditions morales d'intérêt, d'affection et de sagacité dont nous avons parlé , et son poids en reçoit des défalcations toujours assez nombreuses , parce que là se trouve agir au premier degré l'intérêt de la personnalité.
Aussi les écrivains autographes n'ont-ils droit à notre croyance qu'autant que leurs récits ont
1« De la vraisemblance; et il faut avouer qu'en quelques cas, ils portent avec eux un concours si naturel d'événements et de circonstances , une série si bien liée de causes et d'e£fets, que notre confiance en est involontairement saisie , et y reconnaît, comme l'on dit, le cachetée la vérité, qui cependant est encore plus celui de la conscience;
2« Autant qu'ils sont appuyés par d'autres témoignages, également soumis à la loi des vraisemblances : d'où il suit que , même en leur plus haut degré de crédibilité, les récits historiques sont soumis à toutes les formalités judietaires d'examen et d'audition de témoins , qu'une expérience longue et multipliée a introduites dans la jurisprudence des nations; que par conséquent, un seul écrivain, un seul témoignage, n'ont pas le droit de nous astreindre à les croire; et que c'est même une erreur de regarder comme constant un fait qui n'a qu'un seul témoignage, puisque, si l'on pouvait appeler plusieurs témoins.
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il pourrait y survenir, il y surviendrait oertainement contradiction ou modification. Ainsi l'on regarde vulgairement les Commentaires de César comme un morceau d'histoire qui, par la qualité de son auteur, et parce qu'il n'a pas été contrarié , porte un caractère éminent de certitude. Cependant Suétone nous apprend qu'yisinius Poilion avait observé dans ses Annales, qu'un grand nombre de faits cités par César n'étaient pas exactement tels qu'il les avait représentés, parce que très^uvent il avait été induit en erreur par les rapports de ses officiers ; et PoUion, que sa qualité d'homme consulaire et d'ami d'Horace et de Virgile rend un témoin de poids, indiquait que César avait eu des intérêts personnels de déguiser la vérité >.
La seconde classe est celle des témoins immédiats et présents à l'action , ne portant pas l'apparence d'un intérêt personnel , comme l'auteur acteur ; leur témoignage inspû-e, en général, une plus graide confiance, et prend un plus haut degi^ de crédibilité , toujours avec la condition des vraisemblances , 1*" selon le nombre de leurs témoignages; T selon Ja concordance de ces témoignages; «" selon les règles dominantes que nous avons établies de jugement sain, d'observation exacte, et d'impartialité. Or si l'expérience journalière de ce qui se passe autour de nous et sous nos yeux , prouve que l'opéra- .tion de constater un feit, même notoire, avec évidence et précision, est une opération délicate et soumise à mille difficultés , il en résulte, pour quiconque étudie l'histoire, un conseil impérieux de ne pas admettre légèrement comme irrécusable, tout ce qui n'a pas subi l'épreuve rigoureuse des témoignages suffisants en qualité et en nombre.
La troisième classe est celle des cnidUeurs de témoins, c'est-à-dire, de ceux qui ont entendu les faits de la bouche du témoin ; ils en sont encore bien près, et là cependant s'introduit tout à coup une différenceextrême dans l'exactitude du récit et dans la précision des tableaux. Les témoins ont vu et entendu les foits, leurs sens en ont été frappés; mais en les peignant dans leur entendement, ils leur ont déjà inqirimé , même contre leur gré, des modifications qui en ont altéré les formes; et ces formes s'altèrent bien plus, lorsqw, de cette première glace ondulante et mobile, ces faits sont réfiéchis dans une seconde aussi variable. Là, devenu non phis un être fixe et positif, comme il l'était dans la nature, mais une image fantastique, le fait prend d'esprit en esprit, de bouche en bouche, toutes les altérations qu'introduisent l'omission, la confusion, l'addition des circonstances; il • 'Sfiétone, ^<«4b<«Mf,gi4.
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est commenté, dl8eûté,înterprété, traduit; toutes opérations qui altèrent sa pureté native , mais qui exigent que nous fassions ici une distinction importante entre les deux moyens employés à le transmettre : celui de la parole, et celui de l'écriture. Si le fait est transmis par l'écriture, son état est, dès ce moment, fixé, et il conserve d'une manière immuable le genre d'autorité qui dérive du caraetère de son narrateur. Il peut bien déjà être défiguré; mais tel qu'il est écrit, tel il demeure ; et si, comme il arrive , divers esprits lui donnent diverses acceptions, il n'en est pas moins vrai qu'ils sont obligés de se raccorder sur ce type sinon original , du moins positif; et tel est l'avantage que procure*
toute pièce écrite, qu'elle transmet immédiateineot, malgré les intervalles des temps et des lieux , Pexistence quelconque des faits ; elle rend présent Je narrateur, die le ressuscite , et à des milliers d'années de distance , elle fait converser tête à tête avec dcérouy Homère, ConJucHts, etc. Il ne s'agit plus que de constater que la pièce n'est point apocryphe, et qu'elle est réellement leur ouvrage. Si la pièce est anonyme , elle perd un degré d'authenticité , et son témoignage , par cela qu'il est masqué, est soumis à toutes les perquisitions d'une sévère critique, à tous les soupçons que feit naître en toute occasion la clandestinité. Si la pièce a été traduite, elle ne perd rien de son authenticité; mais dans ce passage par une glace nouvelle, les faits s'éloignent encore d'un degré de leur origine; ils reçoivent des teintes plus faibles ou plus fortes, selon l'habileté du traducteur ; mais du moms a-t^n la ressouree de les vérifier et de les redresser.
n n'en est pas ainsi de la transmission des faits par parole, c'est-à-dire de la tradition. U se déploient tous les caprices , toutes les divagations volontaires ou forcées de l'entendement; et jugez quelles doivent être les altérations des faits transmis de bouche en bouche, de génération en génération , lorsque nous voyons souvent dans une mdme personne le récit des mêmes feits varier selon les époques , selon le changement des intérêts et des afifections. Aussi l'exactitude de la tradition est-elle en général décriée; et elle le devient d'autant plus qu'elle s'éloigne de sa source primitive à un plus grand intervalle de temps et de lieu. Nous en avons les preuves irrécusables sous nos propres yeux : que l'on aille dans les campagnes et même dans tes villes, recueillir les traditions des anciens sur les événements du siècle de Louis XÏV, et même des premières années de ce siècle (je suppose que l'on mette à part tous les moyens d'instruction provenant de pièces écrites ) , l'on verra quelle altérar
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tion, quelle confasion se sont introduites , quelle dififéreace s'établit de témoins à témoins , de conteurs à conteurs ! Nous en avons unepreuveévidente dansl'histoirede la bataille de Fon^eno^^ sur laquelle il y a quantité de variantes. Or si un tel état d'oubli, de confusion, d'altération, a lieu dans des temps d'ailleurs éclairés, au sein d'une nation déjà policée, et qui, par d'autres moyens, trouve le secret de le corriger et de s'en garantir , concluez ce qui dut arriver chez les paiples où les arts étaientou sont dans l'enfance ou l'abâtardissement; chez qui le désordre régnait ou règne encore dans le système social, l'ignorance dans le système moral , l'indifférence dans tout ce qui excède les premiers besoins. Aussi le témoignage des voyageurs exacts nous présente-t-ii encore en ce moment chez les peuples sauvages et même chez ceux que Ton appelle civilisés, la preuve de cette invraisemblance de récits; de cette absurdité de traditions dont nous parlons ; et ces traditions sont nulles , à beaucoup d'égards , même dans le pays de l'Asie , où l'on en place plus particulièrement le foyer et la source; la preuve s'en tire de l'ignorance où les naturels vivent des faits et des dates qui les intéressent le plus, puisque les Indiens, les Arabes, les Turks, les Tartcwes, ne savent pas même rendre compte de leur Age, de l'année de leur naissance, ni de celle de leurs parents.
Cependant c'est par des traditions, c'est par des récits transmis de bouche en bouche, de générations en générations, qu'a dû commencer, qu'a nécessairement commencé l'histoire ; et cette nécessité est démontrée par les faits de la nature , encore subsistants^, par la propre organisation de l'homme, par le mécanisme de la formation des sociétés.
En effet, de ce qu'il est prouvé que l'homme naît complètement ignorant et sans art ; que toutes ses idées sont le fruit de ses sensations , toutes ses connaissances l'Acquisition de son expérience personnelle , et de l'expérience accumulée des générations antérieures ; de ce qu'il est prouvé que récriture est un art extrêmement compliqué dans les principes de son invention; que la parole même est un autre art qui l'a précédé , et qui seul a exigé une immense série de générations : l'on en conclut , avec certitude physique, que l'empire de la tradition s'est étendu sur toute la durée des siècles qui ont précédé l'invention de l'écriture ; j'ajoute même de l'écriture alphabétique ; car elle seule a su peindre toutes les nuances des faits, toutes les modifications des pensées; au lieu que les autres écritures qui peignent les figures , et non les sons, telles
que les hiéroglyphes des Egyptiens^ les ruBuds ou qidppo s des Péruviens , les tableaux des Mexicains^ n'ont pu peindre que le canevas et le noyau des faits , et ont laissé dans le vague les circonstances et les liaisons. Or puisqu'il est démontré par les faits et le raisonnement , que tous ces arts d'écriture et de langage sont le résultat de l'état social, qui lui-même n'a été que le produit des circonstance et des besoins; il est évident que tout cet édifice de besoins , de circonstances , d'arts et d'état social , a précédé l'empire de l'histoire écrite.
Bfaintenant remarquez que la preuve inverse de ces £aits physiques se trouve dans la nature même des premiers récits offerts par l'histoire. En effet, si , comme nous le disons , il est dans la constitution de l'entendement humain de ne pas toujours recevoir l'image des faits parfaitement semblable à ce qu'ils sont ; de les altérer d'autant plus qu'il est moins exercé et plus ignorant , qu'il en comprend moins les causes, les e£fets et toute l'action : il s'ensuit , par une conséquence directe^ que plus les peuples ont été grossiers , et les générations novices et barbares , plus leurs commencements d'histoire, c'est4-dire leurs traditions, doivent être déraisonnables, contraires à la véritable nature, au sain entendement. Or veuillez jeter un coup d'œil sur toutes les histoires , et considérez s'il n'est pas vrai que toutes débutent par un état de choses tel que je vous le désigne; que leurs récits sont d'autant plus chimériques, représentent un état d'autant plus bizarre, qu'ils s'éloignent plus dans les temps anciens ; qu'ils tiennent plus à l'origine de la nation de qui ils proviennent; qu'au contraire , plus ils se rapprochent des temps connus , des siècles où les arts, la police, et tout le système moral ont fait des progrès , plus ces récits reprennent le caractère de la vraisemblance, et peignent un état de choses physique et moral analogue à celui que nous voyons : de manière que l'histoire de tous les peuples comparée , nous offre ce résultat général ; que ses tableaux sont d'autant plus éloignés de l'ordre de la nature et de la raison , que les peuples sont plus rapprochés de l'état sauvage , qui est pour tous l'état primitif; et qu'au contraire ses tableaux sont d'autant plus analogues «^ l'ordre que nous connaissons, que ces mêmes peuples s'éclairent, se polioent, se civilisent : en sorte que lorsqu'ib arrivent aux siècles où se développent les sciences et les arts, on voit la foule des événements merveilleux, des prodiges et des monstres de tout genre, disparaître devant leur lumière, comme les fantômes, les larves et les spectres, dont les imaginations peureuses et malades
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4>euplent les ténèbres et le silence de la nuit, disparaissent devant l'aube du jour et les rayons de Faurore.
Posons donc cette maxime féconde en résultats dans rétude de l'histoire :
« Que l'on peut calculer, avec une sorte de jus- « tesse , le degré de lumière et de civilisation d'un « peuple , par la nature même de ses récits histo- « riques; » ou bien en termes plus généraux :
« Que rhistoire prend le caractère des époques « et des temps où elle a été composée. »
Et ici se présente à notre examen la comparai ron de deux grandes périodes où l'histoire a été composée avec des circonstances de moyens et de recours très-différents : je veux parler de la période des manuscrits, et de la période des imprimés. Vous savez que jusque vers la fin du quinzième siècle, ii n'avait existé de livres et de monuments qu'écrits à la main , que ce fut seulement vers 1440 que parurent les premiers essais de Jean Guttemberg, d'immortelle mémoire, puis de ses associés Fusth etScheffer, pour écrire avec des caractères, d'abord de bois , ensuite de métal , et par cet art simple et ingénieux obtenir instantanément un nombre infini de répétitions ou de copies d'un premier modèle ordonné. Cette heureuse innovation apporta dans le sujet que nous traitons , des changements qu'il est important de bien remarquer.
Lorsque les écrits, actes ou livres se traçaient tous à la main, la lenteur de ce pénible travail , les soins qu'il renouvelait sans cesse, les frais qu'il multipliait, en rendant les livres chers, les rendaient plus rares , plus difiiciles à créer, plus faciles à anéantir. Un copiste produisait lentement un individu livre; Fimprimerie en produit rapidement une génération ; il en résultait pour les compulsations , et par conséquent pour toute instruction , un concours rebutant de difficultés. Ne pouvant travailler que sur des originaux , et ces originaux n'existant qu'en petit nombre dans les dépôts publics et dans les mains de quelques particuliers, les uns jaloux, lesautres avares, le nombre des hommes qui pouvaient s'occuper d'écrire l'histoire était nécessairement très-borné ; ils avaient moins de contradicteurs; ils pouvaient plus impunément 0» négliger ou altérer ; le cercle des lecteurs étant très -étroit, ils avaient moins de juges, moins de censeurs ; ce n'était point l'opinion pijd)lique , mais un esprit de faction ou de coterie qui prononçait; et alors c'était bien moins le fonds des choses que le caractère de la personne, qui déterminait le jugement.
Au contraire, depuis Timprimerie, les raonu-
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ments originaux une fois constatés, ponvant, par la umltiplication de leurs copies, être soumis à l'examen , à la discussion d'un grand nombre de le& teurs, il n'a plus été possible ou du moins facile d'en atténuer, d'en dévier le sens, ni même d'en altérer le manuscrit, par l'extrême publicité des réclamations; et de ce côté la certitude historique a réellement acquis et gagné.
Il est vrai que chez les anciens, par cela même qu'un livre exigeait plusieurs années pour être composé, et davantage encore pour se répandre, sans que pour cela l'on pût dire qu'il fût divulgué, ii était possible d'y déposer des vérités plusliardies, parce que le temps avait détruit ou éloigné les intéressés, et ainsi la clandestinité favorisait la véracité de l'historien; mais elle favorisait aussi sa partialité; s'il établissait des erreurs, il était moins facile de les réfuter ; il y avait moins de ressource à la réclamation : or ce même moyen de clandestinité étant également à la disposition des modernes, avec le moyen d'en combattre les inconvénients, l'avantage parait être entièrement pour eux de ce côté.
Chez les anciens, la nature des circonstances dont je viens de parler, soit dans l'étude , soit dans la composition de Thistoire, la concentrait presque nécessairenoent dans un cercle étroit d'hommes riches, puisque les livres étaient très-coûteux, et d'hommes publics et de magistrats , puisqu'il fiailait avoir manié les affaires (k>ur connaître les faits ; et en effet nous aurons l'occasion fréquente d'observer que la plupart des historiens grecs et romains ont été des généraux, des magistrats, des hommes d'une fortune ou d'un rang distingué. Chez les Orientaux, c'étaient presque exclusivement les prêtres, c'est-à-dire, la classe qui s'était attribué le plus puissant àe& monopoles, celui des lumières et de l'instruction. Et de là ce caractère d'élévation et de dignité dont on a fait de tous temps la remarque chez les historiens de l'antiquité , et qui fut le produit naturel et même nécessaire de l'éducation cultivée qu'ils avaient reçue.
Chez les modernes , l'imprimerie ayant multiplié et facilité les moyeijs de lecture et de composition ; cette composition même étant devenue un objet de commerce, une marchandise, il en est résulté pour les écrivains une hardiesse niercantile, une confiance téméraire qui a trop souvent ravalé ce genre d'ouvrage, et profané la saintetéde son but.
Il est vrai que l'antiquité a eu aussi ses compilateurs et ses charlatans ; mais la fatigue et 1 ennui de copier leurs ouvrages en ont délivré les âges suivants , et l'on peut dire à cet égard que les di^ ficultés ont servi la science.
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Mais d'autre part cet avantage des anciens se compense par un inconvénient grave , le soupçon fondé d'une partialité presque nécessitée, 1» par Tesprit de personnalité dont les ramiGcations étaient d^autant plus étendues que l'écrivain acteur ou témoin avait eu plus de rapports d'intérêts et de passions dans la chose publique; T par l'esprit de famille et de parenté qui , ciiez les anciens , et surtout dans la Grèce et dans l'Italie, constituait un esprit de faction général et indélébile. £t remarquez qu'un ouvrage composé par l'individu d'une famille en devenait la commune propriété ; qu'elle en épousait les opinions, par là même que l'auteur avait sucé ses propres préjugés. Ainsi un manuscrit de la famille des Fabius , des Scipions , se transmettait d'âge en âge et par héritage ; et si un manuscrit contradictoire existait dans une autre famille, la plus puissante saisissait comme une victoire l'occasion de l'anéantir : c'était en petit l'esprit des nations en grand ; cet esprit d'égoîsme orgueilleux et intolérant, par lequel les Romains et les Grecs, ennemis de l'univers, ont anéanti les livres des autres peuples , et par lequel nous privant du plaidoyer de leurs parties adverses dans la cause célèbre de leurs rapines, ils nous ont rendus presque complices de leur tyrannie, par l'admiration éclatante, et par l'émulation secrète que nous portons à leurs triomphes criminels.
Chez les modernes, au contraire, en vain un ouvrage historique s'environnerait-il des moyens de la clandestinité, du crédit de la richesse, du pouvoir de l'autorité, de l'esprit de faction ou de famille ; un seul jour, une seule réclamation suffisent à renverser un édifice de mensonge combiné pendant des années ; et tel est le service signalé que la liberté de la presse a rendu à la vérité, que le plus faible individu, s'il a les vertus et le talent de l'historien, pourrait censurer les erreurs des nations jusque sous leurs yeux, fronder même leurs préjugés malgré leur colère, si d'ailleurs il n'était pas vrai que ces erreurs , ces préjugés, cette colère que l'on attribue aux nations , n'appartiennent bien plus-souvent qu'à leurs gouvernants.
Dans l'habitude où nous sommes de vivre sous l'influence de l'imprimerie, nous ne sentons point assez fortement tout ce que la publicité qui en dérive nous procure d'avantages politiques et moraux ; il faut avoir vécu dans les pays où n'existe point l'art libérateur de la presse , pour concevoir tous les effets de sa privation, pour imaginer tout ce que la disette de livres et de papiers-nouvelles jette de confusion dans les récits , d'absurdités dans les ouï-dire, d'incertitude dans les opinions , d'obs-
tacles dans l'instruction, d'ignorance dans tous les esprits. L'histoire doit des bénédictions à celui qui le premier , dans Venise , s'avisa de donner à lire des bulletins de nouvelles, moyennant la petite pièce de monnaie appelée gazetta , dont ils ont retenu le nom ; et en effet les gazettes sont des monuments instructifs et précieuxjusque dans leurs écarts, puisqu'elles peignent l'esprit dominant du temps qui les a vues naître , et que leurs contradictions présentent des bases fixes à la discussion des faits. Aussi lorsque l'on nous dit que dans leurs nouveaux établissements , les Anglo-Américains tracent d'abord un chemin, et portent une presse pour avoir un papiernouvelle, me paraît-il que dans cette double opération, ils atteignent le but, et font l'analyse de tout bon système social , puisque la société n'est ^utre chose que la communication facile et libre des personnes , des pensées et des choses ; et que tout l'art du gouvernement se réduit à empêcher les fiyttemcnts violents capables de la détruire. £t quand , par inverse à ce peuple déjà civilisé au berceau, les états de l'Asie arrivent à leur décrépitude sans avoir cessé d'être ignorants et barbares, sans doute c'est parce qu'ils n'ont eu ni imprimerie, ni chemin de terre ou d'eau : telle est la puissance de l'imprimerie, telle est son influence sur la civilisation , c'est-à-dire sur le développement de toutes les facultés de l'homme dans le sens le plus utile à la société , que l'époque de son invention divise en deux systèmes distinctifs et divers l'état politique et moral des peuples antérieurs et des peuples postérieurs à elle, ainsi que de leurs historiens; et son existence caractérise à tel point les lumières, que pour s'informer si un peuple est policé ou barbare , l'on peut se réduire à demander : A-t-il l'usage de l'imprimerie? a-t-il la liberté ^ de la presse?
Or si , comme il est vrai , l'état de l'antiquité à cet égard fut infiniment semblable à l'état actuel de l'Asie; si même chez les peuples regardés comme libres, les gouvernements eurent presque toujours un esprit mystérieux de corps et de faction, et des intérêts privilégiés qui les isolaient de la nation ; slls eurent en main les moyens d'empêcher ou de paralyser les écrits qui les auraient censurés , il en rejaillit un soupçon raisonnable de partialité, soit volontaire, soit forcée, sur les écrivains. Comment Tite-Live, par exemple, aurait-il osé peindre dans tout son odieux la politique perverse de ce sénat romain, qui, pour distraire le peuple de ses demandes longtemps justes et mesurées, fomenta l'incendie des guerres qui pendant cinq cents ans dévorèrent les générations, et qui,
I La liberté f et Don la licence.
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après que les dépouilles du monde eurent été entassées dans Rome comme dans un antre , n'aboutirent qu'à offrir le spectacle de brigands enivrés de jouissances , et toujours insatiables , qui s'entr'égorgèrent pour le partage du butin? Parcourez Denys d'Halicaroasse , Polybeet Tacite lui-même, vous n'y citerez pas un de ces mouvements d'indignation que devait arracher le tableau de tant d'horreurs qu'ils nous ont transmises ; et malheur à l'historien qui n'a pas de ces mouvements , ou malheur à son siècle, s'il se les refuse!
De toutes ces considérations , je conclus que dans rétuda de l'histoire , le point précis de la vérité est délicat à saisir, difficile à poser, et que la certitude que nous pouvons nous permettre, a besoin, pour être raisonnable , d'un calcul de probabilités , qu'à juste titre l'on a classé au rang des sciences les plus importantes qui vous seront démontrées dans l'école normale. Si j'ai itisisté sur ce premier article, c'est parce que j'ai senti son importance, non point abstraite et spéculative, mais usuelle et applicable à tout le cours de la vie : la yie est pour chacun de nous son histoire personnelle , où le jour d'hier devient la matière du récit d'aujourd'hui et de la résolution de demain. Si , comme il est vrai, le bonheur dépend de ces résolutions, et si ces résolutions dépendent de l'exactitude des récits, c'est donc une affaire importante que la disposition d'esprit propre à les bien juger; et trois alternatives se présentent dans cette opération : tout croire, ne rien croire, ou croire avec poids et mesure. Entre ces trois partis, chacun choisit selon son goût, je devrais dire selon ses habitudes et son tempérament, carie tempérament gouverne la foule des hommes plus qu'ils ne s'en aperçoivent euxmêmes. Quelques-uns, mais en très-petit nombre, arrivent à force d'abstraction à douter même du rapport de leurs sens; et tel fut, dit-on, Pyrrhon, dont la célébrité en ce genre d'erreur a servi à la désigner sous le nom de Pyrrkonisme. Atais si Pyrrhon, qui doutait de son existence au point de se voir submerger sans pâlir, et qui regardait la mort et la vie comme si égales et si équivoques , qu't/ne se tuait pas, disait- il, /aMfo de pouvoir choisir; si , dis-je , Pyrrhon a reçu des Grecs le nom de philosophe y il reçoit des philosophes celui d'insensé, et des médecins celui de malade : la saine médecine apprend en effet que cette apathie et ce travers d'esprit sont le produit physique d'un genre nerveux obtus ou usé, soit par les excès d'une vie trop contemplative, dénuée de sensations, soit par les excès de toutes les passions , qui ne laissent que la cendre d'une sensibilité consumée.
Si douter dé tout est la maladie chronique , rare et seulement ridicule, des tempéraments et des esprits faibles ; par inverse , ne douter de rien est une maladie beaucoup plus dangereuse en ce qu'elle est du genre des fièvres ardentes , propres aux teaipéraments énergiques, chez qui, acquérant par l'exemple une intensité contagieuse > elle finit par exciter les convulsions de l'enthousiasme et la frénésie du fiinatisme. Telles sont les périodes du progrès de cette maladie de l'esprit ^ dérivant de la nature, et de celle du cœur humain, qu'une opiaion ayant d'abord été admise par paresse , par négligence de l'examiner, l'on s'y attache, l'on s'en tient certain par habitude; on la défend par amour-propre, par opiniâtreté ; et de la défense passant à l'attaque, bientôt l'on veut imposer sa croyance par cette estime de soi appelée orgueil, et par ce désir de domination qui , dans l'exercice du pouvoir , aperçoit le libre contentement de toutes ses passions. Il y a cette remarque singulière à faire sur le £uiatisme et le pjrrrhonisme , qu'étant l'un et l'autre deux termes extrêmes , diamétralement opposés , ils ont néanmoins une source commune, Vignoranee; avec cette seule différence que le pyrrhonisme est l'ignorance faible qui ne juge jamais; et que X^fisnaUsme est Vignoranee robuste qui juge toujours, qui a tout jugé.
Entre ces excès il est un terme moyen , celui d'asseoir son jugement lorsqu'on a pesé et examiné les raisons qui le déterminent , de le tenir en suspens tant qu'il n'y a pas de motif suffisant à le poser , et de mesurer son degré de croyance et de certitude sur les degrés de preuves et d'évidence dont chaque fait est accompagné. Si c'est là ce qu'on nonune ^ scepticisme y selon la valeur du mot qui signifie examiner y tdter autour d^un objet avec défiance, et si l'on me demande , comme l'a fait un de vous dans notre dernière conférence , si mon dessein est de vous conduire au scepticisme, je dirai d'abord qu'en vous présentant mes réfiexions, je ne prêche pas une doctrine; mais que si j'avais à en prêcher une, ce serait la doctnneàixdoute tel que je le peins, et je croirais servir en ce point, comme en tout autre, la causeréuniedela liberté etde la philosophie, puisque le caractère spécial de la philosophie est de laisser à chacun la faculté de juger selon la mesure de sa sensation et de sa conviction ; je prêcherais le doute examinateur , parce que l'histoire entière m'a appris que la certitude est la doctrine de l'erreur ou du mensonge y et l'arme constante de la tjrrannie. Le plus célèbre des imposteurs et le plus audacieux des tyrans , a commencé son livre par ces mots : // n'y a point de doute dans ce livre : il conduit droit
LEÇONS D'HISTOIRE
ceMqtd marcheavêuglémerU , eehdqîdreçoUsans discussion ma parole qui sauve le simple etconfond le savant^ ; par ce seul début rhomme est dépouillé ^ du libre usage de sa volonté, de ses sens ; il est dévoué à Tesclavage; mais en récompense, d'esclave qu'il se fait , le vrai croyant devient ministre du prophète , et recevant de Mahomet le sabre et le Qoran , il devient prophète à son tour , et dit : U n'y a point de doute en ce livre; y croire, c'est-à^lire, penser comme moi, ou la mort : doctrine commode , il faut Favouer , puisqu'elle dispense celui qui la prêche des peines de l'étude : elle a même cet avantage que, tandis que l'homme douteur calcule, eiamine, le croyant fiinatique exécute et agit : le premier apercevant plusieurs routes à la fois , est obligé de s'arrêter pour examiner où elles le conduisent ; le second ne voyant que celle qui est devant lui , n'hésite pas. n la suit, semblable à ces animaux opiniâtres dont on circonscrit la vue par des cuirs cousus à leurs brides pour les empêcher de s'écarter à droite ou à gauche, et surtout pour les empêcher de voir le fouet qui les morigène; mais malheur au conducteur s'ils viennent à se mutiner; car, dans leur fureur déjà demi-aveugles, ils poussent toujours devant eux , et finissent par le jeter avec eux dans les précipices.
Tel est, messieurs, le sort que prépare la cer^ atude présomptueuse k Vignorance crédule; par inverse, l'avantage qui résulte du doute circonspect et observateur est tel , que réservant toujours dans l'esprit une place pour de nouvelles preuves , il le tient sans cesse disposé à redresser un premier Jugement , à en confesser Terreur. De manière que si , comme il faut s'y attendre , soit dans cette matière, soit dans toute autre, je venais à en énoncer quelqu'une, les principes que je professe me laisseraient la ressource, ou me donneraient le courage de dire avec le philosophe ancien : Je suis homme y et rien de V homme ne m'est étranger,
La prochaine séance étant destinée à une conférence , je vous invite , messieurs , à rechercher et à rassembler les meilleures observations qui ont été fiiites sur le sujet que j'ai traité aujourd'hui : malheureusement éparses dans une foule de livres , elles y sont noyées de questions futiles ou paradoxales* Presque tous les auteurs qui ont traité de la certitude historique, en ont traité avec cette partialité de préjugés dont je vous ai parlé; et ils ont exagéré cette certitude et sou importance, parce que «'est sur elle que presque tous les systèmes religieux ont eu rimprudence de fonder les questions de dogme, auiieu de les fonder sur des faits na-
■ Vojfwle r' cb«pttfe da QcroM, venet t" et culvantt.
turels, capables de procurer l'évidence; il serait à désirer que quelqu'un traitât de nouveau et méthodiquement ce sujet, il rendrait un véritable service non-seulement aux lettres, mais encore aux sciences morales et politiques.
QUATRIÈME SÉANCE
Réaamé da sc^et précédent — QaeUe tiUIité p«ut*OD retirer de ]*hisU)ire? — Division de cette uUlité en trois genres : 1" utilité des bons exemples, trop compensée par les man* vais; 2*> transmission des objets d'arU et de sciences ; 3*" résultats poliUqaes des effets des lois, et de la nature des gouvernements sur le sort des peuple*.... — L'Ustoiie ne convient qu*à très-peu de personnes sous ce dernier rapport ; elle ne convient à la Jeunesse, et à la plupart des classes de la société, que sous le premier. — Les romans bien làita sont préférables.
Jusqu*ici nous nous sommes occupés de la certitude de l'histoire, et nos recherches à cet égard peuvent se résumer dans les propositions suivantes :
lo Que les faits historiques , c'est-à-dire les faits racontés , ne nous parvenant que par l'intermède des sens d'autrui, ne peuvent avoir ce degré d'évidence, ni nous procurer cette conviction qui naissent du témoignage de nos propres sens.
2<> Que si , comme il est vrai, nos propres sens peuvent nous induire en erreur, et si leur témoignage a quelquefois besoin d'e;iamen, il serait inconséquent et attentatoire à notre liberté, à notre propriété d'opinions, d'attribuer aux sensations d'autrui une autorité plus forte qu'aux nôtres.
3** Que, par conséquent, les faits historiques ne peuvent jamais atteindre aux deux premiers de« grés de notre certitude , qui sont la sensation physique, et le souvenir de cette sensation; qu'ils se ^ placent seulement au troisième degré , qui est celui de l'analogie, ou comparaison des sensations d'autrui aux nôtres; et que là, leur certittide se distribue en diverses classes , décroissantes selon le plus ou le moins de vraisemblance des faits ^ selon le nombre et les facultés morales des témoins^ et selon la distance qu'établit entre le fait et soa narrateur, le passage d'une main à Fautre. Le» mathématiques étant parvenues à soumettre toutes ces conditions à des règles précises , et à en former une branche particulière de connaissances sous le ^ nom de calcul des probabilités, c'est à elles que " nous remettons le soin de compléter vos idées sur la question de la certitude de l'histoire.
Venons maintenant à la question de l'utilité y ^ et la traitant selon qu'elle est posée dans le programme, considérons quelle utilité sociale et pratique l'on doit se proposer, soit dans l'étude, soit
dans l'enseignement de Thistoire. Je sens bien que cette manière de présenter la question n'est point la plus méthodique, puisqu'elle suppose le fait principal déjà établi et prouvé; mais elle est la plus économique de temps, par conséquent , elle-même la plus utile, en ce qu'elle abrège beaucoup la discussion ; car si je parviens à spéciGer le genre d'utilité que l'on peut retirer de l'histoire, j'aurai prouvé que cette utilité existe; au lieu que si j'eusse mis en question l'existence de cette utilité , il eût d'abord fallu faire la distinction de l'histoire , telle qu'on Ta traitée, ou telle qu'elle pourrait l'être; puis la distinction entre tels et tels livres d'histoire ; et peut-être eussé-je été embarrassé de prouver quelle utilité résulte de quelques-uns, même des plus accrédités, et des plus influents que l'on eût pu me citer ; et par là j'eusse donné lieu d'élever et de soutenir une thèse assez piquante , savoir si Vhistoire rCa pas été plus nuisible qu'utile j n'a pas causé plus de mal que de bien y soit aux nations ^ soit aux particuliers y par les idées fausses, parles notions erronées, par les préjugés de toute espèce qu'elle a transmis et comme consacrés ; et cette thèse aurait eu sur la nôtre l'avantage de s'emparer de nos propres faits, pour prouver que VuUlÛé n'a pas même été le but ni l'objet primitif de l'histoire; que le premier mobile des traditions grossières, de qui elle est née , fut d'une part dans les raconteurs , ce besoin mécanique qu'éprouvent tous les hommes de répéter leurs sensations, d'en retentir comme un instrument retentit de ses sons; d'en rappeler l'image, quand la réalité est absente ou perdue : besoin qui , par cette raison , est la passion spéciale de la vieillesse qui ne jouit plus , et constitue l'unique genre de conversation des gens qui ne pensent point; que , d'autre part , dans les auditeurs , ce mobile fut la curiosité, second besoin aussi na-
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turel que nous éprouvons df multiplier nos sensations; de suppléer par des images aux réalités : besoin qui fait de toute narration un spectacle , si j'ose le dire, de lanterne magique, pour lequel 1^ hommes les plus raisonnables n'ont pas moins de goât que les enfants ; cette thèse nous rappellerait que les premiers tableaux de l'histoire , composés sans art et sans goât , ont été recueillis sans discernement et sans but ; qu'elle ne fut d'abord qu'un ramas confus d'événements incohérents et surtout merveilleux , par là même excitant davantage l'attention ; que ce ne fut qu'après avoir été fixés par l'écriture, et être déjà devenus nombreux, que les faits, plus exacts et plus naturels, donnèrent lieu à des réflexions et à des compa-
raisons , dont les résultats furent applicables à des situations ressemblantes ; et qu'enfin ce n'est que dans des temps modernes, et presque seulement depuis un siècle , que l'histoire a pris ce caractère de philosophie, qui dans la série des événements, cherche un ordre généalogique de causes et d'effets, pour en déduire une théorie de règles et de principes propres à diriger les particuliers et les peuples vers le but de leur conservation ou de leur perfection.
Mais en ouvrant la carrière à de semblables questions, j'aurais craint de trop donner lieu à envisager l'histoire sous le rapport de ses inconvénients et de ses défauts ; et puisqu'une critique trop approfondie peut (juelquefois être prise pour de la satire; puisque l'instruction a un caractère si saint, qu'elle ne doit pas se permettre même les jeux du paradoxe, j'ai dû en écarter jusqu'aux apparences, et j'ai dtl me borner à la considération d'une utilité déjà existante, ou du moins d'une utilité possible à trouver.
Je dis donc qu'en étudiant l'histoire avec l'intention et le désir d'en retirer une utilité pratique, il m'a paru en voir naître trois espèces :
L'une applicable aux individus , et je la nomme utilité morale ;
L'autre applicable aux sciences et aux arts, je l'appelle utiUté scientifique;
La troisième , applicable aux peuples et à lears gouvernements, je l'appelle utilité poUtique.
En effet , si l'on analyse les faits dont se compose l'histoire, on les voit se diviser, comme d'euxmêmes, en trois classes : l'une de faits individuels, ou actions des particuliers ; l'autre de fsiits publics, ou d'ordre social et de gouvernement ; et la troisième de faits d'arts et de sciences, ou d'opérations de l'esprit.
Relativement à la première classe, chacun a pu remarquer que , lorsque l'on se livre à la lecture de l'histoire, et que l'on y cherche, soit l'amusement qui naît de la variété mobile des tableaux; soit les connaissances qui naissent de Texpéricnce des temps antérieurs , il arrive constamment que l'on se fait l'application des actions individuelles qui sont racontées; que l'on s'identifie en quelque sorte aux personnages, et que l'on exerce son jugement ou sa sensibilité sur tout ce qui leur arrive, pour en déduire des conséquences qui influent sur notre propre conduite. Ainsi , en lisant les faits de la Grèce et de l'Italie, il n'est point de lecteur qui n'attache un intérêt particulier à certains hommes qui y figurent; qui ne suive avec attention la vie privée ou publique d'Aristide ou de Thémistocle, I de Socrate ou d' Alcibiade, de Scipion ou de Catilina,
de Cicéron ou jde César, et qui , de la comparaison de leur conduite et de leur destinée, ne retire des réflexions, des préceptes qui influent sur ses propres actions; et ce genre d'influence, et, si j'ose le dire , de préceptorat de l'histoire , a surtout lieu dans la partie appelée biographique, ou description de la vie des hommes, soit publics, soit p&rticulierâ, dont Piutarque et Cornélius Nepos nous* offrent des exemples dans leurs Hommes illustres; mais il faut convenir que, dans cette partie^ l'histoire est soumise à plus d'une difficulté , et que d'abord on peut l'accuser de se rapprocher souvent du roman; car on sent que rien n'est plus difficile que de constater avec certitude et de retracer avec vérité les actions et le caractère d'un homme quelconque. Pour obtenir cet effet, il faudrait l'avoir habituellement suivi , étudié , connu , même avoir été lié assez intimement avec lui; et dans toute liaison , l'on sait combien il est difficile qu'il ne soit pas survenu, qu'il ne se soit pas mêlé des passions d'amitié ou de haine, qui dès lors altèrent l'impartialité; aussi les ouvrages de ce genre ne sont-ils presque jamais que des panégyriques ou des satires ; et cette assertion trouverait au besoin ses preuves et son appui dans bien des mémoires de nos jours , dont nous pouvons parler comme témoins bien informés sur plusieurs articles. En général , les histoires individuelles ne sauraient avoir d'exactitude et de vérité qu'autant qu'un homme écrirait lui-même sa vie, et l'écrirait avec conscience et fidélité. Or si Ton considère les conditions nécessaires à cet effet , on les trouve difficiles à réunir , et presque contradictoires ; car si c'est un homme immoral et méchant , comment consentira-t-il à publier sa honte, et quel motif aura -t -on de lui croire la probité qu'exige cet acte? Si c'est un homme très-vertueux, comment s'exposera-t-il aux inculpations d'orgueil et de mensonge que ne manqueront pas de lui adresser le vice et l'envie? Si l'on a des faiblesses vulgaires, ces faiblesses n'excluent-elles pas le courage nécessaire à les révéler? Quand on cherche tous les motifs que les hommes peuvent avoir de publier leur vie, on les voit se réduire, ou à l'amour propre blessé qui défend l'existence physique ou morale contre les attaques de la malveillance et de la calomnie : et ce cas est le plus légitime et le plus raisonnable : ou à l'amour-propre ambitieux de gloire et de considération , qui veut manifester les titres auxquels il en est ou s'en croit digne. Telle est la puissance de ce sentiment de vanité, que, se repliant sous toutes les formes, il se cache même sous ces actes d'humilité religieuse et cénobitique , où l'aveu des erreurs passées est l'éloge indirect et ta-
cite de la sagesse présente, et où l'effort que suppose cet aveu devient un moyen nécessaire et intéressant d'obtenir pardon, grâce ou récompense, ainsi que nous en voyons un exemple saillant dans les Confessions de l'évéque Avgtistin : il était réservé à notre siècle de nous en montrer un autre où l'amour-propre s'immolerait lui-même, unicpiement par Torgueil d'exécuter une entreprise qtd n'eut jamais de modèle j de montrer à ses semblables un homme qui ne ressemble à aucun d*euXy et qui étant unique en son genre, se dit pourtant r homme de la nature > ; comme si le sort eût voulu qu'une vie passée dans le paradoxe, se terminât par l'idée contradictoire d'arriver à l'admiration , et presque au culte >, par le tableau d'une suite continue d'illusions d'esprit et d'égarements de coeur.
Ceci nous mène à une seconde considération de notre sujet, qui est qu'en admettant la véracité dans de tels récits , il serait possible que par là même l'histoire fût inférieure en utilité au roman; et ce cas arriverait , si des aventures véritables offraient le spectacle immoral de la vertu plus malheureuse que le vice , puisque l'on n'estime dans les aventures supposées, que l'art qui présente le vice comme plus éloigné du bonheur que la vertu ; si donc il existait un livre où un homme regardé comme vertueux, et presque érigé en patron de secte , se fût peint comme très-malheureux ; si cet homme , con^ fessant sa vie, citait de lui un grand nombre de traits d'avilissement, d'infidélité, d'ingratitude; s'il nous donnait de lui l'idée d'un caractère chagrin, orgueilleux , jaloux; si , non content de relever ses
^ Voyez le débat des Conjeuiont de J. J. Rousseau ; H n'est peut-être aucun livre où tant d'orgueil ail été rassemblé dans aussi peu de lignes que dans les dix premières.
* Il y A cette différence caractéristique entre Kousseau et Voltaire considérés comme chefs d'opinions, que si vous attaquez Voltaire devant ses partisans , Ils le défendent sans chaleur, par raisonnements et par plaisanterie, et vous regardent tout au plus comme un homme de mauvais goût. Mais si vous attaquez Rousseau devant les siens, vous leur causez une espèce d*horreur religieuse , et ils vous considèrent comme un scélérat. Ayant moi-même dans ma Jeunesse éprouvé ces irapressions, lorsque J'en ai recherché la cause , U m'a paru que Voltaire , parlant à i*esprit plutôt qu'au cœur , à la pensée plutôt qu'au senUment , n'échauffait l'Ame d'aucune passion ; et parce qu'il s'occupait plutôt de combattre l'opinion d'autipi que d'établir la sienne, U produisait l'habitude du doute plutôt que celle de l'aflirmaUon , ce qui mène à la tolérance. Rousseau , au contraire, s'adresse au cœur pldtôt qu'à l'esprit, aux affections plutôt qu'au raisonnement; il exalte l'amour de la vertu et de la vérité ( sans les définir ) , par l'amour des femmes , si capable de faire illusion ; et parce qu'il a une forte persuasion de sa droiture, il suspecte en autrui d'abord l'opinion , et puis l'intenUon : situation d'esprit d'où résulte Immédiatement l'aversion quand on est faible, et l'intolérance persécutrice lorsque l'on est fort. H est remarquable que parmi les hommes qui, dans ces derniers temps, ont le plus déployé ce dernier caractère, le grand nombre était oa se disait disciples et admirateurs de J. J. Rousseau.
faut!» , qui lui appartiennent , il relevait celles d'autnd, qui ne M appartiennent pas; si cet homme , d'aiiieum doué détalent comme orateur et comme écrivain, avait acquis une autorité comme philosophe; s'il n*avait usé de l'un et de Tautre que pour panégyriser l'ignorance, détracter l'état social, ramener les hommes à la vie sauvage; et si une doctrine renouvelée d'Omar > s'était masquée de son nom et de ses principes pour prêcher l'inutilité des sciences et des arts , pour proscrire tout talent , toute richesse, et par conséquent tout travail qui ^ les crée, peut-être serait-il difficile dans cette trop Téridique histoire, de trouver un coin d'utilité; peut-étreconviendrait-onquec*est apprendreà trop haut prix , que dans un individu organisé d'une eei^ taine manière , la sensibilité poussée à l'excès peut dégénérer en aliénation d'esprit >, et Ton regretterait sans doute qfie l'auteur d^Émile, après avoir tant parlé de la nature, n^ait pas imité sa sagesse, qui , montrant au dehors toutes les formes qui flattent nos sens, a cadié dans nos entrailles, et couvert de voiles épais tout ce qui menaçait de choquer notre fjélicatesse. Ma conclusion sur cet article est que Futilité morale que l'on peut retirer de l'his- ^ loire n'est point une utilité spontanée qui s'offre d'elle-même; mais qu'elle est le produit d'un art iMumis à des principes et à des règles dont nous traiterons à l'occasion des écoles primaires.
Le second genre d'utilité, celui qui est relatif aux sciences et aux arts , a une sphère beaucoup plus variée, beaucoup plus étendue, et sujette à bien moins d'inconvénients que celui dont nous venons de parler. L'histoire, étudiée sous ce point de vue, est une mine féconde où chaque particulier peut diercher et prendre à son gré des matériaux convenables à la science, ou à l'art qu'il afifectionne, qu'il cultive ou veut cultiver : les redierches de ce genre ont le précieux avantage de jeter toujours une véritable lumière sur l'objet que l'on traite, soit par la confrontation des divers procédés ou méthodes^ employés à des époques différentes chez des peuples divers; soit par la vue des erreurs commises, et par la contradiction même des expériences, qu'il est toujours possible de répéter; soit enfin par la seule connaissance de la marche qu'a suivie l'esprit humain, tant dans l'invention que dans les progrès de Part ou de la science; marche qui indique par analogie celle à suivre pour les perfectionner.
■ Fraternité ou la mort, c'est-à-dire, pense âomme moi ou fête hw ; ee qui est littéralement la profession de foi d*un mahométan,
' L'on sait que Rousseau est mort dans cet état, rcada évident parwss deniieis écrits.
Cest h de telles recherches que nous devons des découvertes nombreuses, tantôt nouvelles, tantêt seulement renouvelées, mais qui méritent toujours à leurs auteurs des remerclments : c'est par elles que la médecine nous a procuré des méthodes , des remèdes ; la chirurgie , des instruments ; la mécanique, des outils, des machines; l'architec^ ture, des décorations , des ameublements. Il serait à désirer que ce dernier art s'occupât d'un genre de construction devenu le besoin le plus pressant de notre situation, la construction des salles d'assemblées , soit délibérantes , soit professantes. Novices à cet égard, nous n'avons encore obtenu depuis cinq ans que les essais les plus imparfaits, que les tâtonnements les plus vicieux; je n'entends pas néanmoins y comprendre le vaisseau où nous sommes rassemblés % qui, quoique trop petit pour nous, à qui il ne fut point destiné, remplit très-bien d'ailleurs le but de son institution; mais je désigne ces salles où l'on voit l'ignorance de toutes les règles de l'art; où le local n'a aucune proportion avec le nombre des délibérants qu'il doit contenir ; où ces délibérants sont disséminés sur une vaste surface, quand tout invite, quand tout impose la loi de les resserrer dans le plus petit espace ; où les . lois de l'acoustique sont tellement méconnues, que l'on a donné aux vaisseaux des formes carrées et barhngues, quand la forme circulaire se présentait comme la plus simple et la seule propre aux effets d'audition demandés ; où , par ce double vice de trop d'étendue et de figure carrée, il faut des voix de Stentor pour être entendu , et par conséquent ou toute voix faible est exclue de fait, est privée de son droit de conseil et d'influence ; encore qu'iue voix faible et une poitrine frêle soient souvent les résultats de l'étude et de l'application , et par suite les signes présumés de l'instruction ; tandis qn'ime voix trop éclatante , et de forts poumons , sont ordinairement l'indioe d'un tempérament puissant, qui ne s'accommode guère de la vie sédentaire du cabinet, et qui invite, ou plutdt qui entraîne malgré soi à cultiver ses passions plutôt que sa raison : j'entends ces salles enfin où, par la nécessité de faire du bruit pour être entendu, l'on provoque le bruit qui empêche d'entendre; de manière que par une série de conséquences étroitement liées , la construction du vaisseau favorisant et même nécessitant le tumulte, et le tumulte empêchant la régularité et le calme de la délibération, il arrive que les lois qui dépendent de cette délibération, et que le sort d'un peuple
X ramphilhéâtre de chimie aa Jardin des plantes donnant surlaruedeSeinei
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qui dépend de ces lois , dépendent réellement de la disposition physique d^une salle. Il est donc d'une réritàbh importance de s'occuper activement de recherches à cet égard , et nous avons tout à gagner, j en consultant, sur cette matière, l'histoire et les monuments de la Grèce et de l'Italie; nous apprendrons de leurs anciens peuples , qui avaient une expérience longue et multipliée des grandes assemblées, sur quels principes étaient bâtis ces cirques et ces amphithéâtres, dans lesquels 50,000 âmes entendaient commodément la voix d'un acteur, ainsi que l'empereur Joseph II en fit l'épreuve , il y a quelques années, dans l'amphithéâtre restauré de Vérone. Nous connaîtrons l'usage de ces conques qu'ils pratiquaient dans certaines parties des murailles ; deces vases d'airain qui gonflaient les sons dans l'immense cirque de Caracalla, de ces bassins à fond de cuve, soit en métal, soit en brique, dont le moderne opéra de Rome a fait un usage si heureux, que dans une salle plus grande qu'aucune des nôtres , un orchestre de onze instruments seulement, produit autant d'effet que nos cinquante instruments de rOpéra ; nous imiterons ces vomitoires qui facilitent l'entrée et la sortie individuelles, et même l'évacuation totale du vaisseau, sans bruit et sans confusion ; enfin nous pourrons rechercher tout ce que l'art des anciens a imaginé en ce genre , pour en faire des applications immédiates, ou des modifications heureuses *.
> Ce sujet est si Important , que le lectear ne troarera pas mauvais que Jlnsëre ici les résultats de mes otMcarvaUons sur les différentes salles où Je me suis trouvé.
L'objet principal, même unique, d\me salle délil)érante, est que les discutants se parlent avec aisance, s'entendent avec clarté; décoration, construction, règles de l'art, tout doit être subordonné à ce point final. Pour l'obtenir, U faut :
l« Que les délibérants soient rapprochés les uns des autres , dans le pins petit espace conciliable avec la salubrité et la commodité; sans cette oonditton, ceux qui ont des voix faibles sont dépouillés de fait de leur droit de voter, et il s'établit une arûtocratie de poumotu qui n'est pas fune des moins dange-
V* Que les délibérants siègent dans l'ordre le plus propre à mettre en évidence tous leurs mouvements ; car, sans respect pubUc, U n'y a point de dignité individuelle; ces deux pre> mières conditions établissent la forme circulaire et ampUthéAtrale;
8* Que les ran^s des délibérants forment une masse conttnue, sans division matérieUe qui en fasse des quartiers dis- Uncts ; car ces divisions matérielles favorisent et même fomentent des divisions morales de parti et de fMsUon ;
4<» Que le parquet de la saUe soit Interdit à toute autre per^ sonne qu'aux secrétaires et aux huissiers ; rien ne trouble plus la délibération , que d'aller et venir dans ce parquet;
5" Que les issues d'entrée et de sortie soient nombreuses, indépendantes les unes des autres, de manière que la salle puisse s'évacuer ou se remplir rapidement et sans confusion ;
<r* Que l'auditoire soit placé de manière à ne gêner en rien les délibérants.
Comme cette dernière condition pourrait sembler un problème , voici le plan que J'ai calculé sur ces diverses données ,
Le troisième genre d'utilité que Ton peut retirer de l'histoire , celui que j'appelle d'utilité politique ou sociale, consiste à recueillir et à méditer tous les faits relatifs à l'organisation des sociétés, au ^ mécanisme des gouvernements , pour en induire des résultats généraux ou particuliers, propres à servir de termes de comparaison , et de règles de conduite en des cas analogues ou semblables ; sous ce rapport , l'histoire , prise dans son universalité, est un immense recueil d'expériences morales et ^ sociales , que le genre humain fait involontairement ettrès-dispendieusement sur lui-même ; dans lesquelles chaque peupre, offrant des combinaisons
etqull n'appartient qu'à des architectes de rectifier dans l'exécution.
Je trace une salle en fer à cheval , ou formant un peu plus que le demi-cercle; Je lui donne une aire suflisanie à placer cinq cents délibérants au plus; car des assemblées plus nombreuses sont des eohue$, et peut-être trois cents sont-ils un nombre préférable. J'élève cinq ou six rangs de gradins en amphithéâtre dont le rayon est de trente-six à quarante pieàs au plus : dans chacun de ces rangs, Je pratique une foule d'issues dites votnitoires, pour entrer et sortir. Autour du parquet, règne une balustrade qui l'interdit au dernier gradin. A l'un des bouts du demiK»rcle , et hors des rangs , est le siège du préaident ; derrière lui , hors du cercle , est un appartement à son usage , par où U entre et sort : devant lui sont lès secrétaires; à l'autre bout en l^Boe, aussi hors des rangs , est la tribune de lecture, destinée seulement à lire les lois et les rapports; chaque membre devant parler sans quitter sa place : cette tribune et le siège du président ne se regardent pas , mais sont un peu tournés vis-à-vis le fond de l'amphithéfitre. Audessus des rangs , en retraite dans le mur , sont des tribunes où siègent les preneurs de notes, dits Journalistes, qui, dans un gouvernement républicain , me paraissant des magistrats très-influents, sont élus partie par le peuple, partie par le gou* vemement : enfin, J'admets quelques tribunes grillées pour les ambassadeurs et pour divers maîgislrats.
La voûte de cette salle est non pas ronde, mais aplatie et calculée pour des effets suffisants d'audition : nombre de chàa* sis y sont pratiqués pour rafraîchir l'air de la salle, et pour y Jeter de la lumière. Aucune fenêtre latérale , aucune colonne ne rompt l'unité de l'enceinte. S'U y a trop d'écho , l'on tend des draperies. Le long des murs sont des thermomètres pour mesurer et tenir à un même degré la chaleur des poêles souterrains en hiver , et des conduits d'air en été ; cette partie est sous l'inspection de tnùs médecins; car la santé des délibérants est un des éléments des bonnes lois.
Jusqu'ici l'on ne voit point d'auditoire, et cependant J'en veux un avec la condition commode de le faira plus ou moina nombreux , selon qu'on le voudra : pour cet effet J'adapte à l'ouverture du demi-cercle ci-dessus, un autre-demi cercle plus petit, ou plus grand, ou égal , qui représente tme salle de spectacle sans galeries. Les délibérants se trouvent à son égard comme dans un théâtre élevé qui domine d'assez haut le parterre. Ces deux salies sont séparées par un passage et une balustrade, presque comme l'orchestre, pour s'opposer, au besoin , à tout mouvement L'on entre par ce passage pour se présenter à la barre située entre le président et la tribune de lecture : enfin une cloisoa latérale mobile vient , dans les cas de délibération secrète, isoler en un clin d'odl les délibérants , sans déplacer la masse des spectateurs. U y a tout lieu de croire qu'un tel édifice ne coûterait pas ioo,ooo francs, parce qu'il exclut toute espèce de luxe; mais dût-il coûter le double, sa construction est la chose la plus praticable , même dans nos circonstances; car sans toucher au trésor public, une souscription de 12 à 15 fr. par mois, de la part de chaque membre des conseils, remplirait l'oi^jet qu'ils désirent également, sans être une charge onéreuse sur leur traitement
variées d'événements , de passions de causes et d'effets, développe, aux yeux de Tobservateur attentif, tous les ressorts et tout le mécanisme delà nature humaine : de manière que si Ton avait un tableau exact du jeu réciproque de toutes les parties de chaque machine sociale, c'est-à-dire, des habitudes, des mœurs, des opinions, des lois, du régime intérieur et extérieur de chaque nation, il serait possible d'établir une théorie générale de l'art de composer ces machines morales, et de poser des principes fixes et déterminés de législation , d'économie politique, et de gouvernement. Il n'est pas besoin de faire sentir toute l'utilité d'un pareil travail. Malheureusement il est soumis à beaucoup de difficultés ; d'abord , parce que la plupart des histoires , surtout les anciennes , n'offrent que des matériaux incomplets ou vicieux; ensuite, parce que l'usage que l'on peut en faire , les raisonnements dont ils sont le sujet, ne sont justes qu'autant que les faits sont représentés exactement ; et nous avons vu combien l'exactitude et la précision sont épineuses à obtenir, surtout dans les faits privés et préliminaires : or il est remarquable que dans l'histoire, ce ne sont pas tant les faits majeurs et marquants qui sont instructif^ , que les faits accessoires , et que les circonstances qui les ont préparés ou produits; car ce n'est qu'en connaissant ces circonstances préparatoires , que Ton peut parvenir à éviter ou à obtenir de semblables résultats : ainsi dans une bataille, ce n'est pas son issue qui est instructive , ce sont les divers mouvements qui en ont décidé le sort, et qui, quoique moins saillants, sont pourtant les causes, tandis que Tévénement n'est que l'efifet ^ Telle est l'importance de ces notions de détail, que sans elles , le terme de comparaison se trouve vicieux, n'a plus d'analogie avec l'objet auquel on veut en faire l'application ; et cette faute , si grave dans ses conséquences , est pourtant habituelle et presque générale en histoire : on accepte des faits sans discussion; on les combine sans rapports certains; on dresse des hypothèses qui manquent de fondement; on en fait des applications qui manquent de justesse; et de là, des erreurs d'administration et de gouvernement , faussement imitatives, qui entraînent quelquefois les plus grands malheurs. C'est donc un art, et un art profond , que d'étudier l'histoire sous ce grand point de vue; et si, comme il
• ' Ainsi encore les détails des négoclaUons, de qui dépendent les grands événements de la paix et de la guerre , sont de tous les faits historiques les plus instrucUfs « puisque l*on y voit à nu tout le Jeu des intrigues et des passions ; et ces faits seront toqjours les moins connus , parce qu*il n*est peut-être aucun de leurs agents qui osât en rendre on compte exact, pour son propre honneur ou son intérêt.
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est vrai , l'utilité qui en peut résulter est du genre le plus vaste, l'art qui la procure est du genre le plus élevé; c'est la partie transcendante, et s*il m'est permis de le dire , ce sont les haïUes nuUhémaUqaes de l'histoire.
Ces diverses considérations , loin de faire digression à mon sujet, m'ont, au contraire , préparé une solution facile de la plupart des questions qui y jsont relatives. Demande-t-on si l'enseignement de l'histoire peut s'appliquer aux écoles primaires? 11 est bien évident que ces écoles étant composées d'enfants, dont l'intelligence n'est point encore développée, qui n'ont aucune idée, aucun moyen de juger des faits de l'ordre social , ce genre de connaissances ne leur convient point; qu'il n'est propre qu'à leur donner des préjugés, des idées dusses et erronées , qu'à en faire des babillards et des perroquets, ainsi que l'a prouvé , depuis deux siècles, le système vicieux de l'éducation dans toute l'Europe. Qu'entendions-nous dans notre jeunesse à cette Histoire de Tite-Live, ou de Salluste, à ces Conunentaires de César, à ces Annales de Tacite, que Ton nous forçait d'expliquer? Quel fruit, quelle leçon en avons-nous tirés? D'habiles instituteurs avaient si bien senti ce vice, que malgré leur désir d'introduire dans l'éducation la lecture des livres hébreux , ils n'osèrent jamais le tenter, et furent obligés de leur donner la forme du roman connu sous le nom à' Histoire du peuple de Dieu, d'ailleurs, si la majeure partie des enfants des écoles primaires est destinée à la pratique des arts et métiers, qui absorberont tout leur temps pour fournir à leur subsistance , pourquoi leur donner des notions qu^ils ne pourront cultiver, qu'il leur sera indispensable d'oublier, et qui ne leur laisseront qu'une prétention de faux savoir , pire que l'ignorance? Les écoles primaires rejettent donc l'histoire sous son grand rapport politique; elles l'admettraient davantage sous le rapport des arts, parce qu'il en est plusieurs qui se rapprochent de l'intelligence du jeune âge , et que le tableau de leur origine et de leurs progrès pourrait leur insinuer l'esprit d'analyse; mais il faudrait composer en ce genre des ouvrages exprès , et le fruit que l'on en obtiendrait, n'en vaudrait peut-être ni le soin ni les frais.
Le seul genre d'histoire qui me paraisse convenir aux enfants , est le genre biographique, ou celui des vies d'hommes privés ou publics; l'expérience a prouvé que cette sorte de lecture, pratiquée dans les veillées , au sein des familles , produisait un effet puissant sur ces jeunes cerveaux, et excitait en eux ce désir d'imitation , qui est un attribut physique de notre nature, et qui détermine le plus nos
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actions. Ce sont souvent des traits reçus dans de telles lectures , qui ont décidé de la vocation et des penchants de toute la vie; et ces traits sont d'autant plus efficaces qu'ils sont moins préparés par Fart , et que l'enfant , qui fait une réflexion et porte un jugement, a plus le sentiment de sa liberté, en ne se croyant ni dominé ni influencé par une autorité supérieure. Nos anciens l'avaient bien senti, lorsque, pour accréditer leurs opinions dogmatiques, ils imaginèrent ce genre d'ouvrage que l'on appelle ^ie des Saints. Il ne faut pas croire que toutes ces compositions soient dépourvues de mérite et de talent ; plusieurs sont faites avec beaucoup d'art , et une grande connaissance du cœur humain : et la preuve en est qu'elles ont fréquemment rempli leur objet, celui d'imprimer aux âmes un mouvement dans le sens et la direction qu'elles avaient en vue. A mesure que les esprits se sont dégagés des idées du genre religieux, on a passé aux ouvrages du genre philosophique et politique; et les Hommes illustres de Plutajrque et de Cornélius Nepos ont obtenu la préférence sur les Martyrs et les ScUnts Pères du désert : et du moins ne pourra-t-on nier que ces modèles , quoique dits profanes , ne soient plus à l'usage des hommes vivant en société ; mais encore ont-ils l'inconvénient de nous éloigner de nos mœurs, et de donner lieu à des comparaisons vicieuses , et capables d'induire en de graves erreurs. Il faudrait que ces modèles fussent pris chez nous , dans nos mœurs , et s'ils n'existaient pas , il faudrait les créer; car c'est surtout ici le cas d'appliquer le principe que j'ai avancé, que le roman peut être supérieur à Thistoire en utilité. Il est à désirer que le gouvernement encourage des livres élémentaires de ce genre ; et comme ils appartiennent moins à l'histoire qu'à la morale , je me bornerai à rappeler à leurs compositeurs deux préceptes fondamentaux de l'art , dont ils ne doivent point s'écarter : concision et clarté, La multitude des mots fatigue les enfants, les rend babillards; les traits concis les frappent , les rendent penseurs; et ce sont moins les réflexions qu'on leur ait, que celles qu'ils se font , qui leur profitent.
CINQUIÈME SÉANCE
De Part de lïre rhistoîre; cet art n'est point à la portée des enfants : l'histoire, sans enseignement, leur est plus dangereuse qu'uUle. — De l'art d'enseigner l'histoire. — Vues de l'auteur sur un cours d'études de l'histoire. — De l'art d'écrire rbistoire. — Examen des préceptes de Lucien et de Mably.
Nous avons vu que les faits historiques fournissent matière à trois genres d'utilité : l'une relative
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aux particuliers ) l'autre relative aux gouvernements et aux sociétés , et la troisième applicable aux sciences et aux arts. Mais parce que cette utilité quelconque ne s'offre point d'elle-même , ni sans le mélange d'inconvénients et de difficultés , parce que , pour être recueillie, elle exige des précautions et un art particulier; nous avons commencé l'examen des principes et des règles de cet art, et nous allons continuer aujourd'hui de les développer en les divisant en deux branches : art d'étudier l'histoire ; art de composer et d'écrire l'histoire.
J'ai déjà indiqué que, sous aucun rapport, l'étude de l'histoire ne me paraissait convenir aux enfants , parce que les faits dont elle se compose exigent une expérience déjà acquise , et une maturité de jugement incompatible avec leur âge , que par conséquent elle devait être bannie des écoles primaires , avec d'autant plus de raison que la trèsgrande majorité des citoyens y est destinée aux métiers et aux arts, dont ils doivent tirer leur subsistance, et dont la pratique absorbant tout leur temps, leur fera oublier, et leur rendra absolument inutile toute notion purement savante et spéculative ; j'ajoute, qu'obligésfrde croire sur parole et sur autorité magistrale, ils y pourraient contracter des erreurs et des préjugés, dont l'influence s'étendrait sur toute leur vie. Il ne s'agit pas de savoir beaucoup , mais de savoir bien ; car ledemi-savoir est un savoir faux, cent fois pire que l'ignorance. Ce qu'on peut se permettre d'histoire avec les enfants, et j'étends ce nom à tous les hommes simples et sans instruction, doit se réduire à la morale , c'est-à-dire aux préceptes de conduite à leur usage ; et parce que ces préceptes , tirés des faits et des exemples , deviennent plus saillants, l'on peut se permettre d'employer des anecdotes et des récits d'actions vertueuses , surtout si l'on en use sobrement ; car l'abondance est indigeste ; et, pour le dire en passant, un vice majeur de l'éducation française , est de vouloir trop dire et trop faire. On apprend aux hommes à parler; on devrait leur apprendre à se taire : la parole dissipe la pensée, la méditation l'accumule; le parlage né de l'étourderie engendre la discorde ; le silence, enfant de la sagesse, est l'ami de la paix. Athènes éloquente ne fut qu'un peuple de brouillons ; Sparte silencieuse fut un peuple d'hommes posés et graves ; et ce fut sans doute pour avoir érigé le silence en vertu, que Pythagore reçut des deux Grèces le titre de sage.
Au-dessus des écoles primaires, et dans le second degré de l'instruction , l'esprit des jeunes gens , plus développé , devient plus capable de recevoir celle qui naît de l'histoire. Cependant, si
vous vous rappelez les impressions de notre jeu^^ âge, vous vous ressouviendrez que, pendant longtemps, la partie qui, dans nos lectures «.excita le plus notre intérêt, qui rattacha presque exclusivement, fut celle des combats et des anecdotes militaires. Vous observerez qu'en lisant Thistoire ancienne, par Rollin, ou l'histoire de France, par Velly, nous glissions rapidement, ou nous nous traînions languissamment sur les articles de mœurs, de lois, de politique, pour arriver aux sièges, aux batailles, ou aux aventures particulières; et dans ces aventures et dans les histoires personnelles, nous préférions ordinairement celles des guerriers à grands mouvements , à la vie paisible des législateurs et des philosophes, ce qui m'amène à deux réflexions : Tune , que Tétude de l'histoire ne devient que très-tardivement utile aux jeunes gens, à qui elle offre peu de points de contact; l'autre, que ne les touchant que par le côté moral , et surtout par celui des passions, il serait dangereux de les y livrer d'eux-mêmes et sans guide. L*on ne peut leur mettre en main que des histoires préparées ou choisies dans une intention : or, en un tel cas , estce bien l'histoire que l'on enseigne? sont-ce les faits tels qu'ils sont qu'on leur montre , ou n'est-ce pas plutôt les faits tels qu'on les voit , tels qu'on les veut faire voir ' ? Et alors n'est-ce pas un roman et un mode d'éducation.^ Sans doute, et je l'ai déjà dit, ce mode a. des avantages , mais il peut avoir des inconvénients ; car, de même que nos ancêtres du moyen âge se sont trompés en adoptant une morale qui contrarie tous les penchants de la nature au lieu de les diriger, de même il est à craindre que l'âge présent ne se trompe aussi en en prenant une qui ne tend qu'à exalter les passions au lieu de les modérer; de manière que, passant d'un excès à l'autre, d'une crédulité aveugle à une incrédulité farouche, d'une apathie misanthropique à une cupidité dévorante, d'une patience servile à un orgueil oppresseur et insociable, nous n'aurions fait que changer de fanatisme, et quittant celui des Goths du neuvième. siècle, nous retournerions à celui des enfants d'Odin, les Francs et les Celtes, nos premiers aïeux ; et tels seraient les effets de cette moderne doctrine , qui ne tend qu'à exalter les courages , qu'à les pousser au delà du but de défense et de conservation qu'indique la nature; qui ne prêche que mœurs et vertus guerrières , comme si ridée de la vertu , dont l'essence est de conserver, pouvait s'allier à l'idée de la guerre, dont Tessence
I Et en général , toute l'histoire n'est-elle pa« les faits tels que les a vus le narrateur, et n'est-ce pas le cas d'appliquer ce mot de Fontenelle : Vhistoire e»t le roman de Vetprit humain , el les romans sont Phistoirt du cceur?
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est de détruire ; qui appelle patriotisme une haine farouche de toute autre nation , comme si l'amour exclusif des siens n'était pas la vertu spéciale des loups* et des tigres ; comme si dans la société générale du genre humain il y avait une autre justice, d'autres vertus pour les peuples que pour les individus ; comme si un peuple guerrier et conquérant différait d'un individu perturbateur et méchant, qui s'empare du bien de son voisin, parce qu'il est le plus fort; une doctrine enfin qui ne tend qu'à rarhener l'Europe aux siècles et aux mteurs féroces des Cimbres et des Teutons; et cette doctrine est d'autant plus dangereuse que l'esprit de la jeunesse, ami du mouvement et porté à l'enthousiasme militaire, adopte avidement ses préceptes. Instituteurs de la nation , pesez bien un fait qui est sous vos yeux : si vous , si la génération actuelle élevée dans des mœurs douces , et qui , pour hochets de son enfance, ne connut que Xespovpées et \espeliies chapelles; si cette génération a pris en si peu de temps un tel essor de mœurs sanguinaires S que sera-ce de celle qui s'élève dans la rapine et le carnage, et qui fait les jeux de son bas âge, des horreurs que nous inventons? Encore un pas, et l'on ressuscitera parmi nous les étranges effets de frénésie que la doctrine d'Odin produisit jadis en Europe , et dont, au dixième siècle, Técole danoise du gouverneur de Jomsbourg offrit un exemple digne d'être cité; je le tire de l'un des meilleurs ouvrages de ce siècle, V Histoire de Danemark, par le professeur Mallet. Après avoir parlé , dans son introduction , livre IV, de la passion que les Scandinaves, comme tous les Celtes, avaient pour la guerre , après en avoir montré la cause dans leurs lois, dans leur éducation et dans leur religion, il raconte le fait suivant :
L'histoire nous apprend que Haraldy roi de Danemark, qui vivait dans le milieu du dixième siècle, avait fondé sur la côte de Poméranie une ville nommée JuUn, ou Jomsbourg; qu'il y avait envoyé uue colonie'de jeunes Danois, et en avait donné le gouvernement à un nommé PcUnatocko. Ce nouveau Lycurgue avait fait de sa ville une seconde Lacédémone: tout y était uniquement dirigé vers le but de former des soldats : il avait défendu , dit l'auteur de l'histoire de cette colonie , d*y prononcer seulement le nom de la peur, même dans les dangers les plus imminents. Jamais un citoyen de JuUn ne devait céder au nombre , quelque grand qu'il fdt, mais se battre intrépidement, sans prendre
' Lorsque J'écrivais ceci, en ventôse de Tan 3, je venais de traverser la France depuis Nice, et J'avais vutrès-firéqueimnent les enfants lanternant les chats, guilloUnaot les volailles, et I imitant les tiibunatix révoluUonoaires.
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la fuite , même devant une multitude très -supérieure: la vue d'une mort présente n'eût pas même été une excuse pour lui. Il paraît que ce législateur parvint en effet à détruiredans le plus grand nombre de ses élèves jusqu'au dernier reste de ce sentiment si profond et si naturel , qui nous fait redouter notre destruction : rien ne le prouve mieux qu'un trait de leur histoire qui mérite d'avoir place ici par sa singularité.
Quelques-uns d'entre eux ayant fait une irruption dans les états d'un puissant seigneur norvégien, nommé Haquin, furent vaincus, malgré Topiniâtreté de leur résistance; et les plus distingués ayant été faits prisonniers, les vainqueurs les condamnèrent à mort, conformément à l'usage du temps; cette nouvelle, au lieu de les affliger, fut pour eux un sujet de joie; le premier se contenta de dire, sans changer de visage, et sans donner le moindre signe d'effroi : Pourquoi ne m' arriverait-il pas la même chose qu'à mon péref il est mort y et je mourrai. Un guerrier, nommé TorchUl, qui leur tranchait la tête, ayant demandé au second ce qu'il pensait, il répondit qu'il se souvenait trop bien des lois de JuUny pour prononcer quelque parole qui marquât la peur. A la même question, le troisième répondit qu'il se réjouissait de mourir avec sa gloire , et qu'il la préférait à une vie infâme comme celle de TorcML Le quatrième fit une réponse plus longue et plus singulière : « Je souffre, dit-il j la mort de « bon cœur, et cette heure m'est agréable; je te « prie seulement , ajouta-t-il en s' adressant à Tor- « cMly de me trancher la tête le plus prestement « qu'il- sera possible, car c'est une question que « nous avons souvent agitée à Julin^ de savoir si « l'on conserve quelque sentiment après avoir été « décapité; c'est pourquoi je vais prendre ce cou- « teau d'une main, et si , après avoir été décapité, « je le porte contre toi , ce sera une marque que je « n'ai pas entièrement perdu le sentiment; si je « le laisse tomber, ce sera une preuve du contraire; a hâte -toi de décider cette question. » TorchUl, ajoute l'historien , se hâta de lui trancher la tête, et le couteau tomba '. Le cinquième montra la même tranquillité, et mourut en raillant ses ennemis. Le sixième recommanda à TorchXU de le frapper au visage : « Je me tiendrai, dit-il y immobile, tu ob- « serveras si je ferme seulement les yeux; car nous « sommes habitués à Jomsbourg à ne pas remuer, « même quand on nous donne le coup de la mort; A nous nous sommes exercés à cela les uns les « autres. » Il mourut en tenant sa promesse, et en
' Ces paroles manquent dans rédltkm io-l2 , qoi est pleine de fautes.
présence de tous les spectateurs. Le septième était, dit l'historien, un jeune homme d'une grande beauté, et à la fleur de l'âge; sa longue chevelure blonde semblait de soie, et flottait en boucles sur ses épaules : TorchUl lui ayant demandé s'il redoutait la mort : « Je la reçois volontiers, dit-U, puisque « j'ai rempli le plus grand devoir de la vie , et que « i'ai vu mourir tous ceux à qui je ne puis survivre ; « je te prie seulement qu'aucun esclave ne touche « mes cheveux, et que mon sang ne les salisse « point. »
Ce trait vous prouve quelle est la puissance des préceptes de l'éducation, dans un genre même aussi contraire à la nature; et il peut en même temps prouver Tabus qu'il serait possible de faire de l'histoire, puisqu'un tel exemple, il y a plusieurs mois', n'eût pas manqué de servira autoriser le fanatisme; et tel est le danger qu'en effet je trouve à l'histoire, d'offrir presque éternellement des scènes de folie , de vice et de crime, et par conséquent des modèles et des encouragements aux écarts les plus monstrueux.
En vain dira-t-on que les maux qui en résultent suffisent pour en détourner. Il est en morale une vérité profonde à laquelle on ne fait point assez d'attention; c'est que le spectacle du désordre et du vice laisse toujours de dangereuses impressions ; qu'il sert moin^ à en détourner, qu'à y accoutumer par la vue, et k y enhardir par l'excuse que fournit l'exemple. C'est le même mécanisme physique qui fait qu'un récit obscène jette le trouble dans l'âme la plus chaste, et que le meilleur moyen de maintenir la vertu, c'est de ne pas lui présenter les images du vice *.
Dans le genre dont je parle, je dirai volontiers que les meilleurs ouvrages sont les moins mauvais , et que le parti le plus sage serait d'attendre que les jeunes gens eussent déjà un jugement à eux , et libre de l'influence magistrale, pour les introduire à la lecture de l'histoire; leur esprit neuf, mais non pas ignorant , n'en serait que plus propre à saisir des points de vue nouveaux, et à ne point fléchir devant les préjugés qu'inspire une éducation routinière. Si j'avais à tracer un plan d'études en ce genre, après avoir requis ces conditions, voici la marche qui me paraîtrait la plus convenable.
D'abord , j'exigerais que mes élèves eussent des notions préliminaires dans les sciences exactes, telles que les mathématiques, la physique, l'état du
» Avant thermidor de Tan 2.
a Les prêtres l'ont si bien senU , que , par une contradiction digne de leur système , Us ont toujours interdit à la Jeunrase , et en général au peuple, la lecture des Bibles, pleines de récitt grossiers et atroces , et pourtant dictés par le Satnt-Espnt.
ciel et du globe terrestre , c'est-à-dire qu'ils eussent Tesprit muni de moyens et de termes de comparaison , pour juger des faits qui leur seraient racontés : j'ai dit l'état du ciel et du globe terrestre , parce que , sans quelques idées d'astronomie , l'on ne conçoit rien en géographie, et que sans un aperçu de géographie , l'on ne sait où placer les scènes de l'histoire, qui flottent dans Fesprit comme les nuages dans l'air. Je ne trouverais point nécessaire que mes élèves eussent approfondi les détails de ces deux sciences : l'histoire les leur fournira; et je ne demanderais point qu'ils fussent exempts de préjugés, soit en morale, soit en idées religieuses; il sufGrait qu'ils ne fussent entêtés de rien, qu'ils eussent l'esprit ouvert à l'observation; et je ne doute pas que le spectacle varié de tous les contrastes de l'histoire ne redressât leurs idées en les étendant. Cest pour ne connaître que soi et les siens , qu'on est opiniâtre ; c'est pour n'avoir vu que son clocher, qu'on est intolérant, parce que l'opiniâtreté et l'intolérance ne sont que les fruits d'un égoîsme ignorant; et que quand on a vu beaucoup d'hommes, quand on a comparé beaucoup d'opinions, Ton s'aperçoit que chaque homme a son prix , que chaque opinion a ses raisons , et l'on émousse les angles tranchants d'une vanité neuve, pour rouler doucement dans le torrent de la société. Ce fruit de sagesse et d'utilité que l'on recueille des voyages, l'histoire le procure aussi; car l'histoire est un voyage qui se fait avec cet agrément, que sans péril ni fatigue, et sans changer de place, on parcourt runtvers des temps et des lieux. Or, de même qu'un voyageur ne commence pas par s'aller placer en ballon dans les terres australes , ni dans les pays inaccessibles et inconnus, pour prendre delà sa course vers la terre habitée; de même, si j'en suis cru de mes élèves en histoire , ils ne se jetteront point d'abord dans la nuit de l'antiquité ni dans les siècles incommensurables , pour de là tomber , sans savoir comment, dans des âges contigus au nôtre, qui n'ont aucune ressemblance avec les premiers : ils éviteront donc tous ces livres d'histoire qui d'un seul bond vous transportent à l'origine du monde, qui vous en calculent l'époque comme du jour d'hier, et qui vous déclarent que là il n'y a point à raisonner, et que là il faut croire sans contester. Or comme les contestations sont une mauvaise chose, et que cependant le raisonnement est une boussole que l'on ne peut quitter, il faut laisser ces habitants des antipodes dans leur pôle austral; et imitant les navigateurs prudents, partir d'abord de chez nous, voguer terre à terre, et n'avancer qu'à mesure que le pays nous devient connu. Je serais
donc d'avis que l'on étudiât d'abord l'histoire du pays où l'on est né, où l'on doit vivre, et où Ton peut acquérir la preuve matérielle des faits , et voir les objets de comparaison. Et cependant je ne prétendrais pas blâmer une méthode qui commencerait par un pays étranger , car cet aspect d'un ordre de choses , de coutumes , de mœurs qui ne sont pas les nôtres, a un effet puissant pour rompre le cours de nos préjugés , et pour nous faire voir nousmêmes sous un joiur nouveau , qui produit en nous le désintéressement et l'impartialité : l'unique condition que je tienne pour indispensable^ est que ce soit une histoire de temps et de pays bien connus, et possible à vérifier. Que ce soit l'histoire d'Espagne, d'Angleterre, de Turkie ou de Perse, tout est égal ^ avec cette seule différence qu'il paraît que jusqu'ici nos meilleures histoires ont été faites sur les pays d'Europe , parce que ce sont eux que nous connaissons le mieux. D'abord nos élèves prendraient une idée générale d'un pays et d^une nation donnés , dans l'écrivain le plus estimé qui en a traité. Par là , ils acquerraient une première échelle de temps , à laquelle tout viendrait , et tout devrait se rapporter. S'ils voulaient approfondir les détails^ ils auraient déjà trouvé dans ce premier ouvrage l'indication des originaux, et ils pourraient les consulter et les compulser : ils le devraient même sur les articles où leur auteur aurait témoigné de l'incertitude et de l'embarras. D'une première nation ou d'une première période connue, ils passeraient à une voisine qui les aurait plus intéresséS; qui aurait le plus de connexion avec des points nécessaires à édaircir ou à développer. Ainsi , de proche en proche, ils prendraient une oonnaissanee sufQsante de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique et du nouveau monde; car, suivant toujours mon principe de ne procéder que du connu à l'inconnu, et du voisin à l'éloigné, je ne voudrais pas qu'ils remontassent dans les temps reculés , avant d'avoir une idée complète de l'état présent; cette idée acquise, nous nous embarquerions pour l'antiquité, mais avec prudence, et gagnant d'échelle en échelle, de peurde nous perdre sur une mer privée de rivages et d'étoiles : arrivés aux confins extrêmes des temps historiques, et là trouvant quelques époques certaines, nous nous y placerions comme sur des promontoires, et nous tâcherions d'apercevoir, dans l'océan ténébreux de l'antiquité, quelques-uns de ces points saillants, qui , tels que des îles , surnagent aux flots des événements. Sans quitter terre, nous essayerions de connaître par divers rapports, comme par des triangles, la distance de quelques-uns, et elle deviendrait pour nous une base chronologique qui servi-
LEÇONS D'HISTOIRE
rait à mesurer la distance des autres*. Tant que nous verrions de tels points certains, et que nous pourrions en mesurer l'intervalle, nous avancerions , le fil à la main ; mais alors que nous ne verrions plus que des brouillards et des nuages, et que les faiseurs de cosmogonies et de mythologies viendraient pour nous conduire aux pays des prodiges et des fées , nous retournerions sur nos pas , car ordinairement ces guides imposent pour condition de mettre un bandeau sur les yeux , et alors on ne sait où l'on va; de plus, ils se disputent entre eux à qui vous aura , et il faut éviter les querelles : ce serait payer trop cher un peu de science, que de l'acheter au prix de la paix. A la vérité , mes élèves reviendraient l'esprit plein de doutes sur la chronologie des Assyriens et des Égyptiens; ils ne seraient pas sûrs de savoir, à cent ans près , l'époque de la guerre de Troie, et seraient même très-portés à douter, et de l'existence humaine de tous les demi-dieux , et du déluge de Deucalion, et du vaisseau des Argonautes, et des cent quinze ans de règne deFohi le Chinois, et de tous les prodiges indiens, chaldéens, arabes, plus ressemblants aux Mille et une NuUs qu'à l'histoire ; mais pour se consoler, ils auraient acquis des idées saines sur une période d'environ trois mille ans , qui est tout ce que nous connaissons de véritablement historique ; et en compulsant leurs notes et tous les extraits de lecture qu'ils auraient soigneusement faits, ils auraient acquis les moyens de retirer de l'histoire toute l'utilité dont elle est susceptible.
Je sens que Ton me dira qu'un tel plan d'études exige des années pour son exécution , et qu'il est capable d'absorber le temps et les facultés d'un individu; que par conséquent il ne peut convenir qu'à un petit nombre d'hommes, qui, soit par leurs moyens personnels , soit par ceux que leur fournirait la société, pourraient y consacrer tout leur temps et toutes leurs facultés. Je conviens de la vérité de cette observation , et j'en conviens d'autant plus aisément qu'elle est mon propre résultat. Plus jet^onsidère la nature de l'histoire, moins je la trouve propre à devenir le sujet d'études vulgaires et répandues dans toutes les classes. Je conçois comment et pourquoi tous les citoyens doivent être instruits dans l'art de lire, d'écrire, de compter, de dessiner; comment et pourquoi l'on doit leur donner des notions des mathématiques , qui calculent les corps; de la géométrie, qui les mesure; de la physique, qui rend sensibles leurs qualités; de la médecine élémentaire, qui nous apprend à conduire notre propre machine, à maintenir notre santé; de la géographie même, qui nous fait cour
naître le coin de l'univers où nous sommes placés, où il nous faut vivre. Dans toutes ces notions, je vois bien des besoins usuels, pratiques , communs à tous les temps de la vie, à tous les instants du jour, à tous les états de la société; j'y vois des objets d'autant plus utiles , que sans cesse présents à l'homme, sans cesse agissants sur lui, il ne peut ni se soustraire à leurs lois par sa volonté , ni éluder leur puissance par des raisonnements et par des sophîsmes ; le fait est là; il est sous son doigt , il le touche, il ne peut le nier; mais dans l'histoire, dans ce tableau fantastique de faits évanouis dont il ne reste que l'ombre, quelle est la nécessité de connaître ces formes fugaces, qui ont péri, qui ne renaîtront plus? Qu'importe au laboureur, à l'artisan , au marchand, au négociant, qu'il ait existé un Alexandre, un Attila , un Tamerlan, un empire d'Assyrie, un royaume de Bactriane, une république de Carthage , de Sparte ou de Rome ? Qu'ont de comipun ces fantômes avec son existence? qu'ajoutent-ils de nécessaire à sa conduite , d'utile à sor bonheur? En serait-il moins sain, moins content, pour ignorer qu'il ait vécu de grands philosophes, même de grands législateurs, appelés Pythagore, Socrate, Zoroastre, Confucius, Mahomet? Les hommes sont passés , les maximes restent , et ce sont les maximes qui importent et qu'il faut juger, sans égard au moule qui les produisit, et que sans doute pour nous instruire la nature elle-même a brisé : elle n'a pas brisé les modèles ; et si la maxime intéresse l'existence réelle , il faut la confronter aux faits naturels; leur identité ou leur dissonance décidera de l'erreur ou de la vérité. Mais, je le répète, je ne conçois point la nécessité de connaître tant de faits qui ne sont plus , et j'aperçois plus d'un inconvénient à en faire le sujet d'une occupation gé»nérale et classique; c'en est un que d'y employer un temps, et d'y consumer une attention qui seraient bien plus utilement appliqués à des sciences exactes et de premier besoin; c'en est un autre que cette difficulté de constater la vérité et la certitude des faits, difficulté qui ouvre la porte aux débats, aux chicanes d'argumentation ; qui , à la démonstration palpable des sens, substitue des sentiments vagues de conscience intime et de persuasion ; raisons de ceux qui ne raisonnent point, et qui s'appliquant à l'erreur comme à la vérité, ne softt que l'expression de l'amour-propre, toujours prêt à s'exaspérer par la moindre contradiction , et à engendrer l'esprit de parti , l'enthousiasme et le fanatisme. C'est encore un inconvénient de l'histoire de n'être utile que par des résultats dont les éléments sont si compliqués, si mobiles, si capables d'induire en erreur,
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que Ton n*a presque jamais une certitude complète de s'en trouver exempt. Aussi persisté-je à regarder rhistoire , non point comme une science , parce que ce nom ne me paraît applicable qu'à des connaissances démontrables , telles que celles des mathématiques, de la physique, de la géographie, mais comme un art systématique de calculs qui. ne sont que probables , tel qu'est Tart de la médecine : or quoiqu'il soit vrai que dans le corps humain les éléments aient des propriétés fixes, et que leurs combinaisons aient un jeu déterminé et constant, cependant , parce que ces combinaisons sont nombreuses et variables , qu'elles ne se manifestent aux sens que par leurs effets, il en résulte pour l'art de guérir un état vague et conjectural , qui forme sa difficulté, et l'élève au-dessus de la sphère de nos connaissances vulgaires. De même en histoire, quoiqu'il soit certain que des faits ont produit de tels événements et de telles conséquences , cependant , comme l'état positif de ces faits , comme leurs rapports et leurs réactions ne sont pas déterminés ou connus, il en résulte une possibilité d'erreur, qui rend leurs applications , leur comparaison à d'autres faits une opération délicate, qui exige des esprits très-exercés dans ce genre d'étude, et doués d'une grande finesse de tact. Il est vrai que dans cette dernière considération , je désigne particulièrement l'utilité politique de l'histoire, et j'avoue qu'à mes yeux cette utilité est son propre et unique but; la morale individuelle, le perfectionnement des ' sciences et des arts, ne me paraissent que des épisodes et des accessoires ; l'objet principal , l'art fondamental , c'est l'application de l'histoire au gouver- ^ nement, à la législation, à toute l'économie politique des sociétés ; de manière que j'appellerais volontiers l'histoire la science physiologique des gouvernements, parce qu'en effet elle apprend à connaître, par la comparaison des états passés , la marche des corps politiques , futurs et présents , les symptômes de leurs maladies, les indications de leur santé, les pronostics de leurs agitations et de leurs crises, enfin les remèdes que l'on y peut apporter. Sans doute ce fut pour avoir senti sa difficulté sous ce point de vue immense , que chez les anciens l'étude de l'histoire était particulièrement affectée aux hommes qui se destinaient aux affaires publiques; que chez eux , comme chez les modernes, les meilleurs historiens furent, ce que l'on appelle, des hommes d'état ; et que dans un empire célèbre pour plus d'uu genre d'institutions sages, à la Chine, l'on a, depuis des siècles, foVmé un collège spécial d'historiens. Les Chinois ont pensé, non sans raison, que le soiade recueillir et de transmettre les
faits qui constituent la vie d'un gouvernement et d'une nation , ne devait point être abandonné au hasard ni aux caprices des particuliers ; ils ont senti qu'écrire l'histoire était une magistrature qui pouvait exercer la plus grande influence sur la conduite des nations et de leurs gouvernements ; en conséquence , ils ont voulu que des hommes , choisis pour leurs lumières et pour leurs vertus, fussent chargés de recueillir les événements de chaque règne, et d'en jeter les notes, sans se communiquer , dans des boîtes scellées , qui ne sont ouvertes qu'à la mort du prince ou de sa dynastie. Ce n'est pas ici le lieu d'approfondir cette institution ; il me suffit d'indiquer combien elle appuie l'idée élevée que je me fais de l'histoire. Je viens à l'art de la composer.
Deux écrivains distingués ont traité spécialement de la manière d'écrire l'histoire : le premier, Lucien, né à Samosate, sous le règne de Trajaa, a divisé son traité en critique et en préceptes; dans la première partie, il persifle, avec cette gaieté piquante qui lui est propre, le mauvais goût d'un essaim d'historiens que la guerre de Marc-Aurèle contre les Parthes fit subitement éclore, dit-il, et vit périr comme un, essaim depapiUons après unorage. Parmi les défauts qu'il leur reproche, l'on remarque surtout l'ampouluredu style, l'affectation des grands mots , la surcharge des épithètes , et par une suite naturelle de ce défaut de goût , la chute dans l'excès contraire, l'emploi d'expressions triviales, les détails bas et dégoûtants , le mensonge hardi , la lâche flatterie ; de manière que l'épidémie dont furent attaqués sur la fin du second siècle les écrivains romains, eut les mêmes symptômes que celles dont l'Europe moderne a montré des exemples presque chez chaque peuple.
Dans la seconde partie, Lucien expose les qualités et les devoirs d'un bon historien. Il veut qu'il soit doué de sagacité ; qu'il ait le sentiment des convenances; qu'il sache penser et rendre ses pensées; qu'il soit versé dans les affaires politiques et militaires ; qu'il soit libre de crainte et d'ambition , inaccessible à la séduction ou à la menace ; qu'il dise la vérité sans faiblesse et sans amertume; qu'il soit juste sans dureté, censeur sans âcreté et sans calomnie ; qu'il n'ait ni esprit de parti , ni même esprit national ; je le veux, dit-il, citoyen du monde, sans maître , sans loi , sans égard pour l'opinion de son temps , et n'écrivant que pour l'estime des hommes sensés, et pour le suffrage de la postérité.
Quant au style, Lucien recommande qu'il soit facile, pur, clair, proportionné au sujet; habituellement simple comme narratif, quelquefois noble.
LEÇONS D'HISTOffiE.
agrandi , presque poétique , comme les scènes quMl peint , rarement oratoire , jamais déclamateur. Que les réflexions soient courtes ; que la matière soit bien distribuée, les témoignages bien scrutés, bien pesés , pour distinguer le bon du mauvais aloi ; en un mot, que l'esprit de Thistorien, dit-il , soit une glace fidèle où soient réfléchis , sans altération , les faits; s'il rapporte un fait merveilleux, qu'il l'expose nûment, sans affirmer ni nier, pour ne point se rendre responsable; qu'en un mot, il n'ait pour but que la vérité; pour mobile que le désir d'être utile; pour récompense que l'estime, toute stérile qu'elle puisse être , des gens de bien et de la postérité', tel est le précis des quatre-vingtquatorze pages du traité de Lucien , traduit par Massieu.
Le second écrivain, Mably, a donné à son ouvrage la forme du dialogue, et l'a divisé en deux entretiens. On est d'abord assez surpris de voir trois interlocuteurs grecs parler de la guerre des iosurgents contre les Anglais; Lucien eût raillé ce mélange, mais le sévère Mably n'entend pas raillerie. Dans le premier entretien , il parle des différents genres d'histoire, et d'abord des histoires universelles, et de leurs études préliminaires. Dans le second , il traite des histoires particulières, de leur objet, et de quelques observations communes à tous les genres.
En ouvrant le premier, l'on trouve pour précepte qu'il faut être né historien; l'on est étonné d'une semblable phrase dans le frère de Condillac; mais Condillac , aimable et doux , analysait; Mably, roide et âpre , jugeait et tranchait. Il veut ensuite , avec plus de raison , que ses disciples aient étudié la politique, dont il distingue deux espèces : l'une fondée sur les lois que la nature a établies, pour procurer aux hommes le bonheur, c'est-à-dire celle qui est le véritable droit naturel; l'autre, ouvrage des hommes , droit variable et conventionnel , produit des passions, de l'injustice, delà force, dont il ne résulte que de faux biens et de grands revers. La première donnera à l'historien des idées saines de la justice, des rapports des hommes, des moyens de les rendre heureux; la seconde lui fera connaître la marche habituelle des affaires humaines; il apprendra à calculer leurs mouvements, à prévoir les effets, et à éviter les revers : dans ces préceptes et dans quelques autres semblables , Mably est plus développé, plus instructif que Lucien; mais il est fâcheux qu'il n'en ait imité ni Tordre ni la clarté, ni surtout la gaieté. Tout son ouvrage respire une morosité sombre et mécontente; aucun moderne ne trouve grâce devant lui : il n'y a de parfait que les anciens; il se passionne pour eux, et cependant
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il préfère Grotius, dans son Histoire des Pays-Bas, à Tacite. Tacite, dit-il, n'a tiré aucune leçon du règne de Tibère : son pinceau est fort , son instruction nulle ; à sa manière de peindre la conduite des Romains envers les peuples dits barbares , l'on a de justes raisons de douter de sa philosophie. Mably ne voit, ne connaît de beau, d'admirable, que l'Histoire romaine de Tite-Live, qu'une juste critique a droit d'appeler un roman; et comme il en a eu l'aperçu , il voudrait en retrancher une foule de morceaux qui le chagrinent. Il aime les harangues que les acteurs de l'histoire n'ont jamais faites ; il vante Bossuet pour avoir présenté un grand tableau dramatique , et il maltraite Voltaire jusqu'à la grossièreté , pour avoir dit que l'histoire n'était qu'un roman probable , bon seulement quand il peut devenir utile. L'on ne peut le dissimuler, l'ouvrage de Mably, diffus et redondant, écrit sans style, sans méthode, n'est point digne de l'auteur des Observations sur VHistoire de France : il n'a point cette concision didactique qui devait être son principal mérite , et qui, à la vérité, manque aussi à Lucien. Les cent quatre-vingts pages de Mably se réduiraient facilement à vingt bonnes pages de préceptes : l'on gagnerait huit neuvièmes de temps, et l'on s'épargnerait tout le chagrin de sa bilieuse satire. I^e liii en faisons cependant pas un crime, puisqu'elle faisait son tourment. On ne naît pas historien, mais on naît gai ou morose, et malheureusement la culture des lettres , la vie sédentaire , les études opiniâtres , les travaux d'esprit , ne sont propres qu'à épaissir la bile , qu'à obstruer les entrailles , qu'à troubler les fonctions de l'estomac, sièges immuables de toute gaieté et de tout chagrin, Onblâme les gens de lettres, on devrait les plaindre : on leur reproche des passions, elles font leur talent , et l'on en recueille les fruits : ils n'ont qu'un tort, celui de s'occuper plus des autres que d'eux-mêmes; d'avoir jusqu'à ce jour trop négligé la connaissance physique de leur corps , de cette machine animée par laquelle ils vivent; et d'avoir méconnu les lois de la physiologie et de la diététique, sciences fondamentales de nos affections. Cette étude conviendrait surtout aux écrivains d'histoires personnelles, et leur donnerait un genre d'utilité aussi important que nouveau ; car si un observateur, à U fois moraliste et physiologiste , étudiait les rapports qui existent entre les dispositions de son corps et les situations de son esprit; s'il examinait avec soin, à quels jours, à quelles heures il a de l'activité dans la pensée, ou de la langueur, de la chaleur dans le sentiment, ou de la roideur et de la dureté , de la verve ou de l'abattement, il s'apercevrait que ces phases ordinai-
rement périodiques de Tesprit , correspondent à des phases également périodiques du corps , à des digestions lentes ou faciles , bonnes ou mauvaises, à des aliments doux ou acres , stimulants ou calmants , dont certaines liqueurs en particulier, telles que le vin et le café, offrent des exemples frappants ; à des transpirations arrêtées ou précipitées : il se convaincrait , en un mot , que le jeu bien ou mal réglé de lamachine corporelle est le puissant régulateur du jeu de Torgane pensant; que, par conséquent, ee qu'on appelle vice d'esprit ou de caractère , n'est bien souvent que vice de tempérament ou de fonctions , qui , pour être corrigé , n'aurait besoin que d'un bon régime ; et il résulterait d'un tel travail , bien fait et bien présenté, cette utilité, que nous montrant dans des habitudes physiques la cause de bien des vices et de bien des vertus , il nous fournirait des règles précieuses de conduite, applicables selon les tempéraments, et qu'il nous porterait à un esprit d'indulgence , qui , dans ces hommes que l'on appelle acariâtres et intolérants , ne nous ferait voir ordinairement que des hommes malades ou mal constitués, qu'il faut envoyer aux eaux mi- Hérales.
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SIXIÈME SÉANCE
Continuation du même stO^t. — DûUnction de quatre méthodes de composer Thistolre : l<» par ordre de temps (les annales et chroniques ) ; 2*' par ordre dramaUque ou systématique; 3** par ordre de matières; 4" par ordre analytique ou philosophique. — Développement de ces diverses méthodes ; supériorité de la dernière : ses rapports avec la politique et la législation. — Elle n'admet que des faits constatés , et ne peut convenir qu'aux temps modernes. — Les temps anciens ne seront Jamais que probables : nécessité d'en refaire Thistoirc sous ce rapport. — Plan d'une société littéraire pour recueillir dans toute l'Europe les monuments anciens. — Combien de pr^ugés seraient détruits, si l'on connaissait leur origine. ~ Influence des livres historiques sur la conduite des gouvernements , sur le sort des peuples. — Effet des livres Juifs sur TEurope.— Effet des livres grecs etromahiis introduits dans l'éducatton. — Conclusion.
Lucien a traité des qualités nécessaires à l'historien, et du style convenable à l'histoire; Mably a ajouté des observations sur les connaissances accessoires et préparatoires qu'exige ce genre de composition , et il les a presque réduites au droit des gens , soit naturel , soit factice et conventionnel , dont il faisait son étude favorite et spéciale. Le sujet ne me paraissant pas à beaucoup près épuisé , je vais joindre aux préceptes de ces deux auteurs, quelques aperçus sur l'art de recueillir et de présenter les faits de Thistoire.
Je conçois quatre manières différentes de traiter et de composer l'histoire : la première, par ordre
de temps, que j'appelle méthode didactique ou annaliste ; la seconde , par liaison et corrélation de faits , et que j'appelle méthode dramatique ou systématique; la troisième, par ordre de matières; et la quatrième, par l'exposition analytique de tout le système physique et moral d'un peuple : je l'appelle méthode analytique et philosophique; je m'explique.
La première méthode par ordre de temps , consiste à rassembler et à classer les événements selon leurs dates, en ne mêlant à un narré pur et simple que peu ou point de réflexions. Ceux qui appellent naturel tout ce qui est brut et sans art, pourront donner ce nom à cette méthode , mais ceux qui , dans toute production , voient toujours la main de la nature , avec la seule différence du plus ou du moins de combinaison, ceux-là diront que cette méthode est la plus simple, la moins compliquée, exigeant le moins de soins de composition ; aussi paraît-elle être la première usitée chez toutes les nations , sous le nom d'annales et de chroniques : et cependant, sous cette forme modeste , elle s'est quelquefois élevée à un assez haut degré de mérite , lorsque les écrivains ont su, comme Tacite dans ses Annales, et comme Thucydides dans sa Guerre du Péloponèse, choisir des faits intéressants , et joindre à la correction du tableau les couleurs brillantes et fermes de l'expression : si, au contraire , les écrivains admettant des faits sans critique, les entassent pêle-mêle et sans goût, s'ils les réduisent à des événements sommaires et stériles de règnes, de princes, de morts, de guerres , de combats , de pestes, de famines, comme l'ont fJEkit presque tous les historiens de l'Asie ancienne et moderne, et ceux du bas et moyen âge de l'Europe , il faut convenir qu'alors ce genre de composition , privé d'instruction et de vie , a toute la fadeur, et comporte l'idée de mépris qu'on attache vulgairement au nom de chroniques. Ce n'est plus qu'un canevas grossier à qui manque toute sa broderie; et dans tous les cas, même lorsque les matériaux sont bien choisis et complets , ce travail n'est que le premier pas à tous les autres genres d'histoire, dont il est seulement le portefeuille et le magasin.
La seconde méthode , celle que j'appelle dramatique ou systématique , consiste à faire entrer dans un cours de narration prédominant et fondamental , toutes les narrations accessoires, tous les événements latéraux qui viennent se lier et se confondre au principal événement. Nous avons un exemple caractérisé de cette méthode dans l'Histoire d'Hérodote, qui ayant pris pour base de son texte la guerre des Perses contre fes Grecs , en a tellement compassé les incidents , que remontant d'abord à
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Forigine des deux peuples acteurs principaux , il suit la formation graduée de leur puissance dans tous les rameaux qui Tinrent s'y confondre, comme un géographe suit et reprend à leur origine tous les cours d'eau qui se rendent dans un torrent principal. Par une série babile d'incidents, Hérodote fait connaître à son lecteur les Lydiens, le^ Mèdes , les Babyloniens soumis par Cyrus au joug des montagnards perses; puis les Égyptiens conquis par Cambyses , puis les Scythes attaqués par Darius, puis les Indiens ; et à l'occasion des Indiens , il jette 'un coup d'œii général sur les extrémités du monde connu de son temps ; enfin il revient à son objet dominant , qu'il termine par l'événement capital , la glorieuse victoire des petits peuples grecs, combattant à Salamineet aux Thermopyles contre l'immense cohue de Xerxès. Dans cette méthode de composition , tout est h la disposition de l'auteur ; tout dépend de son art et de son talent à lier, à suspendre, à combiner ses sujets, à en faire un tout correspondant en toutes ses parties : c'est ce que je désigne par le terme de systématique ; et si l'historien borne sa course h un événement qui est la solution de tout ce qui a précédé et qui en termine la série, l'accroissement graduel d'intérêt que ses épisodes et ses suspensions ont su ménager, donne réellement h son sujet le caractères dramatique. C'est éminemment le genre des histoires de conjurations, où tout aboutit à un nœud final et résolutif. Ces avantages divers et variés de liberté dans la marche, de hardiesse dans l'exécution , d'agrément dans les détails , d'attrait de curiosité dans les résultats , paraissent avoir mérité la préférence à cette méthode auprès de la plupart des écrivains , surtout les modernes ; il est fâcheux que par compensation elle ait l'inconvénient d'être sujette à erreur , en laissant trop de carrière aux hypothèses et à l'imagination. !Nous en avons des exemples brillants dans les Révolutions de Portugal , de Suède et de Rome, par Yertot, et dans un nombre infini d'autres histoires moins bien écrites.
La troisième méthode , celle par ordre de matières , consiste à suivre un sujet quelconque d'art, de science, depuis son origine ou depuis une époque donnée, pour le considérer sans distraction dans sa marche et dans ses progrè;s. Tel a voulu être l'ouvrage de Goguet, intitulé : De l'origine des iois, des arts et des sciences; le choix du sujet ne pouvait pas être plus philosophique ; malheureusement la manière de le traiter ne pouvait pas l'être moins. Avant d'établir l'origine des lois, des arts, des sciences et de toute société au déluge de Noé , raconté par la Genèse , il eût fallu bien examiner si ,
par cette base même , on ne renversait pas tout Fédifîce de l'histoire ; si , en admettant des farts primitifs contraires à toute probabilité, à toute physique et à la concordance des meilleurs monuments de l'antiquité, l'on ne s'ôtait pas la faculté d'invoquer ces mêmes règles de physique et de probabilité, qui constituent l'art de la critique et de l'analyse ; il eât fallu constater que la Genèse n'est pas une compilation de main inconnue , faite au retour de la captivité, où l'on a mêlé aux chroniques nationales une cosmogonie purement chaldéenne, dont Bérose cite l'équivalent; une véritable mythologie de la nature de celles de toutes les nations , où des faits astronomiques défigurés sont pris pour des faits politiques ou physiques , et où la prétendue histoire de la terre n'est que l'histoire du calendrier. Cela même eût-il été prouvé , il serait encore ridicule de prendre pour texte la période hébraïque depuis le déluge jusqu'à Jacob , et de n'user , pour la remplir, que de faits égyptiens, syriens, chaldéens, grecs ^ indiens et chinois , qui, s'ils étalent bien analysés et comparés , prouveraient que les bois sacrés, que les hauts lieux plantés de chênes à Mambré, que les sacrifices humains dont Isaac faillit d'être victime, que les petites idoles des femmes de Jacob , étaient autant d'usages du culte druidique et tartare , dès lors répandu des colonnes d'Hercule jusqu'à la Sérique , culte qui n'est que le système du buddisme^ ancien ou moderne lanàsme, dont le siège était dès lors au Tibet, chez ces Brachmanes réputés de toute l'antiquité les pères de la théologie asiatique. Avec plus de critique et plus de profondeur, un ouvrage du genre qui nous occupe, a traité de ces antiquités ; je parle de V Histoire de l'Mtronomie ancienne y parBailly, dont les talents et la vertu ont reçu de la révolution un salaire qui ne sera pas une des moindres taches de cette sanglante époque. Je citerai encore comme histoires par ordre de matières propres à servir de modèle y
V Histoire d'Angleterre ^ par le docteur Henry; les RecherchesdeKohertsonswlecomtnercedel'Inde; Histoire des finances de France y par Forbonnais;
V Histoire du fatalisme y par Pluquet , qui , avec son DicUonnaire des hérésies , a préparé le plus beau sujet d'une autre histoire de même genre , l'histoire du fanatisme. De tous les sujets que l'on peut traiter, il n'en est point qui réunisse plus éminemment le caractère historique à celui de la philosophie , puisque , dans ses causes et dans ses effets, le fanatisme embrasse d'une part la théorie des sensations, des jugements , delà certitude, de la persuasion commune à l'erreur comme à la vérité; de cette double disposition de l'esprit, qui-,.
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tantôt passif et crédule, reçoit le joug en esclave, et tantôt actif et conTertisseur, impose le joug en tyran; et que d'autre part, il offre à considérer chez toutes les nations les symptômes effrayants d'une maladie de l'esprit, qui, s'appliquant tantôt aux opinions, tantôt aux personnes, et prenant tour à tour des noms religieux , poUHques et movaux y est toujours la même dans sa nature comme dans ses résultats , qui sont la farewr des discordes civiles y le carnage des guerres intestines ouétranr gères y la dissolution de l'ordre social par l'esprit de /action , et le renversement des empires par le délire de l'ignorance et de la présomption.
La quatrième méthode, que j'appelle analytique ou philosophique, est la même que la précédente, quant à la manière de procéder; mais elle en diffère, en ce qu'au lieu de traiter un sujet d'art, de science ou de passion , etc. elle embrasse un corps politique dans toutes ses parties ; c'est-à-dire que s'attachant à un peuple, à une nation , considérés comme individus identiques , elle les suit pas à pas dans toute la durée de leur existence physique et morale, avec cette circonstance caractéristique, que d'abord elle pose en ordre tous les laits de cette existence, pour chercher ensuite à déduire de leur action réciproque les causes et les effets de l'origine, des progrès et de la décadence de ce genre de combinaison morale , que l'on appelle corps politique et gouvernement : c'est en quelque sorte l'histoire biographique d'un peuple, et l'étude physiologique des lois d'accroissement et de décroissement de son corps social. Je ne puis citer aucun modèle de mon 1/ idée , parce que je ne connais aucun ouvrage qui ait été fait al dirigé sur le plan que je conçois : c'est un genre neuf dont moi-même je n'ai acquis l'idée bien complète que depuis quelques années. Obligé de chercher une méthode pour rédiger mon voyage en Syrie, jefus conduit, comme par instinct, à établir d'abord l'état physique du pays, à faire connaître ces circonstances de sol et de climat si différents du nôtre , sans lesquels l'on ne pouvait bien entendre une foule d'usages , de coutumes et de lois. Sur cette base, comme sur un canevas , vint se ranger la population, dont j'eus à considérer les diverses espèces, à rappeler l'origine , et à suivre la distribution : cette distribution amena l'état politique considéré dans la forme du gouvernement, dans l'ordre d'administration, dans la source des lois , dans leurs instruments et moyens d'exécution . Arrivé aux articles des mœurs, du caractère, des opinions religieuses et civiles , je m'aperçus que sur un même sol , il existait tantôt des contrastes de secte à secte et de race à race, et tantôt des points de ressemblance communs.
Le problème se compliquait, et plus je le soudai, plus j'en aperçus l'étendue et la profondeur. L'autorité de Montesquieu vint se montrer pour le résoudre par une règle générale de climat, qui associa ît constamment la chaleur, la mollesse et la servilité d'une part; et de l'autre, le froid, Fénei^ie et la liberté; mais l'autorité de Montesquieu fut contrariée par une foule de faits passés, et par des faits ' existants qui m'offraient sous un même ciel , dans un espace de moins de quatre degrés , trois caractères entièrement opposés. Je résistai donc à l'empire d'un grand nom, et j'y pus résister d'autant mîeax, que déjà je trouvais Buffon visiblement en erretir sur les prétendus épuisements du sol , à qui je voyais toute la fertilité qu'il a jamais pu avoir; à l'égard de Montesquieu, il me devint évident, par le vague de ses expressions, qu'il n'avait fait qu'adopter et même qu'altérer une opinion que des philosophes anciens, et particulièrement Hippocrate, avaient énoncée dans un sens beaucoup plus précis et plus vrai. Je connaissais le célèbre traité de cet observateur sur les airs , les Ueux et les eaux, J^avaîs constaté la justesse de ses assertions à l'égard de l'influence qu'exercent ces trois éléments sur la constitution et le tempérament. Je m'étais aperçu qu'une quantité d'habitudes physiques et morales des peuples que j'é^diais , étaient calquées sur l'état d'un sol aride ou marécageux , plane ou montueux , désert ou fertile; sur la qualité , la quantité de leurs aliments : je conçus que toutes ces circonstances entraient, comme autant de données , dans la solution du problème , et depuis ce temps je n'ai cessé de m'occuper de cette importante question : « Quelle « influence exerce sur les mœurs et le caractère d'un « peuple , l'état physique de son sol , considéré dans « toutes les circonstances de froid ou de chaud, de « sec ou d'humide, de plaine ou de montagne, de fer- « tile ou de stérile , et dans la qualité de ses produc^ « tiens. « Si c'est là ce que Montesquieu a entendu par climat , il aurait dû le dire , et alors il n'existerait plus de débats; car chaque jour de nouveaux faits s'accumulent pour démontrer que ce sont ces circonstances qui modifient d'une manière puissante et variée la constitution physique et morale des nations ; qui font que sans égard aux zones et aux latitudes, tantôt des peuples éloignés se ressemblent, et tantôt des peuples voisins sont contrastants; que dans leurs migrations, des peuples conseneot longtemps des habitudes discordantes avec leur nouveau séjour, parce que ces habitudes agissent d'après un mécanisme d'organisation persistant, qui font enfin que dans un même corps de nation , et sous un même climat , le tempérament et les mœurs
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se modifient selon le genre des habitudes , des exercices, du régime et des aliments; d'où il suit que la connaissance de ces lois physiques devient un élément nécessaire de la science de gouverner, d'organiser un corps social, de le constituer en rapport avec le mouvement de la nature, c'est-à-dire que la législation politique n'est autre chose que l'application des lois de la nature; que les lois factices et conventionnelles ne doiventétre que l'expression des lois physiques et naturelles, et non l'expression d'une volonté capricieuse d'individu, de corps, ou denation ; volonté qui, étendue même à l'universalité du genre humain, peut être en erreur : or, comme dans ce genre de recherches et dans cette science pour ainsi dire naissante , il importe surtout de n'admettre rien de systématique , je vais exposer la marche qui me semble la plus propre à conduire à des résultats de vérité.
Prenant un peuple et un pays déterminés , il faut d'abord décrire son climat , et par climat , j'entends l'état du ciel sous lequel il vit, sa latitude, sa température , selon les saisons ; le système annuel des vents, les qualités humides ou sèches, froides ou chaudes de chaque rumb ; la durée et les retours périodiques ou irréguliers; la quantité d'eau qui tombe par an; les météores, les orages, les brouillards et les ouragans ; ensuite, passant à la constitution physique du sol, il faut faire connaître l'aspect et la configuration du terrain , le calculer en surfaces planes ou montueuses , boisées ou découvertes , sèches ou aqueuses , soit marais , soit rivières et lacs ; déterminer l'élévation générale, et les niveaux partiels au-dessus du niveau de la mer, ainsi que les pentes des grandes masses de terre vers les diverses régions du ciel ; puis examiner la nature des diverses bandes et couches du terrain, sa qualité argileuse ou calcaire , sablonneuse , rocailleuse , luteuse ou végétale; ses bancs de pierres schisteuses, ses granits, ses marbres, ses mines, ses salines, ses volcans, ses eaux , ses productions végétales de toute espèce , arbres, plantes, grains, fruits; ses animaux volatiles, quadrupèdes, poissons et reptiles; enfin tout ce qui compose l'état physique du pays. Ce premier canevas établi , on arrive à considérer l'espèce humaine, le tempérament général des habitants , puis les modifications locales , l'espèce et la quantité des aliments, les qualités physiques et morales les plus saillantes; alors embrassant la masse de la population sous le rapport politique , on considère sa distribution en habitants des campagnes et habitants des villes, en laboureurs, artisans , marchands, militaires et agents du gouvernement : l'on détaille chacune de ces parties sous le double aspect , et de l'art
en lui-même, et de la condition des hommes qui l'exercent. Enfin l'on développe le système général du gouvernement, la nature et la gestion du pouvoir dans les diverses branches de la confection des lois, de leur exécution, d'administration de police, de justice, d'instruction publique, de balance de revenus et de dépenses, de relations extérieures , d'état militaire sur terre et sur mer, de balance de commerce , et tout ce qui s'ensuit.
D'un tel tableau de faits bien positifs et bien constatés , résulteraient d'abord toutes les données nécessaires à bien connaître la constitution morale et politique d'une nation. Et alors ce jeu d'action et de réaction de toutes ses parties les unes sur les autres, deviendrait le sujet non équivoque des réflexions et des combinaisons les plus utiles à la théorie de l'art profond de gouverner et de faire des lois.
De tels tableaux seraient surtout instructife, s'ils étaient dressés sur des peuples et des pays divers et dissemblants, parce que les contrastes même dans les résultats feraient mieux ressortir la puissance des faits physiques agissants comme causes; il ne resterait plus qu'une opération, celle de comparer ces tableaux d'un même peuple, d'une même nation à diverses époques, pour connaître l'action successive, et l'ordre généalogique qu'ont suivi les faits, tant moraux que physiques, pour en déduire les lois de combinaison et les règles de probabilités raisonnables; et, en effet, quand on étudie dans cette intention ce que nous avons déjà d'histoires anciennes et modernes , l'on s'aperçoit qu'il existe dans la marche, et, si j'ose dire, dans la vie des corps politiques, un mécanisme qui indique l'existence de lois plus générales et plus constantes qu'on ne le croit vulgairement. Ce n'est pas que cette pensée n'ait déjà été exprimée par la comparaison que l'on a faite de cette vie des corps politiques à la vie des individus, en préten* dant trouver les phases de la jeunesse, de la maturité et de la vieillesse dans les périodes d'accroissement, de splendeur et de décadence des empires ; mais cette comparaison, vicieuse à tous égards, a jeté dans une erreur d'autant plus fôcheuse, qu'elle a fait consi^ dérer comme une nécessité naturelle , la destruction des corps politiques , de quelque manière qu'ils fussent organisés; tandis que cette destruction n'est que l'effet d'wn vice radical des UgislaUonSy qui toutes , jusqu'à ce jour , n'ont été dressées que dana l'une de ces trois intentions, ou à' accroître , ou de maiTUeniTy ou de renverser, c'est-à-dire qu'elle» n'ont embrassé que l'une des trois périodes dont se compose l'existence de toute chose ; et ce serait
une science également neuve et importante, que de déterminer les phénomènes concomitants de chacune de ces trois périodes , afin d'en tirer une théorie générale de législation qui embrassât tous les cas d'un corps politique dans ses diverses phases de force et de plénitude , de faiblesse ou de vacuité , et qui traçât tous les genres de régime convenables au regorgement ou au manque de population. Voilà quel doit être le but de l'histoire. Mais il faut avouer que ce but ne se peut bien remplir qu'à l'égard des peuples existants , et des temps modernes , chez qui tous les faits analogues peuvent se recueillir. Ceci m'a fait plus d'une fois penser que des voyages entrepris et exécutés sous ce point de vue, seraient les meilleurs matériaux d'histoire que nous puissions désirer, non -seulement pour les temps présents, mais encore pour les temps passés ; car ils serviraient à recueillir et à constater une fouie de faits épars, qui sont des monuments vivants de l'antiquité : et ces monuments sont beaucoup plus nombreux qu'on ne le pense; car, outre les débris, les ruines, les inscriptions, les médailles, et souvent même les manuscrits que l'on découvre , l'on trouve encore les usages , les mœurs , les rites , les religions , et surtout /€< langues y dont la construction elle seule est une histoire complète de chaque peuple , et dont la filiation et les analogies sont le fil d'Ariane dans le labyrinthe; des origines. L'on s'est trop pressé de faire des histoires universelles; avant de vouloir élever de si vastes édifices , il eût fallu en avoir préparé tous les détails, avoir éclairei chacune des parties dont ils doivent se composer ; il eût fallu avoir une bonne histoire complète de chaque peupie, ou du moins avoir rassemblé et mis en ordre tout ce que nous avons de fragments pour en tirer les inductions raisonnables. On ne s'est occupé que des Grecs et des Romains, en suivant servilement une méthode étroite et exclusive , qui rapporte tout au système d'un petit peuple d'Asie, inconnu dans l'antiquité, et au système d'Hérodote , dont les limites sont infiniment resserrées; l'on n'a voulu voir que l'Egypte, la Grèce, l'Italie, comme si l'univers était dans ce petit espace; et comme si l'histoire de ces petits peuples était autre chose qu'un faible et tardif rameau de l'histoire de toute l'espèce. L'on n'a osé sortir de ce sentier que depuis moins de cent ans ; et déjà l'horizon s'agrandit au point que la borne la plus reculée de nos histoires classiques se trouve n'être que l'entrée d'une carrière de temps antérieurs , ou s'exécutent , dans la haute Egypte, la chute d'un royaume de Thèbes, qui précéda tous ceux de l'Egypte ; dans la haute Asie, la chute de plusieurs états bactriens ,
indiens, tibétains, déjà vieillis par le laps des siècles ; et les migrations immenses de hordes scythes qui , des sources du Gange et du Sanpou, se portent aux îles du Danemark et de la Grande-Rretagne ; et des systèmes religieux du bramisme, du lamisme ou buddisme encore plus antique, et enfin tous les événements d'une période qui nous montre l'ancien continent, depuis les bouts de l'Espagne jusqu^aux confins de la Tartarie, couvert d'une même foret, et peuplé d'une même espèce de sauvages nomades , sous les noms divers de Celtes, de Germains , de Cimbres , de Scythes et de Massagètes. Lorsque Ton s'enfonce dans ces profondeurs à la suite des écrivains anglais qui nous ont fait connaître les livres sacrés des Indiens, les Vèdes, les Pourans, les Chastrans ; lorsque l'on étudie les antiquités du Tibet et de la Tartarie , avec Géorgi , Pallas , Strahlemberg, et celles de la Germanie et de la Scandinavie, avec Hornius, Elichman, Jablonski, Marcow, Gebhard et Ihre , l'on se convainc que nous ne faisons que d'ouvrir la mine de l'histoire ancienne, et qu'avant un siècle, toutes nos compilations graecoromaines , toutes ces prétendues histoires universelles de Rollln , de Rossuet , de Fleury, etc. seront des livres à refaire, dont il ne restera pas même les réflexions , puisque les faits qui les basent sont faux ou altérés. En prévoyant cette révolution , qui déjà s'effectue , j'ai quelquefois pensé aux moyens qui seraient les plus propres à la diriger; et je vais émettre mes idées à cet égard, avec d'autant plus de confiance , qu'un meilleur tableau de l'antiquité aurait l'utilité morale de désabuser de beaucoup de préjugés civils et religieux, dont la source n'est sacrée que parce qu'elle est inconnue , et cette autre utilité politique de faire regarder les peuples comme réellement frères , en leur produisant des titres de généalogie qui prouvent les époques et le degré de leur parenté.
D'abord il est évident qu'un travail de ce genre ne peut être exécuté par un seul individu, et qu'il exige le concours d'une foule de collaborateurs. Il faudrait une société nombreuse, et qui, partagée en sections, suivit méthodiquement chaque branche d'un plan identique de recherches. Les éléments de cette société existent a mes yeux dans les diverses académies de l'Europe, qui, soit par elles-mêmes , soit par l'émulation qu'elles ont produite , ont été , quoiqu'on en puisse dire, le grand mobile de toute instruction et de toute science. Chacune de ces académies , considérée comme une section de la grande société historico-philosophique , s'occuperait spécialement de l'histoire et des monuments de son pays , comme l'ont fait des savants de Pétersbourg pour la Russie
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et la Tartarie; comme le fait la société anglaise de Calcutta pour l'Inde, la Chine et le Tibet ; comme l'a fait Une société de savants allemands pour l'ancienne Germanie et la Sarmatie; et déjà nous devons à cette masse récente de travaux , des ouvrages qui honoreront auprès de la postérité , et les particuliers qui les ont exécutés, et les gouvernements qui les ont favorisés et encouragés. Dans le plan que je conçois, les recherches se partageraient en sept principales sections : la première, sous le nom de celtiquèy s'occuperait de toutes les langues et de toutes les nations qui , avec des caractères d'affinité de jour en jour plus sentis, paraissent avoir occupé la Gaule, la Grande-Bretagne, l'Italie même et toute l'Allemagne, jusqu'aux déserts de la Cimbrique et de la Sarmatie; à cette branche s'attacheraient le basbreton , le gallois , le vieux germain , conservé dans l'allemand, le hollandais, l'anglais, issus du gothique, dont les dialectes s'étendaient depuis la Scandinavie jusqu'à la Thrace et au continent de la Grèce. Des savants de Suède et d'Allemagne ont rendu sensible, depuis trente années, que tous les peuples aborigènes de l'Europe et de la Grèce n'étaient qu'une race identique de sauvages , ayant le même genre de vie, chasseurs, pasteurs et nomades, et usant d'un même fonds de langage , varié seulement dans ses accessoires et ses ramifications. Chaque jour il devient prouvé de plus en plus que les Gaulois ou Keltes , qui ne sont qu'un même nom, parlaient une langue qui, dans le nord, s'appelait langue gothique , teutonique dans la Germanie , scythique dans la Thrace , et dans la Grèce et l'Italie , langue pélasgique. Ces fameux Pélasges , souche première d'Athènes et de Rome, étaient de vrais Scythes, parents de ceux de la Thrace, dont Hérodote insinue qu'ils parlaient l'idiome , et par conséquent une race gétique ou gothique ; car gete, goth et scythe étaient pour les anciens un même mot. Ce n'est pas leur faute, si cette identité est masquée pour nous dans le mot scythe : elle était manifeste pour eux , qui le prononçaient s-kouth, terme composé de l'article s, qui vaut en gothique notre article /e , et de goutfi ou gaethy c'est-à-dire de goth ou gaeth^ qui , dans une foule de dialectes antiques et modernes, signifie un guerrier, un homme vaillant',, et par transition, un homme brave ^ bon et HchCy un optlmcUe {good en anglais, gut en allemand) ; et cela parce que le guerrier vaillant et fort est aussi 4'homme riche, généreux et bon , dans le sens opposé au mal de la pauvreté et de la faiblesse. Le glossaire mœsogothique du docteur Jean Ihre, publié à Upsal en
' CTesl le youz orieDtid , dont le g représente notre r grasseyé.
1769 , offre sur ce si^et des détails auxquels les remarques de Gatterer et de Schlœzer n'ont fait qu'ajouter de nouvelles lumières. Il est prouvé que la langue grecque a la plus étroite affinité avec l'ancienne langue gothique, tant pour les mots que pour la syntaxe ; et les enthousiastes des Grecs vont se trouver dans l'alternative d'accorder une partie de leur admiration aux Thraces et aux Scythes , ou de la retirer aux Grecs, reconnus pour frères utérins des Vandales et des Ostrogoths.
Cette parenté est un point de contact où se forme une seconde section , que j'appellerai hellénique y laquelle embrasserait les langues grecque et latine , qui ont pour rameaux descendants tous les idiomes du midi de notre moderne Europe, le portugais, l'espagnol, le français, l'italien, et tous les termes de science des peuples du nord , chez qui, comme chez nous, ces deux langues se sont mêlées au vieux goth ; tandis que leurs rameaux ascendants sont un mélange de l'idiome pélasgique avec les mots phéniciens , égyptiens, lydiens et ioniques, qu'apportèrent les colonies asiatiques, désignées sous le nom de l'Égyptien Danaûs et du Sidonien Cadmus. Il paraît que ces colonies furent pour la Grèce et pour l'Italie, ce que les Européens ont été pour l'Amérique ; qu'elles apportèrent les arts et les sciences de l'Asie policée , et qu'elles y devinrent une souche de population qui tantôt s'identifia, et tantôt détruisit totalement la raoê autochthone. Leur trace est évidente dans l'alphabet et les lettres grecs, à qui. Ion du siège de Troie, l'on ajouta deux ou trois caractères lydiens ou troyens , dont l'un , celui du ph, se trouve encore dans l'alphabet arménien.
Les éclaircissements nécessaires à cette seconde section se tireraient d'une troisième qui , sous le nom de phénicienne , embrasserait les idiomes hébreu ancien ou samaritain, hébreu du second âge ou chaldéen , hébreu du bas âge ou syriaque , et de plus le copte ou égyptien , mélange de grec et de vieil égyptien, l'arabe et l'éthiopien, qui n'en diffère que par la figure : à cette section appartiendraient les recherches sur Carthage et ses colonies, tant en Espagne et en Sicile qu'en Afrique , où l'on commence à en retrouver des traces singulières dans les pays de Fezzan et de Mourzouq; ce serait elle qui nous apprendrait à quelle branche appartient l'idiome singulier des Basques, qui paraît avoir jadis occupé toute l'Espagne , et qui n'a aucune analogie avec le celte; à quel peuple il faut rapporter le langage des montagnards de l'Atlas, dits Berbé* resy qui ne ressemble à rien de connu; et à cette occasion , je remarquerai que c'est dans les montagnes que les dialectes anciens se sont généralement
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le plas conservés. Je possède un yocabulaire berbère, mais je n'ai point encore eu le temps de l'examiner; seulement j'y ai remarqué un fréquent usage de Vr grasseyé , qui est le gamma des Grecs, le gain des Arabes , que l'on trouve dans tout le midi de l'Asie , exclusivement aux peuples du nord. Je crois ce dialecte l'ancien numide. Cette même section , par la langue arabe, serait en contact avec plusieurs dialectes de llnde et de l'Afrique , et avec le persan et le turk modernes, dont la base est tatare et scythe ancien.
Sur cette base se formerait une quatrième section, que j'appellerais tatarique, qui serait spécialement chargée d'examiner les nombreux dialectes qui ont des branches d'analogie, depuis la Chine jusqu'en Angleterre : elle nous dirait pourquoi l'anglo-saxon a la même syntaxe que le persan moderne, issu de l'ancien parUie, peuple scythe; pourquoi une foule de mots de premier besoin sont entièrement semblables dans ces deux idiomes. Elle nous apprendrait pourquoi la Suède et le Danemark ont une quantité de noms géographiques que l'on retrouve chez les Mogols et dans l'Inde ; pourquoi le tatare de Crimée, cité par Busbeq, ambassadeur de l'empereur près Soliman II , ressemble au mœsogothique d'Ulphilas, e'est^Mire, un dialecte des tribus mogoles de Tchinguizkan, à un dialecte de l'ancien scythe ou goth, dont j'ai déjà parlé. C'est à cette section que serait réservée la solution d'une foule Se problèmes piquants, dont nous ne faisons encore qu'entrevoir les premières données ; en considérant ces analogies de langages, en recueillant et confrontant les similitudes qui existent dans les usages, les coutumes, les mœurs , les rites , et même dans la constitution physique des peuples; en considérant que les CimiHres, les Teutons, les Germains, les Saxons, les Danois, les Suédois, donnent tous les mêmes caractères de physionomie que cette race appelée jadis Massagètes ou grands Gétes, et de nos Jours Éleuies et Mongols, c'est-à-dire, hommes blancs et occidentaux; qu'ils ont tous également la taille haute, le teint blanc, les yeux bleus, les cheveux blonds, on sent bien que cette similitude de constitution a pour cause première une similitude de genre de vie et de climat; mais l'on s'aperçoit aussi que les autres analogies sont dues à des migrations opérées par les guerres et par les conquêtes , si rapides et si faciles pour les peuples pasteurs. L'on voudrait connaître les détails de ces migrations et de ces conquêtes; on voudrait savoir à quelle époque , par exemple , se répandit jusqu'au fond du Nord cette horde terrible et puissante des Ases, qui y porta le nom de Yoden et son affreuse religion. Des idées
systématiques veulent la trouver au temps de Mithridate , qui , fuyant devant Pompée, poussa devant lui les riverains de l'Euxin , qui, à leur tour, se poussèrent sur et à travers les Sarmates ; mais l'on a de solides raisons de s'élever au-dessus de cette date, et surtout de nier pour chef de cette invasion un prétendu homme Odin ou Voden , qui est la divinité présentée sous les noms divers de Budd , Bedda , Boutta, F6t, Tant, qui est Mercure, comme le prouve le nom de Voden , conservé dans le mercredi des peuples du Nord , appelé vonscUig et vodendaçy jour de Voden* : ce qui, d'une part, lie ce système à celui des druides adorateurs de Tentâtes ; de l'autre , à celui des Gètes adorateurs de Zalmoxis , aujourd'hui le lama des Tibétains et des Tatars. Quand on considère que le Tibet ou Bud- Tan, pays de Budd y est l'ancien pays des Brad>manes; que, dès le temps d'Alexandre, ces Bracfamanes ou gymnosophistes étaient la caste la plus savante et la plus vénérée des peuples indiens; que leur chef-lieu Lahrsa et Poutala est le plus ancien pèlerinage de toute l'Asie ; que , de temps immémorial, les hordes scythes ou gètes s'y rendaient en foule; qu'aujourd'hui leurs races-, continuées sous le nom de Tatars , en ont conservé les dogmes et les rites, et que ce culte a tantôt causé entre eux des guerres de schismes, tantôt les a armés contre les étrangers incroyants , l'on sent que ce durent être des hordes émigrées des déserts du Cha-mo et de la Boukarie, qui , de proche en proche, furent poussées jusqu'à la Chersonèse cimbrique , par un mouvement semblable à celui qui a amené les Turks actuels des monts Altaï, et des sources de Tlrtich aux rives du Bosphore ; et alors une chronique suédoise, citée dans V Histoire de TcMnguizkan, page 146, aurait eu raison de dire que les Suédois sont venus de Kasgar. L'on sent encore qu'à cette même section appartiendraient les anciennes langues de la Perse, le zend et le pehlevi , et peut-être le mède; mais il n'y a que des travaux ultérieurs qui puissent déterminer s'il est vrai que l'esclavon parlé en Bohême, en Pologne, en Moscovie, soit réellement venu du Caucase et du pays des Mosques , ainsi que le font croire les mœurs asiatiques des nations qui le parlent. C'est encore à des travaux ultérieurs de faire distinguer la branche mongole, la branche calmouque ethunnique, dont les dialectes se parlent en Finlande, en Laponie, en Hongrie, de déterminer si l'ancienne langue de l'Inde, \% sanscrit y n'est pas le dialecte primitif du Tibet et de llndostan, et la souche d'une foule de dialectes de l'Asie
' FFednretday cbei les Ânglaii
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moyenne; de découvrir à quelle langue se rapportent la langue chinoise et fidiome malais, qui s'est étendu dans toutes les îles de Tlnde et dans Tocéan Paciûque. Ce seraient là les travaux de deux autres sections, qui seraient les cinquième et sixième, tandis qu'une dernière s'occuperait de la confrontation des langues de Test de l'Asie avec celles de l'ouest de l'Amérique , pour constater la communication de leurs peuples.
Pour tous ces travaux, les meilleurs monuments seront les dictionnaires des langues et leurs-grammaires ; je dirais presque que chaque langue est une histoire complète, puisqu'elle est le tableau de toutes les idées d'un peuple, et par conséquent des faits dont ce tableau s'est composé. Aussi suis-je persuadé que c'est par cette voie que l'on remontera le plus haut dans la généalogie des nations, puisque la soustraction successive de ce que chacune a emprunté ou fourni , conduira à une ou plusieurs masses primitives et originelles , dont l'analyse découvrira même l'invention de l'art du langage. L'on ne peut donc rien faire de plus utile en recherches historiques, que de recueillir des vocabulaires et des grammaires; et l'alphabet universel dont j'ai conçu le projet et dont je vous ai entretenus dans une conférence , sera pour cet effet d'une utilité véritable, en ce que, ramenant toutes les langues à un même tableau de signes, il réduira leur étude au plus grand degré de simplicité, et rendra palpable la ressemblance ou la différence des mots dont elles sont composées.
Il me reste à parler de l'influence qu'exercent en général les livres d'histoire sur les opinions des générationssuivantes, et sur la conduite des peuples et de leurs gouvernements. Quelques exemples vont rendre sensible la puissance de ce genre de récits et de la manière de les présenter. Tout le monde connaît l'effet qu'avait produit sur l'âme d'Alexandre l'Iliade d'Homère, qui est une histoire en vers; effet tel , que le fils de Philippe, enthousiasmé de la valeur d'Achille, en Ût son modèle, et que portant le poëme historique dans une cassette d'or, il alimentait par cette lecture ses guerrières fureurs. En remontant des effets aux causes , il n'est point absurde de supposer que la conquête de l'Asie a dépendu de ce simple fait , la lecture d'Homère par Alexandre. Ma conjecture n'est que probable; mais un autre trait non moins célèbre, et qui est certain , c'est que l'histoire de ce même Alexandre, écrite par Quinte-Gurce , est devenue le principe moteur des guerres terribles qui , sur la fin du dernier siècle et le commencement de celui-ci, ont agité tout le nord de l'Europe. Vous avez
tous lu l'histoire de Charles XII, roi de Suède, et vous savez que ce fut dans l'ouvrage de Quinte- Curce qu'il puisa cette manie d'imitation d'Alexan* dre, dont les effets furent d'abord l'ébranlement, puis l'affermissement de l'empire russe , et en quelque sorte sa transplantation d'Asie en Europe, par la fondation de Pétersbourg et l'abandon de Mos« cou , où , sans cette crise, le tzar Pierre I*' eût probablement resté. Que si l'historien et le poëteeussent accompagné leurs récits de réflexions judicieuses sur tous les maux produits par la manie des conquêtes, et qu'au lieude blasphémer le nom delà vertu, en l'appliquant aux actions guerrières, ils en eussent fait sentir l'extravagance et le crime ; il est trèsprobable que l'esprit des deux jeunes princes en eût reçu une autre direction , et qu'ils eussent tourné leur activité vers une gloire solide, dont le tzar Pierre P', malgré son défaut de culture et d'éducation , eut un sentiment infiniment plus noble et plus vrai.
Je viens de citer des exemples individuels , je vais produire des exemples populaires et nationaux. Quiconque a lu avec attention l'histoire du Bas-Empire d'Occident et d'Orient , ainsi que celle de l'Europe moderne , a pu remarquer que dans tous les mouvements des peuples , depuis quinze cents ans , dans les guerres, dans les traités de paix ou d'alliance, les citations et les applications de traits historiques des livres hébreux sont perpétuelles ; si les papes prétendent oindre et sacrer les rois, c'est à l'imitation de M elchisédech et de Samuel ; si les empereurs pleurent leurs -péchés aux pieds des pontifes, c'est à l'imitation de David et d'Ézéchias; c'est à l'imitation des Juifs que les Européens font la guerre aux infidèles ; c'est à l'imitation d'Ahod , d'Églon et de Judith, que des particuliers tuent les princes, et obtiennent la palme du martyre. Lorsque, au quin* zième, siècle l'imprimerie divulgua ces livres jusqu'alors manuscrits , et en fit des livres vulgaires et presque classiques , ce fut un redoublement d'influence et une sorte d'épidémie d'imitation : vous en connaissez les funestes effets dans les guerres d'Allemagne, promues par Luther ; dans celles d'Angleterre, conduites par Cromvell; et dans celles de la ligue , terminées par Henri IV. De nos jours même, ces effets ont été puissants dans la guerre d'Amérique ; et les passages de la Bible où Moïse et Samuel exposent les abus de la royauté, n'ont pas peu servi à déterminer l'insurgence, comme ils avaient servi à renverser le trône de Jacques et de Charles ^ Ainsi le principe moteur du destin de l'o-
I Voyez le Comman Sente, par Thomas Payne.
nîvers, la règ\e normale' d*une immensité de générations ont été puisés dans l'histoire d*un petit peuple presque inconnu de l'antiquité, dont les douze tribus , mélange d'Arabes et de Phéniciens, n'occupaient que 275 lieues carrées , de manière que Salomon, dans toute sa gloire, n'en posséda jamais plus de 400 à moitié désertes, et ne commanda jamais à 800,000 âmes , ni par conséquent à 200,000 soldats. Supposez la non-existence de ces livres, tout le système de Mahomet, singé sur celui de Moïse, n'eût point existé : et tout le mouvement du monde romain depuis dix siècles, eût pris une direction différente. Supposez encore que les premières imprimeries eussent répandu à leur place de bons ouvrages de morale et de politique, ou qu'euxmêmes en eussent contenu les préceptes , l'esprit des nations et des gouvernements en eût reçu une autre impulsion ; et l'on peut dire que l'insuffisance et le vice de ces livres , à cet égard , ont été une cause, sinon radicale, du moins subsidiaire des maux qui ont désolé les nations.
Enfin la vraie philosophie, la philosophie amie de la paix et de la tolérance universelle , avait amorti ce ferment , et le dix-huitième siècle croyait toucher à la plus belle époque de l'humanité, lorsqu'une tempête nouvelle, emportant les esprits dans un extrémeoontraire, a renversé l'édifice naissant de la raison, et nous a fourni un nouvel exemple de l'influence de l'histoire, et de l'abus de ses comparaisons. Vous sentez que je veux parler de cette manie de citations et d'imitations grecques et romaines qui , dans ces derniers temps, nous ont comme frappés de vertige *. Noms , surnoms , vêtements, usages , lois , tout a voulu être Spartiate ou romain; de vieux préjugés effrayés, des passions récentes irritées, ont voulu voir la cause de ce phénomène dans Vesprit philosophique qu'ils ne connaissent pas; mais l'esprit philosophique, qui n'est que V observation dégorgée de passion et de préjugé, en trouve l'origine plus vraie dans le système d'éducation qui prévaut en Europe depuis un siècle et demi : ce sont ces livres classiques si vantés, ces poètes, ces orateurs, ces historiens, qui, mis sans discernement aux mains de la jeunesse , l'ont imbue de leurs principes ou de leurs sentiments. Ce sont eux qui , lui offrant pour modèles certains hommes, certaines actions, l'ont enflammée du désir si naturel de l'imitation; qui l'ont habituée sous la férule collégiale à se passionner pour des vertus et des beautés réelles ou supposées, mais qui étant également au dessus de
< Cest-à-dire dinctriee et amdueêrice, qat sont les sens da mot norma.
* Toyei rmgtoiiede 1703.
LEÇONS D'HISTOIRE
sa conception, n'ont servi qu'à l'affecter du sentiment aveugle appelé enthousiasme. On le voit c^t enthousiasme, au commencement du siècle , se manifester par une admiration de la littérature et des arts anciens, portée jusqu'au ridicule; et maintenant que d'autres circonstances l'ont tourné vers la politique , il y déploie une véhémence proportionnée aux intérêts qu'elle met en action : varié dans ses formes, dans ses noms, dans son objet , il est toujours le même dans sa nature; en sorte que nous n'avons fait que changerd'idoles, et que substituer un culte nouveau au culte de nos aïeux. Nous leur reprochons l'adoration superstitieuse des Juifs, et nous sommes tombés dans une adoration non moins superstitieuse des Romains et des Grecs; nos ancêtres juraient par Jérusalem et la Bible , et une secte nouvelle a juré par Sparte , Athènes et Tite-Livc. Ce qu'il y a de bizarre dans ce nouveau genre de religion , c'est que ses apôtres n'ont pas même eu une juste idée de la doctrine qu'ils prêchent, et que les modèles qu'ils nous ont proposés sont diamétralement contraires à leur énoncé ou à leur intention; ils nous ont vanté la liberté, Tesprit d'égalité de Rome et de la Grèce, et ils ont oublié qu'à Sparte une "aristocratie de trente mille nobles tenait sous un joug affreux fi^x cent mille serfs; que pour empêcher la trop grande population de ce genre de nègres, les jeunes Lacédémoniens allaient de nuit à la chasse des Ilotes, comme de bêtes fauves; qu'à Athènes, ce sanctuaire de toute liberté, il y avait quatre têtes esclaves contre une tête libre ; qu'il n'y avait pas une maison où le régime despotique de nos colons d'Amérique ne fût exercé par ces prétendus démocrates, avec une cruauté digne de leurs tyrans ; que sur environ quatre millions d'âmes qui durent peupler l'ancienne Grèce > , plus de trois millions étaient esclaves; que Tinégaiité politique et civile des hommes était le dogme des peuples , des législateurs ; qu'il était consacré par Lycurgue, par Solon, professé par Aristote, par le divin Platon , par les généraux et les ambassadeurs
I La totalité des pays désignés sous le nom de Grèce eocitient environ 3,860 Ueues carrées; de ce nombre lioo eoo»posent la Macédoine , qui , selon Strabon , contenait , au temps d'Alexandre, c'est-à-dire an plus haut degré de prospérité, 1,000,000 de têtes ; c'est un peu moins de lOOO âmes par heam carrée , et cette proportion est en effet celle des pays les plus peuplés ; Je l'applique à toute la Grèce , ailn de n'avoir pas de contestations avec les adorateurs de TaoUquité ; elle est d'ailleurs le cas le plus favorable des portions de la Grèce moderne ; car, d'après des recherches faites avec beaucoup do soin et d'intelligence, par Félix, consul de Salonlque, la Macédoine actuoUe n'a que 700,000 Ames , ce qui donne en moins trois dixièmes ; la Morée n'en a que 300,000 pour 700 lieues carrées ; l'Attique 20,000, et toute la Grèce réunie pas 2,000,000, ce qui ne donne que 600 Ames par Heue carrée , et œ terme est plus fort que l'Espagne
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d'Athènes , de Sparte et de Rome, qui , dans Polybe, dans Tite-Live, dans Thucydide, parlent comme les ambassadeurs d'Attila et de Tchinguizkan : ils ont oublié que chez les Romains ces mêmes moeurs, oe même régime, régnèrent dans ce que Ton appelle les plus beaux temps de la république ; que cette prétendue république, diverse selon les. époques, fîit toujours une oligarchie composée d'un ordre de noblesse et de sacerdoce, mattre presque exclusif des terres et des emplois , et d'une masse plébéienne grevée d'usures, n'ayant pas quatre arpentspar tête, et ne différant de ses propres esclaves que par le droit de les fustiger, de vendre son suffrage, et d'aller vieillir ou périr sous le sarment des centurions, dans l'esclavage des camps et les rapines militaires; que dans ces prétendus états d'égalité et de liberté, tous les droits politiques étaient concentrés aux mains des habitants oisifs et factieux des métropoles , qui dans les alliés et associés ne voyaient que des tributaires. Oui , plus j'ai étudié l'antiquité et ses gouvernements si vantés, plus j'ai conçu que celui des Mamlouks d'Egypte et du dey d'Alger, ne différaient point essentiellement de ceux de Sparte et de Rome; et qu'il ne manque à ces Grecs et à ces Romains tant prônés, que le nom de Huns et de Vandales, pour nous en retracer tous les caractères. Guerres étemelles, égorgements de prisonniers, massacres de femmes et d'enfants, perfidies, factions intérieures , tyrannie domestique, oppression étrangère : voilà le tableau de la Grèce et de l'Italie pendant 500 ans, tel que nous le tracent Thucydide, Polybe et Tite-Live. A peine la guerre, la seule guerre juste et honorable, celle contre Xerxès, est-elle finie, que commencent les insolentes vexations d'Athènes sur la mer; puis rhorrible guerre du Péloponèse , puis celle des Thébains , puis celles d'Alexandre et de ses successeurs , puis celles des Romains, sans que jamais l'âme puisse trouver pour se reposer une demi-génération de paix.
On vante les législations des anciens ; quel fut leur but, quels furent leurs effets, sinon d'exercer les hommes dans le sens de ces animaux féroces que l'on dresse au combat du lion et du taureau? On admire leurs constitutions; quelle était donc cette constitution de Sparte , qui , coulée dans un moule d'airain, était une vraie règle de moines de la Trappe, qui condamnait absurdement une nation de 30,000 hommes à ne jamais s'accroître en population et en terrain? L'on a voulu nous ' donner des modèles grecs ou romains ; mais quelle analogie existe-t-il entre un état qui, comme la France, contient 27,000 lieues carrées, et 25mil-
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lions de têtes de population, et cette Grèce, où le Péloponèse contenait six confédérations indépendantes dans 700 lieues carrées; où cette fameuse Laconie,qui, selon Thucydide, formait les deux cinquièmes du Péloponèse, ne contenait que 280 lieues; où l'Attique, y compris les 20 lieues de la Mégaride, n'était composée que de 165 lieues; où tout le continent grec n'avait pas plus de 3,860 lieues carrées en tout, y compris la Macédoine, qui en a 110, c'est-à-dire le sixième de la France, et cela en terrain qui n'est pas généralement fertile. Quelle comparaison établira-t-on entre les mœurs et les habitudes dépeuples à demi sauvages', pauvres et pirates , divisés et ennemis par naissance et par préjugé, et un grand corps de nation qui, le premier, office dans l'histoire une masse de 25 millions d'hommes parlant la même langue, ayant les mêmes habitudes, et dont tous les frottements , depuis 1500 ans, n'ont abouti qu'à produire plus d'unité dans ses habitudes et son gouvernement. De modernes Lycnrgues nous ont parlé de pain et de fer : le fer des piques ne produit que du sang; l'on n'a du pain qu'avec le fer des charrues. Ils appellent les poètes pour célébrer ce qu'ils nomment les vertus guerrières : répondons aux poètes par les cris des loups et des oiseaux de proie qui dévorent l'affireuse moisson des batailles; ou par les sanglots des veuves et des orphelins , mourant de faim sur les tombeaux de leurs protecteurs. On a voulu nous éblouir de la gloire des combats : mal^ heur aux peuples qui remplissent les pages de C histoire! Tels que les héros dramatiques , ils payent leur célébrité du prix de leur bonheur. On a sédnit les amis des arts par l'éclat de leurs chefs-d'œuvre: et l'on a oublié que ce furent ces édifices et ces temples d'Athènes qui furent la première cause de sa ruine, le premier symptôme de sa décadence; parce qu'étant le fruit d'un système d'extorsions et de rapines, ils provoquèrent à la fois le ressentiment et la défection de ses alliés, la jalousie et la cupidité de ses ennemis, et parce que ces masses de pierre « quoique bien comparties , sont partout un emploi stérile du travail et un absorbement ruineux de la richesse. Ce sont les palais du Louvre, de Versailles, et la multitude des temples > dont est surchargée
^ Maintenant que fai vu les sauvages d'Amérique , Je persiste de plus en plus dans cette conmaraison , et Je trouve que le premier livre de Thucydide , et fout ce quMI dit des morars des Lacédémoniens, conviennentteUement aux cinq nations, que J^appellerais volontiers les Spartiates, les Iroquoit de l'ancien monde.
* Lorsque Je songe que Féglise dite Sainte-Geneviève, aujourd'hui le Panthéon , a coûté plus de 30 millions ; que Saint- Sulpice,et vingt autres églises dans Paris, en ont coûte depuis cinq Jusqu'à dix; qu'il n'est pas de ville de 10,000 Ames en France qui n'ait pour un milUon en construction d'églises, pas
SA
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la France, qui ont aggravé nos impôts et jeté le désordre dans nos finances. Si Louis XIV eût employé en chemins et en canaux les 4,600,000,000», qu'a coûté son château déjà en dégât, la France n'eût vu ni la banqueroute de Law, ni ses conséquences reproduites parmi nous. Ah ! cessons d'admirer ces anciens qui n'eurent pour constitutions que des oligarchies, pour politique que des droits exclusifs de cités , pour morale que la loi du plus fort et la haine de tout étranger ; cessons de prêter / à cette antiquité guerroyeuse et superstitieuse une science de gouvernement qu'elle n'eut point , puisqu'il est vrai que c'est dans l'Europe moderne que sont nés les principes ingénieux et féconds du système représentatif, du partage et de l'équilibre des pouvoirs , et ces analyses savantes de l'état social , qui , par une série évidente et simple de faits et de raisonnements, démontrent qu'il n'y a de richesse que dans les produits de la terre , qui alimentent , vêtissent et logent les hommes; que l'on n'obtient ces produits que par le travail ; que le travail étant une peine, il n'est excité chez les peuples libres que par l'attrait des jouissances, c'est-à-dire par la sécurité des propriétés; que pour maintenir cette sécurité, il faut une force publique que l'on appelle gouvetfiement ; en sorte que le gouvernement peut se définir une banque d'assurance , à la conservation de laquelle chacun est intéressé par les actions qu'il y possède, et que ceux qui n'y en ont aucune, peuvent désirer naturellement de briser. Après nous être affranchis du fanatisme juif, repoussons ce fanatisme vandale ou romain , qui , sous des dénominations politiques , nous retrace les fureurs du monde religieux; repoussons cette doctrine sauvage , qui par la résurrection des haines nationales, ramène dans l'Europe policée les mœurs des hordes barbares ; qui de la guerre fait un moyen d'existence, quand toute l'histoire dépose que la guerre conduit tout peuple vainqueur ou vaincu à une ruine égale; parce que l'abandon des cultures et des ateliers , eéfet des guerres du dehors , mène à la disette, aux séditions, aux guerres civiles, et finalement au despotisme militaire; repoussons cette doctrine qui place l'assassinat même
de paroisse qui n*en oit poar eo à 80,000 francs , Je sais porté à croire que la France a employé 10 milliards à entasser de petits monceaux de pierres sans utilité; c'est-à-dire, quatre ans de son revenu actuel , «t plus du doui)le de son revenu au temps des constructions : et voUà la sagesse des peuples et des gouvernements !
* Il existait chez Tanden intendant des bAUments ( d'Angivilliers ) un volume manuscrit superbement relié , qui était Je registre des frais de la construction de Versailles, et dont le résumé au dernier feuillet était de 1400,000,000 de livres tournois : mais l'argent était à le francs le marc> U est de nos Jours a &2 francs
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au rang des vertus , quand toute l'histoire prouve que les assassinats n'ont jamais causé que de plus grands désastres , parce que , où se montrent les poignards , là s'éclipsent les lois , et quand , parmi nous, l'assassinat même de son plus vil ap6tre< n'a servi qu'à égarer l'opinion publique et à faire périr 100,000 des meilleurs citoyens. On tue les hommes, on ne tue. point les choses, ni les circonstances dont ils sont le produit. Brutus et Casca poignardent César, et la tyrannie se consolide; pourquoi cela? parce que , depuis les tribuns , il n'y avait plus d'équilibre de pouvoirs ; parce que les volontés du peuple de Rome étaient devenues la loi; parce que depuis la prise de Corinthe et de Carthage, ce peuple oisif, pauvre et débauché, fut à l'encan des généraux, des proconsuls, des questeurs, gorgés de richesses. Brutus et Casca sont devenus pour notre âge ce qu'étaient Ahod et les Machabées pour l'âge antérieur; ainsi, sous des noms divers, un même fanatisme ravage les nations; les acteurs changent sur la scène; les passions ne changent pas, et l'histoire entière n'ofire que la rotation d'un même cercle de calamités et d'erreurs... Mais comme en même temps toute l'histoire proclame que ces erreurs et ces calamités ont pour cause générale et première Vignorance humaine , qui ne sait connaître ni ses vrais intérêts, ni les moyens d'arriver au but même de ses passions , il résuite de nos réflexions , non des motifs de découragement, ni une diatribe misanthropique et antisociale, mais des conseils plus pressants d'instruction politique et morale appliquée aux peuples et aux gouvernements; et c'est sous ce point de vue particulièrement que l'étude de l'histoire prend son plus noble caractère d'utilité , en ce qu'offrant une immense collection de faits et d'expériences sur le développement des facultés et des passions de l'homme dans l'état social ^eïleîourmXaji philosophe des principes de législation plus généraux et plus conformes à chaque hypothèse ; des bases de constitution plus simples et plus conciliantes; des théories de gouvernement plus appropriées au climat et aux mœurs ; des pratiques d'administration
> Par la main de Charlotte Corday : cependant il est vrai que chez les Juifs Vassassiiiat des tyran» fut inspiré et prot^ par YEtpiit uùnt; que chez les ctiréUens II a été enseigné et reconmiandé par saint Thomas d'Aquin , et par les jésuites , qui Tont praUqué sur des princes qnl n'étaient pas tyrans... AuiJourdliui que deux empereurs , effrayés de cette doctrine en d'autres mains , veulent rétablir Tordre des Jésuites, 0 pourra se faire , s'ils y réussissent , quils aient un Jour plus de peine à se débarrasser de ces bons pères, que n'en ont eu les rois de France, d'Espagne et de Portugal ; car ils n'aaront plus à leur secours Voltaire, HelvéUus, d'Aicmbert, et tant d'autres philosophes anUfanattques, hais maintenant par les rois, quoique Ftédéric II tixi de leor nombre.
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plus habiles et plas éprouvées par l'expérieDce ; eu un mot , des moyens plus efficaces et plus paternels de perfectionner les générations à venir, en commençant par améliorer le sort de la génération présente.
Désormais j'ai épuisé plutôt que complété mes considérations sur Thistoire ; il faudrait maintenant que j'en fisse l'application à quelques ouvrages remarquables , modernes ou anciens , et que je vérifiasse en pratique les règles de critique que je vous ai proposées ; mais le travail exagéré et précipité auquel j'ai été soumis depuis deux mois, ne me permet pas de fournir cette seconde carrière sans reprendre haleine ; et après avoir fait acte de dé-
vouement à la chose publique * , en fournissant la première sans une préparation de plus de quinze jours, privé même de mes manuscrits, il me devient indispensable de suspendre ces leçons, pour reposer mes forces et avoir le temps d'assembler de nouveaux matériaux.
Nota. L'école normale ayant été dissoute peu de temps après, l'auteur n'a plus eu de motifs de continuer ce travail.
« L'auteur, après dix mois de détenUon (Jusqu'au 6 fructidor an 2), se trouvait exilé de Paris, par le décret contre les détenus , lorsque reçut à Nice , au mois de frimaire , sa nominaUon inopinée à l'une des places de professeur, et TinvltaUon du comité d^instrucUon publique de venir sur-le-champ la remplir.
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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR
Au moment où un gouvernement constitutionnel se propose de donner à l'Europe du dix-neuvième siècle le spectacle d'un roi légiUme requérant ou acceptant son Utre d'invesUture de la main d'un prêtre, son si^et : au moment où Ton trouve sage de rappeler aux Français qu'un sacre, même papal y n*a ^as eu la vertu de conjurer la chute d'un gouvernement puissant, mais ilUbéral , il ne sera peut-être pas sans intérêt pour beaucoup de lecteurs, de connaître mieux qu'on ne l'a fait Jusqu'à ce Jour, quelle a été l'origine égyptienne ou Juive de la bizarre cérémonie qui, au moyen d'un peu d'huile versée sur la tête d'un homme , prétend lui imprimer des droits indélébUes , indépendants de sa conduite et de sa capacité ; de connaître quels furent le caractère personnel , les vues, la moralité de rindividu prêtre, qui le premier administra de son chef ce nouveau genre de sacrement; quels furent enfin les effets de ce don perfide , et pour les deux rivaux qui le reçurent , et pour la nation imprudente et supersUUeuse qui se le laissa imposer. On méprise les Juifs et on tes imite; on repousse leur code, on garde leurs rites; on parle doctrine, on n'est que passion; on invoque la religion , on ne veut que son moyen ; on s'autorise des Bibles, on ne les a pas lues; on les a lues, on ne les a pas comprises ; on ne l'a pu, car aucune de leurs traductions n'est lidële; aucune ne rend constanmient le sens vrai de Toriginal. Quel homme instruit, quel grammairien osera nier ce fait? L'écrit que nous présentons en offre une preuve nouvelle ; il ne fut pas destiné d'alx)rd à l'emploi que nous en faisons aujourd'hui ; mais il s'y adapte si bien que tout ami du bon sens et de l'honneur national , disons même de l'honneur royal , nous saura gré de l'y avoir aj^liqué.
Le manuscrit original parait venir d'un voyageur américain , de la société des amis dits Frte-Quahen : le traducteur a dû supprimer la formule du tutoiement, qui est de mauvais goût, et convertir les mesures anglaises en mesures françaises.
SI"
Préliminaires du voyageur. — Motifs accidentels de ceUe dissertation.
An Kaire, en Egypte, i8i8, second mois (février, style des Quaken).
Lettre de Josiah Nibbler à son ami Kaleb Listener , négociant à Philadelphie ( États-Unis d'Amérique ).
Enfin j'ai vu Jérusalem, et la terre de lait et de miel si vantée ' ; j'ai mesuré le pays des fameux Philistins, qui purent posséder 15 lieues de long sur 7 de large ; j'ai calculé l'enceinte de la puis-
' En ce moment tout Paris, grâce à l'art de M. Prévost, voit ou peut voir Jérusalem aussi bien que notre voyageur * l'illusion du Panorama est complète , mais elle détruit celles de l'imagination; chacun se dit : Quoi/ c'est là Jérusalem^ Les réflexions de notre auteur n'en seront que mieux appréciées, n est fâcheux que la vérité du tableau de M. Prévost soit gâtée par une notice triviale , pleine d'erreurs populaires et de contes de pèlerins.
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santé Tyr^ jadis située sur un ilôt de rocailles, dont le pourtour actuel n*est pas de plus de 1600 toises ' ; j'ai traversé deux fois le fleuve Jourdain y qui du plus au moins peut avoir 60 à 80 pieds de large; j'ai visité, à l'entrée de l'Egypte, la terre de Gosk-em, séjour ancien des Hébreux, aujourd'hui vallon de Tomlati elle peut avoir 11 lieues d'étendue.... Vous le dirai-je, mon ami? j'ai perdu beaucoup d'illusions; mais j'ai gagné beaucoup du faits positifs , intéressants , que j'ai le droit d'appeler des vérités. Me voici en Egypte, dans cette terre d'abondance , but premier de notre spéculation.
Ne me blâmez point de mon épisode. Ayant terminé nos affaires à Tunis ^ je trouvai impossible de me rendre au Kaire sans caravane, par terre, au mois d'août ; une occasion de mer se présente pour Acre en Syrie, d'où l'on passe facilement à Damiette; je la saisis : un coup de vent nous jette sur Saide ou Sidon ; j'y débarque , et de suite voilà que je conçois le projet d'une tournée intéressante : devant moi je voyais les montagnes des Druzes ; sur ma gauche, au loin, les cimes du lÂhan : à ma droite, l'ancienne Pbénicie, qui me menait aux dix tribus et à la Judée, Vous savez combien notre éducation biblique a nourri notre esprit des idées et des noms de ces contrées : je ne pus résister au désir de les voir, de les juger par moi-même ; j'étais encouragé par un moyen précieux.
Pendant les quinze mois de négociations qu'il m'avait fallu passer à Tunis , j'avais employé mes loisirs à apprendre Farabe vulgaire; j'arrivai en Syrie comme en pays connu ; au bout de quinze jours j'entendis et je Ais entendu : je me mis sous la protection d'une autorité française; j'eus bientôt converti à mon désir l'autorité turke ; un peu d'argent placé à propos ne manque pas son but avec celle-ci ; la politesse, les bons procédés réussissent avec l'autre : je fus censé un commis de maison cherchant des débouchés de commerce; j'eus des recommandations pour la montagne druze; bientôt j'y acquis droit d'hospitalité; quelques présents me firent des amis; j'eus l'air d'acheter et de vendre des bagatelles d'un lieu à l'autre : mon peu de botanique me fut ti^s- utile; j'appliquai même au besoin l'ipécacuanhaet l'émétique, qui sont le grand remède de ces gens-là : mais mon meilleur instrument , mon plus efficace passe-port fitt de parler couramment la langue et d'agir directement sur les esprits ; l'on n'apprécie pas toute la puissance de ce moyen : tout est là. '
' Au temps d'Alexandre, la ville de Tyr, selon les Greca , avait 46,000 habitants , entassi^s dans des maisons à quatre étages , construction rare chez les anciens.
Le voyageur qui ne peut converser, est un sourd et muet qui ne fait que des gestes , et de plus un demi-aveugle qui n'aperçoit les objets que sous un faux jour ; il a beau avoir un interprète, toute traduction est un tapis vu à revers : la parole seule est im miroir de réflexion , qui met en rapport deux
âmes sensibles La plus forte finit par maîtriser
l'autre; j'en ai fait d'heureuses épreuves : muni des connaissances scientifiques que donne l'éducatioD moderne à nous autres Occidentaux , j'ai imprimé l'attention et le respect en éveiflant la curiosité. Le bon ton en ce pays est un air grave , un maintien posé , une indifférence apparente pour ce qui entoure; avec ces manières, on voit mieux et plus que les babillards et les empressés qui sèment leur argent ; j'ai circulé pendant trois mois dans un intérieur peu connu. Je me joignis à une caravane venant de Damas , pour m'introduire dans Jérusalem; là, je me suis gardé d'être pèlerin, j'eusse été en proie à l'avarice turke, et, ce qui la vaut bien , à l'iiypocrite mendicité chrétienne : j'ai eu le bonheur de sortir sans dommage de ce foyer de superstition et de fourberie, de malice et de pauvreté.
Je voulais rejoindre Acre par Jafa : un de ces hasards qui ne manquent guère en voyage , ine fit trouver dans la garnison de cette dernière ville le frère de notre censai ' , Maure de Tunis; il m'offrit ses services avec cette gravité musulmane qui ne trompe point ; je lui confiai mon désir de me rendre au Kaire : l'aga préparait une petite caravane pour faire ce trajet hasardeux ; j'y fus joint avec protection. Chemin faisant, je vis les ruines &^Àzot et à'Mcalon; je traversai à sec le torrent d'Egypte, les anciens marais de Sirbon , et depuis six semaines je suis en cette ville d'abondance et de tranquillité : j'y occupe mon repos à digérer mes idées nouvelles, à mettre en ordre les faits assez nombreux que j'ai acquis ; c'est de ce sujet que je veux vous entretenir aujourd'hui.
Je ne saurais vous exprimer le changement que cette tournée de quelques mois a produit dans mon esprit, et surtout dans mes opinions du genre historique ; presque rien de tout ce que j'ai vu n'a ressemblé aux images que je m'en étais faites, aux idées que nous en donne notre éducation : et, au fait , que peuvent en savoir plus que nous nos docteurs d'école et de cabinet? Aujourd'hui il m'est démontré que nous autres Occidentaux n'entendons rien aux choses d'Asie : les usages, les mœurs, l'état domestique , politique, religieux, des peuples de cette contrée , diffèrent tellement des nôtres, que nous ne pouvons nous les représenter sur de
' GourUer.
simples récits; il faut avoir vu soi-même les objets , pour en saisir les rapports , pour en lier le système; cela veut du temps, de la méditation : un voyageur qui ne ferait que passer ne verrait qu'incohérence, n'emporterait que surprise; il recevrait les récits sans apprécier les témoignages ; il admettrait les faits sans les avoir discutés, et, par négligence ou par amour-propre, il transmettrait à d'autres les erreurs qu'il aurait acceptées, il se dissimulerait même celles qu'il n'aurait pu redresser.
Pour mot , j'avoue franchement que je suis arrivé ici imbu d'une foule d'opinions que maintenant je reconnais pour n'être que des préjugés sans fondement; par exemple, je croyais que ces traditions orientales , dont on nous vante l'autorité, avaient quelque chose de régulier et de certain dans leur origine et leur transmission ; aujourd'hui il m'est démontré que les habitants de ces contrées, juifs, arabes, chrétiens, musulmans, n'ont pas plus de sûreté dans la mémoire, pas plus de fidélité et de bonne foi dans l'intention que nous autres Occidentaux, que nos sauvages et nos paysans : il m'est démontré que là, comme partout, l'homme ne garde guère de souvenir que de ce qu'il a vu dans sa jeunesse ; que bien peu de ces gens-là connaissent l'histoire de leur propre famille au delà de leur grand-père; que la plupart ne savent ni leur <1ge, ni l'année de leur naissance; que chez eux, comnne chez nous , il n'y a de vrais moyens de garder, de transmettre les faits que par les écrits ; or ils en sont privés au point de ne tenir registre de rien , soit public , soit particulier.
De plus , la série des générations ayant été plusieurs fois rompue par des guerres , des invasions et des conquêtes, les traditions de faits anciens, aujourd'hui régnantes, ne peuvent être le fruit d'une transmission orale , mais dérivent d'une interprétation faite après coup de ces mêmes livres anciens , que l'on prétend maintenant soutenir par elles. Le pays de Jérusalem, plus que tout autre, fournit des preuves de cette vérité, puisqu'on y trouve de ces prétendues traditions , les unes contraires aux propres textes des Bibles ' , les autres portant sur des faits reconnus faux. Vous n'avez pas d'idée de ce que l'esprit de secte et la rivalité de clientelle font inventer de fraudes de cette espèce.
En général , ce que nous ne comprenons point
' Dans Vliinéraire à Jérusalem, tome II, le poétique dateur cite , page 129 , le village de Saint- Jérémie comme étant la patrie du prophète de ce nom , et il reconnaît que cette tradition est fausse, puisque la Bible établit AnatoL
Page 123, telon les habitants, tous les monuments du pays seraient dus à sainte Hélène, et il convient que cela n'est pas
vrai , etc. L'auteur eût pu en citer bien d'autres exemples ,
maU ce n'était ni son intention ni son but.
assez , nous autres Occidentaux , ce qui m'a le plus surpris en mon particulier dans toute cette contrée, c'est l'ignorance profonde et universelle en choses physiques et naturelles , jointe à l'entêtement et à la présomption en choses dites divines y c'est-à-dire , en choses hors de notre portée; c'est la crédulité la plus puérile, jointe aune défiance cauteleuse ; c'est l'esprit de dissimulation, de fourberie , joint à une simplicité de mœurs apparente , quelquefois réelle ; enfin c'est l'esprit de servilité craintive qui n'attend que l'occasion de devenir arrogance et audace. Expliquer tout ce mélange, donner les raisons d'un tel état de choses , serait sans doute un travail trèsintéressant; mais mon but en ce moment se borne à vous faire connaître comment la vue de l'état présent est devenue pour moi un moyen d'apprécier l'état passé, cet état idéal pour nous, et qui ne nous estindiquéquepardeslivresdontlesensobscurestou méconnu ou falsifié par ceux qui s'en font les docteurs. Quand je compare mes idées actuelles à celles que m'avaient imposées nos instituteurs , je ne puis m'empêcher de rire de tous les contre-sens, de toutes les méprises dont, maîtres etdisciples, nous sommes également les dupes.
On nous fait lire dès l'enfance des récits grossiers, scandaleux, absurdes, et moyennant les interprétations mystiques qu'on leur donne , les pieuses allégories qu'on y trouve , on les retourne si bien que nous finissons par être édifiés de la sagesse cachée et profonde : notre enfance docile par crainte ou par séduction se plie à tout, s'habitue à tout, et notre esprit finit par n'avoir plus le tact de la vérité et de la raison. — Je vous l'avouerai , mon ami, avant ce jour je ne concevais rien à la plupart des événements qui composent l'histoire des Juifs, je les regardais comme appartenant à un vieil ordre de choses , aboli comme l'Ancien Testament ; cette histoire d'Abraham , de sa famille errante qui devient un peuple , de ce peuple qui d'esclave devient conquérant, de ces conquérants qui retombent en anarchie et en servitude , puis sont reconstitués en monarchie pour se diviser et se déchirer encore, tout cela me semblait plutôt romanesque que probable; aujourd'hui tout cela me semble parfaitement naturel , conforme à ce que je vois , explicable par l'état actuel.
Dans les mœurs , la vie , les aventures d'une tribu arabe , d'un chef bédouin , je vois la copie ou le modèle des mœurs , des aventures de la horde hébraïque fondée par Abraham et Jacob. Je la vois errante d'abord , se fixer ensuite sur la frontièro d'Egypte où on la tolère, comme les pachas tolèrent les Bédouins moyennant des redevances annuel-
les , des tributs de natare quelconque; je la vois se multiplier assez vite par rabondance de ce pays; puis inquiéter ses protecteurs comme nos nègres trop nombreux nous inquiètent nous-mêmes; puis, à raison de son malaise, concevoir des idées de rébellion et d'indépendance. Plaçons cet état de choses dans le temps présent; supposons sous le règne des Mamlouks une horde de Ouahàbis établie dans la basse Egypte , entrée en contestation avec les naturels pour cause d'opinions religieuses et de vexations domestiques ; supposons qu'un homme de cette race ait voyagé en quelque contrée civilisée de l'Europe; qu'il y ait puisé quelques connaissances militaires , législatives , physiques , qui le rendent supérieur à ses compatriotes , même à leurs oppresseurs, il pourra jouer le rôle de Moïse, il pourra devenir chef, emmener ses sectateurs dans le désert, leur y donner une organisation systématique, religieuse et guerrière , au moyen de laquelle leur race , renouvelée de personnes et de moeurs , pourra s'introduire en Syrie , s'y fortifier dans les montagnes , et enfin, à travers bien des vicissitudes, s'y perpétuer, comme font les Druzes et les Motouâlis.
Ces Druzes, avec leur esprit exclusif, mystérieux, avec leur caractère presque hostile aux étrangers , offrent une analogie singulière avec l'ancien peuple juif ; je dis plus , ils en sont la vivante image : leur manière d'être m'explique tout ce qu'il a pu être au sens moral, religieux, politique et militaire : les intrigues de leur petit gouvernement oligarchique , les manœuvres secrètes de leur corporation religieuse, appelée les Okkâls { spirituels ) ^ me donnent la clef de celles qui ont dû exister chez les Hébreux au temps des juges et même de la monarchie : par exemple , l'anecdote de Samuel , le récit de son élévation, de sa haute influence, puis l'obligation où il fut de se substituer un roi , de le consacrer , enfin le caprice qu'il eut de le changer pour lui en substituer un autre plus à son gré , tout cela m'avait dès longtemps donné le soupçon d'un jeu de causes naturelles , différent de celui que présente le narrateur; j'avais soupçonné des passions humaines et même sacerdotales là où l'historiographe nous présente des volontés mobiles , irascibles , vindicatives dans la Divinité.
En relisant ici ma Bible à mes heures de foisir et de repos, j*ai été frappé de voir mon soupçon se convertir en parfaite évidence ; je me suis amusé à faire à ce sujet un travail nouveau , en appliquant au fond du récit les règles de notre critique historique moderne, et les calculs de probabilité raisonnable déduits des mœurs du temps , du caractère des témoins, des intérétsapparents ou cachés dunar-
rateur;il en est résultéun tableau piquant de naïveté et de vraisemblance. Je l'ai communiqué à un Européen qui voyage ici, et qui se trouve être versé dans la langue hébraïque ( il m'assure que , pour qui sait bien l'arabe , cette langue est une bagatelle ) : mon travail a tellement excité son intérêt, qu'il l'a enrichi de notes précieuses , en ce qu'elles redressent en plusieurs endroits des fautes et des contre-sens de nos traductions grecques et latines, que d'ailleurs il accuse d'inexactitude habituelle; il n'a pas meilleure opinion de notre traduction anglaise, et il ne conçoit pas comment les sociétés bibliques^ avant de la tant prôner et propager, ne l'ont pas refaite meilleure. C'est leur affaire ; la mienne aujourd'hui est de vous donner un témoignage de mon constant souvenir; quand vous lirez le fragment que je vous envoie , j'espère que vous ne jugerez point l'ouvrage d'un simple marchand avec la sévérité due à un lettré de profession; et que votre amitié recevra avec indulgence l'offrande que la mienne se plaît à lui adresser avec sincérité.
Histoire de Samael , calculée sur les mœurs du temps et au les proba})ilités naturelles. — Dispositions morales et politiques des Hébreux au temps de Samuel.
Pour bien entendre le drame historique dans lequel Samuel parvient, d'un grade très-subalterne, à être le premier personnage , il est nécessaire de connaître l'état des choses et des esprits à son époque; et cela ne s'entend bien qu'en faisant connaître les antécédents dont cet état ne fut que la conséquence.
Après que les Hébreux se furent emparés de cette portion de la Phénicie qui est entre le Jourdain et la mer , exception faite d'une lisière littorale qui leur résista , ils éprouvèrent dans leur manière d'être un changement qui mérite d'être remarqué. Pendant leur long séjour dans le désert , Moïse les avait constitués en un régime à la fois militaire et sacerdotal ; le sacerdotal n'a pas besoin d'être expliqué ; le militaire se prouve par les règlements que Moïse fit pour la distribution intérieure da camp , par les manœuvres de marches , de campement et de déx^mpement , enfin par les stratagèmes que l'on voit employés à passer le Jourdain , à renverser les murs de Jéricho, et qui indiquent des études militaires dont on n'a pas jugé à propos de faire mention. Les Hébreux une fois établis dans le pays qu'ils venaient de conquérir, n'eurent plus le même besoin d'organisation militaire.
Dans les plaines du désert, ils étaient un corps d'armée sans cesse en mouvement, parce que vivant pasteurs, il fallait chaque jour changer om
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pâturages : dans les montagnes de Phénicie et de Judée , ils furent tout à coup cultivateurs fixés chacun sur la portion de terrain qui leur échut en tôt de butin et dont ils devinrent propriétaires ; ce fut un peuple de paysans laboureurs. Dans le désert, il était facile de mouvoir, de conduire une troupe errante : dans le pays cultivable et cultivé , chaque tribu, chaque famille , attachée au sol qui la fit vivre , ne fut plus disponible et maniable : chacun eut des occupations qu'il ne put aisément quitter. La masse nationale était divisée en douze tribus distinctes; chaque tribu devint un petit peuple aspirant à l'égalité, presque à l'indépendance : dans chaque tribu , toute famille puissante par le nombre de ses membres, eut encore de cet esprit égoïste qui tend à s'isoler : le gouvernement ne dut plus être que fédératif , et ce cas n'avait point été prévu par le législateur; aucun rapport de subordination n'avait été établi pour mouvoir au besoin les parties du corps politique ; on s'en aperçoit sitôt après la mort du général Josué et de cette génércUian de vieillards qui avait été son état-major. L'on voit de suite naître une véritable anarchie , comme dans notre Amérique à la dissolution de notre armée sous H^askington; les petits peuples environnants en profitent pour attaquer chacun la tribu qui leur est voisine : les Ammonites, les Moabites vexent, soumettent au tribut celles qui sont à l'est du Jourdain; les Philistins en font autant à celles qui leur sont contiguës : rarement les servitudes furent générales , et voilà pourquoi l'histoire des juges n'a point d'unité de chronologie.
En cet état de choses , la nation hébraïque eût été dissoute, si elle n'avait pas eu son lien d'unité dans le système sacerdotal comme dans la bizarre et indélébile cocarde < que lui avait imprimée Moïse. Les devoirs du culte rappelèrent sans cesse tous les individus au point central de l'arche, dont le grand prêtre était le gardien, dont tous les mâles de la tribu de Lévi étaient la milice; mais ce grand prêtre et cette milice n'avaient d'armes que les prières et un certain pouvoir surnaturel de faire des miracles dont l'efficacité n'apparaissait . pas toujours au besoin.
En lisant toute l'histoire des juges , on ne voit pas qu'aucun grand prêtre ait délivré la nation d'aucune servitude par aucun moyen divin ni humain : ces servitudes ne furent repoussées et dissoutes que par l'insurrection d'individus courageux, qui, irrités des vexations àt^incir concis, appelèrent la nation aux armes , et qui , pour prix de leur audace et de
' I^ circoDcisiou.
leurs succès militaires , étant regardés comme des envoyés de Dieu , s'investirent eux-mêmes ou furent investis par Topinion publique, sous le nom de suffêtes « {juges ) , d'un pouvoir suprême qui ne fut temporaire que faute d'héritiers de leurs talents ; alors l'autorité du grand prêtre était comme suspendue et limitée aux fonctions de chef des sacrifices et d'interprète des oracles. Cet état de choses ressemblait à celui du Japon et de bien d'autres pays , où le pouvoir est partagé en deux branches ayant pour chefs Tune le Coubo ou chef laïque , et l'autre le Daîriy ou chef ecclésiastique.
Tant que vivaient les juges, le peuple hébreu jouissaitde la paix et derindépendance:étaient-ils morts, l'anarchie ne tardait pas à renaître et à ramener une servitude. L'expérience et l'observation de ces alternatives ne purent manquer de faire naître et de répandre dans les esprits l'opinion que, pour obtenir un état durable et solide, il eût fallu avoir un juge , un chef militaire permanent. On sent que les gran(is prêtres , appelés par la simple naissance et le droit héréditaire au pouvoir suprême, n'y apportaient pas également la capacité requise : on sent qu'eux et toute la caste sacerdotale, nourris aux frais de la nation, dans une oisive abondance, vivaient presque nécessairement dans une mollesse et un relâchement de mœurs qui devaient diminuer leurs facultés morales, et par suite leur crédit et leur considération. Le peuple dut remarquer que les étrangers qui le subjuguaient, avaient toujours des rois combattant à la tête de leurs armées ; il dut attribuer leurs suc ces à ce régime, qui effectivement en fut une cause , par une conséquence naturelle, il dut concevoir ridée et former le vœu d'avoir aussi des rois. Un obstacle à ce vœu se trouvait dans Thabitude de la HiéocrcUie, c'est-à-dire dans le respect rendu aux prêtres sous le manteau de Dieu, et dans l'intérêt qu'avaient ces prêtres de maintenir un respect qui était la base de leur autorité et de leur abondance.
A l'époque dont nous parlons , le siège était oc« cupé par le grand prêtre Héli , qui avait l'espoir de le transmettre à ses enfants; mais un concours de circonstances singulières, où la superstition vit le doigtde Dieu, introduisit dans sa maison et dans le parvis du tabernacle, un enfant étranger, une espèce d'orphelin qui , par son initiation aux mystères de l'art et par la force personnelle de son caractère, parvint à être plus que son successeur, puisqu'il parvint à cumuler les deux puissances. Cet enfant fut Samuel : pour tracer son histoire, ]e
■C'était aussi le nom des deux consuls de Kart»ge, dont le peuple , né phénicien , parlait un langage tout à fait analogue à rhébreu.
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vais rentrer dans la narration du texte même, en l'abrégeant quelquefois, mais en conservant le plus que je pourrai son coloris et son instructive naïveté.
S ni.
Enfance de Samuel, circonstances de son édacatioo; son caractère en devient le résultat.
« ' Un homme des montagnes d'Éphraîm avait « deux femmes. Une d'elles, nommée //anmzA^ était « stérile ; sa compagne llnsultait et la tourmentait « à ce sujet ( la stérilité a de tout temps été une « honte chez les peuples arabes ). Chaque année le « mari conduisait sa famille à Shiloh, où était la « maison de Dieu : il y offrait des victimes et ne « donnait qu'une seule portion à sa femme stérile , « tandis que Tautre était fîère d'en avoir plusieurs. « Hannah pleurait et ;ie mangeait point. Dans l'un « de ces jours de sacrifice, elle se rendit à la porte « de la maison de Dieu ; le grand prêtre Héli * « était assis à cette porte sur son siège de juge : « elle s'y livra à la prière avec tant d'effusion, « qu'Héli la crut ivre; il la réprimanda, et lui or- « donna de se retirer. Elle, s'excusant, lui exposa « son chagrin , lui dit qu'elle demandait à Dieu un « enfant mâle, et qu'elle faisait vœu de le lui con- « sacrer pour la vie : jamafs le rasoir ne passera « sur sa tête ( c'était le signe de ce dévouement }. « Allez en paix, répondit Héli, Dieu vous donnera « un enfant. En effet, de retour chez elle, et deve- « nue calme et contente, elle conçut peu après; et « elle eut un enfant mâle qu'elle nomma Samuel. »
Telle est la substance du premier chapitre , dont les détails sont de nature à feire supposer que quelqu'un aurait tenu procès-v^bal de la conversation à* Héli et ^'Hannah; je reviendrai ailleurs sur ce sujet.
On sent que , dans le petit bourg , dans le village où vivait cette famille , les querelles de ménage , causées par ^ stérilité, avaient fait bruit : le vœu ne put manquer d'y êtreêgalement divulgué, ni son succès d'y causer une vfve sensation. Ce peuple , qui voyait le doigt de Dieu en tout, qui , selon notre historien , disait : Dieu a clos les entraxes d*Hannahy n'a pas manqué de dire que Dieu lui avait donné cet enfant par un don spécial. Cet enfant consacré devint l'objet de la curiosité et de l'attention publiques. — Suivons son histoire :
« Lorsque le temps de sevrer Samuel fut venu « ( ceci dans les moeurs du pays comporte au moins « deux ans ) , Hannah fut le présenter au grand « prêtre à ShUok^ en y joignant une offrande de
I Samuel ou Rois, liv. I, cbap. i.
* Ce nom est le même que Tarait Ali, lettre pour lettro. Le latin a introduit Vh pour exprimer Vaïn.
« trois veaux , de trois mesures de farine et d'une « amphore de vin. Héli accepta l'enfant , qui dt ce « moment fut élevé sous sa surveillance. »
Ici le narrateur nous dit qû*//annah composa elle-même un cantique qui remplit les dix premiers versets du chapitre second. La femme d'un cultivateur aisé, même riche si l'on veut, mais enfin la femme d'un homme de campagne, une paysanne, peut-elle avoir composé un morceau qui a les formes poétiques ? cela n'est pas probable. Ce cantique a âù être fait par quelque lévite du temps , et mêm après coup par l'écrivain de cette histoire. Cette licence nous avertit de l'intérêt personnel et même de la partialité que'nous devons trouver en tout ce récit.
La situation domestique de Samuel dans la maison d'Héli mérite une attention particulière, à raison de l'influence qu'ont dû exercer sur son caractère toutes les circonstances de son éducation : cet eofaot est comme orphelin dans une famille étrangère; cette famille est composée d'une ou plusieurs femr mes d'Héli déjà âgé, puisque ses deux fils Ophm et Phinées étaient sacrifieateurs en exercice; ses deux fils déjà mariés ont aussi des enfants sur qui doit se porter la tendresse de toute la maison. S^ Ion les mœurs du pays et du temps , ces divers personnages ont dû vivre réunis; naturellement Samuel n'a dû recevoir que des soins de charité, et il a pu être exposé à des jalousies. Son caractère a dâ se concentrer, le porter à se suffire à lui-même, à oe s'épancher, à ne se confier à personne : il a eu le temps de penser et de méditer. L'âge est venu développer en lui cette double faculté ; il a dû devenir observateur de tout ce qui se passait autour de lui , et il a pu tout voir, parce qu'il a vécu sous la protection du grand prêtre, dans une intimité de famille et dans un service d'autel et de temple , qui l'ont initié à tous les secrets.
Vers quinze ou seize ans, ce service du tempU ' l'a mis en rapport avec tous les fonctionnaires , avec tous les lévites qui y étaient employés : Shiloh, situé en pays montueux et de difficile accès, pour cause de sûreté, n'était pas une ville, mais un village dont la population dut se composer uniquement de prêtres et de lévites. C'est un état de choses que l'on retrouve diez tous les anciens , où les sièges d'oracles , les foyers de culte étaient tenus à distance des regards profanes et de l'inspection populaire; dans tout village, on sait combien il y a de
« Le texte emploie ce mot, .quoiqu'il n'y eût point eocort de temple comme celui de Salomon : c'était ou ce dut être "» bàUmeot prorisoire, assez simple, comme le furent les W mien temples chei les andena.
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caquet, de petites passions, d'inimitiés, de jalousies ; dans un village de prêtres, qui, quoique mariés, ne participaient pas moins au caractère des moines, on sent que si les formes furent plus graves , le fond ne ftit guère moins agité par des tracasseries de tout genre. Dans le cas dont je traite, des circonstances particulières durent y fournir un puissant aliment.
Le grand prêtre Héli devenait vieux ; on calculait son successeur : ses deux fils Ophni et Phinées avaient aigri les esprits par un genre de vexation qui mérite d'être textuellement cité :
« Or les fils d'Héli étaient des hommes de vice « et de débauche qui ne connaissaient ni Dieu , ni le « devoir du prêtre envers le peuple. — Lorsqu'un « Hébreu offrait un sacrifice, le serviteur de l'un « d'eux venait à l'endroit où l'on faisait cuire la chair a ( de la victime) ; il plongeait une grande fourchette « à trois dents, soit dans la chaudière, soit dans la « marmite, et tout ce qu'il en pouvait retirer du coup, « il l'emportait pour le prêtre; ( de même ) avant que a Ton fit griller les graisses, il disait : Donnez-moi « de la chair pour le prêtre , il n'en veut point de « cuite, il la veut crue. L'homme répondait : Lais- « sez-la-moi griller selon l'usage, et vous en prenne drez ce que vous voudrez. — Non , disait le servi- « teur, donnez-la-moi de suite, ou je la prendrai de a force ; et l'on traitait ainsi tous ceux qui venaient a à Shiloh. »
S IV
Caractère essentiel da prôtre en toat pays ; origine et motifs des oorporaUoDs sacerdotales chez toute nation»
Ce récit naïf présente divers sujets d'instruction : d'abord il peint la simplicité ou pour mieux dire la grossièreté des mœurs du temps , très-analogues au siècle d'Homère; j'ai dit que ce peuple hébreu n^était composé que d'hommes rustiques , vivant sur de petiteis propriétés qu'ils cultivaient de leurs mains, comme font aujourd'hui les Druzes. La seule classe un peu bourgeoise , un peu moins ignorante , était la tribu des lévites , c'est-à-dire des prêtres , qui vivaient oiseux , entretenus par les offrandes volontaires ou forcées de la nation : cette classe avait plutôt le temps que les moyens d'^occuper son esprit. Cet esprit se montre ici dans le ton et le style du narrateur, qui, par son instruction en devoirs de prêtre, s'annonce pour un homme du métier. On peut comparer ce lévite aux moines du huitième et du neuvième siècles , écrivant leurs dévotes chroniques sous les auspices de la superstition et de la crédulité. Dans ce même récit, on voit le caractère essentiel du prêtre, dont le premier et
constant objet d'attention est cette maf^mUe ou chaudière sur laquelle se fonde son existence , et cela nous révèle les motifs de tout ce régime de victimes et de sacrifices qui joue un si grand rôle chez les peuples anciens.
Jusqu'ici je n'avais pu concevoir le mérite et la convenance d'avoir converti les cours et les parvis des temples en boucheries journalières , en vivanderies permanentes ; je ne conciliais pas l'idée du hideux spectacle de ces égorgements d'animaux sensibles , de ce versement de flots de sang , de ce nettoyement d'entrailles, avec les idées que nous nous faisons de la majesté, de la bonté divines, qui repoussent si loin les besoins grossiers que supposent ces pratiques. En réfléchissant à ce qui se passe ici , je vois maintenant la solution très-naturelle de l'énigme ; je vois que dans leur état primitif, les anciens peuples ont été , comme sont encore les Tartares d'Asie et leurs frères nos sauvages d'Amérique, des hommes féroces luttant incessamment contre des dangers', contre des besoins dont la violence exaltait tous les sentiments , des hommes habitués à verser le sang à raison de la chasse , sur qui se fondait leur subsistance : dans cet état , les premières idées qu'ils se sont faites , les seules qu'ils aient pu se faire de la Divinité, ont été de se la représenter comme un être plus puissant qu'eux, mais raisonnant et sentant comme eux, ayant leurs passions et leur caractère : ^histoire entière dépose de la vérité de ce fait.
Par suite de ce raisonnement, ces sauvages crurent que tout fâcheux accident, tout maî qui leur arrivait, avait pour cause intime la haine, le ressentiment , l'envie de quelque agent caché , de quelque pouvoir secret irascible , vindicatif comme eux- ^ mêmes , et conséquemment susceptible comme eux d'être apaisé par des prières et par des dons. De cette idée naquirent ces habitudes spontanées d'offrandes religieuses dont la pratique se montre chez presque tous les sauvages anciens et modernes; mais parce qu'en tout temps, en toute société, il naît ou il se forme des individus plus subtils , plus madrés que la multitude, il se sera de bonne heure trouvé quelque vieux sauvage qui , ne partageant point cette croyance ou s'en étant désabusé, aura conçu l'idée de la tourner à son profit , et aura supposé avoir des moyens secrets, des recettes particulières pour calmer la colère des dieux, des génies ou esprits, et pour se les rendre propices : l'ignorance vulgaire, toujours crédule, surtout lorsqu'elle est mue de craiute ou de désir , se sera adressée à ce mortel favorisé,, et voilà un médiateur constitué entre l'homme et la Divinité : voilà un.
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voyant, an Jongleur, nn prêtre comme en ont tous les Tartares , comme en ont la plupart de nos sauvages et des peuples nègres : ces jongleurs auront trouvé commode de vivre ainsi aux dépens d'autrui, et ils auront cultivé et perfectionné leur art de faire des illusions, des tromperies : la fanUzsmagorie sacerdotale sera née. Aujourd'hui que ses moyens physi([ues nous sont connus , nous apercevons ses artifices dans les prodiges des anciens oracles , dans les miracles de l'ancienne magie.
A répoque où le métier devint avantageux , il se fit des associations d'adeptes, et le régime de ces associations devint la base du sacerdoce : or, comme ces corporations de devins, de voyante y ^^interprètes et de ministres des dieux, employaient tout leur temps à leurs fonctions publiques , à leurs pratiques secrètes, il fut nécessaire que leur subsistance journalière et annuelle fût organisée en système régulier; alors le régime jusque-là casuel des offrandes et des sacrifices volontaires fut constitué en tribut obligatoire par arnsdence, régulier par législation; le peuple amena au pied des autels, au parvis des temples, Télite de ses brebis, de ses agneaux, même de ses bœufs et de ses veaux; il apporta de la farine , du vin , de l'huile : la corporation sacerdotale eut des rentes, la nation eut des cérémonies, des prières, et tout le monde fut content. Le reste n'a pas besoin d'explication > : seulement je remarque que la division des animaux en purs et impurs paraît dériver de leur bonté comme mangeables , ou de leur inconvenance comme nuisibles ou désagréables à manger : voilà pourquoi le bouc puant était jeté dans le désert; pourquoi le vieux bélier coriace et suiveux était brûlé sans reste; pourquoi le porc i^dre et donnant la galeétait^nnl; mais c'est assez parler de la cuisine des prêtres de Shitoh ; suivons leur histoire.
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Mancravrea secrètes en favear de Samael. — Quel a pu eD être rauteur?
« Or Héli était très-vieux ; il apprit ce que fai- « saient ses fils; il leur en fit des reproches, mais « ils ne l'écoutèrent point, jt^arce que Dieu voulait « les tuer. »
Quelle pensée scélérate et perverse! endurcir les gens pour les tuer! mais à qui Dieu a-t-il dit sa
« Beaucoup d'ouvrages criUques et philosophiques ont été composés sur l'origine, le droit, le mérite ou l'abus de la royauté; sur les vexations, les vices, les scandales des rois : n'est-il pas singulier que l'on en ait si peu composé de tels sur l'origine , le droit , l'abus de la prêtrise , sur le^ vices , les scandales des prêtres? Pourquoi cela, quand le si^^et est si riche? ~ Parce qu'en tout paya, la plupart des écrivains ont été de la caste des prêtres.
pensée? si c'est à l'homme seulement, si c'est au prêtre qui nous la répète, n'avons-nous pas droit de l'attribuer à ce porteur de parole lui-même, à ce soi-disant interprète ? Il est clair que ceci ne YÎent point de Dieu , mais d'une bouche juive , d'un coeur hébreu fanatique et féroce y plein âeB passions et des préjugés qu'il place dans son idole. — Revenons à Samuel.
« Il s'avançait (en années), et croissait, » dit le texte, « et il était agréable à Dieu et aux hom- « mes. »
Ici toutes les traductions conunettent une erreur, elles qualifient Samuel d*ef\fant; ee n'est pas là le sens du root hébreu nar ; il signifie jeune homme adolescent, et il peut s'appliquer jusqu'à l'âge de vingt à vingt-cinq ans ; la preuve en est que le texte l'applique à l'écuyer qui accompagne Jonathas dans un coup de main militaire des plus audacieux; à David quand il est présenté à Saûl comme un sujet déjà fort et propre à la guerre ; aux serviteurs des prêtres qui parlent de prendre la chair par violence : toutes ces applications nécessitent un âge de vingt ans au moins.
Samuel n'a pu en avoir moins à l'époque dont nous parlons, et il a pu en avoir jusqu'à vingtrquatre, comme il résulte du calcul de sa vie; car, sous peu, nous allons voir périr Héli très-vieux; vingt ans et sept mois après, Samuel va commencer sa propre judicature, jusqu'à ce qu'il devienne assez vieux pour vouloir se substituer ses enfants, et il vivra encore environ dix-huit ans sous Saûl. Enfin il mourut trèsâgé. Supposons-lui vingt ans d'administration , plus ces dix-huit ans, plus les vingt entre son avènement et la mort d'Héli, voilà cinquante-huit ans; l'on ne peut lui donner moins de vingt à vingt-deux ans à la mort d'Héli, pour faire soixante-dix-huit ou quatre-vingts ans qu'exige sa vie.
A cet âge de vingt-deux ans, il aété déjà capable de beaucoup de calculs et de raisonnements; il a été nourri de Xpus les discours , de toutes les plaintes, de toutes les intrigues, de tous les projets du cercle sacerdotal dans lequel il vivait : il a entendu les vœux souvent formés de voir exclure les enfants d'Héli; de voir apparaître un de ces hommes de Dieu envoyés de temps à autre pour sauver le peuple d'Israël ; il a su ce qu'il fallait pour être un homme de Dieu; pourquoi ne se serait-il pas lui-même trouvé propre à jouer ce rôle? La suite du récit va nous éclaircir cette question.
Sur ces entrefaites arrive un incident singulier; « un homme de Dieu ' vient trouver Héli; il lui « reproche au nom de Jehovah ou Jehwh les pré-
' Voyez la note à la lin , n» r'.
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« varicatioQS de ses enfants; il lui annonce qu'ils ne « lui succéderont point, et que Jehwh s*est choisi « lin autre prêtre fidèle. Je couperai , dit Dieu , ton « bras ( c*est-à-dire ton pouvoir) et le bras de « ta maison , en sorte qu'elle n'aura point de vieil- « lards. Le signe que j'en donnerai sera que tes « deux enfants Ophni et Phinées mourront en un « même jour; et je me susciterai un prêtre selon « mon cœur et mon esprit, pour gouverner pendant « toute sa vie. Les gens de ta maison viendront se « courber devant lui , et lui offrir une petite pièce « d'argent, en le priant de les admettre au service du « temple. »
Que de dioses à noter dans ce récit ! D'abord voici un téte-à-téte divulgué; par qui? Héli ne s'en sera pas vanté; c'est ùqïïqV homme de Dieuqfxi l'a ébruité. Quel intérêt a-t-il eu de préparer les esprits à un changement désiré de plusieurs, même du plus grand nombre? En sa qualité de prophète et à^ prédiseur, cet Aomme de Dieu a dd connaître le successeur annoncé, déjà présumé; n'agirait-il pas déjà de concert avec lui? Sa prédiction va se trouver faite en faveur de Samuel. — Samuel ne jouerait-il pas un rôle en cette affaire? L'axiome de droit dit : Celuirlàafait qui a eu intérêt de faire; ici ne seraitce pas Samuel même? Notez qu'Héli était aveugle, et qu'on a pu lui parler sans qu'il ait reconnu la personne. Il y a ici manoeuvre de fourberie; Samuel n'est pas atteint, mais il est prévenu. Quant à la prédiction de la mort des deux fils d'Héli en un même jour, on sent combien il a été facile à l'écrivain ou au copiste de l'interpoler après coup : où est le procès-verbal primitif? Suivons le récit.
Chap. m. « Or Samuel servait Dieu près d'Héli « ( il faisait le service du temple ); la parole de « Dieu était rare en ce temps-là ; il n'apparaissait « plus de visions «. Les yeux d'Héli s'étaient obs- « curcis, il ne voyait plus ; et il arriva (une nuit) « qu'Héli était couché en son lieu; la lampe n'était « pas éteinte, et Samuel était aussi couché dans le « temple du (Dieu) Jehwh y où est l'arche sainte; « et Dieu appela Samuel, lequel courut vers Héli, « et lui dit : Me voilà; tu m'as appelé. — Non, a dit Héli, je ne t'ai point appelé; retourne et dors. « Une seconde fois Jehwh appela Samuel, et Sa- « muel courut vers Héli , qui dit encore : Je ne t'ai « point appelé; retourne et dors. Or Samuel ne <i connaissait point encore la parole de Dieu. Ap- « pelé une troisième fois, H courut encore vers « Héli , qui comprit alors que c'était Dieu qui l'ap- « pelait. Retourne, dit-il; si l'on t'appelle de nou-
< Les Hébmix 8*étaient éclairés par qadques progrès de civilisation. — Voyez une note relative, à la fin de cette hi«toice.
« veau, réponds : Parle, Jehwh y ton serviteur « écoute. Samuel retourna se coucher, et (le Dieu ) « Jehwh vint se poser debout, et il lui cria deux « fois : Samuel ! et Samuel répondit : Parle , ton « serviteur écoute. » ( Voyez la note n» 2. )
Pour abréger ce récit , il suffit de dire que le Dieu Jehwh répéta en substance c« que l'homme de Dieu avait déjà dit à Héli, savoir : qu'à raison des prévarications de ses enfants et de sa faiblesse à ne pas les réprimer, il avait supplanté sa maison, et qu'il lui substituerait un étranger dans le pouvoir suprême. Le lendemain matin , Samuel resta silencieux sur la chose, mais Héli le força de tout lut réciter. Après l'avoir entendu, le vieillard se contenta de dire : « Il est Jehwh (le maître ), il fera « ce qui sera bon à ses yeux. »
Maintenant, pour apprécier cette histoire, je ne veux point raisonner sur le fond du fait. Dieu, venir dans une chambre , se poser debout à distance d'un lit, parler comme une personne de chair et d'os ; que pourrais-je dire à qui croirait un tel conte? Je ne m'occupe que de la conduite et du caractère de Samuel ; et d'abord , je demande qui a vu , qui a entendu tout ceci, et surtout qui l'a raconté, qui Ta ébruité et rendu public? Ce n'est pas Héli , ce ne peut être que Samuel seul, qui est ici acteur, témoin, narrateur; lui seul a eu intérêt de faire, intérêt de raconter : sans lui , qui eût pu spécifier tous les menus détails de cette aventure'? Il est évident que nous avons ici une scène de fantasmagorie du genre de celles qui ont eu lieu chez tous les anciens dans les sanctuaires des temples et pour l'émission des oracles. Le jeune adepte y a été encouragé par la caducité, par la faiblesse physique et morale du grand prêtre Héli ; pçut-être par l'instigation de quelques personnages cachés sous la toile , ayant des intérêts, des passions que nous ne pouvons plus juger; néanmoins le plus probable est que Samuel ne s'est fié à personne , et ce que par la suite nous verrons de sa profonde dissimulation, fixe la balance de ce côté.
La divulgation n'a pas été difficile; il aura sufil de quelques confidences à un serviteur , à un ami dévoué, à une vieille ou à une jeune prêtresse , pour que l'apparition de Dieu , pour que son oracle venu de l'arche sainte se soit répandu en acquérant de bouche en bouche une mystérieuse intensité de certitude et de croyance.
<( Or Samuel grandit, ajoute le texte, et Dieu
* L'aatear des ParaUp<nnène8{présamé être le prêtre Ezdras) nous dit positivement, liv. I, chap. xxix, vers. 29 : « Toutes « les actions du roi David, tant les premières que les dern niëres, sont écrites dans le livre du prophète Samuel, dans « celui du prophète Nathan^ et dans celui du prophète Gad. m
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« fut avec lui , et aucune de ses paroles ne tomba « par terre; et tout Israël connut qu'il était devenu « prophète de Dieu ; et Dieu continua d'apparaître « dans Shiloh. »
Sur ce mot prophète, j'observe que le narrateur nous dira bientôt qu'à cette époque le terme hébreu noôtd, employé ici, n'était point connu; que l'on ne se servait que du mot râh, qui signifie voyant Nous avons donc ici un écrivain posthume qui a rédigé à son gré les mémoires que Samuel ou autres contemporains avaient composés au leur. II lui a plu d'établir en fait positif to croyance de tout Israël en ce conte ; mais il est seul déposant , il n'est pas même témoin. Si nous avions de ce temps-là des mémoires de plusieurs mains, nous aurions matière à jugerraisonnablement : déjà nous en avons le moyen dans le verset où il nous dit que depuis du temps la parole de Dieu était devenue rare, et qu'il n'apparaissait plus de visions : pourquoi cela ? parce qu'il y avait des incrédules ; parce qu'il était arrivé des scandales, de faux oracles, des divulgations de supercheries sacerdotales, qui avaient éveillé le bon sens de la classe riche ou aisée du peuple. L'aveugle et fanatique croyance était restée, comme il arrive toujours, dans la multitude ; ce fut sur elle que Samuel compta , et nous verrons lors de l'installation de Saûl , qu'il eut toujours contre lui un parti de non croyants assez puissant pour l'obliger à beaucoup de ménagements , pour l'obliger même à se démettre.
S VL
Nouvelle servitude des Hébreux. — Samuel dans sa retraite prépare leur insurrecUon et devient suffète ou Juge. — SupersUlion du temps.
A l'époque où «ous sommes, c'est-à-dire après sa vision , voilà Samuel candidat sur le trottoir de la puissance; le peuple s'occupe de lui : on attend les événements : Héli tout vieux peut mourir à chaque instant ; le temps s'écoule ; supposons un ou au plus deux ans , Samuel a eu vingt-deux ans , ou au plus vingt-quatre. Une guerre survient , les Philistins , par motif quelconque , la déclarent : les Hébreux s'assemblent; une bataille se livre au lieu nommé Aphek; ils sont battus ; leurs dévots imaginent d'amener l'arche dans le camp, afin que Dieu Jehwh pulvérise les Philistins ; ceux-ci d'abord effrayés reprennent courage : ils taillent en pièces les Hébreux, ils s'emparent de l'arche, l'emmènent dans leur pays , et soumettent tout Israël au tribut. Dans cette bataille , les deux fils d'Héli sont tués ; le vieillard , resté à 5Ai/oA, apprend sur son haut siège déjuge tout ce désastre ; frappé dedésespoir, il tombe renversé, se disloque la nuque et reste mort : le siège
est vacant, ouvert à Samuel ; mais sa fine prudence jugelemomenttroporageux:ilseretiresansbruiten son pays, espérant avec raison que le peuple malheureux , vexé par l'ennemi , ne sera que mieux disposé à recevoir un libérateur quand il sera temps. Ce temps fut long ; Samuel eut le loisir et la nécessité de préparer de longue main les moyens qui effectivement le ramenèrent sur la scène, comme nous le verrons. Ce qui se passa dans cet intervalle ne lui est pas directement relatif, mais parce qu*il of&e une vive image de l'esprit du temps, il mérite de prendre place ici.
L'arche du Dieu des Juifs était aux mains profanes des Philistins; il semblerait que ce peuple ennemi eât dû profiter de l'occasion de détruire ce talisman dont il était lui-même épouvanté; mais à cette époque la superstition était commune à tout peuple ; et chez tout peuple la corporation des prêtres avait un intérêt commun à l'entretenir, de peur que le mépris d'une idole étrangère n'amenât des guerriers farouches à examiner de plus pr^ l'idole indigène. L'arche est donc respectée; les prêtres philistins la placent dans le temple de leur dieu Dagon en la ville ^Azot. Le lendemain, en se levant , les gens d'Azot trouvent l'idole de Dagon tombée sur le visage ( posture d'adoration ) à coté de l'arche; il^ relèvent l'idole et la replacent ; le lendemain ils la retrouvent tombée encore ; mais cette fois ses mains et sa tête , séparées du corps , étaient posées sur le seuil du temple. — On peut juger de la rumeur. D'où vint ce tour d'audace et de fourberie secrète? quelque Juif s'était-il introduit dans la ville avec cette ruse, avec cette habileté de filouterie dont les Arabes et les paysans d'Egypte et de Palestine donnent encore de nos jours d'étonnants exemples ? Cela serait possible ; le fanatisme a pu y conduire; il paraît que le temple n'avait point de sentinelles , que même il était ouvert. La sécurité de la victoire aura banni toute vigilance ; d'autre part, ne serait-il pas possible que même les prêtres de Dagon eussent calculé cette fourberie par le motif que j'ai indiqué ci-dessus? Leur conduite subséquente, tout à fait partiale, va rendre cette alternative la plus probable.
Le peuple à\4zot n'a point dû croire son Dieo assez impuissant pour se laisser traiter ainsi par une force humaine ; il aura dit : « C'est Dagon luî- « même qui explique sa volonté, qui déclare son « respect pour son frère le Dieu des Juifs, il ne « veut point le tenir captif. » L'alarme se répand, les prédiseurs annoncent quelque calamité , suite de la colère céleste; survient une maladie épidémique d'intestins ( notez qu'en ce pays , les hernies
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et les dyssenteries sont communes ), puis une irruption de rats et de mulots destructeurs; les têtes s'échauffent; tout est attribué à la captivité de Tarche ; le peuple du lieu demande sa sortie ; le peuple d*une autre ville où on la mène, apprenant le motif, en conçoit un surcroît d'alarme; la maladie survient par contagion : la terreur devient générale.
Enfin , après sept mois de déportation , les chefs militaires des Philistins appellent devant eux leurs prêtres et leurs devins; ils leur demandent ce qu'ils doivent faire de l'arche; c'était le cas de la brûler; mais remarquez la réponse des prêtres; ih conseillent non-seulement de la renvoyer, mais encore d'y joindre une offrande expiatoire du péché des guerriers. Ceux-ci ( par un cas assez commun ) , non moins crédules que braves , demandent : Quelle offrande? Les prêtres répondent : « Faites fabri- « quer cinq anus d'or et cinq rats aussi d'or, selon « le nombre de vos principautés , pour calmer le « Dieu des Hébreux. Pourquoi avez-vous endurci « vos cœurs comme le roi d'Egypte? Vous avez été « frappés comme lui ; renvoyez de même l'arche « du Dieu des Hébreux. »
Ici l'esprit et le système des prêtres sont évidents; ils nourrissent la crédulité publique en faveur de leur pouvoir particulier, aux dépens même des intérêts de leur propre nation; n'ai-je pas eu raison de dire que le tour joué à Dagon est venu de leur main?
La rentrée de l'arche chez les Hébreux est, comme de raison, accompagnée de prodiges; mais leur existence prouverait encore plus le manque de jugemeut de l'écrivain que la crédulité du peuple. Cet écrivain veut que dans un seul village, où la curiosité engagea les paysans à regarder dans l'arche, Dieu ait frappé de mort cinquante raille de ces curieux : dans le style sacerdotal , c'est toujours Dieu qui tue, qui extermine; mais comme en ce pays-là il n'y a et il n'y eut jamais de village de cinq mille âmes, ni même de trois mille, il est clair qu'on doit supprimer plusieurs zéros et peutêtre tous; le but de notre lévite a été d'effrayer le vulgaire, et de tuer cet esprit de recherche et d'examen quiestl'efifroi des imposteurs et des charlatans. L'arche fut déposée au village de Gahcui, où elle resta paisible pendant vingt ans. (Voyez le ch. vu, vers 2. ) A la mort d'Héli , Samuel en avait vingt-deux à vingt-quatre; il était donc maintenant âgé de quarante-deux à quarante-quatre ans, dans la vigueur de l'esprit et de la maturité du jugement.
Gomment avait-il passé ce long intervalle? Le livre ne nous le dit pas, parce qu'il n'est habituel-
lement qu'une chronique sèche, un vrai squelette dépouillé de ses ligaments; mais l'issue va nous prouver qu'il n'avait pas perdu son temps. Les circonstances étaient difficiles ; les Hébreux , accablés de deux défaites meurtrières, n'avaient plus de force morale ni militaire; l'ennemi, maître du pays, surveillait tous leurs mouvements; sa jalousie ne leur permettait pas même d'avoir des forgerons, de peur qu'ils ne fissent des armes; sa politique les épuisait par des tributs de toute nature, les divisait par des préférences perfides. Samuel, retiré dans son pays natal, où il avait apporté sa réputation de prophète, ne put manquer d'y avoir des envieux , des enne(pis. Où eston prophète moins qu'en son pays? Il fallut calmer les passions domestiques, endormir l'espionnage étranger, dissimuler son crédit, sa capacité, et cependant préparer sous main les moyens de secouer un joug insupportable par une révolte inattendue qui n'allât pas être un coup manqué.
En effet, au bout des vingt ans cités, cette révolte éclate ; tout à coup un cri de guerre appelle , assemble les Hébreux au camp de Maspha >. Les Philistins arrivent bientôt pour les combattre. A la guerre, un des premiers moyens de succès est dans la confiance de l'homme qui se bat, surtout s'il n'a pas l'habitude et l'art de se battre; ici ce n'étaient que des paysans levés en masse, précisément comme sont encore les Druzes actuels. En de tels hommes, la confiance naît de l'idée qu'ils se font de l'habileté de leur chef et de la bonté de leur position ; Samuel , qui eut le chou de ces deux moyens, eut déjà un grand avantage; le local de Maspha , coupé de ravins et de coteaux , au bord d'une plaine, le mit en mesure d'accepter ou de refuser le combat ; ainsi posté , on sent qu'il attend le moment favorable. 11 connaît l'extrême superstition des deux partis combattants ; il lui faut quelques prodiges, quelques présages semblables à ceux de tous les anciens peuples; il épie ce qui l'entoure; il aperçoit dans l'atmosphère une indication d'orage; des gens apostés le pressent d'invoquer Dieu en faveur du peîq>le chéri ; il annonce un sacrifice, il immole un agneau; il invoque Jehwh à grands cris ; les Philistins commencent l'attaque; le tonnerre éclate; les Juifs sont persuadés que Dieu répond à son prêtre ; ils chargent avec transport, et l'ennemi est battu. Telle est la substance du chapitre vu , revêtue des
■ De nos jours , c*est encore le même usage chez les Dmzes et leurs voisins du Kasraouan. Des hommes se placent le soir sur les hauteurs, et se transmettent de l'un à Tautre un cri , qui , en moins de deux heures , est répandu dans tout le pays.
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probabilités omises par le narrateur. Le succès de cette journée fut tel , que les Philistins vaincus rendirent les bourgs qu'ils avaient depuis longtemps usurpés, et cessèrent de troubler le peuple hébreu, qu'ils avaient dominé.
Ici conunence la judicature de Samuel, c'est-à-dire l'exercice de ce pouvoir suprême vers lequel il tendait depuis si long-temps. Cette victoire de Maspha rétablit en une position nouvelle et meilleure ; mais il ne faut pas s'y tromper : dans un état démocratique comme était celui des Hébreux, chez un peuple de paysans répandus sur un territoire coupé de montagnes , de bois , de ravins , où chaque famille vivait sur sa propriété, où il n'existait ni subordination municipale, ni force militaire organisée, ni même une seule ville ayant une masse de six mille habitants , on sent que l'exercice du pouvoir était soumis à une opinion morcelée , flottante, susceptible de beaucoup de vicissitudes. La seule superstition était le lien général et commun ; mais cette superstition n'est pas toujours un obstacle à la lutte des intérêts et des passions. Dans un tel ordre de choses , on ne peut disconvenir que Samuel n'ait gouverné avec prudence et talent , puisque tout le temps de son administration fut paisible au dedans et au dehors ; la preuve de cette paix est que le narrateur passe sans aucun détail à nous dire que Samuel ne cessa plus de juger , et qu'étant devenu vieux , il établit ses enfants juges à côté de lui (pour les préparer à lui succéder). Cettedurée non exprimée comporte une vingtaine d'années, ce qui donne un âge de soixante-deux à soixante-quatre ans à Samuel , au moment où , contre son attente , on va le forcer de nommer un roi.
S vn.
Le peuple n^jette les enfants de Sanrael et le force de nommer un roi. — Samuel a exercé la profession de devin.
Ce contre-temps, auquel il paraît quesa divination ne s'était pas attendue, fut causé par la mauvaise conduite de ses enfants , qui , semblables à ceux d'Héli , trouvèrent le secret d'irriter y de scandaliser te peuple parleurs vexations, leurs débauches , leur impiété; de manière que nous voyons ici ce mécanisme général de l'espèce humaine, qui, sans jamais profiter de l'exemple et de l'expérience, retombe toujours dans le cercle des mêmes habitudes , des mêmes passions. Les pères arrivent au pouvoir par beaucoup de peines et de soins ; les enfants , nés dans l'abondance, se livrent aux écarts et aux habitudes vicieuses qu'engendre la prospérité ; néanmoins , il est à croire que dans cette occasion , le mécontentement de la multitude fut alimenté par
l'opposition et la haine secrètes ^e famtUes puissantes, peut-être même sacerdotales , choquées d^avoir pour chef et maître un homme de bas étage , un intrus. Il est à remarquer qu'encore aujourd'hui « chez les Druzes et chez les Arabes , ce préjugé de famille ancienne , de famille ricke et pour ainsi dire noble , exerce une grande influence sur l'opinion populaire. Toujours est-il vrai qu'à l'époque dont il s'agit^ une sorte de conspiration fut formée, puisque, selon l'historien, une députation des anciens d'Israël vint trouver Samuel à sa résidence paternelle de Ramatha pour lui demander un roi , un gouvernement royal constitué comme chez les peuples voisins , dont l'exemple générai lui fut allégué.
La réponse qu'il fit h cette députation , les détails de la conduite qu'il tint en cette affaire , déoèleot le dépit d'une ambition trompée , d'un oi^eii profondément mécontent; il lui fallut plier sous la force, céder à la nécessité; mais nous allons le voir dans l'exécution porter un esprit de ruse , même de perfidie , qui , par son analogie avec ses aventures du temple , ses prétendues visions et révélations nocturnes , met à découvert tout son caractère. On le ibrce de nommer un roi ; il pourrait , il devrait par conscience choisir l'homme le plus capable par ses talents , par ses moyens de tout genre, de remplir ce poste éminent ; point du tout : un tel homme régnerait par lui-même et ne lui obéirait pas; il lui 6iut un sujet docile ; il le cherche dans une famille de bas étage, sans crédit, sans entours, ayant à la vérité cet extérieur qui en impose au peuple, mais quant au moral , n'ayant que la dose de sens nécessaire à un cours de choses ordinaires, en sorte qu'un tel homme aura le besoin de recourir souvent à un bienfaiteur qui conservera la haute main. Samuel , en un mot , va chercher un bel homme de guerre qui sera son pouvoir exécutif, son lieutenant, tandis que lui continuera d'être le pouvoir législatif, le régnant. Voilà le secret de toute la conduite que nous allons lui voir tenir dans l'élection de Saul , puis dans la disgrâce de ce roi et dans la substitution de David , laquelle fut un dernier trait de machiavélisme saoerdotal. Écoutons l'historien, dont le récit est toujours d'une naïveté instructive et piquante.
« Il y avait dans la tribu de Benjamin un homme « appelé Kis, grand et fort; son fils, nommé Saul, ff était le plus bel homme des enfants d'Israël ; sa « taille était plus haute de toute la tête que celle « ordinaire. Il arriva que les ânesses de Kis dispa- « rurent un jour; il dit à son fils de prendre un valet « et d'aller ensemble à leur recherche. Ils traversè- « rent la montagne d'Ëphraîm , puis le canton de « SkeUhahy sans rien trouver, puis encore le canton
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• de Salim et celui de lemlni. Quand ils furent k « celui de Soufy où vivait Samuel , Saûi voulut s'en « retourner, mais son valet lui dit : Il y a ici dans « le boui^ un homme de Dieu très-respecté; tout n, ce qu^il dit arrive : allons le consulter, il nous « éclairera. Saûi répondit : Nous n'avons rien à lui « présenter ■ . J'ai sur moi un quart de sicle d'argent, « reprit le valet, jele donnerai au voyant ; car alors, « dit le texte, on appelait voyant ( râh) ce qui au- « jourd'hui s'appelle prophète ( nabiâ). »
Notez bien ces détails; c'est-à-dire qu'en ces temps d'ignorance générale et de crédulité rustique , le peuple hébreu partageait avec les Grecs d'Homère , avec les Romains de Numa , avec tous les peuples de l'antiquité, la ferme croyance aux devhMy aux diseurs d'oracles et de bonne aventure , et que Samuel fut un de ces devins-là. Nos biblistes s'efforcent vainement d'imaginer des différences entre la divination des Juifs et celle des païens *; ce sont des subtilités sans fondement. Les mœurs tant religieuses que civiles furent les mêmes ; les livres des Juifs en fournissent la preuve à chaque page, jusque dans le reproche perpétuel d'idolâtrie qui leur est fait par leurs propres écrivains; oui, cette manie de connaître l'avenir, qui est dans le cœur humain, cet art fripon de s'en prévaloir pour se fedre des rentes sur la crédulité, sont des maladies épidémiques qui n'ont pas cessé de régner dans toute l'antiquité. Voyez le tableau que Cicéron en trace dans son curieux livre de la Divination; voyez comment, sous le nom d'Âttieus y il nous dépeint, non le bas peuple seulement, mais les gouvernants , les philosophes entêtés de cette croyance , et la soutenant d'un appareil d'arguments qui ébranlerait encore aujourd'hui bien des gens qui s'en moquent; et comment cette croyance n'eût-elle pas dominé dans les temps passés , lorsque de nos jours , au milieu de nos sciences et des nombreuses classes d'hommes éclairés qui résultent du moderne système social, elle n^est pas éteinte, et se retrouve encore dans les campagnes de l'Italie, de la Suisse, de la France même, où l'on consulte le sorcier; lorsque les villes sont remplies de tireurs de cartes, et qu'au sein même des capitales il n'a cessé d'exister des devins et des devineresses , des voyants mâles et femelles con-
' L'anden et indélébile asage de ces pays, Piuage de tocis les peuples aral)e8, est, comme Ton sait, de ne Jamais se présenter devant quelqu'un sans lui offrir un cadeau quelconque : Ici le quart de sicle est connu pour avoir pesé 21 grains d'argent fin, valant un peu moins de 6 sous de France; mais à cette époque , l'argent plus rare pouvait valoir dix fois plus qu'a^jourd'liui; ce quart a pu représenter eu denrées 40 de
^ Païens , pagani, gens de village, paysans.
suites par les bourgeois comme par les artisans , par les riches comme par les pauvres, par les gens d'église même comme par les laïques ■.
Il ne faut donc pas s'étonner que chez les montagnards juifs cette croyance ait été générale, habituelle et même autorisée; car on voit leur roi Saûi consulter une femme devineresse , une vraie pythie delphique (chap. xxvin ), pour lui faire apparattre Samuel. Du temps de Jérémie, le roi Josias et les prêtres vont consulter la devineresse ^o/^foA. Ce serait un utile et curieux travail en ce tempsci, de traiter de nouveau et à fond le sujet des devins, des oracles, des revenants, des esprits aériens, sujet que dans le siècle dernier des savants tels que le Hollandais Yan-Dale et le Français Fontenelle» n'ont pu qu'effleurer; il en résulterait sur les procédés des anciens serviteurs et agents des temples, sur le système de fourberie généralement adopté par les ministres des cultes de toute secte , un jour de reflet dont le siècle présent , malgré son orgueil , éprouve encore le besoin. Mais je neveux pas perdre de vue mon sujet; je reviens à Saûi et à son valet , en chemin pour consulter le voyant.
« Ils montent vers le bourg; ils rencontrent des « femmes et des filles qui venaient à la fontaine « chercher de l'eau; ils leur disent : Le voyant est* « il ici ? Elles répondent : II y est venu , parce qu'il « fait aujourd'hui un sacrifice sur le haut lieu ; en « vous pressant , vous le trouverez avant qu'il j « arrive pour manger , car il a invité du monde. Ils « entrent, et bientôt ils trouvent Samuel qui ve- « nait en face d'eiLt , s'acheminant vers le haut lieu. « OrDieu avait le jour précédent révélé à Samuel « l'arrivée de Saûi, en lui disant : Demain je t'en- « verrai l'homme de Benjamin que tu sacreras chef « de mon peuple ; et Samuel ayant regardé Saûi , « Dieu lui dit (à l'oreille ) : Voilà cet homme. Saûi « s'avança et dit à Samuel : Indiquez-moi le logis «c du voyant. Samuel répondit : C'est moi ; montez « devant moi au lieu haut, vous mangerez aujour- « d'hui avec moi ; demain je vous renverrai après « vous avoir dit tout ce qui est dans votre cœur; « quant à vos ânesses égarées depuis trois jours , ft n'en prenez souci , elles sont trouvées. £h ! tout « ce qu'il y a de bon et de meilleur dans Israël , à qui « sera-t-il, sinon à vous et à la maison de votre père ? « Saûi (étonné) répondit : Ne suis-je pas un Benja- « mite de la moindre tribu d'Israël, et des moindres « familles de la tribu? Pourquoi me parlez-vous de « la sorte? Et Samuel fit entrer Saûi et son valet
I Et les illuminés de rAlIemagne et du nord, Pautenr les oublie-t-il? Voyez la note n<* 3, à la fin de cette histoire. * Tout récemment M. Clavier , dans ton ttvre des Onekt.
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« dans la salle du repas, où étaient environ trente « convives ; et Samuel dit au cuisinier : « Donnez « à ces deux étrangers le morceau que je vous ai « fait mettre à part ; et le cuisinier leur donna une «épaule entière (de mouton) >. Ensuite étant « revenus au bourg, Samuel entretint Saûl sur la « terrasse (toute la soirée ), et à la pointe du jour, <i Samuel vint dire à Saiii : Vous pouvez partir. « Et comme ils descendaient du bourg, il lui dit « encore : Faites passer votre valet devant nous , « mais vous , restez ici , j'ai à vous dire la parole A de Dieu. »
Que pensez- vous, mon ami, de tout ce narré? Croyez- vous que ce soit par hasard que les ânesses de Kis aient disparu, et que Saûl ait été amené à la maison de Samuel? Permis à ceux qui croient aux voyants, aux devins , et à la surveillance particulière du Dieu de Tunivers pour faire retrouver des ânesses ; mais pour qui n*a pas perdu ou abjuré le sens le plus commun , il est clair que tout ceci est une manœuvre astucieuse, secrètement ourdie pour arriver à un but projeté. On ne peut douter que Samuel , homme si répandu dans Israël , n'ait déjà connu la personne de Saûl ; il a cru son caractère propre à ses fins; mais pour s'en assurer précisément, il a fallu causer avec lui ; il n'a pu décemment aller le trouver , il a dû le faire venir ; il a dit à un dévoué, comme en ont toujours les hommes de cette trempe : « Dieu veut éprouver son «serviteur Kis; ya^ détourne ses ânesses, et « mène-les à tel endroit. » L'homme a obéi : voilà Saûl en recherche. Il ne trouve rien. En pareil cas , combien de paysans suisses, bavarois, tyroliens, bretons, vendéens, iraient chez le devin? Or rien de plus facile à ce devin que d'aposter des gens sur la route que dut suivre Saûl ; elle était prévue par Samuel; il projeta le sacrifice et le repas, d'après ce calcul; la portion mise à part pour un convive absent en est la preuve. Lorsqu'il a eu $aûl en sa maison , il a employé la soirée à le sonder de toutes manières ; il l'a préparé à son nouveau rôle; finalement, il écarte le serviteur, et mystérieusement, sans témoin, il exécute la grande, l'importante cérémonie de lui verser un peu d'huile sur la tête (notez bien cette circonstance, U l'oint sans témoins, en secret, pour un effet qui semptiblic); il lui donne un baiser, dit le texte ; il lui déclare que de ce moment Dieu l'a sacré roi incommutable , ineffaçable d'Israël.
A ce point de leur intimité, on sent que la confidence a été complète : Saûl a connu et accepté les
' L*épaule et le bras étaient remblème et même Fexpression de la force acUve et du poavoir.
propositions et les conditions de Samuel. Celui-ci , qui a mesuré l'esprit de son client, pour le subjuguer de plus en plus , lui fait diverses prédictions d'uo accomplissement immédiat. « En retournant chez « vous, lui dit-il, vous allez rencontrer à tel en- « droit deux hommes qui vous diront que votre père « a retrouvé les ânesses; plus loin, vous trouverez « trois hommes allant à Beitel : ils vous diront ieile « chose, ils vous feront tel présent. Plus loin, à la « colline des Philistins, vous trouverezla procession « des prophètes descendant du haut lieu, au son des « lyres, des tambours ( de basque ) , des flûtes ( à A sept tuyaux ) et des guitares. L'esprit de Dieu vous « saisira; vous prophétiserez avec eux, et vous se- « rez changé en un autre homme. Quand ces signes « vous seront arrivés , vous ferez ce que vous von- « drez. Dieu sera avec vous ; vous viendrez me trou- « ver à Galgala pour faireun sacrifice ; j'y descendrai a pour faire les offrandes pacificatoires ; vous atteii- « drez sept jours mon arrivée, et je vous ferai con- « naître ce que vous ferez. Saûl s'en alla , et tout ce « que lui avait prédit Samuel lui arriva. »
Si l'on y prend garde, on ne verra là rïea de miraculeux; il fut facile à Samuel d'organiser toutes ces rencontres, et même de calculer le temps et le lieu de la procession des prophètes , cérémonie rdigieuse , qui , par cette raison , dut avoir ses jours et heures fixes.
S Vin.
Qa*était*oe que les prophètes et la confrérie des piophètescfaef les anciens Juifs?
Autrefois je ne comprenais point ce que pouvaient être ces prophètes formant un cordon > , une file d'hommes nus ou presque nus, dansant, chantant, échevelés, marchant au son des instruments ( comme David devant l'arche ). Je ne pouvais allier cette idée avec celle que je me faisais d'Isaîe, de Jérémie, d'Amos, de Nahum, etc. qui nous sont peints commodes hommes graves , écoutant en silence le souffle de vérités sublimes. Aujourd'hui que je connais ce pays , le caractère de ses habitants, je vois dans les mœurs actuelles la solution la plus simple du problème.
Il faut savoir que dans tous les pays musulmans il existe des confréries de dévots qui s'associent pour certaines pratiques et cérémonies , qu'eux-mêmes s'imposent, ou qui leur sont dictées par des chefs; à le bien prendre, la même chose n'a-t-elle pas lieu en Espagne , en Italie ? n'a-t-elle pas en lieu dans la France, l'Angleterre, l'Allemagne, dans
s Le mot hébreu habl signifie positivement un câble, on cordon, une chaine.
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toute la chrétienté, quand y régnait la ferveur religieuse ? Si je recherche les motifs de ces associations volontaires J'en trouve plusieurs: les uns naturels , dérivés de Torganisation même de l'homme, les autres artificiels, dérivés de l'état social.
L'homme, organisé comme il Test, ne peut vivre ni solitaire, ni silencieux, ni immobile. Ses nerfs ont le besoin , la nécessité d'agir, comme son sang de circuler : ces nerfs sont construits de manière que si le fluide de sensibilité y est en surabondance , son évacuation , sa sécrétion deviennent aussi nécessaires que l'évacuation d'un excès de sang ou de sucs alimentaires. D'autre part , la nature a voulu , par un mécanisme singulier, que deux êtres humains ne pussent être en présence l'un de l'autre sans que leur système nerveux ne se mût réciproquement. De ces bases physiques , il a résulté que , dans l'état social , les hommes ont eu le besoin constant de se communiquer leurs idées , leurs sensations, leurs passions, et de s'associer selon les lois de sympathie , ou d'intérêt , variables dans leur application.
La facilité ou la difficulté de ces communications et associations, forme ce que l'on appelle la liberté civile et politique. Là où existe cette liberté réglée par les usages ou les lois, le mouvement est paisible et sans secousses. Là où elle est contrariée , contrainte par la force , l'homme s'agite en tous sens pour vaincre ou éluder les obstades et pour dépenser d'une manière quelconque son activité , sa sensibilité ; alors se forment les associations partielles , les confréries de factions ou de sectes , qui finissent en général par être la même chose , et qui sont au fond un instrument de pouvoir recherché par les individus comme abri , et par les chefs comme levier : voilà pourquoi dans les Ëtats despotiques , il y a plus spécialement de ces associations et confréries qui se couvrent d'un manteau religieux pour en imposera la violence militaire; tandis que dans les États libres , comme dans notre Amérique , il n^existe pour ainsi dire rien de semblable , ou ce qui en existe n'a pas d'effet sensible. Sans doute encore, voilà pourquoi ces confréries, ces associations pieuses ont beaucoup de ferveur dans les temps d'ignorance, de bigoterie, d'esclavage et de grossièreté, tandis qu'elles en ont moins en raison du progrès des lumières , des sciences exactes et de la civilisation.
A ces titres , vous apercevez les motifs de leur activité dans tous les pays musulmans, où, par un instinct naturel , les hommes se groupent en confréries autour des mosquées, en moineries dans des couvents, comme font entre autres les dervi-
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ches. Quelquefois le gouvernement les favorise comme instrument ; quelquefois il les redoute comme résistance, parce que s'il frappe un membre, tout le corps retentit; c'est une compagnie d'assurance de la sûreté des personnes : et qu'y a-t-il de différent dans la chrétienté? Qu'était-ce que le gouvernement de la Provence quand le roi René y instituait la procession des /otts^ quand s'y formait la confrérie des pénitents blancs , des pénitents griSj etc. Remarquez encore que ces confréries sont surtout du goût des méridionaux , sans doute parce que leur vivacité a plus besoin de se dissiper en cris , en gestes, en spectacles, en cérémonies.
Quand j'ai eu pesé toutes ces considérations , j'ai conçu que de telles institutions ne purent manquer d'exister chez les anciens Hébreux, où elles trouvèrent des aliments généraux et particuliers. Par exemple, la tribu ou caste sacerdotale, ou lévitique , vivait dans une oisiveté absolue : le nombre des prêtres en fonctions étant limité, tout le reste, qui vivait aux frais de la nation, c'est-à-dire, du produit des offrandes et sacrifices, n'avait à s'occuper, comme les brahmes et comme les druides , que de rites et de pratiques dévotes qu'ils avaient intérêt de multiplier pour provoquer les dons des fidèles; de tels hommes durent avoir des confréries, des processions et tout ce qui s'ensuit.
D'autre part, chez ce peuple livré à une anarchie constante , c'est-à-dire, au pouvoir déréglé, au despotisme transitoire de chaque individu, de chaque famille turbulente ou forte , dans cet état où fut le peuple hébreu pendant toute la période * des juges (400 ans au moins), les confréries religieuses durent être un abri, et, comme je l'ai déjà dit, une compagnie d'assurance contre les violences et les brutalités dont le livre des Juges offre de choquants exemples. Enfin à l'époque de Samuel , lorsque cet individu, faible d'abord, commença d'aspirer au pouvoir, et lorsque ensuite il y fut parvenu, les confréries lui offrirent un moyen d'appuyer sa marche, d'affermir, d'étendre son crédit; et il dut d'autant mieux cultiver ce moyen, qu'étant un intrus dans le sacerdoce, un usurpateur par rapport à la famille d'Héli, il eut un parti d'opposition, dont nous verrons bientôt les preuves, et parmi les hautes famillesdont il blessait la vanité, et parmi les prêtres, qui durent savoir à quoi s'en tenûr sur les visions.
De tout ceci je déduis que la procession des prophètes chantants et dansants comme des derviches , dont Samuel annonce la rencontre à Saùl en le congédiant, a dû lui être bien connue en ses mouvements, a dû être formée de ses amis, de ses
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dévoués, commerindiqueuneanecdote postérieure; cnr rhistorien nous dit que lorsque Saùl roi voulut faire tuer David, qui s*était réfugié près de Samuel dans le canton de Niout, ses émissaires armés trouvèrent la confrérie des prophètes dans Tacte deprophéUser^ et Samuel debout qui les présidait.
Quant à ce qu^ajoute l'historien , « que ces émisai saires furent saisis de VesprU de Dieu et qu'ils n se mirent à prophétiser aussi ; que même chose « arriva à deux autres escouades envoyées par Saùl ; « en/in que ce roi lui-même étant arrivé plein de a colère , il fut également saisi de l'esprit divin , « et se mit à prophétiser en présence de Samuel , « après avoir jeté ses vêtements pour demeurer nu « pendant un jour et une nuit ; » ces faits bizarres peuvent sembler incroyables à des hommes de sens rassis et de sang-froid, comine nous autres gens du nord et de Vouest ; moi-même je les ai d'abord rejetés comme non prouvés ; et en effet ils manquent de témoins suffisants; aujourd'hui que je connais le pays , je les admets comme probables par plusieurs raisons naturelles.
D'abord Jobserve que David, pendant le temps qu'il a vécu près de Saûi , s'est fait beaucoup d'amis, témoin, entre autres, Jonathas (fils du roi ), qui se dévoue pour lui ; cette disposition a dû porter plusieurs émissaires à chercher des motifs d'éluder l'ordre; d'autres ont pu être influencés par Tascendant religieux que Samuel avait conquis sur les esprits , et entre autres sur celui de leur prince ; enfin tous, et surtout Saûl , ont pu être mattrisés par ce mécanisme du système nerveux , par ce magnétisme animal qui, encore aujourd'hui, exerce devant nous de fréquents exemples de ses phénomènes. Veuillez remarquer ce qui se passe toutes les fois que des hommes s'assemblent dans l'intention et l'exercice d'un sentiment commun : leui*s regards , leurs cris, leurs gestes, les électrisent à chaque instant davantage; et pour peu que la parole vienne y joindre des tableaux, les têtes s'exaltent au point de ne plus se posséder. Voyez ce qui arrive au théâtre tragique, ou dans le meilleur drame : si la salle est peu remplie de monde, les spectateurs ne s'émeuvent que faiblement , tandis que si elle est bien pleine , ils s'exaltent progressivement jusqu'à l'enthousiasme : voyez encore ce qui arrive dans nos temples aux jours de prédication de nos zélés puritains et méthodistes : les auditeurs arrivent froids ; peu à peu leurs nerfis sont agacés par les gestes convulsifs de l'orateur acteur, par ses cris acres tirés du fond de la gorge, par les tableaux de damnation et d'enfer dont il se fait un mérite et un art d'effrayer les imaginations ; une femme nerveuse tombe en con-
vulsion, et voilà qu'une foule d'autres l'imitent et que tout l'auditoire est en trépidation; n'avons-nous pas vu fréquemment ces scènes à Philadelphie , dans les prédications du dimanche, surtout celles qui se font à la fin du jour > ? Enfin consultez les médecins, et ils vous diront qu'en nombre d'occasions, l'aspect des convulsions, même épileptiques, est devenu contagieux pour les sujets délicats, tels que les femmes et les enfants. Or cette irritabilité nerveuse existe principalement dans les pays chauds, où elle est favorisée et promue par les aliments généralement acres , par l'abondance du calorique et par le jeûne , qui est un des grands promoteurs de manies visionnaires et d'extase; voilà les diverses causes du phénomène nerveux qui a eu lieu dans l'assemblée chantante et hurlante des confères prophètes à Niout et à la colline des Philistins.
Quant à l'acte de prophétiser, ce n'est pas la faute des livres hébreux, si nous nous en formons des idées fausses ; ils disent tout ce qu'il faut pour les redresser; d'abord ils peignent les circonstances, le chant, ou plutôt les cris, la nudité; ensuite le mot même qu'ils emploient pour sîgaiûer prop/téte et prophétiser en est une définition, une explication très-claire ; car le mot nabià est un dérivé de naba, qui signifie littéralement ^/re /ou, faire le fou ( insanire ), crier, déclamer comme un poète qui chante des vers, comme un prophète qui chante des hymnes , des psaumes , des oracles [ notez que cfianter un psaume est un pléonasme, puisqu'on hébreu p^um^ se dit mazmoury qui signifie chant et chansons ]. Or qu'est-ce que tout ceci, sinon ce que faisait la Pythie de Delphes , ce que faisaient tous les rendeurs d'oracles chez les peuples de l'antiquité, ce que font encore chez les musulmans les derviches et les ikours ( confrérie des écumeurs ) dont je vois ici les folies, ce que font chez nous même les ardents , les illuminés de nos sectes bigotes? Par cela même que tous ces gens-là étaient ou semblaient tttthors d'eux-mêmes, hors de leur sens naturel, ils étaient considérés comme saisis, comme agités de Vesprit divin. Certes , si quelque chose caractérise l'ignorance populaire d'une part , l'imposture de la fourberie sacerdotale d'une autre, c'est cette idée bizarre, cette opinion monstrueuse d'appeler esprit de Dieu, les dérèglements mala-
> Et noofl autres Français , ne le voyons-nous pas ai^oordliul dans les prédications des comédiens missionnaires qui paicoarent les villes et les campagnes de nos provinces du midi , où ils exploitent la sottise populaire avec tous les raf tïnements d*escamotage et de pantomime qu'a inventés lltalie? Nos pères, dans le siècle dernier, ne Tont-ils pas vu dans let scènes extravagantes , devenues si célèbres , des miracles opérés au faubourg Saint-Maroel par les scetateacB du dltnre P&ris,etc.?
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difs de notre nature humaine ; d'appeler Tépilepsie , esprit divin, mal sacré, comme il est encore nommé dans toute la Turquie par les musulmans et par les chrétiens. — Mais j'ai un peu quitté mon sujet sans néanmoins le perdre de vue ; m'y voici rentré.
SIX
Suite de la conduite astacieusedeSamael. — Première installation de Saûl à Haspha. — Sa victoire à Ial)ès. — Deuxième instaUatiou. — MotUis de Samuel.
« Saûl donc congédié par Samuel , rencontra la « procession des prophètes, et à la vue de ce cor- « tége, saisi de l'esprit de Dieu , il se mit à prophé- « tiser avec eux. Ce fut une rumeur dans le peuple « d'apprendre que Saiil fût devenu prophète; ceux « qui l'avaient connu se disaient : Qu'est-il donc « arrivé au fils de Kis, pour être aussi prophète ? Et « quelques gens dirent : Quel est leur père à eux > ? « Son beau -père l'ayant interrogé sur les détails « de son voyage, Saûl lui éÀXtout, excepté l'affaire « de la royauté. » (Voilà une connivence entre Saûl et Samuel. )
Il restait une scène publique à jouer pour capter le respect et la crédulité du peuple : à cet effet , Samuel convoqua à Maspka une assemblée générale. Après des reproches de la part de Dieu (car rien ne se fait sans ce nom) : « Vous avez voulu , « dit-il , un autre roi que votre Dieu , vous l'aurez. « En même temps , il commença à tirer au sort les « douze tribus d'Israël, pour savoir de quelle tribu a sortirait ce roi. Le sort tomba sur la famille de « Benjamin : il tire au sort les familles de Benja- « min ; le sort tombe sur la famille de Matri, puis « enfin dans c^tte famille, sur la personne de « Saûl. »
Assurément s'il est une jonglerie, c'est celle de tirer au sort une diose déjà résolue. Quant à la ruse de diriger ce sort, on sait qu'il ne faut qu'un peu d'adresse de joueur de gobelets; partout on en a vu , on en voit encore des exemples. En ce temps de civilisation, la France n'a-t-elle pas vu ses cinq directeurs tirant au sort à qui sortirait de charge , lorsque entre eux le sortant était convenu ? Eh bien, moyennant un lot de cent mille francs comptant, une voitureatteléededeux bonschevaux, et le brevet d'un emploi, le sortant ne manquait pas, sur les cinq boules d'ivoire mises dans l'urne, de prendre celle qui était chaude , et le monde était édifié.
» Ce root est équivoque ; est-ce des prophètes , est-ce de Kls cl de SaCil dont on demande cela? Si c'est de Kis et de Saûl, cela voudra dire : Sont-ils lévites? Si c'est de» prophètes , cela voudra dire, qu'eux-mêmes n'y avaient pas plus de droit par naissance que Saûl , et que la confrérie était formée de gens de toutes classes. Ce dernier sens nous parait le véritable; autrement cette phrase ne serait que la lépétiUoQ de la précédente.
Il fallait ici que le peuple hébreu crût que Dieu luimême faisait choix de Saûl, afin que ce choix imposât obéissance à tous, et respect aux mécontents, dont l'opposition ne laissa pas encore de se montrer : par surcroît de jonglerie, Saûl ne se trouva point présent : il est clair que Samuel l'avait fait cacher : on le cherche, bientôt on le trouve dans sa cache, que le voyant aura peut-être encore eu le mérite de deviner : le peuple fut émerveillé de voir un si bel homme , et selon le récit littéral , il cria : vive le roi {ïahihé maleky.
« Alors Samuel lut au peuple les statuts de la « royauté, et il les écrivit en un liyre qu'il déposa « (sans doute dans le temple). Après cette céré- « monie, le peuple étant congédié, Saûl revint en sa a maison , c'est-à-dire, en son domaine rural , en « sa métairie ', et il rassembla autour de lui, pour « faire une armée , les hommes dont Dieu toucha « le cœur (c'est-à-dire, les croyants, les partisans « de Samuel): mais des méchants dirent: Quoi! « c'est là celui qm nous sauvera! Et ils ne lui por- « tèrent pas de présents. »
Ces derniers mots nous montrent un parti de mécontents qui est dans la nature des choses ; l'esprit et le ton de dédain de cette expression indiquent d'abord, pour son motif, le bas étage, la condition populaire où était né Saûl , et peut-être ensuite la médiocrité de ses talents déjà connus de ses voisins, sans compter une infirmité secrète que nous verrons se développer. On sent alors que ces mécontents furent des gens de la classe distinguée \ïsr la naissance et la richesse, lesquels ne sont, dans le texte, qualifiés de méchants, que parce que le rédacteur est un croyant, un dévot qui abond« dans le sens du prêtre, son héros, et de la superstitieuse majorité de la nation.
D'autre part, un fait digne d'attention est ce livre des statuts royaux écrits par Samuel. Le mot hébreu est mashfat », qui signifie sentence rendue, loi imposée. Quelle fut cette loi , cette constitution de la royauté?
La réponse n'est pas douteuse : ce fut ce même mashfat, mentionné au chap. viii, vers. 11, où Samuel (irrité) dit au peuple : « Voici le mashjat « du roi qui régnera sur vous ; il prendra vos enci fants , il les emploiera au service de son char et « de ses chevaux; ils courront devant lui et devant a ses attelages de guerre ; il en fera des ( soldats ) , « des cliefis de mille, des chefs de cinquante hom- « mes ; il les emploiera à labourer ses champs, à faire « ses moissons, à fabriquer ses instruments de com-
> Comme les rois de France de la première race.
> Composé du radical shafat. Il a Jugé, il a rendu tentenm.
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« bat , et ses armes et ses chars ; il prendra vos filles « et en fera ses parfumeuses (ou laveuses de vête- « ments), ses cuisinières , ses boulangères ; il s'em- « parera de vos champs de blés , de vos vergers « d'oliviers, de vos clos de vigne, il les donnera aux « gens de son service ; il prendra la dîmede vos grains « et de vos vins pour la donner à ses eunuqties, à « ses serviteurs ; il enlèvera vos esclaves ou servi- « teurs mâles et femelles, ainsi que vos ânes ; et tout « ce que vous avez de meilleur dans vos biens sera « à son service; il dhnera sur vos troupeaux, et de « vos propres personnes il fera ses esclaves^. »
On se tromperait si Ton prenait ceci pour de simples menaces : c'est tout simplement le tableau de ce qui se passait chez les peuples voisins qui avaient des rois ; c'est une esquisse instructive de rétat civil et politique, même militaire de ce tempslà, où nous voyons les chars, les esclaves, les eunuques , les dîmes , les cultures de diverses espèces , les compagnies et bataillons de mille et de cinquante, etc. comme dans les temps postérieurs; mais tels étaient les maux résultants du régime théocratique y c'est-à-dire du gouvernement par les prêtres, sous le manteau de Dieu , que les Hébreux lui préférèrent le despotisme militaire concentré dans la personne d'un seul homme qui , à l'intérieur, eût le pouvoir de maintenir la paix, et qui , à l'extérieur, eût celui de repousser les agressions , les oppressions étrangères : il faut nous en rapporter à eux pour croire que de leur part ce ne fut pas unerésolution si déraisonnable d'insister comme ils le firent, et de forcer le prêtre Samuel à constituer une royauté ».
Si ce prêtre eût été un homme équitable , il eût , en* établissant les droits de roi, constitué aussi la balance de ses devoirs qui composent les droits du peuple; il lui eût imposé, comme il se pratiquait en Egypte, les devoirs de la tempérance en toutes choses , de l'abstinence du luxe, de la répression de ses passions , de la surveillance de ses agents , de la haine de ses flatteurs, de la fermeté à punir, de l'impartialité à juger entre les opinions et les sectes de ses sujets , etc. etc. Mais le prêtre Samuel , irrité de se voir arracher le sceptre qu'avait conquis sa
I Dans riiébreu , il n'y a pas deax mots divers pour esclave et serviteur, c'est toi^oura abd,
> Il ne faut pas s*y méprendre : c'est ici la véritable royau/^ patriarcale des anciens temps ; chez les peuples de race arabe, le père de famille a toqjoars eu et a encore le droit de vie et de mort dans sa maison ; ses enfants , ses femmes sont à sa discrétion. Voyez comme Abraham se dispose à égorger son fils tans aucun obstacle humain, et comme U force tout son monde, plus de aoo m&les , esclaves ou libres , à se faire la douloureuse amputation du prépuce. On ne remarque point assez que le despotisme oriental a ses bases dans le despotisme domestique, qui tire son origine de Tétat sauvage primitif.
fourberie, en aiguisa la pointe pour en faire, dans les mains de son successeur, une lance ou un harpon.
Le plus fâcheux de cette affaire fut que Saûl , de son côté, ne se trouva point doué d'assez de moyens , d'assez d'esprit pour contre-miner ce perfide protecteur : il l'eût pu, en feignant de se tenir strictement à ses ordres, en l'obligeant de les expliquer nettement , pour rejeter sur lui les échecs qui en eu.ssent résulté, et pour avoir lui-même devant le peuple le mérite des succès qu'il eût obtenus en s'en écartant. David, à sa place, n'y eût pas manqué; mais Saiil fut tout uniment un brave guerrier qui, ne se doutant pas de la politique des temples , devint la dupe et la victime d'un machiavélisme consommé. L'art exista longtemps avant que Htalieen eût écrit les préceptes.
J'allais oublier une dernière remarque, importante sous plusieurs rapports : elle m'est suggérée par le contraste frappant que je trouve entre la doctrine de Samuel et celle de Moïse sur laroyauté.
Nous venons de voir que, selon Samvely le mashfcU ou statut royal est \mpur et ditr despotisme, une vraie tyrannie; selon Moïse, c'est tout autre chose. Pour s'en convaincre, il suffit de lire ses préceptes consignés au dix -septième chapitre du Deutéronome, vers. 14et suivants ; letextedît littéralement : « Quand vous serez entrés dans la terre que lehovh, « votre Dieu, vous a donnée, et que vous la possé- « derez et l'habiterez , et que vous direz : Je veux « établir sur moi un roi comme tous les peuples « qui m'environnent, — vous établirez celui que « choisira lehouhy votre Dieu ; — vous le prendrez « parmi vos frères {Juifs ) ; vous ne prendrez point « un étranger, qui n'est point YOtre frère; — et { ce a roi) ne possédera point une mu/^^^i? de chevaux ; « il ne fera point retourner le peuple en Egypte « pour avoir plus de chevaux; il ne se donnera point « une multitude d'épouses ; son cœur ne déviera
« point Il n'entassera point de trésors en or et
« en argent; et lorsqu'il s'assiéra sur le trône, il « écrira pour lui-même un double de la loi (copié ) a sur le livre qui est devant les prêtres lévites ; — a et cette copie restera entre ses mains; il la lira « tous les jours de sa vie pour apprendre à craindre « lehouk son Dieu , et pour pratiquer tous ses pré- « ceptes. »
Quelle différence entre ce statut de Moïse et celui de Samuel! Notez bien ces mots : Le roi sera un de vos frères , un homme tout simplement comme chacun de vous, et il sera soumis à toutes les lins qui gouvernent la nation ! Comment se fait-il que Samuel n'ait pas intimé, pas insinué un seul mot d'une ordonnance si précise, si radicale du légis-
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lateur ? Comment personne n*en a-t-il fait la moindre mention? Est-ce que la loi de Moïse était ignorée, oubliée? Est-ce que par hasard cet article, du moins, n*y était pas encore inséré? Des soupçons raisonnables peuvent s'élever à cet égard. — D'habiles critiques ont déjà remarqué que dans le Pentateuque, plus de trente passages sont manifestement postérieurs à Moïse, et postérieurs de plusieurs siècles : de ce nombre est le terme nablà , employé pour dire prophétey lequel, de Taveu de rhistorien des rois , n'a été substitué que très-tard au mot ràh {voyanO, usité par conséquent au temps de Moïse : or dans tout le Pentateuque on n'emploie que le mot nabià : donc cet ouvrage serait tardif.
De plus, ce qui est dit ici, « ne pas posséder une A mulUtude de chevaux ; ne pas se donner une mul- « titude de femmes ; ne pas entasser des trésors « d'or et d'argent; ne pas laisser dévier son cœur « ( des voies é'Iehouk ) , » est une allusion si directe aux péchés de ScUornon, qu'il en résulte une preuve additionnelle de posthumité : par surcroît, ces mots , quand vous posséderez la terre ( promise) et que vous direz : « Je veux établir sur moi « un roi comme tous les autres peuples ; » ces mots , dis-je , sont tellement la peinture de ce qui est arrivé sous Samuel, que l'on a droit de les prendre pour un récit historique , métamorphosé après coup eu prophétie. Qui jamais a fait mention d'aucun roi juif ayan^copi^ de samain la loi y à moins que ce ne soit celui qui eut pour régent et tuteur un grand prêtre, de la part de qui un tel ordre vient admirablement bien (Helqiah)? Si ce fut un précepte de Moïse, comment fut-il textuellement oublié par Samuel même , prophète et grand juge ? Ne sont-ce pas là autant d'arguments puissants en faveur de ceux qui soutiennent que le Pentateuque est une composition tardive, et peu antérieure à la captivité de Babylone? et que le fond des Chroniques, sur divers points et sur diverses époques, conserve plus réellement le caractère de l'antiquité ? Je viens à mon sujet.
Après l'installation du nouveau roi , chacun retourne à son village, à ses champs. Bientôt le roi des Ammonites prend les armes, et vient assiéger la ville de Jabés à l'orient du Jourdain. Les habitants hébreux of&ent de se rendre , de payer tribut. Ce roi ne veut les recevoir à composition qu'en leur crevant à tous l'œil droit, pour les livrer, ditil, à l'opprobre et au mépris d'Israël. Ces malheureux dépêchent à leurs frères d'Israël des députés que l'on conduit à Saûl; on le trouve ramenant du labourage sa charrue attelée de deux bœufs (vive
peinture des mœurs du temps ) ; Saûl est saisi de colère ( le narrateur appelle cela l'esprit de Dieu ) , il coupe ses deux bœu£s en morceaux qu'il envoie par tout Israël ; avec ces paroles : « Quiconque ne « viendra pas de suite rejoindre Saûl , ses bœufs N seront traités de la sorte. »
Le moyen fut efficace; tout Israël se rassembla , comme un homme ^ dit le texte; ici Tliébreu dit 30,000 hommes de Juda , et 800,000 des onze tribus ; le grec au contraire : 70,000 de Juda , 600,000 du reste. De telles variantes , qui sont très-répétées , montrent le crédit que méritent ces livres au moral , quand le matériel est ainsi traité. D'après le grec , en comptant 6 têtes pour fournir un homme de guerre, ce serait plus de 3 millions d'habitants sur un territoire de 900 lieues carrées au plus , par conséquent plus de 8000 âmes par lieue carrée , ce qui est contre toute vraisemblance. Le plus raisonnable est, nombre moyen, peut-être 20,000 pris par élite pour un coup de main qui demandait surtout de la rapidité. Saûl part comme un trait; il arrive à la pointe du jour ( sans doute le sixième) , et fond sur le camp des Ammonites , qui , habitués aux lenteurs fédérales des Juifis, n'attendaient rien de tel ; il les surprend , les écrase et délivre la ville. Le peuple, charmé de ce début, le porte aux nues, et propose à Samuel de tuer ceux qui ne lavaient point reconnu et salué roi, Saûl, brave , et par cette raison généreux , s'y oppose. Ce jour-là, Samuel , satisfait, ordonne qu'il y ait une' autre assemblée générale à Galgala, pour y renouveler l'installation; cela fut fait.
Pourquoi cette seconde cérémonie ? Est-ce afin de donner aux opposants, aux mécontents, le moyen de se rallier à la majorité du peuple et d'étouffer un schisme qui eut plus de partisans qu'on ne Tindique; car nous en reverrons la trace lors de la prochaine guerre des Philistins , dans le camp desquels se trouvèrent beaucoup d'émigrés hébreux, portant les armes contre le parti de Samuel et de Saûl.
Voilà un premier motif apparent, déjà habile; mais nous allons découvrir que Samuel, toujours profond et plein d'embûches , en eut un autre secret y puisé dans son intérêt et son caractère.
Le texte nous dit, chap. xii, que l'assemblée étant formée,Samuel, debout devant tout le peuple, fit une harangue dont la substance est « qu'il a a géré les affoires avec une entière intégrité; qu'il « n'a pris le bœuf ni l'âne de personne; qu'il n'a « opprimé, persécuté aucun habitant ; qu'il n'a point « reçu de présents de séduction , et cependant , « laisse t-il entendre , vous m'avez forcé de mettre
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• un roi à ma place, « Il attribue ce reproche à Dieu; mais Dieu, c'est lui. — Or comme par la nature du régime royal tel qu'il Ta dépeint , Saul ne pouvait manquer de faire des vexations de ce genre, il en résulte à son détriment un contraste qui , en ce moment même , tend à diminuer le crédit qu'il venait d'acquérir, et qui met en évidence la jalousie qu'en avait conçue Samuel.
Ce prêtre insista sur l'idée que Dieu avait jusque-là gouverné la nation par des élus spéciaux tels que Moïse , Aaron , Sisara , Gédéon , Jephté , etc. et que le peuple , rebelle aujourd'hui , voulait se gouverner de lui-même par des hommes de son propre choix; or comme ce nouveau système enlevait le pouvoir suprême et arbitraire à la caste des prêtres dont Samuel s'était rendu le chef, on voit d'où iui vient le profond dépit qu'il en conserve ; en même temps que l'on voit l'arrogance sacriléçe de ce caractère sacerdotal, qui s'établit de son chef interprète et représentant de la Divinité sur la terre.
Ici le narrateur (prêtre aussi) a joint une circonstance remarquable : « Vous voyez, dit Sa- « muet au peuple, que nous sommes dans le temps « de la moisson (c'est-à-dire à ta fin de juin et aux « premiers jours de juillet ) ; eh bien! j'invoquerai « Dieu , et il me donnera réponse par la voix du « tonnerre et par la pluie , et vous connaîtrez votre « péché de désobéissance. Or il survint du tonnerre « et de la pluie , et le peuple fût saisi d'effroi ; il « connut son péché , il demanda pardon à Samuel , « qui (généreusement) répondit qu'il ne cesserait « néanmoins jamais de prier Dieu pour eux, etc. »
C'est fort bien : mais sur ce récit, nous avons droit de dire d'abord, où sont les témoins? Qui a vu cela? Qui nous le dit? Un narrateur de seconde main : fut-il témoin? il est le seul, il est partial; et d'ailleurs une foule de faits ou de récits semblables se trouvent chez les Grecs, chez les Romains, chez tous les Barbares anciens, et alors il faut croire que leurs voyants , que leurs devins eurent aussi le don des prodiges ; mais admettons le récit et le fait : nous avons encore le droit de dire que Samuel , plus habile en toutes choses morales et physiques que son peuple de paysans superstitieux , avait vu les indices précurseurs d'un orage , qui d'ailleurs n'est pas chose rare à cette époque de Tannée. Moi-même, voyageur, n'enai-je pas vu aux derniers jours de décembre, où le cas est bien plus singulier?
En résultat, le peuple prit une nouvelle confiance dans la puissance de Samuel ^ et c'était là ce que voulait ce roi ecclésictstiqiie pour ne pas perdre la tutelle de son lieutenant royal.
SX-
BrouUlerie et raptare de Samael etcc SaùL — Ses noUft probables.
A cette époque , Saûl devait être un homme Âgé, pour le moins, de quarante ans; car dans la guerre des Philistins qui va éclater tout à l'heure, son fiis Jonathas se montre un guerrier déjà capable de faits d'armes hardis et brillants. Comment se fait-il donc que le texte hébreu et toutes ses versions nous disent que Saùl était âgé d'un an quand il régna? Les interprètes ont voulu corriger cela par diverses subtilités ; il n'est à cette erreur qu'une bonne solution. Le texte hébreu ne porte point le mot tW; il dit sèchement : Saûl était âgé de,., an; il est clair que dans le manuscrit premier , source des autres, le nombre est resté en blanc, parce que l'auteur (présumé Esdras ) oublia ou ne put établir le nombre; et la preuve ou l'indice de ce fait est que la version grecque présumée faite sur ce manuscrit, a totalement supprimé l'article. Je reviens à Saûl.
Il fut naturel à ce nouveau roi d'être enOé de son premier et brillant succès , de sa subite et haute fortune : aussi le voit-on , très-peu de temps après cette assemblée, déclarer la guerre aux Philistins; divers incidents mentionnés donnent lieu de soupçonner que ce fut contre l'avis de Samuel , et que de là naquit entre eux cette mésintelligence que nous allons voir éclater. Samuel put , avec raison, représenter à Saûl « que les Philistins étaient puis- « sants, aguerris, redoutables; que leur commerce « maritime, rival de celui des Sidoniens et des Ty- « riens > , leur donnait des moyens d'industrie supéa rieurs à ceux des Hébreux; que ceux-ci , quoique « laissés en paix sous sa judicature, n'étaient ce- « pendant pas en état complet d'indépendance ni de « résistance, puisqu'ils n'avaient pasmêmela liberté « d'avoir des forgerons (chap. xiii, vers. 19 ) pour tt fabriquer leurs faux, leurs socs de char, et à plus « forte raison des lances ' ; que le mieux était de a temporiser. »
Tout cela était vrai et sage : Saûl passa outre; il était plein de confiance dans l'ardeur du peuple; il put répondre aussi que Dieu bienveillant y pou^ voirait, comme au temps de Gédéon et de Jephté. — 11 choisit 3000 hommes pour rester sur pied avec hii, il renvoie le reste : sur cette élite il donne 1000
* LliistorfeB Justin remarque qu'à une époque qui dul être ri ou 1200 ans avant notre ère, les Philistins s'étaient empares de Sidon , et que oe fut à cette occasion que des émigrés de ce(te Tille I)àUrent la ville de T>t.
> Lorsque Saûl retourne de la maison de Samuel cbei son père, il est dit qull doit trouver sur sa roule un corps de garde philistin, et la ligne de ceUe route est tout à fait dans lloi^ rieur du pays.
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hommes àson fils Jonathas; bientôt ce jeune homme attaque un poste de Philistins qui crient aux armes , et se rassemblent ; Saùl les voyant nombreux , appelletousles Hébreux. Selon rhistorien, les Philistins déploient -30,000 chars de guerre, 6,000 cavajiers et une multitude de piétons pareille au sable de la mer; nous demandons qui a compté ces chars et ces cavaliers ; en outre il y a ici une invraisemblance choquante, car tout le territoire des Philistins n'était pas de plus de 100 lieues carrées, qui ne comportent pas plus de 200,000 têtes d'habitants : Ton nous supposerait ici plus de guerriers ; c'est une chose tout à fait remarquable que les nombres soient généralement enflés dans les livres juifs a un degré hors de croyance, et presque toujours en nombres ronds par décimales.
La peur saisit les Hébreux ; ces paysans ( h la mode des Druzes) se dispersèrent, et fîirent se cacher dans les montagnes et les cavernes : Saûl se trouva dans un très-grand embarras; il invoqua Samuel : celui-ci lui répondit d'attendre sept jours ( il voulait voir comment cela tournerait); pendant ce temps le peuple continue de déserter. Saûl croyant que le succès dépendait surtout du sacrifice propitiatoire , en ordonna les préparatifs ; et parce qu'il vit l'ennemi prêt à l'attaquer sans que Samuel fût arrivé, il se décida à faire lui-même le sacrifice, qui était l'attribut du prêtre. Enfin Samuel arrive : a Qu'avez- « vous fait? » dit-il à Saul. Ce roi lui explique ses motifs. Samuel lui répond : a Vous avez agi comme « un insensé ; vous n'avez point observé les ordres « que vous a donnés Dieu ; il avait établi votre règne « pour toujours : maintenant votre règne ne s'af- « fermira point; Dieu a cherché un homme selon « son cœur; il l'a établi chef sur son peuple, » et Samuel s'en alla.
Une telle conduite , un changement si brusque , n'ont pu avoir lieu sans de graves motifs ; il faut nécessairement supposer qu'il s'était passé entre eux quelque dissentiment, quelque contestation grave du genre que j'ai indiqué , et cependant cela ne suffirait pas encore pour expliquer un parti si décidé , pour justifier tant d'orgueil et tant d'insolence ; j'aperçois un autre motif : la suite des actions publiques et privées de Saûl mettra en évidence qu'il fut attaqué d'une maladie nerveuse, dont les symptômes sont ceux de l'épilepsie : ne serait-ce pas que ce genre de maladie, si fâcheux en lui-même, étant ordinairement tenu caché, Samuel n'en eut point connaissance quand il choisit Saûl , mais que l'ayant ensuite connu , il se sentit pris en défaut devant Fopinion publique, devant ses propres ennemis , et qu'alors il chercha l'occasion et le
moyen de se dédire pour se redresser? Il n'en est pas moins vrai qu'ici sa conduite est méchante et blâmable, en ce qu'elle détruit la confiance du peuple en son chef, et l'encourage à le déserter pour ouvrir le pays à l'ennemi.
Ce prêtre a cru toute victoire impossible , et en immolant son protégé vaincu , il a voulu se ménager des capitulations personnelles avec ses ennemis intérieurs et étrangers.
Le sort trompa ses calculs : « Saûl , resté seul avec « six cents hommes déterminés comme lui , ne perd « point courage; il prend poste devant le camp en- « nemi,en prohibant toute attaque. Quelques jours « se passent : son fils Jonathas sodérobe à son insu « (probablement de nuit ), suivi d'un seul écuyer ' ; « il se présente à un poste philistin , situé sur un « roc escarpé ; il est pris pour un transfuge hébreu , « tel qu'il en était arrivé un grand nombre depuis « deux jours. Il grimpe avec son écuyer; ils sont « accueillis, et à l'instant tous deux frappent avec « tant d'audaceet de bonheur, qu'ils étendent morts « vingt guerriers sur un demi-arpent de terre : « la confusion et la peur se répandent dans lecam[), « les Philistins se croient trahis , soit les uns par « les autres, soit par les transfuges hébreux : on se « bat d'homme à homme ; Saûl , averti par le bruit , « accourt avec son monde , la déroute devient com- « plète : emporté par son bouillant courage, ce roi « proclame l'imprudente défense de rien manger « avant d'avoir fini le jour à tuer et à poursuivre. « Son fils , qui l'ignore, rafraîchit sa soif d'un peu « de miel ; le père veut l'immoler à son serment « ( comme Jephté ), mais le peuple s'y oppose et « sauve Jonathas. »
Voilà une seconde victoire du nouveau roi ; mais celle-ci , arrivée contre toute attente , dut déconcerter Samuel ; aussi ne le voit-on point se montrer sur la scène ; les Philistins vaincus rentrèrent chez eux. 11 paraît qu'une trêve fut admise , puisque l'historien ne parle plus de guerre de ce côté; il spécifie au contraire que Saûl tourna ses armes contre d'autres peuples : « qu'il attaqua , l'un après Tautre, les Moabites, les Ammonites, les Iduméens, les rois syriens de Sobàh ( au nord et par delà Damas), et que ce ne fut qu'ensuite qu'il revint contre les Philistins et les Amalekites : « partout il fut heureux, et vainqueur.
On sent que ces diverses guerres prirent plusieurs années, et pour le moins, chacune d'elles une campagne : aussi le narrateur semble-t-il terminer là son histoire en dénombrant et nommant les femmes
I Mot impropre : on ne fail Jamais ici mention de cavaliers, tout est piéton.
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qu'épousa Saûl, les enfiinU qu*il eut de chaeune d'elles, les hommes qu'il établit commandants de sa garde et généraux de ses troupes.
A la manière dont est terminé ce chapitre , un lecteur habitué au style de ces livres croirait que rhistoire de Saûl est réellement Unie , car leur formule ordinaire pour clore l'histoire des autres rois est également de recenser leurs femmes , leurs enfants et les personnages marquants de leur règne; et cependant le chapitre xv, qui est le suivant , semble commencer une autre pcHrtion du règne de Saûl contenant spécialement les détails de la consécration et substitution de David, à dater d'une scène de rupture finale qui eut lieu entre le roi et Samuel.
ïïe serait-ce pas que le rédacteur final présumé Esdras^ en compilant les mémoires originaux, écrits par Samuel y Nathan et Cad y selon le témoignage des Paralipomèoes, chapitre xxix, aurait cousu leurs récits l'un à l'autre sans beaucoup de soins, comme ont fait , en général , les anciens? Nous verrons la preuve de cette idée se reproduire dans la pj:ésetttaUon de David à SaOl.
S XI
DestitatloD da roi Saûl par le prêtre Samuel.
Quoi qu'il en soit, plusieurs années, peut-être huit ou dix , se passent pendant les guerres de Saûl , sans qu'il soit question de Samuel. Sans doute les succès et la popularité dti roi en imposèrent au prophète. Enfin il reparaft sur la scène ; il a cherché une occasion favorable à ses vues : il- vient trouver Saul ; il débute par lui rappeler qu'il l'a sacré roi : c'est déjà lui intimer l'obéissance à ce qu'il va lui dire, ne fût-ce que par un sentiment de gratitude : « Puis voiei, lui dit-il , ce qu'ordonne aujourd'hui « Dieu , qui m'ordonna autrefois de vous sacrer. »
n Je me suia rappelé ce qu'a fait le peuple d'A- « malek contre mon peuple à sa sortie d'Egypte. » (11 y avait de cela 400 ans; Amalek s'était opposé au passage des Hébreux et en avait tué plusieurs.) « Allez maintenant, frappez Amalek, détruisez tDut « ce qui lui appartient, n'épargnez rien ; vous tuerez « hommes , femmes , enfants , bœufs , agneaux , cha- • meaux^ ânes. »
Qui ne frissonne à un tel rédt? faire parler Dieu pour exterminer une nation à cause d'une querelle de quatre cents ans de date , dans laquelle les Hébreux étaient agresseurs , car ils voulaient forcer le passage sur le territoire d' Amalek.
Mais ici quel est le but de Samuel ? Il a un dessein en vue; il lui faut une occasion pour l'exécuter : linéique rapine récente des Bédouins amalekites
aura aigri le peuple juif : Samuel y a va on motif de guerre populaire , il le saisit.
Saûl forme une armée; le texte hébreu y compte 10,000 hommes de Juda, 200,000 piétons, sans doute des autres tribus, le texte grec dit 400,000 hommes de l'un et 30,000 de l'autre '. Pourquoi ces contradictions ? pourquoi ces absurdités ? car c'en est une que 200,000 hommes pour faire un coup de main de surprise contre une petite tribu de Bédouins. « Saûl part, il surprend les Amalekites dans « le désert ; il tue tout ce qui lui tombe sous la main, « saisit leur roi vivant , le garde avec une élite de « bestiaux et de butin ; revient triomphant au mtmt A Coi'pnely descend à Galgaia , où est un autel , et • se prépare à faire un sacrifice pour offrir à Dieu, a dit le texte , ce qu'il y a de metileur en son butin; «t c'est-à-dire les dépouilles opimes selon les rit» « grec et romain. Samuel arrive ; or, nous dit This- « torien. Dieu avait parlé à Samuel (pendant la « nuit ) et lui avait dit : Je me repens d'avoir fait Saiîl « roi , car il s'est détourné de moi et n'a pas suivi « mes ordres; et Samuel , effrayé, avait crié à Dieu « toute la nuit. »
Encore une apparition , un colloque , un repentir de Dieu ! Pensez-vous que nos nègres et nos sauvages pussent entendre de tels contes sans rm.' Les Juifs digèrent tout; ils ne demandent à Samuel aucune preuve; lui seul pourtant est témoin; lui seul peut avoir écrit de tels détails; il est ici auteur, aeteur, juge et partie ; reste à savoir qui veut être juif pour It croire sur sa parole.
Il arrive, et s'avance vers Saûl : « Quel est, lui « dit-il , ce bruit de troupeaux que j'entends ici? ft Saûl répond : Le peuple a épargné ce qu'il y a « de meilleur dans les biens d' Amalek pour l'offrir « au Seigneur votre Dieu; nous avons détruit le « reste. Permettez , reprit SamueJ , que je vous ré- « cite ce que m'a dit Dieu cette nuit. Parlez , dit « Saûl. — Quand vous étiez petit à vos yeux, dit « le Seigneur, ne vous ai-je pas fait roi d'Israël ; et « maintenant ne vous ai-je pas envoyé contre Ama- « lek, en vous spécifiant de l'exterminer? ponr- « quoi n'avez-vous pas rempli mon commandement ? «i pourquoi avez- vous péché et mis des dépouilles à « part? — l'ai obéi, j'ai marché, j'ai détruit Ama- « lek, j'amène son roi viv^mt; mais le peuple a « gardé des dépouilles et des victimes de bestiaux « pour les immoler à L'autel de Dieu à GalgiUa. « Samuel répond : Sont-ce des offrandes et des « victimes que Dieu demande , plutôt que l'obéis- « sance à ses ordres ? Ici l'on cherche à connaître
< Le manuscrit alexandrin porte seulement dix miUe de l*ua, diz. nulle de TAutie, ce qui est le seul raiBoonaUe^
en
m la bonne aventure par la victime, en inspectant « la graisse des béliers > ; mais sachez que le péché « delà divination est une révolte, une chimère, « une idolâtrie; puisque vous avez rejeté Tordre « de Dieu , il rejette votre royauté. »
Saul, faible et superstitieux, s'avoue coupable ; il supplie Fambassadeur de Dieu, pour effacer son péché; le pr^^rtf repousse sa prière, lui réitère sa destitution, et s'écarte de lui pour partir : Saûl saisit le pan de son manteau pour le retenir; le prêtre implacable fait un effort par lequel le pan se déchire : « Dieu, répète-t-il, a déchiré votre « royauté sur Israël , et Fa livré à un autre meil- « leur; il Ta ainsi décrété : est4l un homme pour « $e repentir f Saûl Insiste : J'ai péché; ne me « déshonorez pas devant mon peuple et devant ses « chefs; revenez vers moi, je me courberai devant a votre Dieu * ; et Samuel revint , et Saûl se « courba devant lehouh; et Samuel dit : Faites « approcher de moi le roi Agag, roi d'Amalek. £t « Agag étant venu , Samuel lui dit : Gomme tu as « fait aux enfants de nos mères , il va être fait au « fils de la tienne; » et Samuel le coupa en morceaux ^ ( il semble, avéc vne hache) \ et Samuel s'en retourna à Ramathay et plus de son vivant ne revit Saûl.
Quelle scène barbare ! elle est horrible , j'en conviens; mais j'en connais de plus horribles encore qui de nos jours se passent sous nos yeux. Supposons que Samuel eût emmené Agag à Ramatha ; que là il l'eût enfermé dans un cachot, au fond d'une citerne ; que chaque jour il fût venu quelques acolytes lui foire subir des tortures variées , lui griller les pieds, les mains, l'étendre sur un chevalet pour le disloquer» etc. tout cela avec des formules mielleuses, en lui disant que c'était pour son bien; estce que le sort de la victime n'eût pas été mille fois plus affreux? Ahl vive la franche cruauté du prêtre hébreu comparée à l»charité des prêtres et moines que consacre Rome! Et des gouvernements euronéens souffrent , autorisent de telles abominations !
Mais Samuel se porta-t-il à un tel acte sans motif, sans but médité? Cela ne serait pas conforme à son. caractère profond et calculateur : il me semble ici apereevoir des motifs plausibles.
* ICoyez la note n» 4, à la fin de cette histoire. '
* Ce mot. est remarquable : votre Dieu! il y arait donc chez les Hébreux d'autres dieux accrédités et vivant au pair du dieu Jihoiok.
3 Tous les textes et anciens interprètes sont d*accord sur ce point : la Vulgate latine dit : In/rusta concidit; le grec dit : jugulavit ; le syriaque et i*arabe portent : coupa en morceaux. Le seul anglais H'altan, auteur de la Polyglotte, a pris sur lui de traduire par fit couper, le mot hébreu , qui ne pourrait avoir ce sens que par une forme arabe qui n*a pas lieu eu hébreu : Samuel coupa de «et propra maim.
Depuis dix à douze ans, Saûl , par ses victoires, ne cessait d'accrottre, d'affermir son crédit royal sur l'esprit de toute la nation : Samuel se trouvait éclipsé; ce prêtre prit une occasion de flatter la passion vindicative des Hébreui contre les Amalekites. La victoire de Saûl lui fournit un moyen de prendre ce roi en faute, en désobéissance à l'ordre de Dieu donné par Moïse même, qui avait recommandé l'extermination d'Jmalek : c'était le moment où Samuel méditait le coup audacieux de nommer, d'oindre le substitut , le rival de Saûl ; ii regarda comme utile , comme nécessaire de frapper les esprits de terreur par un coup préliminaire plus audacieux , plus imposant , qui pût faire craindre k Saûl même de voir tomber sur lui quelque nouvel anathème céleste : ce qu'il y a de certain , c'est que ce but de Samuel paraît avoir été rempli , puisque Saûl n'osa jamais se porter contre lui par la suite h aucun acte de violence.
En considérant l'action de Samuel sous un point de vue général, politique et moral, elle pr^ente dans son auteur une réunion étonnante de cruauté et d'orgueil, d'audace et d'hypocrisie : un petit orphelin parvenu , décréter, pour sa fantaisie, l'extermination d'un peuple entier jusqu'au dernier être vivant! Insulter, avilir un roi couvert de lauriers, devenu légitime par ses victoires, par l'assentiment de la nation reconnaissante de la paix et du respect qu'il lui procure ! Un prêtre troubler toute cette nation par im changement de prince, par l'intrusion d'un nouvel élu de soa choix unique, par le schisme qui en doit résulter, et qjui en effet en résulta, au point que l'on peut dire que là s'est trouvé le premier germe de cette division politique des Hébreux qui , comprimée sous David et sous Salomon , éclata sous l'imprudent Roboam , et prépara la perte de la nation en la déchirant en deux petits royaumes , celui d'Isiaèl et celui de Juda.
Et voilà les fruits de ce pouvoir divin ou visionnaire, imprudemment consenti parunpeupleabruti de superstition, par un roi, d'ailleurs digne d'estime , mais faible d'esprit , au profit d'un imposteur qui ose se dire Venvoyé de Dieu, le représentant de DieUy enfin Dieu lui-même (car telle est la transition d'idées qui ne manque jamais d'arriver quand on tolère la première ).
Le naïf historien achève , sans le savoir, de nous tracer le portrait du caractère de Samuel , en nous disant :
« Samuel ne revit plus Saûl; mais il pleura son « malheur de ce que Dieu Tavait rejeté. »
Et quelque temps après. Dieu apparut au saint prophète , et lui dit : « Pourquoi continues-tu de
« pleurer sur Saiil ? Gesse de t'affliger ; il faut en sa- « crer un autre. »
Ainsi Samuel , par ses cris nocturnes , se donnait la réputation de pleurer sur le roi qu'il assassinait ; TEspagne et Tltalie , dans la science de leurs saints offices y ont-elles produit quelque inquisiteur plus tendre ou plus scélérat?
S XII
Sanrael , de sa seule aatorité , et saos aucune partidpaUon du peuple, oint le berger David et le sacre roi en exclusion de Saûl.
Par réflexion, Samuel répondit à son Dieu : « Si « Saiil connaît que j'ai sacré un autre , il me fera « mourir. » Alors le Dieu Jehowh lui explique comment il faut feindre un sacrifice chez le nommé Isaî^ au village de Betléhem, et comment, sur les huit enfants mâles de cet homme , il lui fera connaître celui qu'il a choisi pour nouveau roi. Samuel donc remplit d'huile une petUe corne \ et il se rendit au village de Betléhem. Les vieillards , siurpris et inquiets, sortirent au-devant de lui , et lui dirent : La paix avec vous > ; et il répondit : La paix {sheloûm). « Je suis venu immoler; sanctifiez-vous , vous vien- « drez avec moi manger la victime : et il sanctifia « Isaî et ses enfants, et les appela au repas de la « victime; et à mesure qu'ils entrèrent, voyant « Eliàb^ l'atné, un bel homme, il se dit : Voilà « sûrement l'oint de Dieu ; mais Dieu lui dit (tout « bas ) : Non, ce n'est pas lui. L'homme juge par « l'œil , je juge par le cœur. »
Samuel lit ainsi passer les sept fils d'Isai , et lui dit : « Dieu ne fait pas de choix; est-ce que tu n'as « pas d'autres enfants ? Isa! répondit : Il y a encore « le plus jeune qui veille aux troupeaux. Fais-le « venir, dit Samuel, car nous ne nous assiérons « pas à table sans lui. On alla donc le chercher; « c'était un jeune homme roux y d'une bonne et « belle physionomie; et Dieu dit à Samuel : « Oins- « le , c'est lui ; » et Samuel prit la corne d'huile et « l'oignit à côté de ses frères ; et de ce moment « l'esprit de Dieu prospéra sur David ; et Samuel « retourna à Ramah ( chez lui ). L'esprit de Dieu se « retira de Saûl , et un esprit méchant envoyé par « Dieu agita ce roi , et ses serviteurs lui proposè- « rent de lui amener un homme sachant jouer de « la lyre : il accepta, et l'un d'eux ajouta : J'ai vu « un fils d'Isaî de Betléhem qui en sait jouer; « c'est un jeune homme/or<, un homme de guerre, « prudent en ses discours, d'une belle mine; Dieu « est avec lui : et Saiil envoya vers Isaî demander
> Meuble du pays , encore à ce Jour où le verre est si commun : il était trës^rare alors.
> Shalam bouâk..,, la paix sur votre arrivée.
« David ; et Isai prit des pains, une outre de vin « et un jeune chevreau qu'il mit sur un âoe, et il « envoya David (avec ce présent) à Saûl. Saûl « l'ayant vu, le prit en afifection, et lui donna Vetn- « ploi de porter ses armes ; et lorsque l'esprit de < Dieu saisissait Saûl, David prenait sàlyre, et Saul « respirait, se trouvait mieux, et le méchant esprit « se retirait de lui. »
Ce récit ne laisse pas de susciter plusieurs difficultés à résoudre. D'abord je ne concilie pas cette présentoHon de David à Saûl avec celle du chapitre XTii, qui, à l'occasion du combat de Goliath, postérieur à ceci , nous dit que lorsque le berger David s'offrit pour combattre le géant, et qu'il fut à ce titre présenté à Saûl, ce prince lui fit demander qui il était y de qui il était fils : il ne le connaissait donc pas, il ne l'avait donc pas encore vu ; la pre^ mière version est donc fausse >.
Pour expliquer cette contradiction, je ne vois que le moyen dont j'ai déjà parlé, savoir : d'admettre que primitivement il y a eu deux ou trois mémoires d'auteurs contemporains ; que ces auteurs ont rapporté certains faits d'une manière différente; et que le compilateur final , embarrassé de faire un choix , a cousu ces divers récits à la suite l'un de l'autre , soit par négligence et défaut de critique, soit parce qu'il n'a osé faire un choix entre des autorités qui lui en imposaient également. Cette solution conviendrait à beaucoup d'autres quiproquo. En second lieu , comment Samuel , qui a semblé craindre la vengeance du roi , s'est-il déterminé à l'encourir, à la braver ? Il est clair qu'un homme de sa trempe ne s'est point aventuré sans avoir connu son terrain , sans avoir préparé ses voies , ses issues : voyez comment d'abord il a rempli son voisinage du bnàt de ses pleurs nocturnes , de ses cris à Dieu sur le malheur de Saiil , sur la disgrâce céleste de son pupille chéri. Cette rumeur n'a pu manquer d'arriver aux oreilles de Saûl , vivant paisible à quelques lieues de là , dans sa métairie de Gebaa : il a appris que Dieu persécute le prophète pour lui faire oindre son successeur; il connaît le caractère implacable de ce Dieu , qui ne veut jamais en vain, et qui peut-^tre menace Samuel de le tuer. Le saint homme, entre deux dangers, se trouve dans un grand embarras; cependant il calcule que si Saûl est violent, il est généreux et bon , que surtout il est très^ religieux y c'est-à-dire très-persuadé de la mission divine de lui , Samuel ; très-persuadé que si le Dieu JeJiowh a résolu sa destitution , rien ne pourra l'eml)écher. Les devins ont beaucoup de ressources ; un homme comme Samuel a dû avoir quelque dévoué > Voyez la uote d" 5, à la fiu de cette histoire.
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secret dans la maison et autour de Saiil < ; il aura connu ses dispositions, il aura su que n'osant frapper le représentant de Dieu , le roi adresse plutôt ses menaces à son futur rival. Dans cette position, Samuel aura calculé que, le cas arrivant, ses devoirs seront remplis; qu'il sera encore temps pour lui de se retirer, en disant que Dieu a eu ses raisons pour élever et abaisser qui lui a plu, et que lui n'a plus qu'à se taire.
Il faut encore remarquer que depuis le sacrifice de Maspka et la scène de rupture , il s'est écoulé un laps de temps suffisant à tous ces préliminaires. AÎDsi la démarche de Samuel, en sacrant David, n*est pas aussi imprudente qu'on le croirait d'abord. Néanmoins on a droit de penser qu'elle a dû se faire sans scandale; qu'elle a dû exiger le secret : et comment a-t-il pu être gardé ce secret , si l'onction a eu beaucoup de témoins ? L'objection est juste , mais le texte n'est pas précis sur ce point : il dit bien que les vieillards furent invités au repas; mais il ne fait aucune mention d'eux à l'onction ; il n'est parlé que des frères; et notez bien qu'il n'est pas dit en présence des frêi'es, selon l'expression ordinaire et propre; il est dit : à côté, au voisinage de ses frères ( be karb ). Ce mot oblique est remarquable : ne serait-ce pas que l'onction n'a réellement eu pour témoin qu'Isaî (celle de Saiil n'en avait eu aucun, Samnel avait écarté le valet ) ; et qu'ici le narrateur (qui doit être Samuel même), n'osant insérer le mot en présence ^ a mis l'équivoque à côté y au voisinage ? Mais supposons que les sept frères fussent présents, ils ont encore pu, malgré leur jalousie, garder lesecret; d'abord, parce que la dissimulation, la discrétion en choses domestiques, sont un trait fondamental des mœurs arabes ; ensuite , parce qu'il y a eu intérêt de crainte pour tous : car le roi, selon un usage asiatique que nous retrouvons en tout temps , pouvait prendre le parti d'exterminer toute la famille (très-peu de temps après, le cas arriva à celle du grand prêtre Achimeleh, que Saûl fit massacrer tout entière , par cela seul que le chef avait donné du pain à David). £n résultat, il faut bien croire que le secret a été gardé, puisque, soit dans l'un , soit dans l'autre récit de présentation , l'on ne voit Saûl commencer ses persécutions qu'un certain temps après l'onction.
Mais quelle raison Samuel a-t-il pu avoir défaire le choix, si singulier en apparence, d'un simple berger pour le convertir en roi ? Sans doute ceci est bizarre dans nos mœurs modernes , dans notre état de civilisation, qui a produit tant de classes d'hommes instruits et cultivés au sein de chaque nation,
* Voyez la note n** 8, à la fin de cette histoire.
en Europe et en Amérique; mais dans les moeurs asiatiques, en général, dans les mœursarabes même actuelles, un tel choix n'a rien d'étrange ni de déraisonnable : ne voit-on pas encore tous les jours chose semblable en Turkie, où des boulangers, des chaudronniers deviennent pachas , même vizirs? Il faut se rappeler que la nation hébraïque n'était composée que de cultivateurs paysans, de quelques marchands peu riches, peu considérés , et d'une classe de prêtres très-peu cultivés. La condition du pasteur, d'administrateur de gros et menu bétail , qui forme une branche importante de la richesse et de la propriété d'une famille, cette condition n'était inférieure à aucune autre gestion rurale, et peutêtre exige-t-elle plus de talents et d'habileté que la culture routinière des oliviers, des vignes et des blés; du moins laissait-elle bien plus de temps pour la culture des facultés intellectuelles.
Ce soin de conduire et de gouverner des êtres animés, qui ont leur sphère d'intelligence, leurs passions , leurs volontés , est plus propre qu'on ne croit à exercer le raisonnement d'une tête humaine, et à le préparer à des fonctions semblables vis-à-vis d'êtres d'un ordre plus élevé, mais d'une nature peu dissemblable. Le hasard voulut ici que d'heureuses facultés se trouvassent réunies dans un simple berger ; combien n'a-t-il pas existé d'autres paysans non moins bien organisés , à qui il n'a manqué que l'occasion de les développer, que les circonstances d'en faire usage? David, né sur une frontière ennemie , celle des Philistins , fut de bonne heure à l'école des alarmes, des vexations, des dangers de tout genre ; il eut à lutter contre des voleurs hardis, contre des filous subtils, tels que le pays en nourrit encore : il y prit des leçons de ce courage et de cet esprit rusé qu'il montra dans la suite.
T^s combats de lions et d'ours , dont il se glorifia devant Saûl, n'ont point dû être une chimère en ce temps-là , puisqu'il est prouvé par divers passages qu'alors il existait, jusque sur la frontière du désert, des forêts et des bois qui là, comme partout ailleurs , ont disparu par l'effet de la population et le ravage des guerres. Un tel jeune homme put être remarquable dans tout le voisinage, surtout, lorsqu'à ces moyens il joignit un talent d'agrément,, celui de jouer d'un instrument de musique : ce goût fut toujours l'apanage des bergers , par la raison bien simple des longs loisirs dont ils jouissent : leurs yeux seuls sont occupés à la surveillance du troupeau ; toutes leurs autres facultés restent libres pour la méditation et la pensée. Nos savants de cabinet donnent une grande et Icur'le harpe à David , sans faire attention qu'il portait la sienne aux champs»
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et qu'avec elle il dansa légèrement devant Tarche : il est clair que ce fut la lyre ou le luth, qu'à la même époque on retrouve usité ou cité en Grèce.
L'âge de David , au temps dont nous parlons, ne dut pas être de moins de vingt ans, quoi qu'en disent les traducteurs, puisque les serviteurs de Saiil le peignent comme un jeune homme vigoureux et propre à la guerre; Si sa réputation put parvenir jusqu'au séjour du roi , où Ton avait peu d'intérêt à y songer, combien n'a-t-elle pas dû parvenir à celui de Samuel , qui mettait tant d'intérêt à trouver un sujet capable de remplir ses vues? Ce devin, si répandu par ses relations de tout genre , aura ouï parler d'un tel jeune homme si beau, si brave, si prudent en tous ses discours; il l'aura suivi de l'œil et de la pensée pendant un temps suffisant à le bien connaître, à le bien apprécier; il n'arriva point chez Isaï sans bien savoir ce qu'il avait à faire ; et quand lui ou son copiste nous conte les perpétuels colloques à voix basse du Dieu Jehowhy il suppose avoir toujours affaire à des lecteurs juifs.
S XIII
Origine de l'oncUon ( à l*haile ou à la graine ) '.
Mais une autre difficulté reste à expliquer. Gomment un acte aussi insignifiant en lui-même, aussi trivial que celui de verser sur la tête, de frotter sur le front un peu d'huile ou de graisse , a-t-il eu l'effet prodigieux non-seulement de persuader à un simple pâtre qu'il était sérieusement appelé à être roi , mais encore d'étendre cette persuasion à l'immense majorité d'une nation, et jusqu'à Saùl lui-même et à son fils Jonathas, qui en font la déclaration formelle au chap. xxiii, vers. 17, et chap. xxiv, vers. 21? Il faut convenir qu'au premier aspect , un tel fait semble singulier ; mais quand on l'examine dans ses accessoires et ses antécédents, il redevient naturel et simple comme tous les autres de cette histoire, parce qu'il se trouve être l'effet d'une opinion et d'un préjugé qui, depuis longtemps, avaient préparé les esprits.
Il est bien vrai qu'avant cette époque aucun chef laïque et militaire n'avait reçu la cérémonie.de l'onction et du frottement d'huile; mais le rite n'en existait pas moins, dès longtemps public, solennel, entouré des circonstances les plus capables d'imposer respect, puisqu'il était le rite d'inauguration du grand prêtre de Dieu , l'acte qui avait consacré le premier grand prêtre Aaron par la main du législateur de l'État, du fondateur de la religion, par la
« Le texte n*e«t pas clair à ce sujet, le mot hébreu shamn signiliant touU maUère grasse , onctueuse, huileuse ; et le mot fivsenemru , dans Farabe, restaot affecté au baHdu.
main deMoïse: c'est ce que nous apprend le cbap. ilix de l'Exode, avec des détails dignes d*attentioD Écoutons le texte : Dieu dit à Moïse : « Voici ce que « vous ferez pour consacrer Aaron et ses enfants « aux fonctions de prêtres. Prenez un veau et deux « béliers sans taches , du pain non levé , des galettes « non fermentées , mouillées d'huile, faites de faa rine et de froment; posez-les sur une corbeille, « présentez-les avec le veau et les deux béliers ; faîtes a approcher Aaron et ses enfants à la porte de La a tente où est l'arche ; lavez-les avec de l'eau ; prenez « les vêtements ( appropriés ) , et vêtissez Aaron « d'une tunique, d'une robe longue ( la chape ), etc.; « posez sur leurs têtes la tiare ( ou mitre ) , et appli- « quez le diadème de sainteté sur la mitre; et vous « prendrez l'huile d'onction , vous la verserez sur « la tête d' Aaron, et vous l'en frotterez : vous ferez « approcher aussi ses deux fils , et les vêtirez ( sans « les oindre d'huile ) , et ils seront consacrés à être « mes prêtres pour toujours. »
On voit ici tout l'éclat et l'appareil de la cérémonie de l'onction faite en face de Fardie dn Dieu Jehowhy en présence du peuple d'israâ; et l'on conçoit comment il fut facile d'en faire passer le respect religieux sur la tête d'un roi. Si c^eât été une nouveauté de l'invention de Samuel , certainement il n'eût point eu le crédit de lui inoculer ce caractère; il y a plus : si de la part de Moïse même , elle eût été une nouveauté, une chose inventée par loi, on peut assurer qu'elle n'eût point produit l'effet qu'il désirait; mais Moïse, élève des prêtres égyptiens, et qui emprunta d'eux, sinon toutes, du moins la plupart de ses idées et de ses cérémonies. Moïse leur emprunta également celle-ci, qui chez eux dut tenir d'une haute antiquité son caractère saint et mystérieux.
Néanmoins, puisque dans cette antiquité quiconque elle eut , comme toutes choses , un commeocément, un premier motif d'origine, quel a pu être ' ce motif, quelle idée a conduit son premier ou ses premiers inventeurs à imaginer cette singulière pratique ? Ce motif a dû être un besoin , une chose utile à la société qui la pratiqua. Or je trouve ce besoin, cette chose utile dans la nature des choses de ce temps-là, dans les moeurs des nations encore demi -sauvages, commençant d'entrer en société régulière. Je me figure une peuplade d'Égyptiens de la haute Egypte , nus ou presque nus , h raison du climat , voulant imprimer à un ou plusieurs d'entre eux un signe particulier de commandement, de fonctions quelconques ; comment établiront-ils ce signe ? Sera-ce une écharpe, un bonnet d'étoffe ou de plumes , un petit bâton-sceptre, un bandeau sur
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le front ? Tous ces objets mobiles , fragiles , peuvent s*arracher par la violence du premier venu, Thomme n'est plus rien ; ils auront remarqué que certains liquides , tels que la graisse et Thuile , s'attachaient , se fixaient à la peau d'une manière tenace, difficile à effacer ; l'eau n'y pouvait rien ; la poussière rendait la marque plus visible ; ils auront trouvé cette marque propre à leur but; l'effet de la poussière commune leur aura donné l'idée d'appliquer des poussières de couleur ; ils ont eu à leur disposition le rouge du corail, du minium, du cinabre, le jaune des ocres , le vert de cuivre , le bleu de certains coquillages et végétaux; la marque colorée qui en est résultée sera devenue chez les premiers peuples un signe d'utilité et de beauté, que nous retrouvons ensuite à toutes les époques et dans tous les pays, chez la plupart des peuples même policés.
Ce genre de signe est frappant chez les Indiens, où il porte un caractère religieux , puisque les adorateurs des trois dieux se distinguent l'un de l'autre par les couleurs et la forme de ces marques sur le front. Il se retrouve dans toutes les Iles de l'Océan indien et pacifique ; nous le voyons chez nos sauvages d'Amérique, comme chez leurs frères les Tartares d'Asie , et comme chez la plupart des noirs d'Afrique. Pour le rendre plus fixe , l'art perfectionné s'est avisé de faire pénétrer la couleur dans le tissu de la peau , en la piquant avec de fines pointes d'arêtes de poisson ou d'aiguilles de métal , ce qui a constitué Tart de tatouer y que les relations des voyageurs modernes ont rendu si célèbre. Ainsi , dans son origine et dans son but, la cérémonie fonction sacerdotale et royale y à laquelle les peuples et les cultes judaîsants attachent une si haute et si mystérieuse importance , n'a été et n'est tout simplement que le tatouage ou le tatouement d'un individu, afin de le rendre ineffaçablement reconnaissable.
Mais je dois terminer l'histoire de Samuel ; et cependant je voudrais expliquer encore pourquoi il s'est obstiné à destituer le roi Saûl, à lui donner un rival , un successeur qui ne peut être considéré que comme un intrus, un usurpateur. J'admets un peu pour premier motif le ressentiment du prêtre contre les prétentions de Saûl à s'Immiscer aux fonctions de sacrificateur et de devin; néanmoins ce motif semble ne pas suffire , lorsque l'on considère le repentir plus qu'expiatoire auquel le roi s'abaisse. H faut qu'il y ait eu une autre cause plus radicale, et je la trouve dans l'infirmité physique de Saûl, laquelle, examinée médicalement, n'a pu être que l'épilepsie. Le texte hébreu lui-même autorise cette idée; car lorsqu'il dit qu'un méchant esprit agita ou troubla Saûl , le mot baat, que l'on
traduit par agité et troublé y signifie spécialement trouble avec effroi, avec frisson et terrem\ précisément comme il arrive dans les convulsions ^ épileptiques. Un tel mal, joint à l'idée d'un méchant esprit qui le cause, n'a pu que décréditer Saûl dans les préjugés de son peuple; et ce prince a dû achever de se perdre, tant par les violents accès de colère auxquels on le voit livré de plus en plus , que par la médiocrité de ses moyens moraux et politiques. Samuel , qui a fait le dioix erroné d'un tel chef, ne s'est point pardonné sa méprise, et c'est pour la réparer qu'il a imaginé les prétextes que nous avons vus : d'ailleurs, dans l'exécution finale de son dessein, il introduit un ménagement digne de remarque; car il ne choisit pas un homme âgé, capable d'être un compétiteur immédiat , il prend un jeune homme de vingt-quatre ans , qui, vis-à-vis de Saûl, alors âgé d'environ cinquante-cinq, laisse à ce roi le temps d'achever sa carrière.
Depuis l'onc^nde David, l'on ne voit plus Samuel qu'une seule fois en scène , savoir, lorsque le berger sacré y devenu gendre de Saûl , commence d'être persécuté par ce roi , et qu'il se réfugie à Ramathay d'où Samuel l'emmène chercher un abri commun dans la confrérie des prophètes, à Moût. Nous avons vu ci-devant que Saûl irrité y accourut lui-même : le cas fut périlleux, parce qu'à cette époque il dut être bien informé de l'onction secrète de David; mais Samuel, toujours rusé, aura profité de cette entrevue pour calmer le roi , et faire avec lui sa paix; il lui aura remontré qu'il n'avait pu se soustraire aux ordres du terrible Jehowk; il lui aura déclaré que désormais c'était l'affaire de Dieu de diriger son nouvel élu , et que lui personnellement ne se mêlerait plus de rien. Ce même raisonnement l'aura débarrassé de la tutelle de David, qui devint de plus en plus dangereuse; car, peu de temps après, David ayant reçu asile et secours du grand prêtre Achimelek, toute la famille de ce prêtre fut massacrée sans pitié par l'ordre et en présence de Saûl lui-même. On a droit de penser qu'un homme aussi fin que Samuel , et qui connaissait si bien le caractère de son premier pupille, avait depuis du temps apprécié le progrès de ses fureurs naturelles et maladives; et la preuve de la conduite réservée du prophète depuis cette entrevue, est qu'on le voit, deux ans après, mourir paisible, laissant dans l'esprit de Saûl une si haute vénération de sa mémoire, que ce prince, la veille du combat où il périt, n'espéra de consolation et de secours que de la part de l'ombre de Samuel, qu'il fit évoquer par la magicienne de Àln-dor >. L'examen de cette
■ Voyez la note n* 6, à la fin de cette histoire.
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■cène de fantasmagorie serait un nouTeao morceau curieux et instructif des usages du temps ; mais il me mènerait trop loin.
En résumé, vous voyez la conduite de Samuel s'expliquer dans tous ses détails par des causes naturelles, puisées dans les mœurs et les préjugés de sa nation ; vous voyez toutes ses actions trouver leurs motifs palpables dans son caractère personnel toujours le même, toujours calculateur, astucieux, hypocrite, ambitieux de pouvoir, et louvoyant à travers les difQcuItés de sa position avec autant d'art que les circonstances le comportent. Je voudrais qu'après avoir lu mon commentaire, vous relussiez le texte qui me Ta fourni; vous sentiriez mieux combien est transparent le voile de prodiges et de merveilles qui Fenveloppe ; vous vous convaincriez que ce merveilleux n'a existé que dans le cerveau visionnaire d'un peuple ignorant ; et vous vous étonneriez avec moi de l'entêtement aveugle qui prétend soutenir encore aujourd'hui de si sauvages erreurs; mais le monde, qui à chaque génération redevient enfant, est toujours gouverné par la routine et par les vieilles habitudes. Il faut croire que chacun y trouve son compte ; les uns dans les illusions voient une mine à exploiter, et ils l'exploitent à la manière de Samuel et de sa confrérie ; les autres y trouvent un aliment, une autorité au besoin de croire, qui semble un des attributs de la nature humaine : tel est le mécanisme de cette nature, que lorsqu'en notre enfance nos nerfs ont été frappés de certaines impressions, ont été plies à certaines habitudes, toute la vie les sons même et les mots qui s'y sont liés ont le pouvoir magique d'exciter et ressusciter en nous les mêmes mouvements, les mêmes dispositions '. On nous a imprégnés au berceau des récits de la Bible, on a lié les noms de ses personnages à certaines opinions, à certaines idées; et voilà que les jugements qui nous ont été infusés , s'incorporent avec nous, et persistent machinalement toute notre vie ; j'ai souvent pensé, et j'en ai fait quelquefois l'expérience, que si à l'âge mûr on nous présentait ces mêmes récits , revêtus d'autres noms et comme venant de la Chine et des Indes , nous en
< Qa*e8t>oe q«e croire? je le demande aa plus habile métaphysicien ; n'est-ce pas voir comme existant ce qu*on nous dit exister? Mais ce tableau que l'on voit ou que l'on se figure voir, peut n'exister que dans notre cerveau : par exemple, d'anciens savants ont cru que le del était une voûte de cristal : il est clair que ce cristal , que cette voûte n'existaient que dans leur cerveau où ils la voyaient , et non dans le firmament. Toute la question des croyances est là. Foirdanêum cerveau : fiela ne dérange rien dans la nature. Josué ou son historien ai-n vu autrement te soleil s'arrêter? Répondez-moi , biblistes. (liote de l'éditeur.)
porterions des jugements très-différents : là est la solution d'un problème qui souvent étonne dans la société, et qui consiste à trouver en des personnes d'ailleurs bien organisées, un jugement sain et droit sur toutes les choses qu'elles ont apprises par ellesmêmes, mais constamment faux sur ce qu'elles ont appris par l'éducation du bas âge : dans le premier cas , leur âme ou principe intellectuel a opéré par lui-même , il a été conséquent en sensation et en jugement; dans le second cas, il n'a été qu^une machine à répétition, une horloge discordante, dont la sonnerie n'est pas d'accord avec le cadran que le soleil gouverne ^ — Mais à propos d'horloge, voilà que je crois, comme dans les Contes arabes, entendre l'heure m'avertir de clore ma veillée ou nuit : heureux si , ne l'ayant pas trouvée si amusante que ses mille et une sasttrs, vous la jugez du moins plus utile en ses résultats.
Je suis, etc.
CONCLUSIONS DE L'ÉDITEUR
Questions de drott pubUc sur la cérémonie de TonctioD royale^
Notre voyageur a rempli ses fonctions d'historien critique; nous sera-t-il permis de remplir celles de jurisconsulte scrutant les conséquences des faits présentés? Nous n'entendons pas nous prévaloir du commentaire qui vient d'être lu; nous acceptons l'état des choses tel que le donne l'auteur original , encore qu'il ne soit point fondé en titre légal ; et nous bornant à raisonner sur le seul fait de Toaction conférée par Samuel , nous soumettons à nos lecteurs les questions suivantes :
l'' Le Dieu que les Juifs peignent comme endurcissant les hommes, afin de les perdre; comme leur envoyant de méchants esprits y afin d'égarer leur raison ; comme exterminant tout un peuple, et
X Cest encore par ce mécanisme , que Ton volt souvent dans la vieillesse reparaître les impressions de Tenfanoe, qui avaient dormi pendant tout TAge mûr. Par exemple, le physicien Brisson , élevé dans le patois poitevin, Pavait perdu de vue
dans sa très-longue résidence à Paris Devenu vieux , U eut
une attaque d'apoplexie , qui , en lui laissant d'ailleurs ses facultés physiques, effaça toutes ses idées et connaissances acquises par rétude , même le souvenir de la langue française : mais les impressions premières du patois de Tenfance reparorent et continuèrent jusqu^à sa mort, arrivée quelques mois après. Dans PAge mûr, notre raison tendue repousse avec mépris les Umps-ga/rous et les esprits revenants. Dans la vieillesse , nos nerfe retombés dans Tétat de végétation purement animale, reprennent les terreurs de Penfànce : que d*exemples dans ce funeux siècle de Louis XIY, riche en arts d*lma^nft- Uon , pauvre en sciences exactes et physiques I
{NoUdeVéditeur.)
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faisant hacher un roi en pièces pour un fiEiit arrivé 400 ans auparavant; ce Dieu peut-il être considéré comme le même qu'adorent les chrétiens, les Européens du dix-neuvième siècle de Tère appelée de grâce, de charité. et de lumière? — (En d'autres termes : ) Les anciens Hébreux ou Juifs se sontils fait de la Divinité les mêmes idées que s*en font les Européens actuels?
2*" Peut-on regarder les opinions des anciens peuples , sur n'importe quel sujet , comme obligatoires pour les peuples modernes? Et si dans le droit public un particulier ne peut en lier un autre ni dans ses actions ni dans ses pensées, peut-on admettre qu'une génération qui n'était pas née, ait été liée d'esprit et de sensations par le fait d'une génération passée et dont la langue même lui est une énigme?
3<> Si dans aucun pays, si dans aucun code de justice , le fait le plus simple n'est admis comme vrai ou comme apparent, à moins de deux témoins , peut-on admettre des faits incroyables, sans aucun témoin autre que leur acteur et narrateur, nécessairement partial ?
4<* Si dans aucun pays , si dans aucun code de justice, il n'est permis à un individu de se constituer, pour le moindre acte civil, le représentant d'une autre personne , sans exhiber un titre positif d'autorisation de cette personne, peut-on admettre, sans la plus stricte enquête, la prétention du premier venu qui se dit et se constitue représentant de Dieu, porteur de sa parole?
5" Peut-on espérer aucune paix parmi les hommes, aucune pratique de justice dans les sociétés, tant qu'il sera permis à des individus quelconques de s'arroger à eux-mêmes , de se conférer, de se garantir les uns aux autres la faculté de représenter Dieu, de lui donner des volontés, de lui interpréter des intentions? — - Toute action de ce genre n'est-elle pas l'affectation du pouvoir absolu , le premier pas au despotisme et à la tyrannie?
6'* Toute corporation fondée sur ce principe de représentation ou d'autorisation divine , n'est-elle pas une conjuration permanente contre les droits naturels de tous les hommes , contre l'égalité et la liberté des citoyens , contre l'autorité des gouvernements?
7"* Si, chez les Juifs, l'établissement d'une royauté et d'un roi fut, comme le dit l'historien , une chose contraire à la volonté de Dieu, ne s'ensuit- il pas directement qu'au lieu d'être de droit divin , la royauté n'est qu'une invention de l'homme, une rébellion du peuple contre Dieu , et que le seul gouvernement saint et sacré est le gouvernement de
Dieu par les prêtres, c*est-à-dire, des prêtres au nom de Dieu?
S"» Si Dieu, qui par sa toute-puissance pouvait d'un souffle exterminer le petit peuple hébreu oa changer leurs cœurs par l'envoi d'un bon esprit, si Dieu a préféré de se laisser forcer la main et de condescendre à leurs volontés, n'a-t-on pas droit d'en conclure que la Divinité même compte pour quelque chose la volonté du peuple, et qu'aucun pouvoir n'a le droit de la mépriser?
0* En admettant que Samuel n'ait pas été un usurpateur par fourberie; en admettant que l'installation de Saùi par lui soit devenue légale à raison de l'assentiment du peuple, ne s'ensuit-il pas que le choix clandestin de David, fait sans aucune autorisation ni notion de ce même peuple , a été un acte illégal , contraire à tout droit public, et que le règne de toute la dynastie davidique est par cela même entaché â'usurpationf
10** Si dans le système des Juifs, l'onction conférée à David par Samuel eut un caractère indélébile à titre de divin , pourquoi , après la mort de ce prêtre et celle de Saûl, le fils d'Isa!, qui fut un grand prophète théologien, trouva-t-il nécessaire d'assembler les anciens ( seniores et senaiores ) d'abord de Juda , puis de tout Israël , pour se faire oindre publiquem'ent et solennellement par eux >?
11® Si , comme il résulte des docmnents historiques, le sacre des rois de France a été institué à l'imitation de celui des rois juifs, n'est-il pas de stricte obligation d'y observer scrupuleusement les rites anciens et les usages de nos pères f Alors, puisque l'onction de Saûl et de David parSamuel fut faite en secret et nullement en présence du peuple, quel droit le grand aumdnier, ou tout prêtre chrétien, a-t-il de la rendre publique?
12^ Si chez les Juifs le sacre par l'onction fut le transport du caractère sacerdotal sur la tête du roi , chez les Français un roi qui se fait sacrer en< tend-il participer h la prêtrise?
13*> Si un roi de France reconnaît à un prêtre quelconque le droit de le sacrer aujourd'hui , n'est* ce pas lui reconnaître aussi le droit d'en sacrer un autre demain , à l'imitation du prophète Samuel ?
H"" De quel droit un individu quelconque peutil sacrer un roi de France ?Ce droit vient-iiderévêque de Rome ? Le roi de France est donc le vassal d'un prince étranger. Ce droit est-il octroyé au prêtre par le roi lui-même ? Le roi se donne donc des droits. Où les puise-t-il ? Est-ce dans la loi ? Par qui a-t-elle été faite? Est-ce par lui ? est-ce par lo peuple? La loi est-elle un consentement mutud de
> Uv. n de Samuel ou dei tM$, chap. T.
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ces deux pouvoirs ? N'esVelle que la force militaire ? — Prenez-y garde; hors la Charte, tout est remis en question; tout redevient précaire et danger.
15<> Si un sacre est une affaire d'État, pourquoi cette affaire est-elle de pur arbitre? Si c'est une cérémonie d'amusement, pourquoi la faire payer au peuple plus qu'une partie de chasse? Si c'est une cérémonie de piété, pourquoi en faire plus de bruit que de laver les pieds des pauvres et de toucher les écrouelles? Quand toute la morale de l'Évangile n'est qu'humilité et simpUcUéy pourquoi sa pratique n'est-elle que faste et dissipation?
Un digne et curieux appendice à cette histoire du prêtre Samuel, serait celle de son pupille le berger David devenu roi. Il y a quelques années qu'un essai de ce genre fut publié à Londres sous le titre de ffistory ofman according to Gocfs own heart, « Histoire de l'homme selon le cœur de Dieu. » L'auteur a bien saisi le caractère de cet homme , et il ne faut que savoir lire sans préjugé le livre juif pour le bien connaître par le récit de ses actions ; mais cet auteur anonyme n'a pas su , comme le nôtre ici , analyser et faire ressortir les motifs qui ont dirigé David dans la plupart de ses actions ; c'est là le plus piquant intérêt de la chose : l'on y verrait l'un des plus rusés, des plus subtils machiavélisies de l'antiquité : l'on y verrait que l'ancienne Asiea connu et pratiqué l'art raffiné de la tyrannie, longtemps avant que la perverse Italie moderne en eût rédigé les préceptes. En fait de talents militaires, en astuce politique, il y a une ressemblance frappante entre l'Hébreu David et le Carthaginois Annibal, qui tous deux parlèrent la même langue, furent élevés dans les mêmes usages nationaux , et dans les mêmes principes de morale. Parmi les modernes, la meilleure copie du roi hébreu est le premier roi durétien des Francs, Clovis, tel que vient de le peindre un poète dans une tragédie qui est un portrait historique.
Un autre tableau serait celui du fils adultérin de David, ce Salomon, de si célèbre sagesse. Il est à remarquer que tout ce que des voyageurs dignes de foi nous ont fait connaître depuis quelque temps de l'administration du pacha d'Egypte Mehemed- Ali y se rapporte trait pour traita ce que l'on nous raconte de celle de Salomon. Gomme ce roi , le pacha turc a concentré en lui seul le commerce intérieur et extérieur de tout son peuple ; lui seul achète et vend les blés, les riz , les sucres , toutes les denrées que produit l'Egypte ; lui seul reçoitde l'étranger les cafés, les draps, les marchandises de tout genre, qu'il revend à son peuple. Il a, comme Salomon, un harem de plusieurs centaines de femmes, des
écuries de plusieurs milliers de chevaux ; de manière que, tout bien comparé, le pacha Mehemed-AU est un Salomon , ou Salomon Ait un pacha Mehemed- Ali. Nos voyageurs ajoutent que depuis longtemps le peuple d'Egypte n'avait été plus malheureux, vexé , pressuré avec plus à' habileté et de perversité. Les historiens juifs ne nous cachent pas qu'après la mort de Salomon , le peuple se trouva si mécontent, si irrité, que ne pouvant obtenir de son fils les soulagements demandés , il éclata en révolte, et rejeta sa dynastie pour prendre des rois plus modérés. La sagesse de Salomon porte en hébreu le même nom que celle dont le Pharaon d'Egypte déclara vouloir se servir pour mieux accabler les Hébreux : Opprimons-les, dit-il, avec sagesse y (be hekmah ). Nos docteurs déraisonnent surce mot; le fait est que son vrai sens est haldlefé, emploi adroit et nué de la puissance. Mais Salomon bâtit un magnifique temple où furent logés et ridiement dotés de nombreux prêtres; et ces prêtres ont été ses historiens. N'est-ce pas ainsi qu'a été écrite par des moines l'histoire des rois francs de la première et même de la seconde race ?
NOTES
Page S02. — Un homfM de Dieu (Blahim), au lum de Jehovah ou Jehwh.
Le mot Jehovah o'est connu d*aucan indigène arabe , d'aucun Juif purement aslaUque; son origine même cbez ks Européens qui le consacrent, n^est ni claire ni authentique. Lorsque l*on présente aux Aràba , transcrites en leur alphabet, les quatre lettres hébraïques qui le composent, Us lisent iahouah ou ihwh ; ils ne peuvent même prononcer à TanglaJse ou à la française le mot Jehovah , parce qu'en leur langue ib n*ont lAji ni vi. Le célèbre auteur de la Poly^otte anglaise, le docteur Robert fP'alton, Tun des plus savants et des plus sensés biblistes qui aient écrit sur ces matières , blâme expressément la prononciation Jehova comme inouïe aux andens (Protegom. pag. 49). « Il observe que les éditeurs des Bibles « ont eu raudace de falsifier à cet égieurd les manuscrits mêmes ; « par exemple, à Toccasiondu psaume viu , lorsque ^ertfmeob- « serve qu^il faut lire le nom de Dieu de telle mamère, les a éditeurs ont mis qu'il faut lire Jehova, tandis que lemanos- « crit compulsé par Frobenlns , porte Jao. »
Le premier auteur, ajoute ff^altony qui ait lu Jehova, foi Pierre Galatin, en I6S0, dans son traité De Atcomm eatkolicœ veritaUê, tome I*', liv. H.
Nous avons vérifié cette citation sur l'original, qui dit seulement que, selon les docteurs juifs, 11 faut lire les quatre lettres par quatre syllabes lah-hà-ve-hu (et cela par des raisons calKilistiques qui nous sont la preuve de leur ignorance en tout genre, etc.).
n parait que ce sont les théologiens allemands qui , les premiers s'étant faits disciples des rabbins, ont donné involontai' rement lieu à cette lecture; nous disons involontairement, parce que chez eux, le grand j ne vaut que notre petit t commun , et leur u ne vaut que le français ou , de manière qu'en écrivantjeAMaA, ils prononcèrent feAoua A, et non Jehovah; mais les Français et les Anglais lisant à leur manière cette écriture, ont Introduit l'usage de Jehovah, auquel leur imagination a ensuite atiacbé des idées mystérieuses et em-
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ttbatiqaes qui rappenent oellei des andens IniCh chex lesquels la pioooodatlon des qoatre lettres Shwh était censée évoquer les esprits et troubler toute la nature; par suite de cette folle idée, il était défendu de jamais prononcer ce nom : aussi les premiers chrétiens grecs et latins, tels qu'Origine, AquUa, Jérôme t Tont-Us topjours traduit par les noms de Kyriot et Adonaï; c*est-è-dire mal/yv ou seigneur. Ce n'est que dans des cas particuliers que quelques anciens chrétiens se sont permis d'entrer en explication à cet égard : ce qu'ils en disent s'accorde parfaitement avec la lecture actuelle des Arabes et des Juifs <r Asie ; par exemple : îrinie, l'un des premiers écrivains dits eôclénaêtiques, observe (liv. II, contre les hérétiques, chap. dernier) « que les Grecs écrivent f <uf ce qui se « dit en hébreu îaoth, » (Lb ^ seul est de trop. )
Tkéodoret, question 16 sur VExode, dit : « Le nom prononcé « fod par les Juifs , se prononce iabi par les Samaritains ( ici b « est pour V, tavé). »
Diodore de Sicile , liv. H, avait d^ résolu la dtfflculté , en disant que Moïse avait feint (comme Lycurgue) de recevoir ses lois du Dieu law. Avant Dlodore, Strabon avait dit la même chose d'une manière encore plus explicative en ce passage digne d'être dté : « Moïse , l'un des prêtres égyptiens , en- « seigna que cela seul était la Divinité , qui compose le ciel , a la terre , tous les êtres, enfin ce que nous appelons le monde, H VuniversaUté des choses, la nature, » ( Voy. Géograph. liv. XYI, pag. 1104, édlL de 1707.)
Le Grec Philon, traducteur du Phénicien Sanchoniathon , se Joint à toutes ces autorités, quand 11 dit que la dieu des Hébreux s'appelait leuâ , ainsi que nous l'appielid Eusebe en sa Préparation évangélique. Il est donc certain que Jamais les Hébreux n'ont connu ce prétendu nom, si emphaliqueibent déclamé Jehovah par nos poètes et nos théologiens ; et ils ont dû le prononcer comme les Arabes actuels , îefumk, signifiant Vétre, Vessence, Vexistence, la nature des choses, ainsi que l'a très-bien dit Strabon, qui en cette affaire n'a dû être que Ilnterprète des savants syriens de son temps, puisque trèsprobablement il n'a point su ces langues.
Si de ce mot fhouh l'on ôte les deux h, selon le génie de la langue grecque, il reste ïou, base de Jupiter, ou ïu-pater ( iou générateur, l'essence de la vie) , qui parait avoir été connu très-anciennement des latins, enfants des Pelasgues. Cette branche de théologie est plus profonde et bien moins juive qu'on ne le pense : elle parait venir des Égyptiens ou des Chaidéens, qui sous le nom de Barbares, sont pourtant reconnus par les Grecs pour les auteurs de toute science astronomique et physique, base primitive et directe de la théologie...
Pour épuiser ce sc^et, i^outons que chez les premiers chrétiens , la secte des gnostigues ou savants en traditions, avait recueilli celle qui donnait le nom de laô au premier et au plus grand des trois cent soixante<inq dieux qui gouvernaient le monde ; ce plus grand résidait dans le premier et le plus grand de tous les cieux (voy. Epiph. contr. bar. c. S6); or, selon Aristote , ce premier diel est le siège et principe de tout mouvement, de toute existence, de toute vie, le vrai lehouh de Moïse.
Quand au nom d'Elahim ou Sloîm, traduit Dieu, au singulier, il est incontestable qu'en hébreu il est pluriel et signifie tes dieux. Cette pluralité tai la doctrine première ; mais depuis que Moïse eut constitué chez eux le dogme de Vunité, le nom d*Blahim, les dieux, ne gouverna plus que le singulier. La diversité d'emploi dans ces deux noms ElaMm et Ihouh, est digne d'attention en nombre d'endroits.
Page e08. — Parle, Jehwh, ton serviteur écoute.
Dans l'hébreu comme dans tous les idiomes anciens et dans raral)e actuel, le tutaiementesi toujours usité envers la seconde personne singulière, Jamais le pluriel vous : cette dernière formule est une invention de notre Europe, dont l'origine ne serait pas indigne de recherches; le tu et toi porte un caractère d'égalité entre les personnes, qui semble appartenir spécialement à un état de société sauvage, dans lequel chaque individu se sent isolé, etconsldère oonmie tel son semblable;
le vous, au contraire, semble indiquer un état de société civilisé et compliqué dans lequel chaque individu se sent soutenu d'une famille ou d'une faction dont SI fait partie : le sauvage dit moi tout seul, et toi de même; l'homme civilisé dit i moi et les miens, nous : toi et les tiens, vous : l'homme en pouvoir a dû commencer ce régime : mol et mes gens , nous voulons, nous ordonnons : en agissant contre l'homme faible, isolé, il lui a dit, toi qui es seul. Le vous est devenu un signe de puissance, de supériorité, un terme de respect... Le toi est resté un terme d'égalité non révérencieuse : voilà sans doute pourquoi le traducteur flrançals catholiqueVà banni comme un indice de mœurs grossières; mais parce que cette grossièreté est un trait essentiel du tableau , c'est commettre un faux matériel que de le dissimuler. - 11 en est de même de plusieurs expressions ordurières et obscènes que dissimulent toutes les traductions. On a honte de la grossièreté des mots et des mœurs; et l'on n'a pas honte de la grossière absurdité des idées et des opinions que l'on nous fait digérer! Voilà ce peuple chéri que l'on veut avoir été élu , pour alUrer sur soi son manteau ! .
Page e07. — Les devins consultés par les riches comme par les pauvres, etc.
A l'appui de notre voyageur , et au sxs^i des ruses des devins et de la crédulité du peuple , même galonné, nous voulons consigner ici une anecdote dont nous garantissons la vérité.
En 1781, l'éditeur du présent ouvrage résidant à Paris, eut occasion de connaître un parUcuIier qui avait exercé et qui exerçait encore quelquefois la profession de devin; le hasard de quelques intérêts réciproques amena entre eux assez d'intimité pour que ce particulier s'ouvrit sur les mystères de son art , en y mettant seulement la condition de n'être Jamais compromis : cette condition a été fidèlement remplie, et aujourd'hui même , pour ne point l'enfreindre, nous taisons les noms en citant les faits que void.
Vers 1766, M*^, employé dans les bureaux de police de M. de Sartines, se trouva réformé, et par suite assez embarrasse conmient vivre : tandis qu'il était à la police il aval! dû suivre , entre autres affaires , une sorte de procès que des plaignants escroqués avaient intenté à une femme tireuse de cartes. Les interrogatoires lui avaient procuré des détails ins* tructifs et curieux sur certains principes généraux établis comme bases de l'art : il avait trouvé qu'au total cet art étail un calcul de probabilités qui, manié avec adresse, devenait susceptible d'applications heureuses; l'idée lui vint d'en faire une étude régulière , et d'en tirer le meilleur parti possible pour sa situation. Il commença par diviser et classer la matière exploitable, c'est-à-dire la crédulité publique, I" en ses deux sexes , hommes et femmes ; a** en ses quatre âges , savoir, enfance, puberté, âge mûr et vieillesse; 3° en mariés et non mariés, en maîtres et en serviteurs; 4** en clercs et laïques , nobles et roturiers, gens de métier et riches, etc.; ensuite ayant établi les accidents généraux qui sont communs à toutes les classes , il distribua les accidents spéciaux plus habituels à chacune, et finalement les accidents plus rares et plus indivl duels. De ce travail résulta une masse d'environ quatre mille articles des accidents de la vie humaine qui se rencontrent le plus ordinairement. Tandis que M''^ exécutait ce travail de cabinet et de théorie, il se livrait à un autre de pratique non moins important; il employait tous ses loisirs à courir le monde et les réunions publiques pour connaître de figure et de nom les personnes marquantes , et pour apprendre tout ce qui concernait les affahres de famille et celles d'état ; il fréquentait surtout les auberges où mangeaient les valets des grandes maisons, et celles où se réunissaient les mendiants. Il prenait divers déguisements , même de femme ; la nature l'avait favorisé d'une figure propre à Jouer tous les rôles : sous un visage bénin et presque niais, il cachait un esprit vraiment subtil , plein de sagacité et de pénétration. Lorsqu'il se vit fort de matériaux et de moyens , 11 s'établit dans le quartier de la place des Fictoires, où il fut bientôt consulté par les^//^s, qui lui firent connaître les entretenues, qui, elles-mêmes, lui adressèrent leurs amant» de haut rang , etc. de manière qu'en quel-
•ques années U acquit une somme assez considérable poar assurer son indépendatnce; ses succès furent tels, que parmi ses clients il compta des personnes de tiaut rang, des gens de cour et de l)arreaa y des ecclésiastiques , et même deux prélats qu'il reconnut très>bien : la plus curieuse de toutes ces histoires , fut celle de M, le duc d*0***.
En 1779, vers les onze heures du soir, notre devin entend frapper à la porte de sa chambre trois coups en maître : il veuAlt de se coucher; il saute du lit, allume sa chandelle à sa veilleuse , ouvre la porte , et voit entrer un homme bien vêtu , de bonne taille , et portant un chapeau rond si enfoncé sur les yi'ux , qu'il était difficile de voir la ligure. —Puisque vous êtes ^evîn , dit cet homme , pourquoi ne devlniez-vous pas ma venue?—Je ne devine pas, répondit M***; je consulte le sort au besoin, et le sort m'éclaire. — Eh bien, consultez-le sur ce que Je viens vous demander. Notre devin prend ses cartes , assez inquiet de ce qui allait arriver ; son chagrin était de ne pas voir la ligure : il Jette des mots insignifiants pour entamer conversation ; il fait tomber les mouchettes , se baisse pour les ramasser, et dans ce mouvement , il saisit les traits du personnage , qu'il reconnaît pour M. le duc d'O***. Ce fut partie gagnée : notre homme offre un siège d'un air indifférent , luimême s'assied sans façon, avec recueillement ; il bat les cartes, en tire une première qui annonce une affaire de famille; à la seconde , il Jette un cri d'effroi :—Ah! Dieu , je suis perdu/ — Comment cela? dit le duc. — Un piège m'est tendu par un homme puissant; Je ne puis continuer mon opération. — Le doc le rassure; le devin tire une autre carte qui désigne plus spécialement le consultant; le duc avoue qu'il vient pour sa femme; le devin savait, comme tout le monde, que madame la duchesse était grosse, et même à peu près de combien de mois : il se doute que le consultant veut savoir si l'enfant sera mAlc ou femelle ; il tire une carte en conséquence ; le sort déclare un enfant mâle après un accouckementunpeu laborieux ; le duc se lève sans dire mot, et après avoir ouvert la porte : -Cent louis y dit-il, si c*est vrai; cent coups de canne, si c'est ^ux, et il part en poussant la porte.
Voilà notre devin sur le qui-vive : pendant plusieurs Jours , il rôde autour de VMtel eu palais; 11 tâche d'accoster les gens de service; il capte un Jeune homme qull régale plusieurs fois «u café voisin ; il apprend le terme supposé pour l'accouchement; il prétexte un intérêt de Fannoncer à une personne qui a fait une forte gageure que ce sera une fille, il y aura quelque chose à partager ; le Jeune homme promet d'informer à l'heure ; le terme arrive; le devin ne quitte plus le café; l'accouchement se fait ; il est averti à l'instant ; c'est un garçon ( qui a été feu M. le comte de B...). Notre homme part à la course, monte à sa chambre , allume vite sa veilleuse et se coucbe. A peine une dejni- heure s'était écoulée, il entend monter à pas de loup; il feint un sommeil profond; les trois mêmes coups l'éveillent : il sollicite un peu de patience , fait de la lumière ; et ouvre. Le monsieur au chapeau enfoncé entre et dit simplement bonsoir, jette sur la table une bourse qui sonne, se retourne et part; le devin compte les louis, il y en avait Juste cent; ce fut une indemnité pour quelques autres aventures. Elles n'étaient pas toutes aussi heureuses; l'une d'elles l'avait brouillé avec la police. Un homme, qu'elle poursuivait, l'avait consulté pour sortir de Paris : le sort avait répondu , sortez par la porte haute ; l'homme avait réussi par la barrière d'Enfer ; mais il avait été repris ; il fallut, pour calmer cette affaire, employer des amis et de l'argent.
C'eût été un recueil curieux que celui de toutes les anecdotes qui lui étaient arrivées dans ce genre de profession : il en avait retiré des résultats philosophiques très-piquants sur les divers degrés et dispositions de crédulité des divers âges , sexes, tempéraments et professions. Le plus fort de sa clienteUe avait été en femmes, surtout de l'âge moyen, en Joueurs, -en plaideurs, en militaires, en entrepreneurs de commerce : il avait remarqué que cette vivacité d'idées que l'on appelle de Yesprit, loin d'empêcher la crédulité, y était plutôt favorable ; que l'ignorance en choses physiques en était surtout la cause essentielle; que les plus rares de tous ses consultants avaient été des physiciens, des médecins et des mathématiciens; néanmoins 11 en citait quelques exemples , avec cette drconslance que les Individus étaient ce qu'on appelle dévots; du
NOTES SUR L'HISTOIRE DE SAMUEL
reste, il convenait que l'art D*étalt qa*habileté et race ; il élsil persuadé que les anciens ministres des temples et des oracks y étaient très-versés , et qu'ils en avaient fait des études piofondes au moyen desquelles Us avaient pu pratiquer des toon de fantasmagorie dont aujourd'hui l'on n'a plus d'Idée. ( H n'avait pas vu ceux dont les Robertson et les Comte nous ont étonnés et instruits depuis quelques années. )
W IV
Pag. 617. L'obscur laconisme de rhâ)rea dans ce passkge, n'a été compris d'aucun traducteur : le grec ne présente pas de sens raisonnable , le latin , qui a voulu en faire un , et qui a été copié par le français , l'anglais , etc. s'exprime ainsi : - (€ Sont-ce des holocaustes et des victimes que le Seigneur de- « mande? n'est-ce pas plutôt que l'on obéisse à sa voix? L'o- (c béissance est meilleure que les victimes; il vaut mienz lui « obéir que de lui offrir les béliers les plus gras , car c'est vat <t espèce de magie de ne vouloir pas se soumettre; et ne pat « se rendre à sa volonté, c'est le crime de l'idolâtrie. »
L'on voit que ceci est un pur radotage privé de sens. Toid le texte :
j4n volutdai Domino in aseensiontkus et viOimis, tkvt
Hé haA Heboah bé aloftt ona nbahini ke
avéism in verbe Deif Hic awHens ex viditnA tomm (ok
ttmk b« q61 iebooh be&éh «emA me aabah toob
boni ) to ifupeetione adipis ariettm,' quia peecatum diviiuik
la beqsib mableb aifim ki hAtat qaesii rebeUio et vaeuUas et idolis JlduHa, merl oa Aoaii on taraJlm he ftisr.
Le latin ne rend pas parfaitement le texte , parce que daoi l'hébreu les genres manquent de signes comme dans ranglajs; par exemple, toub est conmie good, et peut slgnilier&os, bonne , bonté. L'on voit la difficulté de saisir le sens d'un style si oraculaire; mais quelle est ici la pensée de Samuel? il se dit interprète de Dieu, recevant sa parole tête à tête comme Mobe; si d'autres que lui parvenaient à connaître cette parole ou cette volonté par le moyen des victimes, son privilège serait perda: 11 a donc intérêt de décréditer ce moyen , et comme il eacoonait la fausseté , en le décrédltant , U met les prêtres bois dfl pair avec lui sans qu'ils osent s'en plaindre; ce doit être là la sens de ses paroles à Saûl. Le français littéral peutse dite ainsi :
« Dieu veut-il des victimes et des {fumées ) montantes {de H grillades, car c'est le vrai sens d'holocaustes), atttoft<?v« « Vaudition ( obéissante ) à sa parole? Ici Von écoute { on veut « contiaitre ) le bon ( succès ) par la victime en regardant avec K attention la graisse des béliers. »
Or, ou mais { le mot hébreu ki a une multitude de aens, même le dif^jonctif ), or, ou mais, le péché de divination est révolte, chimère, cot\fiance aux idoles , etc.
Du moins ici il y a un sens raisonnable et non pas forcé oq nul, comme lorsque le mot toub est traduit par m/eilleur et que l'on renverse la phrase pour le placer. On ne saurait te nier, les livres hébreux sont encore à traduire. On a beau nous vanter nos pères en doctrines; les anciens ont manqué totalement de critique , et de plus , ils ont manqué des moyens scientifiques que le temps a cumulés en faveur des modernes : M démontré que les prétendus septante n'ont point entendu rbébreu , malgré toute la fable dHnspiration dont on a voulu ha entourer, et dont la fourberie est démontrée par le savant bénédictin Montfauoon, dans les Hexaples d'OrigàtOi tom. 1^'-
Pag. 618. — Je ne concilie pas cette présentation <wec celle du chapitre suivant, qui est le XTii*.
Pour mettre le lecteur plus en état de prononcer Inl-inftnc à cet égard , nous lui soumettons la substance fidèle de a chapitre xvii, un peu trop long pour être cité mot à ""<*'•'/* débute par mettre en présence les deux armées et camps des Philistins et des Hébreux , sans avoir dit un mot des causes m des antécédents de cette guerre , ce qui d^à indique qc^Hn »J pas la suite positive du chapitre xTi,qiii finit par le ndt os la première présentation.
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m Vd PhtlbUo de taille gigantesque, né bâtard , et nommé « Goliath, 8*avanoe entre les deox campe, et délie aa combat « leplus vaillant des Juifs. » (Le narrateor décrit d*une manière instructive et curieuse les détails de son armure. ) « Pendant « quarante Jours, soir et matin, Goliath recommence son déil, « en posant pour condition que les compatriotes du vaincu dea viendront les esclaves des compatriotes du vainqueur. Les « Hébreux restent stupéfiés de frayeur; or un homme de « Bethléem avait huit enfants dont trois étaient au camp', et « David , le plus Jeune , allait et venait de la nuiison au camp « leur porter des vivres : et un matin qu*il en apportait , il vit « Goliath , le géant , qui , à son ordinaire , déliait les Hébreux. n II s'informa de ce que cela signiilait, et un Hébreu lui dit : « Vous voyei cet homme qui insulte Israël ; si quelqu*un peut «c le vaincre , le roi Tenrichira , il lui donnera sa liile', il odYan- « ehira 1^ maison de son père , et la rendra libre ( les Hébreux « étaient donc serfe). Et le frère aîné de David Tentendant par- « 1er, loi dit : Que fais-tu ici? et pourquoi as-tu quille ce peu «I de troupeaux que nous avons? Je connais ton orgueil et la « malice de ton cœur. » (Ces derniers mots semblent faire allusion aux prétentions que l'onction royale aurait déjà données à David.) « Tu viens voir le combat, retourne à la maison. El « David alla d*un autre côté, continuant de questionner les « uns et les autres , tellement que ses discours parvinrent aux » oreilles du roi : et il fut conduit devant Saûl , à qui il dit avec « assuranoe qu*il combattrait le géant, et qu'il le vaincrait. « Saûl lui fit essayer les armes d'usage , savoir la cuirasse, le « casque, le bouclier; David dit que tout oeia le gênait, et « qu'il ne voulait que sa fronde, son bâton et cinq pierre» po- « lies qull choisit dans le torrent : ainsi armé , il s'avance vers « le géant : entre eux deux se passe un dialogue selon les mœurs « du temps, dans le style des guerriers d'Homère. David prend « son temps , et de sa fronde lance une pierre qui frappe le « Pliillstin an front et le renverse à terre ; » ( le texte dit qu'elle entra dans le ftront; cela ne se conçoit pas , une petite pierre a eu trop peu de poids pour cet effet; une grosse pierre a eu trop de volume ; ) « il se précipite sur le géant vaincu, saisit « son épée (ou plutôt son coutelas ) , et lui coupe la tète, qt^'il m apparia à Jérusalem, et il mit les armes du Philistin dans <c le tabernacle. » (Cette mention de Jérutalem est étonnantq; le tabernacle n'y fut posé que dans la suite par David même. ) L*historl«n continue , et dit , « qu'au moment où David mar- « cha contre le Philistin , Saûl dit au chef de sa garde : Abner, K de qui est ills ce Jeune homme ( nar )7 Abtier répond : Sur «I ma vie, je l'ignore. Demandez-le-lui, dit le roi; et quand « David revint, Abner le prit et le mena an roi, tenant la tète « du géant ; et Saûl hii du : De qui es-tu fils ? — D'Isal de Beth- « léem, répondit David; et de oe moment le cœur de Jouait thas , fils de Saûl, s'attacha à David, et il ne cessa de l'aimer. « Or Saûl, ce Jonr4à, prit David à son service, et il ne le « laissa plus retourner chez son père, » (ced diffère entièrement du chapitre xvi, où Saûl envoie prendre David chez son père ;) « et il lui donna un commandement , pois diverses entreprises « périlleuses, où David réussit toi^ours : or quand Saûl, de « retour de cette expédition (qui avait fini par une déroute « complète des Philistins ) , passa dans les villes et villages des « Hébreux , les fenmies et les filles sortirent au-devant de lui, « chantant : Saûl en a tué mille, David en a tué dix mille; « et Saûl, blessé dece chant, dit en lui-même : Ils m'en donnent « mille, ils lui en donnent dix mille; bientôt ils lui donne- « ront le royaume; et dès lors il voulut le perdre. — Et un « Jour qull fut saisi du malin esprit de Dieu, et que David « Jouait de la lyre en dansant devant lui , Saûl tenta deux fois « de le perœr de .sa lance , mais David l'évita, et le fer frappa « dans la muraille : David continua de prospérer , et Saûl lui « promit une de ses filles s'il tuait cent Philistins, etc. »
Assurément le récit de ce chapitre , quant à la présentation, diffère matériellement du précédent : dans le chapitre xvi, après l'onction clandestine de David , en la maison de son père , à Bethléem , Saûl l'envoie chercher pour Jouer de la harpe , et il le retient à son service ; aucune mention n'est faite du combat, ni de la guerre phllisUne, ce qui exige un laps de temps. Dans ce chapitre xvu , où il devrait à ce titre d^jà le bien connaître , il le voit pour la première fois, il s'enquiert de sa famille et^ son nom, cela n'est pat oonciUable et ne peut [
s'expliquer qu'autant que l'on admet ici deux rédU originaux, venant de deux mains différentes, que le compilateur a cousus Tun à l'autre sans raccord , n'osant probablement rien changer à deux autorités , qui lui ont imposé respect. Ce compilateur a dû être Esdras, et les narrateurs premiers ont pu* être Samuel, Gad ou Nathan, comme l'ont dit les ParaUpo-
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Pag. 621 . — L'ombre de Samuel évoquée par la magicienne de Aîn-dor. Sam. liv. !•', chap. xxviii.
Cette scène est si curieuse, que le lecteur nous saura gré de lui en donner le récit textuel.
n Samuel était mort , Saûl avait chassé les devins et les man giciens;or les PhUlsUns s'étant assemblés en armes, vinrent N camper à Sunam ; Saûl rassembla Israél , et campa à Gelba ; n et voyant les dispositions des Philistins, il conçut de grandes « craintes , et il interrogea Dieu ( lehouh ) : et Dieu ne répon- « dit ni par songes , ni par urim ou oracles de prêtres, ni par «t prophètes. » (Voyez à ce snjet le Dictionnaire de la Bible, par dom Calmet, tom. IV, art. urim et tkumim, où Ton volt que le prêtre rendait l'oracle par l'Inspection des pierres précieuses qui, à ses yeux , Jetaient ou ne Jetaient pas d'éclat.) « Et Saûl dit à ses serviteurs : Cherchez-moi une femme mai- « tresse des évocations, que Je l'Interroge; ils lui répondirent : R II y en a une à Afu-dor (la fontaine de Dor ) ; Saûl changea « ses vêlements, en prit d'autres, et s'y achemhia avec deux « hommes; Ils arrivèrent de nuit chez cette femme, et il lui « dit : Devinez-moi, Je vous prie, par les esprits ou revenants, n et faites-moi monter qui Je vais vous dire. La femme lépon- « dit : Vous savez ce qu'a fait Saûl , qui a détruit les devins « et gens de mon art , pourquoi me tendez-vous un piège pour « me faire mourir? Et Saûl lui Jura par lehouh ea disant: « Vive Dieu , il ne vous arrivera pas de mai. La femme reprit : «c Qui vous ferai-Je monter? Saûl dit : Faites monter Samuel; <i et ( bientôt ) la femme vit Samuel , et elle s'écria : Pourquoi « m'avez -vous trompée? vous êtes Saûl; et le roi dit : Ne R craignez point, qui avez-vous vu? — J'ai vu Élahim ( les « dieux) montants (du sein) de la terre. » (Notez bien qu'ici le mot Élahim gouverne le pluriel montants,) « Saûl dit : « Quelle est sa forme? Elle reprit : Un vieillard couvert d'un <i manteau ; et Saûl reconnut que c'était Samuel, et 11 s'inclina « vers la terre; et Samuel dit à Saûl : Pourquoi m'avez-vous « troublé en me faisant monter? Saûl répondit : Je suis dans « les angoisses : les Philistins me combattent ; Dieu ( Élahim ) « s'est retiré de moi , il ne me répond ni par les prophètes , ni « par les songes; Je vous ai invoqué pour m'éclairer sur ce « que Je dois faire. Et Samuel répondit : Pourquoi m'interro- « gez-vous quand Dieu s'est retiré de vous et qu'il s'est fait « votre rival, comme Je vous l'ai dit? Il a rompu le pouvoir de « votre main et l'a donné à David, parce que vous n'avez « point écouté sa voix, et que vous l'avez irrité pour Amalek « (le texte dit irrité son nez ) ; Dieu vous livrera aiJ^ourd'hui « avec Israël, aux Philistins ; demain vous et vos fils vous serez « avec moi. A ces mots Saûl de sa haute taille tomba subite- « ment par terre , saisi de terreur; il fut sans force , il n'avait « pas mangé de pain, ni ce Jour, ni la nuit ( précédente ) ; et « la femme vint à lui, et comme elle le vit épouvanté, elle w lui dit : Votre servante vous a entendu, elle a mis son Ame « dans sa main; elle vous prie d'entendre ses paroles, elle R vous offre une bouchée de pain, afin que vous mangiez; « vous reprendrez des forces , et vous retournerez (chez vous). « Saûl refusa et dit ; Je ne mangerai point; et ses serviteurs « et cette femme le contraignirent : il se rendit à leurs prières ; « il se releva de terre et s'assit sur le lit (matelas posé par R terre) ; et la femme avait un veau qu'elle engraissait; elle « se hâta de l'égorger; elle prit de la farine, fit cuire des gâ- « teaux ou galettes ( non levées faute de temps ) , elle présenta R ces aliments à Saûl et à ses serviteurs ; ib mangèrent, ils se « levèrent et s'en allèrent pendant cette nuit. » — (Le chapitre finit.)
Cette scène a été lesqjet de beaucoup de raisonnements de la part de divers écrivains chrétiens, anciens et modernes; presque tous y ont vu l'opération du diaWe, au moyen duquel
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ils expliquent toat ce qui n'est pas divin dans leur ligne. Le hollandais ^an Vole et le philosophe français Fontenelle, 6*en sont particulièrement occupés ; mais à leur époque , il n'y a eu ni assez de connaissances physiques, ni assez de lil)erté d'écrire pour quMIs pussent clairement s'expliquer ; il esibien clair ai\jourd'hui que cette femme n'a usé que des prestiges naturels dont nos physiciens modernes ont retrouvé la science secrète : elle n'a pas eu besoin d'une grande magie pour reconnaître le roi Saûl , «t connu de tout Israël pour sa taille qui dominait le vulgaire de toute la tête; ni pour faire apparaître une ombre au moyen de ces lanternes sourdes placées dans un réduit caché , d'où elles projettent sur un mur ou sur une toile tendue , un spectre lumineux dessiné par une feuille de métal ou de bois accolée à la lampe , l'antiquité de ce meuble est attestée par les ruines d'Herculanum , où on l'a trouvé , comme une leçon pour nous de ne pas dénier aux anciens la connaissance de tout ce que nous ne voyons pas. Que de choses \ea jongleurs de toute robe ont eu hatérét de cacher! Cette femme n'a pas en besoin d'une grande magie pour cacher quelque complice qui a fait le dialogue (si elle ne l'a pas fait elle-même), ni pour subjuguer l'esprit de trois hommes déi^eints si superstitieux , si crédules , si épouvantés ; et comment ces tours de gobelet n'auraient-ils pas réussi à cette époque de profonde Ignorance, lorsqu'au milieu de nous, au dix-huitième siècle. Ton a vu sons le nom de loge égyptienne, des associations ou confréries d'hommes de haute qualité, des comtes, des marquis , des princes , en France , en Italie , en Allemagne , se laisser illuminer par les fourberies de quelques imposteurs (de Cagliostro par exemple), et cela, au point de croire que l'ombre AeSésostris, ou de Nehepsos, ou de Sémiramis, pouvait venir assister à leurs banquets nocturnes? On parle beaucoup de la crédulité du peuple, on devrait dire de Vhomme ignorant, qui , pour être vêtu d'habits divers , tantôt de haillons, tantôt de galons, de percale ou de bure, n'en est pas moins toqjours le même animal ridicule par ses prétentions, pitoyable par sa faiblesse; heureux quand ses passions irritées n'en font pas une bête féroce , dangereuse surtout lorsqu'elle cache la griffe du tigre sous le velours des formes rellgieuBes.
NOUVEAUX ÉCLAIRCISSEMENTS
«UR LES PROPHÈTES MENTIONNÉS AU % YIII, page 608.
Les usages et les moeurs des peuples asiatiques , et spécialement des races arabes au temps ancien et même actuel , sont êi peu connus en général de nous autres occidentaux, que beaucoup de lecteurs ont pu ou pourront croire que notre voyageur historien s'est livré à quelques Idées systématiques dans ce quli a dit, g YIII^ de la confrérie dés prophètes. Nous regardons comme un devoir de confirmer la Justesse de ses vues à cet égard , enjoignant ici le témoignage d'un autre voyageur récent qui, dans une brochure intitulée : Notice sur la cour du €rand Seigneur, suivie d*uu Essai historique sur la religion mahométane < , a publié des faits notoires d^à cités par d'autres historiens , tels que Paul Rica, qui démontrent, dans l'état présent, le miroir authentique et fidèle de l'état passé. Nous allons copier^uelques articles de la page
DBS 8ANT0NS, AIFiL<}UI8, SGBEBS, HOGIS ET TALISHANS.
« Les trois premiers ordres sont parmi les Turks les plus « éminents dans le sacerdoce, etite l'exercent avec beaucoup « d'autorité; les hogis et talismans tiennent le rang de diacres « et sous-diacres. » Les santons assistent à l'ofiioe ( de la mosquée), récitent les prières, expliquent des textes du Qoran, et sont quelquefois d'une telle véhémence , qu'ils manient les espriis au gré de leurs passions. On en vit un grand exemple en 1564 , lorsque Solhnan II hésitait d'aller assiéger Malte. Un <Ie ses santons , prêchant un vendredi devant le sultan , parla
* XTa volume in-S», publié en 1809, à Paris, par Joseph Eogène Beanvoisias , chef d'escadron , et juge miUtaire an tribanal spécial de Naples.
avec tant de force, quelepeuple, transporté de haineeontralei chrétiens , demanda la guerre à grands cris , et contraignit Soliman de la promettre sur-le-champ. On sait combien de milliers de soldats y périrent , et combien fut honteuse la retraite de Soliman.
En 1600, vivait dans la ville d'Alep un vieillard septuagénaire de l'ordre des santons , qui s'était acquis uoe telle lépatation de sainteté, qu'elle attirait un grand concours de peuple dans sa maison, quoique son humeur sauvage en rendit l'accès difficile. Les grands de l'empire en avaient seuls l'entrée; mais croyant en recevoir des bénédictions, ils n'en recevaient que de fortes réprimandes.
Ce vieillard avait passé douze années entières dans sa malson sans en. sortir , et depuis trois ans il n'avait pas seolement dépassé le seuil de la porte de sa chambre, quand un voeu qu'il avait fait interrompit sa solitude, et le força k faire uo voyage à Jérusalem. Le bruit s'en répand bient6t dans les environs d'Alep; le peuple accourt pour le vohr partir, et se rend en foule sur son passage, aux portes de la ville, dans les rues, devant sa maison : il parut, monté sur une mule que son fils menait par la bride , et tenant les yeux fermés pour être plus recueilli dans ses méditations; 11 s'éleva un cri universel d'admiration. Les spectateurs se séparant ensuite en trois bandes, marehèrent devant lui, et raocompagnèrent par honneur à trois lieues de la ville. Le pacha d'Alep était de cette troupe , suivi de deux cents chevaux ; et celui du Caire vint au-devant de lui avec un appareil pompeux. Ces deux pachas abordèrent notre santon au milieu de la campagne, et lui soutinrent les bras , Jusqu'à ce qu'il les eût priés de se retirer. Les lieux par où il passait étaient couverts d'hommes accourus de tous côtés pour voir un saint
DES MOINES TURK
Les moines turks se partagent en quatre dasses; les «fomaiiers, les dervis, les calenders et les toriaquis.
Les géomailers sont des Jeunes gens de bonne maison , poGs ; formés aux usages du monde : ils voyagent en BarlMife, eo Egypte, en Arable, en Perse et même dans les Indes ortental». Ils sont vêtus d'une saye de pourpre violette qui leur descend Jusqu'aux genoux, et portent une longue oeinture d'or et de soie , au bout de laquelle sont suspendues des cymbales d'argent, dont le son Jointà leur voix, forme une agréable harmonie. Une peau de lion ou de léopard, nouée avec ks deux pattes de devant sur leur poitrine , leur sert de manteau. Us ont pour chaussure des sandales de corde; Ils vont tête nue , et laissent croître leurs cheveux , qu'ils ont sofai de parfumer. Un livre d'amour plein de chansons quHs ont composées en langue arabe ou persane , est le seul quils lisent. Par les chansons et la musique de leurs cymbales, ils amusent les artisans, qu'ils obligent ainsi de leur donner de l'argent Ds sont tous aussi savants qu'il est possible aux Turcs de l'être. Aussi écrivent-ils les relations de leurs voyages, et leurs discours sont-ils propres à séduire les Jolies fenunes, qui d'ailleurs ont beaucoup d'inclination pour eux.
Les dervis sont vêtus de deux peaux de mouton ou de dièvte, séchées au soleil ; ils vont tête et pieds nus , se rasent les cIk • veux , la barbe et tout le poil du reste du corps , et se brûlent les tempes avec un fer chaud , ou un morceau de Jaspe de diverses couleurs. Es habitent hors des villes, dans les faubourgs et dans les villages. Ils voyagent au retour du printemps ou pendant l'automne ; et partout où ils passent, ils laissent des marques de leur lubricité. S'ils rencontrent en leur chemin un passant qu'ils Jugent un peu aisé , ils lui demandent Taomône en l'honneur d'Hall, gendre de Mahomet; sll refuse, Mi lui coupent la gorge, en l'assommant avec une petite hache qu'ils portent à la ceinture. Es violent les femmes quils trouvent à l'écart, et se livrent entre eux aux excès les plus monstrueux.
Le chef-Heu de leur ordre est dans l'Asie mineure. D est b&tl tout près de la tombe d'un personnage de leur sede, dont ils célèbrent la mémoire et révèrent les ossements. Leur général loge dans ce monastère , qui contient cinq cents religieux : ils l'appellent Assambaba, c'est-À-dire père des pères. Le vendredi est leur Jour de fête. Après l'office, ils se rendent dans les prairies qui environnent leur momutère ; Us y dxesaent des tahki.
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et se livrent aux plaisirs de la bonne chère. Le générai est assis au miliea d*eax. Après le rppas , i]a se lèvent et font lear prière d'actions de gr&oes. Ensuite deux Jeunes garçons leur apportent d'une certaine poudre enivrante, et des feuilles d'une • plante qu'ils nomment moitach. Après en avoir pris, ils passent bientôt de la Joie à la fureur. Dans cet état, ils allument un grand feu, et se tenant par la main, ils dansent autour, et parviennent à un tel degré d'exaltation , qu'ils se déchirent la peau de mille manières et y tracent avec leurs couteaux diverses ligures, comme des fleurs ou la figure d*un oœor, ou des paroles analogues à leurs amours.
A ces extravagances, ils i^outent une certaine danse qu'ils exécutent en tournoyant avec une incroyable vitesse. lis se forment en cercle; un de la troupe commence à battre un tambourin et à se mettre à tourner. Les autres le suivent, et tournent si rapidement qu'il est impossible de discerner leurs traits. Tant que dure ce mouvement, ils récitent lentement certaines prières , Jusqu^à ce que les forces venant à leur manquer, ils tombent à terre comme morts. Quand lis se sont relevés, ils recueillent les aumônes des assistants.
Malgré tous leurs exercices religieux , les dervis sont méprisés à Constantinople; on les regarde même comme des hommes dangereux. Néanmoins , les h&bitants de cette ville ne refusant l'aumône à personne , Ils y trouvent de quoi remplir leurs besaces aussi bien qu'ailleurs.
Les calenders sont moins vicieux que les dervis. Ils sont vêtus d'une petite robe courte, sans manches, peu différente d'un cilice, étant Ussue de poil de cheval ou de chameau, mêlé avec de la laine. Ils se rasent le poil et se couvrent la tête d'un bonnet de feutre à la grecque, bordé à l'entour de franges longues de quatre doigts , faites de crin de cheval. Ils portent au cou un gros anneau de fer, en signe de Tobéissance qu'ils rendent à leurs supérieurs. Leurs oreilles sont ornées d'anneaux du même métal. Us font gloire du célibat, et portent ' d'énormes anneaux de fer qui les mettent dans l'impossibilité d'en enf^hkdre les lois. Ils demeurent dans de petites chapelles nommées techie.
Ces moines ne sont pas plus exempts d'ambition que les autres hommes; et leurs anneaux de fer, et leur cilice, et leur grand bonnet, n'empêchent pas quUls n'entrent dans les révoltes contre l'autorité du souverain. En 1696, l'empereur SoUman étant occupé à la guerre de Hongrie , les calenders se prévalurent de son absence pour se Joindre aux dervis , et sous la conduite d'un nommé Zélébis, s'emparèrent de plusieurs places de l'Asie mineure. Le peuple entra avec une sorte de fUreur dans leur<révolte, et nombre de soldats s'enrôlèrent sous leurs drapeaux. Au retour de son expédition, SoUman, pour éteindre ce feu qui menaçait le reste de l'Asie d'un embrasement général , envoya en diligence contre les rebelles , le pacha Ibraihim , avec one partie de l'armée qui avait triomphé de la Hongrie. Les moines attendirent ce général avec toutes leurs forces, et lui présentèrent la bataille. Quoiqu'ils ne fussent pas accoutumés aux exercices militaires , ils combattirent avec tant de courage, quils arrêtèrent tout court les braves et vieux soldats de Soliman, et que la victoire resta indécise Jusqu'à ce que le pacha , outré de la résistance de cette canaille , s'empara de l'enseigne la plus remarquable de son armée, et la Jeta au milieu des ennemis, en criant à ses soldats : Laissez ces moines vous ravir l'honneur de vos victoires, et qtl'ils se glorifient tnainteftant d'avoir vaincu les vainqueurs des Hongrois, A peine eut-il achevé, que les troupes , animées d'une ardeur In- .cpoyable, se précipitent sur les moines, les enfoncent, leur arrachent l'enseigne que le pacha leur avait jetée, et les taillent en pièces. Le chef de la révolte i^t tué ; et au lieu de retourner dans leur monastère, les moines qui échappèrent au carnage chercherait un asile dans les cav-ernes et les déserts.
Les torlaquis s'habillent à peu de chose près comme les dervis; ils portent un bonnet de feutre sans bord, de la forme d'un paiD de sucre cannelé; le reste de leur corps est nu : Us ne savent ni lire, ni écrire, sont grossiers, fainéants, et laissent leur vie dans une honteuse mendicité. Es fréquentent les btins, les cabarets et les maisons de débauche, pour y trouver un diner ou attraper quelques pièces d'argent, tout en nannottant des prières. A la campagne ou dans les bois , slls lencontreot un passant bieo vêtu, ils le dépouillent, ils lui
enlèvent son argent, et lui assurent que la volonté de Dieu est qu'il aille nu comme eux. Ils se mêlent aussi de pn'dire l'avenb; et pour tromper le bas peuple, ils regardent dans lea mains, comme font nos diseuses de bonne aventure. lis mènent ordinairement avec eux un vieillard de leur ordre , fourbe habile, à qui ils affectent de rendre des honneurs presque divins. Quand ils arrivent dans un village , ils le logent dans la meilleure maison, et se rangent autour de lui , observant ses gestes et ses paroles. Le vieillard , après avoir affecté un grand air de sainteté et marmotté quelques prières, se lève tout à coup, et Jetant de profonds soupirs, invite ses collègues à sortir promptement du village , qui , dit-il , va être détruit , en punition des péchés de ceux qui rhabltent; le peuple , épouvanté, accourt de toutes parts, et comble les torlaquis d'aumônes, pour qu'ils obtiennent la miséricorde divine.
AIITEES RELIGIEUX TURKS.
Outre les religieux dont nous venons de parler, les Turks ont encore certains solitaires qui ne sont si^ets aux lois d'aucun iman ni général d'ordre, mais qui vivent en leur particulier, se logent dans des espèces de boutiques, en couvrent le pavé de peaux de bêtes sauvages , et tapissent les murailles de différentes espèces de cornes. Au milieu de cette loge ils placent un escabeau , le couvrent d'un tapis vert , et mettent dessus un chandelier de laiton sans lumière : ils traînent avec eux un cerf, un loup, un ours ou un aigle, symboles de leur renonciation au monde. Cependant ils vivent au milieu dea grandes villes et des villages les plus peuplés ; on en voit beaucoup à Andrinople. Dans cette boutique, ou ils ont pris leur logement, ils reçoivent de l'argent et des vivres que la charité turke leur envoie : slls n'y font pas leurs affaires , ils se promènent dans les rues avec un des animaux dont on a parléplus haut , au cou duquel ils ont suspendu une clochette pouravertir les habitants de leur donner l'aumône.
Il ne faut pas oublier les pèlerins de la Mecque , qui, aprèa un si saint voyage , se dévouent le reste de leur vie à porterde l'eau par les carrefours , et à donner à boire à qui le désire.. A cet effet, ils portent, pendue en écharpe, une outre de cuir couverte d'un drap de couleur, où sont brodées des feuilles de plusieurs sortes; Us ont à la.main une tasse de laiton dorée et damasquinée, dont le fond est orné de jaspe ou de calcédoine, pour rendre l'eau plus agréable à la vue. Tandis qu'ila la versent, ils exhortent ceux qui 1% reçoivent à mépriser les vanités de la vie , à penser à la mort ; ils ne demandent aucune récompense pour ce service , mais ils reçoivent l'argent qu'on leur donne, et répandent de l'eau de senteur sur la barbe de celui qui le leur offre. Il ne faut pas croire néanmoins à leur parfait désintéressement ; car on les voit quelquefois attroupés en grand nombre et demandant une rétribution à tous ceux qu'ils rencontrent, en l'honneur de quelque saint dont ils célèbrent la fête ce Jonr^à.
On voit par ces tableaux comment de tout temps un esprit d'astuce et de fourberie a suscité dans les États mal policés, chez les peuples crédules et superstitieux , des associations de fripons et d'escrocs qui , sous le manteau de la religion et les grimaces de la piété, ont su s'afAnancfatr de la morale commune, et lever sur la multitude et même sur l'autorité militaire et civile, des contributions arbitraires au profit de leurs passions et de leurs vices. Comme les hommes placés dans les mêmes circonstances, prennent presque toi^ours des habitudes semblables , on ne peut douter que chez les Hébreux 11 n'y ait eu des confréries d'un genre analogue , et que ces prédiseurs ou prophètes qui se montraient nus en public , même par les processions, comme le fit si notoirement David , n'aient eu beaucoup d'analogie avec les moines musuhnans que nous venons de citer; surtout lorsque la religion et les rites musulmans ne sont , pour ainsi dire , que le Judaïsme modifié.
Note relative à la page m^. Les Hébreux tenaient éclairés par quelques progris de ciuilisaiion»
Chez tous les peuples anciens, les erreurs nécessaires que commirent les prêtres dans les prédictions ou oracles qulla étaient obligés de faire très-souvent, ne purent manquer, pur
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leur répMUon , d'atténuer la conflanoe en leur Yéradté. Hérodote, en parlant des oracles divers consultés par Crésus , nous rend sensible cet état de choses , d'ailleurs très^naturel : il eut lien chez les Hébreux comme chez les antres. Le livre des Juges nous offre un exemple frappant de Tune de ces erreurs sacerdotales. Toutes les tribus s'étant armées contre celle de Beiviamin , pour la punir du crime atroce commis envers le lévite dont la femme avait été publiquement violée dans la ville de Gabaa, les chefs dlsraél , après une première défaite, allèrent pleurer devant Parche et consultèrent Toracle , en disant : « Devonfr-nous combattre encore les enfants « de Beqjamin, qui sont nos firères? ( chap. xx , vers. 23) Et Po. «f racle répondit : Marchez contre eux et leur livrez bataille. »
Il est évident que le prêtre a entendu quHa seraient y queurs : U devait le croire, vu leur inunense supérionté de nombre ; cependant ils furent battus avec beaucoup de perte ; le prêtre leur aura dit : « (Test que vous aviez pédié , et que ce Dieu aura voulu vous purifier. » Mais ceci impliquerait une extrême iqjustice de Dieu, puisque le chitiment eût tombé SUT beaucoup dinnocents. On sent que ce ne sont là que des raisons évasives. — Les chefs revinrent encore pleurer et consulter : alors Toracle leur assura la victoire , qi cette fois eut heu ; mais la leçon avait rendu le prêtre et les chefs plus prudents ; ils avaient concerté un stratagème auquel ils la durent Dans la guerre du prêtre babylonien Bélésys contre Saidanapal, nous voyons le même cas arriver.
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PRÉFACE
Le nouvel ouvrage que Je présente an public est le fruit de trois ans de voyages et de résidence aux États-Unis , dans des ciioonstanoes de temps et dans une situation d'esprit bien différentes de celles de mon voyage en Turquie.
Lorsqu'en 1783 , Je partais de Marseille , c'était de plein gré , avec cette alacrité , cette confiance en autrui et en soi , qu'inspire la Jeunesse : Je quittais gaiement un pays d'abondance et de paix, poar aller vivre dans un pays de barbarie et de misère, sans autre motif que d'employer le temps d'une Jeunesse inquiète et active à me procurer des connaissances d'un genre neuf, et à embellir, par elles, le reste de ma vie d'une auléole de considérat&ou et d'estime.
Dans Tan 3, au contraire (eu 1795), lorsque Je m'embarquais au Havre, c'était avec le dégoût et l'indifférence que donnent le spectacle et rexpérience ' de i'Ii\Justioe et de la persécutioa. Triste du passé, soucieux de l'avenbr. J'allais avec défiance chez un peuple libre , voir si un ami sincère de cette liberté profanée trouverait pour sa vieillesse un asile de paix dont l'Europe ne lui offrait plus d'espérance.
Ce fut dans ces dispositions que Je visitai successivement presque toutes les parties des États-Unis , étudiant le cttmat , les IqIs, les habitants et leurs moeurs, principalement sous le rapport de la vie sociale et du bonheur domestique... et tel fut le résultat de mes observations et de mes réflexions , que considérant d'une part la perspective orageuse et sombre de la France et de l'Europe entière ; les probabilités de guerres longues et opiniâtres, à raison de la lutte élevée entre des pr^ugés au déclin et des lumières croissantes ; entre des despotismes vieillis et de Jeunes libertés insurgentes;... d'autre part, l'avenir pacifique et riant des États-Unis, de la facilité à devenir propriétaire , à raison de l'immense étendue des terres à peupler ; de la nécessité et des profits du travail ; de la liberté des personnes et de l'industrie ; de la douceur du gouvernement, fondée sur sa faiblesse même; par tous ces motif^. J'avais pris la résolution de rester aux États-Unis, lors-
* J'avais été dix moto d«u Iw prl«oiiâ, Jotqa'apris le 9 thêr-
qu'au printemps de 1798 , une épidémie d'animosité contre les Français, et la menace d'une rupture immédiate, m'imposèrent la loi de me retirer. Ce serait peut-être UA l'occasion de me plaindre des violentes attaques publiques dirigées contre moi dans les derniers temps de mon séjour, sous l'influence d\in personnage tout-puissant ; mais l'élection de I80i , en faisant Justice de celle de 1797, m'a rendu une indemnité suffisante '.
' Je ferai nianmoiiu remarquer «nx Amérieaiiia taate rabnrdlté du principal grief par leqael on me rendit su^Md ( car à cette époque le langage et le régime derinreat na vrai tnrorisÊU ). L'oa me supposa l'agent secret d'ua gouvernemeat dont la ^aci»e a'a- Tait cessé de frapper mes semblables : l'on Imagina aaa amspirmtion par laquelle j'aurais ( moi seul Fraaçais ) traïaé ea MhtOmekifg de livrer la Louisiane au Directoire ( qui naissait à pdne ) ; et eela quand des témoins nombreux et respectables dans ce Keatackj, comme en Virginie et à Philadelphie , pouTuient attester q«e ao» opinion , manifestée à l'occasion du ministre G**** , était qoe linvasion de la Louisiane serait un faux calcul poUtiqae : qa'elle mms brouillerait avec les Américains , et forttflerait lear penchant pour l'Angleterre; que la Louisiane ne couToiait sous aneoa rapport k la France ; que son colonlsement serait trop dlspeadieaz, trop casuel ; sa conserration trop difBcile , fliute de mariae et et stabilité dans notre gouTcmement, lointain, variable, embarrasaè, «te. etc. ; qu'en an mot, par la nature des choses, elle ne eoanrcBalt et finalement n'appartiendrait qu'à U puissance volslae , q«i «Tait tons les moyens d'occuper , de défendre et de eoasarrer. ~ Cette opinion, contraire à eeUe de la plupart de aoe dipionatea» m'a attiré leur improbation , presque lear aaimadversioa ea Aoiéiiqae et en France. J'ai néanmoins continaé de la défendre dans le temps oii il 7 avait quelque courage à la manifester. A^loard'bai qu'eUe a reçu la plus haute des approbations. Il doit m'ètra permis de m'ea faire quelque mérite.
L'on serait bien étonné si l'on saTait qne U colère de M. Joha A" à l'époque même on le grand ITaàkiÊçtm me donnait dee témoignages publics d'estime et de confiance, n'avait pour moti/ qu'une rancune d'wieur, à cause de mes epialona sor son livre de la D^eme des eoMMulUms des ÉUtis-Unis, Comme homme de lettres, et comme étranger, souvent questionné dans an paye de tonte liberté , J'avais été dans le cas de manl«M«ir mas «ipiaioM»
DES ÉTATS-UNIS
De retour en France ( prairial an 6 ), il me sembla utile de faire pour mes concitoyeDs un travail dont J*avals senti le besoin pour moi-même; je conçus le projet de rassembler dans un cadre resserré, outre mes propres notions, celles qui étaient éparses en divers livres , en rectiliant quelques pr^ugés établis à une époque d'enthousiasme. Dans le plan que Je traçai , Je posais d'abord pour base le climat et le sol ; puis suivant la méthode que Je crois la plus riche en résultats (celle par ordre de matières ) , Je considérais la quantité de la population ; sa répartition sur le territoire , sa distribution en genres de travail et d'occupation : les habitudes , c'està-dire les tnœun, résultant de ces occupations; la combinaison de ces habitudes avec les Idées et les pr^ugés de l'origine première. Remontant à cette origine par l'histoire, le langage, les lois , les usages , Je faisais sentir l'erreur romanesque des écrivains qui appellent peuple neufei vierge, une réunion d'habitants delà vieille Europe, Allemands, Hollandais , et surtout Anglais des trois royaumes. L'organisation de ces éléments anciens et divers en corps politiques me conduisait à rappeler succinctement la formation de chaque colonie ; à montrer dans le caractère de ses premiers auteurs , le levain d'esprit qui a servi de moteur à presque tout le système de conduite de leurs successeurs , selon cette vérité morale trop peu remarquée, « que dans les corporaUont comme dans les individus, les premières habitudes exercent une Influence prédominante sur tout le reste de l'existence. » — L'on eût vu dans ce levain une des principales causes de la difTérence de caractère et d'inclination , qui se fait de plus en plus remarquer entre diverses parties de V Union. — La crise de l'indépendance, en m'obligeant de retracer sommairement ses causes et ses événements , m'eût fourni des remarques nouvelles sur ses suites moins connues , moins observées : une foule de faits omis ou défigurés eût établi entre la révolution d'Amérique et la nôtre , une ressemblance bien plus grande qu'on ne la suppose vulgairement, et dans les motifs , et dans les moyens d'exécution, et dans la conduite des partis, et dans les fluctuations, même rétrogrades, de l'esprit public; enfin Jusque dans le caractère des trois assemblées principales, dont la première,, chez les deux peuples, passe également pour avoir devancé d'une génération les connaissances régnantes, et la dernière, pour avoir été en arrière des principes acquis ( 1796 ) : en sorte que ces grands mouvements politiques , appelés révoluUons, semblent avoir quelque chose ûi^automatique , qui dépendrait moins des combinaisons de la prudence, que d'une marche et d'une série mécanique de passions.
En traitant de la période trop peu connue depuis la paix de rindépendance. Jusqu'à la création du gouvernement fédéral , J'eusse démontré iinfluence de cette époque d'anarchie sur le caractère national ; l'altération de l'esprit public et de ses prinelpes, par la rentrée des mécontents loyalistes, et rimmigration d>ue foule de marchands anglais torys : l'altération de la bonne fol et de la simplicité primitives , d'abord par le papier-monnaie et le déftiut de lois et de Justice, puis par la richesse temporaire et le luxe permanent que la guerre d'Europe a introduit dans ce pajrs neutre : J'eusse fait sentir les avantages que toute guerre d'Europe procure aux États-Unis ; l'accroissement sensible qu'ils ont retiré de la dernière, malgré la politique faible et vacillante de leur gouvernement; la direction naturelle et progressive de leur ambition vers l'archipel des Antilles et le continent environnant ; la probabilité de leur extension, malgré les divisions de parti et les germes d'un schisme intérieur; J'eusse développé les différences d'opinion et même dMntérèt qui partagent V Union en Étala de tEst ( New England ) , et en Ëtats du Sud ; en pays atlantiques et en pays de Mississlpi : la prépondérance de Vintérit mer-
qoand leor antcw it'éteit pu «neore aa premier poste de l*État. Malbeameemeat J'avale adbéré aa Jogement de l'aa des melllcars révlêeun anglais , qal traitant ce livre de compilation sans méthode, *aBs exactitadft de Ikits et didées , ajoute qu'il la croirait même s<^|6tt<, s'il n'en eoupfomtait «m seeret, et relatif au poye apotogUé, qtiê le tempe eeul jNmrro dévoiler. Or, en interprétant mon anteot , Je prétendais qae oe bnt était de capter, par vatjlatterie neiiUmalê , la Ikvenr populaire et las suffrages des électeurs ; qaand la feU rat vérifié la prophétie» le prophète ne Ait pas oublié.
canHle dans les uns ; celle de V intérêt agncoie dans les autres : la faiblesse de ceux-ci, causée par les esclaves; la force de ceux-là, causée par leur populatioD libre et industrieuse : j'eusse indiqué une cause de schisme encore plus active dans le choc , de deux opinions contraires, dites républicaine elfédéraliste ; l'une soutenant la prééminence du gouvernement monarchique ou plutôt despotique sur toute autre forme de gouvernement; la nécessité du pouvoir arbitraire et absolu dans toute espèce de régime , motivée sur l'ignorance , les passions , llndocillté de la multitude, et autorisée par l'expérience et l'exemple de la plupart des gouvernements et des peuples anciens et modernes; en un mot, toute l'ancienne doctrine politico-religieuse, de la prérogative royale des Stuart et des ultramon tains : l'autre opinion soutenant, au contraire, que lo pouvoir absolu est un principe radical de destruction et de désordre, en ce qu'il n'exempte les gouvernants ni des passions , ni des erreurs , ni de l'Ignorance communes aux antres hommes : qu'il tend au contridre à les produire en eux , à les exalter : que la facilité de pouvoir tout, menant à vouloir tout, a une tendance immédiate et directe à l'extravagance , à la tyrannie : que si la multitude est ignorante et méchante , c'est parce qu'elle reçoit une telle éducation de tels gouvernements : qu'en supposant que les hommes naissent vicieux, l'on ne peut les redresser que par un régime de raison et de justice : que cette raison et cette justice ne peuvent s'obtenir que par des connaissances qui veulent étude, travail, débat contradictoire, toutes choses qui supposent une indépendance d'esprit, une liberté d'opinion dont les hommes tiennent le droit de la nature même, etc. etc. En un mot, toute la doctrine moderne de la déclaration des droits, sur laquelle s'est élevée l'indépendance des États-Unis. — Teusse discuté, d'après ce que j'ai oui des hommes les plus hnpartiaux , quelles conséquences peuvent avoir ces dissensions : s'il est vrai qu'une scission en deux ou trois corps de puissance, à une époque plus ou mohis reculée » serait aussi orageuse, aussi fâcheuse qu'on le croit vulgairement; si, au contraire, tiop d'unité et de concentration dana le gouvernement n'aurait pas des eCfcts pernicieux à la liberté, dénuée d'asile et de choix ; et si trop de sécurité, trop de prospérité ne corrompraient pas radicalement un Jeune peuple ', qui, en affectant de se donner ce nom , avoue bien moins sa faiblesse actuelle, que ses projets de grandeur future; peuple qui mérite surtout ce nom déjeune par l'Inexpérience et l'emportement avec lesquels il se livre aux jouissances de la fortune et aux séductions de la flatterie.
Tensse alors considéré, sous un point de vue moral, la conduite de ce peuple et de son gouvernement, depuis l'époque de 1783, Jusqu'en 1798; et j'eusse prouvé par des faits incontestables, qnMI n'a régné aux fitats-Unis , proportionnellement à la population , à la masse des affaires , à la multiplicité des combinaisons , ni plus d'économie dans les finances >, ni plus de bonne foi dans les transactions 3, ni plus de décence dans la morale publique 4, ni plus de modération dans l'esprit de parti, ni plus de soin dans l'éducation et l'instruction 5, que dans la plupart des États de la vieille Europe : q^oe ce qui s'y est fait de bon et d'utile, que ce qui y a existé de liberté civile , de sûreté de personne et de propriété, a plutôt dépendu des habitudes populaires et individuelles , de la nécessité du travail , du haut prix de toute main-d'œuvre , que d'aucune habile mesure , d'aucune sage police du gouvernement : que sur Sresque tous ces chefs , la nation a rétrogradé des principes e sa formation : qu'à l'époque de 1798, O n'a manqué à un parti que d'autres drooostanoes pour déployer une usurpation de pouvoir, et une vlolenoe de caractère tout à fait contrerévolutionnaires : en un -mot, que les États-Unis ont dû leur
^ Tontes les Mê que l'on fait remarquer ani Américains quelque Imperfection ou quelque MUesse dans leur état social , dans leurs arts et leur gouTemcment , leur réponse est ; « Ifous tommes un JewM pei^plê ! M Ils sons-enteadeat taissesrwnu eroitre.
* AiAûre d'Alger, et construction des frégates à 1,700,000 fr. la pièce.
^ Traité Jay comparé à celai de Paris.
4 Affisire de M. Ljons en plein congrès.
& ScandaleuK désordres de collège de Princetown, et naittté dci^ autres.
TABLEAU DU CLIMAT ET DU SOL
prospérité publique, leur aisance civile et parttculiëre, bien plus à leur position insulaii-e » à leur éloignement de tout voisin puissant, de tout théâtre de guerre, enlin à la facilité générale de leurs circonstances, qu'à la bonté essentielle de leurs lois, ou à la sagesse de leur administration.
Sans doute, après tous les éloges prodigués par des écrivains d*Europe , et ampliliés par les nationaux , après la proposition faite en congrès de se déclarer la nation la plus éclairée et la plus sage du globe, c'eût été là d'audacieuses censures ; mais parce qu'une censure quelconque n'est pas une preuve certaine de malveillance; parce qu'une censure même ii^uste a moins d'inconvénients que la flatterie ; et parce qu'aujourd'hui je ne serai pas soupçonné de ressentiment, je me fusse permis des observations dont la vérité, même sévère, eût été utile et avouée des bons esprits ; et en rendant ce service d'un ami désintéressé, j'eusse cru rendre un hommage d'admiration à l'institution qui, en ce moment, honore le plus les ËtaLsrUnis, la liberté de la presse et des opinions '.
Enfin, considérant ce pays relativement aux immigrants français, j'eusse examiné, d'après mes propres sensations et l'expérience de beaucoup de mes concitoyens, quel genre de ressources et quels agréments de société peuvent trouver dans les villes nos rentiers et nos commerçants ; de quelle espèce de bonheur ils pourraient jouir dans les campagnes : j'avoue qu'à cet égard mes résultats eussent pu paraître bizarres ; car, après avoir été sur le point de me fixer aux États-Unis, je n'eusse pas néanmoins encouragé beaucoup de nos Français à suivre mon exemple. La raison en est, qu'autant ce pays offre de facilité aux Anglais, aux Écossais, aux Allemands, même aux Hollandais , par l'analogie du système civil et moral de ces peuples, autant il oppose d'obstacles aux Français par la différence du langage, des lois, des usages, des manières, et même des inclinations ; je le dirai avec regret : mes recherdies ne m'ont pas conduit à trouver dans les Anglo-Américains ces dispositions fraternelles et bienveillantes dont nous ont flattés quelques écrivahis; j'ai cru au contraire m'apercevoir qu'ils conservent envers nous une forte teinte des préjugés nationaux de leur métropole originelle : préjugés fomentés par les guerres du Canada; faiblement altérés par notre alliance dans Vtnsurrection ; très-fortement ravivés dans ces derniers temps par les déclamations en congrès, par les adresses des villes et corporations au président I^. J. A *** , à l'occasion des pillages de DOS corsaires; enfin encouragés jusque dans les collèges par des prix d'amplifications et de thèses diffamatoires > contre les Français. L'on ne peut d'ailleurs nier qu'il existe entre les deux peuples un contraste d'habitudes et de formes sociales peu propres à les unir étroitement : les Anglo-AméricaiDS taxant les Français de légèreté , d'indiscrétion , de babil ; et les Français leur reprochant une roideur, une sécheresse de manières et une tacitumité qui portent les apparences de la morgue et de la hauteur; enfin une telle négligence de ces attentions , de ces égards auxquels nous attachons du prix , que sans cesse l'on croit y voir l'intention de l'Impolitesse , ou le caractère de la grossièreté. Il faut qu'en effet ces plaintes ne soient pas sans fondement, puisque je les al également recueillies de la part des Allemands et des Anglais. Pour moi , à qui les Turlu ont de bonne heure fait une éducation peu exigeante sur les formes, je me suis plutôt attaché à rechercher la cause qu'à sentir les effets de cdles-d , et il m'a semblé que cette incivilité nationale tenait moins à un système d'intentions , qu'à l'indépendance mutuelle, à l'isolement, au défaut de besoins réciproques où les ciroonstanoes générales placent tous les individus aux États-Unis.
Tel était le plan dont j'avais tracé l'esquisse, et dont quelques parties d^à étaient assez avancées : mais entravé par les affaires tantôt privées et tantôt publiques, arriéré surtout depuis un an par de graves incommodités , j'ai senti que le temps et les forces me iQanqualent pour porter le travail à son terme,
* Depaif raTénement de M. Jefferson à la présidence, les fidérallstes n'ont eessè de rassailllr d'Invectives dans les papiers pa- Uics ; et telle est la solidité des principes sur lesquels fl opère , qu'il a tont laissé dire sans qne soq caractère en f&t ébranlé dans l'opinion pabllqne : pent-ètre même s'y esi-U affermi.
' Voyes la notice des prix de Princetown, en 1797 et 1798.
et je me suis décidé à ne publier que le Tableau au cUmattt du sol , qui , sans nuire au reste , peut en être séparé.
En mettant au Jour ce nouvel Essai , je suis loin d'avoir U confiance que plus d'un lecteur pourrait me supposer; car te brillant succès de mon Voyage en Egypte , loin de me donner la certitude d'en obtenir un semblable, me donne au cootnlre la présomption de la défaveur , soit parce que le sujet de l'oovrage actuel est effectivement moins varié , plus sérieux, plu scientifique; soit parce que trop d'éloges accumulés sur on livre, finissent par lasser la bienveillance sur l'auteur, et qa'es tout temps il existe de ces Athéniens qui donnent la coqwUe noire, uniquement par l'ennui d'entendre toujours dire do bien de ce pauvre Aristide, Tai même pensé quelquefois qiill eût été plus prudent , plus habile à mon amour-propre d'écrivain, de ne plus écrire du tout; mais il m'a semblé qu'avoir bien fait un jour, n'était pas une raison de ne plus rieo faire le reste de la vie ; et conmie j'ai dû la plupart des consolations de l'adversité au travail et à l'étude, comme je dois les stutages de ma situation présente aux lettres et à la considératloB des bons esprits. J'ai désiré de leur rendre un dernier tribut de gratitude , un dernier témoignage de zèle.
D'autre part, je dois m'attendre à de scrupuleuses critiques de la part des intéressés directs , les Américains, dont la plupart des écrivains semblent prendre à tâche de réfuter le» fnropéens ; comme si , par une fiction bizarre , ils s'établissaiat les représentants et les vengeurs des indigènes, leurs prédécesseurs ; sans compter le zèle presque fanatique que les loyaus antigallicans mettent à décrier tout ce qui vient d'une nation de jacobins et d'athées; mais le temps , qui nivelle toat, fera justice de la détractation comme de la flatterie; et pirae que je n'ai pas eu la prétention d'être exempt d'erreur, il ne restera du moins le mérite d'avoir attiré l'attentioo et proToqaé de nouvelles lumières sur divers si^ets auxquels Ton o'eât peut-être pas sitôt songé.
La table des matières indique l'ordre que j'ai sniri, et les BU^eis que j'ai traités.
Je n'ai point adopté pour l'orthographe des noms anglabU méthode de la plupart des traducteurs , qui se contenteot d'écrire les mots tels qu'ils les trouvent : les Anglais n'attribuant pas aux lettres les mêmes valeurs que nous , U en résulte une grande différence dans la prononciation d'un même mot tracé ; ainsi le nom respectable de fTashington, est prononcé pv eux presque Ouorchinnrtonn : et Ils ne noua comprennent pas quand nous le défigurons en Fazingueton '. Tai donc \xwsi commode pour mes lecteurs de leur présenter la vraie pronoociation francisée , sauf à renvoyer en note la manière d'écrire en anglais; ainsi J'ai dit Soskoudna, au lieu de Susque-hanss; grine{veri)t au lieudeytven/alrfl (rue), au lieu éestreet; ouait (blanc ), au lieu de white, etc. ^ C'était la méthode de nos écrivains au commencement du siècle dernier; et Je n'ai pas d'aversion pour les anciens us, quand il leur arrivt d'être raisonnables.
Les cartes que j'ai jointes ne portent pas de grands délaib sur l'état politique, parce que ce n'est pas de lui que J'ai traité; mais ils sont nombreux , soignés , et la plupart nouveaux sar l'état physique , dont je me suis spécialement occupé.
I On a sniri en effet cette méthode da|u la première éditios. Mais soit que l'anteor n'ait pa se cliarger de rerolr les épreaT«, soit qne l'exëcntion ait présenté des difflcalt«s anxqnellcs ea ae iViatt pas attendu, le travail s'est trouvé très-défeetneax. Ce sjstéaed'i* mitetion , soiri poor qnelqnes mots, ne l'était yas pour qaelqKi antres ; de sorte qne , loin de se trouver dlminnée , la oonteloB «'«t augmentée. U fallait, on mettre plus d'unité dans l'exécotioB « rétablir l'ortltograplte anglaise. Mous avons cm devoir preadre m dernier, parti.
{NmdssédlMm^)
DES ÉTATS-UNIS
CHAPITRE PREMIER
SHuatioa géographique des Ëfats-Unis, et saperflcie de lear territoire.
Poar donner Tidée'la plus simple de la situation géographique des États-Unis, ie devrais dire que leur territoire occupe cette partie de rAmérique du nord, qui a pour hornés, à Torient, Tocéan d'Afrique et d'Europe; au midi, la mer des Antilles et le golfe du Mexique; au coucliant, le grand fleuve de la Louisiane'; au nord enfin, celui du Canada , et les cinq grands kics dont il tire ses eaux. Dans un temps où Ton reconnaît si bien Tayantage des limites naturelles, ceUes-d sont tellement caractérisées, qu'il est difficile de croire qu'elles ne se réalisent pas tét ou tard ; mais la précision de l'état politique actuel veut que l'on en retranche, au midi, la presqu'île et le littoral des Florides; et an nord , le cours inférieur du Saint-Laurent depuis le lac Saint-François, ainsi que l'Acadie et le NouTeau- Brunswick , c'est-à-dire, presque toutes les anciennes possessions des Français dans le Canada inférieur.
Mesuré du nord au sud , ce vaste territoire comprend plus de 16 degrés de latitude, savoir, depuis le 31* précis, jusque vers le 47* latitude nord. De l'est à l'ouest , il a plus de 25 degrés de longitude , ce qui semble produire une surfooe inmiense; mais parce que la côte atlantique fuit diagonalement du nord^est au sud-ouest , et parce que les cinq lacs du Canada rentrent par une grande courbe, jusqu'au 40* degré de latitude, la superficie réefle se trouve diminuée de plus d'un tiers.
Le géographe Hutchins qui , le premier après la paix de l'indépendance ( 1783 ) , essaya de calculer cette surfiu», l'estima un million de milles anglais carrés ( environ 1 1 2,000 anciennes lieues carrées de France ) : en sorte que le territoire des États-Unis égalerait près de quatre fois l'étendue de la France, à l'époque de 1789; presque autant de fois l'étendue de l'Espagne et du Portugal réunis, et près de sept fois celle de la Grande-Bretagne, y compris l*lriande. Les Anglo-Américains dtent ces comparaisons avec complaisance, et leur amour-pn^re, qui aime à anticiper sur l'avenir, mesura déjà les étrangers sur cette échelle de proportion : cependant, si l'on observe que sur ce vaste pays, H n'existe, en 1801 *, que 5,214,801 habitants , dont environ 880,000 esdaves noirs , c'est-à-dira, un sixième du tout; et que ces habitants y sont en grande partie disséminés , l'on sentira que cette étendue est , dans le temps présent, une véritable cause de faiblesse, et ne promet pas, dans le temps à venir, d'ètro un moyen d'union ; d'aitteura Eutchins, qui n'a pomt connu les sources du Mississipi , «t pas très-bien le nord de VOMo ^, a am-
' Le JUistitsipi, mot altéré de Metckin^pi, qui sigoifle ffrande rivière dans la langue des Miâmis, tribu de sauvages qui habite aux sources des rivières Miami et ff^abash. U est reroaniuable que les premières notions que Ton eut en Canada sur le Mimstipi , vinrent de ce côté , et de la part de ces sauvage», qui tous les ans fout une excursion guerrière d^ancienne haine contre les Chactàs et les CMkasaws, situés vers le bas da grand fleuve.
* Recensement publié à Philadelphie le 21 septembre 1801 ( General Advertiter ),
^ }'ai vu dans les mains de M. Jefferson une lettre à lui écrite par Btttehins, en date do II février 1784^ 4ana laousUe
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plifié beaucoup de terrains , et les calculs de ce géographe, quoique homme estimable , et quoique suffisante à mon objet , n'ont point l'autorité péremptoire que ses successeun lui attribuent par écho.
Maintenant, si nous comparons les Étete-Unis à notre hémisphère, sous le rapport des latitudes, nous trouvons que lenra parties méridionales, telles que li^ Géorgie et la Caroline, ccMrrespondent aux pays de Maroc et de la cdte barbaresque, presque au rivage d'Egypte; et il est remarquable que l'embouchure du Mississipi coïncide en sens inverse à celle du Nil, l'une par les 29, l'autre par les 31 degrés de latitude, le Nil venant du sud, le Mississipi du nord , tous les deux avec des phénomènes de débordement , de richesse et de bonté presque semblables. L'analogie des pays américains se continue sur la Syrie, le centre de la Perse, le Tibet, et le centre de la Chine. Savanah , Tripoli, Alexandrie, Gaza, Basra', Ispahan, Lahor, Nankin, sont à un degré près sous le même pareille. Les parties du nord au contraire, telles que le Massachusets et le NeW' Hampshire, correspondent au sud de la France , au centre de l'Italie , à la Turkie d*Europe , à la mer Noire , au centre de la Caspienne , aux déserte tartares et au nord de la Chine : Boston et Barcelone , Ajacci8 , Bome , presque Constantinople et Derbend , ont aussi , à un degré près , la même latitude : de tels rapporte indiquent de grandes diversités de dimats; et en efTet, les États-Unis cumulent les extrêmes de tous les pays que je viens de dter; seulement l'on y observe une gradation relative aux latitudes , et plus encore au niveau des terrains , dans laquelle certoins caractères particulière mefont distinguer quatre nuances principales.
La première, celle du climat le plus firoid, comprend les États dite de Nord-Est, ou Nouvelle-Angleterre, dont la limite physique est tracée par la c6to méridionale de Bhode-lsland et de Connecticut sur l'Océan; et dans l'intérieur du pays, par la chaîne montueuse qui verse les eaux de la Deiaware et de la Susqnehannah.
La seconde nuance, que j'appelle climat moyen, s'applique aux Étete du milieu , c'est-à-dûie , au sud de Newr York ' , à la Pensylvanie, au Maryland, jusqu'au fleuve Potômae, ou plus précisément, jusqu'à la rivière Patapsco.
La troisième, ôolle du dimat chaud, cmnprend les États au sud, c'est-à-dire, le plat pays de la Virginie, des deux Carolineà, de la Géorgie jusqu'à la Floride, où les gelées cessent d'être connues p«r le 29* de latitude.
La quatrième enfin, est le dimat des pays d* Ouest, tels que le Tennessee, le Kentucky, le Nord-d'Ohio, ou North-west-territory , placés derrière la chaîne des montagnes Alleghany, et au couchant des Étete précédente; ce climat a pour caractère distincUf d'être plus chaud de près de trois degrés de latitude que les pays qui lui «urrespondent sur la côte Atlantique, avec la seule séparation des Doontagnes Alleghany, ainsi que je l'exposerai par la suite.
il reconnaît avoir commis de très-fortes erreurs dans le calcul du Narth^wett-territory. ^
» rappeUerai toujours l'État de New-York le New-York, et n*appUqueiai point Fartide à la ville de ce nom
GHAPITMU.
Aspect da pays.
Pour un Toyageor européen , et surtout pour un voyageur habitué, comme moi, aux contrées nues de l*Égypte , de rAjûe et des bords de la Méditerranée, le trait saillant du sol américain est un aspect sauyage de forêt presque universelle qui se présente dès le rivage de l'Océan, et qui se continue de plus en plus épaisse dans l'intérieur des terres. Pendant le long voyage que je fis en 1796, depuis l'embouchure de la Delaware par la Pensyl?anie , le Maryland, la Virginie et le Kentucky, jusqu'à la rivière Wabash ; de là au nord, à travers le North-west-territory, jusqu'au Fort-JDélroit; puis par le lac Érié à Niagara, à Âlbany, et l'année suivante, de Boston jusqu'à Richmond en Virginie, à peine ai-je marché trois milles de suite en terrain nu et déboisé ' : sans cesse j'ai trouvé les chemins, ou plutôt les sentiers bordés et ombragés de bois-taillis ou de Aitaies , dont le silence , la monotonie , le sol tantôt aride , tantôt marécageux; et surtout dont les arbres renversés par vétusté ou par tempête, gisants et pourrissants sur la terre; dont enfin les essaims persécuteurs de taons, de mosquites et de gnais * n'ont pas les effets cfiarmants que rêvent au sein de nos cités d'Europe des écrivains romanciers. Il est vrai que sur la côte Atlantique, cette ibrêt continentale offre déjà d'assez grands vides , à raison des marais saumàtres et des champs cultivés qui s'étendent chaque jour davantage autour du foyer absorbant des villes : elle a paiement des lacunes considérables dans le pays d^ Ouest, surtout depuis la Wabash jusqu'au Mississipi, et vers les bords du lac Érié, du Saint-Laurent, dans le Kentucky et le Tennessee , où la nature du sol , et plus encore les incendies andens et annuels des sauvages ont occasionné de vastes déserts, appelés savanas par les Espagnols, et |)ratrie5 par les Canadiens et par les Américains, qui adoptent ce mot : je ne compare point ces déserts à eeux que j'ai vus en Syrie et en Arabie, mais plutôt à ce que l'on nous dit des steppes ou déserts de la Tartarie, Tes prairies étant comme les steppes couvertes de plantes ligneuses, épaisses et hautes de trois et quatre pieds , et formant pendant l'été et l'automne, un brillant tapis de fleurs et de verdure que l'on trouve bien rarement dans les déserts chauves et pelés de l'Arabie. Dans le reste des États- Unis, et surtout dans la partie montueuse de l'intérieur, d'où les fleuves se versent en sens opposés à l'Océan atlantique et au Mississipi , l'empire des arbres n'a reçu que de fidbles atteintes , et l'on peut dire, par comparaison à notre France, que le pays n'est qu'une vaste forêt
Si l'on pouvait rassembler sous un seul coup d'œil l'ensemble de ce pays, l'on verrait que cette forêt est divisée en trois grands cantons distincte, à raison des genres, des espèces, et de l'aspect des arbres qui la e<»nposettt : tes espèces de ces arbres, selon la reman)ue des Américains , •ont indicatives de la nature et des qualités du sol qui les produit
Le premier de ces cantons, que j'appeUe/>r^^ du Sud,
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embrasse la partie maritime de la Vliginie, des deox Ctrolines, de la Géorgie, des Florldes, et s'étend généralement depuis la baie de Chesapeak jusqu'à la riiièie de Sainte-Marie, sur un terrain de gravier et de sable, bip depuis 30 jusqu'à 50 lieues : tout cçt espace, peuplé de pins, de sapins, de mélèses, de cèdres, de q'près et autres arbres résineux, offre à l'œil une verdure constante, mais qui n'en serait pas moins stérile, si les banquettes des fleuves et les terres d'alluvion et de marécages n'y traçaient des veines que l'agriculture rendtrès-prodoctîTes.
Le second canton, ma forêt du milieu, comprend b partie montueuse des Carolines et de la Tirgînie, toute h Pensylvanie, le sud du Ne^r-York, tout le Kentudn^ et k nord de l'Ohio, jusqu'à la rivière Wabash. Toute cette étendue est peuplée de diverses espèces de chênes , de hêtres, d'érables, de noyers, sycomores, acacias, mûriers, preniers, frênes , bouleaux, sassafras et de peupliers, sur h o6te Atlantique ; et , en outre , dans le pays d'Ouest , de ee> risiers , de marronniers d'Inde , de papas , d'arbres conoonbres, de sumacs, etc. toutes espèces qui indiquent on «i productif, base véritable de la richesse présente et fatore de cette partie des Étets-Unis : cependant ces espèces forestières n'excluent jamais entièrement les résineux y qui se montrent épars dans toutes les campagnes , et parmasafe sur les montagnes, même d'un ordre inférieur, tel qoe le chaînon de Yirgmie appelé Sud-ouest, où par on cm singulier Us dérogent à leur signe habituel de stérilité; car k sol rouge foncé et gras de ce chatoon est très-Mile.
Le troisième canton m forêt du Nord, encore composé de pins, sapins, mélèses, cèdres, cyprès, etc. part de confins du précédent, couvre le nord du New-York, rmtérieur du Connecticut et de Massachusets, donne son non àl'étetde Fermons S et ne laissant aux arbres foieslien que les rives des fleuves et leurs aUuvions, il s'ayance pu le Canada vers le norà, où il ûût bientM place m genévrier, et aux maigres arbustes dair-semés dans les déserts du corde polaû«.
Telle est en résumé la physionomie générale do territoire des États-Unis : une forêt continentale presque onîTffselle; dnq grands lacs au nord ; à l'ouest, 4te vastes jinuries; dansle centre, unediatne de montagnes dontlessiUons courent paraUèlement au rivage de la mer, à une distsace de 20 à 50 lieues, versant à Fest et à l'ouest des fleiives d'un cours plus long, d'un lit plus large, d'un volume d'eu plus considérable que dans notre Europe ; la plupart de os fleuves ayant des cascades ou chutes d^wiis 20 jusqu'à 140 pieds de hauteur ; des embouchures spadeuses conune des golfes; dans les plages du sud, des marécages oootioiis pendant plus de 100 lieues; dans les parties du nord,des neiges pendant 4 et 5 mois de l'année , sur une côte de 300
Iteue», 10 à 12 villes toutes construites en briques on es planches peintes de diverses couleurs , contenant depuis 10 juaqu'à 60,000 âmes; autour de ces villes, des fermes Mties de troncs d'arbres ( toy Aoiiw» ), enrironnéesde quelques champs de blé, de tabac ou de mais, ^^^^^, core la plupart des troncs d'arbres debout brûlésouécorcés.
■ remploierai ce mot pour répondre au mot anglais ehand, éclairci, c'est-à-dire, ii«^<oyé de (ous bois, » Patfjt moadiBnm noir) pire que les coutint.
« Allératton du mot français Fert^MmU, que ^^}^^ ont adopté par penchant pour les Français deCanada^«V» est la tiaductton de l'a^peUatton anglaise, Ciw» mim^^-
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ces diainiM^leboat, c'est-à-dire non gisante, séparés par des barrières de brauches d'arbres ( fences ) » au lieu de haiee ; ces maisons et ces champs encaissés , pour ainsi dire» dans les massifs de la forêt qui les englobe; diminuant de nombre et d'étendue à mesure qu'ils s'y avancent, et finissant par n'y paraître du haut de quelques sommets que de petits carrés d'échiquier bruns ou jaun&tres , inscrits dans un fond de verdure : ajoutez un ciel capricieux et bourru , un av tour à tour trèfrbumide ou trèssec , très-brumeuiL ou très-serem , très-chaud ou très4roid , si Tariable, qu'un même jour offrira les frimas de Norwége, le soleil d'Afrique, les quatre saisons de l'année, et vous aurez le tableau physique et sommaire des Ëtate-Unis.
CHAPITRE III
Configuration générale.
Pour bien concevoir la construction générale de ce vaste pays, il faut prendre une connaissance plus détaillée de la chaîne des montagnes qui en est le trait dominant. Cette chaîne part du Canada inférieur et de l'embouchure du Saint-Laurent sur sa rive méridionale, où ses caps sont appelés parles marins monU de Notre-Dame et de la Madeleine : en remontant le fleuve, elle s'en écarte peu à peu, et séparant les eaux de son bassin vers nord-ouest, d'avec les eaux du Nouveau-BrunswUk, de Nova-Scotia et du district de ifatne ' vers sud-est, elle trace de ce cdté la frontière des États-Unis, jusqu'au New-Hampshire : là elle pénètre par une ligne presque sud dans l'intérieur du Vermont, sous le nom de Green^mountains , divisant le bassm de la rivière Coimecticut d'avec celui des lacs Champlain et Geocges ; et après avoir jeté de ce côté des rameaux qui repoussent à l'ouest et au nord-ouest les sources de l'Hudson, elle vient traverser ce fleuve à West-point, par un chaînon très-scabreux, qui a mérité le nom de Highlands. ( terres hautes ) : ici l'on peut dire que la chahie subit une double interruption, soit parce qu'elle est coupée par des eaux, soit parce qu'ayant jusque-là été de granit, son prolongement ultérieur va être de grès. La tète de ce prokM^^ement remonte plus haut sur la rive ouest de l'Hudson, au groupe de CatskiU, et dans une masse de montagnes qui donnent les sources de la Delaware. De ce local part un &isceau de sillons montueux qui, après s'être incorporé la chaîne précédente, s'avance du nord-est au \ sud-ouest, à travers les Étate de New-York, de Pensylvanie, de Maryland et de Virginie, s'écartant de la mer à mesure qu'il marche au midi : par un cas singulier en géographie,^plusieurs de ces sillons coupent à l'angle drdt le cours des plus grands fleuves de ces Étate sur la côte atlantique, et ils ne leur laissent de passage que par des brèches, qui attestent que la violence seule des eaux a pu roaspn l'obstade de leur digue : arrivés à la frontière de la Virginie et de la CaroHne-nord , ces sillons, jusqu'alors parallèles, se réunissent en un nceud que j'appelle l'aie de l'Afleghany , parce que ce chaînon principal y enveloppe par une courbe tous ses collatéraux de l'est : un peu plus loin au sud , encore dans la Carolme-nord, un second noeud
< jrotiM n*est encore qu'un district de Haasachuiets; mais U ne peut tarder d'être constitué en ÉUt.
réunit à l'ADeghany tous ses ooUatéranx à forme un point cuhninant de tètes de fleuves^ vers le nord , le grand Kanhawa; vers Toii tein, branche nord de la Tennessee; et ver vières Pédee et Santee, et toutes les autres^ rolines. De ce nœud part encore vers l'ouest de montagnes qui, par une première bifurca ouest, fournit les nombreux rameaux de Kei une seconde, droit à l'ouest, s'avance sou montagnes Cumberland, à travers l'Étal d où elle divise nord et sud, le bassin des ri vie land et Tennessee, jusqu'à leur embouchure tandis que la chaîne propre ^AllegJmny, ti seule, continue sa route au sud-ouest, et ad ter les deux Carolines et la Géorgie , où elle x« divers de montagne du Chêne-blanc * , du de montagne Chauve , et même de montagne venue à l'angle de la Géorgie, elle diange de encore de noms , et sous ceux d'Apalaches i kees, se portant droit à l'ouest jusqu'au Mil devient la ligne de partage entre le bassin de 1 au nord, et les nombreuses rivières qui ven dans le golfe du Mexique, par les Florides. La thiuité de cette chaîne l'avait fiiit appeler par 1 du nord montagne sansfln : les Espagnols et I qui la connurent d'abord par la Floride, apf toute son étendue le nomà' Apalache, qui était tribu sauvage conservé encore dans une rivi< rable du pays ^ ; mais les géographes anglais et ricains, qui l'ont connue par le nord, l'ont ce désignée sous celui d*Alleghany, que je crois nomination sauvage, traduite dans le mot E sans fin , par le géographe Évans, qui semble deux mote en comparaison synonyme. Quoiqu nore f^*Apalaehe, le nom A*Alleghany a cl l'usage une préférence que je ne lui disputerai \ • pour plus de darté, j'appellerai Apalache le r i comme je l'ai dit, se détourne à l'angle de la ! qui, moins élevé et moins rapide, se divise ei i de monticules et de sillons dont est couvert ] i qu'au Mississipi : là ils se terminent brusque ; carpemente scabreux, appelés CUffs, régnai coteau de Natchez jusque vers l'embouchure i ils ne traversent point le Mississipi , dont l'autn et plate , est un marécage de 20 lieues de largei i depuis son embouchure jusqu'à celle d'Ohio, 7 degrés ( 140 lieues); là finit la forêt cont i commencent les immenses steppes ou savanei longent vers l'ouest, jusqu'aux montagnes no ' que et aux Stony-numntains , que j'appelhi cours de cet ouvrage chaîne Chipéwane, du rique de la race des sauvages qui l'habitent. Il résulte de cette disposition de terrain que décrireunesortedepartagephysiquedesÉtete-i I
* Les sillons du Kentucky.
> ff^hite-oak, Great4ran, Baldnumntain, I tain,
3 Apaiachircola, mot double dans lequel col \ vièrt chez les sauvages Creek»,
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kmgaes contrées paraHèles , prises dans le sens de ia o6te , c'est-à-dire du nord-est au sud-ouest , sayoir :
Une première contrée orientale située entre TOcéan et les montagnes ( vulgairement côte Atlantique ), . Une deuxième contrée occidentale située entre le Mississipi et les montagnes (pays d'Ouest ou Back-Country ).
Une troisième enfin, celle de ces montagnes elles-mêmes, qui est intennédiaire aux deux autres : et parce que chacune de ces contrées a des caractères particuliers de climat, de sol, de configuration et de structure intérieure, il me parait couTcnable d'entrer dans quelques détails relatifs à chacune.
SI
Côte AtlanUque.
La côte Atlantique , ainsi nommée de TOcéan qui la baigne , et où elle verse toutes ses eaux , s'étend depuis le Canada jusqu'à la Floride , sur une largeur croissante du nord au sud, qui varie depuis 20 jusqu'à 70 lieues. Elle est le siège originel et principal des États de TUnion, qui y sont rangés dans l'ordre suivant :
Géorgie, Caroline-sud, Caroline -nord, Virginie, Maryland, Delaware, Pensylvanie, New-Jersey, New- York, Connecticut, Rhode-Island, Massachusets, New- Hampshire, Vermont ^ Maine,
Dans toute sa longueur, le pays est d'un niveau peu élevé , plus plat dans les États du sud jusqu'au Maryland, même jusqu'en New-Jersey : plus inégal et presque montueux dans les États du nord, surtout en Connecticut, Massachusets et Rhode-Island. L'on peut considérer Long- Island {ile longue) comme un point de partage assez précis entre ces deux caractères de terrain : car de cette Ile allant au nord jusqu'à la rivière Sainte-Croix ', et même jusqu'à l'embouchure du Sain^Laurent, le rivage est élevé, rocailleux, parsemé de récifs qui tiennent au noyau du continent adjacent : au contraire, allant de Long-Island vers le sud, la côte est continuellement une plage basse presque à fleur d'eau et de pur sable : ce sable, qui s'annonce pour un délaissement de la mer, se retrouve fort avant dans les terres. Il y sert de lit à la forêt de pins, sapins, et autres résineux dont j'ai parlé : à l'approche des montagnes, il se mêle avec une portion d'argile ou de gravier que les eaux ont amenée des hauteurs voisines : il en résulte un terrain jaunâtre, maigre et meuble, qui domine dans la lisière moyenne des États du Sud, dans le Maryland, la Pensylvanie, et le haut New-Jersey, à tel point que l'on peutconsidérer ces trois derniers États comme de grandes alluvions des fleuves Potâmac, Susquehannah, Delaware et Hudson, Plus au nord, spécialement en Connecticut, Rhode-Island et Massachusets , le pays est sillonné de monticules et de chaînons qui rendent ftpre et raboteuse toute la Nouvelle-Angleterre proprement dite : l'on serait même tenté de croire cette contrée un prolongement de la lisière monùuetise, si la nature granitique de ses pierres et la confusion de ses sillons ne la distinguaient des Alleghanys, essentiellement formés de grès,
■ Frontière des États-Unis vers les possessions anglaises do Canada.
et qui concourent sur une ligne plus Intérieure et phu occidentale.
Pays dX>ttest, ou bassin de Mississl]^.
La seconde contrée , qui est située à l'est des AUegbaoys, mérite le nom de Bassin de Mississipi , en ce que la presque totalité des rivières qui l'arrosent, versent médiatemest ou immédiatement dans ce fleuve. Ce bassin a pour limites, à l'est, les Alleghanys; à l'ouest, le MissisBipi ; au nord, les lacs Michigan, Érié et Ontario; au sud enfin lei Florides : l'on remarquera que vers le sud , dans la Géoiigie occidentale, la majeure partie des eaux se rend au golfe du Mexique , et semble former une contrée distincte; vm le peu d'étendue qu'aurait cette contrée , rèlativeoient un autres, et l'analogie de son climat, de ses productions, même de ses relations futures, m'engagent à comprendre daas le pays d'Ouest ou de Bfississipi, tout ce qui estsitoëto couchant de la rivière Apalache, que je regarde comme la limite naturelle de la cèle Atlantique , dans l'iotÀiev et vers sud-ouest
Les États contenus dans le bassin de Mississipi eoot, la Géorgie occidentale, le Tennessee, le Kentuckp, le grand district Nord-d'Ohio, appelé NorthfiDest-krritoni, et quelques portions occidentales des États de Yirgioie, de Pensylvanie et de New-York. Les habitants de b odte Atlantique donnent à toute cette partie le nom de Sad- Country {pays de dertière), indiquant par là lem^ altitude morale, constamment tournée vers l'Europe, berceau et foyer de leurs intérêts et de leurs pensées. Par on cas singulier et cependant naturd , à peine eus-je tnrersé les Alleglianys, que j'entendis les riverains du grand Kc*hawa ' et de VOhio, appeler aussi la côte AtlantiqiK Back-Country (pays de derrière); ce qui prouve q« déjà leur situation géographique a donné à leurs regards et à leurs intérêts une direction nouvdle , conforme à eefle des eaux qui leur servent de routes et de portes vers le golfe mexicain, foyer principal de l'ambition spéailatire de tous les AméricaUis. '
Si l'on examine avec plus de détail cette grsnde ces- | trée , l'on trouvera que la nature du sol et certaines limil» j naturelles de fleuves et de montagnes y forment unesabdivision de 3 grands districts bien distincts.
Le premier est le pays situé au sud de la rivière Ttn- \ nessee et du chaînon de l'Apalache qui l'enveloppe» d'où | les rivières se versent au golfe du Mexique et au tas * i Mississipi. Dans sa partie marithne, qui est la Floride, « sol est absolument plat, sablonneux et stérile ao bord « la mer; marécageux, formant des prairies naturelles, qoiM | on avance dans les terres, et alors gras et fécond prinôplement sur les banquettes des fleuves , où le riz et le œi» croissent de la plus grande taille. A peme trouvcrsitoo «« pierre de 2 ou 3 livres à la distance de H à 15 Vev» ^ rivage. A mesure que l'on remonte vers riniéricar, le P*^ devient plus collineux, le sol plus rocaffleox, et aussi rnoos fertile, comme l'attestent les artères de sa forêt, rile»'^ pin , le sapin , les diênes rouge et noir, le magnolia, les
> Rivière oonsidérablede la Virginie occidentale qui ^ dans lX)hia
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dres ronge et blane , le cyprès » et une foale d'aiinistes indigèoes des pays chauds. Un Toyagenr botaniste anglais ' en a fait on Yrai paradis terrestre; mais en renvoyant ses descriptions poétiques au;: romans sentimentaux, œ sera traiter raisonnablement ce pays, que de le comparer au Portugal ou à la côte de Barbarie, et assurément ce lot est beau.
Le second district a pour limites, au sud, la riyière de Tennessee; au nord, celle d'Ohio ; à Test, les Âlleghanys ; et à l'ouest, le Mississipi. Il comprend TÉtat de Kentucky et celui de Tennessee , que j'ai yu se constituer en 1796. Tout cet espace est prodigieusement brisé de monticules et de sillons rapides , et cependant la plupart boisés. Il est surtout traversé de Test à l'ouest par le chaînon dit CumJberland, qui a jusqu'à 30 milles de largeur, et qui court entre la rivière du même nom et celle de Tennessee. Dans les vallons et dans ce qu'il y a de plaines, le sol est généralement d'une qualité excellente, étant une espèce de terreau noir, gras, meuble, et profond depuis 3 jusqu'à 15 pieds, par conséquent d'une extrême fertilité. Les arbres forestiers qu'il produit, bien supérieurs par leur diamètre et leur grandrâr aux arbres effilés et maigres de la côte Atlantique, sont, les chênes rouge, noir, blanc, les noyers hickorys, de 4 ou S espèces, les peupliers-tulipiers, les vignes sauvages, grimpant à 20 et 30 pieds, les frênes, les érables à sucre , les acacias , les sycomores , marronniers d'Inde, arbres à gomme, pins, cèdres, sumacs, pruniers sauvages, pruniers-persimons, et cerisiers sauvages, dont quelques-uns ont jusqu'à un mètre 2 tiers de diamètre.
Cette nature meuble et perméable du terrain y occasionne aux ruisseaux et aux rivières une particularité que j'ai vue en quelques lieux de la Syrie, même de la France , mais nuUe part dans une proportion aussi étendue; car, dans tout le Kentucky et le Tennessee, Ton ne cesse de rencontrer des entonnoirs du diamètre depuis 50 jusqu'à 500 pa» sur une profondeur de 15 à 50 , ayant dans leur fond un ou plusieurs trous on crevasses dans lesquels s'engouffrent , non-seulement les eaux pluviales voisines , mais encore des ruisseaux et des rivières déjà considérables. Ils disparaissent tout à coup au sein des broussailles , devant le voyageur stupéfut, et achèvent leur cours dans des lits souterrains. En général , les ruisseaux et les rivières , dans leur cours visible, y déchirent et y creusent la terre perpendiculairement jusqu'à un lit de pierres calcaires qui lui sert de noyau , ou plutôt àeplancker presque horizontal. I>e ce mécanisme il résulte,
l"" Que presque tous les ruisseaux et rivières du Kentucky et du Tennessee sont encaissés comme dans des fossés, entre deux rives à pic, hantes depuis 50 pieds, comme celle de l'Ohio, jusqu'à 400 pieds, comme Técore de la rivière Kentucky à Dixon's-point ;
2^ Que le pays se trouve raboteux et SLDonné de ravines profondes ; d'ailleurs traversé des chaînons latéraux des Alleghanys, aussi brusques dans leur pente qu'ils sont étroits sur leurs sommets '.
' Bartram.
* C'est néanmoins sur ces sommets que tes sauvages, Imités en cela par les Américains , avaient établi leurs sentiers ou routes : Texemple le plus'plttoretque que J'en aie trouvé.
3<* Que le terrain ne pouvant être arrosé par Irrigatkm , les habitants du Kentucky et un peu ceux du Tennessee se plaignent déjà d'une aridité qui s'accroît à mesure que le pays se déboise, et qui dissipe , d'une manière f&cheuse, les illusions des spéculateurs de terre et les promesses des voyageurs romanciers.
Je dois citer ici un tait physique singulier, bien constaté en Kentucky, savoir, que beaucoup de sources y sont devenues plus abondantes depuis que les bois des environs ont été coupés ; j'ai discuté sur les lieux avec des témoins dignes de foi, les causes de ce phénomène : fl nous a paru que jadis les feuilles de la forêt accumulées sur la terre, y formaient un lit épais et compacte, comme on le voit encore là où cette forêt subsiste , et que ce lit retenant les eaux pluviales à sa surface, leur donnait, surtout en été, le temps de s'évaporer avant qu'elles pussent pénétrer dans l'intérieur : aigourd'hui que ce lit de feuilles n'existe plus, et que le sein de la terre est ouvert par la culture, les pluies qui ont la faculté de l'imbiber y établissent des ré-^ servoirs plus durables et plus abondants, mais ce cas particulier ne détruit point la doctrine plus générale et plus importante que la coupe des forêts, particulièrement sur les hauteurs , diminue généralement la masse des pluies et des fontaines qui en résultent, en empêchant que les nuages ne se fixent et ne se distillent sur les forêts : le Kentucky lui-même en offre la preuve, ainsi que tous les autres États de l'Amérique, puisque l'on y cite déjà une multitude de ruisseaux qui ne tarissaient pas il y a 15 ans, et qui maintenant manquent d'eau chaque été. D'autres ont totalement disparu; et plusieurs moulins, dans le New-Jersey, ont été abandonnés par cette cause '.
Un autre ph^mène remarqué en Amérique, trouve peut-être son explication dans le &it que je viens de dter. L'on ne traverse point de forêt dans ce continent sans rencontrer des arbres renversés ; et l'on observe que la racine n'est qu'un chevelu superficiel, en forme de champignon, à peine de 18 pouces de profondeur pour des arbres de 70 pieds. Si ces racines ne pivotent point, n'est-ce pas afin de profiter de l'humidité superficielle qui les couvre et du terreau gras résultant des feuilles pourries, dans lequel elles trouvent une substance bien préférable aux couches de Tintérieur restées sèches, et par suite, plus dures à pénétrer ? et maintenant , que par le laps des siècles ces végétaux ont contracté cette habitude, il faudra des siècles pour la changer.
Le troisième district a pour limites, au sud, le cours de l'Ohio; au nord, les lacs du Saint-Laurent, et toujours à l'est et à l'ouest, l'Alleghany et le Mississipi. Cet espace, appelé par les Américains North-west-territory , ne compte encore aucun État constitué, faute de population suffisante ' : sa surfoce est presque plane ou commodément ondulée : à
est la route tracée sur la crête du Gauley ( Gauley-iidge ) dans les montagnes du Kanhawa; cette crête n*a pas 16 pieds de large en plusieurs endroits de sa longueur, qui est de plus d*un quart de lieue; et l'on a à droite et à gauche une pente rapide de plus de 6 à 700 pas de profondeur.
' n faut aussi remarquer que Jadis les liiB encombrés d'arbres renversés , et de roseaux , gardaient mieux les eaux, et qu'ai^ourd'hui nettoyés, ils les laissent écouler trop vite.
> Il faut 60,000 âmes.
peine y dlerait-oa mie montagyie on on aOkm de 1 00 toises d*élétatioD, et dans tout son ouest, depuis la rivière Wor bash jusqu'au Mississipi , ce ne sont que yastes et plates prairies. Néanmoins c'est d'un tel local que coulent en sens opposés une foule de riviànes considérables qui, les unes Tont au golfe du Mexique par le Mississipi, les autres à la mer du Nord par le Saiut-Lauren% et d'autres encore à l'Atlantique par le Moliawk , l'Hudson et la Susquehannah : d'où fl résulte que les monts Alleghanys, de qui ces derniers fleuyes tirent leurs sources, ne sont en quelque sorte que la rampe de ce plateau qui les égale presque en niveau. Sur ce yaste espace les pentes opposées sont si douces, que les rivières, hésitant dans leurs cours, s'y égarant esk sinuosités et en marécages; et que dans les crues de rhiver il y a jonction d'eaux navigables en canot, entre lessourcesde laWaba8h,quivaàrohio, duMiftmi, qui va au lac Érié, de la rivière Huron, qui tombe à l'entrée dece même lac, de la grande-rivière , qui tombe dans le lac BUchigan, et ainsi de plusieurs autres.
Par contraste avec le Kentucky, les rivières de Nwrthrîoest-territory coulent à fleur de terre, à raison non-seulement de ce niveau plat, mais encore de la qualité argileuse du sol, qui empêche l'eau d'y pénétrer : circonstance heureuse pour le commerce et l'agriculture de cette contrée : aussi l'opinion commence-t-eUe à préférer ce pays au Keptudty; je présume qu'un jour il sera la Flandre des États-Unis pour le blé et les pAturages : j'ai vu, en 1798, au bord du grand Sioto , un champ de maïs , à la vérité en première année de culture, où cette plante avait généralement 4 mètres de hauteur, et des épis en proportion : à cette même époque, à l'exoqption de quelques habitations éparses, ce n'était au-dessus du Moskingom qu'un désert de forêts, de marais, et de fièvres : j'ai traversé 40 lieues de cette forêt depuis Louisville, près des rapides de l'Ohio, jusqu'au /wste Vincennes sur la Wabash, sans rencontrer une cabane , et , ce qui m'a étonné, sans entendre le chant d'un oiseau ( qnoiqn'en juillet ). Elle finit un peu avant la Wabash ; et de là au Mississipi, pendant 80 milles , Ton ne trouve que les prairies , dont j'ai déjà parlé comme de steppes tartares ; et là réellement commence une Tartorie américaine, qui a tous les caractères de la Tartane asiatique; d'abord chaude dans sa partie méridionale, elle devient de plus en plus fh)ide et stérile vers le nord : dès le 48« de latitude, elle est glacée dix mois de l'année, dépourvue de hauts bois, noyée de marécages, traversée de fleuves qui, dans un espace de 1000 lieues, n'ont pas 15 lieues d'interruptions ou de portages : elle oflre à tous ces titres les caractères de la Tartarie ; il ne manquait que d'en voir les indigènes devenir cavaliers; et cette circonstance vient d'avoir lieu, depuis 25 à 30 ans, par les vols que les sauvages Nikiçaoué on Nadouessis % jusqu'alors piétons, ont fait des clievaux espagnols errants dans les savanes du nord du Mexique. Avant 50 ans ces nouveaux Tartares pourront devenir des voisms incommodes à la frontière des ' États-Unis : et le système colonial des bords du Missouri
1 Ces Pfihiçaoué forment lO à 12 tribus établies entre le lac un Cèdre et le Ml3Souri « d'où Us paraissent venir originaire-
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et du Mississipi ^prouvera des difficultés que n'ont pai a» nues les pays de llntérieur de la oonfiédératlon.
Contrée des montagnes.
La troisième grande Hsière paraOèie est cette ligne de terrain montueux , dont j'ai di^à parié , laquelle s'étend de Tembouchure du Saint-Laurent aux confins de la Géorgie, partage les eaux de l'est et de l'ouest , et forme comme ose haute terrasse ou rempart entre les deux contrées Atlantique et Mississipi. On peut estimer à environ 400 lieues la longueur de cette bande, sur une largeur très-variable, mais assez généralement de 30 à 50 lieues.
Cette contrée , quoique très-étroite comparativemeot, exerce néanmoins une grande influence de température m les deux a4iacentes , dont elle diffère par le dimat, le sol, et même par les productions. Vers le sud , l'air y est plos pur, plus sec, plus élastique, plus sain : vers le nord, et dès le Potâmac, les brumes et les plaies y sont plus communes , les animaux plus grands et plus vif^ ; et les arbres forestiers, sans être aussi gros que ceux de l'ouest, le soot plus que ceux de l'est, et surpassent les uns et les aotm en élasticité.
• Cette chaîne de montagnes diffère de cdles de notre Europe , en ce que plus longue et plus régulière dans ses sillons, que les Alpes et les Pyrénées , elle est cependant Ha moins haute qu'elles. Des mesures prises en divers poials avec précision , vont esn fournir des preuves instractircs et satisfaisantes.
En Virginie, le pic Ot^, point domhiant de tout le piy^ n'a de hauteur que 1218mètres2/3 ( 4000 pieds anglais) '.
Dans le même canton, M. Jonathan ^VilUan»', parti du lieu où finit la înarée , an-dessous de Ridunond , et mesurant sa route jusque sur la première chaîne de Blvfridge , a trouvé au col (cap) de Rock-fish, 350 mètres d'élévation ( 1150 pieds anglais). Près delà, un pic dominant lui a donné 554 mètres ( 1822 pieds anglais) ; pins loin, après la ville de Staunton, montant nn chaînon de YMleghany, il a trouvé 577 mètres ( 1898 pieds anglais);iia second chaînon , celui de Calf-pasture, lui a donné 6«3 mètres (2247 pieds anglais ) ; enfin un troisième cbalnoD, celui qui partage les eaux , et qui n'est coupé par aocnnc, mesuré à 6 milles sud-ouest de Red-spring, hii a donné 822 mètres ( 2706 pieds anglais ).
' EnMaryland, Georges Guilpin et James Smith ont leté, en 1789, les niveaux suivants :
Sur le fleuve Potômac, à partir du tenne de la marée, c'est-à-dire, des rapides de George- tcwn, jusqu'à l'anbouchure de Sam^c-rtrcr, dans une étwidne de2l8milw anglais (environ 73 lieues) , le niveau est de 35î œètrB 2/3 ( 1160 pieds anglais); dans ce compte, les rapides* George-town sont portés pour 1 1 naètres 1/4 ( 37 pjeds an-
« Voyez les notes de M. Jefferson, page «» «^^f "Jj Paris, 1785. Je préviens le lecteur que J'»i ff'^.LS anglais à raison de 304 millimètres, et que j'ai i«P^ ^ petites fractions. ^i„«uinf« me-
» Neveu du docteur Franklin, auteur de ï»"»*^ ^ moires de physique, loséiés dans Vjimmam «f^^. dans les T^antacUont de la société pkUoBophtque de Ffi*i'
delpMe,
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glalfl)» et la grande dnite de Jfefi/fto pour 23 mètres 1/10 ( 76 pied8aiigial8)^y eomprU see rapides, qoi seprolongeDt 3 milles au-dessus d'elle.
Depuis remboodkure de Savage^iver jusqu'au lieu dit Mo9eS'WUUam$f9tia\b sommet de rAllef^liaDy, dans un espace de 8 3/4 milles , le niveau est de 637 mètres 1/2 (2097 pieds anglais, total 990 mètres ( 3267 pieds anglais }.
En sorte que FÂlleghany , que j'ai moi-même traversé dans cette partie , et qui m'a paru y être le plus éleré , n'a pas, au-dessus de l'océan, plus de 622 mètres, oo 405 toises. Blue-ridge,àlabrèchede Harper's-ferry , sous l'embouchure de la rivière Chenando , m'a paru avoir à peu près la même hauteur qu'à Rock-fisb-gap ; ainsi son terme moyen peut être évalué à 350 mètres, c'est-à-dire, moins de la moitié de l'Alleghany (dans la Virginie).
En Pensylvanie, la hauteur de l'Alleghany au-dessus du plat pays, n'est, selon le docteur Hush, que de 395 mètres 1/5 ( 1300 pieds anglais) ; et en effet, les voyageurs remarquent que l'on y arrive par une suite de pentes douces et graduelles, sans beaucoup s'en apercevoir.
Dans l'État de New -York, aux montagnes appelées Catskill , le phis haut pic mesuré en 1798 par Peter de la Bigarre ■ , a donné de hauteur 1079 mètres (3549 pieds anglais ) au-dessus des eaux de THudson , qui éprouve la marée jusqu'à 10 milles au-dessus d'Albany.
En Yermont , le pic de jailington , mesuré par Samuel Williams comme le plus élevé de tonte la chaîne, n'a que 1 049 mètres 2/3 ( 3454 pieds anglais )*.
Enfin les montagnes Blanches (While-hills) dans le New-Hampshire, qui sont vues de trente lieues en mer, et que M. Belknap évalue ^ , d'après des voyageurs, à 3040 mètres ( 10,000 pieds d'élévation), ne sont portées, par M. S. Williams, qui en donne des raisons motivées, qu'à 2361 mètres ( 7800 pieds anglais ).
La chaîne de l'Alleghany ne doit donc être considérée que comme un rempart d'une hauteur moyenne de 700 à 800 mètres ( environ 350 à 400 toises) , ce qui diffère absolument des grandes chaînes du globe , telles que par
exemple les Alpes, évaluées à. 3000mètre8<
les Pyrénées. 2700
les Andes 5000
le Liban 2905
et Ton conçoit que cette droonstance doit beaucoup iuQuer sur la météorologie des États-Unis et de tout leur continent, ainsi que je le développerai par la suite.
Les voyageurs européens remarquent tous avec surprise que les montagnes américaines ont dans leur direction plus de régularité, dans leurs sillons plus de continuité, dans la ligne de leurs sommets plus d'égalité que les montagnes de notre contment Ce caractère est surtout frappant en
' Transactions of the aocLety of New-Tork, part. 2, page If».
» Voyez Historyof Fermotit, by Samuel Williams, pag. 23, I vol. in-8°, imprimé à Walpole, New-Hampshire, 1794. L'auteur observe qu'à ces latitudes la régioD de la congélation constante est 2463 mètres ( 8006 pieds anglais ) : M. Samuel ff^UanUj qu'il faut distinguer de M. Jimathan H^lUam», a été professeur de mathématiques à Cambridge près Boston , et est un ecclésiastique retiré dans le pays de Yermont.
3 History of New-HampshIre, by Belknap, page 49, tome m. Voyez aussi Samuel WilUam, page 28.
Virginie et en Maryland dans le sillon de Blue-ridge. Ce sillon, que j'ai traversé ou suivi depuis la frontière de Pensylvanie Jusqu'au fleuve James, m'a toujours présenté f aspect d'une terrasse de f 000 à 1200 piôds d'élévation sur la plaine avec une pente très-roide et un sommet si égal, qu'à peine y voit-on des ondulations et quelque brè^ ches ou gap, qui servent de passage. La base de cette masse n'excède pas 4 à 6 milles ( 2 à 3 lieues ). En venant an nord, cette chaîne s'abaisse ainsi que ses parallèles; et parce que quelques bifurcations ont causé en Pensylvanie une confusion de noms qui embarrasse même les géogra-^ phes, je tenterai d'abord de les éclavdr.
En Virginie, l'on distingue nettement trois sillons principaux bien caractérisés , qui sont :
1® Le sillon Blue-ridge, situé le plus à l'est, qui tire ce nom, signifiant chaîne bleue, de son apparence bleuâtre lointaine quand on vient du pays plat maritime : il porte le nom de South^numntain, ou montagne du Sud dans les cartes d'Évans et d'autres géographes, sans que l'on en puisse donner une bonne raison. En général , les montagnes des États-Unis, nommées au hasard par les colons de chaque canton, n'ont qu'une nomenclature insignifiante et souvent bizarre. Quoi qu'il en soit de Blue^idge, ce sillon part du grand arc ou nœud de l'Alleghany; il est même le prolongement le plus direct de cette chaîne en venant du sud : il traverse le fleuve James au-dessous de la jonction de ses deux branches supérieures ; le PotAmac au-dessous de la Skenandoa; la Susquehannah au-dessous de Harrisburg; et les voyageurs observent que le Ht de cette rivière, jusque-là navigable sur un fond calcaire, devient intraitable à cause des rocs et des grès de Blue-ridge, En Pensylvanie , ce sillon , moins continu et moins élevé , prend, selon les cantons, les noms divers de Trent, de Flying, de Holy-hills; mais il n'en est pas moins le même rameau qui traverse le Schoolkill sous Reading; la Delaware audessous de sa branche ouest et de la ville d'Easton, d'où il va se perdre au groupe de Catskill, vers les bords de l'Hudson.
La seconde chahie, appelée North-mountain, montagne du Nord, sans plus de raison que la précédente, part aussi du grand arc de l'Alleghany, et se tenant parallèle, mais occidentale à Blue-ridge, elle traverse les hautes branches du James, 12 à 14 milles au-dessus de leur jonction; le PotAmac 24 milles au-dessus de la Shenandoa; mais lorsqu'elle atteint les branches ouest de la rivière grande Conegochigue, elle se divise en plusieurs rameaux , qui jettent de l'incertilude sur sa suite. Quelques géographes veulent voir son prolongement dans le chaînon de Tuscarora, quoique divergent, lequel, après avoir traversé la rivière Juniata, va se perdre dans les déserts rocailleux et marécageux du nord-est de la .Susquehannah : d'autres suivent North-mountain dans le diatnon de Kit' tatiny, lequel, plus direct, court parallèlement à Blue-ridge, jusqu'à la Delaware, qu'il passe au-dessus de sa branche ouest et de Nazareth : après quoi il côtoie la rive orientale de ce fleuve, et va se terminer , avec les silions de Blueridge , au groupe de Catskill et aux montagnes qui séparent les sources de la Delaware du cours de l'Hudson.
En Pensylvanie y l'on confond assez généralement BUkt-
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ridge ayec North^niountain, parce <iae les caractères de l'un et de Tautre étant moins marqués , chaque canton a donné l'épilhète de bleue à sa chaîne la plus élevée , et des noms particuliers à chaque rameau différent; mais la continuité géographique de North-mountain par Kitiatiniff et de Blne-ridge par les Flying et ffoly-hills, telle que je Tai tracée, me paraît la mieux établie par la direction générale de ces chaînes , par la nature de leurs pierres et par leur concours à former une Tallée calcaire qui se prolonge entre elles sans interruption depuis la Delaware et les territoires d*£aston et de Nazareth, jusqu'aux sources de la Shenandoa, par^elà Staunton'.
La troisième chaîne principale , YAllegliany proprement dit, est le sillon le plus élevé à l'ouest qui, partageant toutes les eaux , sans être traversé d'aucune, a mérité le nom ^*Endlessm Sillon sans fin. Celui-là, pris à son extrémité sud, Tient de l'angle de la Géorgie et de la Caroline, où il reçoit les noms divers de montagnes du Chêneblanc, du Grand-fer, de montagne Chauve, et même de montagne Bleue *. Là il verse à l'ouest quelques branches de la rivière Tennessee ; à l'est les fleuves des deux Carolines, auxquelles il sert de limite occidentale : arrivé en Ytfginie, il forme l'arc dont j'ai parlé, en se courbant vers le nord-ouest, et enveloppant les siUons précédents ; puis il reprend sa route nord-nord-est, envoie à l'Ohio les eaux du grand Kanhawa et de la Monongahéla; à l'océan Atlantique, celles des fleuves James, Potômac, Susquehannah , etc. : mais vers les sources de la branche ouest de ce damier, il se divise en rameaux divers , dont les plus considérables se dirigent à l'est, et vont à travers toutes les eaux de la Susquehannah, se terminer au Catskill et aux sources de la Delaware sur l'Hudson; tandis que d'autres rameaux à l'est enveloppent les sources mêmes de la Susquehannah, et par Tyoga, vont fournir celles des lacs Iroquois ou du Genessee : à moins que l'on ne veuille attribuer ces rameaux à un sillon plus occidental qui, sous les noms de Gauley, de Laurel et de Chemutridge , vient aussi se terminer dans cette contrée.
Outre les trois chaînes principales de la Virginie que je viens de décrire, il est encore plusieurs sillons intermédiares, qui souvent les égalent en hauteur, en roideur, en conlmuité : tels sont ceux de Calf-pasture , de Cow-
' Ce n'est pas sans avoir examiné cette question avec sohi , que je m'écarte de la projection de M. Arrow-Smith , qui , négligeant totalement le sillon dHoly-hiU et de Flylng-hill , détourne aundessous de Harrisbourg le chaînon de Blue-ridge dans Rittatiny : ce géographe peut avoir eu des notes de voyageurs qui, influencés par l'opinion vulgaire des colons de Pensylvanle, et par le nom de Blue-ridge qu'ils donnent en quelques cantons au Kittatlny, ont adopté ce système. Mais outre que l'autorité d'Ëvans , de Fry et de M. Jefferson , m*a paru d'un poids supérieur J'ai moi-même vu, en traversant la Susquehannah sûr la route dTork à Lancastre, un chainon situé un mille au-dessus du bac de Colombia , lequel prolonge évidemment Blue-ridge , que l'on voit longtemps à Touest de cette route plus ou moins distant Ce chaînon , égal en hauteur sur les deux rives, ne laisse à la rivière qu*un étroit passage , sur un rapide ; et tout atteste qu'il a été forcé comme le Potômac sous Harper*s-ferry. — -H continue sa route nord-nord-est — Le lit de la rivière est calcaire au bac de Colombia.
* H^hite-oah, Greaï-inm, Bald, Blue^mountain.
posture ' lAàe Jackson, qiie J*ai traversés en me i de Staunton à Green-briar, C'est dans ces dernières i tagnes que sont situées les eaux thermales de diverses qualités, célèbres en Yhrginie pour leurs cures, et désignées sous les noms de Wamir^pring, source <diaade tempérée; Hot-spring, source trè»-cfaande; Mied-sprimg, source rouge, etc. Warm-spring , que j'ai w, est une source sulfureuse ammoniacale d'environ 20 degrés de chaleur : elle est située au fond d'un profcmd valloQ en forme d'entonnoir, que tout indique avoir été le cratère d'un volcan éteint
A l'ouest dQ,rAlleghany, versie bassin d'Ohio, il est aussi plusieurs siUons remarquables; j'en ai traversé bb premier sous le nom de Beynick * et JBigk-baitanHmes, 8 milles à l'ouest du (ovm ou village de Green-bruMr , et il m'a paru aussi élevé , mais bien plus large que Blae-ndge. De son plateau j'en vis une foule d'autres vers sod-imest et nord-est Quinze milles plus lom, par une roate tortueuse, j'entrai dans une série d'autres chaînons que je ne cessai de traversa:, pendant 38 rnOles, an nombre àt 8 ou 10 jusqu'à celui de Gauley , le plus âevé , le pins rapide de tous, et le plus étroit sur sa crête. Je regarde tout l'espace de ces 38 milles, comme une seule et même frfaleforme assez élevée. Par-delà le Gauley, l'on ne traverse phis de haut chaînon qu'avec le cours des eaux dont on soit la direction , et souvent le lit ; mais j'ai remarqué que le lit de grand Kanhawa se fait souvent jour à travers l'un des pays les plus scabreux que j'y aie rencontré. Beaucoup de ces sillons se dirigent sur l'Ohio, et nous verrons que quelquesuns doivent l'avoir traversé : ce Gauley-ridge prend son crigme aux sources du grand Kanhawa , au sud-ouest de l'are d'Alleghany; et sous le nom de Zaiire/-AiU, de Chesnniridge, il va dans le nord se terminer aux t^es de la Susquefaannah : au sud, les colons de KenUicky et de Tennessee ont étendu le nom de grand Laurei an rameaa principal qui sépare le Kentucky de la Virginie; et ils ont communiqué le nom de Cumberland à sa oontinualios, qui côtoie et limite la rivière de Cumberland jusqu'à ses embouchure. Je n'ai pas de renseignements snflisants sur cette partie. Le gouvernement des États-Unis a en maîD un moyen très-simple de s'en procurer un corps complet; ce serait de soumettre tous les arpenteurs par une ordoonance du collège de William et Mary de WiUiamsbui^, oè ils subissent leur examen et reçoivent leur patente , à ajoster des détails de topographie aux stériles prooès-Terfaans de leurs alignements. £n peu d'années l'on aurait sans frais un système complet des montagnes et des eaux.
Il me reste à donner sur la structure intérieure de cfs montagnes, c'est-à-dire sur la disposition et la nature des bancs et couches de pierre qui leur servent de noyau , ks renseignements que j'ai pu me procurer; quelque incomplets qu'ils puissent être, j'ai lieu de croire qu'ils serani de quelque intérêt, ne fût-ce que par leur nouveauté, ksr ensemble et le soin que j'y ai donné pour satisfaire les 1erteurs qui attachent à la géographie physique rimporUatt que mérite cette science. Pour qui sait observer des faiti
> Pàture-du veau et de la vache.
> Nom do colon primitif ou principal sur la route : presque.lous les noms de lieu aux États-Unis ont pareille oiigiBB.
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et en Urer de sages indnctionfi , la stnicture de notre globe est un fiyre bien aatrement instructif et authentique sur ses révolutions et sur leur histoire, que les traditions, vagues d*abord et sans autorité, des peuples ignorants et sauvages, érigées ensuite en systèmes dogmatiques chez les peuples civilisés.
CHAPITRE IV
structure intérieure du sol.
Pendant le cours de mes divers voyages dans les États- Unis, j'ai attaché un intérêt et un soin particuliers à recueiltir des échantillons des bancs et couches de pierres que j'ai trouvés les plus dominants et les plus répandus : me trouvant qudquefois à pied plusieurs jours de suite, je n'ai pu me charger que de petits volumes; mais ils ont suffi à mon objet ; et tous ces morceaux réunis ou comparés à ceux que des voyageurs étrangers m'ont communiqués ou donnés à Philadelphie, m'ont servi à déterminer à Paris, avec les secours de quelques minéralogistes, le genre et les dénominations de leurs couches-mères, et à mettre en ordre une espèce de géographie physique des États-Unis'. . En jugeant d'après ces moyens d'instruction , je crois pouvoir établir avec assez d'exactitude que le grand pays compris entre l'Atlantique et le Mississipi est divisé en cinq régions ou natures différentes de sol, classées comme il 9uit
SI-
Région granitique.
La première région, qui est celle des granits, a pour limite la mer Atlantique, à prendre depuis Long-Island jusqu'à l'embouchure du Saint-Laurent; de là une ligne remontant ce fleuve jusqu'au Uc pntario, ou plutôt jusqu'à MRngsUm (aliàs Frontenac), et au lieu appelé MUle-Uei; se portant , par les sources et le cours du Mohawk jusqu'au fleuve Hudson, le long duqud elle revient à son point de départ , Long'Island, ]>ans tout cet espace , le sol est assis sur des bancs granitiques qui forment la charpente des montagnes , et qui n'admettent que par exception des bancs d'autre nature. Le granit se montre à nu dans tous les environs de la ville de New-York : il est le noyau de Long- Island ( He longue ), autour de laquelle des sables ont été entassés et moulés par la mer : on le suit sans interruption sur tonte la côte de Conneeticut, de Rhode-Island, de Massachusets, en exceptant le cap Cod, qui est formé de sables apportés par le grand courant du golfe du Mexique et de Bahama > , dont j'aurai occasion de parler. Le granit se prolonge encore sur le rivage de New-ffamsphire et de Àtaine, où il est mêlé de quelques grès , et aussi de pierres à chaux , dont ce dernier pays approvisionne Bostoa II compose les nombreux écueils de la côte d'Acoifie et le noyau des montagnes dites de Notre-Dame et de la Madeleine, situées à droite de l'embouchure du Saint-Laurent Les rives de ce fleuve sont généralement schisteuses ; ceU n'empêche pas le granit de s'y montrer fréquemment en blocs déta-
' On peut voir ces échantaions chez M. la Métherie , rédacteur du Journal de physique. "^ ' I^ Anglais le désignent sous le nom de Gulph^$tream,
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chés, et en écueils adhérents au lit. On le retrouve dans tous les environs de Québec; dans la masse du roc qui porte la citadelle; dans les montagnes assez hautes qui sont au nord-ouest de cette ville; enfin sous la cascade dite de Montmorency, où une petite rivière, qui vient du nord, se jette dans le Saint-Laurent, d'une hauteur de 180 pieds : le lit immédiat de cette chute est un banc calcaire horizontal, gris-noir, de l'espèce appelée primitive ou cristallisée : mais il est porté sur des bancs de granit grisbrun, d'un grain très-serré , qui est presque perpendiculaire à l'horizon : partout où ces bancs se montrent le long du Saint-Laurent , ils sont plus ou moins mclinés, et jamais parallèles à l'horizon : sur la rive droite de ce fleuve, en face de Québec, abonde un granit coloré de rouge, de noir et de gris , le même que j'ai trouvé au palais de la législature {siate-house ) à Boston , dont les environs le fournissent; et tous deux semblables au bloc-piédestal qui porte la statue du tsar Pierre I*' à Samt-Pétersbourg; ce bloc, venu du lac Ladoga. L'Ile où est située la ville de Montréal, est calcaire ; mais tout le rivage qui l'entoure offre des blocs de granit roulés, venus sans doute des hauteurs adjacentes. Le sommet de la montagne de ^e/-a!i7estde granit, ainsi que le chahion des montagnes Blanches de New-Hampshire, auquel on peut dire qu'il appartient. Les rameaux de La Nouvelle-Angleterre sont aussi de granit, excepté les environs de Middleton et de Worcester, qui sont de grès. L'on m'assure que le rameau occidental de GreeU" mountains, et la majeure partie du lac Ghamplain qu'il limite, sont calcaires, quoique les rocs de Ticonderoga soient degrés; et que le rameau oriental, qui traverse l'État de Vermont, est de granit : alors il parait que le granit traverse le lac Saint-Georges, ou l'isthme qui le sépare du fleuve Hudson , pour remonter aux sources de ce fleuve etde^^ocA-rii;^; de là il se porte jusqu'au Samt-Laurent, à Mille-tles et à Frontenac, où on le trouve toujours rougeàtre, formé en gros cristaux, et surchargé de feld-spath. M. Alexandre Mackenzie, dans son voyage récemment publié ' , fournit les moyens d'en suivre les prolongements bien plus loin dans le nord de ce continent. Cet estimable voyageur, dont j'ai eu occasion de connaître à Philadelphie la personne et le mérite, observe ( tome III, page 335 ), « qu'un granit de couleur grise obscure se trouve dans a tout le pays qui s'étend depuis le lac Winipik jusqu'à « la baie de Hudson; que même on loi a dit qu'il y en « avait également depuis la baie de Hudson jusqu'à la côte A du Labrador. »
Par conséquent tout le nord de l'Amérique, jusqu'à Long-Island, est une contrée granitique.
Quelques lignes auparavant, M. Mackenzie avait dit que des rochers de la nature de la pierre à chaux, disposés par opuches minces, et presque horizontales, d'une pâte assez molle, se voyaient sur la rive Est du lac Dauphin, sur les bords des lacs du Castor, du Cèdre, du lac WinU pik et du lac Supérieur, ainsi que dans les lits des rivières qui traversent la longue ligne de toutes ces eaux. H ajoute : « Ce qui est aussi bien remarquable, c'est que dans la pai- « tie la plus étroite du lac Winipik, large de deux milles
> Voyages d'Alexandre Mackenzie dans Ilntérieur de l'Amérique du nord , traduits par Gastera , 3 vol. in-8<*.
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R an plus, la rive ouest est bordée de cette même qudilé « de rochers calcaires, escarpés de 30 pieds d'éléyation; « tandis que sur la rire opposée, celle d'est, des rochers « encore plus hauts sont du granit mentionné ci-dessus. »
De l'ensemble de ses descriptions que j'abrège, il résulte que la région des mêmes pierres calcaires que nous verrons régner dans tout Toncstâes AUeghanys, s'étend, par une ligne nord-ouest , au delà du lac Michigan , jusqu'aux sources du Mississipi ; et de là à celles de la rivière Sashatchiwayne , rejoignant ainsi la grande chaîne des monts Stony ou Chipawas, qui elle-même est un prolongement de la Cordillère des Andes; et il faut remarquer, dit encore M. Mackenzie, « que c'est dans la ligne de contact de ces « immenses chaînes de granit et de pierres à diaux , que ft sont placés tous les grands lacs de l'Amérique du nord. » Fait physique, vraiment digne de l'attention des naturalistes géologues.
Revenant au sud du fleuve Saint-Laurent, le granit tapisse le comté de Steuben jusqu'aux sources de la rivière Mohawk ' , dont il accompagne le cours, sans que je puisse assurer cpi'il la traverse, excepté à sa petite chute au-dessus de Schenectady. On ne le voit point à sa grande chute spçeiée Cohoës, dont le lit est de pierre serpentine de la même espèce cpie j'ai trouvée à Monticello ' en Virginie, espèce très-répandue dans tout le clminon dit Sud- Ouest; mais il reparaît dès au-dessous d'Albany , sur la rive orientale de l'Hudson, qui coule constamment entre deux côtes raboteuses et couvertes de maigres taillis de chênes et de sapins : à 20 milles au-dessous de Poughkeepsee, commencent des sillons transverses , rocailleux et stériles , qui m'ont retracé la Corse etle Vivarais ; Us brisent la route pendant 25 milles, et de toutes parts ils montrent des blocs de granit grisâtres, disposés par bancs inclinés à l'horizon de 45 à 50 degrés, et couverts de mousses, de sapins et autres arbres verts rabougris. Le fleuve coule au milieu de bancs semblables, jusqu'à West-point, où il a forcé la barrière des rocs que lui opposait le dernier de ces sillons transverses, au pied duquel finissent les High-lands (Terres-hautes), et commencent les Terres-basses ou maritimes.
Dans ce dernier pays, qui règne en plaine jusqu'à New- York, la rive gauche du fleuve ne cesse de montrer des bancs de granit rougeàtre ou grisâtre sortant de terre , de manière à faire penser qu'ils y pénètrent fort avant.
Des recherches minéralogiques , entreprises par une société de médecins de New-York ^, constatent que le granit traverse le territoire de cette ville, le fleuve Hudson, la rivière de Harlem, et qu'il s'étend dans tout le premier rang des collin&s de New-Jersey. La direction de ces bancs, surtout depuis la frontière de Connecticut, est du nordest an sud-ouest, c'est-à-dire parallèlement à la côte ; leur inclinaison est presque verticale à l'horizon, et leur chaîne
' n paraît que le lit de la Kohawk sépare la contrée granitique de la contrée des grès.
> Habitation de M. Jefferson en Virginie, sur le chaînon appelé South-west-mountain , que l'on devrait plutôt appeler le Sillon rouge ^ à cause de sa terre argileuse de cette couleur, absolument semblable au sol d'Alep en Syrie.
3 Voyez Médical repository, tome T', n° 8, imprimé à New-York , 1797.
est jugée s« pf otonger jusque dans le Vermont. Le <loctair IVtilchiU, voyageur pour cette société, observe, daiife ic compte qu'il lui a r^du de ces faits ( en 1797 ), qoedepnîs la mer jusqu'à West-point, c'est-à-dire, dans les tenes basses etd'aUuvion maritime, le granit est mêlé de quartz, feldspath, schorl, mica eigrenat, tantôt par grameaax , tantôt pai' feuillets; que la région granitique finit brusquement sur la rive de l'Hudson, à l'Ue PoUepell, en face d'un gros roc de Fish-hill ( 20 milles aordessoiis de Pouglikeepsee) , et qu'à la distance de 40 rod (20O mètrès ) plus loin commence une région schisteuse, qui sort de terre sur la rvte du fleuve, coosme tk eUe y servait de lit au granit : il coi^ectare que ce schiste s'étend jusqu'à Albany , et qu'il sert d'appui à la chute de Cohoës ; ce qui ne peut s'admettre qu'autant qu'il appelierait sehisie la serpentine dont on m'a remis l'échantillon, et qui diemême est le lit immédiat de la chute. Ce schiste, ajoute M. Mitclùll , sert aussi de lit à des bancs calcaires épars dans le pays : il cite un bloc de ce gmre à ub miHe de Claverac , et à 4 milles du fleuve JBudson et do TiUage du même nom, lequel présente une masse proémine&le de 800 acres de surface, rempile de coquillages , sans aualogoes dans la mer voisine, distante de 140 milles, c'egt- à-dIre , de plus de 46 lieues.
M. Mitchill cite d'autres bancs calcaires près de New- York , à l'endroit où les eaux se partagent et verseat , les unes dans l'Hudson , et les antres dans le Sound, ou bras de mer en face de Long-Island; il pense qu'à une ^>oqBe inconnue de l'histoûre, l'Océan a séjourné sur ce tenrain, et son opinion s'étaye de tous tes ftits qu'il cite sur lee mo»tagnes de Catskill,
Il a tit>uvé ces montagnes de Catskill eompoeéesdamâne grès que Blue-ridge, donj^l les juge être im prokmgenient ; ce fait fixe de ce côté la limite réciproque des granits et des grès qui composent, comme nous l'aUoiis Toir, une seconde r^on très-étendue. Ces grès à Catskill sont portés sur un lit d'ardoise friable qui , au feu, rend une forte odeur de bitume, et cpii présente ses bancs tantôt bouleversés en désordre, et tantôt inclinés à l'horizon d^uis 60 jusqu'à 80 degrés. M. Mitchill crut d'abord ce terrain j»rliftt/t/» parce que les granits et les grès ne contenaient pas de fossiles; mais bientôt plusieurs indications contraires, telles que, \^ l'aspect des rocs formés de grayier, de cailloux, de quartz rouge et blanc , de jaspe roux et de grès, tous évidemmoit roulés et triturés par les eaux ; 2<> les couches faorizontales et très-régulières de ces rocs; 3<* les coquilles foosiles, mconnues dans ces mers (excepté le clam et le scolop) , et trouvées sur leurs cimes dans un terrain d'argile et de cailloux; tous ces faits l'ont détenniné à Toir, dans cette disposition de terrain, trois grandes époques de formation : la première époque, celle qui plaça les saUes ; la deuxième, celle des eaux qui les roulèrent et les trîtarèrent; la troisième , celle de l'existencedes coquillages tIvants.
Enfin, il remarcpie que le côté escarpé de ces montagnes verse à l'ouest , tandis que la pente d'e^^ est aisée et sans correspondance opposite. Hors de la région des granits que je viens de décrire, il existe quelques cas d'exception , dont les plus remarquables sont, 1° les montagnes entre Har-
DES ÉTATS-UNIS
risburg et Sunbury sur le Susquehannah, composées en majeure partie de ce genre de pierre ' ; 2** une veine de granit'iaigueux ou isinglass, dont je parlerai § IV ; 3° des blocs raultipUésau pied de la chaîne sud-ouest en Virginie , priDcipalement près de Milton sur Fluvannah.
su.
Région des grès.
Ces grè8 de GatakiD forment le caractère distinctif de la deoxième région on nature de sol, laquelle comprend tout le pays montueux de Blue-ridge, d'Alleghany, de Laurel-hill ; les sources du grand Kanhawa ; le nœud ou are de l'Alleghany, et en généra] toute sa diatne sud jusqu'à Tangle de la Géorgie et à l'Apalache : je perds sa trace à l'ouest dans l'État de Tennessee et dans le chaînon de Cumberlacd; et je ne puis assigner sa contiguïté à la région calcaire avec précision : dans le nord et le nord-est, ses limites paraissent être les sources de la Susquekannah, même celles des lacs de Génésee, et généralement la rive droite de la Mohawk et del'Hudson. M. le docteur Smith- Barton, de Philadelphie, qui, au retour d'un voyage à Niagara, en 1797, traversa toute la haute Pensylvanie, ne cessa de voir les grès depuis Ttjuga jusqu'à 9 milles avant Nazareth. M. Guillemard, dans sa route de Philadelphie à Pittsburg par Sunbury , ne les a quittés qu'à l'ouest de TAlleghany (qui dans le canton est appelé Blue-kill ) , en exceptant néanmoins quelques vallées calcaires, dont je parlerai > : enfin, dans la Yû^ie, depuis Charlotte-ville jusqu'à la rivière Gauley, je les ai moi-même trouvés abondants sur les 10 ou 12 chaînons successif que j'ai traversés, en exceptant aussi les vallées calcaires de StaunioTL et de Greenbrîar, Quelquefois ces grès admettent le mélange du quartz blanc laiteux, appelé pierre à flèche, que j'ai trouvé abondant sur Blue^ridge^ en allant de Frederick-tovrn à ffarper's-ferry , et quelquefois aussi du quartz gris, qui est le noyau de Blue-ridge, à la brèche que lui a faite le Potdmac sous Harper's-ferry : quelquesuns des rocs de cette brèche se trouvent être de granit; mais ils sont en petit nombre.
Ces montagnes de grès ne sont pas aussi nues que cette nature de pierre pourrait le faire penser. J'ai trouvé leurs plus hautes cimes en Yh^e, entre les rivières de Greenhrïar et de Oaulep , couvertes de beaux arbres et d'herbes hautesel vivaces, végétant dans l'excellent terreaunoir ^fef ntuchois, qui est le caractère disUnctif du pays d'Ouest. La région élevée qui s'étend au-dessus du fort Cumbcrland par delà les sources du Potâmac jusqu'à celles de l' Yokogany, et qui est connue sous le nom de Greenglades, est une véritable Suisse très-riche en pâturages, dont la vigueur est entretenue pendant tout l'été par des nuages, des brouillards et des pluies fines qui à cette époque manquent dans la plaine. Ce bienfait est dû à l'élévation d'en-
' Voyage de Liancourt, tome i«', page lo.
« Le sol de toute la haute Susqoehannah est mêlé de schistes, de pierres, de gneiss, de schori , de fcld-spath, coupé dMne foule de sillons peu élevés, qui montent par gradins jusqu'à r Alleghany ; là domhie le grès, n y a aussi des veines basaltiques, produits et témoins d'anciens volcans. Partout l« arbres sont rabougris et de faible végéteUon. ( Note de «. Gutllemard, )
viron 700 mètres, que nous avons ci-devant reconnue à ce local : il faut néanmoins ne pas étendre ces avantij^os aux chaînons de Gauley q\ Laurel-hill, qui sont rocailleux et secs. Le géographe Évans n'évalue leurs parties cultivables qu'à un 10* du tout; et ses nombreux arpentages donnent a son opinion une autorité prépondérante. Ces porUons cul- Uvables ne se trouvent que dans les vallées qui , là comme ailleurs, enrichies des terres roulées des montagnes, sont généralement les plus productives.
Du côté du nord-ouest, c'cst-à-dh-e du côté des lacs de Génésee, d'Ontario et d'Érié, les grès se terminent à une région de schistes ardoisins et de marne bleue très-considérable, puisqu'elle parait former le lit de ces lacs, ainsi que l'attestent les sondes et les pierres du fond et des rives ; elle s'étend môme jusque sur les lits de charbon de la Pensylvanie occidentale. Cette marne est pleine de coquUles fossiles. On retrouve les bancs de ces schistes à Niagara , et , comme je l'ai dit , tout le long du Samt-Laurent jusqu'à Québec. Nous avons vu qu'ils pavent aussi en grande partie le lit supérieur de l'Hudson; ce sont là leurs plus grands domaines connus : on ne les aperçoit aflleurs que par peUts
Hors de cette vaste région des grès que je viens de décrire, l'on peut dler quelques cantons de la même nature épars dans les contrées granitiques et calcaires; mais ils y sont à leur tour dans des cas d'exception; tel est celui du canton de Worcester en Massachusets, le plus considérable de cette espèce qui me soit connu. L'on ne peut l'assigner à l'AU^hany, à moins que Ton ne prouve sa continuité à travers les rivières et les pays de Hudson et de Connecticut.
Région ealcahre.
La troisième région, celle des terres calcaires, embrasse la totalité àtspays d'Ouest ou Backcountry, situés au coudiant des Alleghanys, et se prolonge, selon la remarque de M. Mackenzie ( citée page 642 ) , dans le nordouest, à travers les rivières et les lacs, jusqu'aux sources de la Saskatchiwaine et à la chaîne des monts Chipawas. Tout ce qui m'est connu de ce pays, depuis le Tennessee jusqu'au Saint-Laurent, entre les montagnes et le Mississipi, a pour noyau un immense banc de pierres calcab^s, disposé presque horizontalement, par lames ou feuillets d'un ou plusieurs poucesd'épaisseur,d'ungram uni, serré, généralement gris ; dans le nord, cette pierre calcaire est de l'espèce cristallisée, àW^ calcaire primitif. Ce banc porte iramédiatement une couche tantôt d'argile, tantôt de gravier et par-dessus elle, à surface de terre, une couche d'excellent terreau noh-, laquelle est plus épaisse dans les basfonds, où elle a jusqu'à 15 pieds, et plus mmce sur les ondulaUons et hauteurs, où elle n'a quelquefois que 6 à 8 pouces. Cette circonstance, de même que le feuilletage du banc, attestent évidemment un travail antérieur des eaux de l'Océan.
Dans le pays de Pittsburg, sur l'Ohio, dans le canton de Greenbrîar, sur le Kanhawa, et dans tout le Kentucky, la sonde manifeste ce banc fondamental : je l'ai vu à nu dans le lit de toutes les rivières et de tous les ruisseaux du
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Kentucky^depuiâle JSiisnAatoaJusqo'auY FallsovL Rapides d'Ohio, près Louisville. Sur la route de Cincinnati jusqu'au lac Érié, je l'ai trouvé servant àe plancher à tout le lit de la Hivière-aux-glaises et du Miami du lac Érié ; il paraît que ce lac est assis sur un fond de schiste noirâtre; mais parmi ses échantillons, Ton trouve beaucoup de calcaire. C'est encore un banc calcaire qui porte le Saint- Laurent à la diute de Niagara, et qui de là se prolongeant dans le Génésee, semble accompagner le lit du Saint- Laurent jusqu'à Québec. Il est vrai que dans toute cette partie du nord, le calcaire est de l'espèce dite calcaire p?*tmitif et cristallisé, comme me l'ont indiqué des échantillons que les colons de Génésee tirent en perçant leurs puits.
Ce sont les dislocations et les fractures de ces bancs qui causent les entonnoirs et gouffres dont j'ai parlé ( chap. lii , § i*"** ) , où se perdent les eaux des pluies et même des rivières. J'en ai vu des exemples curieux à Greenbrïar, en Virginie , et à Sinking-spring en Génésee , où une source se montre au fond d'un entonnoir, et immédiatement à six pieds de là se replonge sous terre : ce sont aussi ces cours d'eaux souterraines qui produisent les vents de quel(iues cavernes , telle que celle citée par M. Jefferson , dans le chaînon de Calf-pasture^,
Depuis Louisville jusqu'à la rivière ^ blanche, où il finit brusquement, j'ai encore trouvé tous les ruisseaux et rivières coulant à nu sur le banc calcaire kentuckois. Quelques voyageurs américains , en voyant mes échantillons , m'ont assuré que le Holstein, branche nord delà Tennessee, coulait sur un fond semblable : je regrette de n'avoir pu obtenir de bons renseignements sur le sol qui s'étend au delà, dans la Géorgie et dans la Floride.
A Louisville, la première couche superficielle sur la haute banquette du fleuve est un terreau noir de 3 pieds d'épaisseur; sous ce terreau est une couche de sable maigre de 14 à 15 pieds d'épaisseur 50715 coquillages, puis une autre ooudie de sable de 6 à 10 pouces avec coquillages ; puis un gravier assez gros jusqu'au fond du fleuve , dont l'écore a 25 pieds de hauteur totale.
A quatre milles de Louisville , vers TEst ^, en rentrant dans l'intérieur des terres , la première couche superficielle de terreau n'a plus que 20 pouces d'épaisseur ; et plus loin , à 4 milles de Francfort ^ , eUe n'a plus que 15 pouces : dans ces deux endroits elle a sous elle une couche d'argiie de 24 à 36 ponces , qui ne se trouve point auprès du fleuve. Sous cette argile est le banc calcaire , qu'il faut percer avec beaucoup de peine pour arriver à un lit de gravier et d'argile où reposent les eaux bon tarissantes des puits.
A l'endroit que j'ai dté près de Louisville, le banc a 3 pieds d'épaisseur, et l'on trouve ces eaux non tarissantes à 18 pieds de profondeur totale, depuis la surface du sol; en d'autres endroits l'épaisseur du banc parait plus considérable : les roches qui forment les Falls ou rapides de rohio, sous Louisville, appartiennent à ce grand banc calcaire. Dans les basses eaux , l'on a recueilli beaucoup de
> Voyez notes de M. JefTerson sur la Virginie . page 63.
• White river.
^ A rhabitation de M. Thompson.
4 A rhabitation de M. Inèt, juge.
pétrifications à sa surface, mais elles y étaient iroportée^i et non ûicrustées. Je n'ai jamais vu de fossiles incrastés dans la pAte du grand banc souterrain. Ce fait m*a d'autant plus étonné , que, près de Francfort , à l'habitatioD de M. Inès, juge, me promenant avec lui sur la cime d*an chaînon élevé d'environ 100 pieds au-dessus du misseae Elkhom , qui le perce, nous trouvâmes dans le bois une multitude de grosses pierres totalement pétries de coquilles fossiles. A Cincinnati, sur la seconde banquette de l'OhiOy j'ai retrouvé les mêmes pierros pétries de coquilles ; eoin le docteur Barton en a recueilli de semblables sur les haateui-s ironondago, dans l'État de New-York, à une distance de plus de 190 lieues, avec la seule différou» que ses échantillons sont bleu-ardoise , et les miens de oouleiir rose- violet '.
* De retour à Paris , j'ai soumis ces coquillages à rexamen de Tun de nos plus habiles naturalistes dans cette branche de science ( M. Lamark ) , et Je ne puis mieux satisfaire la curiosité de mes lecteurs, qu'en leur communiquant le Jugement quMl en a porté.
« Monsieur, J'ai examiné, avec le plus grand soin, les trob « morceaux de Tossiles que vous m'avez confiés , et que vous « avez recueillis dans l'Amérique septentrionale.
« J'ai vu très-clairement , dans chacun d'eux , des iértbra n tules rossiles * entassées et sans ordre. Ces tétébratules soot a presque toutes de la division de celles qui sont cannelét^ n longitudinaleroent en dessus et en dessous , comme la téré- « bratule que Linné a désignée sous le nom d^Anomia dor^ « sata,
« On ne voit, de la part de ces coquilles fossiles, que le « moule intérieur, c'est-à-dire , que la matière pierreuse dont « leur Intérieur s'est rempli pendant le long séjour de ces eo- « quilles dans le sein de la terre. Cependant , sur pluslears « d'entre elles , on retrouve encore des portiODS mlnoes et « blanchâtres de la coquille même.
(I — Dans le morceau qui vient de Chicinnati, on voit dis- « tinclement trois sortes de coquilles fossiles : savoir, une « espèce de térébratule à grosses cannelures , et qui approche ff de celle figurée dans la nouvelle Encyclopédie, pi. 341, « fol. 3; une autre espèce de térébratule non cannelée, mai$ <c pointillée, nacrée et à oreillettes; enfin, une coquille bivalve et à épines rares, dont Je ne puis reconnaître le genre, n'en « pouvant examiner la charnière.
R -* Dans le morceau pris dans le Kentueky, à cent pieds « au-dessus du Ut des eaux , Je remarque des individus de a différents âges, d'une espèce de térébratule cannelée, qui « parait se rapprocher de celle figurée dans la nouvelle En- « cyclopédie, pi. 242, fol. i , ayant ses cannelures plus fines <c et plus nombreuses que dans la térébratule cannelée du « morceau précédent , et sa valve supérieure ou la plus petite, « aplatie. Ce même morceau contient un fragment de bêlera- « nite.
n — Enfin , dans le troisième morceau , pris sur les hauteurs « ouest d'Onondago, Je vois de nombreux débris de deux té- «I rébratules cannelées , différentes encore de celles des deux ft morceaux précédents; l'une d'elles, un peu trigone, offre « une gouttière sur le dos de la grande valve, et s*approche « beaucoup de celle qui est représentée dans la pi. SU , fd. « 7 , delà nouvelle Encyclopédie. L'autre térébratule du même « morceau est grande, aplatie presque comme un peigne ; mais « elle présente des fragments trop incomplets , pour qu'il soit « possible de la caractériser, et d'en déterminer les rapporte « avec d'autres espèces.
« Nota, D'après la considération de ces trois morceaux , il « me parait évident que les régions de l'Amérique septentrio- K nale où ces morceaux ont été recueillis, ont fait autrefois
* NonTcatt genre établi dau mon S^êtime dêt amimtmx 9œu veriSbru^ page i38, avec on démembrenent d« genre mom^ de Unné.
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Hors lin pays d'Ouest et de la région que Je viens de décrire, il n'existe que deux cantons calcaires, dignes de faire exception par leur étendue : Tun situé dans la longue vallée que forment entre eui les sillons éeBlue-ridge et de Korth-mountain, depuis la Delaware, au-dessus d*£aston et Bethléem, jusqu'aux sources de la rivière SA^nancfoa, et même par delà le fleuve James, au grand arc de l'Aileghany ; car le comté de Botetourt, qui occupe cette dernière partie, est appelé le comté de la Chaux, attendu qu*il en fournit tout le pays à Test de Blue-ridge, où Ton n'en a pas. Rockbridge est aussi en grande partie calcaire, ainsi que tout le pays de Shenandoa jusqu'au Potômac.
Une seconde partie de la vallée , celle qui s'étend du PoidmîkckiÊi Susquehannah, comprend le bassin des rivières Grand' Connegocheague et Connedogwhiit , où sont situés tes territoires de Chamber*s-burg, de Shipen^sbttrg et de Carliste, célèbres par leur fertilité. T^a troisième partie, qui s'étend de la Siisque/iannah à la Delor u'are, occupe le bassin delà rivière Swetara, traverse avec quelques lacunes les branches du Scfniylkill, et se termine vers Boston et Nazareth , dont les terrains ont aussi de la réputation. Sa limite montueuse, au nord-est, est le sillon Ktttatini, prolongement de Norlh-mountain ; et an sud-est, le sillon connu dans le pays sous les divers noms de Souht-mountain, Ftying-hills, Holy-hille, mais qui , comme je l'ai dit , n'est que le prolongement direct de Blue-ridge. Cette circonscription d'une même vallée calcaire, depuis l'arc d'Allegliany jusqu'à Easton, par deux chaînes latérales, devient elle-même une preuve de l'identité que j'attribue à leurs prolongements.
L'autre canton calcaire, coutigu à celui-ci, s'étend au revers oriental de Blue-ridge, depuis la brèche du Potômac jusqu'aux approches du Schuylkill dans le comté deLancastre. Il a pour limites précises au sud-ouest et au sud, le Potômac et le lit du Grand-Monocacy, qu'il ne traverse pas à l'est : il comprend le territoire de Frederick-town , la majeure partie du cours du Pataspoo , et les pays d'York et de Lancastre, qui sont considérés à juste titre conune
M partie du fond des mers*, on du moins qu*elles montrent N actuellement à découvert la portion de leur sol qui a fait n partie du fond des mers et non de ses rives, car les fossiles « qu'on y trouve maintenant sont des coquillages pélagiens M ( voyez mon Hydrogéologie, pages 64 , 70 et 71 ), qui, comme <« les gryphytes, les ammonites ( les cornes d'Ammon ), les « orfhocératites, les bélemnites , lesencrinttes ( les palmiers « marins ) , etc. vivent constamment dans les grandes pro- « Tondeurs des mers, et jamais sur les rivages. Aussi la plupart « de ces coquillages et de ces polypiers ne sont-Us connus « que dans Tétat fossile.
« Vos observations , monsieur, déterminent la nature des « fossiles que Tintérieur d'Amérique septentrionale laisse « maintenant à découvert, et il y a apparence que parmi ces « fossiles l'on y chercherait vainement dncoquilles littorales.
« Lamarck. )»
* A Tappol de cette opinion , Tiennent encore lec nombreates salines dont est rempli toat le pays d'Ouest. On les y désigne sons le nom de licks, que l'on Toit à cliaqae Instant sur les cartes dn Kentnckj. La source la plus riche est près da lac Oneida ; elle contient un diz-huitlime de sel de son poids. Les mers dn Nord n'en contiennent qne i/3i , et ceUes des tropiques i/ia environ. 11 est remarquable qne ces sources talées sont rares sur la cdte Atlantique. ( lfof€ de hauteur. )
les greniers de la Pensyl vanie ; enfin il parait se perdre entre Noristown et Rocksbury sur le Schuylkill : le reste de sa frontière , depuis le Monocacy jusqu'au Schuylkill , n'est point tracé par des hauteurs, quoique ce soit un point de partage de plusieurs eaux , et il ne donne point à ce canton le caractère de vallée que l'on observe dans les autres districts calcaires.
Il y a, entre le calcaire de V Ouest et celui de ces deux cantons de Y Est , deux différences remarquables : la première est que la pâte des bancs calcaires de l'Est est généralement de couleur bleue assez foncée, et très- mêlée de veines blandies de quartz, tandis que la pâte de la grande couclie calcaire de l'Ouest, surtout en Kentucky, est de couleur grise , d'un grain homogène et feuilleté.
La seconde différence est que le banc de l'Ouest est , ainsi que je l'ai dit , presque horizontal , et formant comme une table universelle sous le pays. Dans l'Est , au contraire , c'est-à-dûti, dans les comtés de Botetourt, de Rockbridge, de Staunton , de Frederick-town , d* York, de Lancastre, et jusqu'à Nazareth, le calcaire est généralement conAis et comme bouleversé : lorsque ses bancs observent des inclinaisons régulières à l'horizon , on remarque que c^est le plus communément de 40 à 50 degrés ; avec cette nuance singulière, que dans U vallée entre North-mountain et de Blue-ridge , l'angle est toujours moins considérable , c'està-dire au-dessous de 45° , tandis que dans les pays de Lancastre, York et Frederick-town (hors des montagnes) , l'angle est plus habituellement au-dessus de 45*'; et ce cas a lieu pour tous les autres bancs, soit de granit, soit de grès, qui sont moins inclinés dans les montagnes, et plus inclinés en s'approchantde la mer. A la cascade du Schuylkill, près Philadelphie , les bancs d'isinglass sont inclinés à 70*' : sur l'Hudson, ils vont jusqu'à 90°.
De ces derniers faits, l'on a droit de conclure que toute la côte atlantique a été bouleversée par des tremblements de terre auxquels nous verrons ci-après qu'elle est trèssujette, tandis que le pays à l'ouest des Alleghanys n'en a pas été tourmenté. Aussi le docteur Barton assure-t-il que les mots tremblements de terre et volcan manquent aux langues des indigènes de l' Ouest, tandis qu'ils sont usités et familiers dans les dialectes de l'Est. Aux tremblements de terre, s'associent ordinairement les volcans, et l'on trouve en effet beaucoup de basaltes dans fAlleghany et dans ses vallées; il faudrait des recherches expresses pour mieux désigner les anciens cratères. Je ne puis dire s'il y a ou s'il n'y a pas de coquillages fossiles dans les bancs de l'Est dont je viens de parler; seulement je sais que l'on en a observé dans le calcaire primitif des environs du lac Ontario et de Niagara ^
L'on pourrait encore dter des veines et rameaux calcaires hors de ces régions principales; il y en a dans le district de Maine qui fournissent la chaux à Boston. La Pointeaux-roches, sur le lac Champlain, est calcaire, et sans doute d'autres parties de ce lac; plusieurs cantons le sont aussi aux environs de New- York; mais Texemple le plus singulier que je connaisse dans les États du Sud, est celui d'un sillon qui n'a pas plus de 1 5 yards ou 1 4 mètres de lar-
' Voyage de Lianoonrt, tome IL
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geor moyenne , et quelquefois seulem^t 3 mètres» et qui . cependant s'étend plus de 66 Ueues, continuées depuis le Potômac jusqu'au Roanoke : conune cette veine est habi- ; tuellement à la surface du sol, on suit sa trace avec d'autant j plus de certitude qu'elle est la seule à fournir de chaux tout < le plat pays. EUe ne s'écarte pas de plus de 3 à ô milles du sillon rouge ou South-^est^ountain , auquel elle est parallèle.
S IV
Régions de sables marins.
La quatrième région, formée de sables marins, comprend toute la plage dq>uis Sandy-Hook, en face de VUe-Longue, jusqu'à la Floride : sa limite dans Tintérieur des terres est un banc oa sillon de granit talqueux, dit roche feuilletée ' 00 isinglass, qui court constamment dans le sens delà côte, c'est-à-dire, de nord-est à sud-ouest; ce sillon ou banc part de l'extrémité des chaînes granitiques de la rive droite de TUodson, peut-ûtre même du rivage en face de Vile-Longue , d'où je présume que les rocs se continuent sous la mer, et il s'étend jusqu'à la Caroline du nord par delà le fleuve Roanoke, sous la forme d'un mince sillon, large au plus de 2 à 6 milles , sur une longueur de près de 500. Dans toute cette ligne, ce sillon, comme l'a très-bien observé Évans, marque sa route par les cascades qu'il fait subir à tous les fleuves avant leur arrivée à la mer ; ces cascades elles-mêmes sont la limite extrême du flux et du Influx des marées. Ainsi le sillon d'isinglass coupe la Delàtoare à Trenton, le Schuylkill 2 milles au-dessous de Pliiladelphie, la Susqttehannah au-dessus du Creek ou ruisseau Octarora, le Gunpowder au-dessus de Joppa, le Patapsco au-dessus de Elk-ridge, le Potàmac à Georgetown, le Rappahannock au-dessus de Fredericksburg , le Pamunky au-dessous de ses 2 branches ( 50 milles audessus de Hanover) , le James à Richmond, VAppamatox au-dessus de Petersburg, et le Reanoke au-dessus d'ffa- Itfax, L'on n'a point (^servé de fossiles dans tout ce banc.
Entre lui et la mer, le sol, dans une largeur variable de 30 à 100 milles, est un sable évidenunent apporté par l'Océan, qui jadis eut pour rivage la ligne du sillon lui-même. Aux embouchures et sur les bords des rivières, quelques terres argileuses venues des montagnes par des débordements, forment avec ce sable un mélange fertile : le géographe Évans a même reconnu un banc souterrain d'ai'gile jaune, de 3 à 4 milles de largeur, placé longitudinaiement entre le sillon et le rivage, et qui, donnant du corps aux sables adjacents, les rend propres à faire de bonnes briques, ainsi qu'on le voit à Pliiladelphie : hors ces deux cas, ce sable est le même que celui de la mer voisine, c'est-à-dire, blanc, fm, et profond jusqu'à 20 pieds.
Peter Kalm, voyageur suédois, en 1742, a observé qu'en Pensylvanie et en New-Jersey, les couclies sont comme il suit :
1° Terre végétale, 10 à 12 pouces, ci I pied.
V^ Sable mêlé d'argile, 6 à 7 pieds, ci ... . 7
3** Graviers et cailloux roulés tenant des huîtres et des clams, tels qu'ils vivent encore sur la côte, de 3 à 5 pieds, ci 5
■ Le voyageur suédois Peter Kalm rappelle gliimmer.
4<* Une couche de vase noire, fétide^ remplie de roseooit et de troncs d'arbres, dont il ne donne pas r^»aîsseur. Cette couclke, qui gale toutes les eaux des puits, se Irouire à Philadelphie entre 14 et 18 pieds de profondeur; à Rao coon en New- Jersey, entre 30 à 40 pieds; à Washington, je l'ai vue moi-même à 18 pieds dans la maison de M. law» dont elle corrompt le puits.
5** Sous tous ces bancs, une couche d'argile où s'affrêteoi les eaux : l'on me demandera peut-être sur quoi porte cette couche d'argile; mais je ne connais point de sondes inférieures, et puis il faut bien s'arrêter qudque part, sous peine dériver, comme les Indiens, à la tortue qui porte le monde.
Lorsque l'on considère que le noyau de Ille-Longpe est us granit talqueux ; que les pointes de roche et les récifs qui se montrent d'espace en espace jusqu'à la baie Chesapeak, et même par delà Norfolk, sont de ce même granit ; que toutes les roches du cap Natteras en sont encore, on est teuté et le regarder comme le noyau fondamental de la côte; mais rinclinaison des bancs dans la ligne des cascades, qui est de 70 degrés à celle do Schuylkill, et jamais de nooins de 50 degrés de l'est à l'ouest , en oflhmt une directiou oontraûre, tend plutôt à prouver que ces bancs serrent de soutien à la région intérieure sous laquelle leurs labiés s'enfoncent '.
Réglons d*aIluvlons fluviales.
La cinquième et dernière région est le pays qui , depuis le sillon des cascades, s'élève en ondulation jusqu'au pied des montagnes de grès ou de granit Sa lumte est raoïDs facile à tracer dans la Géorgie occidentale, où le sillon d'isinglass ne se montre pas. Ce terrain a pour caractère d'être ondulé, tantôt par mamelons isolés, tantôt par sillons de petites collines; d'être composé de diverses e^»èoes de terres et de pierres, tantôt confuses, tantôt rangées par couches , qui s'interrompent ou se succèdent plusieurs fiois depuis les montagnes jusqu'à la plage maritime, eu oUiraat toujours les caractères de matériaux roulés par les eaux des pentes supérieures : et telle est en effet Forigine de tonte cette contrée. Lorsque l'on calcule le volume, la rapidité , le nombre de tous ses fleuves , de la Delaware, du Sdiuy IkiR, de la Susquehannah, du Potômac, du Rapahannok, de l'York , du James, etc.; lorsqu'on observe que la plupart d'entre eux , longtemps avant leurs emboucliures , ont des lits larges depuis 600 jusqu'à 2,000 toises , sur une profondeur de 20 à 50 pieds ; que dans leurs débordements annuels ils noient quelquefois le plat pays à 20 pieds de hanteur, l'on conçoit que de telles masses d'eaux ont dà opérer des mouvements prodigieux de terram , alors surtout que dans les siècles reculés les montagnes plus levées donnaient plus d'impétuosité à leur cours; que les arbres des forêts entrafaiés par milliers donnai<»t plus de force et d'aliments à leurs ravages ; que des glaces anooncelées pendant des hivers de 5 à 6 mois produisaient des débâcles énormes, telles qu'en 1784 la Susquebannah en
< On remarque que cet hinglau contient plus de parties de mica dans les pays du sud , et plus de schori dans le» pays du nord de cette côte.
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montra un exemple effrayant » lorsqu'elle amoncela , au détroil de Mac Calls* Ferry sous Colombia , une digue de plus de 30 pieds déglaces, dont Tobstade faillit de noyer toute la vallée. A ces époques de la nature où TOcéan baignait immédiatement le pied des montagnes, comme le prouvent les délaissements que Ton y rencontre de toutes parts y ces montagnes plus élevées , en ce qu'elles n'avaient encore rien perdu de ce que leur ont enlevé depuis les siècles et la chute continuée des eaux, donnaient , par leur hauteur et par la roideur de leurs pentes, une action bien plus puissante à ces eaux ; leurs sonunets plus froids étaient couverts plus longtemps de neiges plus abondantes, de glaciers plus considérables : et lorsque la chaleur des étés, plus courts sans doute, mais non moins intenses, fondait ces neiges et ces glaces, les torrents qui en résultaient déchiraient les pentes plus garnies de terres, creusaient des ravins plus profonds, y faisaient tomber les arbres minés par leurs racines, et entraînaient d'immenses débris qui s'entassaient sur les dernières rampes des montagnes : dans les années suivantes, d'autres débris venaient embarrasser les routes des années antéiieures ; les torrents arrêtés par leurs propres digues acquéraient de nouvel es forces en croissant de volume, et, les attaquant sur plusieurs points, ils les renversaient par les parois les plus faibles : alors ils se frayaient des routes nouvelles et variables à travers des vases plus moUes , parce que les matériaux les plus pesants restaient toujours en arrière, faute de pente et d'impulsion. Par ce mécanisme continué pendant des Fièdes, d'anciens lits de torrents devinrent des vallons; d'anciens rivages et terrains d'alluvion devinrent des côtes et des plaines; et les fleuves descendant de niveaux en niveaux , abandonnant de pente en pente leurs plus lourds fardeaux, déposant successivement les plus légers et les plus sdubles, empiétèrent sans cesse sur le domaine de rocéan par des comblements de saUes, de vases, de cailloux roulés, et d'aibres qui lièrent fous ces matériatft. Le Mississipi encore aujourd'hui nous offre le spectacle instructif de toutes ces grandes opérations. L'on calcule que depuis 1 720 jusqu'en l'année 1 800 , c'est-à-dire en 80 ans S il a poussé son comblement d'environ 15 milles dans la mer, c'est-à-dire environ 26,000 mètres : ainsi, sous les yeux de trois générations, il a créé à son embouchure un pays nouveau qu'il accroît chaque jour, et dans lequel il entasse des mines de charbon pour les siècles futurs. Telle est la célérité de son comblement, qu'à la Nouvelle- Orléans, à 100 lieues au-dessus de l'embouchure actuelle, un canal creusé dernièrement par le gouverneur baron de Carondelel, depuis le fleuve jusqu'au lac Pontchartrain, a mis à découvert un terrain intérieur totalement formé de vases noires, et de troncs d'arbres entassés à plusieurs pieds de profondeur, qui n'ont encore eu le temps ni de se pourrir , ni de se convertir en charbon. Les deux rives ou banquettes du fleuve tout entières sont formées de troncs d'arbres ainsi enfoncés et maçonnés de vase, dans une étendue de plus de 300 lieues , et il les a tellement exhaussées , qu'elles lui forment une digue latérale de 12 à 16 pieds d'élévation audessus du sol adjacent , généralement plus bas , et que dans les crues de chaque année, qui sont d'environ 8 mètres >
> Voyage deUanoourt, tome IV, page 18&.
les eaux exubérantes ne peuvent plus rentrer dans lefleuve, et forment des marais vastes et nombreux, qui un jour deviendront des moy^s de richesses , mais qui présentement sont des obstacles à la culture et à la population.
CHAPITRE V
Des lacs anciens qui ont disparu.
n existe encore dans la construction des montagnes des États-Unis une autre circonstance plus caractérisée que partout ailleurs, qui a dû singulièrement augmenter l'action et varier les mouvements des eaux : lorsqu'on examine avec attention le terram et même les cartes qui le représentent, l'on remarque que les chaînes principales ou sillons ^Alleghany , de Blue-ridge , etc. se trouvent tous dirigés en sens transverse au cours des grands fleuves, et que pour se faire jour du sein des vallées vers la mer , ces fleuves ont été contraints de percer les sillons et d'en renverser la barrière. Ce travail se montre avec évidence dans la James, le Potômac , la Susquehannah , la Delaware , etc. lorsque ces fleuves sortent de l'enceinte des montagnes pour entrer dans le pays inférieur ; mais l'exemple qui m'a le plus frappé sur les lieux est celui du Potômac, 3 milles au-dessous de l'embouchure de la Shenaudoa. Je venais de Frederick-Union, distant d'environ 20 milles, et je marchais du sud-est vers le sud-ouest par un pays boisé et ondulé; après avoir traversé un premier sillon assez bien marqué, quoique de pente aisée, je conunençai à voU* devant moi, à M ou 12 milles vers l'ouest, le chaînon de Blue-ridge, semblable à un haut rempart couvert de forêts et percé d'une brèche du haut en bas. Je redescendis dans un pays ondulé et boisé qui m'en séparait encore , et enfin m'étant rapproché, je me trouvai au pied de ce rempart qu'il fallait fitmchir, et qui me parut haut d'environ 350 mètres'. En me dégageant des bois, je vis dans son entier une large brèche, que bientôt je jugeai être de 12 à 1300 mètres de largeur. Au fond de cette brèche coulait le Potômac, laissant de mon côté sur sa gauche une rive ou pente praticable, large comme lui-même, et sur sa droite serrant immédiatement le pied de la brèche : sur les deux parois de cette brèclie, et du haut en bas, beaucoup d'arbres sont implantés parmi les rocs, et masquent en partie le local du déchirement; mais vers les deux tiers de la liauteur du flanc droit du fleuve, un grand espace à pic, qui a refusé de les recevoir, montre à nu les traces et les caricatures de l'ancienne attache on muraille naturelle, formée de quartz gris, que le fleuve vainqueur a renversée, en roulant ses débris plus loin dans son cours ; quelques blocs considérables qui lui ont résisté demeurent encore comme témoins à peu de distance. Le fond de son Ut à l'endroit même est hérissé de roches fixes qu'il ne brise que peu à peu. Ses eaux rapides tournoient et bouillonnent à travers ces obstacles, qui dans un espace de 2 milles forment des faits ou rapides très-dangereux. Je les vis couverts des dé-
" Faute d'instruments et de temps , mon moyen de mesurage fut de choisir, vers le pied du sillon , plusieurs arbres d'une hauteur à peu près connue de 25 mètres, et d'en répéter, d'échelon en échelon, la mesure comparative, ayant égard à la réduction de perspective.
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bris de bateaux nanflragés peu de jours auparavant ' , qui avaient perdu 60 barils de farine.
A mesure que l'on s'avance dans ce défilé , il se resserre au point que le fleuve ne laisse plus libre qu'une voie de charrette» qui même est inondée dans ses hautes crues. Les flancs de la montagne donnent jour à une foule de sources qui dégradent encore cette voie en plusieurs endroits; et comme sa majeure partie est de pur roc, de quartz giis et de grès, et même de granit, je tiens pour impossible le canal que Ton y projette : au bout de 3 milles on arrive au confluent de la rivière Shenandoa : elle sort brusquement à main gauche du revers escarpé de Blue-ridge, qu'elle serre et ronge dans son cours. J'estime sa largeur, à cet endroit, environ le tiers de celle du Potômac, qui m'a paru avoir 200 mètres. Un peu plus haut , on traverse ce dernier fleuve au bac de Harper ( Harper*$ Ferry ), et par un coteau rapide on monte à l'auberge du lieu. De ce point saillant, le défilé se présente comme un grand tuyau où la vue resserrée ne rencontre que des rocs et la verdure des arbres, sans pouvoir pénétrer jusqu'à Texlrémité, vers la brèche. Quand on vient de Frederick-town , l'on ne voit pas non plus la riche perspective dont les notes de M. Jeiïersou font mention; sur l'observation que je lui en fis peu de jours après, il m'expliqua qull tenait sa description d'un ingénieur français, qui , pendant la guerre de l'indépendance , s'était porté sur le haut delà montagne ; et je conçois qu'à cette élévation la perspective doit être aussi imposante que le comporte un pays sauvage dont Hiorizon n'a pas d'obstacles.
Plus j'ai considéré ce local et ses circonstances, plus je me suis persuadé que jadis le sillon de Blue-ridge, dans son intégrité, fermait absolument tout passage au Potômac, et qu'alors toutes les eaux du cours supérieur de ce fleuve, privées d'issue et accumulées au sein des montagnes, formaient plusieiu^ lacs considérables. Les nombreuses chaînes transverses qui se succèdent depuis le fort Gumberland n'ont pu manquer d'en établir à l'ouest de Northmountain. D'autre part, toute la vallée de Shenandoa et de Gonegocheague dut n'en former qu'un seul depuis Staunton jusqu'à Chanibershurg ; et parce que le niveau des collines, même d'où ces deux rivières tirent leurs sources, est de beaucoup inférieur aux chaînes Blue-ridge et Northmountain, il est évident que ce lac dut n'avoir d'abord pour limites que la ligne générale du sommet de ces deux grands sillons; en sorte qu'aux premières époques il dut s'étendre et s'appuyer comme eux jusqu'au grand arc de l'Alleghany vers le sud. Alors les deux branches supérieures du fleuve James , également barrées par Blueridge, devaient l'augmenter de toutes leurs eaux; tandis que, vers le nord, le niveau général du lac ne trouvant point d'obstacles, dut se prolonger entre Blue-ridge et le sillon de KittaUny , non-seulement jusqu'à la Susquehannah et au Schuylkill, mais encore par delà le Schuylkfll et même la Delaware. Alors tout le pays inférieur, celui qui sépare Blue-ridge de la mer, n'avait que de moindres rivières, fournies par les pentes orientales de Blue-ridge, et par le trop plein du grand lac, versé du haut de ses som-
I La témérité des navigateurs américains rend ces accidents fréquents dans leurs fleuves comme sur TOcéan.
mets. Par suite de cet état , les rivières devaient y être moindres, le sol généralement plus plat; le sillon de granit talqueux ou isinglass , devait arrêter les eaux et former éeé lagunes marécageuses. La mer devait venir jusqu'à son voisinage, et y occasionner d'autres marais de l'espèce de Dismal Swamp, près de Norfolk; et si le lecteur se rappelle la couche de vase noire mêlée de roseaux et d'arbres que la sonde trouve partout enfouie sous la cête, il y verra la preuve de toute celte hypothèse. Avec le secours des tremblements de terre très-fréquents sur toute la côte atlantique, ainsi que je l'expUquerai, les eaux , qm* ne œssèrenl d'attaquer et de miner les sommets qui leur servaient de digues, s'y formèrent des issues; du moment que des volumes plus considérables purent s'édiapper, les brèches s'accrurent davantage et plus rapidement; et l'action paissante des cascades démolissant le sillon du haut en bas, finit par tivrer passage à la plus forte masse du lac : celte opération a dû être d'autant plus facile, que Blue-ridge, en généra], n'est pas une masse homogène cristanisée par de vastes bancs, mais un amas de blocs séparés, plus on moins gros, entremêlés d'une terre végétale qui se dâaye facilement : c'est une véritable digne maçonnée de terre grasse; et comme ses pentes sont très-escarpées, il arrive fréquemment que les dégds et les grandes pluies , enlevant cette terre, privent les blocs de leur appui , et alors la chnte d'une ou de plusieurs masses y cause des éboodements et des espèces d'avalanches de pierres très-considérables, et qui durent pendant plusieurs heures; par cette drcoostance , les cascades du lac durent exercer cette action d'autant plus rapide et plus efficace. Leurs premières tentatives ont laissé des traces dans ces gaps ou cols qui, d'e^nee en e^ace, font des dentelures à la ligne des sommets; l'on voit clairement sur les Heux que ce furent de premiers versoirs du trop plein, abandonnés ensuite pour d'autres versoirs qui se démolirent plus aisément. L'on conçoit que réooo* lemeai des lacs dut changer tout le système du pays inférieur : alors furent roulées toutes ces terres de seconde formation qui composent la plaine actuelle. Le banc d*isinglass, forcé par des débordements plus fréquents et plus volumineux , creva sur plusieurs points , et ses marécages , mis à sec, écoulèrent leurs vases et les joignirent à ces vases nob^s du littoral , qu'aïqourd'hui nous trouvons enfouies sons les terres d'alluvions , apportées depoîa par les fleuves agrandis.
Dans ta vaflée entre Bluenridge et North-mountain, les changements furent relatifs à la manière dont se fit l'écoulement. Plusieurs brèches, ayant à la fois ou successivement livré passage aux cours d'eaux appelés maintenant James, Potômac, Susquehannah, Schuylkill, Delaware, leur lac général et commun se partagea en autant de lacs particuliers séparés parles ondulations de terrain qui excédèrent leurs niveaux ; chacun de ces lacs eut son versoir particulier, jusqu'à ce qu'enfin ce versoir se trouvant miné au plus bas niveau, les terres furent tota^ ment découvertes. Cet événement a dû être plus andea pour les rivières James , Susquehannah et Delaware, parce que leurs bassms sont plus élevés. Il a dû arriver plus récemment au fleuve Potômac, par la raison inverse que soa bassin est le plus profond de tous : il serait à désirer que
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quelque Jour le gouyernement des États-UnU, ou quelque société sarante du pays voulût charger d'habiles ingénieivs de faire des recherches sur cet intéressant sujet; il en résulterait infailliblement, à l'appui de ce que je viens de dire, des preuves de détail et des vues nouvelles du plus grand avantage pour la connaissance des révolutions qu'a subies notre globe.
Je ne puis détermmer jusqu'où la Delanvare étendit alors, vers Forient, le reflux de ses eaux. Il parait que son bassin Alt borné par le sillon qui côtoie sa rive gauclie, et iiui est le prolongement apparent de Blue-ridge et de Northmountaîn. Il est probable que son bassin a toujours été séparé de celui de THudson, comme il est certain que l'Hudson en a eu un particulier dont la limite et la digue furent an-dessus de West-Point, à rendrait appelé /ft^Ajland ( terres Hautes), Pour tout spectateur de ce local, il semble incontestable que le chaînon transverse qui porte ce nom a autrefois barré le fleuve et contenu ses eaux à une hauteur considérable ; et lorsque j'observe que la marée remonte jusqu'À 10 milles au delà d'Albany, ce niveau si bas dans une si grande étendue, comparé à l'élévation des montagnes qui enveloppent ce bassin, me fait penser que le lac dut se prolonger jusqu'aux rapides du fort Edouard , peut-être même communiquer avec les lacs George et Champlain, et dans cet état rendre insensible la dmte delà Mohawk (le Cohoes), dont il dépassait le niveau : cette chute ne put se former qu'après l'écoulement du lac par la brèche de West-Point : et l'existence de ce lac, en expliquant les traces d'alluvions, de coquilles pétrifiées, de bancs de schistes et d'argiles cités par le docteur Mitchill , prouve la justesse des inductions de cet observateur judicieux sur la présence stationnaire d'anciennes eaux.
Ce sont aussi ces lacs anciens, maintenant à sec par la rupture de leurs digues , qui expliquent les banquettes correspondantes à 1 ou 2 étages , que l'on observe sur les rives de la plupart des rivières d'Amérique; elles sont surtout remarquables dans celles du pays d'Ouest, telles que la Tennessee, le Kentucky, le Mississipi, le Kanhawa et l'Ohio : je vais développer ce &it par la figure du lit de ce dernier fleuve, À l'endroit appelé Cincinnati, on fort ^ Washington , quartier-général de North-tvest-territory.
aa est le lit du fleuve dans les plus basses eaux, tel que Je l'ai vu au mois d'août 1796.
bb est son éoore, presque verticale, formée de couches de gravier, de sable et de terreau , et minée par les grandes eaux de chaque printemps; cette éoore a presque 60 pieds de hauteur.
ce est nne première banquette large de 400 pas on 900 pieds, aussi formée de gravier et de cailloux roulés : les hautes crues arrivent sur cette banquette , et lavent de plus en plus le gravier et les cailloux ^
^ est un talus à rampe douce d'environ 30 pieds de hauteur, composé de diverses couches de gravier et de
> Cette banquette et les talus sur tout le conn de POhio, ■ont couverts de Todleuse plante stramonium, que Ton m'a dit y avoir été Importée de Vh*ginie, mêlée par accident à d'autres graines; elle s'est tellement multipliée, que l'on ne peut se promener sur tes banquettes sans être infecté de son odeur narcotique et nauséabonde.
terreau pleins de eoqniUes fossiles et de substances fluviatiles que l'on observe également dans l'éooro : les hautes eaux ne dépassent jamais ce talus.
ee est une seconde banquette qui s'étend jusqu'au pied des collines latérales, et sur laquelle est assise la vilte récente de Cfaicinnati * : telle est la rive droite du fleuve.
Sa rive gauche répète à l'opposite les mêmes banquettes, les mêmes talus, par niveaux correspondants : en d'autres endroits ces banquettes ne se montrent que d'un cêté ; mais alors la rive opposée est tantôt une côte escarpée sur laquelle le fleuve n'a pu marquer de traces fixes, tantôt une plaine si large, que l'œil ne va pas chercher au pied des collines lointaines les traces qu'il y trouverait.
Lorsque l'on examine la disposition de ces banquettes, de leurs couches, de leurs talus, et la nature de leurs substances, l'on demeure convaincu que même la partie la plus élevée de la plaine, celle qui s'étend de la ville aux collines, a été le siège des eaux , et même le lit primitif du fleuve, qui parait en avoir eu 3 à des époques différentes.
La première de ces époques fut le temps où les sillons transverses des collines, encore entiers , comme je l'ai expliqué plus haut, barrèrent le fleuve, et lui servant de digues, tinrent ses eaux au niveau de leurs sonunets. Alors tout le pays soumis à ce niveau était un grand lac ou marécage d'eaux stagnantes. Par le laps des temps, et par l'effet annuel et périodique des fontes de neiges et de leurs débordements, les eaux rongèrent quelques endroits faibles de la digue : l'une des brèches ayant cédé au courant, tout l'effort des eaux s'y rassembla, la creusa plus (nrofondément, et abaissa ainsi le niveau du lac de plusieurs mètres. Cette première opération dégagea la plaine ou banquette supérieure ee, et les eaux du fleuve, encore lac, eurent pour lit la banquette ce, et pour rivage le talus dd.
Le temps où les eaux demeurèrent dans ce lit fut la seconde époque.
La troisième eut lieu lorsque la cascade ayant encore été surbaissée par le courant plus concentré et plus actif, le fleuve se creusa un lit plus étroit et plus profond, qui est l'actuel , et laissa la banquette ce habituellement à sec.
n est probable que l'Ohio a été barré en plus d'un endroit, depuis Pittsburg jusqu'aux rapides de Louisville : lorsque je le descendis depuis le Kanhauva, n'étant pas prévenu de ces idées qu'un ensemble postérieur de faits m'a suggérées , je ne dirigeai pas une attention spéciale sur les chaînons transverses que je rencontrai; mais je me suis rappelé en avoir remarqué plusieurs assez considérables, particulièrement vers GallipoUs et jusqu'au Sciotah, très-capables de remplir cet objet ; ce ne fut qu'à mon retour de Poste-Yhicennes sur 'Wabash, que je fus fk-appé de la disposition d'un cliatnon situé au-dessous de Silverereek *, à environ S milles des rapides d'Ohio : ce sillon, désigné vaguement par les voyageurs canadiens sous le nom des côtes, traverse du nord au sud le bassin de l'O-
' Elle est composée d'environ 400 maisonsde bois, en planches et en troncs, que l'on a commencé d'y construire à l'époque de la guerre des sauvages, vers I7M : oe n'était qu'un camp de léterve et pare d'artilleile.
* Ruisseau d'aifent
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lifo : Il a forcé le fleofe de diangor sa directioD d'est Yen ouest, pour aller chercher une issue qu'en effet il trouve au confluent de Salt-river; et même Ton dirait qu'il a eu besoin des eaux abondantes et rapides de cette rivière , et de ses nombreux aflluents pour percer la digue qui le barrait La pente assez rapide de ces câtes , quoique par un sentier commode, exige environ un quart d'heure pour être descendue, et par comparaison à d'autres élévations, elle m'a paru donner une élévation perpendiculaire d'environ 400 pieds. Le sommet est trop couvert de bois pour que l'on puisse voir le cours latéral de la chahie; mais l'on aperçoit qu'elle se prolonge fort loin au nord et au sud , et qu'eue ferme le bassm d'Ohio dans toute sa largeur. Vu du sommet, ce bassin présente tellement l'aspect et les apparences d'un lac, que Tidée de son ancienne existence, déjà préparée par tous les faits que j'ai exposés, prit pour moi tous les caractères de la probabilité et de la vraisemblance : d'autres circonstances locales viennent à l'appui de cette vraisemblance , car j'ai remarqué que depuis ce chaînon jusqu'au delà de White-rivtr (la rivière blanche), à huit miUes de Poste-Vinoennes, le pays est entrecoupé d'une foule de sillons souvent élevés et rapides, qui rendent la route âpre et pénible : ils sont tels, surtout après Blue-river et sur les deux rives de White-river; ils tiennent partout une direction qui les fait tomber sur l'Ohio en sens transverse. D'autre part, j'ai su à Louisville que la rive Kentuckoise ou méridionale de ce fleuve qui leur correspond, avait des sillons semblables; en sorte que dans cette partie, il existe un faisceau de diatnons propres à opposer aux eaux de puissants obstacles. Ce n'est que plus bas sur le fleuve, que le pays devient plat, et que commencent les ûnmenses savanes de Wabash et de Green-river, qui s'étendant jusqu'au Mississipi, excluent de ce cMé l'idée de toute antre digue ^
Un autre Càit général favorise encore mon hypothèse. L'on remarque en Kentncky comme une bizarrerie, que toutes les rivières de ce pays coulent plus lentement près de leurs sources, et plus rapidement près de leur embouchure; ce qui en effet est l'Inverse de la plupart des rivières des autres pays; d'où il &ut conclure que le lit supérieur des rivières de Kentucky est un pays plat, et que leur lit inférieur aux approches de la vallée d'Ohio est une rampe déclive. Or ccd coïncide parûUtement à mon idée d'un ancien lac; car à l'époque où ce lac occupa jusqu'au pied des Alleghanys, son fond, surtout vers ses bords, dut être assez uni et plane, aucun travail des eaux n'en décliirant la su-
> Un colon du Tennessee m'a fait observer que toutes les rivièrvs de ce pays, qui versent immédiatement dans le Mississlpl, ont également des banquettes; ce qu'on atlribue, at-ll f^outé, à ce que chaque année, dans le cours du mois de mai, le Mlsslsslpi a une crue d'environ 25 pieds anglais , laquelle force tous ses affluents de déiMrder et de se faire un plus large Ut. Mais cette crue fait pour ces rivières office de dfgue temporaire, et confirme, en ce point, la théorie que J'ai présentée pour d'antres cas. Au reste, Je ferai observer à mon tour , que sur sa rive gauche , du côté d'est , le Misslssipi est constamment restreint par une chaine de hauteurs qui lui laissent rarement 4 ou 6 milles de terrain plat pour se déployer, tandis que sur la rive droite, du côté d'ouest, lorsqu'il a franchi sa berge, il perd ses eaux sur un sol plat de plus de ao lieues de largeur.
perfide; mais lorsque la digue qui retenait cette fBà.i»*: d'eaux paisibles se fut abaissée, le sol découvert comnMnça d'être sillonné par les écoulements ; et lorsque enfin le courant concentré dans la vallée d'Ohio, démolit plus rapide^ ment sa diaussée , alors les terres de cette vallée, bni»quement enlevées, laissèrent conune un vaste fossé, dont les escarpements snilidtèrent toutes les eaux de la plaine d'arriver plus vite, et de là ce cours, qui malgré leurs travaux subséquents , s'est conservé plus rapide jusqu'à ce jour.
Admettant donc que l'Ohio ait été bairé, soit par k chahiou de Silver-creek , soit par tout autre contigu * il dnt en résulter un lac d'une très-vaste étendue : car dcfiob Pittsburg, la pente du terram est si douce que le fleuve a eaux basses ne court pas 2 milles àllienre : ce qse l'on estime donner une pente d'environ 12 pouces par lîeœ; cr la distance de Pittsburg aux rapides de Louisvîite, ea âa> vant les détours du fleuve, ne s'évalue pas actoeUeoieet à 590 miDes, que l'on peut réduire à environ I SO lieofs '
Il en résulte par aperçu une différence de niveau d'environ 180 , ou si l'on veut, 200 pieds : à défaut de mesure» prédses pour la hauteur du sillon des côtes , soppoeuKlui-en 200 : il sera encore vrai qu'une telle digue a pu coatenir les eaux , et les refouler jusque vers Pittsborg : et It lecteur trouvera une telle hypothèse encore plus probable, quand il se rappellera ce que j'ai déjà dit ( pag. 638 \, que tout Vespace compris entre l'Ohio elle lac Érié, est un grand plateau d'un niveau presque insensible : assertion qui se démontre par plusieurs faits bydraulîqoes incontestables.
1® L'Ohio dans ses débordements annuels, même avait de sortir de son lit sur la première banquette, c*e8t-è-dve avant d'atteindre à 50 pieds de son fond , refoule le grand Miami jusqu'à GrenvilU, lieu situé à 72 milles au non! dans les terres; il y cause stagnation, et même ineiidation, amsi que me l'assurèrent les offiders que je trouvai à ce poste, quartier général de l'expédltioQ du général Wayne en 1794.
2'* Dans les inondations du printemps, la brandie nord du grand Miami se confond avec la branche sud du MiÂmi du lac Érié ( ou rivière Sainte-Marie ) * : alors le portage ^ d'une lieue qui sépare leurs tètes , disparaît sous Tenu, H l'on passe en canot du fort Loremierk Guerdffs-tûwn , c'est-
' Hutchins suppose près de 700 milles ; mais 11 fant r^ marquer que ce géographe n'eut aucun moyen exact et géométrique de mesurer l'Ohio : il le descendit en iMteau , dans un temps de guerre avec les sauvages , calculant sa marche par le courant, sans faire de relevé à terre, dans la crainte de surprises toujours menaçantes : depuis quelques années , la navigation plus libre du fleuve a établi des calculs plœ Justes, et prouvé que ceux de Hutchins pèchent tous par exc^ : ainsi , du petit Miami aux rapides , l'on compte U6 milles , sa lieu de 184 qu'il portait; du grand Kanhawa au petit MiàniK 207, au lieu de 231 : en général, on le réduit d'un septième.
» Il y a trois Midmis : le petit, au-dessus de Cincinnati; le second ou grand Miftmi , au-dessous de ce même poète , tous deux versant dans l'Ohio ; et le troisième versant dans W lac £rié.
^ Portage est l'espace de terre qui se trouve entre deu^ eaux navigables, parce que l'on est obligé de porier le canot pour passer de l'une à Tautre; c'est ce que les Ajiglals appellent carrying place.
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à-dire , d*uii affluent d'Ohio dans un affluent d'Érié, comme je Tai vu sur les lieux , en 1796.
3° A ce même lieu de Laremier , vient aboutir une branche orientale de la Wabasli, qu'une simple fossé joindrait aux deux rivières précédentes; et cette même Wabasb par une branche nord, coomiunique au-dessus du fort Wayne,' toujours dans la saison des grandes eaux, au Miami du lac Éiié.
4'* Pendant Thiver de 1792 à 1793 , deux pirogues furent expédiées de fort Détroit sur le Saint-Laurent, par une maison de commerce , de qui je tiens le fait, et elles passèrent immédiatement et sans portage de la rivière Huron , qui verse au lac Érié, dans la rivière Grande, qui verse au lac Michigan, par les eaux débordées des têtes de ces deux rivières.
5"* La rivière Moskingom, qui coule dans TOhio, communique également par ses sources et par de petits lacs aux eaux de la rivière Cayahoga, qui verse dans TÉrié.
De tous ces faits, il résulte que le sol dominant du plateau entre TÉrié et TOliio, ne saurait excéder de plus de 1 00 pieds le niveau de la première banquette de ce fleuve , ni de plus de 70 celui de la seconde, qui est la surface générale du pays : par conséquent une digue de 200 pieds seulement, placée à Silver-creek, a suffi non-seulement à refouler les eaux jusqu'au lac Érié , mais encore à les étendre depuis les dernières rampes de T Allegliany jusqu*au nord du lac Supérieur.
Au reste, quelque élévation que l'on admette à cette digue naturelle, soit même que l'on suppose en divers lieux plusieurs digues qui auraient versé successivement les unes sur les autres, l'existence d'eaux sédentaires dans cette contrée de r Ouest, et de lacs anciens tels que je les ai démontrés entre Blue-ridge et North-mountain, n'en est pas moins un fait incontestable pour tout observateur du terrain ; et ce fait explique, d'une manière satisfaisante est simple, une foule d'accidents locaux qui , par contre-coup , lui servent de preuve : par exemple, ces anciens lacs expliquent pourquoi dans la totalité du bassin d'Ohio, les terres sont toujours nivelées par couches horizontales; pourquoi ces couches descendent par ordre graduel de pesanteur spécifique ; pourquoi l'on trouve en divers lieux des débris d'arbres , de roseaux, de plantes et même d'animaux, tels que les ossements des mammouths entassés entre autres au lieu appelé Bigbones, 36 milles au-dessus de l'embouchure de la rivière Kentucky, et qui n'ont pu être ainsi rassemblés que par l'action des eaux : enfin ils donnent une solution aussi heureuse que naturelle de la formation des couches de charbon fossile qui se trouvent de préférence dans certains cantons et dans certaines situations du pays.
En effet , d'après les fouilles que l'industrie des habitants multiplie depuis 20 ans, il parait que c'est spécialement au-dessus de Pittsburg, dans l'espace compris entre le diaînon de Laurel et les hautes branches des rivières Alleghany et Monongahéla , qu'il existe une couche presque universelle de cliarbon de terre à la profondeur moyenne de 12 à 16 pieds : cette couche est appuyée sur le banc horizontal de pierres calcaires , et recouverte découches de schistes et d'ardoises ; elle ondule avec le banc et avec ces couches sur les coteaux et dans les vallons; elle
est phis épaisse dans ceax-d , plus mfaice sur ceux-là, et en généra] elle a 6 à 7 pieds d'épaisseur : par sa situation topographique, l'on voit qu'elle affecte le bassin inférieur des 2 rivières dont j'ai parlé, et de leurs afiluentes, Yohogany et Kiskémérdtas, qui versent toutes par un terrain assez plane dans l'Ohio sous Pittsburg : or, dans l'hypotlièse du grand ^oc dont j'ai parlé, cette partie se serait trouvée primitivement être la queue de ce lac, et le pomt des eaux mortes causées par son refoulement. Il est reconnu par les naturalistes que les charbons fossiles ne sont que des amas d'arbres entratnés, puis recouverts de terres par les rivières et les torrents : ces amas ne se font point dans le courant, mais dans les lieux de remous où ils sont abandonnés à leur propre poids : ce mécanisme se montre encore aujourd'hui dans beaucoup de rivières des États-Unis, mais surtout dans le Mississipî, qui, comme je l'ai dit, entraîne annudlement une immense quantité d'arbres : quelques portions de ces arbres se déposent dans les anses ou baies de ses rivages , où les eaux tournoient et reposent; mais la plus grande masse arrive aux bords de la mer ; et parce que là il y a équilibre entre le cours du fleuve et les marées de l'océan , les arbres s'y fixent par un mouvement stationnaîre , et ils y sont enfouis par la double action du reflux de la mer et du courant du fleuve, sous les vases et les sables. De même, dans les temps anciens, les rivières qui versent des Alleghanys et du dialnon de Laurel dans le bassin d'Ohio , trouvant vers Pittsburg les eaux mortes et U queue du grand lac , y déposèrent les arbres que chaque année elles entraînent encore par mil* liera dans les fontes de neiges et les grands dégels do printemps; ces arbres y furent entassés par couches nivelées comme le liquide qui les portait : et parce que la digue du lac se surbaissa successivement , ainsi que je l'ai expliqué, sa <iueue descendit aussi de proche en proche ; et par ce mécanisme le local des dépôts se prolongeant à sa suite , forma cette vaste nappe qui , par le laps des temps postérieurs , s'est recouverte de terre, de graviers , et a pris l'état que nous lui voyons. Si nous pouvions connaître la durée nécessah-e à convertir en charbon fossile les arbres enfouis avec .de telles circonstances, ces opérations de la nature deviendraient pour nous des échelles chronologiques d'une autorité bien difîérente de celle des chronologies rêvées par des visionnaires chez des peuples barbares et superstitieux.
Les charbons fossiles se retrouvent en plusieurs autres lieux des États-Unis , et toujours dans des circonstances analogues à celles que je viens d'exposer.
Évans parle d'une mine située près du Moskingom , visà-vis de l'embouchure du ruisseau LaminskiKola, hiquelle prit feu en 1748 , et brûla pendant une année entière. Cette mine appartient au même système dont je viens de parler, et les grandes rivières qui versent dans l'Ohio, doivent presque toutes avoir des dépôts de ce genre dans leurs parties plates et dans leurs cantons de remous.
La branche supérieure du Polômac, au-dessus et à la gauche du fort Cumberland, est devenue célèbre depuis quelques années pour des couches de duirbon fossile disposées en dunes sur ses rives, de telle manière que les b<|teaux se mettent au pied de la berge et font un chargement immédiat : or ce local porte toutes les apparences d'un lac
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qui aurait été formé par un ou plusieurs des nombreux sillons transverses qui barrent le Potômac au-dessus et audessous du fort Cumberland.
En Virginie , le lit du fleuve James , dix milles au-dessus des rapides de Richinond, s*appuie sur une couche de charbon fossile très-considérable : aux deux ou trois endroits où on Ta fouillé sur sa rive gauche, Ton a trouvé , sous environ 120 pieds anglais d'argile rouge, un banc de charbon d'environ 24 pieds d'épaisseur assis sur un banc de granit incliné : il est évident que les rapides qui se trouvent plus bis et qui font encore obstacle au fleuve, Tout autrefois totalement barré; alors il y eut dans ce local une eau stagnante , et très-probablement un lac : le lecteur observera que partout où il y a stagnation dans la nappe d'eau qui le précède, conmie U arrive aux vannes des moulins : les arbres durent donc s'entasser dans ce lieu : lorsque le fleuve eut creusé sa brèche et abaissé son niveau, les crues de chaque année y vinrent déposer cette argile rouge que Ton y trouve ; et die y décèle avec évidence une origine étrangère, en ce que cette qualité de terre appartient au cours supérieur du fleuve, et spécialement au sillon dit de Sud-ouest.
11 serait néanmoins possible que l'on citât ou que l'on découvrit sur la côte Àttantiqtte des veines ou des mhies de charbon fossile qui se refusassent à cette théorie; mais un ou plusieurs exemples ne suffiraient pas à la renverser, parce que toute la côte Atlantique, c'est-à-dire tout le pays situé entre l'Océan et l'AUeghany, depuis l'embouchure du Saint-Laurent jusqu'aux Antilles , a été bouleversé par des tremblements de terre dont les traces se rencontrent partout, et ces tremblements ont altéré et presque détruit, dans toute cette étendue, l'ordre horizontal régulier des coudies de terres et des bancs de pierres qui les supportaient.
Désormais j'ai assez développé l'état et les circonstances du sol des États-Unis : il me reste à dire un mot sur l'une des singularités physiques les plus remarquables de cette contrée, celle-méme qui la caractérise le plus particulièrement, puisque le reste du globe n'a pas encore offert son pendant ; je yeux parler de la chute du fleuve Saint-Laurent à Niagara.
CHAPITRE VL
De la chute de Niagara et de quelques autres chutes remarquables.
Quelques voyages publiés récemment ' ont déjà donné sur la chute de Niagara des détails propres à faire connaître ce phénomène gigantesque ; mais parce qu'ils me paraissent s'être attachés à en décrire plutôt l'imposant spectacle que les circonstances topographiques, dont néanmoins il n'est que l'effet, je crois devoir m'occuper spécialement de cette dernière partie, qui a son genre d'intérêt.
C'est un incident réellement étrange en géographie, qu'un fleuve de 700 mètres de largeur ( c'est-à-dire la longueur du jardin des Tuileries ), sur une profondeur moyenne de 15 pieds de courant, à qui tout à coup manque le sol de la plaine où il serpente, et qui, d'un seul jet, précipite
■ Voyage dans les États-Unis d'Amérique, par la Rocfaefoucauld-Lianoourt , tome U.
Voyage dans le Haut-Canada, parisaac Wcld, tome IL Ce» deux livres peuvent passer pour une bibliothèque portative des États-Unis.
toute sa masse de 144 pieds de liauteur, dans un terrain inférieur où il poursuit son cours , sans que d'aOlenrs l'oril du spectateur aperçoive aucune montagne qui ait gèoé ou barré sa route. L'on n'imagine point par qudle localité singulière la nature a disposé et nécessité cette GOène prodigieuse; et quand on l'a reconnu, l'on demeure presque aussi surpris de la simplicité des^moyens, que de la grandeur du résultat
Pour que le lecteur saisisse facilement l'ensemble de ce tableau, il doit d'abord se rappeler que tout le pays oompris entre le lacd'Érié et l'Ohio> est un vaste plateau d*un niveau supérieur à presque tout ce continent, comme fl e&i prouvé par les sources des différents fleuves qui en découlent, les uns au golfe du Mexique , les autres à la m«r du Nord et à l'océan Atlantique. Du côté de Touest et du nord-ouest, ce plateau vient sans interruption des savane» situées par delà le Mississipi et les lacs auxquels O sert d'appui; du côté du sud et de l'est, il se joint aux rampe» des Alleghanys; mais du côté du nord, lorsqu'il a dépasaé le lac Érié , environ 6 à 7 milles avant le lac Ontario, k terrain subit tout à coup une forte dépression , et, par dbc pente brusque , il verse dans une autre plaine d'au nivcao inférieur de plus de 230 pieds, dans laquelle s'assied k lac Ontario. Lorsqu'on vient du côté de ce lac , on saisi facilement cette disposition de terrain; de très-loin sur h nappe d'eau douce , l'on aperçoit devant sot oomme xa haut rempart, dont l'escarpement gamr de forêts, semblf devoir interdire tout passage ultérieur : Ton entre dans le Saint-Laurent, que l'on remonte jusqu'au village dt Queens-town, et bientôt l'on aperçoit sur la gauche um gorge étroite et profonde, d'où sort le fleuve assez rapide, mais calme : la cascade reste encore une énigme : cet escarpement vient de Toronto, ou même déplus loin, él côtoyant la rive nord du lac Ontario à la distance TaiiaUe d'un et deux milles, il tourne par une courbe à l'est, sv la rive méridionale du lac, traverse le Saint-Laurent à 7 milles de son embouchure, la rivière Génésee à 8 de U sienne , puis se recourbe encore vers le sud » et par une ligne distante de 5 à 6 milles ouest du lac Seneca» où je reconnus sa rampe ' , U ▼& ^ rejoindre, presque de piain* pied , aux rameaux des Alleghanys, d'où ce lac tire ses priacipales eaux.
L'on peut même dire, que presque de niveau dans cette partie avec ces montagnes, le plateau se prc^onge avec elles jusqu'au fleuve Hudson , où il se termine comme à PHagara par une rampe également haute et rapide; ce qui présente un autre incident également remarquable en géographie, d'un terrain où la marée pénètre à plus de 166 milles précisément au pied d'un autre où viennent prendre leurs sources des rivières , telles que la Delaware , dont le cours en a plus de 400.
L'artifice du local de Niagara est plus dilBcile à
' A un mille et demi de New^Gtneva, venant de Cansodarké , je me trouvai au bord d'un amphithéâtre d*une pente plus douce et plus longue que celle dont je parlerai bientôt» mais d'une vue encore plus magnifique, car Ton y découvre, sans obstacle et d'un seul coup d'œil , un immense bassin parfaitement plane , composé, au uord-est, du lac Ontario, el à l'est, d'une véritable mer de forêts, parsemée de quelques fermes et villages, et des nappes d'eaux des lacs Iroquois.
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poor ceux qui tiennent du cdté du lac Érié, ainsi qu'il m'arri?a le 24 octobre 1796. Depuis ce lac, et mésne Yoguant sur ses eaux, Ton o*a en vue aucune montagne, excepté par le trayers de PresquMle, où Ton découvre quelques tètes basses et lointaines dans le nord -ouest de la Pensylvanie. Le pays où coule le SainMiaurent ne présente qu'une vaste plaine couverte de forêts ; et le cours du fleuve, qmfile à peine 3 milles à Tbeure, n'indique point encore Tacddent qui l'attend plus bas. Ge n'est que vers l'embouchure du ruisseau Chipéwas , six lieues au-dessous du lac Érié, que l'eau devenant plus rapide, avertit les rameurs de serrer le rivage et de prendre port au village situé à cet endroit : là, le fleuve déplme une nappe d'eau d'oiviron 350 toises de large, de toutes parts bordée de futaies. L'on n'est plus qu'à 2000 toises ( 2 milles et demi ) delà cascade : l'on entend un bruit sourd et lointain, comme des vagues de la mer; et ce bruit est plus ou moins grand, selon le vent régnant ; mais l'œil n'aperçoit encore rien. L'on suit à pied une route sauvage tracée par des charrettes , sur la rive gauche du fleuve, que les arbres empêchent de voir en avant. Au bout d'un mille l'on aperçoit le fleuve tournant sur sa gauche, et s'engageant un miUe encore plus bas parmi les écueils qu'il couvre d'écume.... Par delà ces brisants , l'on voit sortir d'un enfoncement dans la forêt un nuage de vapeurs.... et plus aucune trace de fleuve : le bruit est bien plus violent, mais l'on ne voit pomt encore la chute : Ton ccmtinue de marcher sur le rivage, qui d'abord n'excédait que de 10 à 12 pieds la surface de l'eau , mais qui bientôt s'approfondit à 20 , à 30 et 50 , et indique , par cette pente, l'accélération du courant. Alors qudques ravins obligent de fiiire encore sur la gauclie un détour qui écarte du fleuve : pour y revenir, il faut traverser les terrains d'une ferme déjà établie , et enfin , se dégageant des arbres et des broussailles , l'on arrive sur le flanc de la cataracte ' : c'est là qu'on voit le fleuve se précipiter tout entier dans un ravin ou canal creusé par lui-même , d'environ 66 mètres ( 200 pieds ) perpendiculaires de profondeur, sur une largeur d'environ 400 mètres ( 1 200 pieds ). Il y est encaissé comme entre deux murailles de rochers dont les parois sont tapissées de cèdres , de sapms , de hêtres , de chênes , de bouleaux , ete. Ordinavement les voyageurs contemplent la chute de ce local , où mi roc proéminent domine sur l'abtme : quelques voyageurs de la sociéte dont je faisais partie lui d(»nèrent en effet la préférence; d'autres, auxquels je me joignis, informés que l'on pouvait descendis 5 à 600 toises plus bas, au fond du ravm , par les échelles du gouverneur Simcoe , pensèrent que l'on y jouirait mieux de toute la grandeur du spectacle , les objeto de ce genre produisant plus d'effet lorsqu'ils sont vus de bas en haut. Nous descendîmes, non sans difficulté, par ces échelles, qui ne stmt que des troncs d'arbres entaillés et fixés contre la paroi du i^récipioe : parvenus au fond, nous pûmes remonter vers la chute par une rive de roches écroulées et de sables déposés , où nous trouvâmes des cadavres de dahns et de sangliers que la cataracte avait entraînés lorsqu'ils voulaient passer à la nage au-dessus d'elle. Le courant près de nous était très-rapide sur un Ut de rocs, mais fl n'offrait aucun danger. Sur notre gauche,
' D^à des colons ont profité de cette pente pour oonsinure des moulins à scie et à farine.
en avant, était une portion de la chute d'environ 200 pieds de large : une petite lie la sépare de la grande cataracte. Au delà, en avant et en flice du spectateur, celle-ci forme uïïfer*à<heval d'environ 1200 pieds de développement, masqué sur la droite par les rocs sailtanta du flanc du ravin. A plus de 300 toises de distance, la pluie causée par les rejaillissementa de l'eau qui se précipite et se relève en colonnes était déjà si forte, que nous en étions pénétrés. Convalescent d'une fièvre maligne que j'avais essuyée au fort Détroit, je n'eus ni la force ni le désir d'aller plus avant : quelques-uns de mes compagnons oatreprirentde pénétrer jusqu'à ta cascade , mais ils furent bientôt rebutés par des obstacles supérieurs à l'idée qu'ils s'en étaient faite : un voyageur anglais , avec qui je traversai le lac Érié, avait été plus heureux que nous deux mois auparavant. Dirigé par d'excellente guides, et disposant de moyens et de temps que nous n'avions pas, il pénétra aussi loin qu'il est possible sans y périr; et pour satisfaire ta juste curionite du lecteur, je vais extraire la description qu'il en a faite dans l'ouvrage intitulé : Voyage au Canada , et qui a étô traduit en français'.
« En airivant au pied des échelles de Simcoe au fond du « ravin , l'on se trouve au milieu d'un amas de rochers et <c de terres détachées du flanc du coteau. On voit ce flanc <c garni de sapins et de cèdres suspendus sur ta tete du « voyageur, et comme menaçant de l'écraser : plusieurs « de ces ari>res ont la tête en bas, et ne tiennent au coteau « que par leurs racines. La rivière, en cet endroit, n'a « qu'un quart de mille de targeur ( un peu plu^ de 200 toises ), « et sur la rive opposée * l'on a une très-belle vue de la a petit cataracte. Celle du fer-à-cheval est à moitié cachée « par le coteau.
« Nous suivîmes ta rivière jusqu'à ta grande cataracte : « nous marchâmes une bonne partie do chemin sur une « couche horizontale de pierres à chaux couverte de sable, ft excepté en quelques endroite où il fallut gravir des amas « de rochers détachés du coteau.... Ici l'on trouve beaucoup « de poissons, d'écureuils , de renards et d'autres animaux « qui, surpris au-dessus des cataractes par le courant qu'ils « voulaient passer à la nage, ont étô précipités dans le « gouffre et jetés sur cette rive; l'on voit également des ar- « bres et des planches que le courant a détachés des mou- « lins à acier : le bois, ainsi que les carcasses des animaux , « et particulièrement les gros poissons, paraissent avoir « beaucoup souffert par les chocs violente qu'ils ont éprou- « vés dans le gouffre. L'odeur putride de ces corps ré{>an- « dus sur le rivage , attire une foule d'oiseaux de proie qui « planent habituellement sur ces lieux.... Plus on approche a de ta chute, plus la route devient difficile et raboteuse : « en quelques endroite où des parties du coteau se sont « écroulées, d'énormes amas de terre, d'arbres et de rochers « qui s'étendent jusqu'au bord de l'eau s'opposent à la R marche, présentent une barrière qui parait ùnpéuétrable, « et qui le serait en effet, si l'on n'avait un bon guide pour « les fhmcliir. Il faut, après être parvenu avec beaucoup
' Voyez le voyage de M. Weld, tome II, p. 2M, traduit par M. Castera.
* La traduction française dit, un peu tur la droite : oui, quant au fleuve; mais quant au spectateur, c'est inoonteitablement eur la gauche.
TABLEAU BU CLIMAT ET DU SOL
« de peine Jusqu'à leur sommet , trayerser en rampant sur « les mains et sur les genoux , de longs passages obscurs « formés par des Tides &ktie les crevasses des rochers et « des arbres; et lorsque Ton a franchi ces amas de^terres ft et d'arbres , il faut encore gravir les uns après les autres a les rochers qui sont le long du coteau ; car ici la rivière « ne laisse qu'un très-petit espace libre, et ces rochers sont « si glissante , à cause de Thumidité qu'y entretiennent les « vapeurs ou plutôt la pluie de la cataracte» que ce n'est
• qu'en prenant les plus grandes précautions que Ton peut « se préserver delà plus terrible de toutes les chutes. Nous A avions encore un quart de mille à £aire pour arriver au « pied de la chute, et nous étions aussi mouillés par ses « vapeurs que si nous avions été trempés dans la rivière.
« Arrivé lÀ, aucun obstacle n'empêche d'approcher jus- « qu'au pied de la chute. On peut même avancer derrière « cette prodigieuse nappe d'eau, parce que, outre que le « rocher du haut duquel elle se précipite a une forte sail- « lie, la chaleur ' occasionnée par le violent bouillonne- « ment des eaux, a causé, dans la partie inférieure du roc , « des cavernes profondes qui s'étendent au loin sous le lit « de la cataracte. En entendant le bruit sourd et mugis- « sant qu'elles occasionnent , Charievoix a eu te mérite de « deviner l'existence de ces cavernes '. Je m'avançai de « 6 ou 6 pas derrière la nappe d'eau, afin de jeter un coup « d'oeil dans l'intérieur de ces cavernes; mais je &illis « d'être suffoqué par un tourbillon de vent qui règne « canstamment et avec furie au pied de la chute, et qui « est causé par les chocs violents de cette prodigieuse « masse d'eau contre les rochers. J'avoue que je ne fus « pas tenté d*a]ler plus avant , et aucun de mes compagnons « n'essaya plus que moi de pénétrer dans ces antres te^ « riMes, séjour menaçant d'une mort certaine. Aucune » expression ne peut donner une juste idée des sensations « qu'imprime un spectacle si imposant : tous les sens sont
* saisis d'effroi; le bruit effrayant de l'eau inspire une ter- « renr religieuse, qui s'augmente encore lorsque l'on réflé- « ehit qu'un souffle de ce touri)illon peut subitement eole- « ver de dessus le rocher glissant le faible mortel qui s'y « place, et le faire disparaître dans le goufDre affreux qu'il « a sous ses pieds, et dont aucune force humaine ne poo^ « rait te sauver. » Tel est le récit de M. Weld.
n me restait à savoir conmient le fleuve se dégageait du ravin où il était captif. Je continuai ma route à pied à tra- Ters tes bois, par un sentier toujours en pente, l'espace de 6 miUes : je cherchais à deviner quelle en serait l'issue, lorsque enfin j'arrivai au bord de l'escarpement dont j'ai parlé : les Canadiens appellent cet endroit le Platon , au lieu du Plateau, et l'on dirait encore mieux la Platt^-forme.
> Cette chaleur a réellement lieu dans le dégagement de reau des grandes meules de moulins, comme Je l'ai éprouvé à Richmond , et elle est assez forte; mais c'est au rejaillissement des eaux , et non à die, que l'on peut attribuer les cavernes.
* Voyez page 304. Je ne pense point d'ailleurs que M. Weld veuille dire , avec quelques voyageurs , qu'il y ait un vide capable de donner passage. En considérant la petite cascade , nous avons remarqué que les nappes supérieures pressent aor les foférieuies, et les forcent de s'éeouler le long de la paroi du rocher; le raisonnement lui seul IndiqQe ee méc»' nlsme , et le passage est totalement impntfeable
Ma vue, alors dégjB^ des arbres, découvrit tout à ftrap un horizon immense; en avant, au nord, le lac Ontario semblable à one mer; plus près de moi, une longiie prai* rie par laquelle le Saint-Laurent s'y rend, en formant 3 coudes; sous mes pieds , et comme au fond d'une vallée, le petit village de Qoeens-town assis sur sa rive ouest, tandis que Vers ma droite , le fleuve sortait enfin connue d'une caverne, par l'issue du ravhl dont le bois me manquait le bord et l'ouverture.
Pour quiconque examine avec attention tontes les drconstances de ce local, il devient évident que c'est ici que la chute a d'abord commencé , et que c'est en sciant , pour ainsi dire, les bancs du rocher, que le fleuve a creusé le ravin, et reculé d'âge en ftge sa brèche jusqu'au lien oà est maintenant la cascade. 11 y continne son travuil séculairo avec une lente mais infatigable activité : les plus vieux habitants du pays, comme l'observe M. Weld, se rappellent avoir vu la cataracte plus avancée de plusieurs pas : un officier anglais, stationné depuis 30 ans an fort Érié, lui cita des faits positif^, prouvant que des rodiers akn existants avalent été minés et engloutis : dans IliiTer qni suivit mon passage ( 1797 ), les dégels et le dâwrdemeflt détachèrent des blocs considérables qni gênaient l'âan de Teau : et si depuis que les Européens y ont abordé la première fois, il y a [dns d'un siècle et demi, ils eussent tenn des notes précises de Tétat de la chute, nons aurions dé^ quelques idées de ses progrès , attestés d'aiDeurs par le raisonnement et par une foule d'indications locales que Ton rencontre à chaque pas '.
Pendant 5 jours que je passai chez M. Powel, juge, qui a formé son établissement à 4 milles du Platon, j'eus le loisir d'aller visiter le ravin à un endroit oii se trouve une espèce de grande baie dans l'un de ses flancs : cette baie a cela de remarquable, que les eaux y fbrment un grand remous ou tournoiement dans lequel s'engagent la plupart des corps flottants qui n'en peuvent plus sortir. L'on vmt à cet endroit que le fleuve, arrêté par la dureté du rocher, a porté sa chute sur plusieurs points, et que ce n'est qu'en les tfttant qu'il en a trouvé un plus fkible par lequel il a continué sa route.
A cet endroit, le banc du rocher à fleur de tore, est calcaire, ainsi qu'à la brèche du Platon; et l'on a droit de le croire tel dans tout le cours du ravin, puisque la table sur laqueHe s'appuie la cataracte l'est aussi , et de Tespèes appelée calcaire primitif oa cristallisé. M. le doctear Barlion , qui l'a examiné avec plus de loisir que je n'ai pu le faire, évalue son épaisseur à 16 pieds aurais; il croit ce banc calcaire assis sur des bancs de schiste bleu qui contiennent une forte dose de soufre '. J'ai trouvé beancoup de ces schistes sur les bords du lac Érié , et il est probable que ce même banc tapisse son fond et 1^ lit da Saint-Laurent : afvec les sièdes, si le fleuve, poursuivant
< Il serait à désirer que le gouvernement des £tats-0iiis, présidé en ce moment par un ami des sciences et des arts , fit dresser le procès-verbal le plus précis de l'état de la cataracte. Cet acte deviendrait Un monument précieux , auquel , d'Age en Age , on pourrait comparer ses prc^rès , et apprécier avec certitude les changements qui surviendraient.
' H reste à savoir sf les cavernes se trouvent dans cette nature de pierre; l'examen attentif des parois du ravin don-
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son travail, cesse de trouver la roche calcaire qai Tarrôle, et s'il rencontre des couches phis molles, il finira par arriver au lac Érié, et alors s'opérera dans Ta venir 1 un de ces grands dessèchements dont les vallées da Potômac, de THudson et de TOhio nous ont offiert des exemples dans le passé. Ce grand incident pourrait être aidé et hAté par des causes qui paraissent avoir joué un grand r<He dans toute la structure de ce pays, je veux dire les volcans et les tremblements de terre, dont les traces physiques et les souvenirs historiques se retrouvent en grand nombre sur toute la côte Atlantique, ainsi que je l'exposerai dans un instant.
La chute de Niagara est sans contredit la pins prodigieuse de toute cette contrée ; mais Ton y en compte beaucoup d'autres dignes de l'attention des naturalistes , les unes par leur volume, les autres par leur élévation.
Sur le prolongement du même coteau , d'où tombe le Saint-Laurent, et aussi sur la rive méridionale du lac Ontario , la rivière Génésee subit 2 ou 3 chutes dont la somme additionnée égale celle de Niagara, et prouve que l'escarpement conserve son niveau avec une régularité remarquable : j'ai dit 2 ou 3 chutes , parce que les voyageurs diffèrent entre eux sur ces nombres , et que n'étant pas témoin, je ne puis résoudre la question. M. Arrow-Smith n'en compte que 2 , dont la plus voisine du lac a 75 pieds anglais de
hauteur, ci 75 pieds.
et la seconde, an-dessus d'elle, 9G pieds , ci. . . 96 ce qui fidt 171 pieds anglais,
Total, , 171 pieds.
et revient à environ 157 pieds de France, ci. . . 157
M. Pouchot, officier français en Canada, dans la guerre de 1756 , compte 3 chutes * ; la première large de 2 arpents
et haute de 60 pieds, ci 60 pieds.
la seconde , peu considérable «
la troisième, large de 3 arpents et hante de 100 pieds» ci 100
Total 160 pieds.
Cette somme de 160 pieds coïncide très-bien, comme l'on voit , avec les 157 de M. Arrow-Smith , dont les auteurs paraissent avoir négligé la seconde cascade.
Bougainville, le célèbre navigateur autour du monde, qui fit aussi la guerre en 1756 an Canada, évalue, dans son journal manuscrit qu'il m'a communiqué , cette seconde chute à 20 pieds : ce serait donc une hauteur totale d'environ 180 pieds, ci. 180 pieds.
Or Niagara compte pour sa chute 144 pieds, ci 144
Plus , pour la pente des rapides qui la précèdent , environ 50 pieds anglais , à peu près 46 de France, ci 46
Total. ........ 190 pli
nera, à cet égard, des lumières que Je n*ai pas eu le temps d^acquérir.
< Voyez trolBième vohnne, p. I60, des Mémoires de M. Pouchot « fH:di>UéB>à Yverdon , 1781. Il appelle cette rivière C<ueonchiagon , ce qui est son nom canadien.
' Yoyec American Mtuœwn, tome Vin, p. 816 : un ano-
La différence se réduit à 10 pieds, et si l'on considère que ces élévations varient selon les époques des eaui basses et des débordements, l'on conviendra que des mesures prises en temps divers , par diverses personnes , peuvent difficUement mieux cadrer.
Au-dessous de Québec, sur la rive nord du Sain^Laurent, une rivière médiocre forme une chute célèbre sous le nom de Montmorency: elle a 220 pieds de hauteur sur une nappe de 46 à 50 de lai^e , et elle présente des effets très-pittoresques, par Tapparence blanche et neigeuse qu'elle prend dans cette énorme chute.
Au-dessus de la même ville, sur la rive sud, est la chute d'une autre rivière appelée la Chaudière; elle est moins haute de moitié que les précédentes ; mais sa largeur est de 225 à 230 pieds ^
Une troisième chute, nommée le Cohoes, est celle de la Mohawk , 3 milles avant son embouchure dans le fleuve Hudson : ce nom de Cohoes me paraît un mot imitatif conservé des sauvages, et, par un cas singulier, je l'ai retrouvé dans le pays de Li^ appliqué à une petite cascade, à trois lieues de Spa : le Colioes de la Mohawk est évalué par les uns à 65 pieds , par d'autres à 50 seulement : la nappe d'eau a envm>n 800 pieds de large : elle est brisée par beaucoup de roches.
Une quatrième chute est celle du Potômac, k Matilda, 6 milles au-dessus de Geoige-town : elle a environ 27 pieds de hauteur, sur 8 à 900 de large. Le fleuve, qui jusqu'alors avait coulé dans nne vallée bordée de coteaux sauvages comme ceux du Rhône en Vivands, tombe tout à coup eonmie le Saint-Laurent, dans un profond ravin de pur roc, granit micacé, taillé à pic sur les deux rives: il s'en dégage quelques milles plus bas par un évasemaïf de la vallée dans le pays inférieur.
L'on compte encore plusieurs autres chutes remarquables plutôt par leur hauteur que par leur volume : telle est cdle de Fallingspring, sur l'une des hautes branches de la rivière James, venant de Wamirspring : M. Jeffersott , qui la cite dans ses notes sur la Virginie ', l'évalue à 200 pieds anglais de hauteur ; mais sa nappe n'a que 15 pieds de largeur.
Telle encore celle de Paissait, dans le New-Jersey, haute de 66 à 70 pieds , large d'environ 1 10 ; quant à celle appelée Saint-Antoine, sur le Mississipi, au-dessus de la rivière Saint-Pierre, je dirai seulement, d'après M. Arrow- Smith , qu'elle a 29 pieds anglais , c'est-à-dire 8 mètres 4/5.
A tous ces grands accidents de la nature, notre Europe n'offre de comparable que la chute de Terni en Italie, et celle de Laiif/en, sous Schaffouse, où le Rhin se préci-
nyme, qui parait avoir eu des notes précises sur Niagara, évalue ainsi toutes les pentes :
mètret. pledf aB|.
P la pente des rapides à 17 l/l 68
a» la hauteur de la chute à 47 1^ 167
3<* et la pente du ravin Jusqu'au Platoti,
pendant sept milles, à 20 1/8 «7
Total 86 i/a 289
1 Voyez la description déiaUlée de oes deux cbates dani le Voyage de M. Weld , tome II , p. 86. > Page 60 del'édltioD française.
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pUe, sdon M. Coxe, d« 70 à 80 pieds : ce Toyageur observe qae la nappe d^eaa est brisée par de grandes masses de rochers, et c'est, avec sa hauteur, un second motif de la comparer à celle du Pot6mac Quant à la chute de Terni , elle est la plus haute de tontes , puisqu'elle a 700 pieds de hauteur; mais le volume d'eau n'est pas très-considérable. Ce que Ton pourrait citer des autres cascades des Alpes et des Pyrénées, ne mérite pas de mention après de si grands objets; et maintenant que nous connaissons avec précision les cataractes du Nil , jadis si vantées , et que nous savons qu'elles ne sont réellement que des rapides depuis 4 pouces jusqu'à un pied par chaque banc de granit, en eaux basses , nous avons une preuve nouvelle de l'esprit exagérateur des Grecs , et de leur Oiible instruction en géographie et en histoire naturelle.
CHAPITRE VIL Des tremblements de terre et des volcans
Quoique l'Amérique du nord ne nous soit connue que depuis moins de deux siècles , cet intervalle , si court dans les annales de la nature, a déjà suffi à nous prouver, par de nombreux exemples , que les tremblements de terre ont dû y être fréquents et violents dans les temps passés ; et qu'ils y ont été l'agent principal des bouleversements dont la côte Atlantique offre des traces générales et frappantes. En remontant seulement à l'an 1628 ( époque de l'arrivée des premiers colons anglais ), et termhiant à 1782, dans une période de 154 ans, M. 'Williams , à qui nous devons des recherches curieuses sur ce styet, a trouvé mention authentique de plus de 45 tremblements de terre : les détails qu'il en a consignés dans plusieturs mémoires ' établissent en fiûts généraux :
« Que les tremblements de terre s'annonçaient par un « bruit semblable à celui d'un vent violent, ou d'un feu n qui prend dans le tuyau d'une chemmée : qu'ils abattaient « les têtes des cheminées , quelquefois même les maisons : « qu'ils ouvraient les portes, les fenêtres, séchaient les « puits et même plusieurs rivières : qu'ils donnaient aux « eaux une cmUettr trouble, et l'odeur fétide du foie « de smifre ( sulfure ammoniacal )^ et qu'ils jetaient « par de grandes crevasses du sable ayant la même « odeur : que leurs secousses semblaient partir d'un foyer « intérieur qui soulevait la terre de dessous en dessus, et « dont la ligne principale courant nord-ouest et sud-est, « suivait la rivière Merrimac, s'étendait au sud jusqu'au « Potâmac, et au nord par delà le SamM«aurent, affectant « surtout la direction du lac Ontario. »
Quelques phrases de ce texte sont remarquables par leur analogie avec des faits locaux que j'ai présentés. Cette odeur de foie de soufre ( ou sulfure ammoniacal ) donnée aux eaux et aux sables vomis du sein de la terre par de grandes crevasses, n'aurait-elle pas été fournie par la couche de schistes que nous avons vue à Niagara sous la couche calcaire, et qui , lorsqu'on la soumet au feu , exhale fortement le soufre; il n'est, à la vérité, que l'un des éléments du produit cité, mais une analyse exacte pourrait y découvrir l'autre : cette couche de sdiistes se re-
> Voyez American Mutœum, tomes III et Y .
trouve sous le lit de l'Hudson , et reparaît dans beaucoop | de lieux de l'État de New-York et de la Pensylvanie parmi j les grès et les granits : l'on a droit de supposer qu'elle règne autour de l'Ontario, et sous le lac Érié, par coiiâequent qu'elle forme l'un des planchers du pays oii les tremblemenls ont leur principal foyer.
La ligne de ce foyer courant nord-ouest et siid-esl» affecte surtout la direction de l'Atlantique au lac Ootario. Cette prédilection est remarquable à raison de la 8tractu?« singulière de ce lac : les autres lacs, malgré leur étendue, n'<mt point une grande profondeur; l'Érié n'a jamais plus de 100 à 120 pieds : l'on voit en nombre d'endroits le fond du lac Supérieur : l'Ontario, au contraire, est en géoénJ très-profond , c'est-à-dire, passant 45 et 50 brasses ( 2à0 pieds ); et dans une étendue considérable l'on a essayé des sondes de 1 10 brasses armées de boulets, sans ries toucher ni rapporter. Cet état a lieu quelquefois près de ses bords : d'où il résulte une indication presque évidente que le bassin de ce lac est un cratère de volcan éteint : ceO^ induction se coniifme , 1 *" par les produits volcaniques d^ trouvés sur ses bords : et sans doute des yeux exercés a trouveront beaucoup d'autres; 2° par la forme du grafti talus ou escarpement qui entoure presque drculairemat le lac, et qui annonce de toutes parts à l'oeil et au laisot* nement, que jadis le plateau de Niagara s'étendait jusque vers le milieu du lac Ontario, et qu'il s'y est affaisse H englouti par l'action d'un volcan alors en rigueur. L'eiis* tenoe de ce fourneau se lie parfaitement avec les tifrablements de terre cités : et ces deux agents que wbs trouvons ici réunis, en nous confirmant d'une part celle d'un grand foyer souterrain à une profimdeur inoomiiie, mais considérable, donne de l'autre une explication beerense et plausible de la confusion de toutes les couches de pierres et de terres qui a lieu sur toute la o6te Atlantique: elle explique aussi pourquoi les bancs calcaires el aubat granitiques y sont mclinés depuis 45 jusqu'à 80 de^^és i l'horizon , leurs tables fracturées ayant dû rester dan» k déplacement occasionné par les grandes explorons. C'^ à cette fracture du banc d'Isinglass que sont dues s» p^ tites cascades; et ce fait mdiquerait que jadis le foyer sV tendit au delà du Potâmac dans le sud, comme ce baor lui-même. Sans doute il avait des .communications avec celui des AntiUes. J'ai dit aUlenrs que ces tremblemots de terre n'ont point de traces dans le pays de l'Onest; <^ les sauvages même n'en connaissent point le nom : j'ajoeie que, selon le docteur Barton, ils ne connaissent pas as plus celui de volcan , dont en effet l'on n'aper^t auoa vestige au midi des lacs, mais dont les AUeghanys en ol&fsx plusieurs. L'on m'a dit au fort Détroit que les sauvag» di nord du Canada font mention d'un volcan qui fume eacùtt quelquefois dans l'intérieur du pays; mats ce fait a besoia de rapports plus authentiques.
U est à désirer, et l'on a droit d'espérer, que {mt la suiie du temps des sociétés savantes formées aux Élats-Unii, pourront appliquer à ce genre de recherches géologiqaes des soins et des dépenses qui passent les moyens des Toyageur» étrangers et isolés. L'on peut assurer d'avance qu'elles » obtiendront des résultats très-nouveaux et très-préden pour l'histoire du globe , et qu'elles porteront jusqu'à Yé-
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vldoioe une oonjeotare déjà formée par plosîeors physidensy et dont jedemeare conyaincu; sayoir,que le continent derAmérique du Nord n'a été dégagé que postérieurement à la majeui« partie de l'ancien hémisphère et de rAmérique du Sud, des eaux soit océaniques , soit douces et flnviatiles, qui ont jadis conyert la totalité de notre planète, à une hauteur supérieure aux plus hautes montagnes, et pendant une durée si longue qu'elle a suffi à la dissolution des matériaux, qui se sont cristallisés depuis leur éyapora-
tion ou depuis leur retraite mais j'ai désormais assez
parlé de l'état du sol; il est temps d'occuper le lecteur de celui du climat
CHAPITRE VHL
Du climat Par climat S on deyrait, selon le sens littéral du mot n'entendre que le degré de latitude d'un pays; mais parce qu'en thèse générale les pays se sont montrés froids ou chauds , selon leurs degrés de latitude , l'idée accessoire s'est tellement associée à l'idée principale, que le terme cl f mat est devenu synonyme de température habituelle de l'air ; et néanmoins il n'est pas vrai que la température soit essentiellement déterminée par la latitude : une foule d« faits prouvent au contraire qu'elle est modifiée et même dénaturée par diverses circonstances du sol, telles que sa surface aride ou aqueuse, nue on boisée, son élévation ou son abaissement au niveau de la mer, son exposition à tel ou tel aspect du ciel , enfin et par-dessus tout, par l'espèce et la qualité des courants de l'air, c'est-à-dire, des vents qui parcourent cette surface ; d*où il suit que le sol devient un élément constituant de la température , et par conséquent du climat tel qu'on l'entend; et ce que je rais exposer des divers phénomènes de celui des États- Unis ajoutera de nouvelles preuves à cette vérité.
• SI-
Le cUmat de la cAte Atlantique est plus froid en hiver et plus chaud en été que ses parallèles d'Europe.
Depais longtemps les historiens de l'Amérique et les physidens ont remarqué avec surprise que le climat sur la côte Atlantique était de phisieurs degrés plus froid en hiver que sas parallèles d'Europe, et même d'Asie et d'Afrique sur le bassin de la Méditerranée ; mais ils me paraissent n'avoir pas donné assez d'attention à une seconde circonstance également remarquable ; savoir, que la température y est aussi généralement plus chaude en été de plusieurs* degrés. Je vais développer l'un et l'autre cas par des exemples détaillés.
Dans les parties nord de la Nouvelle-Angleterre, par une latitude moyenne de 42 à 43°, des observations faites à Salem près Boston, pendant sept ans, par M. Edouard f lolyhoke *• et comparées à 20 antres années d'observations recueillies à Manheim', constatent que le climat de Salem est à la fois plus froid en hiver et plus chaud en été
» T^ mot grec kîima ne signifie que dc^ré,
» Voyez Transactions of the philosophical
ladelphia , tom. I'% iih4".
échelon.
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que celui d'un nombre de villes donné en Europe, ainsi qu'on le voit dans le tableau suivant :
Latitadc. Max. de frotd. Max. de chaud. Écb. de Tarte^ Rome. 41° 63' 0** 24° 24'
Marseille. 43 17 4 25 29
Padoue. 45 22 10 29 39
Salem. 42 35 19 1/2 31 1/2 51
L'on remarquera, dans ce tableau, qu'à Salem la différence du froid au chaud est de 61°, tandis qu'à Rome elle n'est que de 24°, à Marseille de 29*», et à Padoue de 39».
En général, dans les Étals du Maine, Vermont, New- Hampshire, et même Massachusets , pays situés entre les 42 et 45", c'est-à-dire, correspondants au midi delà France et au nord de l'Espagne, la terre demeure chaque hiver assez couverte de neiges pendant trois et quatre mois, pour rendre habituel et général l'usage des traîneaux. Le thermomètre, qui varie alors depuis la glace jusqu'à 8 et 10" au-dessous, descend quelquefois à 12, à 14 et jusqu'à 18" sous zéro. L'historien de New-Hampslilre, M. Belknap, l'a vu à 18 1/4 à Portsraouth, sur la côte au nord de Salem; et l'historien de Vermont, M. S. Williams, l'a vu à 26** sous zéro à Rutland, au pied des Montagnes-Vertes,
Un peu plus avant dans le nord, c'est-à-dire, en Canada, par les 46 et 47o de latitude, ce qui correspond au milieu de la France, la neige s'établit dès le mois de novembre et dure jusque vers la fm d'avril, c'est-à-dire, pendant 6 mois, épaisse de 4 à 6 pieds, par un ciel Irès-cIair et un air très-sec : elle est telle surtout vers Québec, ou le Uiermomètre descend ordinairement à 20 et 24° sous glace; l'on y a même vu , en 1790, geler le mercure, ce qui suppose 38 à 40° » ; or un tel cas n'arrive en Europe que sous les parallèles de Stockhohn et de Pétersbourg », par les 60° de latitude.
Ces froids ont donné lieu à quelques expériences curieuses sur la forc^ expansive de l'eau à l'instant de sa congélation. M. le major Edouard Williams se trouvant à Québec, a rempli d'eau des bombes de fer; il en a bouché l'orifice avec des tampons de bois frappés fortement, et il les a exposées à la gelée.
Lorsque les bombes ont eu des fêlures ou d'autres vices, elles ont éclaté à l'instant de la congélation , et il en a sailli subitement des proéminences en forme d'ailes ou de nageoires : mais ordinairement le tampon de bois a été lancé avec détonation, à des distances depuis 60 jusqu'à 416 pieds, quoiqu'il pesât 2 1/2 livres (poids anglais), et l'on a toujours trouvé à sa place une mèche ou fusée de glace saillante de 6 à 7 1/2 pouces : l'on a déduit de ces expériences que l'eau en se congelant se dilate entre 1/17 et 1/18 de son volume.
Je remarquerai par la suite qu'à Montréal, au-dessus de Québec, les neiges durent moins longtemps de près de 2 mois qu'au bas du fleuve ; et qu'à Niagara, bien audessus de Montréal , elles sont de 2 mois encore plus
• voyf * Ephemeridcs meteoroîogicœ Palatin<g, Manheim.
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* Voyage de Liancourt, tome II » p. 207.
> I^ froid moyen de Pétersbourii , depuis 1772 jusqu'en 1792, selon racadëmie des sciences de cette capitale, a éSfi de 24<* 1/2 ; mais cela ne nous dit pas quel a été le maximum; les gelées ont commencé le 27 septembre, et fini le 26 avril (comme à Québec).
TABLEAU DU CLIMAT ET DU SOL
ûoortes que dans cette iriOe; ce qui est précisément le coDiraire de ia règle générale de» niveaux, observée sur le reste de la côte; je me borne en ce moment à prendre note de cette singularité y qui viendra parla suite à l'appui d'une théorie que j'exposerai.
Dans ces mêmes États de Maine, Vermont, New-Hampahire, etc. les clialeurs , à dater du solstice d*été, sont d'une intensité aussi excessive : pendant 40 ou 50 jours , l'on Toit souvent le mercure monter à 21 et 22*', et qudquefois à 24*^, même à 26** : il se passe peu d'années à Salem sans qu'il monte à 30 et 31"*, ce qui est la température du golfe Persique et des côtes arabes. Cet état a lieu dans beaucoup d'autres endroits de la Nouvelle-Angleterre où l'on n'a pas fait d'observations : à Rutland, déjà cité, M. Williams a vu le mercure à 27^. Mais ce qui surprendra davantage, c'est qu'à Québec, et jusque sur la baie de Hudson , aux forts d'York et de Wales, par le 59*" de latitude, l'on éprouve pendant 20 ou 30 jours des chaleurs de 28 à 31^, d'autant plus accablantes que les corps n'y «ont point accoutumés, et qu'elles sont accompagnée» d'un calme plat, ou d'une brise de sud chaude et humide qui suffoque : or, comme en hiver le froid en ces contrées descend jusqu'à 30 et 32° sous glace, et même à 37*' au fort Wales , il en résulte une échelle de variation de 00 à 66° de Réaumur,du froid au chaud.
Dans les États dits du milieu , tels que la partie sud de Mew-York , la totalité de la Pensylvanie, de New-Jersey ef du Maryland, les hivers sont moins longs, les neiges moins abondantes, moins durables; rarement persistentelles plus de 15 à 20 jours; mais les froids ne sont guère moins piquants ni moins rigoureux. Ils s'établissent ordinairement vers le solstice, et durent 6 à 7 semaines en pleine vigueur; mais on commence à sentir leurs atteintes dès la fin d'octobre.
Par exemple , à Philadelphie, par les 40° moins 5 ', ce qui répond aux latitudes de Madrid, de Valence, de N(^les, etc. le thermomètre descend chaque hiver pendant plusieurs jours à 8 et 10° sous zéro, et pendant quelques-uns à 12 et à 14° : en deux hivers de suite, 1796—97 et 1797—98, je l'ai vu tomb^ à 1 7 et 1 8° plusieurs jours de suite. Le froid 4ilors est si vif, que malgré le mouvement d'une marée de 6 pieds y la Delaware, large de 800 toises, se trouve gelée en 24 heures; elle reste ainsi fermée chaque hiver pen- •dant 20, 30 et quelquefois 40 jours, en une ou deux reprises; car il y a chaque hiver deux ou trois dégels , surtout entre le tr^tième et quarantième jours après le solslice : en 1788 , du 4 au 5 février, le thermomètre , en une nuit, tomba depuis 2 1/2 degrés sous zéro jusqu'à 16 1/4, «t la rivière fut gelée ferme le lendemam au soir. £n 1764, le 31 décembre, entre 10 heures du soir et 8 heures du matin , elle gela de même an point de porter les passants. Dans cette conversion presque subite du liquide au solide , Ton voyait , dit le docteur Rush, une vapeur fumeuse s'élever de sa surface avec tant d'abondance, que le peuple étonné s'assemblait pour considérer ce phénomène.
Cependant , à partir du solstice d'été, et même une vingtaine de jours auparavant, Philadelphie éprouve des dialears si accablantes, que les rues sont désertes depuis «aidi Jusqu'à 5 lieures, et que la plupart des habitants se
couchent après leur dtner. Le thennomèlre âtleint »m«c souvent 25°; l'on cite un ou deux exemples de 28 d de 30° : du jour à la nuit, il varie depuis 15 et 16 jusque vers 22 et 23° , c'est-Â-dire de 8°. Mais ce qui rend la chalear plus insupportable, c'est le défaut presque absolu de vent, surtout depuis trois heures après midi, et l'humidilé dont l'air est chargé sur toute celte côte.
Il résulte de ces termes extrêmes une écheUe de yarialîoB p«ur les États du milieu, d'environ 46 à 48°. Le dodeor Rush a été l'un des premiers à observer qœ le cUnut de Pékin ofifrait la plus grande analogie; et en étendant cette comparaison, l'on trouve en effet que rAmériqne*nûrd a les rapports les plus marqués de climat et même de soi , avec le nord de la Chine et avec la Tartarie a^gaoente.
Dans les États du Sud , tels que la Virginie, les Caroliiies et la Géorgie, la durée et l'intensité du froid dinÛDuent assez régulièrement comme les latitudes : la ligne du PoUVoiac, et plus exactement celle du Patapsco, forme à eet é^vil une démarcation tranchante. L'empire des neiges s'arrtte là, et le voyageur venant du Nord, qui jusqu'aïkirs avait vu des traîneaux à la porte ou dans la cour de cbaqoe ferme, n'en aperçoit plus sitôt qu'il a descendu le coteaa rapide au pied duquel coule le Patapsco : mais dans Vmteneur des terres, vers Blue-ridge, les neiges proiongtiit
un peu leur limite à raison de l'élévation du sol Cette
côte néanmoins éprouve des attaques de gelées assez vives dans les quarante jours qui suivent le solstice d'hiver. A Norfolk , le 1 4 février 1 798 , il tomba dans une nuit 4 pieds de neige; et à Charlestown même, par le 32° de latitode, c'est-à-dire, par le parallèle de Maroc, le mercure tombe jusqu'à 4° sous zéro (selon Liancourt) , et la terre g^ ferme jusqu'à 2 pouces d'épaisseur dans une seule nuit *.
Par inverse, sur toute la côte, depuis le Potômac, les chaleurs, dès un mois avant le solstice d'été , sont si fortes que pendant 4 mois le mercure s'élève communément après midi, entre 22 et 24° , malgré une petite brise de mer : il va même jusqu'à 32 et 33° à Savanah, ce qui est bien plus «lue l'Egypte , où 25 est le terme ordinaire à l'ombre, sans «compter qu'un vent vif et constant et un air très-sec rendent ce degié très-supportable : le 17 juillet 1788, ^enri SUis observait à Savanah le mercureà 31°; il se plaignait que depuis plusieurs nuits U ne baissait pas au-dessus de 29. l>aB8 sa cave il restait à 21° * , et sous son aisselle à 29°. Ledocteur Ransay , qui a fait des observations suivies à Chariestown, m l'y a vu monter à 28° t/i qu'une seule fois en 5 ans : mab Chariestown, situé à l'embouchure d'une petite rivîèie qu'agite la marée , jouit des brises littorales , et passe tellement pour un lieu frais relativement au re^te du pays, que tous les planteurs aisés viennent s'y réfugier en été, et qu'il ne reste que les noirs sur les habitations.
Il résulte de ces fiiits pour les États du Sud, une échelle
' Cette droonstance empêche d'y élever l'oranger en pleine terre; mais elle n'empêchera pas d*y^cu1tiver l'olivier , dont M. Jefferson a fait le présent précieux à ce pays ; surtout si c'était rolivler corse ; car j'ai vu en 1793, dans les montagnes de cette lie , à Corté, qui est élevé de 600 toises aonlessiis de la mer, j'ai vu, dls-je, les oliviers prospérer, malgré 3 et 4« sous zéro. Les Corses même prétendent que huit jours de neige an pied, délrntsent les insectes et assurent la récolte.
* Voyez Jnterican Mus4Bum,
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de 32 à 34' de yariatlon; et sans doute le lectenr observe qiie cette échelle ya toujours décroissant du nord an midi : elle était de M à la baie de Hudson; de 51 dans le Massacbusets , de 48 en Pensytvanie ; die se réduit à 35 ou 36 en Caroline ; et si l'on s'ayançait encore plus yers les tropiques, on ne trouyerait en beaucoup d'endroits que 18 et 20° de yariatlon annuelle : à la Martinique , par exemple , k Porto- Rico et autres lies du Vent, le thermomètre, grftce aux brises régnantes, ne s'élève pas au-dessus de 28° , ne tombe pas au-dessous de f 0 au-dessus de zéro, différence 18. Sur la chaîne des montagnes de Caracas, par les 10° de latitude nord, à une élévation de plus de 1200 toises au-dessus de l'Océan, le mercure se balance entre 10 et 21° sur zéro; à Surinam, près du rivage de la m^, il joue entre 15 et 27°; aussi les voyageurs yenant de ces parages en été, trouvent-ils que la chaleur devioat plus insupportable à mesure qu'ils s'avancent au nord; et moi-même je préfère, sans aucune comparaison, celle du Kaire à celle de Philadelphie. Il est vrai qu'en s'approchant des Alleghanys, et mieux encore en s'élevant sur leurs sommets , l'air plus vif, plus élastique, rend la chaleur plus agréable, quoiqu'elle y soit souvent aussi piquante, mais en général dans nos zones dites tempérées , et surtout dans les lieux bas et humides, elle est plus désagréable que dans ce qu'on appelle le» pays chauds , et il est encore vrai que dans la zone dite forride, le climat est phis égal que dans nos zones moyennes , et qu'il y serait plus favorable à la santé, à la force vitale, si l'air n'y était souvent gâté par les exhalaisons des eaux croupissantes et des corps organisés en putréfaction , et si les étrangers , surtout les Européens , n'y portaient leur voracité de viande et l'abus des liqueurs spiritueuses, à qui la chaleur ne pardonne pas.
Les météorologistes anglais et américains, qui, selon le génie national , ramènent tout à des calculs positifs ou systématiques, en mentionnant ces extrêmes, le chaud et le fh>id , ont coutume d'en déduire un terme moyen auquel je ne puis souscrire : par exemple , étant donnés pour termes extrftmes de température à Salem, 19° sous glace et 31° par-dessus glace, ils en font une sonune de 50°, et prenant pour terme moyen la moitié, 25°, qui donne 6° au-dessus de glace, ils supposent ees 6° être la température fondamentale et habituelle du pays : ils appliquent également cette méthode aux yariations d'une même journée; et si, comme il arrive souvent aux États-Unis, il y a 8, 10 et 12° de yariatlon dans les 24 heures, ils en prennent pareillement le terme moyen comme la température du jour; mais dans la réalité, cette température fictiye n'a point lieu, iwroe que dans le cours d'un même jour, l'air yarie si brusquement, qu'il passe aux termes extrêmes sans station au terme moyen, et que dans le cours de l'année, ce prétendu terme moyen n'a peut-être pas lieu pendant 100 heures. Cette r^le d'arithmétique est un peu moins vicieuse dans les additions sommaires qu'ils font du nombre d'heures et de jours où a régné un même vent ; mais quand de pareils tableaux ne sont point accompagnés de la correspondance du thermomètre avec le vent régnant, la majeure partie de leur instruction est perdue, en ce que Ton ne peut plus connaître la nature et les effets de chaque yent, ni les causes de variation dans la température, dont
nous verrons bientôt qu'ils sont les principaux, pour ne pas dire les seuls agents.
Un moyen plus convenable d'évaluer la température fondamentale d'un pays, serait celui proposé par M. Williams, qui pour base de cette température prend la chaleur naturelle et constante dont est impré^é le terrain , et en cherche la mesure dans l'air et l'eau, soit des puits, soit des cavernes les plus profondes, et il cite à cette occasion des faits qui méritent d'être rapportés.
' A Rutland, en Yermont, il a trouvé la température des puits à 45 pieds de profondeur de 5° 1/4 (Réaumur) d 5° 1/4
En divers lieux de Massachusets 7° 1/2 , ci. . 7° 1/2
A Philadelphie, 9° 1/5, ci 9° 1/5
En Virginie (selon M. Jefferson) > elle est de 11°, ci Il»
A Charlestovni (selon le docteur Ramsay), elle eà de 14°, ci 14°^
L'on voit dans ce tableau une gradation proportionnelle aux latitudes, qui s'accorde avec les expériences de M. de Saussure pour réfuter la vieille doctrine d'une température moyenne de 10° partout le globe, et pour prouver que la chaleur de chaque lieu est en raison de la latitude, ou plus exactement, de l'action du soleil sur le sol que ses rayons imprègnent de chaleur.
s II.
Les variations journalières sont plus grandes et plus brusques sur la côte Atlantique qu'en Europe.
Les variations excessives dont je viens de parler ne se bornent pas aux saisons sur la côte Atlantique; elles y ont encore lieu d'un jour à l'autre, ou, pour mieux dire, très-fréquemment dans l'espace d'un seul jour. On les remarque surtout dans les États du milieu, tels que le sud du New-York, la totalité delà Pensylvanie et du Maryland, et dans le pays plat, plutôt que sur les montagnes; par la raison sans doute que ces États du milieu, placés entre deux atmosphères opposées, celle du pôle et celle du tropique, sont le théâtre où se passe la lutte perpétuelle des grandes masses d'air froid et d'air chaud.
« Notre climat de Pensylvanie , » dit le docteur Kush ^, « est un composé de tous les climats; l'humidité de l'An- « gleterre au printemps, la dialeur de l'Afrique en été, le « ciel de l'Egypte en automne, le froid de la Norwége en (I hiver; et ce qui est bien plus (&cheux, quelquefois la « réunion de toutes dans un jour... Dans le cours de nos hi- « vers, surtout en janvier et février, il arrive souvent, en «( moins de 18 heures, des variations de 6°, 8° et même «de 12° (R.) ^ du froid au chaud et du chaud au iroid, « qui ont les plus Iftcheux effets pour la santé. Du 4 au 5
> HIstory of Yermont, page 49.
* Yoyez notes sur la Yirglnie , page 63.
3 Humboldt a trouvé le même de^ dans l'Amérique méridionale.
4 Yoyez les trois Mémoires d'observations de ce savant médecin , sur le climat de Pensylvanie , dans les tomes YI et Yn de V American Mutœum, •
5 Je traduis en degrés de Réamnur les degrés de Fahrenheit, usités en Amérique comme en An^eterre.
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« février 1788, le mercure tomba, en moins de 10 heu- « res, par veut de nôrd-ouest, depuis 2° 1/4 sous glace à « 16° 1/4; différence 14° (R.). D'autres fois les vents de « sud et sud-est amenant un air cliaud de 1 0° et 1 2° , occa- « sionnent des dégels subits, et Ton a \ u cette température, «persistant quelques jours, tromper la végétation, et « faire éclore les fleurs des pêchers en janvier; mais parce « que le règne des froids ne finit réellement qu'en avril , il « ne manque jamais d'arriver de nou\ elles gelées par les « vents de nord-est et nord-ouest, qui reproduisent les al- ■ ternatives que j'ai citées.
« Les mêmes variations ont lieu en été, continue le « docteur Rush , et de vives fraîcheurs remplacent pres- « que chaque nuit les violentes chaleurs du jour. L'on ob- « serve mCme que plus le mercure monte dans l'après-midi, « plus bas il tombe le matin au point du jour, car ce sont « là les époques extrêmes du froid et du chaud. Si à 2 « heures après midi, il a monté à 22° , à la pointe du jour f» suivant, il sera vers 15° ou 16°; s'il n'a monté qu'à 16° « ou 17°, il tombera vers 1 1° ou 12° : ces chutes arrivent « surtout après une pluie d'orage ; dans l'été de 1775 , on a « vu , en pareil cas, dans l'espace d'une heure et demie, « une chute de 8° 1/2 (R.)... En général, excepté en juillet te et août, il se passe peu de soirées sans qu'on trouve le « feu agréable. Ces variations ne sont point aussi marquées « dans la haute Pensylvanie vers les sources de la Susque- « hannah et sur les plateaux de l'Alleghany : les froids en « hiver y sont plus fixes; en été les chaleurs y sont moins « intenses; et sans doute la qualité de l'air les rend aussi « plus supportables que dans notre pays inférieur, où l'at- « mosphère est dense et humide. >•
Ce que nous venons de voir de la Pensylvanie, et qui convient égalenicnt au sud du ?îew-York, au New-Jersey, au Maryland, s'applique encore avec assez peu de différence à la côte de Virginie et des Carolines : dans la ville de Charleslown, l'on éprouve fréquemment dans un jour d'été ou d'hiver les variations de 8** et 10° (R. ). L'on a des exemples de 12° et de 15°, et le docteur Ramsay en cite un de 22° (R.) en moins de 15 heures. Le 28 octobre 1793, le mercure tomba de 18** sur zéro, à 3° sur zéro; différence 15** en 10 à 12 heures ». •
A Sa vanah , Henri Ellis après s'être plaint des chaleurs d*été, ajoute :
« J'ai vu à la baie de Hudson tous les climats en un an ; « ici je les éprouve en 12 heures. Le 10 octobre 1757, « le mercure était au soir à 24° ( R. ) ; le lendemain 1 1 , il fut * à 2° 1/3; différence 21° 2/3 ». »
Les pays du Nord ne* sont pas moins exposés à ces vicissitudes; mais il y a cette différence entre eux et ceux du Midi, que dans les -^7a& du Sud, les variations se font plutôt du cliaud au froid , tandis que dans les États du Nord elles ont plus souvent lieu du froid au chaud ; en sorte que dans ces derniers, l'effet produit sur les corps arrive plus souvent par dilatation , tandis que dans les premiers il arrive plutôt par constriction. Je trouve dans le journal manuscrit de Bougainville, des faits de ce genre qui méritent d'être cités.
* Voyage de Llancourt, tome IV.
» American Iéutœtm,iom»WL
« 1 1 décembre 1756, à Qoébec : depuis trois jonrs, le « thermomètre a monté de 19° sous glace à zéro de gbce. « Aujourd'hui il pleut et dégèle par vent de sud, etU N temps est aussi vain qu'au printemps,
« 14 décembre après midi : le vent vient de toun» à « nord-ouest; la gelée reprend ferme : d^ 3° 1/2 sous « glace : le lendemain 15 , le mercure est à 21°, le reota « passé du nord-ouest au sud-ouest, ciel dair-jm-
« Le 18 janvier par veut de nord-ouest, 27° sous glace; a temps clair, prodigieusement froid : les voyageurs un- « vent avec le nez et les doigts des mains et des piedsgelés: a le froid est toujours moindre à la basse ville qu'à la db- « délie : l'élévation de celle-ci l'expose au vent de nordce ouest , dont la ville est garantie. »
A la baie de Hudson, Umfre ville et Robson, obsemteurs également exacts et judicieux , citent des Ëùlsseoblables : ils remarquent que pendant les 20 à 30 joon que durent les chaleurs d'été, les nuits se tiennent .souvol assez chaudes ; mais pendant l'hiver, il arrive par les f eoU de sud de ces transitions d'un froid de 18° et 20° à zéro de glace, qui occasionnent cette sensation d'un iempi tm, dont parle Bougainville, sensation très-bizarre pour ooas, qui à ce terme de zéro nous plaignons du froid; mais qui est réellement la même chose que lorsque nous passûis de zéro à 1 5° sur glace , et que lorsqu'un Africain passe de 20 à 30°, toujours effet de comparaison. C'est encore par l'effet de cette habitude des organes, qu'à Cbarieston on se plaint du froid quand le thermomètre est à 10* n 12° sur glace, et que l'on y brûle, selon la remarque de Liancourt, autant de bois qu'à Pldladelpbie, oùlemensc tombe 15*^ plus bas.
En comparant les tables thermométriques des divers lieux dont je viens de parler, et en faisant nioi-m6fflede§ observations journalières sur les variations de l'air, j« nii pu manquer d'apercevoir une harmonie constante eotK ces variations, et certains rumbs de vents qui leur sojl toujours associés : toujours j'ai vu les transitioDs da froid au chaud se fiiire par le changement et le passage da» vents de nord-est et nord-ouest, aux rumbs de sud-est ri de sud : et par inverse les transitions du cliaad » froid, se faire par le changement des vents de sud et sod^ en vents de nord est et nord-ouest, et cela depuis la Floride jusqu'au Canada et à la baie de Hudson : de là «n premier élément de théorie applicable à tous les p^ mes de ce climat; mais parce que les bonnes UiéoriesK sont que la série méthodique et la réunion de toos les 6il^ d'un même genre, je ne veux point me hâter de résoadrt ces problèmes par des faits isolés, et je continue d'y p céder par l'exposition de plusieurs singularités, qui* premier coup d'œii sembleraient y faire exception.
S ni.
Le climat du bassin d'Oliio et de Mlsslsslpl est «J^ Jj? de trois degrés de latitude que celui de la côte a»^ tique.
Voici une de ces singularités qui mérite d'autant W d'attention que je ne sache pas qu'on Tait décrite jflsq" ce jour avec toutes ses ciroonstanfies. Pour te fait P^'
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pal , Remprunterai les paroles de M. Jefferson dans ses notes sur la Virginie ( p. 7 ).
« C'est une chose remarquable, dit-il, qu'en allant de « l'est à l'ouest, sous le même parallèle, notre climat « devient plus froid à mesure qu'on avance vei*s Fouest, •c comme si l'on se rapprochait du nord. Celte observaa tion a Heu pour celui qui vient des parties du continent « situées à Test des Alleghanys , jusqu'à ce qu'il ait atteint « le sommet de ces montagnes , qui sont les terres les plus a hautes entre l'Océan et le Mississipi. De là , en se tenant « toujours sous la même latitude, et allant à l'ouest jusqu'au «Mississipi, la progression se renverse; et si nous en « croyons les voyageurs, le climat devient plus chaud et qu'il ne Test sur les côtes aux mêmes latitudes. Leur té- « moignage sur ce point est confirmé par les espèces de vé- « gétaux et d'animaux qui subsistent et se multiplient natu- « reUement dans ces pays, et qui ne réussissent point sur « les odtes. Ainsi l'on trouve les catalpas sur le Mississipi « jusqu'au 37* de latitude, et les roseaux jusqu'au 38° : « on voit les perroquets, même l'hiver, sur le Scioto au « 39". Dans Tété de 1779, lorsque le thermomètre était à « 90** Fahrenheit (2ô<' 3/4 R.) à Monticelle , et à 96° F. ic (28'' 1/3R.) à Williamsburg, il était à 110°F.àKaskasakia(34«2/3R.),etc.»
CoDome voyageur, je puis confirmer et développer l'assertion de M. Jeflerson : dans le tnget que je fis pendant Tété de 1796, depuis Washington sur Potômac, jusqu*au Poste-Vincennes, sur la Wabash, je recueillis des notes dont voici les principaux résultats:
5 mai 1796, premières fraises à Annapolis sur le rivage •t an niveau de l'Océan;
12 mai , les mêmes à Washington, sol déjà plus élevé;
30 mai , les mêmes à Fredericlt-town, au pied de Blueridge , environ 180 pieds au-dessus de l'Océan ( ici les cerises ne DQûrissent pas mieux qu'à Albany, 50 lieues plus nord; mais situé au niveau de la marée );
6 juin, premières fraises dans la vallée de Shenandoa à l'ouest de Blue-ridge, et peut-être 150 toises au-dessus de rOcéan;
t*' juillet, à Monticdlo, chez M. Jefferson, la moisson de froment a commencé sur les basses pentes de Southwest-mountain, à l'exposition de sud et sud-est, tandis que sur les revers exposés au nord-ouest, vers Charlotteville, elle n'a conuneucé que du 12 au 14;
1 0 juillet , moisson à Rock-flsh-gap , au sommet de Blueridge, 1150 pieds anglais d'élévation, 350 mètres : deux jours plus tôt elle a lieu dans le vallon de Staunton, situé environ 70 mètres plus bas.
12 juillet, moisson sur les montagnes de Jackson, élévation de plus de 2,200 pieds anglais ( 683 mètres ).
20 juillet , moisson sur l'Alle^ny , élevé de plus de 800 mètres.
L'on voit que dans cette ligne ascendante, elle a constamment tardé en proportion des niveaux.
En descendant l'autre pente de l'Alleghany, celle de l'ouest, je trouvai qu'à Green-brïar, situé en plaine basse, elle avait ea lieu 5 jours plus tôt ( 15 juillet ).
Dans le vallon du grand Kanhawa, à l'embouchure de FElk, die avait eu lieu le 6.
Le 11 , à GalHpoUs, colonie des Français, au Scioto *. Le 15, à Cincinnati, situé plus au nord. Je ne trouvai point de froment à Poste-Vincennes , sur la Wabash ; on y préfère le mais , le tabac et le coton , produits qui caractérisent un climal chaud.
Le t'^'^ juillet, on avait moissonné à Kaskaskia, sur le Mississipi , comme à Monticello.
Cette seconde ligne, depuis l'Alleghany , ne présente pas en apparence la même régularité que la précédente , sans doute par une raison combinée de la diversité des niveaux, des expositions, et même des latitudes , qui y sont plus va* riées; par exemple, siChicinnatiest plus tardif que Gallipolis, ce doit être parce qu'il est un peu plus nord , et surtout moins abrité des vents de cette partie, et moins ouvert au midi. Si le vallon de Kauhawa est encore plus précoce, quoique plus élevé, ce peut être à raison de son encaissement, dont l'effet concentre la chaleur, que j'y trouvai réellement bien plus vive qu'ailleurs; et dans nos propres jardins, nous avons la preuve de cette action des divers aspects, puisque nos espaliers mûrissent les mêmes espèces de fruits à des époques différentes de huit et dix jours, selon qu'ils sont exposés au midi , au levant ou au couchant, et encore, selon qu'ils sont abrités des vents et i^-appés de la réverbération d'autres murs. Il n'en est pas moins vrai que la règle des niveaux se trouve en général observée dans la ligne décrite, et qu'il y a une identité remarquable d'éi)oque de moisson ( 1'^'^ juillet ) entre Kaskaskia et Monticello, situés sous le même parallèle, et à une élévation que je présume très-ressemblante.
Néanmoins je suis lom de disconvenir qu'il existe dans le pays d'Ouest plusieurs phénomènes de température et de végétation , auxquels ne peuvent satisfaire ni les niveaux, ni les expositions : au premier rang de ces phénomènes, est celui que depuis quelques années les botanistes observent et constatent davantage de jour en jour : ayant comparé les lieux où croissent spontanément certains arbres et certaines plantes à l'est et à l'ouest des Alleghanys, ils ont découvert qu'il y avait une différence uniforme générale d'environ 3° de latitude plus cliaude, en faveur du bassin d'Ohio et de MissisSpi; c'est-à-diie, que les arbres et les plantes qui veulent un climat chaud, et des Iiivers moins longs et froids , se trouvent 3° plus nord dans l'ouest des Alleghanys, qu'à l'est sur la côte Atlantique; ainsi le coton, qui réussit à Cincinnati, à Poste-Vincennes, par les 39° de latitude, n'a encore pu se cultiver plus nord que 35 et 36° dans les Carolines. Il en est de même des catalpas , des sassafras , des pâpàs , des pacanes ou noix illinoises ' , et de beaucoup d'autres arbres et plantes dont le détail exigerait des connaissances que je n'ai point en cette partie ^.
Ce genre de preuves, qui est irrécusable, se trouve d'ail-
I Fondée par suite des opérations de la compagnie de Scioto, qui, en I78a, lit tant de bruit à Paris pour vendre des terres qu'eUe n'avait pas , mais dont elle se faisait bien payer. Vonrai occasion d'en reparler.
* Noix Irès-oblongues, d'une coquille fine et fragile, et en tout infiniment supérieures aux noix ligneuses (hickorys ) de la c6ie Atlantique.
3 M. le docteur Barton m'a dit qu'il préparait sur ce sujet un mémoire qui ne pourra manquer d'être très-intéressanl..
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leurs appuyé par les phénomènes particuliers à cliaque saison. Dans toute ma j*oute sur TOhio, et dans mes <2iverses stations en Kentucky, à Gallipolis, à Lime-stone, à Washington de Kentucky, à Lexington, à Louisville, à Cincinnati , au Posti^Vincennes, les renseignements que j'ai recueillis ont été unanimement les fkits suivants.
« L'hiver ne commence que vers son solstice, et les « froids ne se montrent que dans les 40 à 50 jours qui « le suivent. Us n'y sont pas même fixes et constants; « mais fl y a des relâches de jours tempérés et chauds. « Le thermomètre ne descend ordinairement pas au-des- « sous de 5 et 6^ (R.) sous zéro; les gelées, qui d'abord A se montrent dans quelques jours d'octobre pour distt paraître , puis revenir vers la fin de novembre, et cesser «( encore, les gelées, dis-je, ne s'établissent que vers jan- •( vier : les ruisseaux, les petites rivières et les eaux dor- » mantes gèlent alors , mais restent rarem^t gelés plus « de 3 à 15 jours. »
L'on a regardé oonune un cas sans exemple celui de riiiver 1796—97 , où le mercure a tombé à 15** sous zéro , et où les rivières Alleghany, Monongahélah et Obîo, ont été scellées de glace, depuis le 28 novembre jusqu'au 30 janvier, c'est-à-dire 65 jours : la Wabash gèle presque chaque hiver, mais seulement de 3 à 15 jours.
Dans tout le Kentucky et le bassin d'Ohio , les neiges ne durent ordinairement que de 3 à 8 ou 10 jours; et dans le cours même de janvier, l'on a des jours vraiment chauds, à 15 et 18° par des vents de sud-ouest et de sud, et par un ciel brillant et pur. Le printemps amène des pluies et des giboulées par des vents de nord-est et de nord-ouest; inais dès 40 jours après l'équinoxe, les chaleurs jcommencent à s'établir. « Elles sont dans toute leur force « pendant les 60 à 70 jours qui suivent le solstice d'été : % le thermomètre se tient alors entre 26 et 27° ( R. ). On le « remarqua en 1797 à Cincinnati et à Lexington, à 29° « (R.)... Pendant tout ce temps, les orages sont presque K journaliers sur l'Oliio; ils y produisent une chaleur peft santé que la pluie ne tempère pas ; tantôt ils arrivent par « les vents de sud et de sud-ouest, tantôt ils sont le produit « de révaporation du fleuve et de la vaste forêt qui couvre « la contrée. La pluie qu'ils versent par torrents ne rafral- <c dût qu'un instant le sol embrasé, et la chaleur du lente demain l'élevant en vapeurs, forme au matin d'épais « brouillards qui se convertissent ensuite en nuages , et re- « commencent le jeu électrique de la veille : l'eau du « fleuve est chaude à 14 et 15° sur zéro : les nuits sont « calmes, et ce n'est qu'entre 8 et 10 heures du matin « que s'élève une légère brise d'ouest ou de sud-ouest , qui K cesse vers 4 heures du soir. »
Dans la totalité des saisons, le vent le plus dominant est le sud-ouest, c'est-à-dire, le courant d'air qui remonte dans la ligne du fleuve Ohio, et qui vient par le Mississipi ( où il règne sud) du golfe de Mexique. Je trouvai ce vent chaud et orageux dès mon entrée dans le vaDon de Kanbawa, dont sans doute il élève la température en s'y arrêtant au pied des montagnes : il change de ligne selon les courbures de rohio, et on le croirait quelquefois ouest et sud; mais toujours identique, il règne 10 parties de temps sur 12, et n'en laisse que 2 à tous les autres vents réunis : H do-
mine également dans tout le Kentucky; mais il n'y prodnit pas les mêmes effets, car tandis que la valiée d'Ohio, dans une largeur de 5 à 6 lieues , éprouve une huiniâité et des pluies abondantes, le reste du pays est tournienté de sécheresses qui durent quelquefois trois mois : et ks cultivateurs ont le chagrin de voir de leurs coteaux on fleuve aérien de brouillards , de pluies et d'orages, qui serpente comme le fleuve terrestre, et qui ne sort pas de son bassin.
A l'équinoxe d'automne arrivent les pluies par les tcoU de nord-est, de sud-est, et même de nordnniest : la fraîcheur qu'elles établissent prépare les gelées : l'automne entière est sereine, tempérée, et est la plus belle des trois saisons de Tannée : car dans tout le continent de l'Amériqw-nord il n'y a pas de printemps.
Tel est le climat de Kentucky et de tout le bassin d'Ohio. Il faut remonter bien avant dans le nord pour lui trosver des changements remarquables, et surtout poork retrouver en harmonie avec ses parallèles de la c6te Atlantique.... A la hauteur de Niagara même, il est encore si tempéré, que les froids ne durent pas plus de 2 mois avfc quelque Âpreté ; et cependant l'on est au point le plus élevé du plateau; ce qui déconcerte totalement la rè^ des niveaux.
Dans tout le Genesee, les descriptions que l'oii m'a faites de l'hivsr ne correspondent point avec les froids de cette saison sous les parallèles de Vermont ni de New-Han^ shirs, mais plutôt avec le climat de Philaddphie 3* plus sud. I/on a remarqué dans cette dernière ville, comme cbose singulière, qu'il y gèle dans tous les mois de l'année, excepté en juillet ; et pour retrouver la même ctroonstanoe, il faut s'élever jusqu'au village d'Onéida en Genesee, par les 43<^ de latitude; tandis qu'à l'est des monts, k AIlnBT, il gèle dans tous les mois, et il n'y peut mûrir ni pèches ni cerises.
Enfin, à Montréal, par les 45'' 20', de latitude, les fhwb sont moins rigoureux et moins longs que dans la partie de Maine et d'Acadie à l'est des montagnes; et les neiges à ce même Montréal durent 2 mois de moins qu'à Québec, quoique cette dernière ville soit située plus bas sur le fleuve ; ce qui contrarie encore la loi des niveaux, et indique une autre cause qui reste à trouver.
Avant d'y procéder, j'ajouterai encore quelques observations et quelques faits qui en prépareront d'autant mieux le développement.
1** 11 résulte des comparaisons que je viens de présenter, que pour mesurer les divers degrés de température des États-Unis, il faut appliquer sur la totalité de œ pays deux grandes échelles tliermométriques se croisant en sens opposé : l'une placée dans le sens naturel des latitudes, ayant son maximum de froid vers le pèle, par exemple, au Saint-Laurent; et l'autre son maximum de cbaod ren le tropique , par exemple, en Floride : entre ces deux points extrêmes, la chaleur, à droonstanoes égales de niveaux et d'expositions , décroît ou augmente régulièrement selon les latitudes. L'autre échelle, placée transversalement de Fest à l'ouest dans le sens des longitudes, est un thermomèlre à deux branches renversées , ayant une boule communs ou maximum de froid qui pose sur l'AUegMny» tandis que l'extrémité de cliacune des braaçhss va cboctier à
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Test et à l'ouest son maximum de chalear sur le rWage de rAtlantiqae et an Mississlpi; et les degrés de chalear se mesurent sur chacune en raison combinée des niveaux et des expositions. Ce n*est qu'en ayant égard à ces règles compliquées que Ton pourrait dresser un bon tableau général de température et de végétation pour les États-Unis : ridée que Ton en trouve jetée dans un mémoire de la Société de New- York, est une idée ingénieuse, et qui peut devenir utile ; mais pour remplir son objet avec exactitude, elle a besoin de l'application et de l'emploi des principes que je viens d'exposer.
2** La difiérenœ de climat entre Test et l'ouest des Alleglianys, est d'ailleurs accompagnée de deux circonstances majeures que je crois n'avoir pas été remarquées. La première est que par delà les 35 et 36** latitude allant au sud, cette différence cesse d'avoir lieu , et la température des Florides et de la Géorgie occidentale, depuis le Mississipi jusqu'à la rivière Savanah et à l'Océan, est soumise à des règles identiques et communes; en sorte que la chaîne des Alleghanys et le retour des Apalaches forment réellement de ce côté4a limite de cette différence, et par cela même se décelait pour être une de ces causes efficientes.
La seconde circonstance est qae cet excès relatif de Lmpérature cesse encore presque subitement entre le 43 et ià*" latitude nord, vers les grands lacs de Saint-Laurent : à peine a-t-on passé la rive méridionale du lac Érié, que le climat se refh)idit de minute en minute dans une proportion étonnante : au fort Détroit, il ressemble encore à celui de Niagara son parallèle; mais dès le lac Saint-Clair, les colons trouvent les fh>id8 beaucoup plus longs et plus rigoureux qu'à Détroit. Ce petit lac reste gelé tous les ans, depuis novembre jusqu'en février : les vents de sud et de sud-ouest, qui tempèrent l'Érié, deviennent plus rares ici, et l'on ne peut y mûrir d'autres fruits que des pommes et des poires d'hiver.
Au fort de Michillimakinac, 7? 1/2 pins nord , des obser. vations faites en 1797, sous la direction d a général américain Wilkmson % constatent que du 4 août au 4 septembre, le tliemoomètre en diverses stations depuis le lac Saint- Clair, ne marqua jamais plus de 16'* 1/2 R. à midi; et qu'au soir etau matin, il descendit souvent jusqu'à 5** 1/2 R. ( sur glace ) ; ee qui est plus froid que Montréal sous le même parallèle.
Ces faits s'accordent parfaitement avec les résultats généraux que M. Alexandre Mackensie a récemment publiés dans la relation de ses intéressants voyages à l'ouest et au nord-ouest de l'Amérique : j'avais déjà eu occasion , dans mon séjour à Philadelphie, de connaître cet estimable voyageur et d'en obtenir divers renseignements sur ces objets : l'un de ses associés, M. Sliaw , avec qui j'eus aussi l'avantage de me rencontrer en 1797, et qui arrivait d'un séjour de treize ans dans les postes les plus reculés de la traite des pelleteries, eut également la complaisance de satisfaire à mes questions, et il résulte de ces informations réunies:
« Qu'à partir du lac Supérieur, allant à l'ouest Jusqu'aux
» Yvtyesr. MedicalRepotHory of IVeuf-York , tome !•', page &ao. où se trouve un tableau météorologique drsssé par le uu^or Swau.
« montagnes Stony ou Chipewans, et remontant au nord « jusqu'au 72**, le pays, maintenant bien connu par les « traitants canadiens, offre un climat d'une rudesse et « d'une âpreté de froid qui ne peut se comparer qu'à la Si-> « bérie : que le sol généralement plane, dénué d'arbres^ « ou n'en ayant que de rares et de rabougris, parsemé da « lacs, de marais, et d'une prodigieuse quantité de cours <i d'eaux, est sans cesse battu de vents furieux et glacés^ a venant des parties de nord et surtout de nord-ouest : « que dès le 46^ la terre est gelée pendant toute l'année : a que dans plusieurs fortins de la traite , entre les &0 et « ôô*", l'on n'avait pu par ce motif établir des puits, oe- « pendant très-nécessaires : que M. Shaw lui-même en « avait creusé un au poste Sam^Augustin, à environ IS « lieues des montagnes; et quoiqu'il l'eût entrepris en juil- <c let, il avait, dès le troisième pied, rencontré le sol « gelé; et le trouvant de plus en plus ferme, il avait été « contraint d'abandonner le travail à une profondeur d* n 20 pieds. »
L'on ne peut douter de ces faite , tant à raison du carac* tère des témoms , que de l'appui qu'ils trouvent dans d'au^ très semblables : Robson , ingénieur anglais qui , en 1745 ,. construisit le fort de Galles, sur la baie de Hudson, par les 59** , raconte avec surprise et candeur :
« Qu'ayant voulu creuser un puite au mois de septembre^ « il trouva d'abord 36 pouces anglais de terre dégelée^ R par les chaleurs antérieures ; puis une couche de & « pouces gelée ferme comme roc : sous cette couche, un a terrain sableux et friable , glacial et très-sec , dans lequel « ses sondes ne purent trouver d'eau, parce que, dit-il, le « froid continuel gelant les eaux superficielles, les empêche « de pénétrer au-dessous du point où les chaleurs de l'été « parviennent à les dégeler >. »
Edouard Umfreville, focteur de la compagnie de Hudson,. depuis 1771 jusqu'à 1782, observateur plein de sens et d*exaclitude, atteste également que :
« La terre dans ces contrées, même au cœur de l'été , « où les chaleurs sont vives pendant 4 à 5 semaines, ne «c dégèle qu'environ 4 pieds anglais là où le sol est dé^ « boisé et soumis à l'action du soleil ; et 2 pieds seu^ « lement là où il est ombragé des chétifs genévriers et pins « qui composent toute la végétation du pays *. »
X An acooont of six vears résidence in AidsoD's bay, l vol. in-8®, London, 1762.
> Présent State çf Hudsom^s bay^ I vol. In-S^ London» 1790. Les mêmes faits se répètent dans le continent asiatique , et ooDlirment l'analogie de climat et de sol que J'ai indiquée. Les savants russes Gmelin, Pallas, Georgl, attestent que passé le 66<>, et même dès le eo^ de latitude , en Sibérie , Ton trouve des marais éternellement gelés au fond , dont la glaoe conserve , depuis une antiquité inconnue , des ossements et même des peaux d'éléphants , de rhinocéros , de mammouths. ( Yoyei le Nord littéraire,, n<» I", page 888. )
Le célèbre vc^ageur américain Ledyard atteste également qu'à Yakoutsk j par moins de 62<> de latitude, l'on n'a pu établir de puits , attendu que les fouilles faites jusqu'à 60 pieds de profondeur ont appris que la terre était gelée de plus en plus ferme. ( Voyez American Mtésœum , tome YIII, lettre de Ledyard, août 1790. ) Le capitaine Phlps dit également que le 20 Juin 1778, par 66** 6i\ l'eau de la mer, puisée à 78a brasses de profondeur, marqua 2<* 1/^ sous glaoe ( R. ). Parmi nous , M. Patrin , naturaliste instruit , qui a voyagé piusisac^
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U est doDC évident qa'au delà d'une certaine latitude, le climat h Tonest des Alieghanys n'est pas moins froid que ses paralli>les à Test; et cette latitude, dont le terme moyen paraît être vers les 44 ou 45*' , en prenant pour limite les grands lacs, et surtout la chaîne des montagnes Canadiennes ou Algonkines, circonscrit par cela même le climat chaud du pays d'Ouest à un espace d'environ 9 à 10 degrés qui se trouve enceint sur trois de ses côtés par des montagnes. Sans doute la présence de ces montagnes, contribae pour quelque partie à cette différence ; mais quelle en est la cause majeure et fondamentale? d'où provient ce phénomène gé(^aphique 'réellement singulier? Voilà le problème à résoudre ; et parce que la comparaison de beauooupde faits et de circonstances m'a fait reconnaître pour agent prmcipal un courant d'air ou vent dominant habituellement dans le bassin de Mississipi, dont les vents diffèrent de ceux de la côte Atlantique, je crois devoir fournir au lecteur les moyens d'asseoir son jugement, en lui développant le système entier des courants de l'air qui régnent pendant l'année aux États-Unis.
CHAPITRE IX
Système des vents aux Ëtat»-Unlft.
En Europe, surtout en France et en Angleterre, nous nous plaignons de l'inconstance des vents et des variations qu'elle produit dans la température de l'air; mais cette inconstance n'est en rien comparable à celle de l'atmosphère des États-Unis; j'oserais affirmer que dans une résidence de près de trois ans ' , je n'ai pas vu un même vent régner 30 heures de suite, un même degré de thermomètre se maintenir pendant 10 heures; sans cesse les courants de l'air varient, non de quelques degrés de compas, mais d'un point de l'horizon à son opposé; du nord-ouest au sud et au sud-est; du sud et du sud-ouest au nord-est ; ces variations attirent d'autant plus l'attention, que les changements de température sont aussi contrastants que
années en Sibérie, rapporte que même, par les 54", étant descendu, en Juin 1785, dans un puits récent de laminedV^dihan eu Daourie , il remarqua , à la liauteiir de 40 pieds , des gerçares remplies de glaçons ( et cependant c'était une mine métallique ); ce qui prouve, ajoute-t-il , qtte le feu central n*apas beaucoup (TaciivUé en Daourie ( Journal de physique , mars 179 1 , page 236 ). Mais comme désormais la saine physique , aidée de tous ces faits et des expériences in génieuses de M. de Saussure , a relégué au rang des vieux contes mythologiques cette vieille rêverie d'un foyer centrât , et même la théorie hasardée sans preuves suffisantes, d'une température moyenne de io<*, l'on a droit d'en conclure contre les hypothèses de Buffon et de divers autres physiciens , que le globe est une masse cristallisée essentiellement froide , dont la superficie seule est échauffée par les rayons du soleil , en raison de la force et de la continuité de leur action. De là vient que sous la zone torride l'on trouve, pour terme moyen , le sol imprégné d'environ H" de Réaumur , à une profondeur qui probablement ne pénètre pas plus de 3 ou 4 mille toises : à mesure que l'on s'éloigne de ce grand et principal foyer , vers le nord , la chaleur diminue par proportion inverse des latitudes; ir en Virginie, V^ à Philadelphie, 7<» en Massachusets, 5<^ en Vermont, 4<^ en Canada, et finalement zéro et moins de zéro sous le pôle : en sorte que si jamais le soleil abandonnait notre pauvre planète, elle fin irait par n'être qu'un amas de glaçons, et par n'avoir, pour derniers habitants, que des ours blancs et des Esquimaux.
* Depuis octobre 1795 Jusqu'en juin 1798.
subits ; et dans un même jour , en hiver même , on aura eu au matin de la neige, et zéro déglace par vents de norà-est et d'est; vers midi, 6 et 7° par vents de snd-est et de sud; et dans le soir 1 et 2'* sous glace par vmt de nord-ouesl : en été, vers 2 heures après midi, on peut avoir 24 et 25* de chaleur par calme ; un orage arrive par vent de sud-ouest ; il pleut vers 4 ou 5 heures : à 6 ou 7 , .le vent de nordouest se déclare frais et impétueux à son ordinaire, et avant minuit le mercure sera à 17 et même 16®. L'automne seule, depuis le milieu d'octobre jusque vers U mi-décembre, montre quelques jours continus de vent d'ouest, et d'un ciel dair et serein; genre de temps que sa rareté rend d'autant plus remarquable. Cette mobilité de l'air Test elle-même d'autant plus qu'elle a liea sur une étendue de pays très-vaste, et que les mêfuet vents se font sentir presque à la fois sur toute retendue de la c6te Atlantique, depuis Charlestown jusqu'à Newport, et môme Halifax , et depuis le rivage de l'Océan jusqu'à l'Alleghany. Ce n'est pas qu'il n'y ait de ces brises partielles qui, dans tous les pays maritimes, affectent certaines localités et certaines positions du soleil sur l'horizon : je veux dire seulement qu'à l'ordinaire, les courants de Fatr aux États-Unis parcourent de très- vastes surfaces , et que les vents y sont généraux beaucoup plus qu'ils ne le sont en Eiu'ope.
Tel est surtout le caractère des trois vents principaux , le nord-ouest, le sud -ouest et le nord-est, qui semblent se partager l'empire de Tair aux États-Unis. Si l'on supposait l'année divisée en 36 parties, l'on pourrait dire qu'à eux trois ils en prennent 30 ou 32; savoir, 12 pour le nordouest, 12 pour le sud-ouest, et G ou 8 pour le nord-est et i 'est : le surpl us est distrib ué entre le sud-est, le sud et l'ouesL Le nord pur n'a presque rien. Chacun de ces vents étant accompagné de circonstances particulières, et devenant successivement dans l'atmosphère effet et cause de phénomènes considérables et différents, je vais entrer dans les détails nécessaires à faire connaître leur marche respective.
SI-
Des vents de nord , de nord-est et d'est. Le vent du nord direct est le plus rare des courants de l'air aux États-Unis : d'après les tables météorologiques que j'ai pu consulter à Boston, à Philadelphie, à Mouticello, il ne souflle pas dans le cours d'une année huit jours par ces latitudes. 11 semble être plus fréquent dans les pbges du sud, d'après des observations faites à Williamsburg, et citées par M. JefTerson '; mais outre que ces observations trop sommaires sont vagues , il est probable que la direction de nord à Williamsburg est locale et causée par la position de cette ville sur un cours d'ean qui va droit au sud dans le fleuve James : il existe beaucoup de ces cas où un vent général sur un pays se trouve en certains cantons dévié de 30 à SO** par des bassins de rivières, par des sillons de montagnes, par des massifs de forêts, etc. ; il y a du moins ceci de certain, que d'après tous les renseignements que j'ai recueillis, tant à l'est qu'à Touest des Alieghanys, le vent de nord direct est le moins fréquent des vents aux États-Unis *.
> Voyez notes sur la Virginie, page 7.
> Les tables du docteur Ramsay à Charlestown oonfinnent
DES ÉTAT».IIMS.
Lorsqu'il se montre» il est plutôt humide que sec, plutôt nuageai que clair, et toujours froid.
Cette rareté du vent de uord semble au premier coup d'œil contrarier la théorie générale des Tents, qui explique tout leiur mécanisme par l'action du soleil sur l'atmosphère terrestre; par la dilatation inégale que ses rayons causent en diverses parties; par la lutte qui s'établit entre les masses d'air froid plus pesant, et les masses d'air chaud plus léger, pour rétablir l'équilibre et le niveau, qui est la loi impérieuse et constante des fluides : d'où il résulte que l'océan aérien éprouve une agitation continuelle de courants qui se meuvent en divers sens; et que l'atmosphère dense et froide du nord doit exercer une pression habituelle et avoir une tendance constante à s'épancher et à se porter ▼ers l'atmosphère chaude et dilatée des tropiques; mais outre que ce mécanisme général est soumis à oertames circonstances géographiques, nous aurons occasion de voir dans le cours de ce chapitre, que le cas actuel n*est pas même une exception au principe, et que la dette du vent de nord est amplement acquittée par deux de ses collatéraux , les vents de nord-ouest et de nord-est, qui s'aUmentent du même fonds, et qui puisent aux mêmes sources que lui '.
Yent de niord-est.
Ainsi que la plupart des vents, le vent de nord-est, en changeant de pays, cliange de caractère ou du moins de qualités. En Egypte, sous le nom de çregale, je l'avais trouvé froid, nuageux, pesant à la tôte : sur la Méditerranée je réprouvais pluvieux , bourru , sujet aux rafales : en France, surtout au nord des Cévennes, nous nous en plai-
pleinement cette assertion; car sur quatre années, depuis I79I Jusqu'en 1794 , elles n'offrent que huit jours où le nord ait soufflé : il ne souffla pas un seul jour en 1792 , et la même rareté a lien à Québec.
'Le lecteur peut avoir déjà vu, ou peut consulter une esquisse de celte théorie » dans le chapitre XX de mon Voyage en Syrie (publié en 1787 ). Novice alors dans cette branche de sdence , j^lgnorais que de grands maîtres , tels que Halley et d^Alembert, s'en fussent occupés. A mon retour d'Amérique » lorsque J'ai voulu reprendre le cours de mes idées et leur donner un développement conforme aux nouveaux faits que J^avals rassemblés , J'ai dû me mettre au niveau des connaissances acquises , et j'ai trouvé qu'un mémoire intitulé Théorie des vents, par le chevalier la Coudraye, avait rempli la tache que Je me proposais. Ce mémoire, couronné dès 1785 par l'académie de Dijon , est un traité complet sur cette matière , et je ne puis mieux faire que d'en conseiller la lec^ ture à ceux qui veulent se former un tableau sommaire du Jeu des courants de l'air : ce n'est pas qu'il ne reste encore beaucoup à dire sur le système général des vents par tout le globe , et qu'il n'y ait beaucoup d'expériences et de calculs à établir sur le foyer , le Ut , la vitesse de chaque courant d'air , sur les directions diverses et souvent contraires qu'ils suivent dans l'océan aérien ; sur l'épaisseur de leurs couches ; sur la formation , la composition , la dissolution des nuages , sur les causes et les effets des dilatations et des condensations plus ou moins subites qui accompagnent les orages , etc. Mais parce qu'un tel travail veut la réunion des connaissances combinées d'un navigateur, d'un physicien et d'un cblmiste, et qu'elle exigerait des recherches longues et même dispendieuses, dirigées sur un plan méthodique, ma tâche se trouve naturellement réduite à fournir mon contingent de matériaux pour cette opération , et c'est ce que je vais faire , en Jetant dans les chapitres suivants les faits qui m'ont paru les plus Importants et les plus certains»
gnons conunedu plus secde tous les vents : aux États-Unis, au contraire, j'ai vu qu'avec autant de raison l'on s'en plaint comme du plus humide et de l'un des plus froids. Le problènoe de ces diversités ou de ces contrastes se résout avec assez de facilité par l'inspeclion des cartes géographiques. En eflfet, en Egypte le vent de nord-est arrive du nord de la Syrie et de la chaîne du mont Tatirus, qui par rArménie va se joindre au Caucase, et^ui, pendant plusieurs mois de l'année , est couverte de neiges : le courant de l'air qui en provient n'a pas le temps de s'humecter dans son court trajet sur l'extrémité de la Méditerranée; et il conserve sa froideur et presque sa sécheresse originelles : à mesure que l'on navigue vers l'ouest, ce même courant d'air, qui successivement décime de l'Asie mineure sur l'Archipel et sur la péninsule grecque, devient plus tempéré; et parce qu'il traverse ensuite la Méditerranée obliquement, sur une plus grande largeur, il y acquiert plus d'humidité et de moiteur, etfinit par être pluvieux, particulièrement sur la côte d'Espagne.
En France, au midi des Cévennes, le nord-est venant des Alpes , ne peut être que sec et froid ; mais il y est rare , parce qu'un autre courant collatéral, le mistral des Provençaux, usurpe sa place : au nord des Cévennes, le nordest ne nous arrive qu'après avoh- traversé une des plus longues lignes du continent , à travers les parties nord de l'Allemagne, puis la Pologne et la Russie; et certes dans ce vaste trajet il acquiert bien des raisons d'être sec , froid et de longue durée, tel que nous l'éprouvons... Si l'on s'écarte un peu au nord de cette ligne , il prend un caractère différent pour la côte de Suède , et il y devient grand pluvieux, non-seulement parce qu'U traverse de biais la mer Baltique et le golfe de Bothnie, mais encore parce qu'il vient de la mer d'Archangel , et que la Finlande marécageuse l'abreuve au lieu de le sécher. Par un nouveau contraste , la cête de Norwége , adossée hnmédiatenient à celle de Suède , en l'éprouvant encore froid , ne l'éprouve cependant plus humide, et cela parce que le chatnon du Dofrc, qui court presque nord et sud entre les deux pays , arrête les nuages , et purge de leur pluie le courant d'air qui les transportait '.
Aux États-Unis , le vent de nord-est vient d'une étendue de mers dont la surface , prolongée jusqu'au pôle , le sature sans Interruption d'humidité et de froid : aussi déploye-t-il éminemment ces deux qualités sur toute la côte Atlantique : il n'est pas besom de regarder le ciel pour savoir s'U soufile : dès avant qu'il se déclare, on peut le pronostiquer au sein des maisons , à l'état déliquescent que prennent le sel, le savon, le sucro, etc. Bientôt l'air se trouble ; et les nuages , s'il en existait , n'en forment plus qu'un seul, sombro et universel. Dans les saisons froides, ou seulement fratches^ ce vaste nuage tombe en neige; et si l'air est chaud, il se résout, en pluie opiniâtre... Depuis le cap Cod jusqu'au banc de Terre-Neuve, le vent de Ttorcf-e^/ pousse sur la côte les brouillards les pins froids, leç plus transissants que j'aie jamais éprouvés; il appartient aux physiologistes d'expliquer pourquoi à Philadelphie comme au Kahre, ce vent affecte la tête d'un senti-
I Voyez à l'appendice une Irttie sot le systëçie des vents de ces deux contrées.
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ment dooknirenx de pesanteur et de compreBsion : œ <itt*il y a de certain, c'est que dans ces deux Yilles, j*ai senti également bien à mon réyeil , ayant de voir le ciel, si le nord-est régnait. Or si une telle disposition de corps ou toute autre de ce genre est la conséquence nécessaire d'un état donné de Tatmosphère; s'il en résulte aussi néoessai* rement une disposition analogue d'esprit et de faculté pensante, ne s'ensuit-il pas que l'air exerce une influence mi^ure sur nos facultés physiques et morales, comme l'a si bien observé le plus grand des médecins dans son traité des airs , des eaux et des sites ? et ne serait-ce pas à des causes de ce genre qu'il fiiudrait attribuer la diiTérence fhippantequl existe entre certains peuples, dont les uns ont généralement l'esprit vif, la conception aisée et rapide , tandis que d'autres ont l'esprit pesant et la perception obtuse et lente * ?
Les qualités du vent de nord-est diminuent uatureOement d'intmsité sur la côte Atlantique, à mesure que l'on s'avance plus au sud; mm elles demeurent reconnaissables jusqu'en Géorgie, et nommer ce vent depuis Québec jusqu'à Savanah, c'est désigner un vent humide, froid et désagréable.
Ce langage change lorsqu'on passe à l'ouest des Alleglianys : là, au grand étonnement des émigrants de Connecticnt et de Massachusets, le nord-est et Y est sont des vents plutôt secs qu'humides, plutôt légers et agréables que pesants et f&clieux. La raison en est que là ooDune en Norwége, ces courants d'ahr n'arrivent qu'après avoir fhmchiun rempart de montagnes, où ils se dépouillent dans une région élevée des vapeurs dont ils étaient gorgés. Aussi n'est-ce que par des cas accidentels et rares, surtout en été, qu'ils transportent sur l'Ohio et le Kentucky les pluies que l'on y désire; et alors elles y durent au moins vingt-quatre heures, et quelquefois trois jours consécutifs , parce qu'U a fallu un vide considérable dans l'atmosphère du bassin de Mississipi, pour déterminer l'irruption de l'atmosphère atlantique, et qu'il faut un ou plusieurs retours du soleil sur l'horizon, pour que la chaleur de ses rayons rétablisse le niveau entre ces deux grands lacs aériens: ces ruptures d'équilibre sont plus f^'équentes pendant l'hiver, à raison de l'état tempétueux de l'atmosphère sur la mer et le continent; alors il n'est pas rare que le nord-est et Vest traversent les AUeghanys, et jettent sur le pays d'Ouest des ondées de neige ou de pluie; mais bientôt leur antagoniste perpétuel , le sudouest , qui règne dans cette contrée dix mois sur douze, les chasse de son domaine et les force de se replier sur les monts. Là s'établit entre eux une lutte habituelle , dont les efforts inégaux et variés sont l'une des causes de l'agitation de l'atmosphère pendant cette saison. Si par basai d ils se balancent l'un l'autre, leur double courant n'a d'issue qu'en s'élevant verticalement dans la région supérieure où ils se replient l'un et l'autre, glissent horizontalement on se renversent dans les couches inférieures; nuds tantôt le sudnmest l'emporte, et il se répand jusqu'à l'Océan; et tantôt le nord-est est vainqueur , et il envahit jusqu'au Mississipi et au golfe du Mexique. C'est surtout anx équhioxes que
I BœoUum crauojwrares aère natmm, a dit un poète phikMophe.
le choc est violent et l'irniptlon impétoeose : alors qat le passage du soleil à l'équateur, en refroidissant l'un des pôles qu'il quitte, et réchauffant l'autre qu'il éclaire, oecasionne un balancement général dans l'océan aérien; il arrive entre les masses opposées et les conraots antagonistes, des ruptures d'équilibre dont les conséquences sont plus violentes et plus étendues. Aussi est-ce de préférence à cette époque, et dans les mois d'avril et d'octobre, que se montrent les ouragans dont le vent de nord-est est l'agent le plus habituel aux États-Unis. Ces ouragans ont cela de particulier, que leur furie se déploie ordinairement sur une courte ligne d'un quart de lieue , quélqaerois de 300 toises de largeur, et seulement d'une ou deux lieues de longueur. Dans cet espace, ils arrachent et renversent les arbres des forêts, et ils y font des dairièares, comme si la faux d'un moissonneur avait passé sur quelques sillons d'un champ de blé. En d'autres occasions pins rares, ils traversent le continent dans toute sa longueur, et cela par un mécanisme que j'aurai occasion d'expliquer à l'article du vent de sud-ouest.
La fréquence des vents de nord-est sur la côte Atlantique peut s'attribuer en partie à la direction du rivage et des montagnes de cette contrée, laquelle favorise le ooïirs da fluide aérien. Des observations faites à Monticello, à Vitderick-town , à Bethléem , prouvent que souvent tout antre rumb souffle dans l'intérieur des terres; quant à New- Port, à New-York, à Philadelphie, à Norfolk, des obserrations du même jour attestent le nord-est. Qudquefiais ce vent lui-même en porte des preuves notoires sur sa trace, en versant sur le littoral des ondées déneige qui ne pénètrent pas 10 milles dans l'intérieur. Ce cas arriva à Norfolk, le 14 février 1798, lorsque dans une seule nuit il tomba sur cette ville et ses envû-ons plus de 40 pouces de neige, par un vent de nord-est, tandis qu'à 10 lieues au sdn des terres, il n'avait pas même plu , et qu'il régnait plutôt un vent de nord-ouest, ainsi que l'observèrent plusieurs papiers publics.
Si lèvent de nord-est varie ou dévie, c'est ordiaakemoil pour passer à l'est, et ce dernier vent peut se considérer comme son suppléant et son alternatif natureL Moins fréquent que lui, il participe à ses qualités pluvieuses et froides, surtout au nord des 40 et 41*^ : à mesure que l'on s'avance au sud, il devient plus tempéré, sans cesser d'être humide ; ce qui s'explique de soi-même , à raison de la température des nters de ces latitudes. 11 ne faut pas les oonfondre avec le vent d'es^ alizé des tropiques. Celui-ci ne s'élève jamais au delà des 30 ou 32** de latitude, et seulement lorsque le soleil, au solstice d'été, entraîne de ce eMé la zone d'air qu'il gouverne, en établissant un foyer d'aspiration dans les parties nord de ce continent En hiver, Talizéd'es^se replie jusque vers le 22 et 23<* , étant d'une part repoussé par l'atmosphère refroidie de l'Amérique nord, et de l'autre attiré par un nouveau foyer établi dans rAmérique sud par le soleil perpendiculaire au Paraguay. Dans les deux cas, lors même que les vents irrégulias de nord-est et d'est régnent sur l'Atlantique, leur empire est presque toujours séparé de celui de l'alizé par une frontière, on de calme ou de contre-courants que cause leur inégalité en température* en densité» en vitesse. U y a d'ailleurs entra
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eui ce cachet distlnctif que les vents oontlnentanx de nordest et &'eit, malgré rirrégalarité de tout le système de leur zone, affectent de paraître aux deux équinoxes pendant les 40 ou 50 jours qui suivent le passage du soleil à Téquateur : aussi est-ce la saison la plus favorable pour se rendre d'Europe en Amérique, celle dont profitent les vaisseaux de commerce y qui plus tard ou plus tût sont exposés à de longs passages , à raison des vents de sud-ouest et de nordouest qui dominent Tocéan Atlantique, l'un en hiver et Tautre en été, et qui dans toutes les saisons ne permettent que des apparitions courtes et interrompues aux vents de sud-est et de sud, dont je vais parler.
sn.
Vents de sud-est et de md.
Le veut de sud-est aux États-Unis a plusieurs traits de ressemblance avec le scirocco de la Méditerranée, qui est aussi un sud-est : comme lui, il est chaud, humide, léger, rapide; comme lui, il affecte la tête d'un sentiment pénible de pesanteur et de compression; mais à un degré infiniment moms f&cheux que le scirocco.
Si Ton remarque que le kamsinUfOu vent du sud, pro. duit en Egypte la même sensation ; que dans d'autres pays tels que Bagdad, Basra, c'est le vent du sud-ouest; et que dans tous , c'est toujours un courant d'air qui a balayé des surfaces terrestres brûlantes et sèches, l'on conclura que cet effet physiologique est dû à l'action sur nos nerfô d'une qualité ou d'une combinaison particulière du calorique on fluide igné. La différence d'intensité qui existe entre ces divers vents favorise elle-même cette induction ; car si, comme il est de fait, le sud-est américain est moins pénible que le sud-est italien, l'on peut l'attribuer au long trajet du premier sur l'Atlantique, dont l'humidité a neutralisé les exhalaisons du continent africain , tandis que le scirocco n'a pas eu le temps d'acquérir cet avantage sur le bassin étroit de la Méditerranée; et cependant il le possède plus que le kamsinn et que le sud-ouest àe Bagdad, qui ne parcourent que des continents. Or si tels sont les effets physiologiques de certains airs, qu'ils rendent le corps paresseux, la tête lourde, et l'esprit inapte ' à penser, serait-il étonnant que dans certaines parties de l'Afrique où un tel au- est habituel, les indigènes eussent réellement contracté les habitudes paresseuses de corps et d'esprit que l'on remarque à quelques peuples noirs » et que par le cours des générations elles se fussent tournées en nature, qui par cela même pourrait à son tour être changée par mie habitude des circonstances contraires.
Revenant aux États-Unis , lorsque le sud-est se montre en hiver sur la côte Atlantique , ce qui arrive surtout aux approches deTéquinoxe , il produit parfois, asqu'au Canada, des dégels passagers qui ont le fôcheux effet de gâter les provisions de viandes que Ton fiiit dans les pays lh»ids, dès le mois d'octobre, pour cinq ou six mois. Plus au sud, ees dégels trompent perfidement la végétation, en provoquant, dès janvier et février, des fleurs qui ne devraient
^ Les Italiens diwnt d'un plat oavra0s , c'est um eomposi- Uondêêcirocoo.
paraître qu'après Péqdnoxe , et que le retour inftlUIble des gelées ne manque pas de détruire.
Vers l'équinoxe, surtout vers celui de printemps, le sudest produit, particulièrement dans les embouchures de l'Hudson, de la Delaware, et dans la baie de Ghesapeak, des tempêtes courtes mais violentes; leur durée est asses ordinairement de 1 2 heures ; elles ont ceci de smgulier, que leur furie s'exerce oonune un ouragan, sur un espace limité de 10 ou 20 lieues de longueur et de 4 ou ô de large, sans que hors de cet espace l'on s'aperçoive du moindre mouvement. J'ai connu deux exemples de ce phénomène à New- York et un à Philadelphie , ot pendant 1 2 heures l'on avait essuyé une si violente tempête , que l'on croyait apprendre la perte de tous les vaisseaux voisins de la c6te ; cependant, 12 heures après , les vaisseaux amvèrent sans avoir remué une voile, et sans avoir senti le momdre vent extraordinaire.
Cette irruption violente d'un vent léger et chaud ne peut s'expliquer par la théorie ordinaire des pesanteurs spécifiques , puisque tout autre vent est plus froid et plus dense qne\esud-est: il faut donc admettre l'expansion d'une masse considérable de cet air chaud qui repousse et chasse l'air plus firoiddont il est environné. La forme de cône ou d'entonnoir des baies et embouchures des fleuves, où ce phénomène alieu de préférence, prête à cette explication , en ce qu'un grand volume d'air poussé dans ces entonnoirs est obligé de s'échapper par un canal de plus en plus resserré : il y agit . presque à la manière des eaux d'un étang contenu par de hautes digues, auxquelles on ouvre d'étroites issues : Ih où la résistance le tient en équilibre, le liquide demeure cahne : mais il s'élance avec impétuosité là où elle vient à manquer ; et cette impétuosité a pour double cause la pression qu'il éprouve d'une part, et l'espace plus grand où il se développe de l'autre, en sortant de ses conduits resserrés. Dans le cas dont il s'agit, cet espace vide est nécessairement dans la région moyenne de l'air, à une élévation peut-être de moins de 1000 mètres, et le torrent du sud-est s'y échappe en montant comme tous les airs chauds : il y est ou condensé par la couche supérieure qui s'y trouve au terme de glace ; ou bien , glissant sous elle, il s'échappe horizontalement, et peut-être se replie sur lui-même, et forme un tourbillon dont le centre ou l'axe est en i'air à une hauteur de ô ou 600 mètres , et dont la dreonférence balaye et rase la terre. Mais quelle est la cause première de ce vide sans tonnerre et sans météores préalables, du moins sans qu'on en ait vu? Il faudrait pour résoudre ce problème, avoir rassemblé toutes les circonstances du phénomène; avoit connu sa manière d'agir, du moins, en divers points de sa sphère d'action et de sa circonférence; connaître enfii> l'état de l'air et ses directions, avant et après la crise; or cooune ces données positives m'ont manqué, je ne sai^ pas y suppléer par de pures hypothèses.
Du vent de sud.
Le vent de sud direct, que Vùù croirait plus chaud <^ét le sud-est, est néanmoins plus tempéré aux États-Unis^ Pendant l'été, saison où il se montre plus fréquemment ,i on le regarde comme une brise agréable, et presque raf^ cfaissante , è raison de la vapeur "humide dont e!le (ibnu v#
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l'air : j'ai trouvé que cette Tapeur, tant à New- York et à Philadelphie qu'à Washington , avait une odeur frappante de marécage de mer, telle que celle des huîtres, laquelle décèle sa source d*une manière moins agréable qu'on ne veut le dire. L'on ne peut cependant lui refuser le mérite de tempérer l'excessive ardeur du soleil et la réverbération encore plus brûlante de la terre dans les mois de juin, juillet et août : c'est pour jouir de cette brise de sud , que dans tout le continent américain Ton préfère l'exposition des maisons au midi, comme en France nous préférons ceUe à Test et au sud-est : dans les États-Unis , elle a cet avantage qu'en été le soleil est assez élevé sur Thorizon pour ne point s'introduire dans les appartements protégés par les porticos onxpiatzas , dont l'usage est général. En hiver, l'astre abaissé introduit dans les maisons ses rayons que l'on désire, et il y fait sentir sa dialeur» en dépit du nord-onest, qui trop souvent accompagne sa clarté. Dans cette même saison , si le vent de sud est quelquefois assez froid, c'est qu'il a passé sur quelques neiges dont la terre se couvre momentanément, même en Caroline. Et si d'autres fois il en apporte lui-même au lieu de pluies , c'est parce que dans sa route aérienne il a rencontré des nuages du nord-est et de l'est, qui n'ont pas eu le temps de se replier. Mais de telles neiges fondent de suite, ou deviennent de la pluie en tombant. Six heures de durée suffisent à rendre au vent de sud le caractère de clialeur moite qu'il tire des mers tropicales oti il prend naissance : je lui ai vu donner à Philadelphie, le 10 mars 1798, une véritable température de Floride. En été, lorsqu'il est plus rapide qu'à son ordinaire , il ne tarde pas d'amener des orages, et l'on remarque à Louisville et en d'autres lieux situés sur l'Ohio, que s'il dure 12 heures continues, il ne manque pas d'amener du tonnerre; or, en calculant sa marche à un terme moyen de 16 lieues à l'heure, selon une estimation que des expériences sur la vitesse des vents rendent plausible, c'est précisément le temps ^u'il lui a fiiUu pour apporter les nuages du centre du golfe mexicain , distant de 10 à 12°. La fréquence du vent de sud en celte saison prouve qu'il existe alors un foyer d'aspiration dans le nord du continent : mais il reste à savoir si ce foyer est au delà ou^n deçà de la diatne algonkine, qui borde les lacs à leur nord. Ce fait ne peut être constaté que par des observations établies simultanément sur une ligne, depuis le rivage de Floride par le Kentucky , les lacs Érié , Huron et la diatne algonkine, jusqu'aux bords de la baie de Hudson; elles jetteraient un grand jour sur le jeu coitcspondant de l'atmosphère du pôle et de l'atmosphère du tropique , ainsi que sur la lutte et sur le balancement des courants du nord-ouest et du sud-ouest, qui sont les principaux vents des États-Unis.
Du vent de sud-ouest.
Le vent de sud-ouest, l'un des trois grands dominants aux États-Unis, y est plus fréquent pendant l'été que pendant l'hiver, et plus habituel dans le pays de l'Ouest que sur la côte Atlantique; en hiver, l'on dirait qu'il a de la peine à frandilr les Alleghanys; et réellement il parait que les ▼ent« de nord-ouest, de nord-est et d'est, plus puissants
dans cette saison, lui interdisent le passage des monts. Quelquefois néanmoins il profite de leurs dé?îatioii>i, ou surmonte leur obstade, et il se montre sur la côte Atlantique plus impétueux, et surtout plus froid qu'il n'appartient à son habitude et à son origine : l'on en sent aisément la raison , quand on considère qu'il a traversé la région élevée des Alleglianys , souvent couverts de neiges pendant l'hiver, et qu'il a trouvé dans l'Ouest une terre abreuvée de pluie, dont l'évaporation ne peut que le refroidir.
Au printemps, devenu plus fréquent, il apporte lui même des neiges passagères, des ondées de pluie et même de grêle, qui cependant paraissent plutôt dues aux venu de nord-est et de nord-ouest, dont il replie et chasse les nuages amoncdés sur les Alleghanys : ces monts deviennent eux-mêmes le diamp clos visible des combats de ces courants d'air opposés : souvent l'on peut de la plaine observer les nuages marcliantversBiue-ridge, par les vents d'est ou de nord-est : bientôt s'y arrêtant, y demeurant stationnaires , puis tantôt s'y fondant en pluie , tantôt revenant sur leurs pas, chassés par le sud-ouest, qui à son tour s'établit pour qudques heures. Je fus témoin de ce spectade dans la soirée que je passai à Rock-fish-gap, sur Bloe^ rigde; et mon hôte, sans être physiden, m'en donna des raisons très-satisfaisantes.
Ce n'est que vers le solstice d'été que le sud-onest r^ gne sur la côte Atlantique d'une manière plus constante qu'aucun autre vent. Il y devient l'agent prindpal des ora. ges qui se multiplient dans les mois de juillet et d*aoAt, et qui sont mfuiiment plus violents que les nôtres en France. Souvent la brise du sud, qui a coutume de s'élever vers 10 ou 1 1 heures, fait place au sud-ouest, qui dans l'aprèsmidi remplit le ciel de nuages orageux : deux ou trois heures se passent en éclats de tonnerre d'un bruit prodig;ienx, et en édairs d'un volume énorme; la crise se termine avant le coucher du soleil, par des ondées, tantôt plus et tantôt moins abondantes.
L'équinoxe d'automne apporte un changement à cette direction du courant de l'air, et c'est alors son opposé diamétral, le nord-est, qui pendant 40 à &0 jours a la prépondérance sans néanmoins régner seul : après cette période, le sud-ouest, qui n'avait pas été entièrement étdnt, se ranime et partage le reste de la saison avec le nord-ouest qui s'éveille, et avec l'ouest direct, qui est k plus égal, le plus serein et le plus agréable des vents de ce continent.
La marche du sud-ouest dans le bassm du Mississipi et d'Ohio, jusque sur le fleuve Saint-Laurent, est plus simple; l'on peut dire en deux mots que ce vent domine depuis la Floride jusqu'aux lacs, et à Montréal pendant 10 mois de l'année. Les deux mois où il est le plus silendeui, sont ceux du solstice d'iûver, pendant lesquek le nordouest et le nord-est occupent l'atmosphère. Après cette époque, il se ranime en proportion de l'élévation du soleil au zénith, et il acquiert de telles forces, qu'en juillet et en août il est presque alizé en Louisiane, en Kentucky, et jusque sur le lac Champlain, pendant 40 à 50 jours; il domine presque également sur le Saint-Laurent; et pour remonter ce fleuve à la voile, l'on attend quelquefois un mois de suite des vents d'est on de nbrdrest, qui alors
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même sont peu durables. C*est encore le sud-ouest qui , vers le 20 avril, fond les glaces du Saint-Laurent, comme c'est le nord-ouest qui les établit à la fin de décembre. Le sudrouest est, avec le sud, le vent chaud du Canada, du Genesee; mais il n*a ce caractère bien marqué que pendant Tété : il se rafraîchit dans les autres saisons, en proportion de rabaissement du soleil à l'horizon , et du rapprochement des terres vers le pôle. II se montre au contraire plus chaud, à mesure que Ion revient vers le Kentucky, le Tennessee et le golfe du Mexique , qui est son foyer originel.
A raison de ce voisinage, il procure à la basse Louisiane une température si élevée pendant les quatre mois d'hiver , que malgré l'apparition assez fréquente des vents de nord-nord-ouest et d'es/ , Ton peut s'y permettre la culture de la canne à sucre , surtout celle d'Otahili : mais il fait racheter cette faveur pendant les quatre mois d'été par des chaleurs accablantes et des orages extrêmement violents et presque journaliers, de l'espèce de ceux qu'aux Antilles l'on appelle grains blancs, La mousson de ces orages commence après le solstice , et suit une marcIie progressive digne d'attention. D'abord c'est vers les cinq heures du soir, lorsque la chaleur étouf&nte et humide est parvenue à son comble , que les nuées orageuses s'élèvent et accourent du bas du fleuve etjle la partie sud-ouest du golfe : chaque jour l'apparition de ces nuées anticipe de quelques minutes; en sorte que vers le milieu du mois d'août, les tonnerres se déclarent vers deux heures après midi ; de violentes ondées précèdent et suivent leurs éclats effrayants ; au coucher du soleil tout se pacifie ; le ciel redevient calme , tantôt serein, tantôt voilé de brouillards qu'exhalent d'immenses marécages et un sol fumant; la nuit se passe tranquille» mais fatigante par sa chaleur calme, et surtout par les marxngouins. Le lendemain matin, la chaleur se ranime à mesure de l'âévation du soleil à rhorizon et de l'état calme de l'air ; dans l'après-midi la crise de la veille recommence ' : le vent du sud-ouest pousse ces nuées orageuses dans l'intérieur du pays, sur le Tennessee et le Kentucky , où elles en rencontrent d'autres fournies par les rivières, les swamps et les lacs; par ce moyen, la série des orages s'étend et se prolonge avec des forces renaissantes jusqu'au Canada.
Maintenant , pour bien apprécier les effets et l'action de ce grand courant d'air sur la surface du sol qu'il parcourt, et qui lui sert en quelque sorte de lit; pour bien calculer le caractère et la puissance du foyer dont il émane, c'està-dire l'atmosphère du golfe mexicain , il faut se retracer plusieurs circonstances géograplûques et nautiques de ces parages : il faut remarquer que le centre du golfe est immédiatement situé sous le tropique; que pendant les six mois d'été, toute la surface de ses eaux est frappée d'un soleil vertical et brûlant, qui provoque une évaporation énorme; que pendant les six mois d'hiver, l'action de cet asfre y est encore si vive , que les gelées n'approchent point de cette mer : que les plages d' YoucaCan, de Cam- . de la Vera-Crui, des Florides et de Cuba, sont
^ Je tiens ces notes de M. Power, Américain naturalisé sujet dTspagne, à la Nouvelle-Madrid, qui a observé le pays en homme éclairé.
connues pour être d'une chaleur insupportable; qu'en effet la chaleur doit y être d'autant plus intense, que le bassin presque circulaiie du golfe, enclos d'îles et de terres, n'admet pas une libre ventilation ; qu'enfin les marins citent cette mer pour être la plus féconde de toutes celles de la zone torride en orages, en tonnerres, en trombes, m tornados ou tourbillons , en calmes étouffants et en ouragans, tous accessoires naturels d'un air embrasé et pourtant humide.
Ces circonstances rendent déjà raison des qualités que nous avons reconnues au vent de sud-ouest sur le continent américain ; mais l'observateur ne doit point borner là ses regards; il doit encore rechercher quelle source inépuisable et première fournit à la déperdition journalière et immense de ce réservoir aérien : or, s'il porte sur la carte un oeil attentif ' , il remarquera que les deux seules embouchures ou issues du golfe sont situées entre Cuba et les presqu'îles d'Youcatan et de Floride; que par celle d'Youcatan , la plus considérable des deux , le golfe reçoit les courants d'eau et d'air delà mer de Honduras, qui ellemême les reçoit à son tour de la mer des Antilles, ouvertes dans l'océan Atlantique; que par le canal de Floride et de Bahama, le golfe perd et vide continuellement ses eaux dans le même Océan, et que l'accès de l'air y est obstrué par une triple chaîne d'Iles; il remarquera que ces deux issues sont placées entre les 20 et 24<> latitude nord , et que même celle d'Youcatan, par sa communication médiate avec la mer des Antilles, ouvTe et dilate réellement son embouchure jusqu'au dixième degré; or il sait que c'est précisément sous les latitudes de 10 à 24<* que lès vents alizés du tropique soufllent toute l'année des parties d*est sur l'océan Atlantique : il apprend des marins que ces alizés naissent à 80 ou 100 lieues des côtes d'Afrique; qu'ils traversent l'Océan avec une vitesse d'environ 32 ,400 mètres » ( à peu près 8 lieues ) à l'heure ; qu'ils arrivent à la chaîne des Antilles sur un front d'environ lO"* ou 200 lieues marines : il conçoit que cet énorme fleuve d'air doit franchir les lies, comme un fleuve d'eau franchit des rocs semés dans son Ut; qu'il entre dans la mer des Antilles , et que là, emprisonné à droite par les terres de Saint-Domingue et de la Jamaïque , à gauche par celle du continent méridional , il est forcé de poursuivre son cours dans la mer de Honduras, et finalement d'entrer dans le golfe du Mexique et dès lors le problème est édairci et résolu.
En effet, c'est réellement lèvent alizé de l'Atlantique qui, par la marche que je viens de décrire, alimente l'atmosphèro du golfe, et y produit la plupart des phénomènes dont il est le théâtre. H y arrive d'autant plus puissant, que depuis la chaîne des Antilles il resserre de plus en plus son courant , et accumule ses forces sur un moindre espace : sans doute cette chaîne a d'abord brisé et morcelé son courant, comme les rocs et les récifs divisent un torrent d'eau, ou même comme les piles d'un pont divisent le courant d'une rivière. Comme les courants d'eau , le torrent aérien a éprouvé un mouvement de remous et de tourbillons aux avant-becs de ces lies qu'il heurte; il s'est partagé et comprimé pour s'échapper par leurs détroits.
« Voyez la carte générale.
> Voyez Annuaire de la république , an 6 , p. 69.
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OeMe eompresilon Vy rend plus rapide : il se déploie avec plus de foice à leur isMie , et il forme des toomoiements k leurs arrière-becs, dont chaque courant se dispute le vide; la navigation locale des lies rend sensibles tous ces accidents, par les directions diyerses que prend le Yent plus près ou plus loin , an-dessus ou au-dessous de leurs maases émergentes : c'est absolument le même mécanisme que celui d'un courant d'eau , à la légèreté près du Quide; et Tétude atientlTe de tous les tourbillonnements qui ont lieu sous un pont ou à travers les rocs d*un torrent, donne en petit une idée exacte de oo qui arrive dans le cas actuel , et en général à tous les courants aériens.
L'alizé de l'Atlantique parvenu à l'isthme de Mosqui' tos, semblerait devoir ou pouvoir franchir cette digue; mais malgré sa légèreté, il agit encore plus qu'on ne Timagine à la manière de Teau, et il ne sort qu'avec difficulté des canaux et des lits dans lesquels il coule ou seulement repose : plusieurs faits ici prouvent que les montagnes de risthme de Mosquitos, qui sont le prolongement de la chaîne des Andes, lui opposent un obstacle efficace, et l'empêchent d'entrer dans l'océan Pacifique. Pour bien apprécier la distribution d'air qui se fait à ce lieu, nous aurions besom de deux données, savoir, la hauteur précise de ces montagnes, et l'épaisseur de hi couche ou courant d'air : il est possible que cette couche soit moins épaisse qu'on ne serait porté à le croire , les aérostats nous ayant appris que souvent les couches de l'atmosphère n'excèdent pas 200 mètres, et qu'elles glissent et coulent les unes sur les autres en sens quelquefois diamétralement opposé , de manière que dans une ascension de 800 à 1 200 mètres, l'on trouve ou l'on peut trouver deux ou trois vents divers; de nouvelles applications des aérostats à ce genre d'observation dans le cas dont je parle et dans d'autres semblables, pourraient rendre à la science aérologique des services que sous d'autres rapports ils ont jusqu'ici assez vainement promis.
Quant à la chaîne trans verse de Moiqvitos, supposonsla seulement de 300 toises ( 600 mètres ) d'élévation; elle sera d^à capable de barrer le courant alizé dans une étendue plus que suffisante à lui conserver toute sa puissance : la portion supérieure qui s'en échapperait ne serait qu'un trûp-pUin inutile; et l'on a droit de croire que ce trop-plein n'existe pas; car on ne trouve point sa trace au revers occidental de ces montagnes, sur la côte de la mer Pacifique : les vents sur cette o6te suivent une marche tout à fait différente: l'on y a des brises locales de terre et de mer qui s'étendent à plusieurs lieues du rivage d'une manière indépendante de tout autre système que le leur : ce n'est qu'à environ 40 lieues au large que soufflent des vents généraux, qui surtout en été sont de la partie d'ouest, par conséquent diamétralement opposés à l'alizé; ces vents régnent depuis le dixième degré de latitude jusqu'au vingtunième, c'est-à-dire sur toute la o6te de Mexique, entre le Cap'Corientes et le Cap-Blanc de Costarica, L'on ne saurait dire que l'alizé s'échappe latéralement par l'isthme de Panama, puisque dans ces parages, les vents de U mer Pacifique viennent en été des parties de sud et sud-ouest opposées à l'est. Ainsi 11 est constant que l'isthme de Mosgiiift» et sa chaîne, quelle que soit sa hauteur, sont une
frontière de séparation entre deox systèmes de^cois différents.
L'alizé atlantique amsi barré, doit <'«p«»'fa"t troorer une issue : celle du canal de la Jamaïque, iaige ec liUe , s'offre de préférence à toute autre. 11 y porte donc mhi coorant, et il entre dans la mer de Honduras. Quelques portions latérales de ce vent effleurées par les terres » paraissent se détadier de son courant : car les marins obserrent que depuis le cap Feto, pointe de Maracaibo, les tcbis varient et diffèrent dans une ligne parallèle au cooraitt principal, et en fermant au sud les golfes de Sainte-Marthe, de Carthagène, du Darienet dePorto-Beilo; qoektoesuns sont aspirés par les bassms des grandes rivières et par les hautes montagnes déterre ferme, et souillent de noidesl à nord-ooesL D'autres soufflant ouest, sont de véritables oontre-oourants semblables à ceux qu'on observe dans toutes les rivières rapides, et dont le Mississipi offre des exemples si frappants qu'ils aident en partie à renMmter ce fleuve; tandis qu'à la droite du grand courant aérien, une autre portion détachée forme les vents de sud qui sool^ fient en été de juin en août, sur la c6te méridionale de Cuba et de la Jamaïque. Ainsi, par un dernier trait de reMemblanoe avec l'eau, le courant aérien ne jouit de toote sa fom que dans la ligne libre et droite de son canal.
Ason entrée dans U baie de Honduras, H dédiae on pea et devient sud-est : et comme il ne rencontre plus d'obstacles, il entre sous cette ligne dans le golfe du Mexique : je dis qu'il ne rencontre plus d'obstacles, parce que h presqu'île d'Youcatan est une terre de sables, si basse qu'elle ne lui en oppose aucun : aussi don Bernard de Orla , à qui l'on doit une instructive dissertation ' sur les vents de la Vera-Cruz , observe-t^U que le sud-est est le dftminftnt de tous ces parages.
Maintenant représentons-nous un volume d'air d*environ 90 à 100 lieues de largeur, sur 200 ou 300 toises de hauteur, affluant comme un torrent qui court au ummus 400 toises ou 800 mètres à la minute, et imaginons œ que peut devenir cette immense quantité de fluide accumulé dans l'espèce de cul-de-sac que forme le bassin circulaire du golfe. Il est évident que par un effet composé et de h courbe des terres qui lui servent de rivage, et de la diminution graduelle de sa force d'impulsion , ce torrent aérien, d'abord vil en masse, prend un mouvement de lonmoiement dont l'axe ou vor/to, variable, selon certaines drconstances, s'établit principalement vers le nord du golfe, d'où le trop-plein se verse sur les terres a4Jaoentes; de là une cause fondamentale de tous les phénomènes «{oe nous présentent et l'atmosphère de ce local , et le sudouest continental qui en dérive.
Ensuite analysé dans ses détails, ce vaste courant se subdivise en plusieurs branches qui suivent des lois qui lui sont propres et des directions que les localités leur imposent
La première et la plus latérale de ces branches, oeUe qui, après avoir traversé l' Youcatan, prolonge les terres de là Vera-Cruz et de Panuco, obéissant à sa direction propre et à ceUe des montagnes de TUucala, ae porte
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yers rintérieur du Mexicpie , et remoBte par les bassins des rivières de Panuco ,àe Las-Naças , del Norte on Bravo, et de toutes leurs afflueutes jusqu'aux montagnes de la jV&uveUe-Biscaye, du Nouveau-Mexique et de 5anto- Fé : j'oserais dire, sans connaître les vents de Tintérieur de ces pays , que les dominants y sont du sud à Test , dans
> toute la partie qu'arrosent les rivières dont j'ai cité le ' nom.
Ce doit être cette même branche de Tent qui y parvenue
' sur les montagnes du Nouveau-Mexique, prend un autre
caractère, et qui se versant sur la côte de nord^ouest, si
I bien explorée par Vancouver, domine pendant l'été sur
les parages de Nouikd : le capitaine Meares, qcti, dès
1791 , y avait fait plusieurs bonnes (^servations, nous y
représente ce vent de sud-est comme un vent violent,
' tempétueux , pluvieux , brumeux, et d*un froid piquant:
' ce qui est un cas nouveau pour le sud-est, dans tout
> l'hémisphère boréal; mais ce vent acquiert cette qualité I en passant sur les neiges et sur les glaces qui couvrent I les montagnes du Nouveau-Mexique , glaces qui ont mérité I à leur chaîne, paimi plusieurs noms, ceux de Iqf, ou
Mo7its de glace, et de Shining ou Brillants. Il parait que ces noontagnes ont une élévation digne de la Cordil- Hère des Andes dont elles sont le prolongement, et que le sud-est Nautkan doit sa force à leur hauteur : car le même navigateur Meares observe que plus loin au sud, le vent dommant sur cette mer, faussement appelée Pacifique, est pendant Tété le vent d'ouest, qui rè^e jusqu'au 30*", K où commence, ajoute-t-il, la zone des vents alizés <i d'est '; » c'est-à-dire que ce parallèle (le 30**) est la frontière de deux vents diamétralement opposés : cas smgulier en apparence et pourtant naturel et commun : ce vent d'ouest, doux, serein, clair et beau, étant le contre-courant de Talizé d'est, torrent principal, rapide et presque impétueux; c'est de leur frottement que naissent ces tourbillons, ces vents variables, ces remous, ces calmes, qui ont été si funestes aux vaisseaux qui les premiers firent leur retour en Chine, en suivant ce même parallèle.
Retournant au golfe du Mexique, une seconde branche de l'alizé atlantique , intérieure à la précédente, et formant la majeure partie de ce courant, se dirige yers les plages de la Louisiane et des Florides : sa ligne, comme l'on voit, devient sud-ouest : cependant sur le Mississipi même, elle est plutôt sud direct, car tes navigateurs de ce fleuve observent que sur son lit 0 ne règne proprement que deux vents, le sud et le nord : la raison en est , comme pour tontes les rivières , que la direction du vent y est maîtrisée et décidée par celle do lit et de sa vaUée. Il est d'ailleurs naturel qu'avant de tounier totalement sud-ouest, une portion se soit détachée sud ; et cette portion ou rumb doit dominer sur les parages de la baie Saint-Bernard.
Une troisième branche en retour vers la presqu'île de Floride, essaie de la franchir et de s*échapper sur l'océan Atlantique; mais elle est forcée de se replier dans le golfe, parce qu'elle rencontre , surtout en été , le vent alizé d'est , dont la zone s'étend alors sur l'Atlantique jusqu'aux 30 et
' L'amiral Anson observe également que par les 30 et 32» , le dominant est Vouest, doux et agréable, mais que vers les «0 et 45» , il devient plus vif et plus constant.
3V*. Le reversement de cette branche et son additkm à la précédente, deviennent l'une des raisons pour lesqueilos, à cette époque, c'estpà-dire en juillet et août, le sud-ouett redouble de force sur le continent des États-Unis.
Enfin la portimi centrale du grand tourbillon, maintemie en une sorte d'équilibre par des mouvements opposés, est l'agent et le siège des vents Tariables, des calmes étouffants, des orages qui en sont la suite, et de tous les incidents propres à ce golfe. Ces données du raisonnement sont confirmées par les récits positifs des navigateurs. Don Bernard de Orta, capitaine du port de la Yera-Cruz, établit ' que dans la partie sud du golfe , les vents dominants, surtout en été, sont le sud-est et l'est ; qu'en tiiver Us inclinent jusqu'au nord-est avec des ra&les de nord, courtes dans leur durée, mais terribles dans leur action. Bernard Romans, voyageur anglais qui, en 1776, publia sur les Florides un ouvrage plein d'instruction et de sens, observe * que dans la courbe qui attache la presqu'île de Floride au continent, les vents dominants, surtout en autonme, sont le nord-ouest et l'ouest; et ces deux directions sont précisément la ligne du courant d'air en retour dans son tournoiement Enfin ces deux écrivains insistent, avec tous les navigateurs, sur la fréquence des trombes, des tourbillons, des grains orageux, des calmes et des ouragans de cette mer.
Quelques physiciens ont déjà aperçu qu'entre les ouragans des golfes du Mexique et ceux du continent, même en des lieux très-reculés dans le nord, il existait une correspondance singulière d'action et de temps. En 1757, Franklin comparant les heures où s'était foit sentir en divers lieux un ouragan qui au mds d'octobre traversa le continent, depuis Boston jusqu'à la Floride occidentale, trouva que le déplacement de l'air n'avait commencé à Boston que plusieurs heures après avoir commencé sur la côte du golfe, et que de proche en proche, l'avance ou le retard avait été proportionnel aux espaces : c'est-à-dire que l'ouragan s'était (Ssuit sentir d'abord au lieu où le vent allait, et qu'il avait fini vers le lieu d'où le vent venait : ce qui à cette époque où ce sujet était neuf, ne parut qu'une bizar** rerie de physique; mais Franklin en conçut, avec sa sagacité ordinaire , que le foyer du mouvement était placé sur le golfe, et que c'était par l'effet d'un vide subit dans l'atmosphère de ce golfe, que l'air du continent, aspiré de proche en proche, s'était précipité pour remplûr le déficit
Des faits postérieurs ont confirmé ce premier aperçu, et Us lui ajoutent de temps à autre quelques preuves nouvelles : presque tous les ans, du 10 au 20 octobre, l'on éprouve dans le nord des États-Unis , et particulièrement sur le lac Érié , un ouragan de 1 2 à 1 5 heures , du quart de nord-est à nord-ouest ; et précisément à la même époque, les gazettes font presque toujours mention de quelque ouragan dans les parages de la Louisiane et des Florides ,par des vents du quart de nord. L'attraction, ou plutôt l'aspiration, est bien indiquée; mais U reste à expliquer comment se fait le vide, et pourquoi, dans la contrée des Alleghanys, c'est le courant de nord-est qui est spécialement
< Dissertation d^à citée.
» Histoire naturelle et dvUe des Florides, I vol. ta- 12 , tmpriroé à New-York , d^à très-rare à trouver.
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%ttiré; car c'est lui qui est Tageut le plus habituel des ouragans iatérieurs» soit généraux, soitpartiels. En m'occupant de rtiistoire des yents, et combinant les diverses idées que ce sujet m'a fournies sur le mécanisme des orages , il m'a semblé que ce problème , assez curieux en physique, ne m'était pas entièrement insoluble.
La chimie, il est Trai , n'a point encore analysé les nuages orageux, ni leur manière d'agir les uns sur les autres; elle n'apoint décomposé leurs parties constituantes,au point défaire connaître tons les agents et tous les effets des détonations, des dissolutions subites qui en sont la suite, et des condensations aussi subites qui réduisent un volume trèsconsidérable d'eau vaporisée en un petit volume de pluie et d'air refroidi : mais les faits matériels et plusieurs faits subséquents sont connus , et d'induction en induction , ils conduisent à des résultats satisfaisants.
L'on sait qu'il n'y a pas de nuages sans surfaces humides ; que les nuages sont le produit de l'évaporation des eaux et des principes volatils qu'elles contiennent; que cette évaiMration est abondante en raison de la chaleur, de la sécheresse et du renouvellement de l'air ; que par conséquent les vapeurs nuageuses sont une combinaison des molécules de l'eau avec les molécules du calorique ou fluide igné, on électrique; car tous ces roots ne représentant à mon esprit qu'un même principe, soit pur, soit modifié. Ce principe léger et centrifuge de sa nature , enlève Tean essentiellement pesante , et il en forme , si j'ose le dire, de petits ballons, capables de flotter ou voguer dans l'air, et pareillement électriques en plus ou moins grande proportion : ainsi l'on peut dire que les nuages sont des espèces de sels neutres volatils composés de calorique , d'air et d'eau, dont les éléments constituants redeviennent sensibles à l'instant de leur réduction ou détonation : savoir , l'eau par la pluie qui tombe , le calorique par l'éclair qui brille et s'échappe , et l'air d'une manière quelconque moins sensible aux yeux : cependant tous les nuages ne sont pas orageux ou tonnerriques : pour être tels, U parait qu'ils ont besoin d'une quantité plus forte de calorique, et qu'ils sont susceptibles de s'en charger h des doses diverses : il {laralt encore que sur la mer, l'abondance du fluide aqueux, et la température, toujours plus modérée que sur terre à égalité d'atmosphère, ne leur permettent pas de se charger d'autant de calorique, ni d'être aussi orageux ou détonants; et en effet, les marins remarquent qu'il y a moins d'orages sur la pleine mer ; qu'ils y sont moins violents, et que c'est à l'approche des terres qu'on les trouve plus fréquents et plus forts : par conséquent l'intensité de la chaleur , ou l'abondance du calorique , occasionnée par la réverbération des terres , est une cause déterminante, un principe constituant d'orage; il faut y ajouter une foule d'autres matériaux abondants sur la terre , et rares ou nuls sur l'eau , tels que les substances minérales volatiles, le soufre, les gaz de diverses espèces qui se dégagent en quantités très-considérables des corps animaux et végétaux en putréfaction ou en simple macération : cet état a lieu surtout dans les terrains marécageux et fangeux , dont la pâte est susceptible d'un degré de chaleur bien plus élevé que l'eau pure : or cette circonstance se .trouve jointe , de la manière la plus rema^
quable, à toutes les autres dans le local dont nous trastODS ; car tout le Delta du Mississipi est un terrain à demi submergé d'eau , partie douces, partie saum&tres. Toute h rive droite ou occidentale de ce fleuve, sur une longueur de plus de 1 50 lieues et une largeur moyenne de 20 , eât un terrain noyé chaque année par les débordenoents : toute la côte nord du golfe , depuis la baie de Mobile jusqu'à la baie Saint-Bernard , et même à la rivière del yorU, sur un développement de 200 lieues , n'est formée que de marécages. Enfin les plages d'Youcatan , de Cuba, de Campêche et de la presqu'île de Floride , en sont abondamment parsemées ; et l'on conçoit que toutes ces suiiices , qui composent plusieurs centaines de lieues carrées, doivent fournir une énorme quantité de gaz inflammable d d'autres matériaux d'orages...
n est encore assez bien démontré que lorsque des mages diversement chargés s*approçhent et se touchent, il at produit entre eux une action tendante à mettre en équibbre le fluide électrique on igné et tout autre gaz; queda» cette action le fluide électrique ne se conduit pas aussi lentement que l'air ou l'eau ; qu'à raison de son excessive ténuité toutes ses parties se mêlent à la fois , et que lexuètgagement de toute autre combinaison est subit et simultané: l'eflet de ce dégagement sur l'eau qui est combinée , est de l'abandonner à sa pesanteur naturelle; de laces gooUo de pluie plus ou moins grosses qui suivent à la fois, et ït' clair dont la lumière montre \epur fluide igné au me ment où il se dégage , et le coup de tonnerre dont le bruit est le choc de l'air qui se précipite dans le vide formé par la condensation ou réduction de la vapeur en eau. Or si l'on Cttnsidère que l'eau bouillante développée en vapeon est estimée occuper 1 800 fois son premier v<riume, et qa'A de moindres degrés elle l'occupe encore plus de lOOu fois; que par conséquent im nuage de 1000 toises cubes peut subitement se réduire à une seule, ou si l'on vcot compter au plus bas, seulement à 10 toises; siTon^oote que la vitesse de l'air qui rentre dans le vide est é^le à celle du boulet de canon, c'estÀ-dire qu'elle parcourt 422 mètres par seconde, l'on ne sera plus étonné de la force prodigieuse de ces coups deventqui, souslencMmde^roénj, de rafales, de trombes et d'ouragans, arrachent les a^ bres , renversent les édifices , soulèvent les eaux, ec jettent du haut de leurs remparts des canons de 24 avec leurs affûts, comme on en a vu plusieurs exemples aux Antilles, et l'on concevra que ce sont réellement des vides pneumatiques subitement formés qui sont la cause habitoelleet puissante de tous les mouvements violents de l'atmosphère^ Ils expliquent très-bien, ces vides, le cas particulier des ouragans par vent de nord-est on de nordrouest qui ont lieu aux États-Unis; car si l'on suppose, comme il est de fait, qu'il y a continuité d'atmosphère depuis ks Alleghanys et le lac Érié jusqu'à la clialne de l'isthme da Mexique , il est évident que lorsque les orages du golfe condensent subitement une partie considérable de l'air de son atmosphère, ceUe du bassin de Mississipi s'ébranle immé> diatement, et s'élance pour remplir le vide : si, dans ces cas, la colonne de nord-est est le plus souvent affectée et moe^ c'est parce que son antagoniste diamétrale, la ookmne d« sud-ouest , est celle-là même qui manque et qui ae retiret
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en aorte que dans celte ciroonstance Ton peat dire que le ▼ent de nord-est est le repli du Tent de sud-ouest. L'on doit d'ailleurs considérer comme un lac ou océan d'air tout l'espace que je viens de désigner, ayant pour rivages et pour dignes les chaînes des montagnes et les terres des Antilles : rAlteghany, qui fonne une de ces digues sur toute la côte orientale, y sert d'appui en même temps à un autre lac aérien qui est l'atmosphère de la côte Atlantique : or ce dernier lac, oontigu à Tatmosphère du nord et nord-est qui ralimente, est composé d'un air froid et dense, tandis que celui du pays d'Ouest est composé d'un air diaud et dilaté; par conséquent, le lac ii^/an^tçrue pèse sans cesse à sa frontière sur le lac d'Ouest, et par les lois de l'équilibre il tend sans cesse à s'y verser : du moment donc que l'effort habituel de l'air chaud dilaté cesse de soutenir et de repousser le poids qu'il soutient, ce poids se détend et se verse par un effort aussi puissant que naturel, et le vent de nord-est s'établit.
Cependant je conviens que le retour constant de l'un de ces ouragans à l'époque du 1 o au 20 octobre, tient à quelque circonstance particulière et déterminée. Je crois la voir dans le changement général que le passage du soleil à l'équateur opère alors dans la totalité de l'atmosphère. Tandis que cetustre s'était tenu au nord de la ligne, et surtout dans le voisinage du tropique du cancer, ses rayons appliqués sur le continent septentrional, en y excitant de vives chaleurs, y établissaient un foyer d'aspiration vers lequel se dirigeaient tous les courants de l'air; en sorte que l'atmosphère de la zone même du tropique se reversait jusque vers le cercle polaire, et y restreignait l'empire et les limites des vents froids du nord... Lorsqu'au contraire le soleil a repassé la ligne, précisément 20 à 25 jours après vers la mi-octobre, il se trouve perpendiculaire au plus grand diamètre de l'Amérique méridionale : dans cette situation, échauffant ce vaste continent sur sa plus large surface, il y établit un autre foyer d'aspiration qui attire vers lui un volume immense d'air dont il a besoin, et qui détourne aussi, à une grande distance, les courants de l'air, ou vents , de leur direction antérieure : alors l'atmosphère boréale a la faculté de se 'reverser jusqu'au tropique du cancer; et de là le repli et la retraite des vents alizés d*€st, qui se rapprochent de l'équateur jusqu'au 20 et même jusqu'au 18** degré ; de là ces vents périodiques de nord-est, qui de l'Atlantique affluent sur la Guyane depuis décembre jusqu'en mars et a?ril , quand le soleil est sur le Paraguay, et qui, après avoir versé leur excessive humidité sur cette Guyane, continuent leur iroute par-dessus le continent vers les Andes ; delà ces vents de la partie de nord qui , à dater d'octobre, se montrent plus fréquents sur le golfe de Mexique, et arrivent jusqu'à l'isthme de la mer Pacifique. Le passage du soleil au sud de l'équateur est donc un moment de secousse qui ébranle à la fois l'atmosphère de l'une et de l'autre zone polaire. Au premier instant où se fait l'un de ces reversements, l'air du golfe mexicain venant tout à coup à se porter vers le sud , il en résulte un vide immense dans lequel se reverse à son tour l'atmosphère du bassm de Mississipi; et si l'on considère que la durée d'environ 12 heures qu'affectent les ouragans du lac Érié, et en général de ces contrées,
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est à peu près un temps proportioniiel à l'espace qu être parcouru et comblé, l'on regardera comme d'à plus probable la cause que je leur attribue.
Les vides par détonation me paraissent aussi le seul ii d'expliquer ces grêles incompréhensibles, où, contn tes les lois do la pesanteur, l'on voit descendre du ht l'air des glaçons de plusieurs livres ^ L'explosion él que ayant subitement purgé de calorique et conden volume immense de vapeurs , l'air glacial de la haute i fond tout à coup dans le vide, comprime l'eau qu'i en même temps, et par cette même force d'élan qui ai les arbres et renverse les édifices, il saisit et transpoi masses glacées dans la région de l'air; aussi ne voit-< mais de grêle sans vent plus ou moms violent, et Toi même dire que la force du vent est toujours proporti( à leur grosseur.
Un mécanisme semblable peut encore expliquer les i bes , qui sont des tourtMllons de vent et d'eau que Ton ordinairement en temps <»rageux et calmes, et tov^ nuageux, se promener ou plutôt courir sur la mer, ( quefois sur la terre , en forme de cône renversé , ; sa base dans les nuages , tandis que sa pointe , en 1 de spirale, verse en bas un torrent d'eau qui a quelqi submergé des vaisseaux. L'on a cru d'abord, par oo raison aux jets d'eau, que les trombes étaient un effc volcans sous-marins qui les lançaient, pour amsi dire, me les baleines lancent des frisées d'eau par leurs et Sans doute il est possible que de tels cas soient arri et alors le jet d'eau a dû être stationnaire et trè&<x)c rable : mais les trombes dont il s'agit étant mobiles , € tes, et même rapides dans leur course comme dans tournoiement , il faut leur reconnaître une cause toute renie ; il parait que par suite de l'état orageux de l'a de quelques détonations imparfaites, il se UùX dans ] gion moyenne de l'atmosphère des vides moins été ou moins subits , dans lesquels les nuages sont néann
' rai longtemps refusé de croire à Texistence de ces Ions pesants des onces et des livres , dont parlent trop vent les gazettes et les voyageurs; mais Porage du 13 Ji 1788 m*a convaincu par mes propres sens. Tétais an chi de Pontchartrain , à quatre lieues de Yersailles. A six hi du matin , étant allé visiter un parc de moutons , Je trc les rayons du soleil d*unc.chaleur insupportable; Tair calme et étouffant, c*est-à-dire très-raréfié : le ciel était nuage , et cependant Je distinguai quatre à cinq coup tonnerre : vers sept heures et un quart, parut un nua{ sud-ouest, puis un vent très-vif. En quelques minutes, le n remplit l*horizon , et accourut vers notre zénith avec u doublement de vent alors frais , et tout à coup comm une grêle , non pas verticale , mais lancée obliquement co: par 46<», d*une telle grosseur, que Ton eût dit des pli Jetés d\in toit que Ton démolit. Je n*en pouvais croire yeux ; nombre de grains étalent plus gros que le poing homme, et Je voyais qu'encore plusieurs d^entre eux n'éU que les éclats de morceaux plus gros ; lorsque Je pus ava la main en sûreté hors de la porte de la maison , où f< temps Je m'étais réfugié, J'en pris un, et les balances servaient à peser les denrées m'indiquèrent le poids de de cinq onces : sa forme était très-irrégulière ; trois oo principales , grosses comme le pouce et presque aussi gués, proéminaient du noyau qui les rassemblait. Des tém dignes de foi m'assurèrent qu'à Saint-Germain l'on avait ; un grêlon de plus de trois livres , et Je ne sais plus quel p Ton peut refuser de croire.
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entraînés par l*air qui y afflue; quelque couche d'air plus froide que les autres condensant ces nuages, comme fait la goutte d'eau froide dans la pompe à feu , il s*y établit un mouvement de dissolution et de résolution en pluie; mais soit parce que la couche inférieure résiste par sa densité ou par sa chaleur, soit parce que le tourbillonnement de l'air maîtrise et tient à demi suspendue Teau qui veut tomber , les divers filets de celte pluie finissent par se rassembler inférieurement en un mèone faisceau, et cette masse prend la forme d'un entonnoir qui a sa bouche dans la nue en dissolution , et sa pointe sur la mer, où se fait le versement de Tean rendue à son poids naturel. Cette forme de i'4Vne ou d'entonnoir a exactement la même cause mécanique, quoiqu'on sens inverse, que les flammes des grands incendies, dont les défrichements offrent de fréquents exemples aux États-Unis : lorsqu'on y déboise un terrain pour le cultiver, on rassemble les arbres abattus en un seul monceau au milieu du champ devenu libre , afin de les mieux brûler et de ne pas communiquer le feu aux arbres qui entourent encore de toutes parts : l'on allume l'énorme bûcher, qui couvre quelquefois un arpent entier, et quand les flammes l'ont saisi de tous côtés , l'on remarque qu'elles ne montent pas perpendiculairement cliacune à elle-même, mais que toutes se courbent et vont se rassembler en un faisceau au centre du bûcher, où elles s'élèvent en cûne droit ou en entonnoir renversé dont la pomte s'élance dans l'air, toujours avec ce mouvement de tourbillon et de spirale qui a lieu en sens inverse dans le cône de la trombe : de tous les points de la circonférence, l'air afflue et se porte également au centre du brasier, auquel il porte Taliment : la seule différence entre ces deux opérations, est que dans la trombe c'est un liquide pesant qui gravite, tandis que dans l'incendie, c'est un fluide essentiellement léger qui s'élève; tous les deux réunissant leurs parties pour percer plus facilement l'obstacle qui les presse, et dont la pression cause la forme spirale, et tous les deux se versant à leur manière, l'un en bas et l'autre en l'air.
Il serait possible aussi que la trombe fût occasionnée par le frottement de deux courants d'air en sens opposés , puisque ce frottement serait une cause efficace du mouvement tourbillonnaire; il suffirait que l'un des deux fût plus frais que l'autre pour faire entrer ses nuages en dissolution : mais tous les autres effets et termes de comparaison n'en restent pas moins les mêmes.
Résumant les faits énoncés dans le cours de ce long article, je pense avoir clairement démontré que le vent de sudrcuesi aux États-Unis n'est autre cliose que le vent alizé des tropiques dévié et modifié, et que par conséquent l'atmosphère du pays d'Ouest n'est autre chose que l'atmosphère du golfe du Mexique, et primitivement de la mer des Antilles, transportée sur le Kentucky. De cette donnée découle une solution simple et naturelle du problème, qui au premier aspect a pu paraître embarrassant, savoir : pourquoi la température du pays d'Ouest est plus chaude de 3 degrés de latitude que celle de la côte Atlantique , avec la seule séparation de la chaîne des Alleghanys : les raisons en sont si palpables, que ce serait fatiguer le lecteur que d'y insister : une autre conséquence de celte donnée est que le vent de sud-ouest étant la cause d'une
température plus élevée, il en étendra d'autant plus h sphère qu'il aura plus de facilité à pénétrer dans te pay»; et de là un présage favorable aux contrées situées sursoo passage et sous son influence, c'est-à-dire anx pays voisins des lacs Érié et Ontario, et même à tout le \mm du fleuve Saint-Laurent, dans lequel le sud-ouest pénètre. L'on peut espérer de ce côté une amélioration de clioui plus prompte , plus sensible que dans des parties beaacoup plus méridionales de l'autre côté des monts : or eeOe amélioration arrivera à mesure que l'on abattra les fortis qui ferment le passage au fleuve aérioi.
— Et déjà cette cause a commencé de produire ses effieU, puisque depuis les premiers temps de la colonie du Canada, les époques de la clôture du fleuve par les glaces ont retardé de près d'un mois, et qu'au lieu d'assurer les vaisserai sous la condition d'être sortis à la fin de novembre, oonune il était spécifié au commencement du siède dernier, la daux actuelle d'assurance n'a plus lieu que pour le Ih déoembR, ou jour de Noël : malheureusement de plus grandes espÀuces à cet égard scmt fortement contrariées par le vent de nord-ouest, dont il me reste à tracer l'histoire. Haisavaii d'examiner le pour et le contre de cette question d'amanration , je ne puis me dispenser de dire un mot d'on pfaéBo^ mène intimement lié au sujet que je quitte , et qui dans dn études géographiques ordinaires n'occupe pas la ptee qu'il mérite : je veux parler du courant àix golfe roexioiB, très-bien connu des Anglais et des Américains sons le dob de Gulphstream.
S IV
Du courant du golfe du Mexique.
Les efîets de l'alizé du tropique ne se bornent pas àflitasser l'air dans le golfe du Mexique : à force de souffltf depuis les côtes d'Afrique vers ceUes d'Amàique, et Apousser les flots dans un même sens sur une ligne de l^ lieues de longueur, le vent d'est finit par amonceler I« eaux dans le cul-de-sac formé par les rivages du Mexique et de la Louisiane ; il est fâtheux que nous n'ayons pas à cet égard des données précises de hauteur, et que le gouvernement espagnol , qui s'est quelquefois occupé de h communication des deux mers par l'isthme de Panama, n'ait pas fait mesurer leurs niveaux respectifs ; mais je n'en assurerai pas moins avec confiance que les eaux du golj< du Mexique sont effectivement élevées de plusieurs pietls au-dessus de l'espace qu'elles laissent derrière elles, même à partir des Antilles, et davantage encore au-dessus de l'océan Pacifique, qui est de l'autre côté. Je me fonde sar l'analogie de ce qui arrive dans la Méditerranée et dans les lacs et les étangs d'une cerUine étendue, où les tcdU qui soufflent deux ou trois jours du même point occasK^ nent à l'extrémité opposée une espèce de reflux de 2 3 pieds de hauteur perpendiculaire : cetefifelestsensiw^ dans le port de Marseille, dont j'ai vu les eaux rooni^ jusqu'à 28 pouces par les vents d'est; et il a heu en ■ verse par les vents d'ouest et de sud-ouest sur IcscAtes a Syrie et d'Egypte , où les ingénieurs français ont trouvé jn* qu'à 31 pouces de variation. J'oserais assurer ^^^^^ cas présent leur élévaUon est beaucoup plus considérawe,
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à raison de la puissance et de la continuité de la cause efficiente ; et lorsque je considère que ces mêmes ingénieurs français ont constaté que la mer Rouge à Suez est élevée d'environ 28 pieds au-dessus de la Méditerranée à Pelvse S je suis porté à croire que quelque chose de semblable a lieu dans le golfe du Mexique relativement à la cAte de i*océan Pacifique, et à celle des États-Unis. Mais, me dirat-on, admettant un excédant quelconque de niveau, il faut bien néanmoins que l'équilibre du liquide se rétablisse de quelque cdté. — Oui, sans doute, il le faut; or cela ne se peut par le canal entre Youcatan et Cuba, attendu que le double courant de Tair et de la mer arrive de ce côté dans toute sa force. La surabondance des eaux n'a donc de ressource et d'issue que par le canal de Baliama : et en effet, c'est de cet autre côté que les eaux, après avoir tournoyé sur les rivages du Mexique , de la Louisiane et de la Floride , 8'échappent à la pointe de la presqu'île, sous ia précaution et l'abri de la terre de Cuba et des nombrAx écueUs et tles Lucayes, qui de ce cdté rompent les efforts de l'Océan et le cours du vent alizé. La rapidité du courant de ses eaux dans le canal de Bahama, en même temps qu'elle est un fait trop connu pour y insister, devient une preuve de l'élévation de leur source dans le golfe. Au sortir du canal, elles conservent dans l'Océan un caractère très-distinct, nonseulement par la vitesse de leur courant, qui est de 4 et 5 milles à l'heure, c'est-à-dire plus vif que la Seine; mais encore par leur couleur et par leur température, plus cliaudede 5 à 10 degrés (R.) que celle de l'Océan qu'elles tra* versent; cette espèce singulière de fleuve prolonge ainsi toute la c6te des États-Unis avec une lai^ur variable que Ton estime, terme moyen, à 15 ou 16 lieues; et il ne perd sa force et ses caractères que vers le grand banc de Terre- Neuve, où il se dilate comme dans son embouchure , alors dirigée vers le nord-est. Il parait que l'habile navigateur François Drake est le premier qui, dès la fin du seizièmes iècle, remarqua ses effets et devina sa cause; mais l'une des plus curieuses circonstances, celle de la température, lui écliappa : ce ne fut que vers 1776 que le docteur Blagden faisant des expériences sur la tempéralw^ de l'Océan à diverses profondeurs, trouva que vers le 31" de latitude nord à la hauteur du cap Fear, le thermomètre plongé dans l'eau , après avoir marqué 72** Fahrenheit ( 17 3/4 R. ), vint tout à coup à marquer 78 (20 1/î R. ), continua tel pendant plusieurs milles, et ensuite baissa graduellement à 16 1/2, puis à 14 2^ R. en s'approchant de la côte, quand la sonde prit fond et que Teap devint oliv&tre. Ce phénomène, alors nouveau, fit sensation en Angleterre, et Franklin, qui, dans la même année, venait en Europe et faisait les mêmes observations, lui donna encore, plus de célébrité. Son neveu et compagnon de voyage, M. Jonathan Williams, a continué et multiplié les recherches sur ce sujet; et maintenant l'on peut établir comme théorie complète les faits suivants : 1® Le courant du golfe marque sa route depuis le canal de Bahama jusqu'au banc de Tore-Neuve.
* Voyez le Foyage en Syrie, tomel", page 179, troisième édition; en rapportant roplDion des anciens & cet égard , J'ai Insisté sur sa probabilité, motivée par la pente générale du sol et do cours du fleuve, et par Faction que les vents exercent sur les surfaces aqueuses. Le fait a constaté mon aperçu.
2" Il côtoie les rivages des États-Unis à une distance que les vents rendent variable, mais qui, en terme moyen, s'estime à un degré ou 20 lieues.
3* A mesure qu'il s'éloigne de son origine , il dilate son volume et diminue sa vitesse.
4" 11 parait qu'au fond de l'Océan il s'est creusé un lit particulier très-profond ; car les sondes y perdent terre ou deviennent tout à coup très^ongues.
S*" 11 ronge la côte sud des États-Unis, malgré la résistance des écueils Hat^cu y qni le détournent vers l'est d'une pointe et demie de compas ' , et il menace de les détruire eux-mêmes tôt ou tard. Les lies sableuses de Bahama , les atterrissements de même nature sur la côte du continent, les bas-fonds de Nantoket , paraissent n'être que des dépôts formés par lui; et je suis tenté de dire que les bancs de Terre-Neuve ne sont que la barre de remboucimre de cet énorme fleuve marin.
6® Sur chacun de ces côtés il forme un eddy ou contre* courant qui, aidé du côté de terre par les fleuves du con« tinent, arrête les dépôts vaseux qu'on nomme les sondes»
7® De longs vents de sud-ouest le rendent moins sen« sible, parce qu'ils poussent les flots dans son sens; mais les vents de nord-est, en le heurtant de front, le rendent plus saiUant, et comme disent les marins, creusent telle* ment sa vague, que les navires à un seul pont et à haut bordage courent risque de sombrer sous les fortes lames qu'ils embarquent
8* On entre sur son domaine quand on voit la couleur de l'eau devenir bleue-indigo au lieu de bleue-ciel qu'elle est en plein océan, et de verd&tre ou oliv&tre qu'elle est du côté de terre, sur les sondes de la côte. Cette eau vue dans un verre est sans couleur comme sous les tropiques, et d'une salure plus forte que l'eau de l'Atlantique qu'elle traverse.
9"* Beaucoup d'herbes sur l'eau n'assurent pas de la présence du courant : elles en sont seulement l'indice.
10** L'on sent son atmosphère plus tiède que celle de l'Océan : en hiver, la gelée fond sur le pont du vaisseau qui y entre : l'on se trouve assoupi, et l'on étouffe de clialeur dans les entreponts.
Quelques expériences donneront des idées fixes de cette difl'érence de température.
Au mois de décembre 1 789, M. Jonathan Williams , parti de la baie de Chesapeak, observa que le mercure marquait dans l'eau de FOcéan,
Fahrenh. Rèaam.
1 ** Sur les sondes ou bas-fonds de la côte. . . 47^ 6" 3/4
2" Un peu avant d'entrer dans le courant... 60 12 2/3
3° Dans le courant 70 17 1/4
4° Avant Terre-Neuve , dans le courant
même 66 15 1/4
&• Sur Terre-Neuve hors du courant. . . 54 10
6** Au delà du banc en pleine mer. ... 60 122/3 T Puis en approchant des côtes d'Angle-
' Les marins disent : Quand on est hors des écueils en mer, fond de 15 brasses, et que du haut du mAt d'unsloup, Ton voit Juste le cap Halteras, Too va entrer dans leGulphstream , et de suite l'on perd les sondes.
TABLEAU DU CLIMAT ET DU SOL
Fabrenh. Réaam.
tem, il baissa gradueUement à iS"* T \IZ
En juin 1791 , le capitaine Billing allant en Porlugal, observa à son départ, sur la côte d'Amérique, et dans les eaux des sondes ... 61 13 Puis dans Teau du courant 77 20
C'est-à-dire, une différence de V Réaumur, ou le*" Falirenheit.Enhiver,M. Williams avait trouvé 47*» et70°; différence sa*" F. ou io*" de R. ; donc en été la différence est moindre qu'en hiver; et cela devait être.
Ces recherches ont conduit à une autre découverte qui peut devenir utile aux navigateurs : à force d'essayer la température de l'Océan en des lieux divers, l'on s'estaperçu qu'elle était d'autant plus froide que l'eau avait moins de profondeur, et Ton en a tiré un double indice, tantôt de l'approche des terres et des rivages , tantôt du voisinage des écueils sous-marins. En juillet 1791 , le même capitaine BQling observa que trois jours avant de voir la oôte de Portugal , le thermomètre avait baissé en peu d'heures de 65 F. ( 15 R.) à 60 ( 12 2/3 R.) » et cette différence arriva précisément sur la fh>ntière de TOoéan sans fond, et de la mer sondctble qui borde notre continent. M. Wil- Imms observa également au mois de novembre, dans un autre voyage, qu'à l'approche des côtes d'Angleterre le thermomètre tomba de 53 (9 2/3) à 48 (7 2/3) ; et il remarque avec le capitaine BQling, que si en mer le thermomètre baisse subitement , c'est Tûidication d'un écueil sous l'eau; soit parce que sous mer la terre serait pUis froide que l'eau ' , soit parce que l'effet refh>idissant de Tévaporation se fait plus sentir dans les eaux minces que dans les eaux propndes.
Ce que je viens d'exposer de la marche du courant du golfe mexicain , devient un moyen satisfaisant d'expliquer deux incidents d'histoire naturelle, dignes de remarque, sur la côte des États-Unis.
1^ Admettant, comme je l'ai avancé, que le courant est la cause des atterrissements qui bordent son lit, par l'abandon que son remous y fait des matières charriées, l'on treuve une raison naturelle et simple de la présence des produits fossiles du tropique à des latitudes très-avancées vers le nord. Il est très-probable que les bancs de coquilles pétrifiées, découvertes en fouillant et sondant les rivages d'Iriande * , et qui n'ont leurs analogues que vers les Antilles, doivent leur origine à cette cause ou à toute autre semblable; du moins son action jusqu'au delà du banc de Terre-Neuve est incontestable.
2*^ En considérant la dilatation du cùurant sur ce même bancde Terre-Neuve, comme l'embouchure de cette espèce de Oeuve marin, l'on obtient encore une raison plausible de l'affluence des poissons-morues à cet endroit, et de leur prédilection pour ses eaux : car en prolongeant toute la oôte du continent depuis la Floride , le courant devient le
' Le savant voyageur Humboldt, à qui nous devons tant d'observations neuves et importantes , a aussi trouvé que sur les bas-fonds , son thennomètre a baissé de 8^ de R..... M. Lalande, qui a publié ce fait comme une découverte, n*a pas sans doute connu ceux dont je parle.
■ Voyez Transactions philadelphiques , tome X , page 306 , lome XIX, page 298.
Téh^le de toutes les substances végétales et animales charriées et jetées en mer par les fleuves noqibreux et volumineux des États-Unis; et ces matières légères, leUes que poissons, insectes, vermisseaux, etc. ne cessant de flotter que là où l'eau amortit son cours, il est très-naturel que les morues qui s'en nourrissent se rassemblent aa lieu de la subsidence ou du dépôt
3^ £nfin j'y vois l'explication des étemels broutllaids qui affectent ce parage, et à qui l'on ne connaît pas de cause spéciale. £n effet, le courant déposant là continueUemeot un volume d'eaux tropicales, dont la température est plus chaude de 4 1/2 de R. ou 9 de F. que celle de la mer environnante, il en doit résulter le double effet d'une évaporation plus abondante, provoquée par la tiédeur de ces eaux exotiques» et d'une condensation plus étendue, àraison de la froideur des eaux indigènes et de leur atmosphère, qui précisément se trouve dans, la direction et sous l'influeffce des vents du nord-est, et de ceux de h baie glaciale de Hudson... Mais 11 est temps de revenir à mon sujet, dont je ne me suis cependant pas écarté , poi»que parlant de courants en général, ceux des eaux ne sont pas une digression étrangère à ceux de l'air, qui eu sont habituellement la cause motrice '.
Du vent de nord-ouest.
Le vent de nord-ouest, le troisième et presque le principal dominant aux États-Unis , diffère du sud-ouest sous tous les rapports; il est essentiellement froid , sec , élastique , impétueux et même tempétueux ; il est plus fréquent l'hiver que Télé, et plus habituel sur la côte Atlantique qu'à l'ouest des Alleghanys , c'est-à-dire dans les bassins du Saint-Laurent, del'Ohioetdu Mississipi : l'on ne peut mieux le comparer qu'au m»/ra/ provençal , qui est aussi un vent de nord-ouest , mais d'une origine très-différente; car le mistral, inconnu au nord des Alpes, des montagnes du Yivarais et de l'Auvergne, ne va point chercher sa source par-delà notre océan tempéré ; il la tire évidemment de la r^ion supérieure des montagnes qui environnent les bassins du Rhône et de la Durance , théâtre spécial de sa furie; et il me parait venir prUicipalement des sonunets des Alpes, dont la couche d'air refroidie par les neiges et par les glaciers, se verse dans les vallées pendantes an midi , et surtout dans celle du Rhône , où son cours , réfléchi et dévié par les chaînes vivaraises, prend la directinii de nordfouest pour toute la Provence; il s'y précipite
' Au moment où cette feuille s'imprime , Je reçois des États- Unis le cinquième volume des DransacHons de la société de Philadelphie, et J'y trouve, page 90, un Mémoire de M. Siwiekland, qui, par une série d'observations faites en 1794 , allant et revenant d'Europe , confirme tout ce que f ai exposé sur les indications du thermomètre. L'auteur ^onte qull a reconnu une branche du Gulph-stream dans la dhrectioD de rOe Jaquet, et il insiste sur la probabilité du transport des fossiles tropicaux de la côte d'Irlande , par les eaux de ce même courant : ses observations me confirment dans l'opinloo que le banc de Terre-Neuve est la barre de l'embouchure de ce grand fleuve marin qui , avant de l'avoir créée, marchait droit au nord-est sur l'Irlande, et qui ne s'est dévié -vers l'est que par suite de l'obstacle de cette barre grossie et accumulée d« siècle en siècle. Il faudrait comparer ses graviers à ceux de la côte Atlantique.
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avec d'aatant plus de violence qu'outre sa pesanteur spécifique et la pression de Tatmosphère élevée d'où il se verse , il trouve encore sur la Méditerranée un vide habituel occasionné par l'aspiration des côtes et du continent brûlant de TAfrique. Aussi se fait-il toujours sentir d'abord sur la mer , et il ne s'établit que successivement et en remontant dans l'intérieur des terres; peut-être à ce torrent aérien qui tombe des Alpes, seméle-t-il des courants du haut des chaînes du Yivarais et de l'Auvergne; mais ils n'y sont qu'accessoires , et le foy^ ou réservoir principal est évidemment le haut pays alpin , sans lequel il serait impossible d'expliquer et de concevoir les apparitions du mistral , subites comme un coup de canon après chaque pluie , surtout dans la saison chaude.
Le nord-ouest américain a bien quelque chose de cette vivacité; et j'aurai occasion de montrer que dans plusieurs cas il dérive aussi de la couche supérieure de l'atmosphère; mais à l'inrdinaireetdans ses longues tenues , 0 vient ju^ue des mers glacées du pôle, et des déserts égalment glacés quisont au nord-ouest du lac Supérieur. Dans les premiers temps, Ton a cm que ce lac et les quatre autres qui lui sont contigus , étaient la cause principale et même première du froid que le vent de nord-ouest apporte sur la côte Atlantique. Aujourd'hui que tout le continent est mieux connu, cette opinion ne conserve de partisans que dans le vulgaire ; de bons observateurs avaient déjà remarqué que dans les cantons du Vermont et du New-York, qui ne sont point sous le vent des lacs, le froid n'était pas moins violent qu'ailleurs ; les rédts des Canadiens qui vont à la traite des fourrures bien au delà des lacs, ont achevé de dissiper tout doute : ces traitants attestent unanimement que plus ils s'avancent dans le grand-nord ' , plus le vent de nordouest est violent et glacial , et qu'il est leur principal tourment dans les plaines déboisées et marécageuses de cette Sibérie, et même en remontant le tBssouri jusqu'aux monts Chipewans; il faut donc reconnaître que primitivement le nord-ouest américain tire sa source, et de ces déserts qui depuis les 48 et 50^ sont glacés pendant 9 et 1 0 mois de l'année, et de la mer Glaciale, qui commence vers le 72' degré , et enfin de la partie nord des monts Stony ou Chipewans, qui parait être couverte de neige pendant toute l'année ; il est à remarquer que par-delà ces monts , sur la côte de Vancouver , le nord-ouest qui vient de l'Océan et du bassin de Baring , est déjà plus humide et moins froid ; et conune il souffle bien moins habituellement, il appartient à un autre système *.
Sur la côte Atlantique, le vent de nord-ouest, qui a
■ Cest rexpression canadienne pour désigner tout le pays.
» Selon le capitaine Meares, c'est le vent de nord qui est le dominant de ces parages.... Pour donner une idée du refroidissement que les surfaces glacées occasionnent dans Tair, 11 me suffira de citer une observation de Cbarlevoix. Ce missionnaire rapporte que traversant le banc de Terre-Neuve , par an temps d'ailleurs doux , son vaisseau fut tout à coup assailli d'une brise si glaciale, que tous les passagers furent contraints de se réfugier dans Ventre-pont ; bientôt l'on aperçut une de ces tles de glaces qui, à chaque printemps, viennent du nord flotter dans l'Atlantique, et tant que Ton resta sous le vent de cette ile, longue d'un quart de lieue, l'air resta insupportable. Cette expérience se renouvelle presque chaque année pour les navigateurs de Terre-Neuve.
parcouru le continent, amène anssi quelquefois des ondées de neige ou de pluie, ou même de grêle ; mais ces nuages appartiennent plutôt à d'autres courants d'air, tels que le nord-est et le sud-ouest qu'il force de se replier, et qu'il dépouille en les chassant; d'autres fois ils sont le produit des surfaces humides qu'il trouve sur sa route; tels les cinq grands lacs du Saint-Laurent, les marécages, et même les fleuves pris dans les longues lignes de leur cours; c'est par cette raison que sous le vent de ces lacs et des longues lignes du Mississipi et de l'Ohio, le vent de nord-ouest prend un caractère humide en hiver, et orageux en été, qu'on ne lui trouve point en d'autres cantons. Car depuis Charlestown jusqu'à Halifax, parler du nord-ouest, c'est désigner un vent violent, froid, inconmiode,mais sain, élastique et ranimant les forces abattues. Seulement il a cela de perfide en hiver, que tandis qu'un ciel pur et un soleil éclatant réjouissent la vue et invitent à respirer l'air, sien effet l'on sort des appartements, l'on est saisi d'une bise glaciale dont les pointes taillent la figure et arrachent des larmes, et dont les rafales impétueuses, massives, font clianceler sur un verglas glissant Moms rude en été, on le désfro pour calmer la violence des chaleurs ; et en effet, 11 lui arrive alors assez souvent de se montrer après une ondée de pluie d'orage; et comme il est impossible que le laps d'une demi* heure lui ait sufQ avenir de loin, U est évident qu'il tombe de la région supérieure, qui, à ces latitudes, n'est pas distante de plus de 2,800 à 3,000 mètres : le vide étant formé près de terre par la condensation des nuages en pluie, la couche supérieure s'y abaisse pour le remplir ; sa direction de nordouest vers sud-est lui est imprimée , parce que l'atmosphère du côté de l'Océan jusqu'au tropique, est composée d'un air léger et chaud qui ne peut soutenir l'équilibre contre ce courant froid et lourd; et cette direction n'est pas du nord vers le sud, parce que de ce côté elle serait repoussée par le reflux du vent de sud-ouest et de l'alizé tropical , dont le contre-courant vient remplir les latitudes moyennes. Il parait que tous ces courants se joignent ensenible pour former sur l'océan AUantique, depuis les 35 jusqu'aux 48 et 50 degrés de latitude, ce vent d'ouest que nous voyons être le dominant presque perpétuel des côtes d'Angleterre, de France et d'Espagne.
Cette attraction ou aspiration de l'atmosphère atlantique est constatée par l'observation de M. Williams : « Ou re- « marque, dit-il, que nos vents de nord-ouest et d'ouest «commencent toujours du côté de la mer; c'est-à-dire que « si plusieurs voiles seHrouvent à la file, c'est la plus « avancée en mer qui s'enfle la première , et successive- « ment les autres jusqu'à la plus voisine du rivage, qui a s'enfle la dernière ^ »
Les marins font journellement la même observation sur les brises littorales, dont celle de jour, appelée brise de mer, conunence toujours dans l'mtérieur des terres au sonunel des montagnes et des collines, qui vers midi deviennent le foyer de chaleur, je dirais presque la cheminée d'aspiration : en sorte que le vent y est senti un qnart d'heure ou une demi-heure avant de l'être an rivage , et cela proportionnellement à la distance entre les deux
* lUstory of Veimont, p. 48.
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points, ainsi qae je l'ai souvent remarqué en Syrie et en Corse ; la brise dite de terre commence aussi sur ces mêmes sommets, parce que là se fait le premier refroidissement, et que l'air se verse par son poids du haut des montagnes en bas vers la mer, comme un courant d'eau. Cette diiîérence dans la manière d'agir de certains vents ou courants d'air, mérite d'être étudiée , comme servant à caractériser la nature de l'air qui les compose ; mais elle n'est pas moins dans tous les cas l'effet des vides relatifs et des densités alternatives que cause l'absence ou la présence du soleil, tantôt sur la terre, tantôt sur la mer ; eifet qui est une sorte de diastole et de systole qu'éprouve l'air tour à tour échauffé, dilaté, grimpant, ou refroidi, condensé et retombant '.
Une objection me reste à lever contre un fait qui n'a pu manquer de frapper le lecteur. — J'ai dit que le vent de nord-ouest était beaucoup plus fréquenta l'est qu'à l'ouest des AUeghanys; l'on demandera comment il est possible qu'il arrive au second pays sans avoir passé sur le premier qui est sur sa route : comme le fait est avéré, il faut bien qu'il ait un moyen de solution, et ce moyen est de l'espèce du précédent que je viens de citer ( à la note ), c'es^ à-dire, que les AUeghanys sont la digue d'un lac aérien dont le fond, nivelé par cette digue, est, sous sa protection, dans un état de repos ou de fluctuation indépendant de la couche au-dessus du trop-plein ; en sorte que tandis que le vent de sud-ouest traverse le bassin de Mississipiet le pays de Kentucky , d'Ohio, etc. jusqu'au bassin du Saint-Laurent, par lequel il s'écoule, le courant de nord-ouest glisse pardessus lui diagonalement, et va par-dessus les AUeghanys et au niveau de leur cime , se verser sur la côte Atlantique, où il acquiert trois motifs d'accélération ; savoir : f ° le poids de son fluide ; 2*" la pente du terrain; d"" le vide de l'Océan dans la direction de sud-est.
Le même cas a lieu pour le SamtrLaurent et le bas Canada , où les voyageurs s'accordent à dire que le vent le plus liabituel est le sud-ouest , et après lui le nord-est ; très-
> Ces versements d^alr froid de la région , soit moyenne , joit supérieure, sont attestés par Belknap, qui cite, dans le New-Haropshire, un lieu où le vent semble toujours tomber d*en haut comme Veau d'un moulin : moi-même Je pourrais eu citer en France un exemple remarquable sur le chaînon du Forez qui sépare le bassin do Rhône de celui de la Loire : en plusieurs endroits , mais surtout au local du château de la Farge « entre Bellevilie et Roanne , six à sept lieues audessus de Tarare, Ton éprouve habituellement, que tandis que Ton monte ou descend do côté du Rhône la pente rapide de ce chaînon , Ton ne sent aucun vent; mais à peine a-t-on atteint la crête du sillon , et surtout à peine commeoce-t-oa de descendre le revers du côté de la Loire, que Ton sent un vent d'une vivacité extrême , versant de Test à l'ouest, c*està-dire du bassin du Rhône, dans celui de la Loire; et si de suite Ton revient sur ses pas, et que l'on redescende la pente d'est vers le Rhône, l'on ne trouve plus de vent : la raison en est, que le bassin du Rhône est un grand lac d'air frai^ et dense, qui communique avec Tatmosphère des Alpes; tandis que le bassin de la Loire est un lac d'air plus léger et plus chaud , qui vient de l'Océan par les vents régnants d*oucst : le chaînon de Forez est une digue qui les sépare, et qui les tient l'un et Taulre calmes jusqu'à sa hauteur ; mais par-dessus cette digue, le trop-plein du Ixissin du Riiône se verse comme de l'eau , et se montre d'autant plus froid et plus rapide, qu'il est l'écoulement de la région moyenne d*alr qui vient des Alpes et tombe en glissant sur le lac.
souvent le nordHHiest n'est point senti à Qaéfaec» Candis qu'il l'est dans le Maine et dans l'Acadie. U est évidoii qu'il a glissé par-dessus le lit concave du fleuve Sainl- Laurent, sans déplacer l'air qui y est stagnant ; et si Fan fait attention que dans un appartement où deux foiMres sont ouvertes en face l'une de l'antre, il passe on vent trèsvif sans éteindre et sans même agiter une chandelle placée dans les coins ou dans les côtés, hors du coaraut. Ton concevra que l'air a quelque chose de tenace et dHiiiilein qui le rend plus difficile à déplacer que ne le supposent les idées que l'on en a vulgairement.
Enfin un dernier fait curieux à dter sur le vent de nordouest, c'est qu'aux États-Unis le ciment et le mortier des murs exposés à son action directe , sont toujours plus dors , plus difficiles à démolir qu'à aucune des antres expositions; sans doute à raison du hàle extrême qui raccompagne : pareillement dans les forêts, l'écorce des arbres est plus épaisse et plus dure de son côté que de tout autre : et cette remarque est l'une de celles qui guident les sauvages dans leurs courses à travers les bois, par le ciel le plus brumeux. — C'est à des faits , à des observations de cet ordre, aussi simples et aussi naturels , que cette espèce dlMmiiies doit la sagacité que nous admirons en elle; et lorsque de» voyageurs romanciers ou des écrivains qui jamais n*oiit quitté le coin de leur cheminée, s'extasient sur la Jinesae des sauvages , et en prennent occasion d'attribuer h leur homme de la nature une supériorité absolue sur llioaime civilisé, ils nous prouvent seulement lenr ignorance en &it de chasse, et du perfectionnement des sens de l'odorat et de la vue par Tbabitude et la pratique d'un exercice quelconque. Aujourd'hui que Ton a aiyi États-Unis des exemples innombrables de colons de frontière, iriandais, éeo»sais, kentokais, qui sont devenus en peu d'années des hommes de beis aussi habiles et aussi rusés, des gu^riers plus vigoureux et plus infatigables que les komma rouges ' , l'on ne croit plus à laprétoidue excéHeuce ni du corps , ni de Tesprit , ni du genre de vie de l'homme sauvage; et ce que j'aurai occasiim d'en exposer aillairs avec plus de détail et avec un esprit impartial, excitera sans doute bien moins les sentûnents de l'admiration ou de la jalousie, que ceux de l'effroi et de la pitié.
CHAPITRE X
Comparaison du climat des États-Unis avec celui de IToiopp quant aux vents , à la quantité de pluie, à Févaporation et à rélectricité.
D'après tout ce que j'ai dit des vents, de leurs lits , de leur marche, de leurs qualités propres ou respectives anx États-Unis , il devient de plus en plus facile de se faire une idée nette et générale du climat de ce vaste pays. De ce que l'on sait que les vents les plus habituels y viennent presque immédiatement, les uns de la zone du tropique, les autres de la zone polaire, l'on conçoit pourquoi Ils ont des qualités de fit>id et de chaud si contractantes, et pourquoi le climat est si variable et si bourru : de ce que l'on sait que Tun des dommants ( le sud-ouest ) vient d'une mer chaude, l'autre ( le nord-est) d'une mer ti*ès-froide,le troisième ( le nonlouest) de désertsglacés, l'on sent pourquoi chacun d'eux est
' Nom que se donnent les sauvages.
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sec el clair, pluvieux ou brumeux. — L'on devine même lee cas d'exception que quelques localités peuTent et doivent apporter à ces règles générales , et l'on infère naturellement qu'un vent sec peut devenir pluvieux s'il rencontre sur sa route des surfiioes humides, telles que des lacs, des marais, et des lignes prolongées de rivières, ainsi qu'il arrive au pays de Genesee, où il pleut par vmt de nord-K>uest à cause des lacs Ontario et Huron; par vent de sud-ouest à cause du lac Érié : tandis que le nord-est et l'est , si pluvieux à la côte, y sont secs ' : par inverse un vent pluvieux peut devenir sec en se dépouillant sur les montagnes de Thu- Diidité qu'il transporte : enfin , dans les violentes agitations de l'atmosphère, les courants venant à se mêler, ils peuvent momentanément échanger et confondre leurs attributs et leurs propriétés.
D'autre part, en considérant que le territoire des États- Unis n*est traversé que par des montagnes d'un ordre inférieur , et qui n'oflrent pas un obstacle suffisant à rompre la marche des courants, l'on aperçoit pourquoi les vents y sont et y doivent être presque toujours généraux , c'est-à-dire balayer, selon l'expression anglaise, toute la surface du pays en long et en large. Et en effet, à cette règle générale, il n'y a d'exception remarquable que les brises littorales qui ont lieu pendant les six mois d'été, et qui se modifient selon le gisement soit de la côte, soit des lits de rivières , et à raison de la distance, de la pente et de la direction des chaînes et sillons de montagnes. Par exemple, depuis la Floride jusqu'au New-Jersey , la brise incline au sud-est, et l'on voit que le terram verse, et que la côte tourne de ce côté. Au contraire, depuis le New-York jusqu'au cap Cod, la brise est de sud direct; et du cap Cod jusqu'à l'Acadie , elle vient de l'est et du nord-ouest, toujours par l'application du même principe à des cas divers : de même encore elle est plus lente oi\ plus vive, plus forte ou plus faible , plus en avance ou plus en retard, selon le degré plus ou moins intense de la chaleur, selon la pente plus ou moins inclinée des terres, et réloignement plus ou moins grand des hauteuirs où se trouve le foyer d'aspiration * , ainsi que l'on en a l'expérience trèsconnue en marine.
De ces faits dérivent deux vérités lumineuses en géographie physique :
L'une, que ce sont les courants habituels de l'air, les vents , qui déterminent la température , ou le climat d'un pays.
L'autre, que la configuration du sol exerce sur ces courants une influence de direction ordinairement décisive, et qu'elle devient par là un agent oonstltulif, une partie intimante du climat.
Notre Europe offre l'exemple et l'application de ces deux principes dans un sens inverse de VAinérigue-nord, Dans
' De même aux sources de la Wabash et des deux grands Miâmis, il pleut par (cas les vents; à Gallipolis sur i'Ohio , il pleut surtout par ouest-sud-ouest, tandis que plus bas, à Cincinnati, Touest est sec, et il pleut par nord-ouest.
> En Massachusets la brise commence dès huit et demi ou ncmf heures du matin au mois de juin, tandis qu'en Caroline elle ne commence qu'à dix et onze; comparez les distances respectives des sillons à la côte, et vous en voyez do suite la r«'ûî>on.
l'Europe occidentale, les vents d'ouest sont les grands pluvieux, parce qu'ils viennent de l'océan Atlantiqoe; et ils se montrent plus frais en Angleterre , plus chauds en France et en Espagne, à raison des latitudes d'où ils viennent sur ce même océan : aux Etats-Unis, les vents d'ouest sont les plus secs, parce qu'ils y viennent de la partie la plus large du continent : en France, ils sont les plus généraux , les plus habituels, parce que la haute chaîne des Alpes est un foyer d'aspiration et de condensation, qui sans cesse les appelle vers elle : aux États-Unis , ils sont les plus rares , parce qu'il n'y existe pas de point dominant d'aspiration. En Europe , les vents ne sont presque jamais généraux , mais plutôt divisés en systèmes indépendants, i)arccque les hautes chabies des montagnes , telles que les Pyrénées, les Alpes , forment des enceintes et comme de grands lacs d'atmosphère séparés et distincts ; et parce qu'ensuite une foule de chaînes secondaires, telles que les Asturies et les autres sillons de l'Espagne ' , les Cévennes, les Vosges, les Ardenoes, les Apennins, les Krapatz, le Dofre de Norwége et les montagnes d'Ecosse, presque toutes supérieures aux Alleghanys, forment d'autres subdivisions également caractérisées.
Dans la France seule nous avons autant de systèmes de vents que de bassins de rivières principales, telles que le Rhône, la Garonne, la Loire et la Seine. La Belgique a son système distinct du nôtre par les Ardennes; elle tire du canal de la Manclie un courant d'air qui primitivement ouest, puis dévié dans la dh'ection de sud-ouest, y est la cause de cette humidité qui la rend si fertile et si pdluragère.
D'autre part, si notre Europe occidentale est plus tempérée que l'orientale, ce peut être, conune l'a dit Pallas, parce qu'elle est abritée par les montagnes d'Ecosse et de Norwége; mais c'est encore plus parce que les vents les plus généraux et les plus régnante sont de l'ouest et du sudouest, et qu'ils y arrivent par la mer, toiyours plus tempérée que la terre.
C'est par cette raison que la côte de Norwége difïère totelement de celle de Suède, et que la température de Berghen ne ressemble pas plus à celle de Stokhohn , que la température de Londres ne ressemble à celle de Saint- Pétersbourg : c'est aux vente d'est et de nord-est, originaires de la Sibérie , que l'orient de l'Europe doit son climat fjroid, sec et salubre ; et si de hautes montagnes eussent fermé la Russie sur sa frontière orientale; si quelques remparte eussent abrité la Sibérie vers la mer du pôle» cette contrée , amsi que la Pologne et le pays de Moscou , ne seraient pas plus llroids qq/e le Danemark et la Saxe.
Celte différence de configuration entre l'Europe et l'Amérique-nord , me paraît être la cause principale, el peutêtre unique , de plusieurs différences météorologiques que l'on remarque dans les atmosphères de ces deux conUnente. L'on y trouve une explication satisfaisante de deux ou trois phénomènes et problèmes singuliers, savoir : par exemple, pourquoi la quantité de pluie annuelle et moyenne est plus grande aux Étate-Unis qu'en France, en Angleterre, en
' Le chaînon qui sépare Sahit-Bdephonse de TEscurtal , sépare tellement Tatmosphère de ces deux lieux, que quoique rapprochés à 6 ou 7 lieues , ce sont deux climats différents.
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AOemagne : — Pourquoi la chute de ces pluies est généralement (dus brusque et leur évaporation ensuite plus TÎTe en Amérique qu'en Europe : — Pourquoi enfin les Tents sont habituellement plus forts, les tempêtes et les ouragans plus fréquents dans le premier de ces pays que dans le seeond : quelques détails deviennent néorâsaires pour rendre ees faits plus précis, et leur solution {rfos probable et plus persuasive.
SI-
De la quantité de pluie qui tombe aux Ëtats^nis.
Des observations exactes et multipliées , faites par divers savants américains, en différents lieux de la côte Atlantique, ont désormais constaté que la quantité annuelle et moyenne de pluie qui tombe aux États-Unis est beaucoup plus considérable que dans la plupart de nos pays d'Europe, en exceptant toutefois certaines localités des pays de montagnes ' ou des fonds de golfe. Le tableau suivant en fournit la preuve. Aucun lieu du pays d* Ouest n*y est mentionné , parce que ce genre d'observation n*y a pas encore été pratiqué, du moins à ma connaissance.
Poac. «n|0.
A Charlestown (selonRamsay), en 1795. . 71 4/5 Par terme moyen, de 1750 — à 1759 »... 41 3/4
A Williamsburg ^ 47
Cambridge, près Boston 4 47 1/2
Andover (en Massachusets ) 51
Salem ^ 35
Rutland en Vermont^ 41
Philadelphie 7 - 30
En Europe , au contrake, il ne tombe que les quantités suivantes, savoir:
PODC. franc.
A Saint-Pétersbourg 13
Upsal 14
Abo 24
Londres , 21
Paris 20
Utrecht 27
Brest, aucune observation *.
Marseille. 20
Rome 28 1/2
Naples. 35
Alger 27 \n
Padoue. 33
Bologne. 24
Vienne 42
D'où il résulte qu'en Europe, par terme moyen , il tombe
^ Par exemple, Udloe, où il tombe 62 pouces, et Garfagnana, 92 pouces : aux Antilles, Il tombe plus de 100 pouces par an.
> Selon Chalmers, dté par Ramsay, t&id.
3 Jefferson , page 6.
4 S. Williams, //wtory o/rermotit, page 61.
5 et 6 Idem.
7 Docteur Rush, Ohtervationt turla Pemylvanie , Ame* rican Musaum , tome YII.
S Mais en récompense j'ai vu un Journal météorologique manuscrit, où le nombre des Jours pluvieux à Brest est de M9 Jours par an , tandis qu*à Marseille le nombre des Jours daiirs est de 862.
un tiers moins de pluie que dans rAmériqnè-nord : moins, dans son Mémoire déjà cité, M. Holyhoke dte vingl villes d'Europe, qui par terme moyen de 20 ans, odI eu 1 22 jours de pluie, tandis que CambiMge n'en a en que 88
et Salem ds
Ainsi plus de pluies en moins de jours indique évidefnment que les pluies ont tombé par ondées plus tîtcs el plus fortes en Amérique, par arrosements plus doux en Europe; et nous avons vu que les £ûts sont eonfiormes à ce raisonnement
Sn.
De révaporatiott et de la sécheresse de Talr.
D'autre part, des observations également exactes et nombreuses attestent que l'évaporation de ces ménws pluies se fait beaucoup plus vite aux États-Unis qu'en Europe , et que par conséquent l'air y est liabituellement plus sec et plus agité : Franklin avait déjà fait et publié cette remarque, si contraire aux assertions du docteur Pat£7<, en citant l'anecdote d'une botte d'acajou à tiroirs, exécutée avec le plus grand soin par le célèbre Naime: les tiroirs de cette botte , justes et même serrés à Londres, s'étaient trouvés trop lâches à Philadelphie, et lorsqu'elie eut été renvoyée à Londres, ils redevinrent justes et serrés comme auparavant. Franklin en avait induit avec raison une plus grande sécheresse à Philadelphie qu'à Londres , mais le cas de ces deux villes était trop particulier pour en faire une règle générale : M. J. Williams * l'a mieoi établie et développée par les faits suivants. Il a trouvé, par des expériences et des recherches suivies , que la quantité moyenne d'évaporationpendant 7 années à Cambridge près
de Boston Pove. aag].
avait été de 56
tandis qu'en 7 villes d'Allemagne et d'Italie» par iNmc fruç. terme moyen de 20 ans , elle n'a été que de. . . 46 II est vrai que les ô6 pouces anglais se réduisent à 54 pouces des nôtres, moins environ 1/4.
Dififérence 7 1/4
Et cependant les villes d'Italie sont sous une Iali(u<ie bien plus favorable à l'évaporation que le voisinage de Boston adjacent à l'Océan.
> C'est un étrange livre que les Recherches de M. Paw sur les Américains. A mon retour d'Amérique , j'ai voulu le lire pour profiter de tant de lumières dont on lui fait honneur ; mais lorsque J'ai vu avec quelle confiance il adopte des faits faux, avec quelle hardiesse il en tire des conséquences chimériques, établit et soutient des paradoxes divergents, et avec quelle acrimonie il attaque d'autres écrivains , J^avoae que le livre m'est tombé des mains. Je ne conçois pas comment du fond d'un cabinet on ose écrire avec assertion sur des faits qu'on n'a pas vus, sur des témoignages insuffisants ou contradictoires ; pour moi , plus J'ai vu le monde et multiplié mes observations , plus je suis convaincu que rien n'est plus délicat et plus rare que de saisir les o^eis, swriomt compliqués, sous leurs véritables faces et sous leurs vrais rapports : qu*il est presque impossible de parler raisomnablement du système général d'un pays ou d*une nation sons y avoir vécu : qu*tl en est de même, et encore pis, pour Us temps passés, et que le plus grand obstacle aux progrès des lumières est Vesprit de certitude , qui jusqu'ici a fait la baae de Véducation chez presque tous les peuples*
* Transactions of the American phflos<^h. so^ty.
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ï eUirv.
Dans im an, Von a eu à Salem 173
Dana vingt ▼illes d'Europe , Ton en a eu 64 Dans ces mêmes vingt villes, en 1785» Jonrs noageax.
Ton a eu ^^^
A Cambridge, près de Boston 69
A Salem, par terme moyen de 7 ans, 90 * Ainsi, en termes généraux , il tombe aux États-Unis plus de pluie en moins de jours qu'en Europe , et Ton y compte moins de jours nuageux, plus de jours clairs , plus d'évaporation qu'en Europe : or la cause de ces faits divers me parait absolument univoque et simple; elle existe dans l'étal particulier de l'atmosphère de chacun des deux continents, selon la modification que leur configuration respective y apporte.
Si donc aux États-Unis il pleut davantage qu'en Europe, c'est parce qu'à l'exception du nord-ouest, tous les autres rumbs, surtout les plus fréquents , y viennent de quelque mer, et par conséquent arrivent chargés de vapeurs.
Si les pluies y sont plus vives et plus brusques, c'est parce que les qualités des vents y sont très-contrastantes en chaud et en froid , ce qui est un premier moyen de dissolution , et le mélange de ces courants froids et chauds y est fréquent, ce qui est une seconde cause d'abondance et de vivacité de pluie : nos pluies fines et douces y sont tellement étrangères, qu'on les appelle des pluies anglaises ^ un temps anglais; et lorsque l'on en voit, ce qui arrive quelquefois après l'équinoxe, il est du bon ton de sortir sans parapluie pour s'en faire mouiller comme des oiseaux d'eau. Or ce mélange fréquent, qui constitue l'air variable, arrive parce que le pays est presque plat, et que les vents n'y trouvent aucun obstacle qui les arrête. -—Ainsi la configuration du sol influe radicalement sur l'abondance et la vivacité des pluies.
En Europe , au contraire , de hautes montagnes rompant les courants de l'air , l'atmosphère est plus calme , plus stationnaire , les mélanges de courants froids et de courants chauds sont moins faciles, moins fréquents; par suite, les dissolutions sont moins vives; les pluies sont plus lentes, plus douces; l'air reste plus chargé de vapeurs etd'humidilé; il y a plus de brouillards et de jours nuageux , eic, et l'évaporation est plus lente.
Si aux États-Unis l'évaporation est rapide, c'est encore parce que les courants sont libres, à raison de la planimétrie générale , et parce que l'un de ces courants, le nord-ouest , vent d'une sécheresse extrême, domine pendant les deux cinquièmes de l'année.
En Europe , au contraire , le grand dominant est le vent d'ouest, et il est aussi le grand humide.
» On a observé , I® que l'eau mise une fols par mois dans les
vases , évaporait ♦ ^^
Et que mise une fols par semahie, elle évaporait 6 36 Sans doute parce que dans le premier cas le vent n'atteint pas bien au fond du vase; 2« $ur ime rivière, un vase a évaporé. . . I ih
En local sec il a perdu ï W
3<* Quatre plantes pesant 118 grains , mises en caisse de pur sable et bien arrosées , ont évaporé I0,»44 grahis , qui sont plus qae n*eùt donné une surface de 10 pouces carrés dans le même espace de temps.
Enfin c'est encore cette forte évaporation de l'air aux États-Unis qui y cause des rosées énormes, inconnues dans nos climats tempérés. Elles y sont si fortes en été, que les premières nuits où je couchai dans les forêts désertes de l'Ohio et de la Wabash , je crus à mon réveil qu'il pleuvait à verse; et cependant, en considérant le ciel, je le trouvai clair et serein ; bientôt je m'aperçus que les grosses gouttes qui tombaient avec bruit de feuilleen feuille sur les arbres n'étaient que la rosée du matin, c'est-àdire, l'évaporation du jour précédent, dissoute et précipitée par la fraîcheur de l'aube du jour. Enfin, si les vents y sont plus rapides, et les ouragans plus fréquents que dans notre Europe , Ton peut dire que ce n'est pas seulement parce que le tropique est plus voisin, mais parce que les courants de l'air ne trouvent sur le continent aucun point d'appui qui les arrête et les fixe ; et si le chaînon de l'Apalache avait 8 à 900 toises d'élévation, le système atmosphérique de tout le bassin d'ouest serait dumgé.
S in.
Derélectricltéderair.
Un dernier point météorologique sur lequel l'air du continent amérîcain diffère encore de celui de l'Europe, est la quantité de fluide électrique dont l'air du premier est imprégné dans une proportion beaucoup plus forte : l'on n'a pasbesoin des appareils mécaniques et artificiels pour rendre ce fait sensible ; il suffit de passer vivement un ruban de soie sur une étoffe de laine pour le voir se contracter avec une vivacité que je n'ai jamais remarquée en France : les orages d'ailleurs en fournissent des preuves effrayantes par la violence des coups de tonnerre, et par l'intensité prodigieuse des éclairs. Dans les premières occasions où j'eus ce spectacle à Philadelphie , je remarquai que la matière électrique était si abondante, que tout l'air semblait en feu par la succe^ion continue des éclairs; leurs zigzags et leurs flèclies étaient d'une largeur et^'une étendue dont je n'avais pas d'idée , et les battements du fluide électrique étaient si forts, qu'ils semblaient à mon oreille et à mon visage être le vent léger que produit le vol d'un oiseau de nuit. Leurs effets ne se bornent point à la démonstration m au bruit ; les accidents qu'ils occasionnent sont fréquents et graves. Dan» l'été de 1797, depuis le mois de juin jusqu'au 28 août, je comptai, dans les papiers publics, 17 personnes tuées par le tonnerre; et feu M. Bâche, petit-fils de Franklin, auteur du journal Aurora, à qui je fis part de ma remarque , me dit qu'il avait compté 80 graves accidents. Ils sont fréquents en rase campagne, surtout sous les arbres; et l'on n'y connatt pas assez l'efficacité des toiles et des taffetas cirés ou vernissés, qui en pareil cas sont le meilleur préservatif, en même temps qu'ils garantissent de la pluie.
Cette abondance du fluide électrique est une nouvelle preuve de la sécheresse de l'air, de même que sa moindre quantité en France et en Europe est une preuve d'humidité : U paraît constant que le calorique est absorbé et neutralisé par l'eau réduite en vapeur, et qu'alors il ne développe plus ses propriétés naturelles; lorsqu'au contraire l'air est très-sec, fftt-il d'ailleurs flnoid, la matière ignée qui ne trouve pas à se combiner, surabonde et manifeste
sa présence partout où le lui permettent ses lois. Ce doit être Tune des raisons pour lesquelles la Tégéiation, une fois développée, est bien plus active aux Étals-Unis qu'en France; et Ton ne peut pas dire que la chaleur de la saison ou du tropique soit une cause nécessaire de Tabondance du fluide électrique ou igné, puisqu'il n'est jamais plus abondant que par le froid vent de nord-ouest, et que d'après les observations des savanls russes Gmelin, Pallas, Mulleret Georgi, etc. l'électricité est d'une abondance excessive dans Tair glacial et sec de la Sibérie ' Ainsi la configuration plane de l'Amérique, en occasionnant la rapidité des courants de Tair, la célérité de l'évaporation de l'eau et la sécheresse de l'atmosphère , devient une cause primordiale de l'abondance de l'électricité.
J'iyottte une remarque qui peut avoir son importance en physiologie. Il est connu que les brouillards et l'humidité sont une cause constante et féconde de maladies ; qu'ils occasionnent spécialement les catarrhes, les rhumes, les rhumatismes, c'est-à-dire, l'obstruction et l'atonie de tout le système vasculaire; qu'ils produisent des fièvres d'espèces variées, mais toutes avec le symptôme commun de frisson , auquel succède une vive clialenr. Or si l'efTet de l'humidité , soit en gouttes d'eau , soit en vapeurs , est d'attû-er et de s'approprier le fluide électrique ou igné, de le soutirer des corps dans lesquels il est engagé; si ce fluide électricité ou igné dans notre organisation est un des principes de la vie, un des agents de la circulation du sang et des autres humeurs; s'il est surtout l'un des principes constituants, peut-être le principe radical d^ fluide nerveux, ne peutK>n pas conclure que c'est en nous soustrayant ce principe de la vie» que l'eau en gouttes ou en vapeurs nous devient si nuisible? Que c'est en l'aspirant de notre tissu cellulaire et de nos nerfs qu'elle les paralyse, les réduit à l'atonie, à l'obstruction passagère ou durable , selon la force et la durée de l'action; et alors, outre l'indication du préservatif, celle du remède ne serait-elle pas de trouver le moyen de restituer ce feu par un procédé inverse, de la même espèce? les fomentations, les frottements de corps chauds, même des fers de tailleurs, ont un effet confirmatif de cette idée; mais il reste à découvrir une opération plus radicale, plus chimique, qui appelle les talents et les expériences des gens de l'art '.
CHAPITRE XI
Conclusion : la 1aneinflue-t-e11e sur les vents? Action du soleil sur tout leur système, et sur le cours des saisons. Changement» opérés dans le climat par les défrichements.
Je n'ai fait aucune mention jusqu'ici des influences que quelques physiciens attribuent à la lune sur l'atmosphère et sur le cours des vents. Cette opini<H), jadis très-accréditée, mais qui chez les anciens appartint plus à l'astrologie
■ Ils remarquent en même temps que les habitants , et surtout les femmes, y sont d'une extrême irritabilité.
' Dans plusieurs pays chauds , entre autres dans IMIe de Cuba , lorsqu'il pleut , les paysans qui travaillent en plein air ôtent leurs vêtements , les tiennent à Tabri et ne les reprennent que quand le corps est sec ; alors ils ne prennent pas la lièvre; si au contraire ils'laissent mouiller et sécher leurs vêtements sur leur corps , Jamais Ils ne manquent d'en être
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qu'à l'astronomie et à la physique, s'e^^t renouvelée d&ns ces derniers temps avec des moyens plus capables de hii acquérir des partisans : raisonnant par analogie aux marées, l'on a dit que puisque la lune était la cause du fini et du reflux de l'Océan, puisqu'elle exerçait sur la soriace liquide du globe une pression qui la refoulait, c^le pression ne pouvait avoh* lieu sans l'intermédiaire de Tatmosi^ère, qui par conséquent devait avoir aussi son flux et refloi, et de là toute une théorie des vents; mais parce que toute théorie, quelque plausible qu'elle soit, finit par n'être qu'uo roman si les faits ne viennent à son secours , fl a fallu produire des faits en preuve, et c'est la tâche qu'a entreprise l'un de nos plus habiles naturalistes, M. Lamarck. Quelle sera l'issue de ses recherches, n'est pas ce que f entends préjuger; je remarquerai seulement que Ton ne peut refuser de l'estime à la méthode qu'il a adoptée : en publiant un annuaire météorologique, et prédisant une asnée d'avance les vents et la température que les consiitulions boréales ou australes de la lune doivent âéiermiD»>r. M. Lamarck a soumis son système à l'épreuve la pins \o\^ comme la plus délicate : chaque mois, chaque quartier, tod observateur peutcomparer les résultats au pronostic énonoé; cette comparaison devient même un complément nécessaire à joindre au travail de M. Lamarck , et l'on a droit d*alladre que l'historique d'une année écoulée soit inséré au cakih drier de l'année suivante; je le répète, quelle que soit l'issue de ce travail, il n'en aura pas moins le mérite d'avoir démontré une vérite; car lors même qu'il en résoltenît, contre son but, que le système général ou qae certaisâ systèmes particuliers de vent sont indépendants de la lune , cette vérité négative n'en serait pas moins un résultat très-précieux, et n'en aurait pas moins toute rutîHté que comporte son soiti ; j'en appelle an lecteur lu i-méme , dam les diverses branches de nos connaissances , on plutôt (k nos opinions , combien d'erreurs seraient dissipées , si nofi< acquérions beaucoup de vérités négatives ?
Dans le cas présent, mon opinion s'était déjà nourrie d< trop de faits antérieurs pour demeurer indécise; maisefttelle dû ne se former que d'après les résultats de rexpérieuee dont je parle , il me serait impossible de reconnaître à U lune aucune action immédiate ou sensible sur le système général des vents. Je ne prétends point nier que cette planète soit la cause du flux et du rdlux de l'Océan ; mais n admettant comme prouvée toute hypothèse de pression de sa part, rien n*est encore prouvé pour les vents ; car l'océan aérien peut subir une pression qui roule sur sa masse, sans que ses mouvements intestins en soient dérangés ai affectés; de même que l'océan aqueux subit son balancement sans que les courants intérieurs eii soient troulriéâ ni changés. L'eflét des marées ne se marque, ne se sent bien que sur les rivages, c'est-à-dû«, à l'interruption du liquide homogène, et à son choc contre des masses et des niveaui étrangers : or l'océan aérien, rond comme le globe, n'a rien de semblable : l'ondulation, s'il y en a, roule sur sa surface, et la vaste lame atmosphérique qui ne rencontre ni écueils, ni rivages, court moUement sans éprouver de ressac. Si les vents, ces courants d'air si variables, si divers, dépendaient de la lune, ils devraient, comme les marées, être corrélatifs à ses phases; ils devraient avoir
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Miie marche périodique sounuse à la régularité ou aux anomalies de cette planète, et l'on n'aperçoit rien de tel; dans ces changements de temps journellement annoncés par les almanadis et attendus par le vulgaire pour chaque quartier, sur vingt exemples , quinze sont en défaut; et il ne serait pas étonnant, tu le petit nombre des chances, qu'il en réussit davantage sans produire rien de plus concluant. Sur la mer même, où l'on prétend que les règles sont plus fixes, les marins impartiaux conviennent que les cliangements de temps n'ont rien de ùxej rien de régulier; que c'est bien plutôt à l'approche des terres , au voisinage des caps, à l'entrée ou à la sortie de certains parages, qu'il faut rapporter leurs causes; enfin les astnHiomes recoimaissent que la période même de 19 ans, qui ramène les mêmes positions lunaires, ne ramène pas la moindre ressemblance dans le cours ni dans la succession des vents : de nianière que rien n'établit, rien ne prouve une action unmédiate et sensible de la lune sur ces courants de l'air. Il n'en est pas ainsi de l'action du soleil, qui se manifeste, et dans leur formation première, et dans leurs mouvements généraux ou partiels , enfin jusque dans leurs irrégularités , toujours occasionnées par les degrés divers et variables de chaleur que sa présence ou son éloignement excite sur les mers et sur les continents, et par les circonstances topographiques des montagnes plus ou moins élevées, des terrains plus ou moins nus ou boisés qui empêchent ou permettent le passage des vents. C'est le soleil qui , place à l'équateur , y établit d'abord le grand courant du vent alizé qui influence tous les autres , et qui , comme le cours de l'astre, est dirigé de l'est vers l'ouest, non par reflet mécanique de la rotation du globe qui laisserait en arrière son enveloppe aérienne , mais, parce que le soleil établit sous sa perpendiculaire un foyer de chaleur qui sans cesse anticipe avec lui de l'est sur l'ouest, et qui est immédiatenoent remplacé par la colonne d'air frais laissée en arrière, aspirée et courant après lui : de là cette particularité du vent alizé toujours plus vif à midi, c'est-à-dire au moment de la plus grande clialeur, et se relâchant vers minuit ; le soleil passe-t-il au tropique du sud, la zone alizée s'y porte avec lui, et délaisse d'un nombre égal de degrés le nord de la ligne équmoxiale. Le soleil revient-il au tropique du nord, l'alizé y revient à sa suite, et resserre son lit austral dans la même proportion. Sur l'océan Pacifique, ce courant suit des lois plus régulières que partout ailleurs, parce que l'action du soleil est plus égale, plus uniforme, sur l'immense surface de cette mer : mais parce •lue les terres sont susceptibles d'un degré de chaleur plus élevé que les eaux, cette action change à l'approche des continents, et avec elle, le courant de l'air se modifie près des côtes de l'Inde, de l'Afrique et de l'Amérique méridionale, selon leur gisement, leur configuration, et selon la manière dont y agit le soleil; ainsi , i)arce (|u'en été ses rayons frappent verticalement tout le bassin du Gange, il s'établit à l'orient de la chaîne des Gâtes, séparant le Malabar du Coromandel, un foyer de clialeur et d'aspiration qui occasionne le courant appelé mousson d'été : ce courant est sud-ouest, {du vieux, orageux, et chaud sur le pays de Malabar, parce qu'il vient de la mer arabico-africaiue; tandis que sur le pays de Coromandel il est nord'
ouest, sec et firals, parce qu'il a passé par-dessus la région élevée des Gâtes, où il s'est purgé de pluie et de chaleur K
En hiver, au contraire, lorsque l'atmosphère indienne est rafraîchie par l'éloignement du soleil, une autre mousson a Ueu dans la direction de nord-est, parce qu'alors les montagnes neigeuses du Tibet versent leur couche d'air froid sur le plat pays et sur le golfe du Bengale, dont l'air moite et léger ne leur offre qu'un vide relatif sans résistance.
D'autre part sur l'Atlantique, entre l'Afrique et le Brésil, un mécanisme semblable produit des effets différents, parce que les circonstances géographiques diffèrent : le continent africain n'ayant aucunes hautes montagnes sous l'équateur, n'appelle impérieusement aucun grand courant d'air sur sa surface ; seulement ses rivages aspirent jusqu'à la distance de 80 ou 100 lieues Taùr qui est nécessaire au foyer dont ils sont le siège, et le vent alizé ne prend son cours que hors de cette sphère littorale.
L'Amérique, au contrafre, éprouve et cause des mcidents différents et divers :
' 1*" Parla configuration singulière de ses deux continents, qui forment comme deux grandes îles;
V* Par le grand vide ou cul-de-sac qui se trouve entre ces deux lies-continents;
3** Par ristlime montueux de Panama, qui fkit le fond de ce cul-de-sac, et lie les deux Amériques;
4^ Enfin par la cbahie de ses montagnes, les plus hantes du globe, qui courant au bord de l'océan Pacifique par le Chili, le Pérou, l'isthme de Panama, le Mexique, etc. laissent à l'est un immense pays plat^ tandis qu'à l'ouest elles n'ont pour rivage qu'une pente aussi haute qu'elle est rapide.
De cette constitution top<^raphiqoe, il résulte relative. ment à l'Amérique méridionale, que le soleil frappant vertical^nent pendant 6 mois * ce continent sur sa plus grande largeur, établit sur tout le pays à l'orient des Andes, c'està-dire sur le Brésil, l'Amazone, etc. un foyer d'aspiration qui redouble de ce côté l'activité du vent alizé venant de la mer. Ce foyer étend même son action par-d(dà et au ■ord de l'équateur, et il y fait dévier et inclmer, sous une direction de nord-est, l'alizé, qui alors apporte sur la Guyane toute l'humidité de l'Atlantique. La diatne des Andes est le point commun où viennent aboutir tous ces vents : et parce que son extrême élévation leur ferme tout passage sur l'océan Pacifique, ils accumulent leurs nuages sur son flanc oriental; aussi les provinces de Cuyo, de Tucuman, d'Are^ttipa, sont-elles alors un théâtre renommé de pluies, de tonnerres et de chaleurs excessives ; tandis que le revers occidental des Andes, le Chili, jouit d'un ciel clair et tem-
' Plusieurs'physiclens géographes croient que le vent nordouest au Bengale vient des montagnes situées au vrai nordouest du pays : mais , outre qu'elles sont trop éloignées, le Jeu des deux côtés des G4ies est tellement correspondant , que Ton ne peut lui admettre d^autre source : c'est rincHnaison de la pente orientale, caractérisée nord-ouest et sud-est par le cours des fleuves, qui détermine le reversement du vent; de même que c'est à raison de cette incLuiaisoo, que le soleil échauffant cette pente avant d'avoir échauffé le revers des Gâtes, y cause un mouvement premier et antérieur par lequel Tair des Gdtes est attiré , et à sa suite l'air du Malabar.
> Depuis réqui noxe d'automne Jusqu'à celui du printemps , saison d'été pour riiémisphère austral.
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péré sofurinfluence des vents que nous appelons sud-ouest, mais qui sont le Téritable nord-ouest des pays situés pardelà réquateur >. Ces vents, qui grimpent aussi sur les Andes, contribuent à obstruer le passage de ceux de la partie d'est; aussi Thistorien récent du Chili » observe-t-il que les vents d'est passent si rarement jusqu'à ce pays, que l'on ne cite d'ouragan de ce rumb qn*en l'année 1633. Par conséquent il faut que les deux courants d'aûr opposés se lieurtent l'un l'autre, s'élèvent ensemble dans la région supériewe où ils sont condensés, et sans doute repliés en d'autres courants qui glissent ou se reversent dans les régions moyennes et inférieures.
Par inverse, lorsque le soleil repasse l'équateur, et s'avance à son nord jusqu'au zéniUi de la Havane et du centre du golfe du Mexique, sa proximité excite sur le continent septentrional d'Amérique un foyer de chaleur et d'aspiration qui détourne et attire de ce côté le courant alizé, et cela avec d'autant plus de puissance, que le foyer de l'Amérique méridionale s'éteint ou languit par l'éloignément de l'astre : de là l'empiétement des vents d'est après le solstice jusque vers les 30 et 32"* nord , par les parallèles de la Géorgie et presque de la Caroline-sud : et de là, à la suite de leur courant dominateur, VaX^tue des vents de la zone tempérée, qui se portent vers la zone polaire avec les circonstances développées plus haut : amsi le soleil se montre sans cesse le r^ulateur suprême, s'il n'est pas l'unique, de tout le système des vents, soit dans leur création , soit dans leurs mouvements; et sa puissance se manifeste ou s'indique jusque dans l'irrégularité apparente ou Traie de leur rotation annuelle , et dans la marche singulière que suivent les saisons aux États-Unis, marche qui dérive uniquement de celle des vents.
En effet, il est remarquable que dans un pays où les froids sont si rigoureux, l'hiver soit cependant plus tardif, plus lent à s'établir qu'en Europe : chez nous, par les 45 et même par les 42*" de latitude , à peine la mi-octobre est-elle arrivée, que les brouillards, les pluies, et des gelées presque journalières bannissent pour 4 et 5 mois les beaux jours. En Amérique, au contraire, la mauvaise saison ne commence réellement, le ciel ne se gâte à demeure, même dans les États du Nord, que peu de temps avant le solstice d'hiver ( mi-décembre), et il fout trois ou quatre tentatives, trois ou quatre grandes crises dans l'air pour que les vents boréaux parviennent à changer la température générale , en cliassant les vents méridionaux qui la protègent et l'entretiennent
La première de ces crises arrive régulièrement à l'équinoxe d'autoome dans les 10 jours qui précèdent ou dans les 10 qui suivent le passage du soleil à l'équateur. A cette époque , il y a toujours un coup de vent général de la partie de nord-est à nord-ouest : et cela, comme je l'ai dit , parce que l'atmosphère boréale se reverse dans l'espace que le
*■ Ils viennent du quart ei^tre Touest et le pôle : la qualité sèche et firoide de ces vents sur la c6te du Chili , Jointe à leur fréquence, est un indice de la non-existence d'aucune grande terre vers le pôle austral , et de la quantité des glaces qui y sont amoncelées.
* Molina, Italien, auteur d'une bonne Histoire géogra^ phique, nattirelU et civile du Chili , traduite en espagnol , par Mendoza. Madrid, 1788, grand ïtt^, belle impression.
soleil abandonne et cesse de dilater : ce coup de ^ent est pour ainsi dire le premier flot de la grande marée sémestnUe de V océan aérien : il est accompagné de pluies qu'apportest les flots de cet océan , lesquels dans leurs ondolatkMis H leurs tournoiements ont balayé la surfece des mers. C«s pluies, par leur évaporation, causent dans l'atmo^qibéTe un premier refroidissement qui commence àcsUmer les ciialeurs de l'été, et qui, à partir de la ligne du Paiapsc» sur la côte Atlantique , et de la ligne de l'Ohio dains le pays d'Ouest, occasionne les premières gelées de la saûon. Ces gelées ne se font pas sentir dans le plat pays do sud , pardelà les lignes du Potômac et de l'Oliio; dans le nord et dans les montagnes, elles hâtent la maturité da maïs en dépouillant de leurs graines épaisses ses épis, qui se tiouretf exposés à toute l'action du soleil. L'équilibre de l'air ne tarde pas de se rétablir : les vents de sud-ouest et d'ouest reprennent leur cours, et ramènent des chaleurs qoeiq^^fi» aussi fortes qu'en été, auxquelles il faut allribiier Tapparition périodique et la force accidentelle des fièvres astomnales.
Une seconde crise arrive du 1 5 au 20 octobre , c*est-^-dHe quand le soleil s'est déjà avancé de 20 à 25 degrés au ssd de l'équateur. Alors se (ait un second coup de Tenl, eoooc de nord-est à nord-ouest, comme si le soleil , par queiqae position particulière, causait une nouvelle rupture d'éqmlibre dans l'atmosphère, et comme si en effet, devenu vertical au grand cap oriental de l'Amérique méridjonak, compris entre San-Roquo et San-Augustino , Q détenninaît tout à coup le courant alizé à doubler ce cap, et à se jeter sur la côte du Brésil , qui , par sa retraite , fevorise un phs vif épancliement. Avec ce coup de vent , nouvdles pluie» , nouvelle évaporation, nouveau refroidissement, nouvelle époque de gelées, qui pour cette fois s'étendent jusqu^cn Caroline et en Géorgie : dès lors l'hiver s'annoDoe sur tooi le continent. Ces gelées flétrissent les feuilles dans les forêts , et de ce moment la verdure prend des nuances de violet, de rouge mat, de jaune pftle, de brun mwdoré , qui au dédia de l'automne donne aux paysages d'Amérique un édat et un agrément que les nôtres n'ont pas. Les vents denord^t et de nord-ouest deviennent plus fréquents ; le sud-oue^ perd de sa vigueur et décline vers Touest ; l'air devient plus frais, mais le del reste dair ; le soleil est toujours chaud au milieu du jour, et vers novembre, reparaît une série de beaux jours, appelés V été sauvage (Indian-summer) : c'est ce que nous appelons en France Tété de la Saint- Martin; mais il est devenu si rare et si court, que nous n'en parlons plus que par tradition.
Une troisième crise plus longue, plus opiniâtre, a lira vers la fin de novembre ; les pluies et les gelées se multiplient, les feuilles tombent, les nuits deviennent plus loogues, la terre plus froide; les vents de nord-ouest preHnentpied, comme disent les marins; mais les brouiilanls n'existent pas comme chez nous ; il n'y a pas là de hangingmonth ( mois de pendaison ) comme en Angletenv; le ciel est serein , surtout dans le nord : novembre et une partie de décembre se passent en gels et en dégels. Vers la mi-décembre, la glace et la neige s'établissent en Yer* mont, en Maine, en New-Hampshire, et s'étendent successivement comme an voOe jusqu'aux terres liaulee de New-
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York; janvier amène Rouvenl un dégel, mais il est ftaivi d'un froid plus violent. En février arrivent les plus grandes neiges, et les froids les plus piquants; à l'intensité près, la marche de tous ces phénomènes est la même en Pensylvanie, en Maryland et en Virginie : Ramsay observe que même en Caroline, février est le tueur d*orangers, et cela, parce qu'après quelques jours chauds-moites , par vents de sud-est et de sud, revient subitement le nordouest, plus violent. Mars, c'est-à-dire le temps qui approclie de l'équinoxe du printemps, est tempétueux et froid, avec des ondées ou giboulées de neiges qu'amènent les vents de nord-est et de nord -ouest. 11 semblerait que le retour du soleil en deçà de l'équateur dût ramener promptement les chaleurs; mais la prédominance des vents de nordest à cette époque, la continuation du nord-ouest devenu plus tempétueux, le refroidissement de la terre par les neiges et les fortes gelées, retardent tellement la végétation, qu'avril tout entier s'écoule dans la même nudité de sol que mars : ce n'est que dans les premiers jours de mai, même en Virginie, par les trente-sixième et trente-septième degrés , que les forêts se revêtent de feuilles : cas d'autant plus étonnant, que les rayons du soleil dans le milieu du jour y sont d'une ardeur insupportable dès la mi-avril : et que la différence de saison avec le Canada n'est pas de dix jours; la feuillaison ayant lieu, même à Québec, avant le 15 mai, 25 jours seulement après la débâcle des glaces et des neiges ' , en sorte que le cliangement de saison se fait à la manière d'une décoration de verdure ou de frimas qui s'étend ou se replie sur une scène de 300 lieues d'étendue. D'où il résulte que , selon iine remarque dès longtemps faite parles Europ^ns, il n'y a point de printemps aux États-Unis, et que l'on y passe brusquement d'un froid rigoureux à des chaleurs violentes avec les circonstances bizarres d'un vent glacial, d'un soleil brûlant, d'un paysage d'hiver et d'un ciel d'été : lorsque enfin la végétation a éclaté, elle suit la marche la plus rapide; les fruits succèdent promptement aux fleurs ' , et mûrissent plus vite que chez nous. Alors que le soleil au plus haut de Thorizon échauffe tout le continent, les vents du quart de nord sont comprimés par les vents de sud et de sud-ouest ; j uin amène les chaleurs les plus vi ves : juillet les chaleurs les plus longues avec les orages les plus fréquents : août et septembre les clialeurs les plus accablantes, à cause des calmes qui les accompagnent : et si dans aucun de ces mois il y a trois semaines de sécheresse , l'ardeur est si forte que Belknap, Rush et d'autres écrivains, assurent que le feu prend spontanément dans les marais et dans les forêts ^ : comme je ne conçois pas cette igui-
> A Paris J'ai remarqué pendant nombre d'années , que les premières feuilles des marronniers dMnde se montraient entre le 24 mars et le 6 avril, aux Tuileries, et que celles des chênes se déployaient presque un mois plus tard dans les forêts.
* En 1708 , Je goûtai à Philadelphie et à New-Castle, les premières cerises avant le 6 Juin, et je goûtai à Bordeaux les dernières le 6 Juillet : je pus constater Topinion de tous les Français , qui trouvent aux cerises américaines un acide mordant que les nôtres n'ont pas , et qui se manifeste habituellement par des coliques. L'on en peut dire autant des fraises.
^ Quelques matiërcs, telles que le charbon broyé fin avec de la limaille et du soufre, de Thuile de chenevls avec du noir de fumée et autres semblables, sont susceptibles d'inflam-
lion spontanée , je ne puis ni l'admettre ni la rejeter, et en attendant qu'elle me soit démontrée par le raisonnement ou par les faits, je l'attribue aux tonnerres ou à la négligence des voyageurs, qui n'éteignent point ou qui éteignent mal les feux que chaque nuit ils allument à l'endroit de leur bivouac dans les bois.
L'équinoxe arrive enfin , et la série des phénomènes que j'ai décrits recommence, tonjours variée dans ses détails , mais assez uniforme dans la généralité du système, lequel consiste à ramener en hiver les vents de nord-est et de nordouest, qui sont la cause majeure du refroidissement do l'air; à reproduire en été les vents de sud et de sud-ouest, qui sont la cause radicale des dialeurs*, des calmes, des orages : à passer des clialeurs aux tVoids parles vents du coucliant pendant l'automne, qui est le soir et le couchant de l'année; et par les vents de la partie d'orient pendant le prmtemps, qui est le matin ou Vorient de l'année : distribuant ainsi à ce pays , dans le cours d'une révolution complète du soleil , quatre mois de chaleur, cinq mois et presque six de froid et de tempêtes , et seulement deux ou trois mois de temps modéré.
Depuis quelques années, on a généralement fait la remarque, aux États-Unis, qu'il s'opérait dans le climat des changements partiels très-sensibles, et qui se manifes* talent en proportion des défrichements , c'est-à-dire , du déboisement des lieux. « Dans tout le Canada, dit Lian- « court, l'on observe que les chaleurs de l'été deviennent « plus fortes et plus longues , et les froids de l'hiver pins « modérés. » — Dès 1749, le docteur Peter Kalm avait recueilli le même fait. En 1690, Lahontan écrivait : « Je « partis de Québec, et je fis voile le 20 novembre; ce qui « ne s'était jamais vu auparavant. » Et en effet, les registies du commerce constatent, comme je l'ai déjà dit, que vers 1700 les assurances pour la sortie des eanx du Saint-Laurent étaient closes au 11 novembre, et maintenant elles ne le sont qu'au 25 décembre.
L'historien deVerm<mt, M. S. Williams , cite une foule de faits à l'appui de ce phénomène : « Lorsque nos ancêtres, « dit-il > , vinrent en New-England, les saisons et le temps K étaient uniformes et réguliers : l'hiver s'établissait vers la (c fin de novembre et continuait jusqu'à la mi-février. Pence dant cette durée, il régnait un froid clair et sec, sans beau- « coup de variation. L'hiver finissait avec février ; et lorsque « le printemps arrivait, il venait tout à coup et sans nos « variations brusques et réitérées du fh)id au chaud et du ce chaud au froid. L'été était très-chaud, étouffant; mais K il était borné à six semaines : l'automne commençait « avec septembre : toutes les récoltes étaient closes à la « fin du mois. Aujourd'hui cet état de choses est très-dif- « férent dans la partie de la Nouvelle-Angleterre, habitée « depuis lors : les saisons sont totalement changées; le R temps est infiniment plus variable; l'hiver est devenu « plus court, et interrompu par des dégels subits et forts. « Le printemps nous donne une fluctuation perpétuelle du a froid au chaud, du chaud au froid, extrêmement f&-
mation spontanée à certains degrés d'homidilé et de chaleur; si de tels mélanges se trouvent dans les marais, il est réellement possible que Tinflammation ait lieu. < History of Fermant, pag. 64 et sulv.
ese
TABLEAU DU CLIMAT ET DU SOL
« cheofle à toute la TégétaUon : l'été a des chaleurs moins « Tiolentes, mais elles sont plus prolongées; l'automne « commence et finit plus tard ; et les moissons ne sont actie- « Tées que dans la première semaine de novembre : enfin « rhiver ne <iéploie sa rigueur qu'à la fin de décembre. » Tel est le tableau curieux de la partie nord. Pour les Étato du milieu, le docteur Rush présente en PensyWanie des ùâts parfiiitement semblables ^ « Se- M Ion nos Tieillards, dit-U, le climat a diangé. Les prin- « temps sont plus froids; les automnes plus longues , plus « chaudes; les bestiaux paissent un mois plus tard : les « riTières gèlent plus tard» et restent moins longtemps « scellées, etc. »
Dans la Yirgmie, M. Jefferson (pag. 17 ) dit également : « Il paraît qu'il se fait un changement très-sensible dans « notre cUmaL Les chaleurs, ainsi que les froids, sont moin- « dres qu'autrefois, au rapport de personnes qui ne sont « pas encore fort âgées : les neiges sont fréquentes, moins « abondantes. «
Enfin moi-même, dans tout le cours de mon Toyage, tant sur la côte Atlantique que dans le pays d'Ouest , j'ai recnôlli les mêmes témoignages : sur l'Ohio, à Gallipolis , à Washington de Kentucky, à Francfort, à Lexington, à Cincinnati, à LouisviUe, à Niagara, k Albany, partout l'on m'a répété ces mêmes circonstances : des étés plus longs , des automnes plus tardives, et les récoltes aussi retardées; des hivers plus courts, des neiges moins hautes, moins, durables, maU non pas des froids moins violents; et dans tous les nouveaux établissements Ton m'a dépeint œs changements non comme graduels et progressifs, mais comme rapides et presque subits, proportionnés à rétendue des déboisements.
Un mouvement sensible dans le climat des ÉUte-Unis est donc un ftdt hors de contestation ; et lorsque après en avoir fourni les preuves , le docteur Rush, frappé de la rigueur de plusieurs hivers depuis huit ans , élève des doutes sur les rédts des anciens , sur la précision de leurs observations, foute de thermomètres, ces doutes disparaissent devant la multitude des témoignages et des faits positifs. La cause de ce changement, sans avoir un égal degré d'évidence et de certitude, en a cependant un de yraisemblance capable d'obtenir l'assentioient L'opinion de M. Williams, qui l'attribue au déboisement du sol et aux grandes clairières que les défrichonents ont ouvertes dans les forêts, me parait d'autant plus raisonnable , qu'elle explique le foit par l'analyse de ses drconstances.
« Dans tout canton , dit-il *, où l'on abat les bois pour « établir la culture, l'air et la terre subissent en deux et « trois ans des changements considérables de température : « à p^ele colon a-Ml édaircl quelques arpents de la forêt , « que la terre, exposée à toute l'ardeur des rayons solaires, « s'imprègne, à dix pouces de profondeur, d'une chaleur m. plus forte de 10 à 11" de Fahrenheit ( 5 de Réaumur ) « que le terram qui est couvert de bois. » M. Williams a
> Voyez plusieurs Mémoires de ce médecin , dans V American Musasum, tomes Y1 et VII. Dans ce même tome VII, un Mémoire sur le cUmat de New-York , confirme pour ce pays les mêmes résultati.
» History qf Fermant , p»g. 61 , 6J , «S.
déduit cette évaluation de quelques expériences qu*i) i pratiquées en cette vue. Ayant plongé le 23 mai 1789 deui thermomètres, l'un dans le sol d'an champ coltiTéetoo, l'autre dans le sol de la forêt ou bois enviromiaiit, mÊme avant que les feuilles fussent écloses, tous les deux à dà ponces de profondeur, il trouva :
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D'où il résulte qu'en liiver la température du soi ceivert et celle du sol découvert, se trouve au mêmedegit de froid; mais en été Uà différence devient d'autant^ grande que la chaleur de Tair est plus forte; ce qui amk très-bien , 1 ° avec la remarque d' UmfreviUe , qoi dit qu^i la baie de Hudson, la terre, aux endroits déooaverU, dégèle de 4 pieds, et seulement de 2 pieds soos les bos; 2* avec celle de Belknap, qui rapporte que dans le ^ew- Hampshire, la neige disparaît des ciiamps coitiTésdèsIe mois d'avril, parce que le soleil a déjà assex de forée vea midi pour la fondre; mais qu'elle po-siste jusqu'en mai dans les lieux boisés , quoique sans feuilles , où elle est protêt par l'ombre des branches, des troncs , et la fraldiear ^ nérale de l'air. Cela rend encore très-bien raison delanda état des choses exposé par M. Williams, c'est-à-dire de la durée des hivers, alors plus égale et phis longue, et de neiges plus abondantes et plus hautes qu'aujourd'hui
Or,oontinue cet observateur, «les 10» (4 l/2R.)(ief|a « leur «joutes au sol découvert se communiquent à l'air « qui est en contact. » — Et j'igoute que , per cela nrfœf i cet air échauffé se lève de suite, et foit place à on aotrf latéral venant des bois, ce qui augmente considérablaw^ la masse d'air chaud.
« 2* Le déboisement cause l'évaporation des caai etK « dessèchement du terrain, ainsi que l'on en faitjoonid- «t lement la remarque dans toutes les parties des Éufe^ « Unis , où des ruisseaux se tarissent, et où des roaraBc. « swamps sont mis à sec. » — Raison nouvelle de diiniaa tion de fraîcheur et d'accroissement de chaleur dans lamosphère. .
« 3* Le déboisement cause la diminution très-scnsii* « « la durée et de l'abondance des neiges, qui couviaiait, « y a moins d'un siècle, toute la Nouvelle-AngIeten«,P» « dant trois mois non interrompus, c'est-è-dire, depuis» « premiers jours de décembre jusqu'aux P^^f*^^ « mars; et tel est encore le cas de la partie ^*^' |^ « que maintenant, dans la partie cultivée, elles ne soot « aussi durables, ni aussi hautes, ni aussi o»*^'!?^ « 4« Enfin il y a dans les vents, continue M-'^T^ « un changement très-marqué : l'ancienne prédonuDaiiff «des venu d'ouest parait diminuer <*«P® JT;^ « les venu d'est gagnent en fréquence et enétenûoe
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« domaine. 11 y a cinquante ans, à peine pénétraient-ils à « 30 ou 40 milles du riyage de la mer ( 10 à 13 lieues ) ; M maintenant ils se' font sentir très-sourent au printemps, N à 60 miUes , et même jusqu'à nos montagnes distantes » de 70 et 80 milles ( 27 lieues ) de FOcéan. L'on s'ait perçoit fort bien qu'Us aTancent exactement à mesure « que le pays se défriche et se déboise, v — Ce qui yient encore de ce que le sol découTert, étant plus échauffé, attire mieux ou admet plus facilement l'air de la côte Atlantique.
M. Jefierson cite un fait parfaitement semblable en Virginie : « Les brises de l'est et dn sud-ouest ', dit-il, page 10, « paraissent pénétrer par degrés plus avant dans le pays... « Nous avons des habitants qui se souviennent du temps « où elles ne passaient pas WilHams4furg; — maintenant « elles sont fréquentes à Richmond ( 60 milles plus loin) , « et dles se font sentir de temps en temps jusqu'aux mon- « tagnes. A mesure que les terres se défricheront, il est « probable qu'elles s'étendront plus loin dans l'ouest. »
II faut donc attribuer le changement qui s'opère dans le climat des États-Unis à deux circonstances majeures : 1"* an déboisement du sol et aux clairières percées dans la forêt continentale, lesquels produisent une masse d'air chaud qui s'augmente cliaque jour.
2"* A l'introduction des vents chauds par ces clairière^ ce qui dessèche plus rapidement le pays et échauffe davantage l'atmosphère : par conséquent, il se passe en Amérique ce qui a lieu dans notre Europe, et sans doute dans l'Asie et dans tout l'anden continent, où l'histoire nous représente le climat comme beaucoup plus froid jadis qu'il n'est aujourd'hui. Horace et Juvénal nous parlent des glaces annuelles du Tibre, qui maintenant ne gèle jamais. Ovide nous peint le Bosphore de Thrace sous des traits que l'on ne reconnaît plus; la Dacie, la Pannonie, la Crimée, la Macédoine même, nous sont représentées comme des pays de frimas égaux à ceux de Moscow, et ces pays nourrissent maintenant des oliviers et produisent d'excellents vins : enfin notre Gaule, du temps de César et de Julien , voyait chaque hiver tous ses fleuves glacés de manière à servir de ponts et de chemins pendant plusieurs mois; et ces cas sont devenus rares et de bien courte durée *.
Néanmoins, je ne puis partager l'opinion de M. Williams sur la diminution qu'il suppose être arrivée dans l'intensité du froid depuis le siècle dernier. Quelque plausible que soit son raisonnement pour prouver que le froid de 1633, avec les mêmes accidents, fut plus fort que celui (le 1782, et qu'ils furent tous deux le maximum connu, ce raisonnement n'est qu'une hypotlièse qui ne peut suppléer au défaut d'observation tliermomélrique en l'année 1633. ( Les thermomètres n'ont été usités en Amérique que vers 1740. ) L'on a surtout le droit de récuser son hypothèse, si, comme je crois l'avoir prouvé, le voit de
' le pense qu'il y a erreur d'Impression on de traduction : ce doivent être les brises de Test et de sud-est.
* Si depuis 1795 l'on éprouve en France une nouvelle altération dans la température des saisons et dans la nature des vents qui la produisent , j'oserais dire que c'est parce que les immenaes abatis et dégAts de foréti, causés par Fanarchie de la révolaUon , ont troublé l'équilibre de l'air et la directton Iles courants.
nord-ouest est l'agent radical du froid sur ce omtinent: rien n'indique que le caractère de cet agent ait dû changer; l'on est de plus autorisé à nier cette diminution d'intensité du froid, à raison de l'analogie d'une expérience précise du docteur Ramsay. Ce médecin ayant comparé les observations du docteur Chalmers, continuées de 1750 à 1759 avec les siennes propres, faites de 1790 à 1794, n'a trouvé qu'un demi-de^ de différence dans l'intensité du chaud : or un demi-degré de Falirenheit valant moins d'un quart de Réaumur, est une si petite quantité, que l'on ne peut l'attribuer qu'à la différence des instruments; et si la chaleur qui devrait croître n'a pas varié, il est naturel de penser que le froid reste le même : il me semble donc que les seules circonstances démontrées quant k présent sont, les hivers pltis courts , les étés plus longs , les automnes plus tardives, sans que lès froids aient perdu de leur vivacité; et c'est ce que les dix dernières années ont assez bien prouvé. M. Mackenzie ', qui confirme les changements dont j'ai parlé, leur cherche une cause secrète et inhérente au globe, parce qu'il a vu ces changements se montrer en des lieux où le défrichement n'a pas encore eu lieu; mais si ces lieux, qu'il ne désigne pas, se trouvent en Canada, ils viendraient eux-mêmes à l'appui de la théorie que je propose , puisqu'il suffirait que certains rideaux de bois situés sur des crêtes de montagnes et de sillons eussent été coupés en certains cantons de Kentucky et de Genesee, pour que des courants considérables du vent de sud-ouest se fussent introduits dans l'intérieur du haut et bas Canada. L'on n'a point jusqu'à nos jours donné assez d'attention à cette marche des courants aériens qui vont rasant la terre, ni aux effets qui en résultent; mais l'expérience et l'observation finiront par prouver qu'ils jouent dans les températures locales comme dans les températures générales, un r61e bien plus influent qu'on ne l'a pensé *. D'ailleurs, je ne conteste point la possibilité de toute autre cause qui, comme à M. Mackenzie, me serait inconnue.
Une question d'un intérêt plus grand, est de savoir si te climat des États-Unis s'est amélioré par ces changements; et cette question se trouve presque résolue par la comparaison que M. Williams a présentée de l'état actuel à l'état ancien , ce qui n'est pas le côté le plus favorable. Malheureusement les observations des médecins confirment ce résultat : le docteur Rush , dont les recherches sur le climat de Pensylvanie sont le fruit d'une correspondance étendue avec ses confrères, ne peut s'empêcher de déclarer « que « les fièvres bilieuses suivent partout l'abatis des bois, le dé- « frichemeut des terrains , le dessèchement des marécages a {swamps) ; qu'il faut plusieurs années de culture pour « les faire disparaître ou les atténuer ; — que les pleurésies n et autres maladies purement inflammatoires, qui jadis « étaient presque les seules, sont maintenant bien moins « communes; ce qui prouve une altération évidente dans la « pureté de l'air alors plus oxygéné , etc. » Ce sont là des effets si naturels des théories connues sur les émanations des bois, et sur celles des terres nouvellement remuées, qu'il
< Tome m , page 330.
* Par exemple , c'est eux qui font que certains cantons sont constamment affectés de grêles ou de tonnerres, tandis qu*à une demi-lieue de là , le pays en est habituellement exempt.
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08t inutile d*y insister ; mais parce qa*an exposé détaillé des inconvénients attachés à ce climat peut avoir le mérite d'indiquer leurs préservatifs , en montrant leurs causes , je vais en faire le sig^t particulier de mes recherches dans le chapitre suivant et dernier.
CHAPITRE XII
Des maladies dominantes aux États-Unis.
Laissant à part les maladies communes à tous les pays, il m'a paru qu'il en existait aux États-Unis quatre principales, que leur fréquence et leur universalité donnent le droit de regarder comme le produit spécial du climat et du sol.
Au premier rang de ces maladies se placent les rimroes t les catarrhes, et tout ce qui dépend des transpirations supprimées, dont les symptômes et les accidents se diversifient, comme l'on sait, à raison des organes affectés. L'on peut dire que les rhumes sont la maladie endémique des États- Unis : Us régnent dans toutes les saisons, et naturellement davantage en hiver et à Téquinoxe de printemps; ils ont pour cause évidente ces brusques variations de température, qui sont le trait caractâristique du climat; ils affectent les femmes plus que les hommes , soit à raison de leur peau plus fine , de leur vie plus sédentaire et plus renfermée, soit à raison des vêtements légers et découverts, dont les modes fi-ançaises ont déjà passé jusqu'en Amérique : il est vrai que pour s'y introduire, au fort même de la révolution, il leur a fiUlu prendre des lettres de naturalisation en Angleterre; car je dois dire, pour l'instruction des amateurs et pour l'histoire importante des modes , que j'ai vu arriver en 1795 à Philadelphie, ceUe qui régnait à Paris en 1793 ; puis celle de 1794 , arriver en 1796 ; et lorsque je m'inquiétai de ce qu'elle devenait dans l'année intermédiaire, l'on m'expliqua qu'elle la passait à Londres, où elle recevait les formes anglaises, pour lesquelles les Anglo-Américains ont conservé un goût et un respect filial. Dans les villes de la côte, où l'on s'empresse d'imiter l'Europe, ces rhumes ont aussi pour causes les appartements trop chauds, les bals, les parties de thé, et les lits de plume , quelquefois à l'allemande, c'est-à-dû-e, plume dessus et plume dessous le corps. Les secousses de la toux, déjà si fetigantes pour le poumon, loi deviennent surtout pernicieuses par la répétition des rhumes : pendant deux hivers, j'en ai remarqué jusqu'à quatre et cinq récidives chez un grand nombre de personnes de la bonne société, car les riches y sont sujets de préférence : il en résulte qu'en peu d'années le poumon s'affaiblit, s'excorie, s'ulcère, et que devenant le siège et presque le cautère des humeurs viciées de tout le corps , le mal se tennine par l'incurable consomption puhnonalre. '
Tous les voyageurs aux États-Unis ont parlé de la fréquence de cette funeste maladie, qui y moissonne principalement les jeunes femmes et filles dans la fleur de l'âge et de la beauté : elle est plus commune dans la Nouvelle- Ang(leterre et dans les États du milieu que dans les États du Sud et de l'Ouest Le docteur Currie, de Liverpool, me parait en expliquer très-bien la raison , lorsqu'il dit ' que dans les Carolmes et la Virgmie, l'air chaud attire vers la
' Yoyei American Musœtim, tome Y.
peau, et dissipe par la transpiration abondante, les hmDêan morbifiques et les matières crues des mauvaises digeations ( qui elles-mêmes sont effets et causes des rhooies ) ; tandis que dans les États du Milieu et du Nord-est, Tair humide et fipoid fermant l'exutoire puissant de la peau, concentre au dedans du corps les humeurs qui, pour se faire issue, attaquent chaque organe et se fixent sor celui qui offre le moins de résistance '. J'ai lieu de croire que le thé très-chaud, dont les Angio- Américains cbérissent l'usage, contribue encore à multiplier les rhumes; car j'ai souvent remarqué sur eux conune sur moi , que la mcHleor qu'il occasionne rend la peau plus sensible au finoîd, et que très-souvent j'ai pris un rhume après on déjeaaer de tiié, en sortant par un temps frais. L'on m'a dit que de ma part c'était fiuite d'habitude ; mais si tel est sor on corps neuf l'effet de cette boisson, pour être moins Tîf, il n*est pas moins réel sur un corps habitué. J'aurai d'ailleors biatôt occasion de remarquer que tout le régime alimentaire des Américams est calculé pour détruve la mdllenre sanf^, et qu'ils vivent dans un état habituel d'indigestion exlre^ mènent favorable aux rhumes. En ce moment je me résume à dire que puisque les pbthisies et les consomptions dérivent des rhumes habituels, les rhumes dérivant eux-mêmes de l'état habituel de l'air et de ses trop brusques variations, l'on a droit de regarder ces maladies comme un effet spécial du climat
2*^ Les voyageurs sont également d'accord sur les fréquences des fluxions aux gencives, de la carie des dents et de la perte précoce de ces précieux instruments de U mastication. L'on peut dire que sur cent individus an-dessous de 30 ans, il n'y en a pas dix qui soient intacts à cet égard : l'on est surtout affligé de voir presque génénkment de jeunes et jolies personnes qui , dès l'âge de 1 5 à îo ans, ont le dentier perdu de tadies noires, ^ souTent de truit en mi^^ure partie. Les opinions , celles des médecôB même, diffèrent sur la cause d'un mal si universel : les uns veulent que ce soit l'usage effectivement habituel et universel des viandes salées; d'autres prétendent qu'il fant l'attribuer au thé et à l'abus des sucreries. Le médecm suédois Peter Kalm, en comparant les régimes de diverses nations et de diverses classes de hi société, me parait avoir démontré que ce n'est point comme bois8€m sacrée, ni comme plante acrimonieuse , que le thé nuit aux dents, mais comme boisson trop chaude; et en eiTet, il est d'expérience ancienne et connue, que toute boisson trop chaude, même du bouillon , donne aux dents une sensibilité douloureuse, qui se manifeste lorsque ensuite on leur fait toucher des corps froids : il s'établit réellement dans ieor
> Tai éprouvé sur moi-même la justesse de cette théorie à mon retour d*Ëgypte. Au Ralre , Je prenais sans iucom^ nient cinq ou six tasses de café par Jour. Lorsque Je fus sëdeih talre à Paris , il me devint impossible , dès le mois d*octohrr, d'en supporter même une tasse à Jeun sans ressentir oo mouvement fébrile et nerveux. PaJoute que pendant les trab ans que j'ai passés en Syrie et en Egypte , Je n'ai eu de toute maladie que Vinfiuenza de I7S3; tandis qu'aux États-Unis, eo trois ans aussi , J*ai eu deux fièvres malignes très-graves , cinq ou six gros rhumes, et des affections rhumatiques devenues incurables ; et cela en me conformant en chacun de ces pa>'s au régime suivi par les habitants.
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partie ossease un ramollissement qui lés rend , comme Ton (lit, gelives , et les prépare à la dissolution : voilà saus doute pourquoi les dents gâtées sont un mal universel dans tout le nord de l'Europe , parce que dans les pays froids, boire chaud est une sensation agréable au palais, à Testomac et à tout le corps ; de même que, par inverse, boire frais est la sensation désirée dans les pays cliauds ; et il est remarquable que dans ces derniers pays les dents sont en effet très-généralement saines et belles, conune nous le Yoyons chez les Nègres , chez les Arabes, chez les Indiens, etc.
< A Tappui de cette théorie , vient un fait remarqué depuis 20 ans aux États-Unis : jusqu'alors Ton n'avait jamais vu de sauvages ayant le dentier g&té, et les sauvages mangent ordinairement froid. Quelques individus , et particulièrement des feuunes des tribus Onéidasy Senecas et Tuscarorasy qui vivent dans Tenceinte des États-Unis, ayant pris l'usage du thé, leurs dents en moins de trois ans sont devenues semblables à celles des blancs, tachées de points noirs et de carie. Un autre fait, dtépar le navigateur Bougainville, y est encore parfaitement analogue, lorsqu'il dit que les misérables ichthyophages de la Terre de Feu ( les Pecherés)y ont tous les dents gâtées; et ils vivent, ajoute-t-il, presque uniquement de coquillages, non pas crus, mais qu'ils font giiller et qu't^ mangent brûlants.
Cependant je ne crois pas que l'on puisse exclure comme raison auxiliaire l'usage des viandes salées , puisqu'il est cx)nstant que le scorbut, ennemi spécial du dentier, affecte le sang de tous les peuples qui usent de cet aliment. Si même l'on remarque que l'un des symptômes de cette maladie est l'odeur putride de l'haleine, et que cette odeur a lieu plus ou moins dans ceux qui ont les deots gâtées, l'on conclura que ce sont les viandes salées, dont la digestion et mâme le chyle alkalin et à demi putrescent portent au poumon ce genre d'exhalaisons, qui sont réellement la cause radicale et première des caries; et les boissons trop chaudes en y disposant immédiatement le dentier, et par elles-mêmes et parle contraste subséquent de Tair froid, y concourront encore par la propriété qu'elles ont de débiliter l'estomac, ei de vicier les digestions. L'on ne saurait faire les mêmes reproches aux viandes fraîches , puisque les Tartares, les sauvages de l'Amérique du nord, les Patagons, et tous les animaux carnassiers, lions, loups, chiens, etc. ont des dents parfaitement belles et saines : Ton ne peut non plus inculper le sucre ni les sucreries, puisque les Africains , les Indiens , et tous les peuples qui usent et abusent de la canne à sucre et de fruits sucrés, ont des dents admirables; et que les sucs acides même des digestions (cas habituel des pays chauds) ne sont propres qu'à les nettoyer. D'après ces remarques, il serait digne de la tendresse des parents et de la sagesse des médecms en tous pays, et surtout aux États-Unis, de décréditer l'usage des boissons chaudes , des viandes salées, et de les proscrire du régime, surtout de celui de l'enfance et de la jeunesse. Alors les fluxions, dues aux variations de l'air, et qui ne sont qu'un agent secondaire de la perte des dents, n'exerceraient qu'une très-petite portion d'infloence.
3** Les fièvres d'automne avec/rtsson , appelées /erer,
VOLNET.
an ague, les intermittentes, les tierces, les quartes, etc. sont un autre mal régnant aux États-Unis, à un point dont on ne se fait pas d'idée; elles sont surtout endémiques dans les lieux nouvellement défrichés et déboisés , dans les vallées, sur le bord des eaux soit courantes , soit stagnantes, près des étangs, des lacs, des chaussées de moulins , des marais, etc. Dans l'automne de 1796 , sur une route de plus de 300 lieues, je n'ai pas trouvé, j'ose le dure, 20 maisons qui en fussent parfaitement exemptes; tout le cours de l'Ohio, une grande partie du Kentucky$ tous les environs du lac Érié , et principalement le Genesee , et ses 5 ou 6 lacs, le cours de la Mohawk, etc. en sont annuellement infectés. Étant parti du poste de Cincinnati le 8 septembre avec le convoi du payeur général de l'armée, major Swan, pour nous rendre au fort Détroit, distance de plus de 100 lieues, sur 2ô têtes que nous étions, nous ne campâmes pas une seule nuit sans acquérir un nouveau fiévreux. A Grenville , dépôt et quartier général de Tarniée qui venait de conquérir le pays, sur environ 370 personnes, 300 étaient attaquées : quand nous arrivâmes à Détroit, j'étais le troisième resté sain, et le lendemain, le major Swan et moi, nous tombâmes dangereusement frappés de fièvre maligne. Cette fièvre maligne visite chaque année la garnison du fort Midmi, et elle y a pris déjà plus d'une fols lo caractère de la fièvre jaune.
Ces fièvres automnales ne sont pas mortelles, mais ellet) minent peu à peu les forces, et abrègent très-sensiblement la vie. D'autres voyageurs ont remarqué avant moi que, par exemple , dans la Caroline du Sud , qui y est très*sujette, Ton est vieux à 50 ans, comme on l'est en Europe à 65 et 70 ; et j'ai ouï dire à tous les Anglais que j'ai connus aux États-Unis, que leurs amis établis depuis peu d'années dans la partie méridionale et même moyenne , leur paraissaient vieillis du double de ce qu'ils eussent été en Angleterre et en Ecosse. Ces fièvres une fois établies cliez un sujet à la fin d'octobre, ne le quittent plus de tout l'hiver, et le jettent dans une langueur et dans une faiblesse déplorable. Le bas Canada et les pays froids adjacents, n'y sont presque pas sujets. Elles sont plus conununes dans le plat pays tempéré, et surtout au bord de la mer, que dans les montagnes : par cette raison, il semblerait que les cultivateurs dussent préférer les pays élevés; mais comme le sol en est maigre et moins productif, ils préfèrent la plaine. Instruit par les Américains à réduire tout en calcul , je leur ai quelquefois fait ce raisonnement : « La plaine, dites-vous, « et les bas-fonds, vous rendent par an 40 boisseaux de a mais ou 20 de froment : les terrains de côte ou de mon- R tagne en Kentucky et en Virginie ne vous en rendent pas « la moitié : fort bien ; mais en plaine vous êtes malades six « mois, et en montagne l'on travaille pendant les douze; n donc tout est égal, excepté qu'en montagne on est gai « et alerte : or gaieté vaut mieux que richesse, dit le bon a homme Ridiard ; et en plaine on est triste et souffrant « une moitié de l'année , et l'on passe l'autre moitié à se « rétablir et se préparer à retomber encore. » — «» Fort bien ^ « monsieur, me répondit un jour un ministre (curé); mais « dans votre équation vous oubliez un terme très-puissant^ « plus puissant peut-être ici qu'en Europe: l'avantage d'être; « six mois sans rien faire. » Et ce ministre avait raison :
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car j*ai fréquemmeot entendu assurer en Virginie que les habitants de la côte deMorfolk préfèrent leur séjour fiéyreux, mais aiMndant en poisson et en huîtres, qui ne coûtent presque rien, à la vie salubre des pays montueux, où Ton ne garnit sa table qu'à force de travail.
Par suite de ces raisonnements , le remède qui platt le plus à ces malades est celui qu'ils appellent bitters , les amers, dont Teau-de-vie, le rhum ou le vin de Madère sont la base : et ce qui pourra étonner mon lecteiv, c'est 4Ue réellement ce remède est l'un des plus efficaces : j'ai recueilli plusieurs exemples en Virginie et en Pensylvanie de familles cultivatrices, dont tous les membres ne buvant que de la bière ou de l'eau étaient sujets à la lièvre, tandis que le mari, qui usait et même abusait des boissons spiritueuses , en était constamment exempt : il parait même qu'en Hollande on a généralement cette opinion , et que Ton y regarde la ftimée de tabac et les boissons fortes comme des préservatifs de la flè>Te et de ThimiiiUté. J'ai aussi connu deux cas où le dessèchement d'un petit étang et du canal d'un moulin ont radicalement délivré deux familles des visites annuelles des fièvres d'automne.
Quelques observations que j'ai recueillies en Corse pendant ma résidence en 1792 , se lient si bien à ce sujet important, que je ne puis les passer sous silence. Des fièvres de la m^e espèce infestent régulièrement chaque année plusieurs postes militaires en cette lie, et entre autres le petit port de Saint-Florent, qu'avoisine un pernicieux marais de 72 arpents : elles y prennent sur la fin de l'été, et dans les six premières semaines de l'automne , le caractère putride et malin , à raison de l'intensité de la chaleur et des exhalaisons; il faut alors tous les 15 ou 20 jours enr renouveler les garnisons flrançaises en tout ou en partie, sous peine de voir les soldats en subir les suites graves et finalement mortelles ; nos médecins, après l'essai de beaucoup de remèdes , remarquèrent que deux seuls postes dans toute Ttle étaient absolument privilégiés , et que jamais aucune fièvre n'approchait des forts de Vivario et de Vitzavona sur Bogognano. Le hasard, comme il arrive toujours, rendit encore plus saillante la vertu salubre et même curative de ces deux situations : un officier suisse-grison tomba dangereusement malade de la fièvre à Saint-Florent, et ayant désiré d'être transporté au fort de Vivario, dont la garnison était de son régiment, il y recouvra en moins de 15 jours et la vie et la santé : le médecin répéta cette expérience sur les soldats français de son hôpital ; et elle réussit si bien, que l'usage s'est établi d'y «nvoyer des fiévreux presque désespérés ; et sans autre remède, jamais la fièvre n'a persisté au delà du onzième jour.
Or ces deux postes diffèrent de tous les autres, en ce que non-seulement ils sont éloignés de tout marais, de toute eau stagnante, mais qu'en outre ils sont placés comme deux nids d'aigles sur la chaîne des monts qui partagent l'Ile par son centre et dans sa longueur. L'élévation des forts au-dessus de la mer est d'environ 11 00 toises : leur température ressemble à celle de la Norwége ou des Alpes moyennes bien plus qu'à celle de 111e. Les plus vives chaleurs n'y excèdent jamais 16 à 17 degrés, et ne sont telles que dans lés trois mois d'été; les neiges les environnent pendant d on 4 mois, et quelquefois interrompent toute com-
munication pendant huit ou dix semaines. La vmtOitiai y est constante et souvent très-yiolente, parce qo'Us s<jik situés aux deux extrémités d'une gorge ou détrmtj qui ce lieu sépare la ligne des sommets, formés de rocs gâunlement impraticables. L'on a remarqué que le fort de Vitzavona, au revers occidental des montagnes, était plus Inmide que celui de Vivario, et un peu nooms sain : jusqia'ea 1793, la garnison de ces deux forts, consistant en là i 20 soldats pour chacun, arait été composée de Grisons, parce que ces montagnards y trouyant un climat analogue u leur, s'y plaisaient, quoiqu'en y menant une vie pro^ffe î ennuyer. Leur régûne consistait, surtout en hiver, en Vmdes salées, en saur-craoui ou choux fermentes, en bièrt et vin de basse qualité, et très-souvent en biscuit an lia de pain. A peine avaient-ils autour du fort et parmi la rocs quelque espace libre pour se promener; pendant le 6 mois de la mauvaise saison, il leur arrivait fréqimment d'être enfermés 8 et 15 jours de suite, à huùcka, par les tempêtes furieuses, les pluies, les neiges, la brouillards , dont cette région des nuages est alors k théâtre; en un mot, leur vie était oèUe d'une gamismâe yaisseaù. Je parle de ces faits comme témom, ayant ristt l'intérieur de ces deux singulières habitations, où la mladie la plus dominante est la pleurésie.
Un tel régime ne peut être la cause de tant de sahibritt, puisque dans le pays inférieur il eût certainement (ka» la fièvre et le scorbut Le principe de la santé ne peut dov s'attribuer qu'à la qualité de l'air, qui, à cette é\én\*% de 1 100 toises, est pur, subtil, frais , tandis qu'à la pbi? il est chaud, humide y et chargé d'exhalaisons de t>«i genre.
De là, une première indication curative très-simple, <{c' consiste à changer d'atmosphère, et à choisir un air r^ connu pour élastique et pur, tel qu'il se trouve is&a «dinavement dans nos climats, sur les lieux ëe\é& : jf v fiils pas une règle générale ni absolue de cette oondilM des lieux élevés , parce que , même en France , nous aroBs des lieux élevés qui sont malsains et fiévreux S et(»li parce qu'ils sont au voisinage ou s&us le vent de terraini humides et marécageux : le cas est beaucoup plus cûoubod dans les pays chauds; et une foule de coteaux et debâsteurs en Corse et en Italie sont tout à fkit inhabitabitfi parce qu'encore qu'ils soient quelquefois très-distants (ifi marais, ils ont l'inconvénient grave d'être placés dans b ligne et dans le lit du vent le plus habituel qui leur eo a^ porte les exhalaisons.
La même chose a lieu dans le Bengale, où les Uaxs^ anglaises ont trouvé sur des hauteurs boisées, de Taspf^' le plus séduisant, dans un pays chaud, la fièvre décrite p» leurs médecins sous le nom de fièvre de colline ( hilly fe'» L'on n'imagmerait pas qu'avec ce nom elle fùl la rn^ que celle des lieux bas et marécageux, et néanmoins «A* est réellement telle, ayant pour causes non-seulement m* humidité locale excessive, établie par les pluies énoflD« des moussons , mais encore l'évaporation de toute la plaint du Bengale, dont les nuages sont arrêtés et fixés ^^
* Par exemple, la plaine de Trappes^ près Ventilai quoique élevée et découverte , est infestée de fièvres par » étangs de Saint-Gyr.
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bois qui couvrent ces monts ou chaînons. L'on ne doit donc désigner les lieux élevés connue salabres qu'autant qu'ils joignent les conditions de sécheresse locale, d'abri des courants d'air infectés et de ventilation fraîche et libre.
Une seconde indication plus compliquée , est de procurer par art cette espèce ou qualité d'air que la nature produit en certaines circonstances sur les hauteurs, et de neutraliser les gaz noorbifiques des lieux infectés. La diimie a fait depuis 20 ans d'heureuses et savantes découvertes en ce genre, et la sagacité que semble inspirer cette science donne le droit d'en attendre d'autres des esprits distingués qui la cultivent. Us ont prouvé que dans l'air atmosphérique, le principe fovorable à la respiration et à la vie était le gaz appelé oxygène; que de sa dose plus ou moiiks grande dépendait cette plus ou mofais grande pureté ou salubrité dont on parlait sans la bien connaître. Les expériences de Lavoisier ont porté la dose de ce gaz oxygène à 27 parties sur 100 d'air ordinaire, les 73 restantes étant de Vazote ou air fixe : plus récemment celles de Berthollet l'ont réduite à 22 1/2; et peut-être cette différence n'implique-t-eUe pas erreur ou contradiction, puisqu'il est probable que la dose varie selon les vents régnants. Elle doit également varier selon les contrées ; il serait intéressant d'appliquer ces recherches à des pays de température très^iverse , et de comparer l'air sec et froid de la Sibérie à un air tantdt chaud et humide comme celui des Antilles ', tantôt chaud et sec comme celui d'Egypte et d'Arabie, et aussi de comparer l'air des couches terrestres à l'air des couches moyennes et supérieures. Les ballons peuvent rendre d'utiles services pour cet objet : quant à présent, il parait certain que dans nos zones tempérées, l'air n'est plus pur sur les hauteurs que parce qu'il contient plus d'oxygène et moms de gaz exhalés; et dans le cas cité de Vitzavona et de Vivario, le poids spécifique de l'oxygène, qui est un peu plus fort que celui de l'air atmosphérique , n'est pas une circonstance contradictoire, puisque la fraîcheur du local doit l'y retenir et l'y fixer de préférence à la plage brûlante dont il serait chassé.
D'autre part, des expériences récentes ont constaté que Vacide muriaiique oxygéné possède à un degré éminent la qualité de désinfecter Fair atmosphérique , c'est-à-dire de neutraliser et détruire les gaz morbiftques qu'il contient : ce moyen ne filt-il que préservatif, il serait encore un nouveau bienfait précieux par sa simplicité et son énergie. Mais il nous reste beaucoup à connaître sur les diverses espèces des gaz pernicieux qui flottent dans l'air, et sur leur manière d'attaquer la santé et la vie ; je dis diverses espèces, parce qu'en effet il en est de si subtiles, que jusqu'à ce jour les instruments n'ont pu les saisir. A juger ces gaz par leurs effets , l'on peut les considérer comme des poisonà dont les particules agissent sur les humeurs du
' Un jtoédecin américain, en présence de quatre médecins anglais , a fait à la Martinique , en 1796 , des expériences dont Il a conclu que Tair atmosphérique contenait en cette île 67 parties d'oxygène sur 100. Tai communiqué celte expérience à M. Fourcroy , qui pense que quelque erreur s'est introduite dans Texpérience, et que la vie ne pourrait se soutenir longtemps à cette proportion. Les expériences de Humboldt dans l'Amérique méridionale, confirment celles d^Europe.
système tantôt sangum et tantôt nerveux , à la manière des levains de fermentation, qui appliqués à une masse, y développent un mouvement intestin d'un progrès croissant rapidement. L'action de divers gaz, et particulièrement d» muriaiique oxygéné, qui sans secousse et sans avertissement anéantit la vie, non-seulement par la respiration , mais encore par l'absorption de la peau , est un exemple de Taclivité que d'autres peuvent avoir. C'est à de telles causes qu'il fiiut attribuer ces épidémies dont l'invasion est si brusque en certaines constitutions de l'atmosphère et en certains pays : et quant aux affections fébriles, spécialement celles avec frisson et avec retours périodiques, si l'on remarque que dans ces retours réguliers de 12 , de 24, de 36 heures, etc. elles suivent une marche semblable à celle de plusieurs fonctions essentielles de la vie , telles que le sommeil , la faim, etc. Ton sera porté à croire que le foyer de perturbation n'est ni dans les premières voies, ni dans le sang , nuiis dans l'organe immé« diat de vitalité, dans le systèh^e nerveux : c'est par une action quelconque sur le fluide qui abreuve la pulpe des nerfs, que la fièvre en général se déclare si subitement, qu'elle n'a besoin que d'un coup de sofeil , d'un coup de vent frais , d'une ondée de pluie, d'une transition brusque du chaud au froid , et même du fVoid au chaud. Si l'on ajoute qu'elle se déclare de préférence dans les saisons et dans les lieux sujets aux vicissitudes de fh>id et de chaud ; qu'elle-même n'est qu'une sensation alternative de chaud et de froid ; que la sueur qui suit le paroxysme est un symptôme spécial de toute crispation des ner& : le fbyer que j'indique acqueira une nouvelle vraisemblance ; et alors le mécanisme des contagions deviendra évident, sfanpie, puisque le poumota et les parois du nez mettent d'immenses faisceaux de neri^ en contact inmiédiat avec les miasmes flottants dans l'air respiré, et Ton concevra pourquoi les drogues et les remèdes bus et mangés pendant plusieurs mois, oht moins d'efficacité à guérir les fièvres, surtout automnales, que le changement d'atmosphère et la respiration de l'air oxygéné de Vitzaùona et de Vivario.
De la fièvre Jaune.
Une maladie qui devient de plus en plus fréquente aux États-Unis, est la fièvre trop connue sous le nom de fièvre jaune. J'en parlerai avec quelque détail, à cause de l'importance du sujet, et parce que profitant de quelques anciennes études en médecine , état auquel je m'étais destiné, j'ai pu raisonner de cette maladie avec des personnes de l'art, et discuter des opinions diverses , avec la réserve toutefois qui convient à celui qui n'a fait qu'apercevoir rétendue de la carrière. Sans cette sorte de compétence, je me garderais de m'en mêler; car parler médecine sans l'avoir étudiée, c'est vouloir parler astronomie, mécanique, ou art militaire sans instruction préalable; encore seraitil possible de mieux raisonner de ces sciences , attendu que leurs principes sont simples et fixes; au contraire, ceux de la médecine, quoiqu'ils aient une sphère de régularité, sont soumis à des circonstances compliquées et variables qui exigent une finesse de tact , une justesse de coup d'osil , une prestesse d'application dont la difficulté constitue le
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mérite : dire, comme on l'entend tous les jours, qu'en médecine tout est liasard et conjecture, cela est un travers d'autant plus bizarre, que I*on commence par dédarer qu'on n*y entend rien : or comment juger de ce que Ton ignore ? Aussi à la moindre égratignure , ces Hippocrates innés font-ils courir chez le médecin, heureux , en l'attendant , de trouver une garde-malade qui elle-même est une première ébauclie de science médicale , à raison des faits et des observations dont elle a acquis la pratique. Revenons à la fièvre jaune.
Elle a tiré ce nom d'un de ses symptômes distinctifs, la couleur de citron foncé que , dans la dissolution des humeurs, prennent les yeux, puis la peau de tout le corps. Les Français l'appellent ^{;re ou mal de Slam, soit parce qu'elle vint d'abord de ce pays, soit parce que la couleur de ces Asiatiques est assez semblable. Chez les Espagnols elle a le nom de vomitoprelo, vomissement noir, autre accident grave qui la caractérise. Les symptômes les plus ordinaires et les plus généraux sont les suivants, qui se succèdent rapidement dans le court espace que met cette maladie à se juger pour la mort ou la convalescence (ordinairement troisjours).
Dans les jours qui précèdent l'attaque, il y a sensation de lassitude générale, rouement de membres, assoupissement, quelquefois stupeur... La fièvre se déclare par un violent mal de tète, surtout au-dessus des yeux et derrière les orbites; l'on se plaint de douleurs le long de Tépine dorsale, dans les bras et dans les jambes : des chaleurs vives et des frissons se succèdent alternativement... La peau est sèclie , brûlante et souvent parsemée de taches rougeâtres, puis violettes; le blanc des yeux est injecté de sang et humide d'une rosée brillante : la respiration est oppressée, les soupirs fréquents; l'air exjialé du poumon est brûlant : le pouls varie selon les tempéraments et selon certaines circonstances : en général, il est dur, fréquent, irrégulier, même intermittent; s'il ressemble à l'état naturel, le danger est pins grand : les évanouissements et la surdité au début du mal sont aussi un signe Hlcheux; la soif est ardente ; la langue, d'abord rouge, se couvre d'un limon noirâtre qui devient fétide. Le malade se plaint d'une violente chaleur à l'estomac; les vomissements passent du glaireux à l'adde le plus corrosif , quelquefois sans bile, plus souvent avec de la bile verte et jaune , puis une matière noir&tre , comme de la lie d'encre ou du marc de café, avec odeur d'œufs pourris, et tellement ftcre, que la gorge en est excoriée : la constipation a souvent lieu, d'autres fois c'est une diarrhée noir&tre... Alors le mal a déjà parcouru la période d'inflammation, par suite de laquelle les humeurs se trouvent décomposées; la fièvre semble s'abattre , mais c'est à raison de la chute même des forces vitales ; le pouls devient petit, convulsif, déprimé : le malade «^ agité, mal à l'aise, quelquefois délirant : les déjections colliquatives et fétides, le vomissement noir comme de grains do café, TaiTaiblissent de plus en plus par leur fréquence et leur abondance : il affecte la position sinistre d'être couché sur le dos, élevant ses genoux et glissant vers le pied du lit; les yeux deviennent jaunes, et de «nite la peau de tout le corps : alors la dissolution des humeurs est complète. S'il a été saigné au commencement de
la maladie . les cicatrices se relâchent et s'ouTnent; la i cération et la gangrène gagnent les solides, et se manifestent de toutes parts avec l'odeur infecte qui annoDce une mort prochaine.
Depuis longtemps la fièvre jaune était connue dans les parties chaudes et marécageuses de l'Amérique néridionale et dans l'archipel des Antilles; ses exemples étaient fréquents à Gartbagène, à Porto- Bello, à la Vera-Cmz, à la Jamaïque, à Sainte-Lucie, à Saint-Domingue , à la Marti • nique; la Louisiane même , et le littoral des Florides , de la Géorgie, des Garolines et de la Virgmie , y participaient par les mêmes motife de chaleur et d'humidité; la Xoavelle-Orléans, Pensaoola, Savanah, Charlestown, Norfolk, comptaient rarement 4 ou 5 années sans en recevoir «luelqQe atteinte. Il semblait que le Pot6mac dût lui servir de limite , puisque vers la fin du siècle qui vient de finir l'on ne citait que les années 1740 et 1762, où elle se fût montrée au nord de ce fleuve, d'abord à New-York, puisa Philadelphie; mais depuis 1790, ses apparitions ont été si répétées et si funestes , qu'elle semble s'y être naturalisée comme dans le sud. Quelques cas individuels l'avaient annoncée à New-York en 1790; elle y devint un fléau ^idémiqœ en 1791 , et y laissa des traces même en 1792. L'année suivante, 1793 , elle ravagea Philadelphie comme une peste ; et ses germes déposés ou ranimés se développèrent encore dans les étés de 1794 et 1795. Elle attaqua New-Y<Hk derechef en 1794 et 1796.... Philadelphie en 1797.... A la mène époque elle désolait Baltimore, Norfolk, Charlestown , Newburyport Ses avant-coureurs s'étaient montrés à Shef&eldâ, et même à Boston. Enfin Ton en citait encore d*antres exemples , l'un à Harrisburg en 1 793 , un antre k Baltimore, un à Onéida en Genesee, à quoi je pois i^outer des cas nombreux au fort anglais sur le Miami du lac Érié.
Les médecins anglo-américains , pour qui cette maladie a été une nouveauté , ont eu à se créer une méUiode corative adaptée à leur climat et à la constitution de ses habitants. Malheureusement, j'ose le dire, la plupart se sont trop pressés de croire l'avoir trouvée dans les principes théoriques de Brown, dont la doctrine a été accueillie aux États-Unis avec un engouement scolastiqne : ce système, qui explique tout par deux états simples de débilité directe ou indirecte, et par la soustraction ou l'application de stimulants aussi directs et indirects , a fait d'autant plus de prosélytes qu'il a ce caractère tranchant et positif qu'aime la jeunesse, et qu'il dispense des lenteurs de l'expérience, que redoute la paresse de tous les âges. Raisonnant donc avec cette dangereuse confiance de certitude qui exclut le doute et l'observation, ils ont le plus souvent administré les cordiaux et les toniques les plus actifs, au début de la maladie, prétendant qu'il fallait relever les forces accablées, quand il fallait rel&cher les fibres trop tendues; ils y ont jomt les purgatifs drastiques les plus stimulants pour chasser les humeurs morbifiqaes, quand ces humenrs n'étaient pas encore jf l'état de coction.
Ce traitement fut surtout mis en usage à Philadelphie dans la funeste année de 1 793. La pratique la plus générale des médecins de cette ville, fut de donner le jalap k 20 et 25 grains; la préparation onercarièile, dite ca/ome/y à 10 et 1 5; la gommegutte même, le tout par doses répétées. Pour
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boissons, on ordonnait les eaux de camomille , de menthe , de cannelle, et le ?in de Madère, jusqu'à plus d'une pinte par jour. Or Ton sait qu'il entre une portion d'eau-de-vie dans la fabrication primitive du meilleur Madère. £n outre , dans les mois d'août et de septembre , et dans un pays diaud à 20** de R. par temps calme et étouffant , l'on tenait les malades bermétiquement clos dans leurs chambres ; on surchargeait de deux et trois couvertures de laine leurs lits de plumes, et quelquefois Ton faisait du feu dans la cheminée; l'objet était de provoquer hnpérieusement une sueur, que l'état inflammatoire et crispé de tout le système refusait encore plus opiniâtrement.
Les ^ets de ce traitement furent ce qu'ils devaient être : ane mortalité effrayante par le nombre et par la rapidité; peu de malades passaient 3 jours , et Ton peut dire que sur 50 il ne s'en sauvait pas 2. Tous portaient des signes de suffocation gangreneuse, suite naturelle d'une inflammation/omen/^. La terreur s'empara des esprits; le mal fut regardé comme contagieux et pestilentiel , son atteinte 43omme incurable. Quelques médecins, influents par leur esprit et leur activité, accréditèrent cette rumeur pernicieuse, même dans les papiers publics. Tout malade fîitabandonné, le mari par sa femme, les parents par leurs enfants, les enfants par les parents. Les maisons désertes restèrent infectées par les cadavres. Le gouvernement intervint, d'abord pour faire enlever les corps, puis pour faire transporter de force les malades à l'hôpital. Les maisons furent marquées à la craie comme en temps de proscription, et les habitants éperdus s'enfuirent dans les villages voisins ou campèrent en rase campagne , comme si Tennemi eût pris leur ville. Le hasard voulut que dans ces circonstances quelques médecins et chirurgiens iV'ançais, fugitif^ du Cap incendié, vinssent chercher un asile sur le continent; Tun d'eux, conduit à Philadelphie % eut occasion d'être appelé, et appliquant au mal dont il avait vu les analogues à Saint- Domingue, le traitement de l'école française, U obtint des succès qui attirèrent l'attention du gouvernement, et qui le firent placera la tête de l'hôpital de Bushhlll. Le compte qu'il rendit l'hiver suivant de sa méthode curatlve ' , ne f^it pas moins d'honneur à son cœur qu'à son esprit, puisque ce compte répandit des idées neuves et salutaires dans tout le pays. L'on voit par cet écrit, qu'il considère la maladie comme divisée en trois périodes, que l'on ne doit pas(x>nibudre; mais qui quelquefois marchent si rapidement, qu'à peine le médecin a-t-il le temps de les saisir. La première est un état d'inflauuuation violente, compliquée d'engorgement au cerveau et de spasme nerveux , qui demande non les toniques, mais les cabnants et les relâchants. La seconde est un état de dissolution et de ségrégation des fluides , dont la diaJeur inflammatoire a rompu la combinaison , état qui ne peut se terminer que par l'évacuation des humeurs devenues inaptes et nuisibles au mouvement vital; l'art doit s'y borner à aider la crise, en suivant la nature,
* M. Jean de Yèze, ancien chirurgien distingué et accrédité au cap Français.
' Voyez Recherches et observations sur la maladie épidémique qui a désolé Philadelphie, depuis août Jusqu'en décembre 1793, en anglais et en français, io^o, 146 najc. Philadelphie, 1794.
plutôt qu'en la prévenant. Enfin la troisième est un état doi recomposition et de recombinaison, qui n'a besoin du médecm que pour diriger le régime du convalescent
En conséquence, au début du mal, il fit de légères saignées lorsque le sujet était trop plein de sang ; il administra les délayants , les acidulés aromatisés , et il obtint d'heureux efTets de l'adde carbonique en boisson. Il essayait quelle espèce de boisson plaisait le plus à l'estomac, cet organe si capricieux; il rassurait les esprits contre l'idée de contagion , de laquelle il nie entièrement l'existence pendant toute l'épidémie. Il procurait un air frais, et il ne provoquait pohit les sueurs, dont il remarque que presque jamais la nature ne fit son moyoi de crise.
Lorsque ce premier traitement avait modéré la fièvre, il épiait dans la seconde période les tentatives de la nature pour opérer la crise, et choisir un organe qui en devint le foyer. Ordinairement ce furent des suppurations abondantes; il les favorisa, et tâcha de les diriger par des vésicatoires» par des cataplasmes appliqués au dehors, tandis qu'au dedans il aidait le travail épuratif par des boissons aroma* tiques de cannelle, de mentlie, même de vin de Bordeaux , trempé d'eau et mêlé de sucre; par quelques purgatifs doux et à petites doses, et enfin par le kina. L'opium, si vanté par les médecins du pays, ne lui montra jamais de bons effets.
L'on conçoit que, par un cas commun à tous les pays, ce ne fut pas sans lutte et sans contradiction qu'un étranger isolé obtint tant de confiance et de succès; mais enfin, par une marche également naturelle , la raison et la vérité se firent jour à force de preuves et de faits. Les malades appelèrent de préférence le médecin qui guérissait le plus, et plusieurs médecins finirent par l'imiter.
Soit que l'écrit et les cures de M. de Vèzo et des autres Français aient eu une heureuse influence sur les es-prits ; soit que par leur propre raisonnement et leurs expériences, ils aient modifié leurs idées et dissipé d'anciens. préjugés, il est du moins vrai qu'à dater de cette époque, il a commencé de s'introduire dans la pratique et la théorie* des changements heureux. Dès l'année suivante (1794), dans l'épidémie de New- York , plusieurs médecins de cette ville substituèrent aux purgatifs violents divers sels , et entre autres le sel de Glauber, qui réussit dans les délayants. Ils ne prodiguèrent plus les toniques ni le vin de Madère ; ils usèr^tde la saignée avec discrétion : s'ils provoquèrent en^ core les sueurs, ce fut par des bains et des fomentations do vinaigre qui quelquefois soiftigèrent; et de ce moment il s'est formé dans les divers collèges un schisme salutaire qui a ébranlé les vieilles habitudes et ouvert les routes nouvelles à la science et à l'esprit d'observation.
Ce schisme a surtout éclaté sur la question de Torigine de la fièvre jaune. Les uns ont prétendu qu'elle était toujours apportée du dehors, spécialement des Antilles, e% qu'elle n'était et ne pouvait en aucun cas être le produit du sol des États-Unis. En preuve de leur opinion, Ils ont cité la non-existence, ou l'extrême rareté des épidémies avant la paix de 1783, et ils ont attribué leur fréquence depuis cette époque aux relations de commerce plus actives et plus directes avec les lies et avec la terre ferme espagnole : ils ont même inculpé nominativement certain».
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vaisseaux comme auteurs et importateurs de la contagion , | dont ils ont supposé Inexistence à un degré peu inférieur à la peste.
D'autres médecins, au contraire, ont soutenu que par sa nature même, la fièvre jaune pouvait naître dans les États-Unis, toutes les fois que ses causes disposantes et occasionnelles de temps et de lieu se trouvaient réunies; et d'abord remontant à la source des prétendus faits d'importation, ils ont démontré par les témoignages les plus positifs, que non-seulement les \ aisseaux accusés n'avaient point apporté avec eux la maladie ou son germe, ipais encore qu'elle ne s'était déclarée à leiu* bord que depuis leur ancrage aux quais, et dans le voisinage des lieux 'notés à New- York et h Philadelphie comme foyers du mal; avec cette particularité additionnelle que même elle avait commencé par les gens du bord qui avaient eu le contact le plus immédiat avec le lieu infecté ' : puis rassemblant toutes les circonstances de la maladie , quant aux lieux , aux saisons, et aux tempéraments affectes, ils ont démontré : r qu'elle attaquait les villes populeuses plutôt que les villages et les campagnes.
3® Que dans les villes populeuses, tdles que New- York , Philadelpliie, Baltimore, elle affectait constamment et presque exclusivement les quartiers bas, remplis d'immondices, d'eaux croupies, les rues non aérées, non pavées, boueuses, et surtout les quais et leur voisinage, couverts d'ordures à un pointinim8ginable;où chaque jour à marée basse , les banquettes fangeuses sont exposées à un soleil brûlant. Par exemple, à New-York, M. Richard Bayley a calculé que pour combler Tégout et le bassin de Whitehall, les propriétaires y avaient fait verser dans un an 24,000 tombereaux de toutes les ordures de la ville et même de charognes de chevaux, de chiens, etc.; d*où il résulta qu'en juillet l'infection devint si exaltée et si forte , qu'elle excitait le soir, dans le voisinage, des nausées et des vomissements qui furent le début de l'épidémie.
3^ Qœ dans le cours des saisons , elle n'apparaissait qu'en juillet , août et septembre , c'est-à-dire , k l'époque où les chaleurs opiniâtres et intenses, de 24 et 25 degrés R. excitent une fermentation évidente dans ces amas de BÔalières végétales et animales , et en dégagent dea mias* mes que tout indique être les corrupteurs de la santé. Ces médecms ont remarqué que l'épidânie redoublait par les temps seulement humides, par les vents de sud-est et
' Cest ainsi que toute la ville de Philadelphie a été per* suadée que répidémte de 1793 vint de File de la Grenade , où elle avait été, disait-on, apportée de Boulam (côte d'Afrique), par le vaisseau le Hankey. Un médecin anglais, qui se trouvait dans cette He, avait donné à celte seconde portion de rbistohre un caractère imposant d'authenticité dans un écrit qull publia : et cependant trois ans après, M. Noah Webster et le docteur E. H. Smith, ont puWlé à New-York on Journal de toute la navigation du Hankey , dressé par l'un des plus respectables témohis oculaires , lequel rassemble une si grande masse de preuves , et porte un cachet si particulier de candeur et de véracité, que Ton demeure convaincu avec MM. Webster et Smith , que le médecin C. s'est complètement trompé. I>e même M. Richard Bayley, dans son excellent Rapport au gouverneur de New-York , prouve que les inculpations des vaisseaux V Antoinette et le Patty, étaient des rumeurs de peuple absolument dénuées de fondement, etc. ¥oyez New-York reptmtory, tome 1*^, pag. 470 et 137.
même de nord-est; qu'elle dûninuatt par le froid et la sécheresse du nord-ouest, et même par les pluies aboodantes du vent de sud-ouest; que dans la diversité des années, la fièvre dioisissait celle où les chaleurs de l'été étaîtait accompagnées de plus de sédieresse et de calme dans l'air; sans doute parce qu'alors les miasmes accumulés exercent une action plus puissante sur le poumon , ei par son intermède , sur tout Je système de la circulatk».
Enfin ils ont constaté que dans le choix des sujets, elle attaque de préférence les habitants noal nourri? et sales des faubourgs et des quartiers pleins d'ordures et de marécages : les ouvriers exposés au feu, tels que les forgerons, les byoutiers, ceux qui abusent des liqueurs fortes; observant que très-souvent la fièvre jaune a immédiatemeni suivi l'ivresse : qu'elle attaque encore de préférence les gens replets, sanguins, robustes, les adultes ardents, les étrangers dos pays du nord, les noirs, les gens épuisés de la débauche des femmes : qu'elle ménage les étrangers des pays chauds, les gens sobres dans le boire et snrtooi dans le manger; les personnes aisées, propres, vivant plutôt de végétaux que de viande, et habitant des rues pavées, aérées, et des quartiers élevés.
Enfin, poursuivant le mal jusque dans les Heux désignés pour être le berceau et le foyer de son origine, ils ont démontré qu'aux Antilles même, aux Iles de la Grenak, de la Martinique, de Saint-Domingue, de la Januûque, la fièvre jaune ne naissait que là où se réunissent les mêmes circonstances; qu'elle ne s'y montre qu'en certains lieox, en certaines années précisément semblables aux cas cités dans les États-Unis; que là où il n'y a ni marécages, ni ordures, comme à Saint-Kits, à Saint-Vincent, à Tabago , à la Barbade, la santé est constanoment excellente ; que si la fièvre s'est montrée à Saint-Georges ( Grenade ) et à Fort-Royal ( Martinique ) , c'est dans le local du carénage , voism de marais infects , et dans un moment où la surabondance des vaisseaux, la sécheresse excessive de la saison, avaient contribué à dévele(>per les ferments ; qœ si elle n'eût dû son apparition dans les vOles de New-Yori, Baltimore, Philadelphie, qu'à l'importatioD , elle aurait dû y être importée habituellement des villes de Norfolk et de Cbarlestown, avec lesquelles l'on avait des rdations multipliées , et où la réunion de toutes les causes dtées les rendait presque endémiques chaque été.
Les fiûts qui établissent ces résultats se troove&tr^iaBdus en divers écrits, publiés depuis 1794 jusqu'à l'année 1798, époque à laqudle je quittai les États-Unis '.
L'on ne peut les lire avec attention, sans être frappé de la corrélation et de l'harmonie oonstante qui existe par-
I Voyez le Rapport des médecins de Philadelphie au gouverneur de Pensylvanie; celui de M. Richard Bayley au gouverneur de New-York; le Mémoire du docteur Valeotinf Seaman de New-York, sur les causes de la fièvre Jaune à New- York. — Les Recherches du docteur Benjamin Rush sur la même maladie à Philadelphie, en 1793 et |794. LeUre de G. Davidson , sur le retour de la fièvre Jaune à la Martinique en 1706. Origine de la fièvre pestilentieile qui ravagea la Grenade en 1793, 1794, par E. H. Smith. Thèse sur la lièvre maligne à Boston , par Brown. Récit des fièvres bilieuses avec dyssenterie à Sheffield , par W. Buel ; enfin la collection très intéressante de Lettres sur les fièvres de divers lieux, par Ifoali Webster de New-York.
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tout ent^^ les caisses prenûères et secondes , médiates ou immédiales, les circonstances accessoires et les effets , soit isolés, soit réunis en série. Partout l*on voit la fièvre naître et s'augmenter en raison composée de la température chaude de Tair, de sa sécheresse opiniâtre ou de sou humidité temporaire, du cahne de l'atmosphère, du Toistuage des marais, de leur étendue, et surtout en raison des masses entassées de matières animales formant un foyer de putréfaction et d'émanations délétères. L'on voit même les fièvres se graduer selon l'intensité de toutes ces causes : n'y a-t-il qu'excès de chaleur, sans amas putrides et sans marécages, elles sont du genre simplement inflammatou'e, c'est-à-dire scarlatines et bilieuses, sans complication de malignité ; y a-t-il des marais boueux et fangeux , mais non infectés de matières animales , les miasmes causent déjà des esquinancies gangreneuses, des vomissements bilieux atroces, appelés cholera-morbus , des dyssentcries pernicieuses; s'y jomt-il des amas de matières animales en putréfaction, alors le mal se complique d'accidents et de symptômes qui tovgours dénotent l'affection du genre neryeux par une sorte de poison; quand le mal est à son tnaxtmum, tous les autres degrés tendent à s'y assimiler. D'où il résulte que l'on pourrait graduer et mesurer les fièvres par les degrés du thermomètre et par l'intensité des miasmes putrides , et suivre dans le cours d'une même saison d'été et d'automne leur progrès et leur affinité, depuis la simple synoque jusqu'à la peste, qui n'est que le dernier échelon et le maximum des causes réunies. Dans un tel état de choses, il est évident que tout pays qui réunira chaleur et foyers putrides à un degré suffisant, sera capable d'engendrer toutes ces maladies. J'avais déjà cru remarquer en Egypte et en Syrie, que 24 degrés de Réaumiir étaient un terme auquel s'établissent dans le sang une disposition et un mouvement fébrile d'un genre pernicieux et désigné par le nom ôe fièvres malignes ; j'ai vu avec plaisir et surprise que la même opinion avait été in8{)irée par les mêmes faits au docteur G. Davidson, à la Martiriique, et qu'il pense, Gonune nooi , qu'à partir de ce degré ( 86° de F. ) en montant, le caractère de malignité et de contagion s'exalte jusqu'à former la peste.
Par tous les écrits et faits que j'ai cités, ces principes ont acquis aux États-Unis un tel degré d'évidence, que la très-grande majorité des médecins de New- York, Boston, Baltimore, Morfolk et Charlestown, s'est réunie à déclarer que la fièvre jaune pouvait naître aux États-Unis. Le seul collège de Philadelphie a persisté dans raflurnaative de L'hnportation, et cette opinion, qui a en sa faveur l'avantage de la primauté dans l'esprit du peuple, conservera longtemps des partisans dans toutes les classes, par plusieurs motifs très-puissants :
V* Parce qu'elle flatte la vanité nationale, et que beaucoup de gens ne demandent qu'un prétexte pour autoriser Uleur;
2° Parce qu'elle caresse l'intérêt mercantile de la vente des terres , et de l'émigration des étrangers dans un pays q.ui aurait le privilège de ne pas engendrer la fièvre. 11 est vrai que se l'inoculer aussi aisément ne serait guère moins GUïheux ; mais les partisans de l'importation n'entendent pas caiUerie, et j.'ai trouvé beaucoup d'Américains à qui la con-
tradiction sur ce point devenait un sujet sérieux de mauvaise humeur;
3" Parce que les médecins, qui les premiers ont établi cette croyance, ont pris de tels engagements avec leur amour-propre ou avec leur persuasion ' , qu'ils se sont presque interdit toute modification ; et parce qu'ils ont fait prendre au gouvernement des mesures si tranchantes et si . gênantes pour le commerce , que si aujourd'h ui elles se trouvaient sans motif, ils encourraient une véritable défaveur. Et cependant je regarde comme une sage institution celle des bureaux de santé ou lazarets dans les ports des États-Unis, surtout quand on y veut fkhre le commerce avec la Méditerranée et les éclielles turques ;
4° £nfm, parce que le caractère contagieux presque pestilentiel que l'on joint au préjugé de l'Unportation, excuse très-heureusement les non-succès de ceux qui ne guérissent pas souvent. En me rangeant à l'opinion des médecins qui regardent la fièvre jaune comme un produit indigène des Étals-Unis, je suis loin d'attaquer les mtentions de ceux qui soutiennent la tlièse contraire; mais je tiens pour dangereuse et imprudente la doctrine de l'importation» 1^ à cause du ton dogmatique et mtolérant qu'elle a déployé, jusqu'à attaquer la sûreté et la liberté domestiques, et à compromettre le gouvernement; 2** parce qu'en provoquant des mesures exagérées au dehors, elle a endormi sur les mesures bien plus nécessaires à prendre au dedans , et qui découlent immédiatement de l'opinion contraire.
Quant à la question du caractère contagieux , je ne puis admettre ni la négative absolue que soutiennent quelques médecins, ni le cas général et constant que supposent pHn sieurs autres : cette dernière alternative est exclue par trop, de faits incontestables; et la première, c'est-à-dire, la négative, me semble contradictoire avec l'origine même du mal ; car dès que les miasmes des marais et des matières putrides ont la propriété de l'exciter, à plus forte raison les miasmes du corps humain infecté auront cette vertu,, eux qui ont bien plus d'affinité avec les humeurs vivantes. Aussi a-ton remarqué en 1797, à Pliiladelphie, que plu^ sieurs familles au retour de la campagne, i-entraiit dans leurs maisons, où il y avait eu mort ou maladie, sans avoir
I L*on en pourra Juger par la doctrine de Tun des professeurs les plus influents de Philadelphie, dans uo discours de clôture, dont quelques auditeurs me firent immédiatement le rédt. Après avoir récapitulé les méthodes enseignées pendant rhiver de I797rl79S , et entre autres celle de la saignée h cent onces de sang , en divers cas de la fièvre Jaune : n Mesu sieurs , dit-il à ses élèves , noas allons nous séparer, et vous « allez vous disperser sur la vaste surface dis États-Unis: « répandez-y de toutes parts les vérités que vous a\ez enten- « dues ici; vous trouverez des contradicteurs, des ennemis! (f résistez-leur avec courage , et soyez persuadés qu^avec de « la fermeté et de la constance , vous ferez triompher la véria table doctrine. » Ite et evangelizate.
Certes, s'il est une doctrine dangereuse, surtout en médecine, c^est celle qui exclut le douie philosophique , sans lequel Tesprit demeure fermé à toute Instruction , à tout redressement ; et cette doctrine est surtout pernicieuse pour les Jeunes gens , en qui le désir de savoir et le besoin de croire s'associent au besoin d'aimer^ et qui s'attachent aux opinions par suite d'attachement pour les maîtres. Aussi Tune des plus fécondes sources d'erreur, de fanatisme et de calamités , a étéet est encore ce funeste principe d'éducation musulmaniqjne », adopté dans tous les genres d'éducation.
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pris soin de les désinfecter, ftirent immédiatement saisies da ; mal» quoique la saison fût froide et qu'il eût cessé. A Nor- i to\kf on a fait la remarque encore plus générale, que ceux qui s'absentent de la yille y deviennent plus exposés que ceux qui restent constamment dans son atmosphère; et ce cas correspond avec celui des étrangers, surtout ceux du nord, que Ton a remarqué à Philadelphie et à New-York, etc. être spécialement attaqués.
Des théoriciens veulent expliquer cette singularité, eu disant que c'est par une surabondance de gaz oxygène , infusé dans le sang, par Tair plus pur de l'Europe et de la campagne, que les étrangers sont plus susceptibles de la fièvre; mais outre que cette ^ra^oncfance est hypothétique, les notions que l'on a du gaz oxygène, essentiellement saiubre, y sont si contraires, que Ton a droit d'exiger de plus fortes preuves; et prétendre, comme ils le font, que l'oxygène est plus abondant dans les lieux bas que dans tes lieux élevés, est une supposition nouvelle en chimie, d'autant plus inadmissible que les plus savants chimistes de l'Europe regardent le conti-aire comme prouvé; ce n'est pas l'oxygène que leurs expériences trouvent se dégager des marais et des matières putrides, mais le carbone , l'iiydrogène et l'azote; il parait même que la combinaison des deux premiers de ces gaz a la propriété spécifique d'engendrer les fièvres intermittentes et rémittentes , et qu'elles ne deviennent putrides malignes que par l'addition de l'azote à cette combinaison.
De nouvelles études développeront sans doute l'action de tous les gaz morbifiques : pour le présent , les meilleurs moyens curatll^ paraissent être, de combattre l'hiflammation, premier degré du mal, par les délayants et les tempérants; peut-être les bains à la température du léger fi'isson ' seraient-fls un des plus efficaces, administrés dès le premier soupçon, et prolongés à huit et dix heures. C'est aux maîtres de l'art à prononcer sur les bains très-froids et presque à la glace, dont quelques médecins d'Amérique prétendent avoir retiré de bons effets : il est certain que dans des cas de frénésie, ils ont quelquefois opéré des cures étonnantes; l'époque de leur application a une influence décisive, puisque leur effet, dans la période d'inflammation, est très-différente de ce qu'il sera dans la période de décomposition. Les antiasphyxiques peuvent aussi avoir leur utilité , puisque des gaz pernicieux paraissent jouer un rôle. L'objet essentiel est d'empêcher l'inflammation de s'élever jusqu'au point de décomposer les humeurs , car alors rien ne peut empêcher le mal de parcourir ses trois phases; par cette raison, les premières heures sont décisives et de* mandent toute la célérité possible; la saignée èi petites doses peut y être trèa-utile. Un préservatif tout-puissant est la diète la plus absolue ', avec les boissons aqueuses, sitôt que l'on a la sensation de pesanteur, de lassitude et de perte d'appétit ; et il fkut la continuer deux ou trois jours rigoureusement, jusqu'au retour de la f^ûm et de l'alacrité de corps et d'esprit
A l'égard des préservatifii généraux, applicables aux
< De 10 à 15 degrés, selon la sensation du malade. • Voyez à ce s^^ct un très-bon Mémoire de M. Edouard Miller, Neip-Yorh repository , tome I", page lOft.
villes des États-Unis, ils dépendent du gonyeniemeBt ceotral, et ils consistent :
1° A mesurer la sévérité des lazarets établis, bot rexigeance bien constatée des cas de maladies ImporCées par les vaisseaux : les vaisseaux de la Méditemnée mériteiit le plus d'attention.
2^ A interdire les abus de prétendu droit de propriété et de liberté des particuliers qui se permettent au Toisînage et au sein des grandes villes des comblementB de terraic* bas à force d'immondices, et même de charognes. Les Amé> ricains vantent leur propreté , mais Je puis attester que les quais de Nevr-York et de Philadelphie, arec certaînef parties des fauboui^, surpassent en saleté publique H privée tout ce que j'ai tu en Tnrkie , où l'air a l'aTanta^ d'être d'une sécheresse salutaire.
3^ A établir des règlements de police jusqu'à ce jour vmsites ou méprisés pour le pavage des rues , des faubourg*, et même du centre des villes. On a remarqué en Eorofie que les grandes épidémies de Paris, de Lyon , de Londref, et autres villes très-peuplées, ont cessé dq»uis l'établissement du pavage général et régulier.
4® A empêcher tonte eau croupissante, et tout aims de matières putrides; à écarter du sein des Tilles les Tastes cimetières, dont l'usage pestilentiel est géoéraleroent ocsserve avec un respect superstitieux. Philadelphie a dans ses plus beaux quartiers quatre énormes cimetières, dost j'ai très-bien senti l'odeur en été, et n'a pas une seule pro> menade ni allée plantée de salutaire verdure.
5<^ A obliger les citoyens à murer et paTer les fosses d'aisance, qui, dans l'état actuel, communiquent si imaiédiatement par un sol sableux, avec les puits et les pompei aussi non murés , que dans les fontes de neiges en hirer, et dans les sécheresses en été, l'on voit les eaux des oas et des autres se niveler : il est si vrai que les eaux bofs dans les parties basses de la ville reçoivent les filtraliaDS des cimetières et des fosses, que j'ai remarqué en Front- Street, l'eau de mes carafes devenir ^tonte le troisième jour en mat, et finir par une infection cadaTéreuse '.
Enfin le gouvernement, en dirigeant sur ces ob|et5 de police domestique l'attention des habitants des États-rais, devrait provoquer leur instruction sur l'une des anses les plus essentielles et les plus radicales de toutes leurs olUadies, je veux dire sur le régime alimentaire qa*k raison de leur origine ils ont conservé des Anglais et des Alfemands. J'ose dire que si l'on proposait an concours le pbs du régime le plus capable de g&ter l'estomac, les deots et la santé, l'on ne pourrait eu imaginer nn plus convenable que celui des Anglo-Américains. Dès le matin à d^em», ils noient leur estomac d'une pinte d'eau chaude chargée de thé on de café si léger, que ce n'est que de l'eau brune ; et ib avalent presque sans mÂcher du pain chaud à peine cuit, des rôties imbibées de beurre, du fhmiage le plus gras, des tranches de bœuf ou de jambon salé, fumé, etc. toutes choses presque indissolubles. A dîner, ce sont des pAtes
> Grâces aux talents de Pingéuleur Latrobe-BoDoeval, Philadelphie, depuis mon départ, jouit d\Lne pompe k feo qui lui procure les eaux du Scbuylkill; pareille entreprise a été faite à New-York , et il est à désirer que les habitants des autres ports imitent un si salutah^ exemple.
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bouillies» sons le nom de pouding; les plus graisseuses sont les plus ûriaDdes, toutes les sauces, même pour le bœuf rôti, sont le beurre fondu; les turnepset les pommes de terre sont noyés de saindoux, de lard, de beurre ou de graisse : sous le nom de pye {paie), de pumkine, leurs pâtisseries ne sont que de Traies pÂtes graisseuses, jamais cuites : pour faire passer ces masses glaireuses, on reprend le thé presque à Tissue du diner, et on le charge tellement qu*il est amer au gosier : dans cet état, il attaque si efficacement les nerfs, qu'il procure, même à des Anglais, des insomnies plus opini&tres que le café. Le souper amène encore quelques salaisons ou des huîtres , et , comme le dit Chastelux , la journée entière se passe k entasser des indigestions Tune sur l'autre; pour donner du ton au pauvre estomac fetigué et relâché. Ton boit le madère, le rhum, Veau-de-Tie de France ou celle de genièrre et de grain, qui achèvent d'attaquer le genre nerveux. Un tel régime put convenir aux Tar tares, souche primitive des Germains et des Anglo-Saxons, qui n'usaient d'aucun de ces stimulants dangereux : leur vie équestre et nomade les rendait et les rend encore capables de tout digérer ; mais quand les nations changent de climat, ou que se poliçant elles deviauient oiseuses et riches , elles éprouvent en masse les altérations des particuliers. Les paysans ou les manœuvres d'Allemagne et d'Angleterre peuvent encore sans inconvénient se nourrir comme leurs ancêtres : il n'en est pas de même des citadms , et moins encore de ceux qui, émigrant de leur humide et froid climat, vont s'établir dans des pays chauds, tels que la Géorgie, les Carolines, la Virginie, etc. La puissance même de l'habitude natale ne parviendra point à y naturaliser un système essentiellement contraire au climat. Aussi de tous les peuples d'Europe, voyons -nous que les Anglais sont ceux qui résistent le rooms aux climats du tropique; et si leurs enfants, les Anglo* Américains, ne modifient pas leurs vieilles habitudes k net égard , Us en éprouveront les mêmes inconvénients. — Il est tellement vrai que leur régime est une des grandes causes prédisposantes aux maladies et à la fièvre jaune, que dans le plus fort des épidémies, jamais un seul accident ne s'est montré dans l'enceinte de la prison de Philadelphie, et cela évidemment parce que le système alimentaire y est calculé sur une édielle de tempérance qui ne laisse prise à aucune surcharge d'estomac, ni par conséquent à aucune dépravation des sucs. L'abus des boissons spiritueuses est surtout banni totalement de cet établissement admirable; et cet abus est si général dans le peuple des États-Unis , que l'ivrognerie y est un vice aussi dominant que chez les sauvages : croire ^ue Ton puisse aisément et promptement changer sur tous ces chefs les mœurs et les goûts d'une nation, n'est point mon erreur; j'ai trop bien appris àconnattre l'automatisme de l'espèce humaine, et la puissance machinale de ce qu'on appelle habitude; mais je pense qu'un gouvernement qui emploierait à éclairer le peuple, à diriger sa raison, la moitié des soins employés si souvent à l'égarer, obtiendrait des succès dont n'ont point d'idée- ceux qui le méprisent : s'il est ignorant et sot, ce peuple, c'est parce que l'on met beaucoup d'esprit à cultiver son ignorance et sa sottise; et en supposant qu'une génération vieillie dans de mauvais usages n'eût pas la
6Sr;
force de s'en corriger, elle serait néanmoins capable, phr tendresse pour ses enfants, d'établir un système d'éducation qui leur procurerait un bonheur dont elle sentirait avoU* été privée.
Je termme cet article , qu'un tel vœu m'a f^it prolonger, par une remarque sur la cause qui a suscité la fièvre jaune depuis l'époque si précise de 1790. Cette cause me parait être l'accroissement subit que les villes maritimes des États- Unis, et New- York entre autres , ont retiré des effets de la guerre française, et de la convulsion des colonies des Antilles. Les richesses mobiliaires, les capitaux, les émigrants fugitifs, en affluant tout à coup dans ces villes, onf occasionné une multitude de constructions hâtives, et l'emploi de terrains non préparés qui ont causé une sorte de révolution. Le commerce y a versé dans le peuple une aisance auparavant inconnue , et l'ouvrier qui a gagné un doUar et demi et deux dollars par jour (7 à loi.), l'agriculteur qui a vendu depuis 8 jusqu'à 14 piastres le baril de farine qui ne se vendait que 4 et 5, se sont livrés à des jouissances dont la plus désirée, la plus pratiquée a été l'usage du vin et de Teau-de-vie; ainsi, en même temps que des ferments de putridité et d'inflammation se sont établis, les corps se sont trouvés plus disposés à en recevoir l'impression, et l'intempérance, l'imprévoyance et la saleté, ont produit leurs effets constants et accoutumés.
Tels sont les caractères principaux du climat et du sol des États-Unis, dont j'ai tracé un tableau aussi exact que le permet un modèle si divers dans son étendue, si sujet à exceptions de localités. Maintenant c'est au lecteur d'asseoir sou jugement sur les avantages et les inconvénients d'un pays devenu si célèbre , et que sa situation géographique comme son génie politique, destinent à jouer >un rôle si important sur la scène du monde. Je prétends d'autant moins influencer l'opinion à cet égard, par l'expression de la mienne, que j'ai souvent éprouvé que sur ce sujet plus que sur aucun autre , les goûts diffèrent selon les sensations et les préjugés de l'habitude. Souvent aux États- Unis , dans des réunions de voyageurs de toutes les parties de l'Europe, j'ai vu exprimer des avis tout à fait contrastants. L'Anglais et le Danois trouvaient trop chaude la température que l'Espagnol et le Vénitien trouvaient modérée; le Polonais et le Provençal se plaignaient de l'humidité lâ où le Hollandais trouvait l'air et le sol un peu secs : tous jugements produits, comme l'on voit, par la comparaison du climat originaire et habituel de chaque opinant. Il est cependant vrai que nous tous Européens , nous accordions à reprocher à ce climat son excessive variabilité du froid au chaud et du chaud au froid; mais les Anglo-Américains, qui se tiennent presque offensés de ce reproche, défendent déjà letir climat comme une propriété , et ils y portent trois motifs puissants de partialité:
1 ° L'amour-propre indiv iduel, commun à tou s les hommes, et la vanité nationale, qui chaque jour s'exalte davantage;
2^ Une habitude déjà contractée par la naissance, et qui se convertit en nature;
3f Un intérêt pécuniaire aussi cher à l'État qu'aux particuliers, l'intérêt de vendre des terres et d'attirer des hommes et des capitaux étrangers.
Avec de tels motifs , il serait difficile de leur persoAdc r
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que les États-Unis ne sont pas le meilleur pays du monde ; néanmoins, si Témigrant qui veut se fixer recueille les avis d'États à États , l'habitant du Sud le dégoûtera de s'établir dans le Nord à raison des trop longs hivers, des froids pénibles et rigoureux, des besoins dispendieux de tout genre qui en résultent pour se loger, se vêtir, se chauffer, etc.; de la nécessité d'entretenir pendant six mois les bestiaux clos à Tétable, et par suite, de faire des provisions et des cultures de fourrages, des constructions de granges, etc.; enfin, à raison de la modicité des produits du sol... De 8<»i c6té, l'habitant du Nord vantant sa santé, son activité, efitets du froid de son climat , de la maigreur de son sol , et de la nécessité du travail , décriera les États du Sud à cause de Tinsalubrité de leurs marais et de leurs cultures de riz, de Tmcommodité de leurs msectes, mosquites et mouches, de la fréquence de leurs fièvres, de la violence de leurs chaleurs, de Tiodoleiice et de la faiblesse de constitution qui en résultent, et qui produisent les habitudes oiseuses , la vie dissipée , Tabus des liqueurs , l'amour du jeu, etc.; tout cela favorisé encore par l'abondance même du sol et la richesse des produits : de plus , l'habitant de la Caroline s'accordera avec celui du Maine pour décréditer les États du Centre coimne ayant les inconvénients des extrêmes sans en avoir les avantages ; ainsi , j'ai entendu moi-même à Philadelphie les Caroliniens se plaindre de la chaleur, et les Canadiens du froid , parce que l'on ne sait y prendre de précaution ui contre l'un ni contre l'autre; enfin , si dans un même canton reconnu pour msa- ]ubre,rémigrant veut prendre des informations précises, chaque habitant l'assure que ce n'est pas sur sa ferme , mais sur celle de son voisin qu'est le foyer d'insalubrité , et que c'est d'un sol étranger que lui vient la fièvre... En résultat, le fait est que chaque individu , chaque nation , luut en se pUignant de leur sol , de leur situation , préfèrent néanmoins leur pays , leur ferme , par égoîsme , par intérêt , et par-dessus tout, par un motif moins senti, mais bien plus puissant, le motif de V habitude, L'Égyptien préfère son fleuve, l'Arabe ses sables brûlants , le Tartare ses prairies découvertes, le Huron ses immenses forêts, l'indien ses plaines fertiles, le Samoîède etl'Eskimau les rivages stériles et glacés de leurs qsers boréales ; aucun d'eux ne voudrait changer, abjurer son sol natal ; et cela uniquement par la puissance de cette habitude dont on parle si souvent , mais dont on ne connaît toute la magie que quand on est sorti de son cercle pour éprouver les effets des habitudes étrangères. L'habitude est une atmosphère physique et morale que l'on respire sans s'en apercevoir, et dont l'on ne peut connaître les qualités propres et distinctives qu'en respirant un air différent. Aussi les gens qui ont le phis d'esprit, lorsqu'ils ne sont pas sortis de leurs habitudes, et qu'ils veulent parier de celles d'autrui , c'est-à-dire, de sensations qu'ils n'ont pas éprouvées, sont-ils de véritables aveugles qui veulent parler des couleurs : et parce que la sobriété à porter de tels jugements constitue l'ejprt^ raisonnable si décrié par les avetigles ou les hypocrites, 800S le nom d'esprit philosophique , je me bornerai à dire que , comparativement aux pays que j'ai vus , et sans renoncer aux préjugés* de mes sensations et de ma consti- Iqiiçm i^t^le, ^ climat dç VÉgypte, de la Syrie, de la
France et de tout ce qui entoure |a Méditerranée, me parait très-supérieur en bonté , salubrité et agrément aux États- Unis; que dans l'enceinte même des États-Unis, si j'avais à faire un choix sur la côte Atlantique, ce serait la pointe de Rhode-Island, ou le chaînon de Sud-ouest en Yiiigiiiîe, entre le Rappahanuok et le Rênoake ; dans le pays d'Oueat , ce serait les bords du lac Érié en cent ans d'id, lorsqu'ils n'auront plus de fièvres; mais pour le présent, ce serait, sur la foi des voyageurs, les coteaux de la Géorgie el de la Floride lorsqu'ils ne sont pas sons le Tent des maraia.
APPENDICE ( f'oyez page 665 ).
Les débordements excessifs qui , pendant Tété de laoo, curent lieu en Suède , sans que l'on pût en rendre raison par les pluies tombées dans le pays , m*ayant fait soupçonner que ces débordements étaient dus aux nuages accumulés sur des montagnes limitrophes par un courant d*air ou vent domiiiant , je m'adressai pour édaircir ce fait à un ami lélé des sdeiioes et des arts , le citoyen fiourgoing , ministre de la répobllqoe à Copenhague , et je le priai de me procurer des réponses exacts à diverses questions que je lui envoyai. Il communiqua ces questions à plusieurs savante , tels que MM. Melanderhidm . Svanberg , Lœvenert Schœnhenter, Wibbe, Grove, B«icb; el les notes séparées qu'ils eurent la complaisance de lui fournir m'ayant présenté dans leur comparaison un ensemble de faits corrélatifs, je crus devoir en envoyer le résumé au ministre, a titre de remerciemente. Comme ce résumé se lie an sq|et qoe j*ai traité dans cet ouvrage, je l'insère ici avec I*lntentian ultérieure et additionnelle d'attirer Tattention des météorotogistes sur la totalité du système des vente de la zone polaire, et de parvenir à connaître le Jeu correspondant du oord-oiMst et du nord-est d'Amérique, avec les vente de la Russie et de la Suède.
Lettre au citoyen Bourgaing, ministre de la réptthlignt française près le roi de Danemark.
Parif, I*' TcntAw an 9 ( lo février iSov ).
Vos obligeantes notes , citoyen ministre , me sont i précisément dans Tordre inverse de leurs dates... et par cette raison j'ai dû attendre la demiàre pour voqs laire tous mes remerciemente; j'ai d'ailleurs désiré de vous envoyer un résolut de travail qui me disculp&t près de vous et prés de quelquesuns de vos consultés , de l'emploi de votre tempe en systèmes et en théories sans fondement comme sans utilité. Quel que soit le résultat de mon travail , il ne serait pas sans atiJilé sH prouvait qu'i/ y a, on mérfie qu'il n*y a pas, de marche fixe dans les courante de l'air; et que Ton peut ou que Ton ne pent pas juger du vent qui règne dans un lieu par le vent qui a régné ou qui règne dans un autre. La navigation, ragiioqlture , sont intéressées à ce problème , puisque sa solution influerait beaucoup sur les spéculations de conuneroe , d^achats ou de ventes de grains. — Quant au reproche d'esprit systématique , j'en suis peu affecté , parce que Je ne me sens point du tout atteint de l'engouement qui en fait le vice et le ridicule. — A vingt ans j'avais des systèmes dont fêtais très-posuadé. — Nos maîtres, vous le savez, citoyen mini&tre, nous enseignaient à ne pohit douter, à tout prouver par atqui et erya, à tout expliquer sans demeurer à quia ; mais à mesure que l'expérience a refait mon éducation, j*ai vu qull fallait renoncer à l'esprit doctoral, et sll m'est resté une doctrine a suivre et à prêcher, c'est celle de douter beaucoup , de ne pas être pressé d'oMurrr, et d*étre ioqjours prêt à revoir la questloa et à écouter d'autres faite. Après cela , Je n*al pas néanmoins la duperie d*acoQrder à mes adverses plus dlnfiiUliMUlBqtt'a moi; et quel que soit d'ailleurs leur mérite, s'ite n'ont pas fait une étude particulière de la question en débat, s^ils prétendent en juger par aperçu et analogie • Je leur rétorque à
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mon tour Tesprit de système, et f invoqoe le Jury des faits ; car je sois , selon l'expression de S**'' , de la faction det faits. Or voici mon dire dans le cas présent
n résulte des diverses notes que vous m'avez envoyées, et entre autres de Texposé court, clair et méthodique de M. ScliŒnhenter ( évéque de Drontheim ):
l** Que la Norwége est traversée de Test h Touest par un chaînon appelé Dovrefield ou Dofre , qui la partage en sud et en nord.
^ Que ce ohainon , Tun des plus élevés de ce royaume, a environ 3,000 pieds rhinfandais d'élévation (— 3901 pieds de Paris — 941 mètres — 483 toises ).
a» Qu'il forme dans le système de Pair une ligne de démarcation leUement positive, que le nord et le sud n*ont presque Jamais les mêmes vents en même temps. S'il pleut dans le pays d'Agherrhous, Christiansandt, etc. il fait sec dans le Drontheim, dans le Nordland, etc. : M. Buchdlt les mêmes choses.
4*" Ce dernier ces a été surtout remarquable dans Tété de 1800 , où le pays de Drouthelm, nord du Dofre , a éprouvé des pluies continuelles , au point de perdre toute la récolte ; taudis que les gouvernements d'Agherrhous et de Berghen , sud du Dofre , ont éprouvé une sécheresse excessive. -^ Dans le Drontheim, les vents, depuis juin jusqu'au 30 août, furent si constamment nordKHiest, qu'à peine y eut-Il 30 jours d'exception; et le thermomètre variant de 6 à 8, ne passa point IP de Réaumur. — Dans TAgherrhous et le Berghen, les vents furent habituellement sud, sud-est, même sudouest , le mercure variant de 14 à I8<* ; à peine' y euMl 7 jours pluvieux, avec cette différence remarquable, que les tables météorologiques de Drontheim et de Christiansandt, comparées l'une à l'autre, offrent plus de vingt exemples où Il pleuvait dans le Drontheim par le vent nord-ouest , tandis qu'il faisait beau et sec dans l'Agherrhous par le vent sud-est; c'est-À-dire , qu'il régnait à la fois deux vents diamétralement opposés. M. Schœnhenler observe que le lempterland en Suède , à l'est du Drontheim , essuya les mêmes pluies , mais il ignore si le vent y fut le même. —
D'accord avec MM. ^ibbe , Grave et Buch , U dit que sur
la côte de Norwége les vents dominanti sont du quart de l'ouest; qu'ils y sont les vente pluvieux ( à raison de l'Océan ) , tandis que le nord-est , le sud-est et l'est, y sont les vents secs : qu'au nord du Dofre , le nord-ouest domine avec le sudouest ; que l'ouest pur et l'est pur sont rares : que sur la côte de Berghen et dans le bassin de Louken , les dominante sont le sud-ouest et l'ouest, tous deux pluvieux : et que dans le bassin du Glomen et tout le golfe d'Agherrhous , ce sont le sudouest grand pluvieux, et le sud-est tantôt sec et tantôt pluvieux : voilà pour la Norwége.
A Stockholm, MM. Svanberg et Melanderhielm disent que les vents dominante sont l'ouest et le sud-ouest , qui sont secs : que les vente pluvieux , plus rares, sont l'est, le nord-est, et en été le sud-est; mate que la péninsule de Scanie et le Smaland participent au climat du golfe d'Agherrhous : ils observent que Juin et Juillet, dans l'été de 1800, furent très-pluvieux à Stockholm; mais ils n'ont point joint les tables des vents ( qui durent souffler de l'est ); alors le nord-ouest régnait à Drontheim , le sud et le sud-est dans l'Agherrhous , et l'est sur le golfe Bothnique; de manière que le Dofre étaii le point de rencontre et de choc de trois courante opposés.
Expliquer ce qui se passait dans l'air en ce lieu , me mènerait trop loin ; je me borne à vous observer : l^ que les inondations de la Suède n'ont pu provenir de la fonte des neiges , comme le pense M**^ ( en Juin et Juillet les neiges d'hiver sont fondues ) ; 3° qu'il est évident que le Dofre, encore qull ne soit pas une chaîne pleine comme muraille , a cependant exercé sur les courante de l'air une action incontestable : si M^^ le nie , ce sera de sa part une théorie plus que hasardée. Quoique des groupes de montagnes ne soient pas immédiatement jointe, surtout quand leurs vallons marchent en sens divers, il n'en résulte pas moins un obstacle capable de ralentir le fleuve aérien , de la même manière que des files de rocs dans les llte des rivières barrent et ralentissent le courant des eaux. Au reste , j'aurai l'occasion de développer plus amplement ma théorie à cet égard. — Agréez mes remerciemente de l'exemplaire de la Théorie des vents de la Goudraye, qui se trouve être exactement ce que j'attendate d'un marin instruit et observateur.
ÉCLAIRCISSEMENTS
SUR LA FLORIDE
V.i sur le livre de Bebuard Rqmans, Intitulé À concise notural and moral History of east and toest Florida; 7(ew-York, 1776, sold by Aitken, iii-12.
Courte ^UtQire naturelle et morale de la Floride orientale et occidentale.
« L'auteur, qui a passé plusieurs années dans le pays « en observaleor et en médecin éclairé, distingue deux « dimato en Floride; Fan qu'il appeUe climat de nord, % leqvels'étend du 31* au a;"* 40' iaUlade; Tautre, le cli-
i mat de sud, qui s*étend du 27® 40' an 25* : il fonde celte t distinction sur ce que dans l'un les gelées sont Itabli tuelles pendant rhiyer, tandis que dans l'autre elles sont i extraordlnairement rares : il eût été simple et plus dair c dédire qu'il gèle dans tout le parallèle du continent, I et qa*il ne gèle point dans la presqu'île propre.
« Dans ce pays l'air est pur et clair. L'on ne yoit de I brouillards que sur la rivière Saint-John; mais les ro- I sées sont excessives. Le printemps et Tautomne sont I extraordinairement secs; l'automne très-variable du ( chaud au frais. Le commencement de l'hiver, c'est-À- « dire janvier, est humide et tempétueux; février et mars K sont secs et sereins; de la fin de septembre à la fin de R juin, il n'y a peut-être pas au monde de climat plus R doux ; mais juillet, août et septembre sont excessivement K chauds, et cependant les variations dn froid an cSwud soni
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« bien moiodres qu'en Caroline , et la gelée bien plus rare.
« En toute saison , à midi, le soIeO est cuisant; jamais « le froid n*affecte même l'oranger chinois, dont le fruit « est exquis. Saint- Augustin est sur la frontière des deux « climats.
« Sur la côte Est ou Atlantique, règne le yent alizé d*esi. <c Sur la côte Ouest oo du golfe Mexicain, les brises de « mer venant de l'ouest au nord-ouest rafraîchissent en été « toute la presqu'île. Tous les genres de fruits y prospèrent « sans y être desséchés de chaleur ou de froid. Dans toute « la presqu'île la pluie s'annonce 24 et 48 heures d'avance, « par l'excès de la rosée ou par son manque total. Les vents « y sont également moins variables qu'un peu plus an a nord en remontant vers le continent. Pendant une grande « partie du printemps, de même que pendant l'été et le « début de l'automne et dans la première partie de Thiver, '< ils sont au quart de nord-est; à la fin de l'hiver et dans « le coiiuncnceuient du printemps, ils sont ouest et nord- « ouest.
a Les quinze à vingt jours qui précèdent l'équinoxe « d'automne et les deux ou trois mois qui le suivent, sont « redoutables en Floride et dans la mer adjacente; c'est-à- « dire , que du commencement de septembre jusqu'au sols- « tice d'hiver, il arrive fréquemment de violentes tempe- « tes. B. Romans n'a jamais ouï parler de grands accidents « à réquinoxe de printemps. Les terribles ouragans de « 1769 arrivèrent le 29 octobre et jours suivants; celui de « 1772 fut les 30 , 31 août, i", 2 et 3 septembre ; il souffla a d'abord sud-est et e^^à Mobile; en allant plus ouest, il « était nord-nord-est. Notez que depuis Pensacola il ne fut a pas sensible dans l'est. Le vent fit gonfler toutes les ri- « vières; et, par un cas étrange , il fit pousser une seconde « moisson de feuilles et de fruits aux mûriers.
« Les vents sud et sud-ouest donnent un air épais et f)9i- « cheux aux poumons : il en est de même de cet air étouffé « dont on se plaint si fort en juillet et août. — Les vents , « depuis le sud-est jusqu'au nord-est, sont humides et frais, « et donnent de fréquentes ondées qui rendent le sable même (( fertile. De Test au nord les vents sont frais et agréables; « du nord au nord-ouest ils sont presque froids. Le ther- « momètre est habituellement entre 84 et 88° Fah. (22 1/2 » à 25° R.) à Tombre, là où Tair circule. Pendant juillet et « août, il est à 94° ( 27 1/2 R. ) ; mais au soleil , il est promp- « tement à 1 14° (36 1/2 R. ]. 11 ne tombe jamais de plus « de 2 degrés au-dessous du point de la gelée. 11 est im- « possible de se figurer combien Tair est charmant depuis « la fin de septembre jusqu'à la fin de juin. La côte orien- « taie de la presqu'île est plus chaude que l'occidentale « et que tout le climat nord , dont le rivage est exposé aux « piquants vents de Thiver.
« La pointe de Floride, à sa partie d'ouest, est très- « sujette aux rafales et aux tornados, depuis mai jus- « qu'en août; ils viennent chaque jour du sud-sud-ouest « et du sud-ouest; mais ils passent vite. » ( Voyez la carte des vents , où la tliéorie des courants de Tair s'accorde précisément à placer les tournoiements à cet endroit.)
« Le docteur Mackenzie, médecin (différent du voyageur), « a beaucoup parlé de la moisissure, de la rouillure et « dft la liquéfaction du sel , du sucre, etc. Tout cela, il est
« vrai, se voit plus à Saint-AugusUn qu'ailleurs ;ei ( « dant il n'est pas de lien plus sain dans tous ces parages. « L'on y vit très-v ieux et très-sain. Les Havanais y viennent « comme à leur Montpellier.
« Le climat nord, c'est-à-dire la partie ouest et oontinen- « taie de Floride, a les mêmes caractères que la partie R nord de la péninsule ; mais il y &it des vents plus froid». R L'on a beaucoup parlé de l'épidémie de la Mobile en 1 76â : « la vraie cause fut Texcessive intempérance des soldats. a Les Anglais, même les médecins, conseillent, dans tooy « ces climats de boire le verre de vin; maison/aiice verre «« trop large et trop fréquent
« Le plus dangereux de tous les inconvénients en Améri- « que n'est ni le chaud, ni Vhumide, ni le froid, c'est « le terrible et subit changement des extrêmes, qui vous « donne 30° ( 14° R.) de différence en 12 heures, et ceb « est pire au nord qxCau sud. Le sol de Floride est gène a ralement un sable nlanc qui a par-dessous lui une cooct^ « d'argrle blanche. Le rivage de la mer est sans arface»; « l'intérieur est plein de pins.
n Oldmixon, dans son ouvrage du British empire, « est le seul qui ait dit des clioses raisonnables sur le c»- « ractère des sauvages. Tous les Européens, avec leurs « rêves de la belle nature, n'ont dit que d'absurdn « folies. »
Bernard Romans, dans les pages 38 et suivantes, peine les sauvages tels que je les ai vus; saies, ivrognes, 6inéants , voleurs, d'un orgueil excessif, d'une vanité Îm^ à blesser, et alors cruels, altérés de sang, implacables dans leur haine, atroces dans leur vengeance, etc. ctc Il représente les Chicasaws pires que les autres. > Les a Chactas valent mieux; ils ont de la bonne foi , quelqw <( idée de propriété mobilière et personnelle. Ils sont ptos « laborieux que tous les autres. Ils vendent tout aux pv- « sants; mais ils sont adonnés au jeu. » ( L'auteur dédoit de cela même Tidée qu'ils ont du mien et du tien, ) « Lf n suicide n'est pas rare chez eux ni chez les autres. Ils soot « aussi pédérastes que les Chicasaws, etlesChicasamâle « sont autant que les Grecs. ( Ces honnêtes gens-là auraicnl « bien besoin du missionnaire Atala. )
« Les Chicasaws comptaient en 1771. . 2S0 gpemen.
« Les Chactas 2000
« Les Creeks confédérés 3500
« Tous ces sauvages s'arrachent la barbe opee du *i petites pincettes ou avec des coquilles.
a Les enfants lancent à 20 et 30 yards ( mètres ) des « flèches longues d'un pied, qui sont garnies de coton sv « les 4 pouces du gros bout. Ils usent pour cet effet de sar « bacanesdeS pieds, etilstuentdesoiseauxet des écureuils.
R Au reste, le pays des Creehs est de i& plus exceUaHe R terre et du plus agréable paysage, susceptible de toute H production.
« Celui des Chactas est très-bon aussi ; mais celai des R Chicasaws est une haute plaine sèche , ayant peu d'eao et R mauvaise. Leur nord jusqu'à l'Ohio est très-montoeux. »
L'auteur a joint trois gravures, représentant les traiu physionomiques de ces trois peuples ; et quoiqu'elles paraissent avoir été exécutées sur bois ou sur étain, le caFaclèic n'est pas mal saisi.
NEW-HAMPSmRE.
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l*ont le liTre de Bernard Romans est d'un détail intéresnmx bur leurs mœurs, leurs manières, et sur les productions du sol.
Il traite ayec intelligence des maladies du pays, léfute f es assertions du docteur Lind, en ce qu'elles ont d'exagéré ; U oonyient de l'excessive humidité rouillante et moisissante à Saint-John et à Saint-Augustin, et pourtant Saint-Augustin est très-sain , parce qu'il n'a pas les marais de Saint- John.
Les grandes variations subites du chaud an firoid, avec de fortes rosées, sitôt après le coucher /le soleil, sont le ras de Saint-John, de la rivière Nassau, de Mobile et de Campbelton; mais à Pensacola et à son est, à New- Orléans et sur le Mississipi, il ne les a point vues , et l'on ne s'en plaint pas. Ces variations d'ailleurs, et cette humidité, ne sont pas comparables à celles de la Géorgie, et surtout des Carolines : l'on s'en préserve avec du feu dans la maison, et un vêtement de laine le soir. U n'y a de marais sauroaches qu'à Saint-John , tandis que la Géorgie et les Carolines en sont infectées, ainsi que de mosquites et de puantes exhalaisons.
Les mouches et les mosquites n'abondent qu'aux rizières et aux indigoteries. Il faut convenir que le Mississipi en est couvert au delà de toute idée. L'on n'y vit que sous la mosquetière. Hs disparaissent à mesure que l'on cultive. £n résultat, B. Romans conseille aux gens replets, aux biberons, aux gloutons d'Europe et aux plétlioriques, de ne pas venir ici sans changei: entièrement de régime.
Les fièvres sont très-répandues depuis la un de juin jusqu'au milieu d'octobre, c'est-à-dire précisément après les grandes pluies, combinées avec les violentes chaleurs. Elles sont plus tenaces près des rizières et des indigoteries. Il entre dans de très-bons détails sur cet article, dans les pages 131 et suivantes.
Les marais doux ou saumacfaes sont malsains, mais non pas les marais d'eaux salées. Au reste , la figure et le teint des habitants suffisent à indiquer leurs maladies.
(t Les mosquites ne sont pas si abondants sur les eaux a fraîches et sur le courant du Mississipi qu'au bas de la n rivière et sur toute la plage maritime , où ils sont iuton lérables; » (mais ils le sont tellement dans les bois le long du fleuve depuis l'Ohio, que le soir quand on allume le feu il faut les écarter de l'homme qui prend ce soin, car ils l'aveugleraient).
' Le tétanos est terrible en Floride , et il est conunun aux gens qui almsent des liqueurs et qui couchent au frais.
Enfin l'auteur parle du naufrage de M. Viaud et de madame Lacouture, comme d'un fait réel et positif qui eut lieu sur le rivage é'Apalachicola ; mais ils en ont fait un roman. Les œufs qu'ils trouvèrent ne iwt&oX pas des œufs de dinde, mais de tortue. Il cite des personnes qui ont secouru ces deux naufragés.
U est fâcheux pour la science que ce ne soit pas le livre de Bernard Romans qui ait été traduit à la place de celui de Bartram.
ARTICLE n.
L'HISTOIRE DE NEW-HAMPSHIRE
Par JÉRÉMIE Belkn AP , membre de la Société philosophique de Philadelphie;
Et sur VHïstoire du Vermont, par Samuel Williams, membre de la Société météorologique d'Allemagne, et de la Société philosophique de Philadelphie.
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L'ouTrage de M. Bélknap , intitulé : The History of New» Hampshire, que j'ai plusieurs fois cité, et qui n'est point traduit en français, est composé de trois volumes in-8^, imprimés à Boston. Dans les deux premiers, l'auteur n'a eu pour but que de faire connaître les événements historiques de la colonie de cet État, depuis son premier établissement; le tableau qu'il en présente est d'autant plus curieux, que l'on y trouve l'origine d'une foule d'usages qui, alors établis par des lois coactives et très-sévèrement exécutées, ont tourné en habitudes, et composent aujourd'hui plusieurs parties du caractère des Anglo- Américains. — L'on y voit l'esprit intolérant des premiers colons, prescrire par des règlements rigoureux les formules de communication, soit entre hommes, soit entre les deux sexes; la manière de faire l'amour avant de se marier, le maintien et la contenance, soit dehors, soit dedans la maison; comment on doit porter la tète, les bras, les yeux , causer, marcher, etc. ( d'où sont venus le ton cérémonieux, l'air grave et silencieux, et toute l'étiquette guindée qui règne encore dans la société des femmes des États-Unis ). 11 était défendu aux femmes de montrer les bras elle cou; les manches devaient être fermées aux poignets, le corset clos jusqu'au menton; les hommes devaient avoir les cheveux coupés courts, pour ne pas ressembler aux fenmies; il leur était défendu de porter des santés, comme étant im acte de libation païenne; défendu même de faire de la bière dans le jour du samedi , de peur qu'elle ne travaillât le dimanche : tous ces délits étaient susceptibles de dénonciation, et la dénonciation emportait peine; ainsi régnait une véritable inquisition terroriste, et les esprits durent contracter toutes les habitudes que donne la persécution, habitudes de silence, de réserve dans le discours, de dissimulation, de combmaisons d'idées et de plans, d'énergie dans la volonté, et de résistance lorsque enfin la patience est à bout Comme ouvrage moral, ces deux premiers volumes sont intéressants à consulter, vu le soin qu'a pris l'écrivain de recueillir des faits constatés. Mais la quantité d'autres détails en rendrait peut-être la traduction trop longue pour nous autres Français , auxquels ils sont étrangers.
Il n'en est pas ainsi du troisième volume, qui est une description métliodique du climat, du sol, de ses produits naturels et artificiels, de la navigation, du commerce, de ragricoltnre , et de tout l'état du pays. L'on peut con^pare r
ce volume à cdai de M. JeflërsoD snr la Ylrgime : l'an et l'autre sont des statistiques aussi exactes, aussi instnio tives qu'il est permis aux forces et aux moyens de simples particuliers d'en produire. M. Jefferson, en publiant dès 1782, a eu le mérite de surmonter les principales difficultés, en traçant le premier plan d'un travail alors inusité. M. Belknap, en publiant le sien en 1792, après 22 ans d'observation , a celui d'avoir profité de ce que les progrès de la science ont accumulé de faits et de métho^ : son livre (Volume troisième), composé de 480 pages, gros caractère, y compris l'appendice, serait susceptible de quelques réductions, à raison de divers détails qui nous sont superflus; et quoique l'auteur y paye un double tribut à son caractère d'Américain et de ministre du saint Évangile, en déclamant quelquefois contre les philosophes et contre leé vopageurs tmropéens, cet ouvrage n'en est pas moins l'un des plus philosophiquement instructif, dont on paisse dure présent à notre langue sur les États-Unis.
SU
J'endiraiautantdel'i/ii^toiretfti Fermons, par M. Samuel Williams; elle forme un volume in-ll<* d'environ 400 pages, d'un caractère plus fin ( petit-romain ), y compris aussi un appendice sur divers siûets. — L'ouvrage est partagé en 17 chapitres d'une division méthodique. — Situation, limites, éuperficie, sol, aspect du pays, montagnes, leurs hauteurs teurs directions, les cavernes, sources, etc. rivières et lacs, climat et saisons, productions végétales et animales, «ont les sujets des six premiers chapitres. Le septième et le huitième traitent des sauvages, de leur caractère , de leur éducation, de leur état moral et politique. Les neuf, dix et onze détaillent tons les incidents de la formation de l'État de Yermont et de l'origine de ses premiers colons. Les six autres, sous le titre d'État de la Société, font connaître, 1 ^ remploi du temps en arts et en commerce ; 2" les couitimes et usages, comprenant l'éducation, le mariage , la vie civile, etc. ; 3^» la religion, et l'importance du principe de la parfaite égalité des cultes ( l'auteur est ministre du saint Évangile); 4® le gouvernement du pays ; 5® la population; 6*> la liberté, qu'il dit être bien moins le produit du gouvernement américain que de la condition et situation du peuple.
L'on pourrait quelquefois trouver que l'auteur entre dans trop de détails, d'explications et de digressions; mais il en résulte tant de faits et d'observations utiles et instructifs, que je regarde ce livre comme l'un de ceux qui ont le plus répandu de connaissances physiques dans le peuple des États-Unis. J'en avais fait exécuter la traduction littérale , ainsi que du troisième volume de Belknap , dans l'intenUon de là franciser « à mon premier loisir, et de la publier :
« Je fais ceHc remarque, parce que la seule bonne méthode que Je connaisse, consiste à traduire d'abord le plus UttenUement et le plus près possible du sens et de la valeur aes mots. — Or, comme dans cette opération il arrive ordinairemenl que les expressions et les constructions de la langue «trangèrt écartent celles qui sont propres à notre langue na- Wrclle, U faut laisser eeposer ce premier Jet, et ne le repren- Oreque lorsque Ton a presque ovblié l'original ; alors relisant tê mMvais français , les formes naturelles du style viennent feiPVtiiCDt^d«eilM-mém€t, M Ton peut faire un excellent
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mais outre que ce travail excéderait maintenanl mes frces, j'apprends qu'U est entrepris par une po^oone qui m doit pas tarder d'en enriclûr le public
ABTICLE in.
GALLIPOLIS.
COLONIE DES FRANÇAIS SUR L*OHI
L'on ne doit pas encore avoir oublié à Paris compagnie du Sioto qui , en 1790, ouvrit avec besKK d'éclat une vente de terres dans le plus beau camten t^ États-Unis, à 6 livres Pacre, Soq programme, &> tribué avec proAision, promettait tout œ que Ton a m> tome de promettre en pareil cas : « Un dimat défiriec t « sain ; à peine des gelées en hiver ; — nue rvhèrt^ »& « mée par excellence la belle Rivih^ *, riche en poi»» « excdlents et monstmeux ; des forêts saperbes, d'ou <tr- « qui distille le sucre ( l'éraUe à sucre ), el d'un arte» % a donne de la chanddle ( myrica cerifera ) ; — dn gro» 29' « en abondance, sans loups, renards, li«i8, ni tigres;D (c extrême facilité de nourrir dans lea bois des be^tân ôc « toute espèce; les porcs seuls devaient, d'un couple mà^, « produire sans soins en trois ans 300 individus; et dav ■ a tel pays Tonne serait sujet ni à la taille, ni à la cafàli&A « nia la milice, ni aux logements de guerre, ^c tU:, et, • est vrai que les distributeurs de tant de bîenfiits ne ibs&e. pas que ces belles forêts étaient un obstacle prétîflùD?* à tout genre de culture ; qu'il fallait abattre les arbres c . un, les brûler, nettoyer le terrain avec des peines et ^ frais considérables ; que pendant au moins une année i & lait tirer de loin toute espèce de vivres; que la clia»sf n la pèclie , qui sont un plaisir qnand on a Inen déyea» sont de très-dures corvées dans un pays désert et saoTÇ ils ne disaient pas surtout que ces terres e^ccellenf es étiKdans le voisinage d'une espèce d'animaux féroces, pire?<^ les loups et les tigres, les hommes appelés satwagtSf ùm en guerre avec les États-Unis. — En un mot, qn'aa rar' actuel des marchés d'Amérique, ces terres ne vahirt effectivement que 6 à 7 sous l'acre; et qu'aucun ad« teur du pays n'en eût offert davantage : — mais en Frafeir, mais à Paris, alors surtout qu'une sorte de txmtM^.^ d'enthousiasme et de crédulité s'étiùt emparée des e^viti le tableau était trop brillant, les inconvénients étaiest trop distants, pour que la séduction n'eût pas son tSri. les conseils, l'exemple même de personnes riches et opposées instruites, ajoutèrent à la persuasion ; l'on nepvi.* dans les cercles de Paris que de la vie champêtre et Itèr'
travail. Ce serait d^à beaucoup d^en faire un bon, car 8 e^ bien peu de traductions qui méritent cette épithèCe.
> Cest le nom que les Canadiens et les géographes iraoç» donnent à TOhio. L*on y pâche entre autres poissons da Cêi^ Jl$h, qui pèse 80 et 90 livres.
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(|tte l^on pouvait mener aux bords du Sioto : enfin la publication du Voyage de M. Brissot, qui précisément à cette époque revenait des États-Unis, acheva de consolider IV pinion : les acquéreurs se multiplièrent, principalement dans les classes moyennes et honnêtes où les mœurs sont toujours les meilleures. — Des individus , des familles entières vendirent leurs fonds, et crurent faire un marché excellent d'acheter des terres à 6 francs l'arpent, parce qu'autour de Paris le moindre prix des bonnes était de 5 ou 600. Muni de ces titres, chaque propriétaire partit à son gi^, s'embarqua dans le cours de 1791 , l'un au Havre, Tautre à Bordeaux , d'antres à Nantes , à la Rochelle , et le public parisien, toujours occupé ou distrait, n'a plus entendu parler de cette affaire^
Dès mon arrivée à Philadelphie» en octobre 1795 , J'en demandai des nouvelles; mais je n'en pus obtenir de suffisantes. — L'on me dit seulement d'une manière vague , que cette colonie devait être sur l'Ohio en terres sauvages, et qu'elle n'avait pas prospéré. L'été suivant je dirigeai ma route par la Virginie, et après avoir fui plus de 120 lieues de Philadelphie à Blue^dge, près Staunton ; après avoh- traversé plus de 80 lieues de pays montueux et presque désert, depuis Blue-ridge jusqu'au delà du chaînon de Gauley ou Great Laurel; puis encore avoir descendu 22 lieues en canot la rivière du Grand-Kanhawa, encore plus déserte, depuis l'Elk jusqu'à son embouchure dans l'Ohio, je me trouvai le 9 juillet 1796 au village de Pointe- Plaisante, distant d'une lieue et demie de Gailipolis : là j'eus des nouvelles positives de cette ville des Français, puisque tel est le sens du nom grec qu'il leur a plu de se donner; l'empressement de voir des compatriotes, d'entendre parier ma langue, que déjà je désappre' nais dans un pays tout anglais, me fit désirer de m'y rendre sur-le-champ : et le colonel Lewis , parent du général Washington , m'en facilita les moyens ; mais pendant ma roule, au déclin du jour, songeant que j'allais voir des Français déçus de leurs espérances , mécontents de leur sort, blessés dans leur amour-propre, et peut-être humiliés de leur situation devant un ex-consûtuant, qui pouvait l'avoûr pronostiquée à quelques-uns , je trouvai à6& raisons de calmer mon ùnpatienoe. La nuit commençait lorsque j'atteignis le village de Gallipolis; je pus reconnaître seulement deux rangs de petites maisons blanches , placées sur la banquette de l'Ohio, qui en cet endroit est encaissé de 50 pieds à pic : les eaux étant très-basses , je grimpai cette banquette par un talus rapide, pratiqué dans l'éoore. L'on me conduisit à une hutte de troncs d'arbres ( log-house ) , qui a le nom d'auberge. — Les Français que j'y trouvai me firent quelques questions , mais bien moins que je n'en attendais, et je pus m'aperœvoir de la justesse de ma réflexion antérieure.
Le lendemain, mon premier soin fut de visiter le local : je fus frappé de son aspect sauvage, du teint hâve, de la figure maigre, de l'air malade et souffrant de tous ses habitants. — Ils ne recherchaient point ma conversation. Leurs maisons, quoique blanchies, n'étalent que des kuttes de troncs ( log-houses ) , mastiquées de terre grasse, couvertes de bardeaux, et par conséquent mal abritées et humides. Le village forme un carré long, composé de deux ranp de maisons bâties en file eontignê, sans doule afin
de brûler toutes par un seul accident, fi^uent aux États- Unis : c'est la compagnie qui a commis celte faute grossière parmi une foub d'autres. Quelques jardins clos d'épines et nus d'arbres, mais passablement fournis de légumes, adossent le village au nord-ouest; derrière ces jardins, et au delà de quelques taillis, est un gros ruisseau qui coule presque parallèlement au fleuve, où il se verse, et forme une presqu'île de tout le sol du village. Ce ruisseau, en eaux basses , est plehi de boues noirâtres, et quand l'Ohio déborde, il reflue et nourrit de filcheux marécages. Du c6té au sud-est, l'on a sous les yeux le vaste lit de l'Ohio; mais les coteaux en fiice et au nord, les vallées à l'est et à l'ouest, ne présentent à la vue que Vuniverselle forêt. Au-dessus du village, le sol d'argile retient opiniâtrement les eaux, et forme encore des marécages malsains en autonme. — Chaque année les fièvres intermittentes s'établissent dès la fin de juillet , et durent jusqu'en novembre. — Je ne trouvai personne dans cette colonie qui m'eût été précédemment connu; mais conmie les Français refhsent rarement leur confiance à qui leur témoigne de l'intérêt, j'obtins de trois ou quatre Parisiens qui m'en msplrèrent, des renseignements dont la substance est : « Qu'environ « 500 colons, tous artistes ou artisans, ou bourgeois « aisés et de bonnes mœurs, arrivèrent dans le cours « de 1791 et 1792 aux ports de New-York, Philadel- « phie et Baltimore; ils Paient payé chacun 5 à 600 « livres de passage, et leurs voyages par tare, tant en « France que dans les États-Unis, leur en avaient coûté « pour le moins autant : ainsi épars, sans direction centrale, « sans rassemblement combiné, ils s'acheminèrent sur des « renseignements presque vagues vers Pittsburg et le cours (t inférieur de l'Ohio , où le terrain était désigné ; après bien a du temps et des frais perdus en fausses routes, ils parte vinrent à un point géog^phique, où la compagnie de Sioto « faisait construire des baraques : bientôt après cette oom- « pagnie de Sioto fiùUit envers la compagnie d'Ohio, ven- « deur et propriétah^ primitif, qui ne se tint point liée par « les actes de son débiteur, et refusa aux Français la terre « que déjà ils avaient payée : il s'ensuivit un grave procès « d'autant plus fâcheux pour les colons , que leur argent « était déjà dévoré. Pour comble de malheur, les États-Unis « étaient en guerre avec les sauvages , qui contestaient « cette partie du pays, et qui, fiers d'à von* dissipé l'armée « du général Saint- Clair sur le grand Miând (4 novembre « 1791), bloquèrent les colons de Gallipolis pendant 1792 «et 1793, en enlevèrent quatre et en scalpèrent un cm- « quième, qui à survécu à cette horrible opération. Le dé- « couragemeut s'empara des esprits. — Le plus grand nom- « bre abandonna l'entreprise et se dispersa, partie dans le «pays peuplé, partie en Louisiane; enfin, après quatre « ans de vexations et de litiges de toute espèce , ceux qui « demeurèrent obtinrent de la compagnie d'Ohio un terrain « de 912 acres pour une nouvelle somme de 1 100 piastres. « — Cette faveur fut due surtout à la bienveillance de « l'un des membres de la compagnie, le fils du général a Putnam, qui y ajouta un service encore plus bnportant «pour la communauté, celui de refuser l'offre de 1200 « piastres que firent deux des colons, dans le desseùi d'ao- « caparer le tout, et de rançonner ensuite à leur gré leors
H infortunés compagnons. » — ( Quel nom donner à cette lâche avarice , qui ne sait se taire de richesse que de la misère d'aulrui ?... ) — « Par un autre bonheur, à la « même époque, le congrès de 1795 , mû d'un sentiment « de compassion et d'équité, décréta un don de 20,000 « acres, à prendre en face de Sandy-Creek, pour ces a pauvres Français dépouillés : » et cet acte est d'autant plus digne d'une respectueuse gratitude, que déjà prévalaient dans ce corps les sentiments d'animosité qui éclatèrent l'année suivante contre le gouvernement et le peuple français. De ces 20,000 acres, 4,000 appartiennent à celui ou à ceux dont les soins avaient promu le don, et le reste dut se répartir entre 82 à 84 tètes subsistantes du nombre premier.
Il n'y avait qu'un an lors de mon passage que tous ces arrangements venaient d'être conclus, et déjà l'industrie s'était ranimée de manière à faire sentir et regretter tout ce qu'elle eût opéré, sans des contre-temps si longs et si cruels; néanmoins l'existence des colons était loin d'être agréable; chaque famille était obligée de vaquer à tous les travaux pénibles d'un établissement nouveau; l'on n'y trouvait qu'à des prix grevants ces bras mercenaires dont l'utilité n'est bien sentie que là où ils manquent II était dur à des gens élevés dans la vie aisée de Paris, d'être obligés de semer, de sarcler, de scier le blé, de faire les gerbes, de les porter au logis, de cultiver le mais, l'avome, le tabac, les melons d'eau ou pastèques, par des chaleurs de 24 à 28 degrés; il est vrai que toute culture réussissait à souhait, même le coton; pendant l'automne et l'hiver, la livre de daim coûtait un sou ou 6 liards ; le pain, de 2 à 4 sous; mais l'argent était d'une excessive rareté. L'érable à sucre exploité en février, donnait à quelques familles qui couraient les bois, jusqu'à 100 livres de grosse cassonade noire, souvent brûlée, toujours mélasseuse. L'on trouve dans les tles du fleuve une espèce de vigne basse à grain rond, rouge et assez doux, que l'on suppose venue des plants que les Français avaient faits au fort Diiguesne, et dont les semences ont été répandues par la friandise des ours; mais son vin, que l'on m'a qualifié de méchant surène, diffère peu de celui des vignes indigènes qui rroisseut dans les bois jusqu'à 60 pieds de hauteur, et qui ne produisent qu'un raisin noir, petit, dur et sec. Les porcs ont été d'une bonne ressource , et ces colons ont appris des Américains à les préparer si parfaitement, que dans ma route ultérieure je consommai un jambon entier, que je crus avoir été cuit, et qui se trouva être cru et seulement fumé ; quelquefois on les préfère tels , et on a toute raison; car la partie maigre de leur viande, lorsqu'on ne la sale pas trop, ou qu'on la fait dessaler à point, est reconnue pour être plus légère et moins maladive en pays chaud que la viande de bœuf.
Telle est la situation de la colonie projetée au Sioio ; il y a un peu loin de là au bonheur poétique chanté par le cultivateur américain, et aux délices de la capitale future de Vempire d'Ohio prophétisé par un autre écrivain. Si les faiseurs de pareils romans pouvaient s'entendre panégyriser surplace, sûrement ils se dégoûteraient de ce banal talent de rhétorique, qui dans le cas présent a détruit l'aisance de 500 familles. Partout aux États-Unis, j'ai entendu,
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de la part des Français, des plaintes amères à ce sigeL Cependant, pour être entièrement juste, il fout avouer que tous les torts ne sont pas d'un seul côté ; car si Ton observe que plusieurs expériences notoires auraient dû mettre es garde contre la séduction ; qu'en promettant des aTantagei exagérés, les auteurs n'avaient cependant pas i»rélendu à une extravagante crédulité, ni exclu les précaulioDS de b prudence; et si j'ajoute que malgré cet exemple, et depais mon retour à Paris , il s'est encore trouvé des spéculatews de ce genre qui n'ont pas désiré, qui ont même éTÎté d'être éclairés, l'on sera obligé de convenir que ce sont les dupes, qui à force d'engouement et de niaise crédulité, provoquent et créent l'art des charlatans.
J'aurais voulu emporter l'idée que cette agonie pouiraii s'afifermh' et prospérer ; mais outre le vice radical de sa situation trop mal choisie, il m'a paru que les impressions de découragement avaient encore trop de motife subsistants pour pouvoir s'effacer ; d'ailleurs j'ai crum'aperocToir dans mes voyages aux États-Unis, que les Français n'ont pas la même aptitude à y former des établissements agricoles. que les immigrants d'Angleterre, d'Irlande et d'Alleoiagne. — De quatorze à quinze exemples àe/armers on culttvaleurs français que j'ai ouï citer sur le continent , deux ou trois seulement promettaient de réussir; et quant aax établissements en masse de villages, tels que Gallipolis, tous ceux que les Français avaient ci-devant entrepris oo formés sur les frontières de Canada ou de Louisiane , et qià ont été abandonnés à leurs seules forces, ont langm' et éii par se détruire, tandis que de simples individus iriandais, écossais, ou allemands, s'enfonçant seuls avec leur femme dans les forêts , et jusque sur le sol des sauvages, ont généralement réussi à fonder des fermes et des villages solides. A l'appui de mou opinion ou plutôt des faits, je vais cito' l'exemple de la colonie française du Poste- Vincennes sar la Wabash , que je visitai après Gallipolis ; — et dans celle visite je portai des dispositions d'autant plus propres à bien observer, qu'outre l'uitcrèt de la question générak , j'avais l'intérêt particulier et personnel de savoir qnelgouv d'asile le sol si vanté du Mississipi et de la liaute Louisiane pouvait, dans un besom éventuel, offrir à des Français d'Europe amis d'une sage liberté.
DU POSTE-VINCENNES
SUR LÀ wabasb; Et des colonies françaises sur le Mississipi et le lac Érié.
Ayant descendu l'Ohio par Preston , Washington \ Charleston (de Kentucky ), et par Cincinnati , ditf-Ueo
' n y a plus de soixante endroits divers du nom de Washington aux États-Unis, n y a aussi une douzaine de Cbartatton ; en général, la nomenclature géographique de œ paya est
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de North-west-territory, j'arrivai à LouisTilIc , distant d'environ 350 milles (116 lieues) de Galllpolis. Tout cet espace est encore si peu habité, qu'à peine put-on me montrer 5 villages et 8 fermes en embryon. Louisville est un lieu de Kentucky d'environ 100 maisons, situé 2 milles audessus des/ails ou chutes d'Ohio, qui sont sealement des rapides que l'on me fit franchir en canot. Pendant 8 jours j'y attendis la formation d'une caravane de 4 à 5 cavaliers, nécessaire pour traverser 36 à 40 lieues de forêts et de prairies, si parfaitement désertes, qu'on n'y trouve pas une cabane pour glter. Après 3 jours de marche forcée, nous arrivâmes le 2 août 1796 au village loulsianais, nommé Poste-Vincennes, sur la rivière Wabash; l'aspect du local est une prairie irrégulière d'environ 3 lieues de long sur une de large, bordée de tous côtés de V éternelle forêt, parsemée de quelques arbres et d'une grande quantité de plantes à ombelle, hautes de 3 à 4 pieds ; des champs de ouûis, de tabac, de blé, d'orge, de pastèques, même de coton, entourent le village, composé d'une cinquantaine de maisons, dont la blancheur égayé la vue après la longue monotonie des bois. Ces maisons sont rangées sur la rive gauche de la Wabash, qui est large d'environ 100 toises, et qui en basses eaux est inférieure de 20 pieds au sol du village. Ici il n'y a pas de banquettes comme sur rohio; au contraire, la berge forme une espèce de digue avec talus, dominant de plusieurs pieds le niveau de la prairie. Ce talus est l'ouvrage des débordements successifs de la Wabash, Chaque maison, selon la bonne coutume canadienne, est isolée de toute autre, et environnée de sa cour et de son jardin, clos de palissades. Mon œil fut réjoui de la vue des pêchers chaînés de fruits, mais attristé de celle de l'odieux stratnonium, qui foisonne universellement aux lieux habités depuis Gallipolis et plus haut. Attenant au village et à la rivière, est un enclos fermé de pieux pointus de 6 pieds de hauteur; un fossé de 8 pieds de larse ^u plus règne tout autour : cela s'appelle un fort : et en effet c'en est assez pour se défendre d'un coup de main des sauvages.
J'étais adressé à l'un des principaux propriétaiies, né Hollandais, parlant bien français; je reçus chez lui pendant 10 jours tous les bons offices d une hospitalité aisée, simple et franche. Le lendemain de noon arrivée, il y avait audience des Juges du canton ; je m'y rendis pour faire mes observations sur le physique et le moral des habitants rassemblés. Dès mon mtrée, je fus frappé de voir l'auditoire partagé en deux races d'hommes totalement divers de visage et d'habitude de corps; les uns ayant les cheveux blonds ou châtains, le teint fleuri, ]& figure pleine, et le corps . d'un embonpoint qui annonçait la santé et l'aisance ; les autres ayant le visage très-maigre , la peau hâve et tannée , et tout le corps comme exténué de jeûne , sans parler des vêtements qui annonçaient la pauvreté. Je reconnus bien têt
pleine de lépéUUoDS de ses propres noms ou de noms d'Europe, par la raison que chaque colon, anglais, irlandais ou écossais « donne à son nouveau séjour le nom de son lieu natal: et l'on peut dire, sous plus d'un rapport, que lesÉlats-l^nis sont une seconde édition de l'Angleterre; mais cette copie est tirée sur un bien plus grand format que Tpriginal. On en Jugera dans un siècle.
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que ces derniers étaient des colons français établis depuis environ 60 ans dans ce lieu, tandis que les premiers étaient des colons américains qui depuis 4 à 6 ans seulement y avaient acheté des terres qu'ils cultivaient. Les Français, à la réserve de 3 ou 4 , ne savaient point l'anglais; les Américains, presque en totalité, ne savaient guère plus de français; comme j'avais appris, depuis un an, assez d'anglaià pour c(xiverser avec eux , j'eus l'avantage , pendant mon séjour, d'entendre les récits et les rapports des deux parts. {Extrait de mon Journal.)
«c Les Français , lamentant leur détresse , me racontèrent « que depuis quelques années, et particulièrement depuis <t la dernière guerre des sauvages (1788) , la fortune avait « pris k têche de les accabler de pertes et de privations ; a auparavant, et depuis la paix de 1763, époque de laces- « sion du Canada à l'Angleterre, et de la Louisiane à l'Es- « pagne, ils avaient joui sous la protection de cette dernière « puissance d'un d^ré et d'un genre singulier de bien-être. « Presque abandonnés à eux-mêmes , au sein des déserts, « éloignés de 60 lieues du plus prochain poste sur le « Mississipi, sans charge d'impêts, en paix avec les sau- « vages, ils passaient la vie à chasser, à pêcher, à faire la « traite des pelleteries, à cultiver quelques grains et quel- « ques légumes pour le besoin de leurs familles. Plusieurs « d'entre eux avaient épousé des filles de sauvages, et ces « alliances avaient consolidé l'amitié des tribus environ- N nantes. Le Poste avait compté jusqu'à 300 habitants. K Pendant la guerre de l'indépendance, l'heureux éloi- <c gnement où ils étaient de son tliéâtre les préserva long- « temps d'y être compromis; mais vers 1782, sur des « motifs bien ou mal fondés, un officier kentokois ayant ft dirigé contre eux un petit corps, ils furent pillés , et leurs « bestiaux, richesse principale, dévorés et enlevés. Le w traité de 1783 annexa leur colonie aux États-Unis , et sous « ce r^me ils commencèrent de réparer leurs pertes. Mal- « heureusement, vers 1788, des hostilités se déclarèrent « entre les sauvages et les Américains. Il fut dur d'opter « entre deux amis ; mais le devoir comme la prudence les « ayant joints aux Américains, les sauvages commencèrent « contre eux une guerre d'autant plus cruelle, qu'elle fut « celle d'une amitié décrie et irritée. Les bestiaux furent « tués, le village bloqué, et pendant plusieurs années» à « peine les habitants purent-ils cultiver à la portée du fusil ; « des réquisitions militaires vinrent se joindre à ces cala- « mités; cependant en 1792, le congrès, ému de pitié, <c donna 400 arpents à chaque tête contribuable, et 100 R arpents de plus à chaque homme de milice. C'eût été « la fortune de familles américaines ; ce ne fut pour ces « colons , plutêl chasseurs que cultivateurs , qu'un don pas- M sager que sans prudence, sans lumières, ils vendirent «chacun okoins de 200 livres à des Américains; encore « ceux-ci les payèrent-ils en toiles et autres marcliandises « leur rapportant 20 et 25 pour 100 de bénéfice. Ces terres, « de qualité excellente, se vendaient déjà, en 1796, 2 Mft lars l'arpent (total , 2000 livres au lieu de 200 livres ) , « et j'oserais assurer qu'aïqourd'hui elles en valent 10. « Ainsi réduits la plupart à leurs jardins ou au terrain le « phis indispensable, les habitants du Poste n'ont plus « eu pour vivre que le secours de leurs fruits, de leurs
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A légumes, des pommes de terre, du mais, et très-rarement « quelque viande de chasse. Il n'est donc pas étonnant qu'ils « soient devenus maigres comme des Arabes. — Ils crient à « la supplantation, à la spoliation, et surtout ils se plai- M guent qu'en tout procès et contestation, étant jugés par « des lois américaines qu'ils n'entendent pas, et par 5 «juges, dont 2 français n'entendent que médiocrement « les lois et la langue, il leur est impossible de soutenir A la concurrence. Les Américains repoussent ces reproches « par ceux de l'ignorance, du défaut de toute industrie et H d'une indolence indienne. 11 est yrai que cette ignorance u est extrême en tout genre; jamais dans ce village il n'au vait existé d'école avant que la révolution ft-ançaise y eût « poussé M. l'abbé R.... que j'y trouvai missionnaire, et « missionnaire poli , instruit , bien élevé , et , chose admira- « ble! tolérant. Sur 90 tètes françaises, à peine en pou- « vait-on citer 6 qui sussent lire et écrire ; tandis que parmi « les Américains, sur 100 individus, hommes ou femmes, • 90 au moins savent l'un et l'autre. Le langage de ces « Français n'est pas un patois, comme on me l'avait dit, « mais un français passable, mêlé de beaucoup détenues «t et de locutions de soldat Cela devait être ainsi , tous ces « postes ayant été primitivement fondés ou habités en « majeure partie par des troupes; le régiment de Carignan « a servi de souche au Canada. Je voulus savoir l'époque « de fondation et l'histoire première du Post^Yincennes; « mais en dépit de l'autorité et du crédit que quelques « savants attribuent aux traditions, à peine pus-je tirer « quelques notions précises sur la guerre de 1757, quoi- « qu'il y ait là des vieillards de temps antérieur. Ce n'est que « par aporçu que Je suppose l'origine première vers 1 735. » De leur o6té, les colons américains me confirmèrent la plupart de ces récits; mais envisageant les faits sous un autre point de Tue : « Si les Canadiens ' , me dirent-ils, « se trouvent dans une fâcheuse situation, ce n'est pas à « nous, c'est à eux-mêmes ou à leur gouvernement qu'ils « en doivent adresser le reproche. Ce sont, il est vrai , de « bonnes gens, liospitaliers et sociables ; mais ils sont d'une « ignorance, d'une paresse demi-sauvages; ils n'entendent « rien en atfoires ni domestiques , ni civiles , ni politiques ; « leurs fournies ne savent ni coudre , ni filer, ni faire du « beurre : elles perdent tout leur temps k voisiner , à ba- « biller, et la maison reste sale et en désordre. Les maris <i n'ont de goût que pour la chasse , la pêche, les voyages « de long cours , et une vie toute dissipée. Ils ne font jamais « comme nous des provisions d'une saison à l'autre; ils « ne savent ni saler, ni fumer le porc , le daim , ni fiiire la « bière, le saour-crout, ni distiller le blé ou les pêches, « toutes choses capitales pour un cultivateur. S'ils ont « quelques denrées ou marchandises, ils veulent, pour s'in- « demniser de la petite quantité, les vendre 15 et 20 pour « 100 plus cher que nous qui avons abondance ; et tout « leur argent s'en va en achats de babioles, de futilités, « et en amourettes de sauvagesses, espèce de filles aussi « coquettes et bien plus gaspilleuses que les blanches : de tt même tout leur temps se consume en causeries , en nar-
^ Cett le nom que les Américains donnent à tous les habitants français des postes de leur frontière à l'ouest et au nord.
« rations interminables d'aventures insignifiantes, des « courses à la ville ' pour voir leurs amis. Lorsqu h «c paix de 1783 rendit ces habitants citoyens des État»- (t Unis, au lieu de si^jets du roi d'Espagne qu'ils étaient, lenr « première demande fût celle d'un Q/SfîcieroomnuiRdaR/; « et ils eurent toute la peine possible à comprendre ce que « c'était qu'une administration municipale» choisie par eux «c et dans leur sein. Aujourd'hui même ils n'ont pas de sojeU « capables de la former. Ils ne veulent pas apprendre loiR « langue, et nous, qui sonunes les maîtres du pays, doqs « ne sommes pas fiilts pour apprendre celle d'une peoplide « de 80 à 90 personnes qui demain se dégoûteront et s'en (C iront en Louisiane, et qui feront bien ; car avec korpoi « d'mdustrie, ils sont incapables de soutenir notre oononr- « rence, etc. »
D'après les rédts des Américains et des Canadiens, pareil état de choses a lieu dans les établissements illiDoû et de la haute Louisiane; le découragement, rapa(liie,h misère , régnent également chez les colons français de Kaskaskias, de Cahokias, de la Prairie du Rocher, de Saiol- Louis , etc. ; la nature du gouvernement y a ooniriboé d'oK part, en ce que le régime, d'abord français, puis espagnol étant purement militaire , l'officier conunandant est on # ritable aga ou pacha, qui donne, vend, 6te à son gré 1h privilèges d'entrée, de sortie, d'adiat et d'accaparenot de denrées; en sorte qu'il n'existe aucune liberté, ni ^ commerce , ni de propriété , et que pour deux ou trob Basons riches , la totalité des habitante est dénuée et pauvre. C'est absolument le régime tiirk, au sabre près; car fain à rendre cette justice aux Espagnols de nos jours , qoe leur gouvernement n'est pas sanguinaire comme ci-dc>^-
D'autre part, les mœurs et les habitudes des premier) colons ont été une cause originelle et fondamentale <le non-succès et de ruine : soldate dans le principe, ou oootrainte de le devenir par leurs guerres avec les voisias. ces colons ont été conduite par la nature des choses à préférer une vie tour à tour agitée et dissipée, indoioiie et oiseuse , comme celle des sauvages , à la vie sédentai» • active et patiente des laboureurs anglo-américains. .AaM, lorsque dans ces dernières années, œux-d ont pu s"»* troduire dans les établissemente illinois sur la tîtc gaudie du Mississipi, qui dépendent d'eux , leur industrie y « pris un tel ascendant, qu'en 5 ou 6 ans ils sont deyenss les acquéreurs et les possesseurs de la nngeure partie «te villages. Les anciens colons en détresse leur ont vendu à vU prix, comme au Poste-Vincames, leurs inutiles f^ sessions ; et tel a été le progrès de leur supplantetion, qo^» 1796, le village de Kaskaskias, presque en son entier, appartenait à la seule maison E.... et qoe la maison V— possédait ailleurs 60,000 acres d'excellentes terres. Snr la rive droite du Mississipi, terrain espagnol, qoelquj* Américains se sont liés avec les plus riches maison* *■ pays, et déjà, i)ar ce moyen , ils sont devenus "^8^**^ et propriétaires principaux. D'autre part, legouvem^»»' espagnol, pour donner delà valeur à ses terres, ayant adop»
« Cesl-à-dlre à la Nouvelle-Orliant, dlstanfc de Çjfe* fiOO Ueues par le fleuve. Au Poste-VInoennes on dit d\jn 1»"^ qui va à la Nouvelle-Orléans, Uvaen vUU, comme si i^ était dans le faubourg.
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la mesure de les concéder à des Mnéricains qui se naturalisent, ces Américains supplantent en commerce, en agriculture, en industrie, en actirité, les colons français, qui se retirent peu à peu devant eux, et passent en Canada ou en basse Louisiane. Deux de mes quatre compagnons de Yoyage Kentocltois se rendaient ainsi au Missouri pour 8*y étaUir; ils me dirent que déjà plus de 800 Américains étaient fixés dans le pays, et que si l*on continuait d*afféager des terres, il y passerait sons 3 ans 4 ou 5,000 familles du Kentncky, où les terres sont devenues trop chères, et où les titres de propriété ont été de tout temps trop sujets à procès.
J*aTai8 eu Tintention de passer avec eux jusqu'à Saint- Louis, distant de 70 lieues du Poste-Yincennes; mais plusieurs inconvénients m'en détournèrent. Je me contentai de prendre note des faits que m'attestèrent plusieurs témoins oculaires qui , cette année même, et dans les quatre précédentes, avalent visité les lieux ; d*après ces informations, il y a du Poste-Yincennes au Kas (c'est-à-dire Kaskaskias) 43 heures de marche, estimées par M. Arrow Smith environ 160 milles. Le pays, à partir du ruisseau Ombra , à 3 lieues du Poste , n*est plus une forêt continue, mais une prairie tartare, clah'-semée en quelques endroits de petits bouquets de bois, plate, nue, venteuse et froide en hiver : elle est garnie en été de plantes hautes et fortes qui froissent tellement les jambes du cavalier dans l'étroit sentier où l'on marche, que l'aller et le venir usent une paire de bottes. Les eaux y sont rares, et l'on peut s'y égarer, comme l'avait (ait un de mes compagnons qui , lui troisième, y avait erré 17 jours 3 ans auparavant Les orages, les pluies, les mouches , les taons y sont excessivement incommodes en été. U y a 5 ans. Ton ne travers sait point ces prairies sans voir des troupes de 4 à 500 buffles; aujourd'hui U n'en reste plus : ils ont passé le Mississipi à la nage. Importunés par les chasseurs, et surtout par les sonnettes des vaches américaines. A l'extrémité de ces prairies, près du Mississipi, est le village de Kas, situé en vallée excessivement diaude; il est tellement ruiné qu'il n'y reste pas 12 familles canadiennes, et cependant en 1764, le colonel Bouquet y comptait 400 tètes : en face, à l'autre bord du fleuve, était ci-devant Sainte-Geneviève, assez gros village dté pour sa saline : le Mississipi, dans ses débordements, Ta totalement balayé : les habitants se sont retirés à 2 milles de là, sur des hauteurs, où ils vivent dans des maisons à pans de bois, chacun sur sa terre. Cinq lieues au-dessus du Kas et du même côté, était le fort de Chartres, construit en murailles, avec une magnificence extraoïdinaire : le terrible fleuve l'a pareillement renversé; il attaque déjà un bastion de la Nouvelle-Madridt étabUssement formé en 1 791 , en face de l'embouchure d'Ohio, à 100 toises du Mississipi , qui en a miné le pied , de manière qu'aux premières pluies, une forte partie s'éboulera. Ce grand, ce magnifique Mississipi , vanté comme une terre promise par M. B.... est un très-mauvais voisin; fort d'une masse d'eaux boueuses et jaunâtres, large de 1000 à 1500 toises, que chaque année 0 fait déborder de 25 pieds perpendiculaires , il va poussant cette masse à travers un terrain meuble de saMeet d'argile; fl forme des lies et les détruit; charrie des arbres, qu'ensuite il bouleverse;
varie sa route à travers les obstacles qu^fl se donne, finit par vous atteindre à des distances où vous ne l'auriez jamais soupçonné : semblable en ceci à la plupart des grands agents de la nature, volcans, orages, etc. qui sans doute sont admirables, mais que la prudence conseille de n'admirer qu'à distance: ajoutez que ses rives chaudes et humides sont très-fiévreuses pendant l'été et l'automne. Tel est le cas du village de la Prairie du Rocher, où l'on compte 10 familles; et tel celui de Cahokias ou Caho, qui n'a pas plus de 40 feux, au lieu de 80 qu'il avait en 1790 : en face de Caho (rive droite), est Saint-Louis ou Paneore, ville ou bourg de 70 maisons rassemblées, ayant un beau et utile fort en pierre, de deux acres de superficie, avec seu* lemeot 5 ou 6 familles riches, sur 500 tètes blanches d'un peuple pauvre , indolent et fiévreux. Ces 5 ou 6 fiunilles possèdent le peu qu'il y a d'esclaves noirs , et elles les traitent avec douceur ; les lois espagnoles sur les noirs dans la Louisiane, sont les plus douces de tous les codes européens. Cela n'empêcha pas qu'il n'y eût de la part de ces Africains, en 1791 , une insurrection en basse Louisiane; et cette insurrection fut cause qu'ayant fait armer dans la haute tous les blancs enregistrés, l'on connut que leur nombre précis était de 500. M. le colonel Sargent, secrétaire général du Nortlis-west-territory, honune d'un esprit distingué, qui, dans l'année 1790, inspecta les établissements de la rive gauche , dits illinois, m'a attesté que la totalité des familles françaises n'excédait pas 150; ainsi toute la ci-devant haute Louisiane ne peut s'estimer à 700 hommes de milice, c'est-à-dire à plus de 2,500 tètes françaises.
Ces récits, je l'avoue, sont très-diflërents de ceux que l'on a faits à Paris dans ces derniers temps, où l'on représentait ce pays comme un empire bientôt florissant Mais je les tiens de plusieurs téoHHns oculaires sans intérêt de spéculation de terres ou d'emplois, et je les raconte impartialement, comme j'ai fait de l'Egypte et de la Syrie, sans prétendre empêcher qu'on aille les vérifier. Je me trouve trop bien de mon système pour le changer.
Ce dépâissement général des établissements français sur les frontières de la Louisiane et même du Canada ' , comparé à l'accroissement non moins général de ceux des Anglo- Américains , a été pour moi un sujet fréquent de méditation , afin de connaître les causes d'une issue si diverse dans des circonstances semblables de sol et de climat. Croire avec quelques personnes que les Français ne supportent pas bien ce climat , est un moyen d'explication que je ne puis admettre; car l'expérience a convaincu tous les officiers et médecins de l'armée Rochambeau, que le tempérament français résiste mieux au froid, au chaud, aux variations et aux fatigues que le tempérament angloaméricain. Il parait que notre fibre a plus d'élasticité et de vie que la leur; et la balance penche encore en notre faveur par le vice de leur régime diététique que j'ai exposé, et par l'abus des spiritueux, auxquels ils sont presque
> Par exemple, wifori Détroit, le caractère ne diffère pat de celui que je viens deciter; et lorsqueJ*y passai en septembre solvant, le plus grand nombre des Françids parlait de se retirer sur le terrain du roi ( George* ) , plutôt que de se former au régime mumcipal et laborieux des Américains.
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aussi adonnés (ine les sauvages. On a remarqué, dans l'expédiUon du général Wayne et dans d*autres, que les boveursd'eau-de-TÎerésislentmoinsqueles buveurs d'eau : et quant aux sauvages, Ton sait queFeau-de-vie va extirpant leur race bien plus acUvement que la guerre et la petite-vérole. ,
En analysant ce sojet très-digne d'intérêt, il m a paru que les véritables raisons de la différence d'issue se U-ouvaient dans la différence des moyens d'exécuUon et de remploi du temps ; c'est-à-dire de ce qu'on nomme habitudes et caractère national; or ces habitudes et ce caractère ont pour causes principales le système d'éducation domestique et la nature du gouvernement , l'un et l'autre plus puissants que le fond même du tempérament physique. Quelques traits comparés de la vie journalière des colons des deux peuples, rendront sensible la vérité de cette opinion.
Le colon américain de sang anglais ou aUemand, naturellement fmà et flegmalique. calcule à tète rei>osée un plan de ferme;a s'occupe sans vivacité, mais sans relâche, de tout ce qui tend à sa créaUon ou à son perfecUonnement. Si, comme quelques voyageurs lui en font le reproclie, U devient paresseux , ce n'est qu'après avoir acquis ce qu'il a projeté, ce qu'il considère comme nécessaire ou suffisant Le Français, au contraire, avec son activité pétulante et inquiète , entreprend par passion, par engouement, un projet dont il n'a calculé ni les frais, ni les obstacles; plus ingénieux peut-être, il raUle son rival allemand ou anglais, sur sa lenteur, qu'il compare à celle des b()euf8;mais l'Anglais et l'Allemand lui répondent avec leur froid bon sens que, pourlelabourage,lapaUence des ôœw/s convient mieux que la fougue de coursiers fringants et piaffants; et en effet, a arrive souvent qu'après avoir commencé et défait, corrigé et changé, après s'ôti'e tourmenté l'esprit de désirs et de craintes, le Français finit par se dégoûter et par tout abandonner.
Le colon américain , lent et taciturne, ne se lève pas de très-grand matin; mais «ne fois levé, U passe la journée enUère à une suite non interrompue de travaux utUes : dès le déjeuner, il donne froidement des ordres à sa femme qui les reçoit avec timidité et froideur, et qui les exécute sans contrôle. Si le temps est beau, il sort et laboure , coupe des arbres, fait des clôtures, etc.; si le temps est mauvais, U mvcntorie la maison, la grange, les étables, raccommode les portes, les fenêtres , les serrures , pose des clous, construit des tables ou des chaises, et s'occupe sans cesse à rendre son habitation sûre , commode et propre. — Avec ces dispositions se suffisant à loi-même, s'U trouve une occasion, il ven(Uii sa ferme pour aller dans les bois, à 10 et 20 lieues de la frontière, se faire un nouvel établissement; il y passera des années à abattre des arbres , à se construire d'abord une hutte, puis une éUble, puis une grange ; à défricher le sol , à le semer, etc. ; sa femme , patiente et sérieuse comme lui, le secondera de son côté, et ils resteront quelquefois 6 mois sans voir un visage étranger ; mais au bout de 4 ou 5 ans , ils auront conquis un terrain qui assure l'existence de leur famille.
Le colon français, au contraire, se lève maUn, ne fût-ce que pour s'en vanter ; il délibère avec sa femme sur ce qu'il
fera, il prend ses avis; ce serait Diiracle qu'ils fu&seot toujours d'accord : la femme commente, contrôle, conteste; le mari insiste ou cède , se filclie ou se décourage : tulAl la maison lui devient à charge, et il prend son fusil, va 4 la citasse on en voyage, ou causer avec ses voisins. Tastât il reste chez lui , et passe le temps à causer de bonne humeur, on à quereller et gronder. Les voisins font des visites ou en rendent; voisiner et causer sont , pour des Français , un besoin d'habitude si impérieux, que sur toute lafrontièK de la Louisiane et du Canada l'on ne saurait citer sncoioD de cette nation, établi hors de la portée et de la vue d'oD autre : en plusieurs endroits, ayant demandé à quelle distance éUit le colon le plus écarté : « Il est dans le dàeit, « me répondait-on , avec les ours , à une lieue de toate hi- « bitation, sans avoir personne avec gui causer, »
Ce trait, lui seul, est l'un des plus caractérisliqDesd des plus distinctifs des deux nations ; aussi, plus j'y ai réfléchi, plus je me suis persuadé que le silence domcsliqw des Américains , ce qui s'entend aussi des Anglais , des Ifallandais «t des autres peuples du nord dont ils dérivai, est l'une des causes les plus radicales de leur industrie, d» leur activité, de leur réussite en agriculture, en commère, en arts; avec le silence ils concentrent leurs idées et îe donnent le loisir de les combiner, de faire des calculs exarts de leurs dépenses et de leurs rentrées; ils acquièrent p!w de netteté dans la pensée , et par suite , dans l'expressa; d'où résulte plus de précision et d'aplomb dans tool le» système de conduite publique ou privée. Par inverse, m la causerie et le perpétuel caquet domestique, le França évapore ses idées, les soumet à la contradiction, mak autour de lui des tracasseries féminines, des médisanc» et des quereUes de voisins, et finit par avoir gaspOlc » temps sans résultats utiles à lui et à sa famille. L'oncr^ que ces détails sont des bagatelles; mais ils sont I emploi du temps; et le temps, comme l'a dit Franklinr estijto/fe dont nous fabriquons la vie. U faut que c^^ sipation morale et physique ait une efficaaté partioi«« à rendre l'esprit superficiel; car ayant plusieurs foisq««^ tionné des Canadiens de frontière sur des distan«>« lieux et de temps, sur des mesures de grandenrou capacité, j'ai trouvé qu'en général ils n'avaient pas a^ dées nettes et précises; qu'ils recevaient les «en^uo sans les réfléchir; enfin, qu'ils ne savaient faire au calcul un peu compliqué. « Il y a, me di»»»»'*^^ « tel endroit, la distance d'une ou de deux /ww^" ^ « pipe; l'on peut ou l'on ne peut pas y arriver enUt a soleils, etc. « Tandis qu'U n'est pas de co\(m'«^ qui ne réponde avec précision sur le nombre dfô ' heures; sur la grandeur en pieds et yards , sur les p^ livres ou gallons, et qui nefasse très-bien un calcul ^^
de plusieurs éléments actOelsou contingents : or ocp-^ de science pratique a des conséquences t^^^.^^'T^qui très-étendues sur toutes les opérations de la vie , e pourra surprendre, U est bien moms répandu rti« »^ ^ pie français, même d'Europe, qu'on ne serait por«^
^L^n pourra dire , comme je l'ai ouï asscï soajj^^ ce besom de conversation ou de causene est an ^ la vivacité du sang cl d'une gaieté expansire ^
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pérament et d'esprif; mais si j^en jage par ma propre expérience, il est bien platAt nn produit factice de VhabU tude et de l'opinion. Étant allé en Torkie, causeur comme un Français, j'en revins, après trois ans de résidence, silencieux comme un musulman ; de retour en France, je repris aisément mes habitudes natives; mais à peine eus-je vécu quelques mois aux États-Unis, que je contractai de nouveau la tacitumité américaine , qui a encore disparu depuis que je suis revenu en France ; et je remarque que l'empire de ces habitudes nationales est d'autant plus puissant et plus subjuguant, qu'il est fondé sur des préjugés d'amour-propre et de bon ton social : chez les ^urks et chez les Américains, parler beaucoup est un attribut de basse classe , un signe de peu d'éducation ; tandis que chez les Français, se taire est une affectation de morgue et de hauteur; entretenir est un témoignage d'esprit et de politesse ; et l'on manque de l'un ou de l'autre si on laisse tomber la conversation.
C'est encore par on préjugé de ce genre, né de Féducation et de l'opinion, que souvent les Français taxent d'immoralité la faciiilé avec laquelle les Américains vendent et abandonnent leur sol natal ou acquis et amélioré par leurs soins, pour aller s'établir dans un autre; car l'on ne voit pas quel genre de moralité il peut y avoir à rester dans un lien où Ton ne se trouve pas bien; mais quand on remonte à l'origine de cette idée, l'on découvre qu'elle a été inventée par les lois et entretenue par les gouvernants d'un peuple primitivement serf. Enchaîner les honames à leur glèbe par des préjugés d'affection , fut de tout temps le but secret ou découvert d'une politique oppressive, et craîntrre de perdre sa proie. Or comme ce fut pour rompre de telles chaînes religieuses et civiles, que les Américains émigrèrent d'abord , il ne serait pas étonnant que Vémigration , en devenant pour eux un besoin dliabitude, ne réunit encore à leurs yeux le charme d'user de leur liberté. Au reste, les effets en sont et en seront bien autrement utiles à la civilisation du monde, que l'esprit végétatif des peuples sédentaires, qui préfèrent de se consumer cliez eux d'oisiveté et de guerres, à s'en aller former au loin de brillantes et utiles colonies.
Ce serait peut-être ici le lien de rechercher l'origine des habitudes taciturnes ou causeuses des deux nations dont je m'occupe; d'exammer quelle analogie existe entre un ciel habituellement brumeux , sombre, et un tempérament mélancolique et sérieux ; si un temps fh>id et humide porte au spleen, par quelque action physique sur les nerfs et sur les entrailles : si , par inverse, un ciel clair, un soleil brillant, portent à la gaieté , par un effet stimulant du fluide nerveux, électrique conrnie lui; mais parce qu'une telle question, traitée sous tous ses aspects, se compliquerait d'une foule d'éléments divers ; qu'il faudrait discuter pourquoi des peuples méridionaux, tels que les Indous, les Turhs, les Espagnols, sont aussi taciturnes que des peuples septentrionaux; pourquoi en Angleterre même les habitants des villes très-actives, teltes que Londres, ne sont pas moins causeurs que des Français ; pourquoi dans ces derniers temps nous-mêmes avions cessé de l'être, selon U remarque des étrangers; pourquoi dans tous les pays les knjmes le sont plus que les hommes, et les esclaves plus
que les libres; parce qu'enfin il faudrait analyser ce qu'on entend par nation; voir si chaque classe, chaque profession n'a pas un caractère moral propre, et si le caractère général politique est autre chose que celui de la classe ou des individus qui gouvernent; je me bornerai à dire que les prétendus principes généraux , b&tivement posés par quelques écrivains politiques, sont en grande partie démentis par une analyse exacte des faits ; et que le climat et le tempérament, alors même qu'ils sont une cause physique prhnordiale du caractère d'un peuple, sont soumis à une cause postérieure et secondaire encore plus énergique, l'action des gouvernements et des lois qui ont la faculté de violenter nos actions, de créer des habitudes nouvelles et contraires aux anciennes, et par là de changer le caractère des nations , ainsi que l'histoire en fournit de nombreux exemples. Le sujet que j'ai traité dans les deux articles précédents m'en fournirait un lui-même; car en étudiant les mœurs des colons de Gallipolis et du Poste- Yincennes, j'ai trouvé des différences remarquables à beaucoup d'égards, et je me suis clairement aperçu que les Français de Louis XIV et de Louis XV, avec leurs idées féodales et chevaleresques, étaient de beaucoup inférieurs en industrie, en idées de police, à la génération qui, de<puis 1771 , a reçu l'impression de tant d'idées libérales en organisation sociale. J'ai vivement regretté que cette colonie de Sioto, précieuse par la moralité et l'industrie de ses membres, n'ait pas été dirigée dès le principe ve» la Wabash'ou vers le Misstssipi : l'addition de ses moyens à ceux des anciens colons y eût formé une masse capable de se défendre de l'invasion des sauvages^t des agioteurs américains, et eût pu devenir un noyau de ralliement pour d'autres Français prévoyants, et désireux de laisser à leurs enfants un héritage de liberté et de paix.
LES INDIENS * OU SAUVAGES
DE L'AMBBIQUJB-NO&D,
Suivies d'un vocabulaire de la langue des Mtdmis , tribu établie sur la Wabash.
Mon séjour au Poste- Vincennes nie fauruil roccasion d'observer les sauvages, que j'y trouvai rassemblés pour
> Les Américains , d'après les Anglais, désignent les sauvages par le nom (Vlndian, qu'ils prononcent presque indigène : et ils feraient mieux de s'en tenir à ce dernier terme^, car U est bizarre d'avoir donné le nom des habitants de llndus d'abord à ceux de l'Amazone , puis de toute l'Amérique ; et cela par suite de la méprise de l'un des premiers navigateurs portugais , qui voulant se rendre dans l'Iode, s'écarta si tofi à l'ouest, quMl se trouva au Brésil t a qui , pour se consoler, il donna le nom d'Inde occidentale
Teodre le produit de leur chaue rouge ' ; on portait leur nonibie à 4 oo 500 tètes de tout âge, de tout sesie, et dedivenes uatious ou tribus , telles que les Ouyas, les Péouryas, les Sakis, les Piankichas, les Midmis, etc. tous vivant sur la haute Wâbasb. C'était la première fois que je voyais à loisir cette espèce d'hommes d^à deveoue rare à Test des Alleghany s : leur aspect fut pour moi un spectacle nouveau et bizarre. Imaginez des corps presque nus, bronzés par le soleil et le grand air, reluisants de graisse et de fumée ; la télé nue, de gros cheveux noirs, lisses, droits et plats, le visage masqué de noir, de bleu et de rouge, par compartiments ronds, carrés, losanges; une narine percée pour porter un gros anneau decuivro ou d'argent, des pendeloques à trois étages tombant des oreiUes sur les épaules, par des trous à passer le doigt; un petit tablier carré couvrant le pubis , un autro couvrant le coccyx , tous deux attachés par une ceinture de ruban ou de corde ; les cuisses et les jambes tantôt nues, tantôt garnies d'une longue guêtre d'étoffe * ; un chausson de peau fumée aux pieds; dans certains cas , une chemise à manches laiiges et courtes, bariolée ou chinée de bleu , de blanc , flottante sur les cuisses ; par-dessus elle une oouverturo de laine ou un morceau de drap carré jeté sur une épaule , et noué sous le menton ou •ous l'autre aisselle : s'il y a prétention de parure pour guerre ou pour ffite, les cheveux sont tressés, et les tresses garnies de plumes, d'herbes, de fleurs, même d'osselets : les guerriers portent autour de Tavant-bras de larges colliers de cuivre ou d'argent, ressemblants aux colliers de DOS chiens, et autour de la tète des diadèmes formés de boudes d^argent et de verroterie : àla main, la pipe ou le couteau , ou le casse-tète , et le petit miroir de toilette dont tout sauvage use avec plus de coquetterie, pour admirer tant de charmes, que la plus coquette petitennattresse de Paris. Les femmes, un peu plus couvertes sur les hanches, diffèrent encore des hommes, en ce qu'elles portent presque sans cesse un ou deux enfants sur le dos , dans une espèce de sac, dont les bouts se nouent sur leur finont Qui a vu des bohémiennes et des bohémiens, a des idées très-rapprochées de cet attirail.
Telle est l'esquisse du tableau , et je le montre du beau côté. Car si l'on veut le voir tout entier, il faut que j'ajoute que , dès le matm, hommes et femmes vaguaient dans les rues avec le but unique de se procurer l'eau-de-vie ; que vendant d'abord les peaux de leur chasse , puis leurs bijoux, puis leurs vêtements, ils quêtaient ensuite comme des mendiants, ne cessant de boire jusqu'à perte absolue de facultés. Tantôt c'étaient des scènes burlesques, comme de tenir la tasse à deux nuûns pour y boire à la manière des singes ; puis de relever la tête avec des éclats de joie , et de se gargariser de la liqueur délicieuse et funeste ; de se passer le vase de l'un à l'autre avec de bruyantes mvitations; de s'appeler à tue tête , quoiqu'à trois pas seulement de distance; de prendre leurs femmes par la tête et de leur verser de l'eau-de-vie dans la gorge avec de grossières caresses.
' Les sauvages appellent peat» rouge celle de daim , doul la chasse tombe en JuUlet et août.
* En anglais, leguitu C/ani6t^< ) : les chaussous s'appellent mœattom.
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et tous les gestes ridicules de nos ivrognes de place. Tanldt succédaient des scènes afiligeantes, comme de perdre fin»lement tout sens , toute raison; de devenir furieux et stopides, de tomber ivres-morts dans la poussière ou dans la boue , pour y dormir jusqu'au lendemain. Je ne sortais pas le matin sans les trouver par douzaines dans les mes et chemins autour du village , vautrés littéralemeol avec les porcs. Heureux si, diaque jour, il n'arrivait pas des querelles et des batteries à coups de couteaux ou de caase-lèteg qui, année commune, produisent dix meurtres. Le 9 août, quatre heures du soir, à vingt pas de moi, un sauvage poignarda sa femme de quatre coups de couteau. Quinze joan auparavant, même accident était arrivé, et cinq aemblahles l'année précédente. De là des vengeances imoiédiales ou dissimuléesdes parents et de la fiunille, causes renaissaules d'assassinats et de guet-apens. J'avais d'abord eu Tîntestion d'aller vivre quelques mois avec eux et dies em, pour les étudier, conome je l'ai pratiqué enrers les Anbes bédouins; mais lorsque j'eus vu ces échantillons ^ leurs mœurs domestiques; lorsque divers habitants di Poste y qui leur servent d'aubergistes, et vont traiter parmi eux, m'eurent attesté que le droit d'hospitalité n'existait point chez eux comme chez les Arabes; qu'ils n'avaientnisubordination ni gouvernement; queleplusgrud chef de guerre ne pouvait, même en campagne, ùapçer m punir un guerrier, et qu'au village il n'était pas obéi par m autre ooiant que le sien ; que dans ces villages ils vi vaieat isolés, i^eins de méfiances, de jalousies, d'embûches secrètes, de vindettes implacables ; qu'en un mot leur état social étut celui de l'anarchie et d'une nature féroce et brute, où te besom et la force constituent le droit et la loi ; que d'aiUems ne faisant point de provisions , un étranger était exposé à manquer de tout nécessaire, de toute ressource, je sentis la nécessité de renoncer à mon projet Mon plus vif regret fht de ne pas acquérir quelques notions sur leur langage, et de n'en pouvoir obtenir un vocabulaire ; livre dont j'avais indiqué ailleurs ' l'importance chez les peuples qui n'ont pas d'autres monuments. Le missionnaire dont j'ai parlé, M. l'abbé B.... ne me laissa aucun espoir à cet égard. Luimême avait fait des tentatives, et avait rencontré des obstacles insurmontables : encore que plusieurs habitants do Poste entendissent la langue de quelques tribus , leur prononciation était si défectueuse , ils avaient si peu d'idées d'aucune règle de grammaûe, qu'il lui fut impossible d*efl tirer parti. H m'en convainquit dans une conférence que voulut avoir avec moi un chef des Ougas, ancien et constant ami des Français. Nous ne pûmes jamais astreindre l'interprète canadien à tradmre littéralement et phrase à phrase. —H résulta de toutes mes informations sur cette matière, que la personne la plus capable et presque la seule capable de remplir mes vues était un Américain nommé M. >yels, qui, enlevé par les sauvages à Tàge de treize ans, et adopté par eux, avait appris plusieurs àt leurs dialectes avec les moyens que lui donnait une bonne éducation assez avancée. Depuis que les sauvages avaient été battus et soumis par le général Wayne ( août 1794 },
' Voyez la dnquième séance de mes leçons d'histoire professées à réoole normale.
SAUVAGES
M. I^els avait eu la fiiculté de rentrer dans son pa^s natal : il servait dans ce moment d'interprète au général Wayne, qui concluait, au fort Détroit, un traité définitif avec plus de 700 sauvages réunis en grand conseil. Tout cela s'accordait fort bien avec mon projet de me rendre par le lac Érié à Niagara : je retournai donc sur mes pas à Louisville, traversai le KetUucky par Francfort, sa capitale; |>aT Lexinglon, qui n'avait pas une maison en 1782, et qui en a près de 500, la plupart en briques bien bâties; de là je me rendis à Cincinnati, où, profitant d'un convoi d'argent qui se rendait à Détroit, je pus commodément , grâce au ïds^ Sv?an, suivre la route militaire que venait de tracer l'armée du général Wayne à travers une forôl de 100 lieues, où nous ne trouvâmes de gîtes que 5 forts palissades, nouvellement construits. L'accueil que me fit ce général me donna lieu de croire que j'avais atteint moD but au delà de mon espoir; mais le tribut que je payai aux fièvres du pays et de la saison me priva de tous mes avantages. Il fallut me résoudre à profiter d'un vaisseau unique pour passer le lac avant l'hiver, et revenir à Philadelphie. La fortune capricieuse m'y attendait pour m'y satisfaire à moins de firais : elle y amena, l'hiver suivant ( 1797-98 ), M. Wels, accompagnant un chef de guerre des Miàmis, célèbre chez les sauvages sous son Dom de Michikinakoua , et chez les Anglo- Américains S008 celui de Petite'Tortue, qui en est la traduction. 11 Alt l'un de ceux qui contribuèrent le plus à la défiùte du général Saint^Clair en 1791 ; et si l'on eût suivi son plan de ne combattre le général Wayne qu'en interceptant ses convois, il eût élément détruit cette armée, ainsi que je l'ai entendu exprimer à des officiers d'un mérite et d'an grade distingués. Après avoir été un ennemi redoutable aux États*Unis, Petite-Tortue, convaincu de l'impuissance finale de leiv résister, a eu le bon esprit de porter sa tribu à une capitulation nûsonnaUe : par un degré d'intelligence plus remarquable, il a senti la nécessité de la faire vivre d'agriculture au lieu de chasse et de pèche, cooune vivent les sauvages. C'était dans ce dessein qu'il venait à Philaddphie solliciter le congrès et la bienfaisante société des Amis ^ , de lui procurer les moyens d'exécuter cette louable entreprise. Il avait d'ailleurs été inoculé de la petite-vérole dès son arrivée, et il demandait à la médecine, contre la goutte et les rhumatismes dont il était attaqué, des secours que le gouvernement s'empressa de lui procurer. Cet incident me présenta une occasion plus heureuse que je ne l'avais espérée , en m'offrant non-seulement une bouche interprète pour communiquer mes idées, mais encore une bouche iiidigène pour me fournir les sons dans toute leur pureté. Je me fis donc introduire
I Vulgairement appelés les Quahen, société dont on a peutêtre trop dit de bien en Europe , et trop de mal aux États-Unis ( à cause des nègres ) , mais qui , tout bien considéré , me parait la secte religieuse dont la morale théorique et pratique est la plus favorable à ramélioration de la société et de la condition humaine en général. L'on peut dire que tout ce qu*iJ y a de bons établissements de bienfaisance, de bons règlements admUiistratlfs en Pensylvanie, est son ouvrage; et il ne lui manque que d'introduire dans son plan d'éducation plus de connaissances physiques, pour mériter d'être Yégliae de tous les hommes raisonnables. Comment des dévots peuvent-ils appeler pro/aii« rétttde des ouvrages de Dieu?
auprès de M. Wels et du chef sauvage; je leur expliquai mon plan avec ses motift ; et ayant obtenu leur agràneoit, j'employai 9 à 10 séances, dont je pus jouir dans les mois de janvier et de février 1798, à dresser le vocabulaire que je publie : il fut la base de mon travail; mais par épisodes de conversation, il s'y mêla beaucoup de notes curieuses que je recueillis avec d'autant plus de soin, que les faits venant sans préparation, étaient par cela même moins suspects d'altération, et que l'habitude de me voir, jointe à ma qualité de Français , diminua dans Petite'Tortue cet esprit de méfiance et de soupçon que portent les sauvages dans tous leurs discours. Chaque jour, après notre séance, j'écrivis ce qui m'avait paru le plus intéressant ; et ce sont ces observations qui, réunies à celles que dans mes voyages j'avais recueillies des témoins les plus judicieux, forment aujourd'hui le texte que j'ai mis en ordre. Mon dessein n'est pas et n'a pu être de traiter généralement des sauvages : un tel plan serait d'une trop vaste. étendue, puisqu'il existe une très^ande dilfiérenee de genre de vie, d'habitudes et de mœurs, entre les sauvages de divers climats, des pays chauds ou des pays froids, boisés ou découverts, féconds ou stériles, arides ou baignés d'eau. Je me borne uniquement aux sauvages de l'Amérique du nord, avec l'intention de fournir, dans cette question obscurcie par des paradoxes, le contingent de mou témoignage sur ce que j'y ai vu et reconnu de plus certain et de mieux prouvé en faits. Je suppose même que mon lecteur n'est point novice en cette matière, et qu'il a lu les relati<ms des voyageurs qui, depuis 40 ans, <mt visité et décrit ces contrées '.
Notre premier entretien débuta par des renseignements sur le climat et le sol des MidmU. M. Wels me dit que cette tribu vivait sur les branches nord de la Waàash; que son langage se parlait chez toutes les peuplades lé-
' Tel est le capitaine Carver, voyageur en 1768, dont nous avons une bonne traduction en I78i, un vol. in-R<>. Uauieur parait av<Hr été un peu crédule et très-vaniteux ; mais malgré son penchant pour les sauvages, qui avalent flatté sa vaa'té, on volt dans ses récits de la droiture et de la bonne foi. Les aveux qu'il fait de son peu d'instruction , et de son incapacité à rédiger une grammaire et un dictionnaire sauvage , me font beaucoup douter qu'il soit le rédacteur de son ouvrage , et Je pense que ce service lui a été rendu par son éditeur, comme U est arrivé chez nous à un autre voyageur connu.
Un second voyageur est Jean Long, Anglais, commis et facteur pendant 20 ans dans la traite des pelleterfes du Canada : 11 a publié ses voyages in-4" en ITOI : ils ont été traduits et publiés in-8<* en I79S. n est fâcheux que le traducteur se soit permis de supprimer les vocabulaires pour quelque économie de librairie. Cet ouvrage mérite réimpression avec corrections , car il est le plus fidèle tableau que je connaisse de la vie et des moeurs des sauvages et des trafiquants canadiens.
Un troisième est Bernard Romans.
Un quatrième est UmfreviUe. Je ne parle point do Hvfe d'Adair sur les Creeks et les Chérokis , parée que , à quelques faits vrais, il a mêlé une foule de faits altérés ou faux, dans l'intention de prouver que les sauvages descendent des Juifs. Cette extravagante idée, qui d'ailleurs lui est commune avec plusieurs missionnaires, ne l'a conduit qu'à faire envisager sous un faux Jour tout ce qui appartient aux sauvages. Ce n'est qu'avec de saines notions sur la nature de l'entendement humain , sur sa marche , et sur tous les principes qui gouvernent et modifient l'homme de la nature , que l'on peut bien étudier et suivre l'histoire des nations.
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pradoes le long de cette rivière jusque vers le-lac de Michigan, telles que les Ouyas, Péouryas, Pianhichas, Poteouatamis, Kasàaskias, et les Indiens de la longue Uè; qu'il a beaucoup d'afifinité avec celui des CMpéwas, des Outaouas, des Chaûnis, qui ne diflèrent que oomme dialectes; mais il est tout à Tait distinct du Delaouaise; le son nasal est fréquent dans le Miftmi , et je crus à la première fois entendre du turc. M. Wels m^ajouta que leur pays était partie boisé, partie en prairies, et sensi- Meinent plus froid que le Poste-Vincennes. Ayant quitté ce dernier lieu après un dégel complet, il avait retrouvé la même neige 50 lieues plus nord, sans avoir remarqué d'élévation montueuse dans le terrain. L'air à Philadelphie lui semblait moins piquant. Les vents régnants aux Miâmis sont presque les mêmes qu'à la côte Atlantique; en hiver nord-ouest rapide, clair et tranchant; rai'e et doux en été. Alors domine le sud-ouest chaud, nuageux, quelquefois orageux. Le sud est le grand pluvieux; le nord, le grand neigeux en hiver, mais en été clair et doux. Le sud est rare, le nord encore plus. Le sol est fertile, le mais plus beau, la cliasse plus abondante que sur toute la cOte Atlantique. Aussi les naturels, surtout les Po/eotiatomt5, aoot-ils une race grande et belle ( et moi-même j'en puis dire autant des Chaûnis du fort MiAmi, dont les femmes m'ont étonné par leur taille, mais nullement par leur beauté ). Pendant oe temps, j'avais observé Petite-Tortm, qui faute d'entendre l'anglais ne prenait point part à l'entretien ; il se promenait en s'^ilant les poils de la barbe, et mftme des sourcils; il était vêtu à raméricaine, en habit bleu , pantalon , et chapeau rond. Je lui fis demander comment il se trouvait de cet habillement si différent au sien : « L'on est d'abord gêné, dit-il; puis l'habitude vient, et « oooune cela garantit du froid et du chaud, on le trouve • a bon. V 11 avait retroussé ses manches; je fiis frappé de la blancheur de sa peau entre le pli du coude et le poignet J'y comparai la mienne; elle n*en différait point. Le bâle avait bruni le dessus de mes uuiins autant que les siennes, et nous paraissions tous deux avoir une paire de gants. Je trouvai sa peau très-douce au toucher; on tout, la peau d'un Parisien. Alors s'engagea entre nous une longue discussion sur la couleur des sauvages, cette couleur dite de enivre ronge, que l'on prétend leur être innée oomme le noir aux Afiricains, et les constituer une race distincte. Les faits résultants de cette discussion furent : « Que les sau- « vages se désignent eux-mêmes par le nom é* hommes roti- A pe5; qu'ils estiment, commode raison, leur couleur plus « que le blanc; que cependant ils naissent blancs oomme « nous ' ; que dans Tenfanœ ils sont tels * , jusqu'à ce qu'ils « aient été brunis par le soleil et par les graisses et les sucs n d'herbes dont ils s'oignent; que les femmes même ont « toujours blanciie la portion de la ceinture, des hanches R et des cuisses, qui ne cesse pas d'être couverte de vête- « taents; en un mot, qu'il est radicalement faux que cette « couleur, prétendue cuivrée, soit mnée, ni qu'elle soit la « même pour tous les indigènes de l'Amérique du nord; « qu'au contraire elle varie de nation à nation , et qu'elle est « un de leurs moyras de se reconnaître. »
' Le nègre aussi; mais il noircit dans les 24 heures. '^ C'est ce que dit Oldmixon, loiue I , page 2»0.
J'observai que M. Wels , qui vit depuis quinze annéet chez eux et comme eux, avait leur teint et non oelui des Américains; et quant à la vraie nuance de ce feint , die m'a paru couleur de suie ou de jambon fumé, nettoyé et luisant, parfaitement semblable au teint de nos paysans de la Loire et du bas Poitou, qui, oooune les sauvages, vivent d'un air chaud et un peu marécageux; semblable encore au temt des Espagnols andaloos. Sur cette remarque que je communiquai, i>eAfe-7V^/ue répondît: « J'ni vu « des Espagnols de Louisiane, et n'ai trouvé entre eux « et moi aucune différence de couleur ; pourquoi y co ao- « rait-il ? Chez eux comme chez oous , elle est l'oavrage du « père des couleurs, le soleil qui nous brûle. Vous-mêmes, « blancs, comparez la peau de votre visage à celle de votre « corps. » Et cela me rappela qu'au retour de Tarkie , quand je quittai le turban, une moitié de mon front audessus des sourcils était presque bronzée, tandis que Fantre près des cheveux était blanche comme le papier. Si, comme la physique le démontre, il n'y a de couleur que par la lumière, il est évident que les diverses couleurs des peuples ne sont ducs qu'à diverses modîficatioos de œ floide avec d'autres éléments qui agissent sur notre peau , et qui même la composent Têt ou tard il sera démontré que le noû- des Africams n'a pas d'autre origine '.
Les traits de PetOe- Tortue me frappèrent par leur ressemblance avec ceux de cinq Tartares chmois qui étaiefil venus à Philadelphie, à la suite de l'ex-ambassadeor hollandais Vanbraam. Cette ressemblance des Tartares avec les sauvages de l'Amérique du nord a frappé tous ceux qui ont vu les uns et les autres; mais peut-être s'est-on trop pressé d'en induire que ceux - ci sont originaires d'Asie. Comme les sauvages ont des idées de géographie, je oobinuuiiquai à Petite- Tortue nos systèmes sur cette question ; et pour les lui faire mieux entendre, je lui portai une mappemonde (XMnprenant la partie orientale d'Asie et le noniouest d'Amérique. Il reconnut fort bien les lacs du Canada, Michigan , Supérieur, et les fleuves Ohio , Wabash , Mississipi, etc. ; il examina le reste avec une curiosité qui meprouva la nouveauté du sujet pour lui. Mais l'astuce d'un sauvage est de ne jamais marquer de surprise. Quand je lui eus expliqué les moyens de ooumiunication par le détroit de Baring et par les Iles AUutiennes : « Pourquoi, me dit-fl, « ces Tartares, qui nous ressemblent, ne seraient-ils pas « venus d'Amérique? y a-t-il des preuves du conlraiiv? ou « bien pourquoi ne serions-nous pas nés chacun dies nous ? • Et en elTet, ils se donnent une épithète qui signifie né du sol^ (Metoktheniaké), Je n'y vois pas d'objection, lui dis-je; mais nos robes noires ne veulent pas le permettre \ 11 y a seulement la difficulté d'imaginer comment les laoes quelconques ont commencé. Il me semble, dit-il en sou-
I Chaque jour de nouveaux faits, en apparence bizams, viennent fournir de nouveaux moyens de solution; I*un do plus remarquables est le cas du Nè^te virginien, ai^elé Hemrf Moss, originaire du Congo, troisiènie génération, lequel, dans l'espace de 6 à 7 ans, est devenu homm* blâme, à cheveux longs y lisses et châtains , oomme un Européen : c'est liri dont Liancourt parle, tome Y, page IM. J'ai vu un promverbal authentique de sa transmutation de peau.
> Le A est jota y et le th a la valeur anglaise.
3 C'est ainsi qu'ils désignent les missionnaires.
SAUVAGES
r iajut » que c'est toul aussi obscur pour les robes noires que IH>ur nous.
J*al dit que ces sauvages d'Amérique ressemblent aux Tartares; mais pour que cette assertîcm ait toute sa précision, il est nécessaire d*y faire une exception; car les Eskîmaux qui habitent le nord vers la mer Glaciale, ne sont point Tartares; et la race d*hommes aux yeux gris qui peuplent Tarchipel de Noutka-Sund et tous les rivages adjacents, sont également une race distincte. C'est à celle qui babite le reste du continent, et qui forme l'immense nugorite, qu*appartient le caractère tartare; et Id je mets encoie les Kalmouks à part, car les sauvages n'ont pas, comme eux, le nez écrasé, ni toute la face aplatie. En général , leurs traits sont : un visage triangulaire par le bas et presque carré par le haut ; le front bien pris ; les yeux très-noirs , enfoncés, vifs, plutôt petits que grands; les pommettes des joues un peu saillantes; le nez droit; les lèvres plutôt fines qu'épaisses; les cheveux noirs jais, lisses, plats, sans aucun exemple d'un blond ; le regard soupçonneux et décelant un fond de férocité. Tdie est en général leur physionomie, qui se modifie ensuite selon les peuplades et les individus. Au Poste-Vincennes et au Détroit, je remarquai beaucoup de leurs figures, qui me rappelèrent celles des fellahs d'Egypte, et même de plusieurs Bédouins : outre la couleur de la peau, la qualité des cheveux et plusieurs autres traits, ils ont cela de commun avec les uns ef les autres, que la bouche est taillée en irequin, c'est-à-dire, les côtés plus abaissés que le devant, et que les dents, petites, blanches, et très-bien rangées, sont aiguës et tranchantes comme celles des chats et des tigres '. La raison naturelle de ces formes ne serait-dle pas leur habitude de mordre à plein nK>rccau, sans jamais user de couteau? Cette habitude donne évidemment aux muscles une attitude qu'ils flnissent par retenir, etcette attitude finit aussi par modifier les solides. En partant de cette idée, la ressemblance des traits entre des peuples, surtout sau vages, très-distants, n'est pas une preuve d'orighie ou de parenté aussi certaine qu'on veut le dire; car il pourrait très-bien arriver que ce fût Fanalogie des influences du climat, du sol, des aliments, des habitudes, en un mot, de tout le régime, qui fût la cause de la ressemblance des corps et des physionomies. Je ne dis rien de leurs femmes, parce que leurs traits ne m'ont point paru différents. Je ne m'oppose pomt d'ailleurs à ce qu'il y en ait de jolies, comme le prétendent quelques voyageurs. En voyage, l'appétit donne souvent du goût à des mets que l'on trouverait insipides ailleurs. Je dirai très-peu de chose aussi de l'usage qu'a la tribu des Chactàs, de donner au crâne des enfants nouvellement nés la forme d'une pyramide tronquée, en pressant leur tête encore molle avec un moule £iit de petites planchettes : eette bizaire pratique est si efficace, que la nation entière est recomme à sa têts plate , qui est devenue son épitbète.
Quelques écrivains même de mérite ont prétendu que Ions les sauvages se ressemblaient si fort, que l'on avait pône à les distinguer les uns des autres. Sûrement ces écrivains diraient aussi que tous les nègres et tous les moutons se ressemblent; mais cela prouve seulement qu'ils n'y
' Aussi percent-<^llc8 s! facilement aux enfants , quMIs nVpioavenl Jamais de maux de dents.
ont pas regardé de si près que le berger et le mardiand d'esclaves. « De nation à nation, me dit Petite-Twrtue , A nous nous reconnaissons au premier coup d'oeil : le visage, « la couleur, la taille, lesgenoux, les jambes, les pieds sont « pour nous des indices certains ; la pistedistingue non-seu- « lement les hommes, les femmes et les enfants, mais en- « core les peuplades. Vous autres blancs, vous êtes firap- « pants avec vos pieds en dehors : nous les portons tout « droits pour trouver moins d'obstacles dans les broussail- « les. Quelques peuples les portent plus en dedans , ont le « pied plus large, plus court, appui^t plus du talon, ou de « l'orteil, etc. »
CesoDtsans doute les mêmes écrivains, ou de semblables, qui ont accrédité dans le monde l'erreur que les sauvages n'ont pwnl de barbe : il est vrai qu'ils n'en montrent point; mais c'est parce qu'ils prennent un soin particulier, contfaïuel , presque superstitieux , de se l'arracheret de s'épiler tout le corps. C'est le témoignage unanime de tous les voyageurs qui les ont bien observés , tels que Bernard Romans, Carver, Jean Long, Umfrevitle, etc. : l'auteur du British-Empire qui, en 1707, écrivait sur la foi des meilleurs témoignages , Oldmixon dit , tome I , page 286 : « Les « Indiens n'ont pomt de barbe , parce que pour l'extirper « ils usent de certaines recettes qu'ils ne veulent pas com- « muniquer. » L'expérience a fkit connaître que ces recettes étaient de petites coquilles avec lesquelles ils la pincent : depuis qu'ils ont connu les métaux , fls ont imagmé de rouler un fil de laiton sur un bois rond , de la grosseur du doigt , et d'en faire une spirale on boudin à ressort, qui saisit entre ses plis et arrache une quantité de poils à la fois. Il est inconcevable que le baron Lahontan chez nous, et lord Kaims chez les Anglais, aient ignoré ou nié un fait si général; mais il est tout simple que le paradoxal docteur Paw se soit emparé de cette anomalie pour en étayer l'édifice de ses rêveries. Petite-Tortue et M. Wels ne me laissèrent aucun doute sur eette question : le premier s'amusait sans cesse à s'arracher même les poils des sourcils, comme les Turks s'amusent à rouler leur barbe. Il ne serait pas étonnant que cet exercice, continué sur plusieurs générations, alfoiblit les racfaies de la barbe. Quant aux poils du corps, j'ai vu moi-même à plusieurs sauvages, ceux des aisselles kmgs et droits à m'étonner. Serait-ce parce qu'étant exposés à l'air, ils croissent plus en liberté? eette idée d'arracher la barbe a-^dle eu pour cause première l'intention d'ôter à l'ennemi une prise dangereuse sur la figure ? Cda me semble probable.
L'on vante avec raison la taille des sauvages : elle est en général svelte et bien prise, plus grande, plus forte chez ceux qui ont un sol arrosé et fertile comme ceux de la Wabasb ; plus mince , plus courte chez ceux qui ont un mauvais sol , comme tous ceux du Nord, passé le 45**. Mais si l'on ne voit jamais parmi eux ni boiteux, ni manchot, ni bossu, ni aveugle, avant d'en tirer des inductions trop fie^vorables pour leur genre de vie, il est bon d'observer que tout sujet né faible périt nécessairement de bonne heure par l'effet des fatigues : il arrive même que les parents délaissent ou détruisent Penfaiit mal conformé, qui leur serait à charge. Ainsi la loi de Lycur* gue k Sparte se trouve en activité chez les sauvages, non par transmissiou ou communication, mais par identité
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de ciroonslanoes; parce que cbes les peuples pauvres, fkibles et toujours en guerre, il n'y a pas de superflu pour nourrir des bras inutiles. C'est par la suite de cette pauyreté que chez beaucoup de sauvages, particulièrement au nord du lac Supérieur, quand les tieillards deviennent àcliarge, on les envoie vivre dans l'autre climat, c'està-dire qu'on les tue , comme il se pratiquait chez des sauvages de la mer Caspienne et de la Scythie, selon le récit d'Hérodote. Et pour prouver combien est misérable la vie sauvage, c'est eui-mémes ordinairement qui demandent à cesser d'exister. Si par accident de maladie ou de guerre un sauvage est mutilé , c'est un homme perdu. Comment un invalide pourrait-il résister à un ennemi muni de tous ses membres P comment pourrait-il chasser, pécher, se procurer une subsistance quelconque, que personne, à défaut de lui-même, ne lut donnera? Car chez eux personne n'a et ne peut avoir de réserves , et dans ce genre de vie, diacun est réduit à ses propres moyens casuels et variables. Par ces mêmes motife. Ton ne voit chez eux ni hernies, ni maladies chroniques : « Sois fort ou meurs, » semble leur dire la nature sauvage qui les environne, et qui dans sa dureté ne laisse pas même l'égaUté du choix , puisqu'elle-même souvent rend les (^stades plus grands que la force.
L'on a aussi vanté la santé robuste des sauvages : sans doute l'habitude de toute intempérie donne à leur constitution une vigueur que Ton n'attend pas de la vie efféminée des cités; mais pour apprécier leurs avantages à cet égard, il faut observer que leur manière de vivre les soumet à des irrégularités et à des excès incompatibles avec une sante constante et un tempérament vraiment robuste. Haïssant la vie agricole, sédentaire et captive , préférant la vie vagabonde et aventurière de la chasse et de la pèche, ils n'ont et ne peuvent avoir de magasins ni de provisions durables : par conséquent ils sont exposés à de dures alternatives de famine et de sattéte : quand le gibier abonde, quand ils peuvent chasser sans arainte de surprise, c'est un temps de jouissance et de gloutonnerie; mais lorsque le gibier manque plusieurs jours de suite, comme il arrive chaque hiver, ou qu'ils n'osent s'écarter de crainte de l'ennemi, alors ils sont souvent réduite à vivre comme des loups, d'éoorces d'arbres ou de bulbes terrestres. Ils ont bien imaginé, et je crois depuis peu de temps, de sécher les viandes et de les réduire en poudre très-fine ; mais jamais ces secours ne sont capables de durer toute une saison. Qu'après de violente jeûnes , il leur tombe une proie , un daim , un ours , un bison , ils s'asseyent dessus comme des vautours, et ne cessent de dépiécer et de dévorer le cadavre, jusqu'à ce qu'ils tombent suffoqués d'alimente. Cet usage en fait des guides intraitables dans tout voyage régulier. Ce qu'en de telles occasions leur estomac engloutit , serait une chose incroyable, si des témoignages authentiques et nombreux n'excluaient tout doute : il est notoire sur toutes les frontières que deux sauvages affamés feront aisément, en un seul repas, disparaître un daim tout entier, et'ne seront pas encore rassasiés. Cela rappelle ces héros de la guêtre de Troie, qui dévoraient des agneaux et des moitiés de veaux ; et cela nous prouve que ces héros n'étaient que des sauvages vi-
vant dans des circonstances semblables. Or de tds eneè^ ne peuvent manquer de produire des désordres de santé : aussi est-il maintenant constate que les sauvages mm sojeteaux maux d'estomac, aux fièvre bOîeuses, am intermittentes, aux phthisies et aux pleurésies. L.es fractures et les luxations ne sont pas rares chez eux ; mais a» les remettent assez bien. Les rhumatismes les fiitîgaeraieBt davantage s'ils n'avaient pas l'usage des ftunigatioos , a moyen des cailloux ardente. L'on sait les ravages qn'exercr la petite vérole, sans doute par l'obstade qu'oppose à Téruption une peau endurcie. M. Jefferson leur proeonn un bienfait immense en leur faisant enseigner Tari de k vaodne , ainsi que l'ont publié les journaux. Depuis quelques années, des missionnaires quakers et moraTes, qm ont succédé aux jésuites , nous ont appris que les Irite converties par ceux-d étaient devenues plus robustes, portaient de plus lourds fardeaux, étaient mmus souvent nnia' des; et ils ont très-bien vu que la raison en était le régi» plusrégttli»', la nourriture plus égale, auxquels on les anà assujettis. Un autre fait également notoire, est que lont £■ropéen qui s'est adonné à la vie sauvage est devatu plus kit, en a mieux supporte tous les excès que les sauvages mêneL La supériorité des Yirginiens et des Kentodcois sur eux a été constatée, non-seulement de troupe à troupe, niaii d'homme à homme dans toutes les guerres. Je ne citerai pas, en preuve de faiblesse, le battement du pouls, qn M. le docteur Rush prétend être plus lent chez les mvages : car dans le même temps et sur les mêmes individus , M. te docteur Barton n'observait rien de sembkafale; et te pouls de Petite- Tortue m'a paru tout à fait semUable au mien. Je ne citerai pas non plus la faiUesae de leuis appétito vénériens , parce qu'elle lient à une cause toat à fait différente. C'est par principe, par néœssilé de chservation , que le sauvage est continent et presque chaste : la moindre perte de ses forces par la débauche, pourrai lui coûter la vie dès le lendemain, en diminuant ses moyeai de défense ou de résistance dans une attaque de la part dei hommes ou de la nature.
En traitant des inconvéniento de la vte sauvage, je demandai à M. Wels s'il était vrai que beaucoup de blancs la préférassent, et pourquoi ils la préféraient à la vie qae nous appelons civilisée. Sa réponse , qui fut lougue et détaillée, s'accorda avec tout ce que j'ai appris en Kentody, au Poste-Vincennes et à Détroit, de personnes sensées rt expérimentées. Le résultat unanime des taite est « que ks « Canadiens , c>st4-dire le sang français , fournissent plus « de ces sujete que les Américains, c'est-à-dire que le sang « allemand et anglais. Ces derniers ont pour les sauva^ tt une antipathie naturelle, que les cruautés des Cndie» « sur les prisonniers ont encore exaltée. Les Anglo-Anié- « ricains répugnent à mêler leur sang avec les juvrocc gesses, tandis que pour les Canadiens c'est une friandise « de libertinage. Néanmoins, le goût de la vie sauvasea fc rooms lieu chez les hommes taito que chez les jeuan « gens au-dessous de 1 8 ans : parmi les Américains , oeux- « là seulement s'y attachent, qui ont été entevés prisonniers « en bas Age; parce que l'excessive Uberlé qu'eUe lear «procure pour s'amuser, jouer et courir, plaît bien plus « aux enfants que la contrainte des écoles dans les bourgs,
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« et que les punitions qw Ton y inflige à leur paresse. •I L*eofonce, comme l'on sait, ne respire que dissipation et «L désœuvrement II faut des années pour lui faire contrac- <K ter rhabitude du travail et de Tétude; il ne faut que « quelques jours de congé pour lui donner celle de l'indé- V- peudance et de Toisiveté. Il paraît que ce sont là les « deux penchauls naturels de Tliomme auxquels il revient « macliinalement. Quant aux adultes, surtout Américains, « pris et adoptés par les sauvages , presque aucun ne peut « s'habiUier à leur vie : moi-même , dit M. Wels, quoique « enunené à Tàge de 13 ans ( il m*a paru en avoir 32 }, puis « adopté , bien traité , jamais je n*ai pu perdre le souvece nir des jouissances sociales que j'avais déjà goûtées. A « l'égard de ceux qui de plein gré passent chez les sau- « Tages , et la plupart sont des Canadiens , ce sont en «général de mauvais sujets, libertins, paresseux, de a tempérament violent ou de peu d'intelligence. L'espèce « de crédit qu'ils acquièrent chez les sauvages flatte leur « amour-propre, en même temps qu'une vie licencieuse « avec l^spawsofisauvagesses séduit la passion domi- « nante de leur fougueuse jeunesse ; mais lorsqu'Us vieii- <i lissent, réduits à l'extrême misère, ils ne manquent « presque jamais de se rapatrier, déplorant trop tard leurs « écarts. Parmi nous, dit M. Wels, «pour peu que l'on c( ait d'industrie , Ton se procure au présent une vie oom- « mode, et l'on se prépare pour Ta venir des douceurs dont « la vieiUesse iait sentir tout le prix. On crée une ferme , « oo élève des enfants qui, lorsqu'on est impotent , vous « closent doucement les yeux. Dans l'état sauvage, au « contraire, toute jouissance se borne à boire , à manger « ( encore pas toujours ) , à chasser; tonte carrière d'am- « bitioD se réduit à être un grand guerrier, oéJèbre chez « 6 oa 600 hommes. L'âge vient, les forces baissent, m la cMisidération décime, et l'on finit par les infirmités , «le mépris, l'extrême misère, et la nécessité ou le « besoin de se fabe tuer. Llndien n'en peut jamais em- « ployer un autre à son servioe : chex eux , obéir et servh-, « même de bon gré , est une sorte d'opprobre réservé aux « ferooates.Ungrandguenriernedoitrienfoireqne combattre «c et chasser. Les femmes portent tout le fardeau du mé- <c nage , du labourage, s'O y en a , et en voyage du transm port des enfimts et des ustensiles. Ce sont littéralement « des bêtes de somme. Elles n'héritent pas même des maris : « que demam Petite-Tortue retourne diez lui et meure , « tous les présents qu'A a reçus, habits, chapeaux, colliers, a seront partagés, presque pillés; rien ne passera à ses « entants. C'est un usage de sa tribu, commun à bien « d'autres : vivants, ils ont la propriété de leurs meubles, « armes et bgoux ; mais comme à leur mort leurs couteaux, « leure pipes même ne passent pomt aux enfants , l'on « peut dire qu'ils n'en ont que l'usufruit Encore moins « connaissent-ils de propriété foncière en maisons et en « terres: ainsi toute l'ainbition du sauvage est concentrée « dans un petit cercle de besoins , plutôt défensifs qu'ex- « tenseurs de son existence. Cette existence, sans cesse « menacée, est elle-même concentrée au présent La pos- « sibUité de péiir à tout mstant est la plus consUnte, la « plus radicale des pensées du sauvage ; il use de la vie « conune d'un meuble prêt à se briser à toute heure j»ar
a kl foule des accidents qui l'entourent Familiarisé dès « renfonce avec cette idée, il n'en est point affecté : cfest « la nécessité, il s'y résigne ou il la brave. Mais par une « conséquence naturelle , il n'est attaché à rien au monde « qu'à ses armes, et peut-être à un compagnon ou ami , « qui est pour lui un moyen additionnel de défense et de « conservation. 11 caresse ses entants , comme tout animal a caresse ses petits. Quand il les a ballottés, embrassés , il « les quitte pour aller à la citasse ou à la guerre sans y « plus penser; il s'expose au péril sans s'mquiéter de ce R qu'ils deviendront : ils lutteront contre le sort, contre la « nature ; ils mourront jeunes ou vieux, peu importe, puis- « qu'il faut qu'ils meurent Aussi le suicide n'est-il pohit « rare parmi eux ; ils se tuent par dégoût de la vie, quel- R quefois par dépit amoureux , par colère contre un grand « affront qu'ils ne peuvent repousser. Ils vivent tout en « sensations, peu en souvenirs , point en espérances. S'ils « sont bien portants, ils folâtrent , dansent et chantent : « s'ils sont malades ou fatigués, ils se couchent, fument « et dorment ; mais comme très-souvent leur repos et leure R aliments ne sont point à leur disposition, il est difficile R de voir là de la liberté et du bonheur. »
Telle fut ce jour-là la substance de notre entretien , qui me frappa d'autant plus, qu'il était le résultat d'une expérience de 12 à lô ans. Je voulais, par contre-partie , m'informer des motifs qui empêchent les sauvages de s'établir chez les blancs, et qui ont déterminé en plusieura rencontres ceux que l'on y avait élevés à préférer le retour à leure liabitudes natives; le temps et la convenance me manquèrent; mais peu de jours après je fus plus heureux , et ce fut PeUte- Tortue lui-même qui m'en développa les raisons.
Des quaken étaient venus lui faire visite, et entre diverses offres de service, Us lui proposèrent de rester aussi longtemps qu'il voudrait, même pour toujours, l'assurant qu'il ne manquerait de rien. Quand ils furent partis, je fis dire à Petite^Tortue : « Vous connaissez ces gens-là; ils « offrent peu et rarement, mais quand ils offrent, on y « peut compter. Qui vous empêcherait de rester chez les « blancs? N'êtes-vous pas mieux ici que sur la Wabash ? » Il ne se pressa point de me répondre, selon le caractère froid et réservé des sauvages. Quand il eut un peu rêvé en se promenant et s'épilant, voici ce qu'il me dit : « Oui , je « me suis assez bien liabitné à tout ceci; ces habits sont « chauds et bons à ma goutte; ces maisons garantissent R bien de la pluie, des vents, du soleil; on y a sous ki R main tout ce qui est commode; ce marclié ( celui de la « rue Seconde était sous les fenêtres ) fournit tout ce « qu'on désh'e, et l'on n'est pas obligé de courir après le R daim dans les bois. Au total , cela vaut mieux que chez R nous; mais ici, moi, je me trouve sourd et muet Je ne R parle pas comme vous; je n'entends et ne puis me faire « entendre. — Quand je vais dans les rues , je regarde cha- R cnn dans sa boutique occupé à un travail. L'un fait des R souliers, l'autre des chapeaux, Tautre vend de la toile, « et chacun vit de ce travail. Je me demande : Que sais-tu R faire de tout cela? Rien du tout Je sais faire un arc, R une flèche, prendre du poisson, tuer du gibier, aller à R la guerre; mais de toutes ces choses aucune ne sert ici.
KCLAIRCISSEMENTS.
« Apprandre celles que Ton 7 fiiit serait long» diffidle, iot^r- « tain. L'âge Tient; si je restais avec les blancs, je serais « un meuble inutile aux miens, inutile aux blancs et à moi. « Que fait-on d'un meuble inutile? Il faut retourner chez « rooL »
Ce peu de mots bien analysés, contient la solution du problème. Pour toute transplantati<Mi, la langue est un obstacle majeur; car vi^re dans un pays sans y pouvoir converser, est un état insupportable; apprendre cette langue est un travail d*esprit long et pénible. Longtemps après qu*on la parle , s'énoncer avec correction et à volonté est encore une difficulté sentie à chaque instant, et qui à chaque instant décourage. Cet obstacle vaincu, et il ne l'est jamais bien que par la jeunesse, il en reste trois autres puissants : 1** l'impression des habitudes premières de l'enfonce , dont l'elTet est tel, qu'après bien des observations, il me paraît certain que dès l'âge de cinq ans le système moral d'un homme a pris la direction et le pli qu'il conservera toute sa vie. 11 y a développement selon les drconstances , mais il ne se produit rien de neuf dans le caractère; tout part d'un même fond; 2"* la privation des parents et des amis, dont la fréquentation est un lien physique et moral ; 3** l'échafaudage de travaux et de peines qu'exige notre état social de la part d'un sauvage, sans compter la difficulté physique de se soumettre à la vie contrainte et captive de nos cités, et de renoncer à ses habitudes insouciantes et vagabondes. Ces hommes sont réellement dans l'état des oiseaux et des animaux farouches, que l'on n'apprivoise jamais quand on les prend adultes. Les missionnaires ont fort bien senti cette vérité , et ils conviennent tous qu'on ne civilisera les sauvages qu'en commençant leur éducation dès l'enfance , dès la naissance, et en les prenant pour ainsi dire dans le nid, comme les petits oiseaux que Ton appelle niais. Ce penchant vers l'indépendance, qui est celui de la paresse et de l'oisiveté, est si naturel, que Ton a fait aux États-Unis l'observation suivante, savoir : que , parmi les artisans énilgrants de l'Europe, tous ceux qui n'ont pas assez de moyens intellectuels pour se procurer de bons établissements dans les villes, se hâtent, sitôt qu'ils ont gagné une petite somme, d'acheter des terres dans l'intérieur, où elles sont à un demi-dollar on un quart de dollar l'acre, pour s'y établir propriétaires libres; et parce que bientôt ils trouvent fort dure la vie d'abatteurs de bois, ils y mtient la vie de chasseur et de pécheur, c'est-à-dire , qu'ils deviennent demi-sauvages; mais de quel prix paye-t-on cette liberté sauvage? Nous en avons déjà quelques échantillons ; continuons d'en examiner les détails.
« Pelite-Tortue , me dit M. Wds, a toute raison de « penser comme il fait; s'il tardait de retourner chez lui, « il perdrait son crédit parmi ses compatriotes. Déjà ce n n'est qu'avec bien des ménagements qu'il peut le con- « server. £n arrivant, il faudra qu'il reprenne d'abord le « costume et les usages indiens; qu'il ne dise pas trop de « bien des nôtres , de peur de choquer leur orgueil , qui est A extrême. Dans cesviUages, la jalousie de chaque guerrier, « de chaque sau vage, rend la situation des cliefis aussi délicate « quecelled'un chef de parti dans l'état le plus démocratique; « et le leur est en effet une démocratie extrême et terrilE>le.
« Cet liomme a chez lui de bons vêtements, du tbé, du « café; il a même une vache; sa femme lait do beurre; « mais il se garde d'user de ces douceurs, il les réser^t « pour la réception des étrangers blancs. Dans les premien « temps où il eut une vache, elle lui fut tuée de nnit, me- « chamment , et il dut feindre de ne pas connaître l'aatenr, « et de la croire malade. « Quoi ! repris-je avec Fair de l'étonnement , est-ce que ces homme* de la nature eoanai»sent l'envie, la haine, les basses vengeances? Noos a^oos chez nous de brillants esprits qui assurent que ces paasiocs ne naissent que dans nos sociétés civilisées. — Eh tàml répondit M. Wels, qu'ils viennent passer trois mois (hei les sauvages , et Us s'en retourneront convertis. Alors il mt confirma tout ce que j'avais appris an Poste -Ylncennes H en Kentucky , de la vie anarchique et tracassière des peuplades, soit errantes, soit sédentaires. Ilm'obserTa que les vieillards assemblés n'avaient aucun pouvoir ooërcitif sor les jeunes; que le premier jeune guerrier mutin ou soper^ titieux pouvait en un matm ameuter une jeunesse toujoun turbulente, parce qu'elle est oiseuse, et déterminer nae guerre qui compromettait toute la peuplade ; que de Iris accidents n'avaient pas seulement pour cause rivresse.d par conséquent le commerce avec les blancs , mais des idées superstitieuses oomflranesà tous les sauvages , et une certaine inquiétude d'esprit et de corps , une soif partiralière de sang tenant de la nature des tigres et des bêles féroce». 11 me donna des détails curieux sur toutes les petites tncasseries de village et de voisinage , sur les grandes et fortes antmositésqui en résultaient, alusi que sur les haines im placables pour le motaidre aflOront et sur les vîndettes «a vengeances de talion pour toute mort ou mutilation. J'ea avais eu un exemple saillant sous les yeux an ibrt Bfiâmî, dans la personne du chef célèbre Blue-Joekeif ; œ sanvage s'étaat enivré, en rencontra un antre à qui il gardaK bai» depuis 22 ans. Se voyant seul , il profita de ToccasioD, et le tua. Le lendemain, toute la ftmille en armes de demander sa mort II vint au fbrt Miami trouver le capitaine Marsbal , coomiandant, de qui je tiens le fait, et il In dit : « Qu'ils veuillent me tuer, cda est juste; mon nenr « a éventé son secret; la liqueur m'a rendu fom, mais « tuer mon fils, comme ils en menacent, cela n'est pa» « juste. Père, voyez si cela peut s'arranger. Jeteur donneni « tout ce que je possède : dieux chevaux, mes bgoux d*orel « d'argent ; mes plus bdles armes, excqité une paire. S'a» « ne veulent pas accepter, qu'ils prennent jour el lien , je « me rendrai seul, et ils me tueront »
Cette loi du talion se trouve chez tous les peuples barbares, c'esUà-dire sans gouvernement régulier, parce qu'à défaut de l'autorité publique , elle est le seul inrésërvatif des individus et des familles. Imaginer que ce soit une transmission ou une communication des Hébreux ou des Aralws , est une rêverie qu'il &ut laisser aux visionnaires, qui bâtissent toute l'histoire des nations sur un fétu. Ce peut bien être les Arabes qui l'ont établie en Italie, en Espagne, ea Corse, etc. < ; mais il serait très-possible que la barbarie ly eût établie avant eux et sans eux.
I Pendant treize mois que J'ai passés en Coese, J'eus la note certAine de cent onze assassinats de goet-apens par effet dr ces vindettes , ou vengeances de talion : sous le gouveroemeDl
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« Cependant, djovktA M. Wels, les indiens de la Wabasb, « les MiAiniSy lesPoteouatamiSy elr. valent mieux qu*il » y a 60 ou 80 ans. La paix que rabaissement de la ligue « iraquoise leur a procurée, leur a permis de cultiver avec «« la houe, le mais, les pommes de terre, même nos dioux «« et nos tumeps; nos prisonniers ont élevé des pêchers, « des pommiers; enseigné à nourrir de la volaille, des «1 porcs, depuis peu des vaches : en un mot, les ChaetAs « et les Creeks de Fioiide ne sont pas plus avancés. »
Maintenant, lorsque je remarque que les premiers voyageurs et historiens de la Virginie et de la Nouvelle-Angleterre nous peignent ces sauvages dans un état encore plus avancé; qu'ils nous disent qu'A Tarrivée des premiers colons, chaque peuplade avait un Sélchémùa Séâjernore, exerçant une sorte d'autorité monarchique; qu'il existait des familles privilégiées; presque nobles, à la manière des Arabes; et que ces peuplades assez populeuses étaient renfermées dans des limites de peu d'étendue , je me crois autorisé à en conclure qu'alors leur civilisation était plus avancée; qu'ils auraient fini eux-mêmes par l'élever au degré des peuples de l'autre continent; que leurs guerres avec les Européens, en détruisant leurs gouvernements, les ont plongés dans l'anarchie ; en sorte que chez les sauvages il faut, comme chez les civilisés, distinguer différentes époques d'histoire, et que leurs états ont aussi leurs révolutions d'autant plus faciles, qu'ils sont plus petits et plus faibles. « Avant la guerre (la dernière année de 1788 à u 94 ), me disait le chef Ouya, qui me harangua au Poste- •1 Yinoeones , nous étions unis et tranquilles ; nous com- « mencions à cultiver le mais comme les blancs. Aiqour- « d'Iiui nous ressemblons à une bande de daims pour- « suivie par des chasseurs ; nous n'avons plus ni feu ni « lieu : chacun de nous se disperse, et bientôt nous ne laisse- <t rons plus de traces , si quelqu'un ne vient à notre aide. »
Pendant ces édavcissements, Petite-Tortiu me paraissait fort occupé à regarder à travers le vitrage de l'une des fenêtres , ce qui se passait dans le mardié de Second-Street Pour le ramener à la conversation , je lui fis dire que j'avais voyagé chez un peuple étrangement différent du sien; que là une poignée d'hommes, peut-être de 5 à 6,000 cavaliers, avait trouvé le moyen inconcevable d'emprisonner, pour ainsi dire, sur une étendue de pays presque égale à l'Ohlo, une nation entière de 2 millions et demi d'&mes; en sorte qu'environ 370 individus se laissaient piller, emprisonner, bétonner, vexer de toute manière par un seul homme, qui n'était pas plus fort que chacun d'eux. Je m'attendais, vu les idées d'indépendance et de fierté que portent les sauvages, qu'il allait beaucoup se récrier; mais en se frottant le menton d'un air rêveur : « Saus doute, * me répondit-il; « avec tout cela ils ont aussi leur manière « de se trouver bien. » J'avoue que ce fut moi qui fus étonné de cette réponse, qui démontre un esprit dégagé des préjugés de sa nation, de son éducation, et qui a su apprécier le pouvon* prodigieux de l'habitude. Pour terminer notre séance, je lui demandai ce qui l'occupait si fort dans la rue et dans le marché , et qu'est«e qui le surprenait davantage
gtoois, 11 y en a en Jusqu'à neuf eenli par ao. Quel gouvernement! et quel peupU:
dans la ville de Philadelphie. « En regardant tout ce monde, « me dit-il (c'était jour de marché). Je suis toigours étonné « de deux choses : l'extrême différence des visages et la « nombreuse population des blancs ; nous autres hommes « rouges, nous ne ressemblons pas l'un à l'autre, chacun a « sa figure; mais encore y a-t-il un air de fomille. Ici c'est « uneoonfusion où je n'entends rien. Il y a du couleurs du « blanc au noir; et les traits, le front, le nez , la bouche, K le menton, les cheveux noirs, bruns , blonds, les yeux « bleus, gris, roux, offrent tant^ diversité, que l'on ne « sait comment l'expliquer. » —Alors je lui û» sentir que Philadelphie étant l'abord des nations de toutes les parties du globe, et ces nations se mêlant ensuite par le mariage , il en résultait que les diversités des climats produisaient des sous-diversités d'alliage, et des combinaisons à l'infini; mais, ijoutai-je, si vous veniez dans l'intérieur de nos pays, soit en France, soit en Angleterre, vous verriez que les luibitants des villages, qui se marient entre eux depuis plusieurs générations, ont une ressemblance générale dans la physionomie. ( Et c'est en effet ce que j'ai souvent remarqué dans les paroisses du fond des campagnes, particulièrement dans les pays forestiers de Rennes, Laval, ChÂteaubriant, etc.; en me plaçant à la porte de l'église, au moment où le peuple sortait, j'observais des caractères généraux frappants par leur ressemblance dans chaque lieu , et par leur particularité d'un lieu à un antre.
« Quant à la population, me dit PeUle^Tortue, c'est « une chose inconcevable que la multiplication des blancs. « Il ne s'est pas écoulé la vie de plus de deux hommes ( sup- « posée de 80 ans pour chaque) , que les blancs ont mis le « pied sur cette terre , et déjà ils la couvrent conune des es- « saûns de mouches et de taons ; tandis que nous autres « qui l'habitons on ne sait depuis quand, sommes encore « dair-semés comme des daims. » — Le voyant sur la route d'une intéressante question : « Et pourquoi , lui dis-je , ne ic multipliez-vous pas autant? — Ah I me dit-il, notre cas « est bien différent. Vous autres blancs, vous avez trouvé « le moyen de rassembler sous votre main en un petit es- « pace, une nourriture sûre et abondante; avec un terrain « grand comme 15 ou 20 fois cette chambre, un homme « cueille de quoi vivre toute l'année; s'il y «goûte une pièce « de terre semée d'herbes, il élève des bêtes qui hil donnent « de la viande et du vêtement; et voilà qu'il a tout son « temps de reste pour faire ce qu'il lui plaît. Nous autres, a au contraire, il nous faut pour vivre un terrain immense, « parce que le daim que nous tuons, et qui ne peut nous « nourrir que deux jours, a eu besoin d'un terrain oonsi- « dérable pour croître et grandir. En en mangeant, ou en en K tuant 2 ou 300 dans l'année , c'est conune si nous mana gions le bois et l'herbe de tout le terrain sur lequel ils « vivaient, et il leur en faut beaucoup. Avec un tel état de « choses, il n'est pas étonnant que les blancs nous aient, « d'année en année , repoussés des bords de la mer jusqu'au « Mississipi. Ils s'étendent comme l'huile sur une couver- « ture; nous nous fondons conune la neige devant le soleil « du printemps ; si nous ne changeons de marche , il est im> « possible que la race des homme rouges subsiste. » Cette seconde réponse me prouva , et prouvera sans doute à tout lecteur, que ce n'est pas sans raison que cet homme a acquit
dans sa nation et dans les États-Unis t la réputation d'un homme d'un sens supérieur à la plupart des sauvages.
Ainsi c'est un sauvage qui, contre les pr^ugés de sa naissance, de ses habitudes, de son amour-propre; contre d'anciennes opinions encore dominantes chez ses compatriotes , s'est trouvé conduit par la nature des choses , à regarder comme hase essentielle de Tétat social» la culture de la terre , et par une conséquence immédiate , b proprUlé foncière ; car il n'y a point de culture active et stable sans la possession exclusive etillimitée qui constitue la propriété. J'ai dit , contre d*anciennes opinions encore dominantes chez ses compatriotes , parce que chez toutes ces peuplades il existe encore une génération de vieux guerriers qui en Toyant manier la houe, ne cessent de crier à la dégradation des mœurs antiques , et qui prétendent que les sauvages ne doivent leur décadence qu'à ces innovations , et que pour recouvrer leur gloire et leur puissance , il lenr suffis rait de revenir à leurs mœurs primitives '.
Maintenant, que l'on compare à cette doctrine celle du dtoyen de Genève, qui prétend que la dépravation de l'état social dérive de l'introduction du droit de propriété, et qui regrette que la horde sauvage chez laquelle furent posées les premières bornes d'un champ , ne les ait pas arrachées comme des entraves sacrilèges mises à la liberté naturelle ' ; que l'on pèse lequel des deux opinants a le plus de droit et d'autorité à prononcer dans cette question , ou de l'homme public qui , comme Petite- Tortue, a été à portée de connaître les avantages et les inconvénients de l'un et l'autre genre de vie, en passant 50 ans de sa vie à manier des affaires difficiles , des esprits turbulents et ombrageux , et cela avec un succès qui lui a valu une réputation non contestée d'habileté et de prudence; ou de l'homme privé qui, comme Rousseau, ne mania jamais une affaire publique, ne sut pas même gérer les siennes propres; qui, s'étant créé un monde d'abstractions , vécut presque aussi étranger à la société où il naquit qu'à celle des sauvages, qu'il ne connut que par des comparaisons tirées de la forêt de Montmorency; qui même ne traita d'abord cette question sous son point de vue paradoxal , que par jeu d'esprit et par escrime d'éloquence; et ne la soutint en thèse de vérité, que par le dépit d'une humeur contrariée et d'un amour-propre offensé ^. fl est d'autant plus f&cheux que
> n est curieux d^observer que ces vieillards raisonnent précisément comme le coryphée .des politiques italiens ( MachiaveUi), qui, dans ses Commentaires sur les décades de nte-Live, liv. m , cbap. i*' , prescrit également pour restaurer les Etats, de ramener leurs institutions civiles et religieuses à leiu- origine. Le paradoxe est palpable dans le cas présent. Aujourd'hui, que Je relis cet écrivain, Je trouve que la plupart de ses principes, slls étaient bien analysés, le laisseraient beaucoup au-dessous de sa réputation de savoir et d'habileté.
> Voyez le Discours sur Torighie de innégalilé des conditions.
^ Ce que J'avance id se fonde sur des petits faits très-intéressants dans rhistoire des grandes choses ;Je les tiens de deux témoins dignes de ooniianœ, feu M. le baron d* Holbach et M. Naigeoiit membre actuel de llnstitut. Dans le temps où Tacad^e de Djjon proposa son prix trop célèbre, Diderot était détenu an château de Yincennes pour sa lettre sur les Avsugles. Rousseau allait le voir quelquefois : dans l'une de ses visites U lui montre rannonoe du prix. « Ce sv^et , dit-il , est piquant, J'ai envie de concourir. — Fort bien , reprit Di- ' i mats dans quel sens prendiez-voufl la question? Dans
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cet écrivain ait embrassé une si mauvaise caïue, €pae la question vue dans son vrai jour lui eût fourni eneore pins de moyens de développer scm talent et de firander la dépravation et les vices de la société; car s*il eAt d^abord établi ou admis les faits tels qu'ils sont; ai traçant le tableau vrai de la vie sauvage, il eût montré qa^eUe est na état de non-convention et d'anarchie dans leqiad les hommes vagabonds , incohérents, sont mus par des besoins violents, par des passions analogues à ces besoins , et réagissent sans cesse les uns sur les antres avec des forces abusives , dont V inégalité empêche V équilibre qne l'onnomme/tM^ice; si oisuite, définissant la civilisation , il eût puisé le sens de la chose dans celui même dn mot radical ( civita^ ) , il eût montré que par civilisation Toa doit entendre la réunion de ces mêmes hommes eo cité, c'est-à-dire, en un enclos d'habitations munies d'une défense commune, pour se garantir du pillage étranger eC da désordre intérieur; il eût fait voir que cette réanion eniporte avec elle les idées de consentement vol<Mitaire des membres, de conservation de leurs droits natnrels de sûreté de personne et de propriété; de soppositioa ou d'existence d'un contrat réciproque, régularisant l'osaiçe des forces , circonscrivant la liberté des actions , en on mot, établissant un régime d'équité; ainsi il eût démontré qne la civilisation n'est autre chose qu'un état social conservateur ti protecteur de» personnes et des propriétés; quMl n'y a de véritablement civilisés que les peuples qui ont des lois justes et des gouvernements r^uliers ; que ceux, au contraire, chez qui n'existe point un tel ordre de choses, quelle que soit la nature et la dénomInatioD de leur gouvernement, sont dans une condition barbare et sauvage , et ne méritent point le nom de peuples pc4icés; fl eût soutenu avec l'avantage que donne la vérité, que ai ces peuples sont vicieux et dépravés, ce n'est point parce que la réunion en société y a fait naître des pendiants vicieux , mais parce qu'ils y ont été transmis de l'état sasvage, souche originelle de tout corps de nation, de toolc formation de gouvernement; et cela par un mécanisme semblable à celui qui fait qu'un mdividu élevé dans de
son sens , reprit Rousseau ; est-ce qu'elle peut en avoir deui? les sciences et les arts peuvent-ils avob* d'autre effet qw de concourir à la prospérité des États? — Eh bien 1 reprit Diderot, vous serez un enfonceur de portes ouvertes. ( Ce furent sn propres termes. ) Il serait bien plus piquant de soutenir reverse. » Rousseau part frappé de cette idée , compose dans ce sens, et est couronné par Voeadémie de province. Quelque temps après d'Holbach et Diderot se promenant au Cours-la- Reine, rencontrent Rousseau, l'abordent, le complimentent sar son tour de force, et Rousseau plaisante avec eux du sœoès de son paradoxe et de la bonhomie des académiciens. Les critiques et les contradictions survinrent : Rousseau en fut irrité: d*Holbach et Diderot, compagnons habituels de promenade, k rencontrent encore aux Tuileries : la question revient sur k tapis, et ils sont étonnés de trouver Rousseau tellement aigri et changé d'opinion, qu'il soutient sérieusement avec la véhémence de son caractère , comme vérité, ce qu'il avait d^aboni traité lui-même de plaisanterie. D'Holbach en fut frappé , et dit à Diderot : Mon ami , cet homme , dans son premier imvrage, fera marcher l'homme à quatre pattes ; et la prophétie ne fut que trop vraie. — Ainsi voilà le pohitde départ du système de l'homme qui a aftiché pour devise : f^itam impeyidere vero; et cet hoomie aqjourd'hui trouve des sectateurs teUemeot voisins du fanatisme, qulls enverraient volootiers à Yloee&nei ceux qui n'admirent pas les Confessions.
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pemicieuM8habUttdes,en oooserye les impressions penilant toute sa vie. D'aatre part, examinant le rôle qae jouent les sdenoes et les beaux-arts dans le système des <'orp8 politiques, il eût pu contester que, partioilièrement les beaux-arts, poésie, peinture et architecture, soient des l^arties intégrantes de la civilisation, des indices certains du bonheur et de la prospérité des peuples ; il eût pu prouver, par les exemples tirés de Tltalie et de la Grèce , qu'ils peuvent fleurir dans des pays soamis à un despotisme militaire ou à une démocratie effrénée, l'un et l'autre éga« lement de nature sauvage; que pour les faire fleurir, il suffit qu'un gouvemem^t momentanément fort, quel qu'il soit, les encourage et les salarie; mais que la conséquence ordinaire de ces encouragements portés au delà de leurs bornes, est la ruine même de ces gouvernements; par la même marche qui fait que tous les jours des particuliers, amateurs imprudents, renversent les plus belles fortunes par leurs fiintaisies en tableaux, en meubles, en luxe de tout genre , et par-dessus tout, en constructions de bâtiments; en sorte que les beaux-arts fomentés aux dépens des tributs des peuples, et an détriment des arts d'utilité grossière et première, peuvent très-souvent devenir un moyen subversif des finances publiques , et par suite, de l'état social et de la civilisation; et il eût pu appuyer sa thèse sur les exemples d'Athènes, de Rome, de Palmyre, etc. et nous rendre l'important service de donner aux esprits une direction mesurée et juste , qui eût empêché ou contrebalancé la direction fausse et exagérée dont ces derniers temps nous ont montré les tristes conséquences; mais revenoDS aux sauvages de l'Amérique et à leur genre de vie. Mous a^ons vu le principal motif qui la rend incompatible avec une nombreuse population : il serait intéressant de comparer, sous ce rapport, ses résultats à ceux de la vie civilisée, soit commerciale, soit agricole, et de connaître en général et par terme moyen, combien il existe de têtes sauvages par lieue carrée de terrain. Malheureusoneut nous manquons de données exactes pour la solution de ce problème ; néanmoins , comme nous en avons quelques-unes approximatives , essayons de nous en faire un aperçu.
Le voyageur Carver, qui, en 1768, vécut plusieurs mois chez les Nadauessis des plaines du Missouri, établît comme un fait certain que les 8 tribus qui forment cette nation ne comptent pas plus de 2,000 guerriers : ce nombre neoomportepas plus de 4,000 enfants, vieillai^set femmes ; ainsi c'est un total de 6,000. Or Vimmejise pays que ces 8 tribus occupent parait surpasser 4 ou 5 fois l'étendue de la Pensylvanie; supposons 4 fois : hi Pensylvanie contient 44,81 3 milles carrés qui, quadruplés, donnent 179,242 milles carrés; pour les réduire en lieues, prenons le neuvième, et nous avons 19,918 lieues carrées; c'est-à-dire, qu'a n'existe pas tout à fait une tête de sauvage par 3 lieues carrées. Dans son voyage au pôle, Maupertuis estime la population de la Laponie à 3 têtes par lieue carlée, et les Lapons vivent en paix sous un gouvernement civilisé : cette donnée , quoique inverse , prouve néanmoins que l'autre n'est pas une pure supposition. Tous les traitants canadiens s'accordent k dire que , passé le 4â* degré allant au nord vers le pâle, les sauvages sont si clair-semés, b pays est si ilérile, que r<m ne peut guère admettre une
évaluation pins forte que pour les Nadauessis; mais parce que venant au sud le sol est mâlleur, et que les bords de la mer Pacifique paraissent plus peuplés , admettons pour toute l'Amérique du nord une tête par 2 lieues carrées ; l'on peut estimer la superficie de ce continent, non compris le Mexique et les États-Unis, à 6 fois celle des États-Unis, c'est-à-dire, 6 fois 1 12,000 lieues carrées; égal à 672,000 lieues carrées : ce serait 336,000 têtes sauvages ' ; mais par hnpossible, admettons 672,000 têtes; il n'en résulte
' Ced nous mène à évaluer dHme maDlère probable la population de tout ce continent. Les États-Unis sont connus pour une qaotité de 5,215,000
Les Espagnols admettent le Mexique pour une population totale de 8,000,000
Le Canada, en 1708, comptait 197,000, supposons 200,000
La Louisiane haute et basse ne peut s'admettre pour plus de 40,000
Les deux Florides , à peu près même nombre , d 40,000
Les Oreeks , Cbactâs , Chicasaws , qui ont 8,ooo guerriers, total 24,000
Tous les sauvages de la Wabash et de Midiigan, au plus 16,000
La masse de tous les autres sauvages de tout le continent Jusqu'à la mer Glaciale et à la mer de Noutka-Sund 600,000
Total 9,i34,ooo
Ainsi l'Amérique-nord n'excède que très-peu 9 millions , et Ton peut compter que le demierarUc le des sauvages est forcé peut-être de moitié.
L'Amérique-sud ne parait pas atteindre même ce nombre. Les Espagnols instruits n'évaluent toutes leurs possessions dans cette partie, savoir : Pérou, Chili, Paraguay, Plata, même
Caracas, qu'à une population de 4 millions
d'Ames 4,000,000
Les Indiens non soumis n'y sont pas compris. Le Brésil compte 500,000 Portugais et 600,000 Nègres 1,100,000
Total 6,100,000
Les Indiens non soumis ne peuvent guère s'évaluer avec précision ; mais à raison de leur ter^ ri toire, ils ne sauraient égaler la moitié des blancs ;
Je ne les compte que pour 1,000^000
Les colonies des Antilles et de Fisthme de Panama , ne passent pas 1,800,000
La Guyane hollandaise et française ne comportent pas plus de 75,ooo
Total 7,975,000!
Yoilà environ 8 millions : supposons-en 10, il n'en est pas moins vrai que les deux Amériques réunies nesauraientarriver à plus de 20 millions.
Ce calcul diffère beaucoup de ceux de mon honorable confrère de l'Institut M. Lalande, astronome, qui, dans l'Annuaire des années VIII et IX , comptait 180 millions d'habitants dans le nouveau monde : il est vrai que dans les années IX et X il s'est subitement réduit à 90 millions , c'est-à-dire à la moitié. Enfin , cette année ( XII ) Je le trouve rangé à l'évaluation que J'établis, et que lui ont communiquée des amis intermédiaires, membres du bureau des longitudes. Il devra faire une opération semblable sur les 580 millions qu'il donne à l'Asie: sans doute il compte la Chine pour 2 ou 300 mlliioDB, comme on nous Ta dit depuis quelques années. Mais dans le dénombrement que publièrent les Anglais l'an dernier, la population des campagnes ne s'élève qu'à 65 millions. En supposant que edte des villes soit égale, ce qui esè beaucoup supposer, os serait lio millions, et par comparaison à l'Eu- tètei. rope,.cet empire ne saurait excéder 120,000,000
La Perse, selon Olivier, n'a que
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pas moins que chez des peuples civilises, ce ne serait la populatioD que d'une médiocre province de 7 à 800 lienes ca^ rées. Et ce fait seul résout de quel cdté est l'avantage du genre de vie; il résout aussi, sans doute, la question de savoir si des sauvages ont le droit raisonnable de refuser du terrain à (les peuples cultivateurs qui n'en auraient passufiisamment tiour subsister.
Sous ce double rapport de la population, et de la manière d'occuper le territoire, il y a de l'analogie entre les sauvages américains et les Arabes-Bédouins d'Afrique et d'Asie ; mais il existe entre eux cette différence essentielle, que le Bédouin vivant sur un sol pauvre d'herbage , a été forcé de rassembler près de lui, et d'apprivoiser des animaux doux et patients , de les traiter avec économie et douceur, et de vivre de leur produit , lait et fromage, plut6t que de leur chair; comme aussi de se vêtir de leur poil plutdt que de leur peau; en sorte que, par la nature de ces circonstances topographiques, il a été conduit à se (aire pasteur et à vivre frugalement, sous peine de périr tout à flût : tandis que le sauvage américam, placé sur un sol luxuriant d'herbes et de bocages, trouvant difficile de captiver des animaux toujours prêts à fuir dans la forêt, trouvant même plus attrayant de les y poursuivre, et plus commode de les tuer que de les nourrir, a été conduit par la nature de sa position à être chasseur, verseur de sang, et mangeur de chair. Or de cette différence dans la manière de subsister, en a dérivé une proportionnelle dans les inclinations et les moeurs. D'une part, l'Arabe pasteur soumis à la nécessité habituelle de parcimonie, n'osant se livrer gratuitement au meurtre de ses bestiaux, s'accoutumant même à les aimer par esprit de propriété, a naturellement contracté des moeurs moins farouches; a été plus proitre à se réunir en société , à prendre l'esprit de famille, à connaître, à établir des droits de propriété, d'héritage, et à recevov tous les sentiments qui en dé-
En détaillant toute la Turquie d'Asie , Je ne puis tètes, trouver plus de Il ,000,000
Et je ne crois pas que TAsie entière en oontienne plus de 340,000,000
LTurope est bien connue pour 140 à 142 millions, cl 142,000,000
L^Afrique, y compris TÉgypte, ne peut guère excéder PAmérique ; mais supposons 30,000,000
Enfin pour les fies de la mer du Sud , la Nouvelle-Guinée , etc. admettons ( et c'est trop ) 5/)00,Ooo
Nous avons pour tout le globe un total de. . . . 437,000,000 et l'on ne saurait arriver à 600,000,000
Il n*est pas étonnant que l'on se trompe beaucoup en cal- . euls de population dans les pays non civilisés , puisque chez nous-mêmes, nous avons des exemples (Verreun inconcc' vable» ; par exemple : Jusqu'en 1792 la Corse ne comptait que 168,000 habitants , comme Je l'ai vu porté sur les états du dirpctoire à Corié : aq|ouTd'hul la Corse figure dans tous nos tableaux officiels pour 230,000. On demandera comment cela se trouve possible ; le voici : en 1703, des patrioiet corses trouvèrent utile d'avoir deux départements au lieu d'un , afin d'avoir doubles salaires de tonte espèce, le tout payé par la France. L'on donna au département de Golo l'ancien nombre total de 166,000; et l'on ajouta au département de Uamâné les 72,000 têtes qu'il pouvait avoir, quoique d^à comprises dans le nombre premier; et la Corse, en un matin , acquit un tiers de plus d'habitants , quoique bien certainement ils soient diminués depuis 1790 ; et voilà pourtant un compte officiel sans réclamation.
coulent : et en effet, il existe diez les Bédouins ud étst social bien plus avancé, un véritable gouveroement tan&ùt patriarcal, c'est-à-dke , un gouvernement de dief de famiUr étendu sur la parenté et sur les serviteurs; laoiM aristocratique, c'est-à-dire, le gouvernement de plasîears cber« de femille associés; et comme les moeurs priTées ont influencé et même composé les mœurs des tribus entières, ces tribus n'éprouvant que des besoins lents et graduels d*etcndre leur domaine iMf/uro^er, n'ont point déployé ao diihors un caractère si guerrier, c'est-à-dire, si qoerdk» et si sanguinaire : ayant plus d'objets de propriété, pliisdr désirs et de besoins de conservation, elles ont eu pins d^îdées d'équilibre mutuel et de justice , des droits plas sàrs , des pactes plus précis de possession territoriale, d'asâe, de refuge hospitalier, en un mot une civilisatîon pios avancée. Au contraire, le sauvage américain, cbasseor et boucher, qui a eu le besoin journalier d'égorger et dt tuer; qui dans tout ammal n'a vu qu'une fHPoie fogîtiir qu'il foUait se liAter de saisir, a contracté un caracten vagabond , dissipateur et féroce , est devenu on de l'espèce des loups et des tigres ; il s'est réuni en et en troupes, mais pomt en corps organiques de aocirle, ne connaissant point l'esprit de propriété ni de oonaertition, il n'a pas connu l'esprit de fonûile, ni par oonséquesl les sentiments conservateurs qu'il inspire; borné à sa seules forces , il a été contraint de les tenir sans cesse Indues au maximum de leur énergie ; et de là , une homev indépendante, inquiète, insociable; un esprit alfier, iidomptable, hostile envers tous; une exaltation tiabitneik à raison d'un danger permanent; une détermination d^ sespérée de risquer à diaque instant une Tie sans resèe menacée; une insouciance absolue d'un passé pénifclr. comme d'un avenir incertain ; enfin une existence UMf \ bornée au présent : et ces mœurs individuelles formant le» mœurs publiques des peuplades , les ont rendues égalemeat j dissipatrices, avides et sans cesse nécessiteuses ; leur ont donné le besom habituel et croissant d'étendre leur fief de chasse, leurs frontières de territoire , et d'enTahir le di>maine de l'étranger : de là au dehors des habitudes plu hostiles, un état plus constant de guerre, d'irritaticm etde cruauté ; tandis qu'au dedans l'excessive indépendance de chaque membre, et la privation de tout lien social par Tabsenoe de toute subordmation et toute autorité, ont constitué une démocratie si turbulente et si terroriste, qse l'on peut bien l'appeler une véritable et efllrayante anareUe: J'ai dit que chez les sauvages il n'existait point de dn»! de propriété; ce fait, quoique vrai en général, demande cependant quelques distinctions plus précises. En eflët , les voyageurs s'accordent à dire que le sauvage , même le plus vagabond et le plus féroce , possède exclusivement sr^ armes, ses vêtements , ses bQoox, ses meubles, et il e^ remarquable que tous ces objets sont le produit de son trir vail et de son industrie propre ; en sorte que le droit de <t genre de propriété, qui entre eux est sacré, dérive éridenment de la propriété que chaque homme a de son corps et de sa personne, par conséquent est une propriété naturelle. Ces voyageurs ijoutoit que la propriété fondèro on toritoria]eestabsolomentûiOQnnne;odaestvraigénérsIenMirt, i surtout chez les peuplades constamment errantes; mais i
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existe des eu d'exception chez celles que la bonté de leur sol , ou quelque autre raison, a rendues sédentaires. Chez de telles peuplades qui vivent dans des villages , les maisons coostruites soit de troncs d'arbres» soit de terre mastiquée , soit même de pierre, appartiennent sans contestation à rhomme qui les a b&ties. il y a propriété réelle de la maison, du fonds qu'elle couvre, même du jardin, qui quelquefois lui est annexé. De tels cas ont des exemples chez les Creeks, chez les Poteouatamis, et en ont eu dès le commencement du siècle , cliez les Hurons, diez les Iroquois et ailleurs. Il parait encore que chez certaines nations où la culture avait fait quelques progrès , les enfants et parents héritaient de ces objets; par conséquent il y avait propriété plénière. Mais chez d'autres, à la mort du possesseur tout était confus, et devenait un objet de partage par sort ou par choix. Alors il n'y avait qu'usufiuit. Si la tribu émigré pendant quelque temps et laisse à l'abaDdon son village, l'homme ne conserve pas de droits positifs au sol ni à la hutte dégradée, mais il a ceux de premier occupant et de travail émané de ses mains.
Hors cette légère portion, le reste du terrain , chez toutes ces nations, est indivis et en état de commune, comme nous le voyons encore se pratiquer pour certaines portions de territoh'e dans quelques cantons de la France, surtout dans les pays de la Loire-Inférieure et de la presqu'île bretonne , mais bien plus généralement en Espagne , en Italie , et dans tous les pays riverains de la Méditerranée. Ce que j'ai vu en Corse, à cet égard, m'a frappé par son extrême analogie. Là comme chez les sauvages , la majeure partie des terres de la plupart des villages sont en communes; chaque habitant a le droit d'y faire paître ses bestiaux , d'y prendre du bois, etc. Mais parce qu'en Corse la culture est un peu plus avancée, une portion de quart ou de cinquième de c«s terres est ensemencée Tune après l'autre d'année en année ; pour cet effet, cette portion est divisée en autant de lots qu'il y a de familles ou de têtes ayant droit. Chacune ensemence le lot qui lui est échu au sort , et possède , pendant cette année, le terrain qu'elle a labouré ; mais sitôt le grain enlevé, ce lot redevient propriété publique, ou pour mieux dire, rapine et dévastation publicité, car tout le monde a droit d'y prendre et d'en êter, et personne n'a le droit d'y rien mettre; on ne peut y placer ni maison , ni arbre, et c'est un vrai désert «aut^a^e livré au parcours et au vagabondage des troupeaux, qui sont en grande partie des chèvres; or comme ces ruineux animaux, ainsi que leurs guides, ne demandent qu'à étendre leurs ravages, il en résulte pour les propriétés particulières un besoin renaissant de clôture qui en rend finalement la possession presque plus onéreuse qu'utile ; aussi ayant souvent recherché et analysé les causes de l'état de barbarie et de demisauvagerie où la Corse persiste depuis tant de siècles , quoique environnée de pays policés, j'ai trouvé que Tune des plus radicales et des plus fécondes, était l'état indivis et commun de la majeure partie de son territoire, et le nombre petit et restreint des propriétés particulières '.
« Cest à la même cause qu'il faut attribuer la pauvreté etla grossièreté du peuple de nos landes de Bretagne, En Angleterre et en Ecosse, M. le chevalier Sinclair en a si bien développé les nombreux inconvénients , quil me suffit d*indl-
II existe cette autre analogie entre les sauvages de l'Amérique et les montagnards de la Corse, que les villages des uns et des autres sont ordinairement formés de maisons éparses et distantes, en sorte qu'un village de cmqualité maisons occupera quelquefois un quart de lieue carré. £n recherchant les motifs de cette coutume totalement contraire à celle des pays d'Orient, j'ai trouvé que poiu* le sauvage américain ils sont l'aversion d'être observé et gêné par ses voisins, et surtout la défiance des embûches dont il pouirait être investi par suite de hames connues ou dissimulées, et d'offenses même involontaires envers des hommes aussi irritables et aussi ombrageux, qu'il se connaît lui-même. Une expérience journalière leur donne une si mauvaise opinion les uns des autres, les rend si soui)çonueux , si défiants , qu'ils se rencontrent le moins possible, et ne sortent jamais qu'en armes. Le terrible usage des vindettes ou vengeances de talion, qui est commun à tous les sauvages, ajoute encore à ces motifs de précaution et de cautèle. Ceux qui connaissent la Corse savent si les mêmes usages, les mêmes habitudes, y ont des causes différentes; et si celte comparaison, qui pourrait se continuer sur bien d'autres objets , semblait f&cheuse et mortifiante, je demanderai si c'est au peuple, victime de son ignorance et de ses passions, que s'adresse le reproche de ses maux, ou à ce gouvernement génois qui les maintint ou les causa par l'un des régimes les plus pervers que présente l'histoire. Pour moi, que la douceur du climat et la fécondité du sol, en certaines parties, avaient attiré dans cette lie avec l'intention d'y former un établissement agricole d'un genre singulier ', je me suis
quer au lecteur ses Mémoires sur les biens communaux ; mais J'ajouterai, quant aux Corses, que de cette même source dérive chez eux la fréquence des assassinats de guet-^pens , attendu que les campagnes étant désertes , les assassins sont encouragés par l'absence de tout témoin. — En méditant sur les moyens de civiliser cette lie et les autres pays de la Méditerranée qui sont dans un cas analogue ou semblable 'je me suis convaincu que la première loi doit être partout Tabolition de ces communaux. Une seconde loi non moins indispensable , quoique moins évidente, devrait-être une loi qui , pour empêcher la concentration des terres dans quelques familles, fixerait, comme à Sparte, un nombre d'héritages indivisibles et non cumulables dans une même main ; en sorte qu'il y aurait autant de propriétaires , cultivateurs aisés , qu'il y aurait de ces héritages. Les petits pays ne peuvent pas se gouverner comme les grands; l'équilibre y est trop variable. Notre coutume de Bretagne avait un usement semblable dans les domaines congéables des pays de Cornouailles et de Roban ; ces domaines passaient toujours au plus jeune des fils ; les enfants aînés recevaient seulement quelque légitime, comme étant plus en état de se faire un autre établissement; et les cantons où cette loi avait lieu ont été les mieux cultivés. La Corse pourrait nourrir 30,000 semblables familles, aisées et industrieuses; elle n'en a pas davantage, qui sont presque toutes pauvres et indolentes. Or sans aisance, point de lumières, point d'agriculture, point d'industrie, point de caractère individuel ni national. — Peut-être est-ce pour tout cela que Pascal PaoH , à l'imitation des Génois , n'a jamais rien changé aux anciens usages.
' Dès 1790 ayant pressenti les conséquences qu'auraient sur nos colonies les principes et surtout la conduite de quelques amis des noirs , Je conçus que ce pourrait" être une entreprise d'un grand avantage public et privé d'établir dans la Méditerranée la culture des produotions du tropique ; et parce que plusieurs plages de Corse sont assez chaudes pour nourrir et) pleine terre des orangers de SO pieds de hauteur, des bananiers,
manquait à ce peuple, digne d'on meilleur sort, que cinq ou six institutions fondamentales, calculées sur sa situation, pour en faire nn peuple aussi industrieux, aussi policé qu*aucun autre, puisqu'il a des moyens intellectuels aussi parfaits que j'en aie rencontré dans aucun pays, et que son sol est beaucoup plus productif que l'on n*en a communément l'opinion ; mais trouver en trois siècles trente années continues d'un gouTemement pacifique et législateur, roi /à le bienfait dont les dieux furent toujours avares.
Ce que j'ai exposé des motifs de guerres entre peuples sauvages, fait assez sentir qu'elles doivent être fréiiuentes et presque habituelles; et déjà c'est une raison de les rendre cruelles, puisque Thabilude de verser le sang, ou seulement de le voir verser, corrompt tout sentiment d*humanilé; mais à cette raison s'en joignent plusieurs autres très-actives, dérivées du fond et des accessoires du sujet.
I** L'égoïsme ou esprit de personnalité que chaque sauvage porte dans ces guerres; égoïsme fondé sur ce ({ue chaque membre de la peuplade, vu l'état indivis du territoire, considère le gibier en général comme le moyen fondamental de sa propre subsistance, et par conséquent se regarde comme attaqué ou menacé dans son existence par tout ce qui tend à détruire ce moyen.
Chez les nations policées et riches en propriétés particulières, la guerre est un mal qui n'attaque immédiatement qu'une fraction souvent assez faible de la masse totale , et qui n'enlève à la majorité, sous le nom de tributs, qu'une partie de biens et de jouissances dont elle i)eul rigoureusement se passer. Il est donc naturel qu'un tel genre de guerre n'excite que des passions faibles dans ses moteurs et dans ses instruments, qui se battent et se font tuer
des dattiers ; et que dps échantillons de coton, de canne à sucre et de café, y avaient dt^à réussi, je conçus le projet d*y culUver ces denrées, et de susciter par mon exemple ce genre dMndustrie. Pour cet effet. J'achetai en 1792 un local très-favorable, appelé le domaine de la Confina, près d'Ajaccio. Je complais que Pascal Paoli , traité avec tant de conllanoe et de générosité, n'emploh'rait sa vieillesse qu'à maintenir la paix du pays et à le garantir des secousses du reste de la France. Malheureusement les hommes sont des machines d'habitude qui, dans leur vieillisse, répètent comme des automates les premiers mouvementî» qui les ont animées. Paoli revint à tous ses anciens projets de domination personnelle, de principauté rie famille , et à sa manie de s'asseoir dans un trône qu'il avait fait dresser dès 1768, et dont on m'a montré à Corté des restes de crépines attachés à des embrasures de plancher. D'après ce système, chassant les Français par les Anglais, pour chasser ensuite les Anglais par les Corses , puis soumettre les Corses par son parti et sa parenté , il me mit dans la nécessité de tout quitter; et par cette amitié (d'Aowmc d'État ) , dont il m'avait tant de fois donné l'assurance, 11 mit à l'encan le domaine de mes Petites-Indes.... Mais le sort a été plus juste : h son tour, ce grand politique italien se trouva déçu et chassé comme un crédule Français , et son exemple a conlirmé l'axiome de ces moralistes, aujourd'hui vainement décriés, qui disent que les machlavéllstes, h force de tromper les autres, se trompent euxmêmes, et qu'il ne manque aux fripons que de vieillir pour être toqjours dupes de leur friponnerie.. J'ai , depuis , revendu mon domaine avec peu de perte ( il est aux mains du cardinal Fesch ), etje doute fort que Paoli trouvât aucun homme d'honneur en France ou en Angleterre qui voulut acheter pour aucun prix le seul bien qui lui reste, après la pension du roi d'Angleterre la place de son ncm dans l'histoire.
commerce qui leur donne de Thonneur et de l'argent. -~ Au contraire, chez les peuples sauvages, pauvres et peu nombreux , la guerre met directement en péril l'existeoce de toute la société et de chacun de ses membres. Son premier effet est d'affamer la tribu; son second est del'ei' terminer. Il est donc également naturel que chaque membre s'identifie étroitement au tout, et qu'il déploie u» énergie portée à son degré extrême, puisqu'elle est stimulée par l'extrême besoin de la défense et de la conservatioiL
2° Une seconde raison de Tanimosité de ces guerres, est la violence des passions, telles que le point d'honneur, la ressentiment, la vengeance, dont chaque guerrier se troave animé. Le nombre des combattants étant borné, chacim est exposé aux regards de ses amis et de ses ennemis; toale l&cheté y est punie d'une infamie dont la suite prodiaioe est la mort. Le courage y est stimulé par la rivalité des oompagnons d'armes, par le désir de venger la mort de qoel* (pie ami ou parent, par tous les motifs personnels de haine et d'orgueil, souvent plus actifs que ceux de la oonsenatioB.
3** La nature des dangers de ces guerres , où l'on n'attend, ne reçoit, ne donne aucun quartier, le moindre des périls est de perdre la vie; car si le sauvage n'est que blessé ou fait prisonnier, sa perspective est d'être scalpé immédiatement, ou brûlé vif et mangé sous quelques jours. Veut-on savoir en quoi consiste le scalpe ou arrachrjmt de la chevelure? écoutons un facteur anglais, Jean Lod^ témoin oculaire, qui a aimé la vie des sauvages et habile vingt ans parmi eux.
« Lors, dit-il, que le sauvage a abattu son ennemi, il « lui saisit à l'instant une poignée de dieveux, la tortille n fortement autour de son poing pour détacher la peau du « crâne, puis lui appuyant le genou sur la poitrine, il lire « le fatal couteau de sa gaine, incise et cerne la peau tout « autour de la tête, et avec les dents il arrache la €beT^ « lure à mesure que le couteau la détache; comme ils mot « fort adroits, dit Jean Long, l'opération ne dure quedeai a minutes, et elle n'est pas toujours mortelle. L'on a tu, A aux Étals-Unis, plusieurs personnes de l'un etdeTaQtre « sexe qui y ont survécu , et qui seulement sont obli^^ ft de porter une calotte d'argent ou d'étain pour se pré- « server des atteintes du froid. Cette chevelure ou pem]- «( que est ensuite tendue sur trois cerceaux ; puis, lorsqu'elle « est sèche, on la peint de vermillon, et c'est un troplitt R de gloire; l'honneur consiste à en avoir beaucoup. »
Je puis ajouter que la colonie de Gallipolis en a foum un exemple dans la personne d'un Allemand.
Quant à être brftlé vif et mangé , il ne faut qu'aToir ouvert une relation quelconque des guerres des sauvages, pour savoir que le sort ordinaire des prisonniers deg«a« est d'être attaché à un poteau près d'un bûcher enflammé, pour y être pendant plusieurs heures tourmenté par tout ce que la rage peut imaginer de plus féroce et de plus raffiné. Ce que racontent de ces affreuses scènes les voyageurs, témoms de la joie cannibale des assistants, et surtout de la fureur des femmes et des enfants, de leur plaisir atroce à rivaliser de cruauté » ; ce qu'ils ^joutent de la fermeté hér(H(ïa«.
> Voyez Carver , chap. ix ; Jean Long , fin du chap. vffl et chap. IX ; Lahontan, Adavr» etc.
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du sang-froid inaltérable des patients, qoi non-seulement ne donnent aucun signe de doaleur, mais qui bravent et défient leurs bourreaux par tout ce que Forgueil a de plus hautain, Tironie de plus amer, le sarcasme de plus insultant; diantant leurs propres exploits; énumérant les parents, les amis des spectateurs qu'ils ont tués, détaillant les supplices qu'ils leur ont fait souffrir, et les accusant tous de lâcheté, de pusillanimité, d'ignorance à savoir tourmenter, jusqu'à ce que tombant eu lambeaux , et dévorés vivants sous leurs propres yeux par leurs ennemis enivrés de fUreur, ils perdent le dernier soufile delà voix avec celui de la vie : tout cela, dis-je, serait incroyable chez les nations civilisées, et serait un jour traité de fable par la postérité, lorsqu'il n'existera plus de sauvages, si la vérité n'en était pas établie par des témoignages incontestables. Chaque jour des exemples se passent encore dans l'Amérique au delà du Mississipi, ont lieu d'année en année chez les sauvages de la Wabash, quelquefois même chez ceux de la Floride. Qu'après cela des rêveurs sentimentallstes viennent nous vanter la bonté de l'homme de la nature! Une erreur presque égale est celle des écrivains qui, comme Paw, supposent que ce peut être faute de sensibilité physique, que les sauvages supportent si patiemment de si effroyables tourments. Certes, il faudrait qu'ils fussent plus insensibles que des huîtres et des arbres I La vérité est que ce pliénomëne physiologique tient à un état particulier de Tàme, violemment exaltée par des passions; état dont nous voyons des exemples nombreux dans les martyrs religieux et politiques de toutes les nations et de tous les pays. Le sauvage , ainsi que ces martyrs, est dans la disposition d*ftme que Ton appelle /n/ia^i^me, qui est une violente persuasion, une certitude aveugle d'avoir tout droit, toute vérité dans sa cause ; de voir du côté de ses ennemis toute erreur et toute méchanceté; de n'admettre ni doute, ni raisonnement : par ces motifs, d'être profondément ûnprégné, amsi que les martyrs, d'un sentiment d'orgueil qui , à ses yeux, l'élève infiniment au-dessus de ses bourreaux; qui établit entre lui seul et eux tons une lotte d'araour-propre, une gageure de vanité à qui ne cédera pas; et nous voyons dans la société que ce genre de lutte produit journellement les effets les plus exaltés, tels que ceux de la fureur du jeu, de la fureur de la guerre , des combats , des conquêtes , etc. — Le fanatisme des martyrs religieux a communément pour mobile l'espoir d'une autre vie : celui du sauvage manque de cet appui, et par cela même son courage est plus étonnant, a en quelque sorte plus de mérite; mais il a pour stimulant son désespoir et l'impossibilité de se sauver par une rétractation ou par une faiblesse; il ressemble à ces animaux qui , attaqués dans leur dernier point de retraite , se défendent sans aucun espoir d'échapper ; et l'on sait quels prodigieux efforts la nature sait alors déployer chez les plus timides et chez les plus faibles. Chez le sauvage, c'est l'action cumulée du fanatisme et de la nécessité, et c'est sur cette double base que le Tartare Odin a pu élever sa religion forcenée; mais il n'en reste pas moins un problème physiologique très-intéressant à résoudre , savoir : quel est cet état singulier de nerfs, quel est ce mouvement du fluide électrique par lequel la sensibilité s'émousse ou s'exalte au point d'annuler la douleur. Celte question
mériterait d'être un siiyet de prix dans les écoles de mé* decine ' ; de même que c'en serait un autre digne des sociétés savantes qui s'occupent de morale, que de rechercher en quoi consiste la situation d'esprit appelée fanatisme : quelles sont ses causes disposantes et préparatoires, tant dans l'éducation que dans le tempérament? quels sont les moyens d'y remédier? comme aussi d'examiner si les effets du fanatisme appliqués à n'importe quelle opinion , sont phis pernicieux à l'individu et à la société, que l'esprit de doute, d'incertitude et de non-créduliié?
4** Enfin, un dernier motif de férocité dans les guerres des sauvages et dans tout leur caractère , est le système entier de leur éducation et la direction que, dès le plus bas âge , les parents s'efforcent de donner à leurs penchants. « Dès le berceau , dit Jean Long ( chap. viii ) , les mères « s'attachent à inculquer à leurs enfants des sentiments « d'indépendance. Elles ne les frappent ni ne les grondent, « de peur d'affaiblû* les inclinations fières et martiales n qui doivent faire l'ornement de leur vie et de leur «t caractère. Elles évitent même de les contrarier en rien ^ a afin qu'ils s'accoutument à penser et agir avec la plus « grande liberté. > — J'ajoute qu'ici, comme dans tout le système de la vie sauvage, c'est encore le mobile de la conservation qui agit; car c'est pour se donner des défenseurs plus intrépides que ces mères gâtent ainsi leurs enfants, qui, un jour, selon la praticpie générale de ces peuples, les mépriseront , les asserviront , et même les battront. — Tantôt elles emploient le temps des veillées à raconter les hauts faits, les traits de courage des parents, des héros de la tribu ; comment ils tuèrent, scalpèrent, brûlèrent, pendant leur vie, tel nombre d'ennemis; ou comment ayant eu le malheur d'être pris, ils endurèrent avec un sublime courage les tourments les plus affreux ; tantôt elles les entretiennent des querelles domestiques de la tribu, des griefs contre quelques voisins, des ménagements à garder pour s'en venger en temps opportun ; et ainsi elles leur donnent à la fois des leçons de dissimulation , de cruauté , de haine, de discrétion, de vengeance et de soif de sang. Elles ne manquent pas de saisir les premières occasions d'un prisonnier de guerre poiu* faire assister leurs 'enfants au supplice , pour les styler à l'art de tourmenter, et pour leur faire partager le festin cannibale qui termine ces scènes. L'on sent quelle profonde impression doivent faire sur déjeunes cerveaux de telles leçons. Aussi leur effet constant est-il de donner aux jeunes sauvages un caractère indocile, impérieux, mutin, ennemi de toute contradiction, de toute contrainte, et cependant dissimulé, fourbe et même poli;
' Les médecins et les chirurgiens des hôpitaux militaires ont souvent occasion d'observer que des patients qui « dans un état calme d'esprit el de sens , auraient jeté des cris de douleur dans les amputations et autres opérations , raontrcat au contraire de la fermeté s'ils sont préparés d'une certaine manière : cette manière consiste à les piquer^ comme l'on dit , ^^amour-propre et d'honneur; à prétendre d'abord avec ménagement, puis avec contradiction irritante, qu'ils ne sont pas en élat de supporter l'opération sans crier : il arrive presque toujours que cette irritation morale et piiysique établit un état d'orgasme par lequel ils supportent la douleur avec une fermeté qui autrement leur eût manqné. Dire ce qui se passe alors dans le système nerveux et dans la circulation sanguine, est un des éléments du problème.
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car les sauvages ont une étiquette de politesse aussi com- |K>sée que celle d'un corps diplomatique; en un mot , elles parviennent à leur faire réunir toutes les qualités nécessaires à atteindre le but de leur passion dominante , la passion de la vengeance et du meurtre. Leur frénésie sur ce dernier article est un sujet d'étonnement et d'effroi pour tous les blancs qui ont vécu avec eux.
« L'on ne peut, dit encore Jean Long ( chap. viii ), refun ser aux sauvages une connaissance parfaite de la vie des « bois : Us se dirigent sans soleil, sans étoiles, par Tas- « pect des arbres dont les branches sont toujours plus for- « tes du côté sud que du côté nord, et par la mousse qui « s'attache au côté nord , à l'exclusion de tout autre. Le sen- « timent de ce genre de supériorité leur donne l'opinion « la plus orgueilleuse de leur intelligence : ils se regardent « comme les plus fins et les plus sages de l'espèce bu-
• maine ; ils ont un grand mépris pour nous autres blancs ;
• et cependant les Virginiens, depuis vingt ans, les ont « surpassés dans toutes leurs pratiques chasseresses et guer- « rières. Quand ils viennent en guerre avec nous, ils sont ft trèsnchoqués'si on ne suit pas leurs avis ; le grand Was- « hington lui-même a, par ce motif, encouru leur censure. « Ils se moquent d'ailleurs de notre subordination , et trou- « vent ridicule que l'on puisse obéir à des chefs et à des rois. « . Toute dépendance leur est odieuse ; ils s'offensent de toute «contradiction; Us sont jaloux et envieux de toute préfé- « rence, soupçonneux de toute parole, de toute action ; et une « fois prévenus. Us nese désabusent plus, et couvent une ran- « cune implacable. L'on peut admirer leur courage intré- « pide,1eur patience et leur fermeté; mais leurs meilleurs « amis redoutent leur humeur exigeante, ombrageuse, facile » à heurter, qui s'aigrit sans motif, sans bornes : flattez- « les, Us sont insolents; réprimez-les, Us s'irritent; leur ac- « oordez*vous ce qu'ils veulent, Us demandent davantage; «i Us se font un droit de la moindre promesse ; enfin les « refuse-t-on une seule fois, tous les bienfaits sont ou- « bliés, et Us deviennent de cruels ennemis. Leur soif du « sang est surtout une rage inconcevable ; elle les porte à m traverser des espaces immenses, à souffrir des fatigues « excessives, des famines crueUes, pour avoir le plaisir « infernal de tuer et de scalper; et ce qui n^est pas moins « étrange, c'est le plaisir diabolique (voyez Carver, chap. ix « et XVI, et le voyage de ffearne ) qu'à leur retour Us « trouvent à raconter les incidents de leur route et les « tourments qu'ils ont fait endurer. Les plus terrU)les « excès de maniaques n'égalent i)as une telle férocité. »
Ainsi, en résultat, Ton peut dire que les vertus des sauvages se réduisent è un courage intrépide dans le danger, à une fermeté inébranlable dans les tourments , au mépris de la douleur et de la mort, et à la patience dans toutes les anxiétés et détresses de la vie. Sans doute ce sont là d'utiles qualités, mais elles sont toutes restreintes à l'in- <Uvidu, toutes égoïstes et sans aucun fruit pour la société; «t de plus, eUes sont la preuve d'une existence réellement misérable, et d'un état social si dépravé ou si nul, que l'homme n'y trouvant , n'y espérant aucun secours , aucune assistance, est obligé de s'envelopper dans le manteau du désespon*, et de t&cher de s'endurcir contre les coups de la(atalité.
Cependant , pouirait-on me dire , ces hommes dans lenn loisirs rient , chantent, jouent, vivent sans souci da passé comme de l'avenir; leur refuserez-vous plus de tMoheor qu'à nous ? — A ceci je répondrai comme Petite- Tortue : « Sans doute ils ont aussi leur manière de se troarer bien. ^ L'homme est un être si souple, si divers, les habitudes exercent sur lui un empire si puissant, que dans les situations les plus fâcheuses U trouve tonjoars qaclqiii attitude qui le repose, qui le console, et qui, par comparaison aux souffrances antérieures, lui paratt i^ien-étft et bonheur; mais si rire, jouer et cJianter, oonsUtoent le bonheur, U faut que l'on m'accorde aussi que les soklati sont des êtres parfaitement heui-cux, puisqu'il n'est pas d'hommes plus insouciants et plus gais dans les dai^en et à la veille des batailles; U faut que l'on m'accorde cdcore que dans ces derniers temps, dans la plus fatale âe nos prisons, à la Conciergerie, les prisonniers élaicat trè»-heureux, puisqu'ils étaient généralement plus iDS4»ciants et plus gais que ceux qui les gardaient, q[ae cec qui craignaient le même sort : hors des prisons Ton aval des soucis, nombreux comme les jouissances que Ton éê> sirait conserver. Dans les prisons, les soucis se réduisateot à un seul , celui de conserver la vie. A la Conciergerie, m l'on était condamné en attente ou en réalité, l'on n'a^^t pies de soucis pour rien ; chaque instant de la vie devenait m contraire une acquisition, une conquête sur un bien q^ l'on regardait comme perdu. Telle est à peu près la sitoâlioB du soldat en guerre , et telle est réellement celle du sauvage dans le cours de toute sa vie. Si c'est là le bonheor, nulheur aux pays où l'on peut l'envier.
En suivant mon analyse, je ne me vois pas conduit à da idées plus avantageuses de la Ittierté du sauvage ; je ne né au contraire en lui qu'un esclave de ses besoins et des caprices d'une nature stérile et avare. Les aliments ne sobI point sous sa main, son repos n'est point à sa Tolooté; S faut qn'U coure, qu'il se fatigue, qu'il endure la soif, b fahn, le chaud , le froid, toutes les mtempéries de rû, selon les variations des saisons et des éléments ; et pars que l'ignorance dans laquelle U naît, dans laquelle U est élevé, lui donne ou lui laisse une foule d'idées fausses €t déraisonnables, de préjugés superstitieux, U est encore l'esclave d'une foule d'eri-eurs et de passions dont llKumw civUisé s'est affranclii par les sciences et par les connsàssances de tout genre qu'a produites l'état* social perfectionné.
Les limites de mon travail ne me permettant pas tous les développements que comporte cet intéressant sujet, je me bornerai à dire que plus on approfondit le genre de ^ie et l'histoire des sauvages, plus l'on y puise d'idées proffw à éclairer sur la nature de l'homme en général , sur la formation graduelle des sociétés, sur le caractère et les mapun des nations de l'antiquité. Je suis surtout frappé de Tanalogie que je remarque diaque jour entre les sauvages de l'Amérique du nord et les anciens peuples si vant^ de U Grèce et de l'Ilalie. Je retrouve dans les Grecs à^ Homère, surtout dans ceux de son lUade, les usages, les discours, les mœurs des Iroquois, des Delawares, des Midmis. Les tragédies de Sophocle et d* Euripide me peignent prea^ que littéralement les opmions des hommes rouges, sur b
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nécessité, sur lafotalité, sur la misère de la condition humaine y et sur la dureté du destin aveugle. Mais le morceau le plus remarquable par la variété et la réunion des traits de ressemblance, est le début de Thistoire de Thucydide» dans lequel il rappelle et trace sommairement les habitudes et la manière de vivre des Grecs, avant et depuis la guene de Troie jusqu'au siècle où il écrivait. Ce fragment me semble si bien adapté à mon sujet, que je crois faire une chose agréable au lecteur en le lui soumettant ici y afin qu'il fasse lui-même la comparaison.
Extrait de Vhistoire de Thucydide, tradiLction de Levèque, (om. l,pag- 3, art n.
« Jusque vers le temps de la guerre du Péloponèse , le
« pays qui porte ai^jourd'hui le nom de Grèce ne fut point
a habité d'une manière constante; mais il était sujet à de
<i fréquentes émigratioDS, et ceux qui s'arrêtaient dans une
« conUée Tabandonnaient sans peine, repoussés par de
K noureaux occupants qui se succédaient toujours,en plus
« grand nombre. Comme il n'y avait point de commerce,
« que les hommes ne pouvaient sans crainte communiquer
« entre eux , ni par terre, ni par mer; que chacun ne cul-
d tirait que ce qui suffisait à sa subsistance, sans connaître
c( les richesses; qu'ils ne faisaient point de plantations,
« parce que , n'étant pas défendus par des murailles, ils ne
«t savaient pas quand on viendrait leur enlever le fruit de
a leur labeur ; comme chacun eufin croyait pouvoir trouver
« partout sa subsistance journalière, il ne leur était pas
« difficile de changer de place. Avec ce genre de vie, ils
« n'étaient puissants ni par la grandeur des villes, ni par
« aucun autre moyen de défense. Le pays le plus fertile était
« celui qui éprouvait les plus fréquentes émigrations : telles
et étaient les contrées qu'on nomme à présent Thessalie, la
« Béotie , la plus grande partie du Péloponèse, dont il faut
« excepter l'Arcadie, et les autres enfin, en proportion de
« leur fécondité : car dès que, par la bonté de la terre, quel-
« ques peuplades avaient augmenté leur force, cette force
« donnait lieu à des séditions qui en causaient la ruine, et
« elles se trouvaient d'ailleurs plus exposées aux entrepri-
« ses du dehors. L'Attiqoe, qui, par l'infertilité de la plus
R grande partie de son sol , n'a point été sujette aux sé-
« dition&y a toujours eu les mêmes habitants; et ce qui
« n'est pas une faible preuve de l'opinion que j'établis ,
«. c'estqu'on ne voit pas que des émigrations aient contribué
« de même à l'accroissement des autres contrées. C'était
«. Athènes que choisissaient pour refuge les hommes les
<t plus puissants de toutes les autres parties de la Grèce,
«. quand ils avaient le dessous à la guerre ou dans des
« émeutes: ils n'en connaissaient point de plus sûr; et de-
«. venus citoyens, on les vit, même à d'anciennes époques,
«( augmenter la population de la république : on envoya
n même dans la suite des colonies en lonie, parce que
« l'Attique ne suffisait plus à ses habitants. »
( P. 7, art. Yi. ) ce Sans défense dans leurs demeures, « sans sûreté dans leurs voyages, les Grecs ne quittaient «■ pomt les armes; ils s'acquittaient armés des fonctions de a. la vie commune, à la manière des barbares. Les endroits «• de la Grèce où ces coutumes sont encore en vigueur, prou- ^tsntqu'il.Cut un temps où des coutumes semblables y
« régnaient partout Les Athéniens les premiers déposèrent « les armes, prirent des mœurs plus- douces et passèrent « à un genre de vie plus sensuel. »
( P. 13, art. X. ) « Sparte n'est pas composée de bâti- « ments contigus, mais la population y est distribuée par « bourgades, suivant l'ancien usage de la Grèce. »
( P. 24 , art. xx. ) a Tel j'ai trouvé l'ancien état de la « Grèce; il est difficile d'en démontrer l'exactitude par une « suite de preuves liées entre elles : car les hommes reçoi- « vent indifféremment les uns des autres, sans examen, « ce qu'ils entendent dire sur les choses passées, même « lorsqu'elles appartiennent à leur pays....
tt Ainsi on (ïoit que les rois de Lacédémone donnent <c chacun deux suffrages au lieu d'un, et que les Lacédé- « moniens ont un corps de troupes nommé Pitanate, bien « qu'il n'ait jamais existé : tant la plupart des hommes sont « indolents à rechercher la vérité , et aiment à se tourner <i vers la première opinion qui se présente. »
( P. 26 , art. XXII. ) « Quant aux événements, Je ne mo « sui$ pas contenté de les écrire sur la foi du premier qui « m'en faisait le récit , ni comme il me semblait qu'Us s'éfc talent passés : mais j'ai pris des informations aussi exac- « tes qu'il m'a été possible, même sur ceux auxquels j'aYaii « été présent. Ces recherches ont été pénibles, car les té- « moins d'un événement ne disent pas tous les mêmes chor « ses sur les mêmes faits ; ils les rapportent au gré de leur « mémoire et de leur partialité. Conmie j'ai rejeté ce qu'ils « disaient de fabuleux , je serai peut-être écouté avec moins. « de plaisir ; mais il me suffira que mon travail soit regardé « conome utile par ceux qui voudront connaître la vérité de- « ce qui s'est passé, et en tirer des conséquences pour des a événements semblables ou peu différents , qui , par la na- « ture des choses humaines, se renouvelleront un jour. »
( P. 36, art XXX. ) « Après le combat naval, les Corcy- « réens dressèrent un trophée à Leucynme, promontoire « de Corcyre, îX firent mourir tous leurs prisonniers, ex- « cepté les Corinthiens, qu'ils tinrent en captivité. »
En lisant tous ces articles, il n'est pas une ligne dont on ne puisse faire l'application aux sauvages de l'Amérique, à l'exception de ce qui concerne l'Attique, dont les causes occasionnelles de civilisation sont trop remarquablespour que je les aie écartées.
L'on ferait un ouvrage extrêmement instructif, si l'on considérait et si l'on représentait sous ce pomt de vue de comparaison l'histoire de l'ancienne Grèce et de l'anoienne Italie. L'on y apprendrait à évaluer à leur juste prix une foule d'illusions et de préjugés dont on égare, dont on fiiusse nos jugements dans l'enfance et l'éducation. L'on y verrait ce qu'il faut penser de ce prétendu âge d'or, où les hommes erraient nus dans les forêts de l'Hellas et de la Thessalie, vivant d'herbes et de glands : l'cm senth-ait que les anciens Grecs fiu^nt de vrais sauvages, de la même espèce que ceux d'Amérique, et placés presque dans les mêmes circonstances de climat et de sol, puisque alors la Grèce , couverte de forêts , était beaucoup plus froide qu'aujourd'hui. L'on en induhrait que ces Pelasges, crus un seul et même peuple, errant ou répandu depuis la Crimée
I jusqu'aux Alpes, n'ont été probablement que le nom gêné* rique des hordes sauvages des premiers indigènes, vagae^
bonds à la manière des Hurons et des Algonkins, des anciens Germains et des Celtes; et Ton supposerait avec raison que des colonies d'étrangers plus avancés en police, venues des cotes d*Asie, de Phénide, et même d'Egypte, en s'établissant sur celles de la Grèce et du Latium , ont eu avec ces indigènes des rapports, tantôt hostiles ettantdt conciliants, de la nature de ceux des premiers colons anglais dans la Virginie et dans la Nouvelle-Angleterre. Par ces comparaisons, l'on expliquerait et les mélanges et les disparitions de quelques-uns de ces peuples ; les mœurs et les couttimes de ces temps inhospitaliers, où tout étranger était un ennemi, où tout brigand était un héros , où il n'existait de loi que la force, de vertu que le courage guerrier; où toute tribu était une nation , toute réunion de baraques une métroi)ole; Ton verrait dans cette époque d'anaixhie et de désordre de la vie sauvage, Torigine de ce caractère d'orgueil et de jactance , de perfidie et de cruauté, de dissimulation et d'injustice, de sédition et de tyrannie, que montrent les Grecs dans le cours entier de leur histoire : Ton y verrait la source de ces fausses idées de gloire et de vertu, accréditées par les poètes et les rhéteurs de ces temps farouches, qui ont fait de la guerre et de ses lugubres trophées le but le plus élevé de l'ambition humaine, le moyen le plus brillant de la renommée, l'objet le plus imposant de l'admiration de la multitude ignorante et trompée : et parce que, dans ces derniers temps surtout, nous avons pris à tâche d'imiter ces peuples, et que nous regardons leur politique et leur morale, à l'égal de leurs arts et de leur poésie, comme le type de toute perfection, il se trouve en dernier résultat que c'est aux mœurs et à l'esprit des temps sauvages et barbares que notre culte et nos hommages sont adressés !
Les bases de la comparaison que j'établis sont si vraies, que l'analogie se continue jusque dans les opinions philosophiques et religieuses ; car les principes de l'école stoïcienne des Grecs se retrouvent tous dans la pratique des sauvages américains : et si l'on s'en prévalait pour donner à ceux-ci le mérite d'être des philosophes, rétorquant le raisonnement, je dirai qu'il en faut conclure par inverse que l'état sodal dans lequel furent inventés des préceptes si contraires à la nature humaine, avec l'intention de faire supporter la vie, liit un ordre de choses et de gouvernement aussi misérable que l'état sauvage; et j'aurais pour soutiens de mon opinion l'histoûre entière de ces peuplades grecques, même dans leurs plus belles époques, et la série non interrompue de leurs séditions, de leurs massacres démocratiques, de leurs proscriptions oligarchiques et t>Tanniques, etc. jusqu'à la conquête de ces autres sauvages de l'Italie , appelés les Romains, qui , par leur caractère , leur politique et leur agrandissement, ont une analogie frappante avec les cinq nations iroquoises.
A l'égard des idées religieuses, elles ne forment pas un système régulier chez les sauvages, parc€ que chaque individu, dans son indépendance, se fait une croyance à sa manière. Il semble même que l'hitroduction des missionnaires européens parmi eux a modifié leurs opinions anciennes et propres; néanmoins, à juger par les récits des historiens des premiers colons, et par ceux des voyageurs actuels dans le nord-ouest, U me parait que les sauvages
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composent assez généralement leur théologie de la maiiière suivante :
Un grand Manitou ou Génie sapérienr, qui goaTeme la terre et les météores aériens, dont rensemble TisSile compose tout l'univers pour un sauvage. — Ce grand Manitou, placé en haut, sans qu'on sadie trop ob , régit le DM>nde sans prendre beaucoup de peine, donne la pluie, le beau temps, le vent, selon sa fantaisie, fait quelquefois du bruit (du tonnerre) pour se désennuyer, ne s'inquiète pas plus des affaires des hommes que de celles des autres êtres vivants qui peuplent la terre; il lait le bien sans y attacher d'importance, laisse foire le mal sans en troubler sou refios, et , au demeurant , livre le monde à une destÎDée ou fotalité dont les lois sont antérieures et supérieures h tout. La plupart de ces peuples lui donnent le nom ou l'épithète de maitre de la vie ou de celui qui nous a /ails : mais cette dénomination pourrait bien venir des missionnaires. Sou» son commandement sont d'innombrables Manitous ou Génies subalternes qui peuplent Tair et la terre, président à tout ce qui arrive, et ont chacun leur emploi distinct 1>e ces génies les uns sont bons, et ceux-là font tout oequi se passe de bien dans la nature; les autres sont méchants, et ceuxci causent tout le mal qui arrive aux vivants. G*est à ces derniers Génies de préférence, et presque exclusivement, que les sauvages adiressent leurs prières, leurs offrandes propitiatoires et ce qu'ils ont de culte religieux : leur bu! est d'apaiser la malice de ces Manitous, comme l'on apaise la mauvaise humeur des gens hargneux et envieux ; ils n'offrent rien , ou que très-peu de chose , aux bons génies, parce qu'ils n'en feront ni plus ni moins de bien; ce qui prouve combien Lucrèce a eu raison de dire : Prmus in orbe deosfecit timor.
C'est la peur qui d'abord peupla de dieux le monde.
Cette peur des mauvais géniâ est une de leurs pensée les plus habituelles, et qui les tourmentent le plus : leurs plus intrépides guerriers sont, à cet égard, comme les femmes et les enfants; gn songe, un fantôme vu la nuit dans les bois, un cri s'mistre, alarment également leur esprit crédule et superstitieux ; mais comme partout on il y a des dupes , il croit des fripons, l'on trouve dans chaque tribu sauvage quelque Jon^/^r ou prétendu magicien qui fait le métier d'expliquer les songes, et de négocier avec les Manitous les demandes et les affaires de chaque croyant. Il joue exactement le rôle de ces anciens valets de comédie, porteurs de paroles entre les amants qui ne peuvent se voir : et l'on imagine bien que ce courtage n*est pas sans profit pour son auteur. Les missionnaires ont une aversion particulière pour ces jongleurs , qu'ils traitent de charlatans, ^'imposteurs , de fripons; et les jongleurs, qui les appellent supplanteurs envieux, leur rendent les mêmes sentiments : malgré leurs entretiens avec les génies, Us sont fort embarrassés à en expliquer la nature, la fonue, la figure. — N'ayant pas nos idées sur les purs esprits , ils les supposent des êtres corporels, et pourtant légers, volatiles, de vraies ombres et mânes à la manière des anciens. >- Quelquefois , eux et les sauvages en choisissent quelqu'un en particulier qu'ils imaginent résider dans un arbre, un serpent, un rocher, une cataracte, et ils en font
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leur Jéliche, à la manière des nègres d'Afrique. L'idée d'une autre yie est aussi une croyance assez générale chez les sauvages; ils se figurent qu'après la mort Us passeront dans un autre climat et pays où abonderont le gibier, le poisson, où ils pourront chasser sans fatigue, se promener sans crainte d'ennemis , manger des viandes bien grasses ' , vivre sans peines et sans soucis, en un mot, être heureux de tout ce qui Ait le bonheur dans la vie actuelle. Ceux du nord placent ce climat vers le sud-ouest, parce que c'est de là que vient le vent de la belle saison, et de la température la plus agréable et la plus fécondante. — Les missionnaires ajoutent qu'ils mêlent à ces tableaux des idées de récompense et de châtiments, une sorte d'ÉIysée et de Tartare; mais ceci aurait besoin d'observateurs sans partialité.
Au reste, l'esquisse que je viens de tracer suffît pour prouver qu'il y a une analogie réelle entre les idées théologiques des sauvages de l'Amérique-nord et celles des Tartares d'Asie, telles que nous les ont dépeintes les savan russes, qui les ont visités depuis trente ans. Cette analogie est également évidente avec les idées des Grecs ; on reconnaît le grand Manitou dans le Jupiter des temps héroïques , c'est-à-dire sauvages, avec cette différence, que le Manitou des Américains est triste, pauvre et ennuyé comme eux; tandis que le Jupiter d* Homère et d'Hésiode déploie toute la magnificence de la cour d'^thiopie, c'est-à-dire de Thèbes Hécatompyle, dont l'âge présent nous a révélé les étonnants secrets '.
On reconnatt également bien dans les Manitous, les dieux subalternes des Grecs, les génies des bois, des fontaines, les daimones, honorés d'un même culte superstitieux. Pi-étendreque les sauvages américains ont tiré leurs idées de la Grèce ou de la Scythie, n'est point ma conclusion; U est possible que d'un même foyer primitif le Chamonisme ou système Lamique de Beddou se soit répandu chez tous les sauvages de l'ancien monde, où on le retrouve jusqu'aux extrémités de l'Espagne, de l'Ecosse et de la Cimbrique : mais il me paraît ^^ement possible qu'il soit la production naturelle de l'esprit humain , pareeque son analyse le nnontre tout entier formé de comparaisons tirées de la conditiou et des affections des peuples chez qui il existe; j'ai développé ailleurs cette idée de manière à n'avoir pas besoin de la reproduire ici ^.
X Tous ceux qui mènent la vie des bois finissent par n'aimer que la graûse des viandes. — La partie maigre passe trop vite dans restomac : par cette raison , les traitants canadiens rappellent viande-pain. Tai moi-même fait rexi)érience de ce goût, et comme eux J*en étals au point de préférer un morceau d*our8 à une aile de dinde.
> Voyez dans le bel ouvrage de M. Denan le haut degré de goût, de luxe, de perfection où étaient parvenus les arts de cette Thèbes , déjà ensevelie dans la nuit de Thistoire quand il n'était pas encore question de la Grèce ni de Tltalie.
3 Voyez les Ruinée. Généalogie des idées religieuses : les missionnaires chrétiens, catboUques, protestants, moraves, &e sont donné beaucoup de soins pour coitvertir les sauvages : la société des Jésuites, par ses manières insinuantes, avait mieux réussi à les soumettre à des pratiques extérieures ; mais le bon sens grossier de ces hommes n*a Jamais pu se plier ou s'ouvrir à la croyance des dogmes incompréhensibles; ils allaient à Toffice et disaient le chapelet uniquement afin d'avoir te verre d*eau-de-vie et le pain qu'on lotir distribuait, et dont
Une transmission de ces idées rellgteuses qui supposerait une trop longue série de générations , me parait surtout difficile, en ce qu'il n'existe chez les sauvages ni livres, ni écriture, ni aucun moyen monumental : tout s'y réduit à la tradition orale, c'est-à-dire à ces récits qui, en passant d'une bouche à l'autre , s'altèrent tellement , que même des faits voisins deviennent méconnaissables en peu de temps : je crois avoir raisonnablement démontré en traitant des Arabes ' , combien les traditions sont nulles chez les Orientaux, malgré le préjugé contraire de quelques savants, et principalement des théologiens , qui ont besoin de ce moyen pour appuyer diverses opinions : j'ai prouvé que chez ces peuples les individus conservent à peine le souvenir des années de leur âge et des événements de leur enfance ; que ce caractère oublieux ou négligent leur est commun avec notre propre peuple, celui surtout des campagnes, qui leur ressemble le mieux par son ignorance ; et qu'enfin ce caractère est inhérent à la nature humaine en général : les sauvages d'Amérique sont un nouvel exemple à l'appui de mon opinion , car tous les téinoms que j'ai eu occasion de consulter et de citer si souvent, se sont accordés à me dire qu'il n'existe chez eux aucun souvenir régulier, aucune tradition exacte d'un fait qui ait cent ans de date; et leur vie errante, vagabonde, leurs dispersions parla guerre , leurs distractions par les malheurs et les calamités , enfin leur insouciance foncière, seront , pour quiconque en calculera les effets, autant de preuves évidentes que cela doit être ainsi. — Un seul moyen de souvenir a lieu dans leur situation , c'est celui des phrases à syllabes comptées et rimées, ce que plus noblement on appelle des vers, soit déclamés , soit chantés : en effet , par les mesures comptées de ces vers et par leurs rimes, les mots et les idées sont fixés d'une manière précise et certaine dans le discourset dans la mémoire, et l'on peut toujours s'assurer que le discours est entier et non tronqué : aussi est-ce réellement à cette idée simple et rustique que l'art divin de la poésie doit son origine ; et c'est par cette raison que ses premiers essais, ses plus anciens monuments, sont des contes extra- . vagants de mythologie, de dieux , de génies, de revenants , de loups-garoux , ou de sombres et fanatiques tableaux de combats, de haines et de vengeances, tels que les chants des bardes d'Ossian et d'Odin, j'ose dire même du chantre de la colère d'Achille, quoiqu'il ait eu plus de connaissances et de talent ; tous contes et tableaux analogues à l'esprit ignorant, à l'imagmation déréglée et aux mœurs farouches des peuples chez qui ils se produisent.
L'on pourra me dire que les sauvages ont des espèces d'hiéroglyphes avec lesquels ils se communiquent des idées ; comme de dessiner un homme la main appuyée sur la hanche, pour signifier un Français; un autre les bras liés,
le don favorisait leur paresse. Je n'ai Jamais oui citer auxËtats- Unis l'exemple d'un seul sauvage réellement chrétien ; aussi lorsque chez nous un auteur préconisé a fondé l'intérêt d'un roman récent sur la dévotion presque monacale d'une Spaw (mJiUe sauvagesse, il a manque à la règle des vraisemblances, de laquelle naît cet intérêt : mais s'il n'a eu en vue que de plaire à un parti et d'arriver à un but, il a parfaitement réussi ; et c'est particulièrement le cas de dire : Tout chemin mène 4 Rome. ' Voyage en Syrie.
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pour signifier un prisonnier : mais l'on sent combien une telle méthode est imparfaite, équivoque et bornée. La vérité est, en résultat, qu'ils n'ont ni moyens de transmission, ni monuments, pas môme des vestiges d'une antiquité quelconque. Jusqu'à ce jour, l'on ne cite dans toute l'Amérique du nord (le Mexique excepté) ni un édifice, ni un mur en pierre taillée ou sculptée qui atteste des arts anciens. Tout se borne à des buttes de terre ou tumulus servant de tombeaux à des gaerriers; et à des lignes de circonvallation qui embrassent depuis un jusqu'à trente arpents de surface. J'ai vu trois de ces li^es, l'une à Cincinnati , et deux autres en Kentucky, sur la route de ce môme lieu à Lexington par Georgetown; ce sont tout simplement des crôtes de fossés , ayant au plus 4 ou 5 pieds d'élévation et 8 à 10 de base; la forme de leur enceinte est irrégulière, tantôt ovale, tantôt ronde, etc. et elle ne donne aucune idée d'art militaire ou autre. Le plus grand de ces ouvrages, celui de Moskingom, est à la vérité carré, et a de plus grandes dimensions ; mais d'après le dessin et la description qu'en a donné M. le docteur Barton dans ses Observations d'histoire natt^ relie ', l'on voit qu'il n'a ni bastions, ni tours, comme on l'avait dit , et qu'il a dû être un simple retranchement de défense, tel que Oldmïxon et ses autorités attestent que les sauvages les pratiquaient à l'arrivée des Européens , lorsqu'ils avaient des demeures plus fixes , et un équilibre plus égal de forces. — Tous ces retranchements ont eu la môme cause, et tous ont pu ôtre faits avec des houes et des paniers.
Quant aux tumulus, j'ai vu celui de Cincinnati, k 6 ou 700 pas du fort vers l'ouest; c'est un monceau de terre, en pain de sucre, qui peut avoir 40 pieds de saillie au-dessus du sol ; il est recouvert d'arbres qui ont crû spontanément. — Il m'a rappelé les buttes du désert de Syrie et de sa frontière; mais elles sont infiniment plus fortes , ayant eu pour objet de poser des tours. Il paraît que dans la Tarlarie russe et chinoise l'on en rencontre beaucoup dont la taille a plus d'analogie. L'on a fouillé quelques-uns de ces tumulus américains , et l'on n'y a trouvé que des os, des arcs, des haches, des flèches de guerriers sauvages. — Le général Sinclair ayant fait scier l'un des plus gros arbres implantés sur leur pain de sucre, y a compté plus de 432 cercles de végétation; et comme il parait qu'il se forme un de ces cercles par année, cela reporterait la date du tombeau de 1300 à 1350.
Au reste, il faut laisser de plus amples recherches et de plus solides conjectures aux savants américains qui sont sur les lieux , et qui chaque jour peuvent faire de nouvelles découvertes. Je me résume à dire que le plus certain, le plus instructif de tous les monuments que présentent les sauvages, c'est leur langage.— M. le docteur Barton a publié sur ce sujet un essai curieux ' , dans lequel il compare plusieurs mots de leurs langues et dialectes. Il a même étendu ses confrontations aux langues de quelques tribus tartares , à l'aide du recueil que le docteur Pallas en a fait
« Première partie, In 8°, 76 pages, Philadelphie, 1787. Toyez la page 30.
* Voyez New news on the origin ofihe tribes and nations of America, i vol. in-8°, Philadelphia, 1798.
et publié sur près de 300 nations asiatiques par iirdre de l'impératrice Catherine // '. Les confrontatîoos da docteur Barton l'ont conduit à plusieurs condosions intéressantes poiu* la science ; mais malgré les roeux d*estiiiie et d'amitié que je forme pour ses succès , je ne titraTe pas toutes ses conclusions également fondées; je ne puis admettre , par exemple , l'affinité qu'il établit entre les dialectes caraïbes, brésiliens, péruviens, etc. et les langoes ou dialectes des Poteouatamis, des Delavirares, des Iroquois, fondée sur la ressemblance de deux on trois mol». Il me senoble être plus heureux dans qudques rapports qu'il découvre avec les langues du nord-est de TAsie; Ton ne peut d'ailleurs que lui savohr gré d'avoir ouvert o&c mine curieuse et riche ^ nouveautés, mais cette mine â besom d'ôtre exploitée à fond et en grand , et ce travai veut les forces combinées de plusieurs savants. Il serad à désirer que le congrès, sentant l'importance du sb^A ? formât, ne fût-ce que temporairement, une école de ciaq ou six interprètes uniquement occupés à recueillir des vocabulaires et des grammaires sauvages. — Dans cent ans, dans deux cents ans, il n'existera peut-être plus im se&l de ces peuples. — Depuis deux siècles , déjà un grand noabre a disparu ; si l'on ne profite pas du moment , Toccasin se perdra sans ressource de saisir le seul fil d'analogie fi de filiation de ces nations avec celles du nord-est de l'Asie; la dépense d'un tel établissement est un bien mince ol^el pour un pays économe et riche ; d'ailleurs y ce genre de dépense a des résultats avantageux, et même lueratU^, se fût-ce que sous le rapport des facilités de commerce quH donne , et des produits de librairie.— En soumettant oetld idée aux membres du congrès ^ amis des sciences et des lettres y j'ose la recommander à leur attention avec d'autant plus d'instance, que j'ai vu régner dans les États-Unis un préjugé pernicieux; savoir qu'il ne faut pas que le gouvernement encourage la culture des lettres et des sdeooes, mais qu'il les abandonne comme les autres arts à V industrie des particuliers ; cette comparaiscm aux arts est totalement erronée , en ce que pour bien cultiver les soeùoti et les lettres, il faut renoncer à toute ambition d'emploi, de place, même de fortune; il faut avoir l'esprit libre des soucis de la richesse et de la pauvreté; il faut n'aimer que le travail et la gloire , ou , si l'on veut, la célébrité; or pour bien remplir cette vocation, il £aut être au-dessus du besoin, posséder le nécessaire, même l'utile, et avoir une doooe médiocrité toute acquise. >- C'est ce qu'effectuent les doCa-
X Ce travail , dont Hdée vraiment philosophique a pour but d^éclalrcir et de diminuer la confusion bàbélique des lan?ue&, a été imprimé en caractères russes : me serait-il permis d'observer que ce moyen d'exécution est contradictoire à rintcntion? Les caractères russes sont bornés à une nation peu riche en livres, peu avancée en science : les caractères dilsn>inaiM sont devenus ceux de toute TEurope; ils sont prêts à devenir les seuls en Allemagne, et le seront dans toute rAmérique; les Russes ne prétendent sûrement pas les supplanter. If eât- 11 pas été, ne serait-il pas encore plus convenable aqiounl'hoi que les Russes les adoptassent, et se réunissent à la grande masse en faisant pour les prononciations qui leur sont particulières, uneopération semblableàcellequele gouveroemoit français vient de faire pour les alphabets arabe, turk et persan ; c'est-à-dire , en leur adaptant des lettres également particulières? ils s'épargneraient bien des frais et desdifOcoltéi.
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tioDS et les traKanents alloués par les goayeniemeiits, et les fonds consacrés àrétablissement des corporations savantes. Si la France a acquis en Europe une sorte de prééminonce en ce genre , qui ne lui est pas contestée, c'est à un tel régime qu'elle le doit; et les avantages, même pécuniaires, commerciaax, financiers, etc. qu'elle en a constamment retirés sont si évidents, qu'aucune de ses diverses formes de gouvernement n*a voulu changer de système. Il dépend du gou vemenoent des États-Unis d'acquérir la même influence , la même prépondérance sur tout le nouveau monde, où leur peuple a pris l'initiative de la liberté. Un fonds annuel de cent mille dollars serait une dépense bien médioa*e pour un tel peuple, et pourtant elle suffirait déjà à y créer une académie ou institut américain, qui rendrait en peu de temps d'importants services, ne fùt-ceque d'empêcher de dire , comme je l'ai oui , nou-seulement aux étrangers, mais aux hommes les plus éclairés du pays, que le goût et la culture des sciences , loin d'avoir foit des progrès , se sont au contraire très-sensiblement refroidis aux États-Unis , depuis leur indépendance, et que l'instruction et l'éducation de la jeunesse y sont tombées dans un désordre et un abandon effrayant
n me reste à jomdre le Yocabulaure midmi que j'ai annoncé au commencement de cet article : ce dialecte parait appartenir à la langue des nombreuses peuplades chipéwanes, qui, selon M. Machenzie, se disent venues du nordest de l'Asie. Quelque imparfait que soit mon travail, il a néanmoins assez d'étendue pour fournir des moyens de comparaison aux savants russes et allemands qui connaissent les langues de ces contrées ; j'aurai rempli mon but, s'il sert à procurer de ce c(Aé qudques découvertes, et à provoquer aux États-Unis un plan de recherches plus vastes et plus approfondies.
AVIS
Le lecteur est prévenu que Yx a toi]\|our8 la valeur da>oto espagnol, et X grec.
L'h , celle de la forte aspiration arabe.
VAthf la valeur anglaise.
En représentant avec tout le soin possible la prononciation des mots midmis en français , J'ai joint quelques exemples de la manière dont les Anglais la représentent aussi , afin de faire sentir la confusion qui résulte de la valeur différente des lettres chez eux et chez nous, et de la nécessite d'un alphabet unique.
Dans la colonne de Torthographe anglaise, les roofs marqués B. sont tirés du livre de M. Barton; les autres appartiennent & M. ^V;^.
FrançaiM. MiAmi, Orthogr. anglaise.
Je et moi Nëlah' Nalaugh.
Toi et vous On se sert du vottf .
Lui , elle Voyez Eux , elles., Awaleaugh.
Nous Kélénah Calonough.
* é Tant notre éé, c'ett-àHUre, e Icng.
Français.
Vous
Eux et elles....
M<xk, mien.
Ton
Son, sien...
Notre
Votre
Leur
Père (mon)..
Pères (les). ...
Mère (votre).
Mères (les)...
Fils
Fil8(son). ...
Fille (sa)
Frère (mon)..
Midml.
Kélah
Âouèloùa ( ona ,
bref)
Nèlàh-nénéh
Kl. Voyez rotre.,
Aouèla-nénéh
Kélônah
Kèléla-nénéh
Voyez Son, sien,
NoxBéhé
Oxsema.
Kekiah
Akèmémah
Akouissimà.
AkouissAléh
Atanâléh.
Ouedsà-miUné. ...
Frère (notre).
Sceur (ma)...
Sœur (leur).., Mari (mon). .
Femme (ma)
Fenune (une). ...
Homme (un)
Petit garçon (un).
Vieillard (un)....
Un {nombre)
Deux
Trois
Quatre
anq
SU
Sept
Huit
Neuf
DU
Tête
CEll
Nez
Nez (mon)
Nez (votre)
Oreille
Front
Cheveux et poil...
Bouche
Langue
Dent
Barbe
Main
Pied
Peau
Chair
Sang(r. rouge)..
Cceur
Ventre
Vie(la)
Mort(la)
Sommeil (le)
Tuer
Jour (le).
Ouedsa monkouà.
Ningo chema.
Agoz-chimouâlé. . .
Néna pèma. littéral. Maître de la faiblesse,
Niouéouah
Métamsah
Helaniah^
Apilossah
Kéocha
IngOté
Nîchoué
Nexsoné
Nfoué
Yàlanoué
Kakotsoué
Souaxtetsoné
PoUàné
Ingôté-ménéké. . . .
Matatsoué
Indèpékôné.
Kéchékooé.
Kiouàné.
Nin-UouAné.
Ki-klouàné.
Taouâké.
Mayaouhigullé.
Nélissah.
Tonénéh.
Ouélâné.
OuipltAh.
Messetoningué.
OnexkÀ.
KAtah.
LOkalé.
Ooioxsé.
NUpékénoué.
TAhé.
Molgué ou Moltczé,
Mahtsanéouingué . .
Nahpingué
Nipangué
Anguéchéouingué.
If^té.
Orthogr, angUUse, Calaugh.
Awalewaogh.
Nalaugh-nenigh.
Voyez Fotv,
Awalelah-nennegh.
Caionaugh.
Kalelaug-nennagh.
I Nosh saogh.
I Noch san. B.
Kakecaugh.
Aukeemeemaoh. B.
Augwissaulay.
Sheemah, pris pour sœur.
AugosshlmvTauley.
Neeweewah. B.
Hellanniare.
Apeelotsaugh.
Kaowshavi^.
Neshsway.
Nessweh.
Neeway.
Tallavrav^ee.
Cau cutsweh.
Swattessweh.
Pullawneh.
Ingothn
Mautotsweh.
prononcé à larusse,
fiipou {il est mort}, Nipahanoué ( le froid) K
* En Delaware, Lenno.
En Chipiwà, LennU.
En VJkaoïU, linai.
Pourquoi les anciens Manges de U Grèce ■'appelaient-Us Heh Unes? et une tribn tartare AloMf
^ Il n'appartient qn'à des habitants do Nord de classer daas use même famille les idées de sommeii , mort et froid.
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MeUCle)
Ifjpété-kilixBoaa,
{lunUèredfiJour),
Hait (la)
Pekonlèoué.
LiiQe(U)
Pekontèoué kilix
soua {lumière
de nuit).
IfatiD(le)
Chelpaoué.
Soir (le)
Elakouikéx.
ÉtoUe
Alaogoud.
Firmament.
Kecbekoué.
Vent
Alamthenoué.
Tonnerre
TcbUigouia.
Pliiie
Petilenoué.
Neigin*..ttT.
Monè toua (génie) Achoukonéh.
Glace
Chaud
Chilitèoué.
Froid
Nipâhanoué.
Été(r)
Nihpénoué.
Hiver(r);
Piponoué.
Terra (la)
AkiBkeoué.
Ile
Menàhanotté.
Ean(P)
Népé.
Peu (le)
Kohteoué.
Flamme - - - •
PaHkouâleoaé.
iUvlère
SIploué.
Lac
Nipinsi.
Ruisseau
Maxtchékomeke.
lier
Kitchi-kâmé,
Montagne
Atchioué.
Colline
Ifpotèhkiké.
Arbre (un)
Metèhkoué.
Arbres (des)
Metèhkouah.
Bols (du)
Taouànè.
Porët
Mtènkokè.
Piste (une)
Pamehkaouangué.
CUiasser
Donamanoua.
Chasse (la)
Are(un)
Mètëhkouapa.
Flèche
Tàouanthalouà.
Feuilles (les)
Mechipakoua.
« — qui tombçnt.
Papintingué.
Homme (un) tombe.
Mejechenouà.
Gibier
AouàssÂh.
Poisson* ..».••••••
Kikonassah.
Guerrier* ••«•>••••
Atàthià.
Guerre
Meijékatoué.
(aller en)....
Dopaléouah.
Casse-téte
Taka-kaoé.
Peindre (se) la face.
Ouèchihouingtté.
Couteau (un)
Malsé.
Couteaux ides)...
Malsa.
Scalper
Laniok-koaé. Loué (chevelore)
]^riiionnier(un). .
Kikiouna.
Sentier (un)
Mioué.
Calumet
PoàkAné.
Fumée
Axkoleoué.
Maison
Ouikâmé.
Canot
Miss51é,p{tfr.Mi8-
sola.
Pilet
S&pà,p/ttr.Sapaké.
Viande séchée....
Pohtekia.
. — fumée
OxkoléSaminguik.
Tombeau
Eouissi-kàné.
Paix (la)
Pèhkokia (bon,
abondance).
Bien (le)
Pèhkoké.
Mal(le)
Mélèoxké.
Bon (homme)....
Tipéoua.
Méchant
(Forte) Matchi >.
< Le j) cemmene* en gtoéral ttnê les mots qni dèaignent beau rt bon; !'«, an coatrolre , Umê ta note qni dètlgneat mauvais et uad.
Doux' Ouèkapanké.
Amer Ouèssakangoé.
Long Kenouaké.
Court Ixkouaké.
Colline (haute)... Ifpatingué.
Haut dans le ciel.. Ifpamiogué.
Bas Mataxké.
Lent , aisé Ouëhkeoué.
Prompt Rinsehkaoué.
Nuage (rapide) — Klntche seoué.
Rivière (profonde). Kenonoué.
Uni Tétipaxkeoué.
Grand MaBchôké.Kltcfal.
Peut Apiiiké.
Large Metchahkaoué.
Ëtrolt Apassianoue.
Pesant Ktchokouâné.
Léger Nangoétchéoué.
Fer Kepikàtoué.
Cuivre Naxpekacheké.
Or Honzaouéchoulé.
Argent Cboùlé , ou Tsoulé.
Plomb Lontsàh.
Pierre SAné.
Blanc Ouàpekingué.
Noir Mankateouekingué.
Rouge NèBpèkékingué.
Bleu Ixkepakingué.
Jaune. Honzaonékingné.
Vert Anzanzékingué.
Bison ou Buffle. . . Alanantsoua.
Castor. V. p Daim. Monsoké.
Ours Moxkoua , plur,
Maxkôké.
Ctiien Alamo , plur. Ala-
' môké.
Mais <..... Mintchepé.
Oiseau 4 Ahouèhsensa.
Ami AouiHkanemah.
Ennemi Kitankianouna.
Amour ( 1' ) Tépaletingué.
Rire ( le ) Kéouélhigué.
Rire Kéoueleouàh.
Pleurer Séhkouingué.
Larme (une ) Sèhpin^ouah.
Parler Kilakilaxkouingué.
Discours Atchlmouna.
Marcher Pampelingué.
Courir Mahmikouingué.
Respirer Nèssingué.
Souffler Alamsenoué.
Soupir Kèouèneoua.
Craindre Kouahtamingué.
Esprit {V) <nt
Ame ( r ) Atchipala , c'est-^-
dire, fantôme volant.
Dieu KitchiManè-toua
(le grand esprit),
ouKoiehf^msonà
{celui qui nous a
faits).
Génies ou Esprits.. Manétoud, analo*
gue à mânes ,
mani-um des La-
tins.
Diable Matchi Manitou.
Beau Pènkesina.
Laid Molèlousina.
' Ils appellent l'abeille, la mouche qui fait le doux/ ils dieest qu'elle est étrangère, et qa'eUe a précédé d'un an les mloiTit Amohonia se dit de tout le genre ; UoBiâoaé-amolMWia , «efto Jaune, vent dire on frelon.
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Pnmçais. Miami.
Bon homme Tipèouft-beleniah.
BoDDe femme Tipèoua-meiams.
MetoxthéQiaké(ftef
du sol).
OuàbkUokâta {peau
Observations.
Sauvages (les). Européeiu(les)..
Français (les)....
blaftche), Mâhtikôcha (Ouè-
mistergôch, hà-
tisseur de vaisseaux, en langue
Chipewa).
Anglais ( un ) AxàlàcMma ( Ân-
glichman).
Ajnéricain ( on ) . . . Mitchi-Maisa {grand
couteau).
Oui I-yé.
Non Moxtché.
Avec Màmàoué,enara6tf
Ma.
Ils n*ont point le verbe être.
Les adjectifs sont de commun genre , comme en anglais. Voyez les exemples bon homme, bonne femme.
En général , le pluriel des substantifs se forme en i^tant au singulier la finale ké : JHétamsa, une femme ; Métamsaké, les femmes.
Français. MiAmi.
Verbe Manger.
Je mange Nioussini.
Tu manges Kiouissini.
Il ou elle mange Ouisslnioua.
Nous mangeons Niouissini mina.
Vous mangez Kiouissini moua.
Us ou elles mangent Ouissiniouàké.
J'ai mangé Chalani ouissiné.
Tu as mangé Clialaki ouissiné.
II ou elle a mangé Clialaé ouissinoua.
Nous avons mangé Chalaé kiouissini mina.
Vous avez mangé Chalaé kiouissini moua.
Us ou elles ont mangé Chalaé ouissiniouàké.
Je mangerai Nouissini-k&té.
Tu mangeras Kioussini-kâté.
Il ou elle mangera Ouissinioua-kAté.
Nous mangerons Kiouissini-mina-k&té,
Français. Midmi.
Vous mangerez Kiouissini-mo-kité.
Ils ou elles mangeront Ouissiniouaké-k&té.
Le manger Ouesshilngué.
La faim Aixouingué.
rai faim IndAIexkoui.
Verbe Boire.
Jcbols Néméné.
Tu bois Kiménô.
UottelleboU Mônouà.
Nous buvons Kimêné mena.
Vous buvez Kiménémoua
Us ou elles boivent Ménô-ké.
Leboire Méningué.
Verbe Battre.
Je bats Indâné èhoué.
Tu bats Kldànéèhouè.
Rouelle bat Anè èhoué.
Nous battons KidAné ëhouemena.
Vous battez Kidàné kiouéou hioué
Us ou elles battent Anéhé èbouaké.
Verbe Passif.
Je suis battu Indâné ekoua.
Tu es battu KidAné ekoua.
U ou elle est battu Anè haouà.
Nous sommes baUus Kid&né ekona.
Vous êtes battus Kiddné ekoha.
\)& ou elles sont battus Anè haouaké.
Pai été battu IndAné nehèkoua.
Tu as été battu Kidàné nehèkoua.
n ou elle a été battu Anènè haoua.
Nous avons été battus Kidàné nehekomena.
Vous avez été battus Kidàné nehekouà.
Ils ou elles ont été battus. . . Anènè haouaké.
Je serai battu Indàné heko-kàté.
Tu seras battu Kedàné heko-kàté.
U ou elle sera battu Anè haoua-kàté.
Nous serons l>attus Kidàné hekomena-kàté.
Vous serez battus Kedàné hekomo-kàté.
Us ou eUes seront battus. . . . Anè haoaakéJLàté.
ÉTAT PHYSIQUE DE LA CORSE
La Corse est une lie de la Méditerranée, située obliquement entre TltaUe, qui Tavoislne au levant , et la France, qu'elle regarde au nord et nord-ouest : au sud, elle n'est séparée de la Sardaigne que par un détroit de trois lieues, tandis qu*à Touest sa côte est baignée par une vaste mer qui ne trouve de limites qu'aux rivages de TEspagne. Sa laUtude , selon des observations récentes et précises des ingénieurs du cadastre de cette Ue, est entre les 4 r 21 ' 04", et 43"* 00' 04'' nord ; cç qui détermine sa longueur à 1* dO'
04"; sa longitude entre les &• 11' 47", et V 13' 03", pris du méridien de Paris, fixe sa'plus grande largeur à r 01' 1 6" Mais comme sa forme est ovale, abstraction fiiite de la longue saiUie du cap Corse, il s*en faut beaucoup «jue le carré résultant de ces dimensions soit plein. Les incerU-* tbdes et les variantes des auteurs sur son évaluation, vien* nent d'être résolues par les ingénieurs du cadastre; et dé* sonnais, l'on devra, sur leur autorité, porter la superûde de la Corse k 442 Ueues S4/100, faisant 2»072yl4I arpenta
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35 perdbes (l'arpent de 20 pieds pour perche), ou 874,741 hectares 19 ares 26 centiares. Cette superficie, qui maintient la Corse au cinquième rang de grandeur des lies de la Méditerranée, la place au premier des départements de France ; mais lors^e nous ferons le calcul de ses rocs arides et incultivables, elle ne sera pas tentée de se prévaloir de oe mérite , puisqu'elle se trou veau dernier rang des valeurs. A proprement parler, la Corse n'est qu'un entassement de rochers, dont les nombreux chaînons s'élèvent brusquement des bords de la mer, pour aller vers le centre de rUe se joindre à une ligne dominante qui court du midi au nord; on la suit sans interruption depuis les croupes arides du Cogna en face de Bonifacio, jusqu'aux s(xnmets nuageux deMonte-Grosso sur Calvi; dans tout cet espace, elle marche sur une hauteur de 800 à 1400 toises, marquant au loin sa route par les pointes élevées de Cosdoney la Cappella, Denoso, d'Oro-Rotondo, Paglia-Orba et Monte^îrosso '; là même elle se replie à Test, jusqu'aux montagnes de Tenda et d'Asto, où elle tombe sur une branche hiférieure de 6 à 700 toises de hauteur, qui vient du cap Corse, et va se terminer par les sommets du San- Pietro et Sant^Angelo, à la vallée du Tavignano; de ces deux lignes de sommets, mais principalement de la première, les eaux des neiges et des pluies se versant à droite el à gauche, plongent dans des vallons qui vont en forme de conques se perdre à la mer; et si l'on remarque que de tes rivages au comble des monts, il n'y a pas quelquefois 4 lieues de ligne droite, et jamais plus de 12; que par conséquent la pente du terrain est excessivement inclinée, l'on concevra que les eaux s'y précipitent plutôt qu'elles n'y coulent; que leur marche s'y fait par sauts et par bonds ; que, tantôt par les fontes des neiges et les grandes pluies, elles forment des torrents qui débordent à pleines yallées; et que tantôt épuisées, elles laissent à sec un lit
' On trouvera dans le tableau suivant les principaux sommets de cette chaîne avec leurs positions géographiques, leurs hauteurs au-dessus du niveau de la mer, et leurs distances du rivage le plus près.
UngltQ-
Distan-
NOMS
de
ces
Indica-
prise du
deMOfl
dn ri-
tion
méri-
do ni?.
▼■se
dn ri-
«IS SOMMBT*.
dien de
de
le pins
▼ase.
Paris.
la mer.
près.
Toiles.
ToUec.
Monte -Stello au
cap Corse
Monte- Asto
Est.
Nord.
Monte-Grosso. ..
Ouest.
Monte-Paglia-Or-
ba
Ouest.
Monte-Rotonde. .
Ouest.
Montc-Renoso. . .
Est.
PuntalaCapp<>Ila.
Est
Monte- rinardine
duCoiidone...
Est.
PontadellaCalva.
Est.
Punta d'Ovace,
sommet le plus
élevé des monta-
gnes de Cagna..
Monte-SaïUVAn-
Sud.
gelode Casinca.
Est.
Est.
de pierres et de caillonx : que par œ Jeu, les tems légères sont emportées, les pentes dédiirées, les dmes dénudées, les rochers minés, renversés; et que la natare y présente partout une scène à grands mouvements violents; ajoutez à ce tableau le coloris d'une bande supâieore ds sonunets neigeux durant l'hiver, grisâtres Tété; d'ane moyenne région de pentes, tapissée d'arbres et arbustes toujours yerts; et d'une plage maritime, souvent marécageuse, oti les eaux s'égarent dans des sables qu'elles n'oot plus la force de rouler; jetez sur ce paysage des blocs de granit, de marbres, de jaspes roux et gris; des cascades, des sapins, des châtaigniers, des chênes verts, des lentisques, des azeroliers, des myrtes, des bruyères, et t(»u aurez de la Corse une idée pittoresque aussi juste qu'es puisse procurer le souvenir des objets passés.
Revenons aux idées géographiques : en traversant lUe dans sa longueur, la haute chaîne dont j'ai parlé la partage en deux portions très-distinctes, surtout à raison de la difficulté de leurs communications réciproques : l'on ne peut passer de la c6te d'Ajaccio à celle de Bastia, qu'es franchissant la barrière des monts , par des gorges appelées ajuste titre dans le pays des Escaliers ( Scale). Une des plus célèbres et la plus pratiquée de ces gorges, cette dite de Bogognano, ou de Vizzavona, est un canal d'eniiroa 500 toises de largeur, et de 4000 de longueur, sur au élévation de lOOO au-dessus du niveau de ta mer. Dans oe canal tapissé d'une forêt de sapins, de hMres, et deqodqnes châtaigniers, les neiges s'entassent de 2, 3, et jusqu'à 6 pieds de hauteur; et elles obstrueraient le pissage pendant des mois entiers, si une police souvent négligée ne les faisait déblayer par les villages voisins. li résulte dcmc de cet état une division naturelle, sur laquelle les Italiens, Génois et Pisans, ont, dès longtemps, calqué leur division administrative de pays (Fen deçà , et dépars d'au delà les monts; ou encore de bande intérieure, et de bande extérieure. Mais comme ces dénominatioos, relatives au continent de l'Italie, cessent de convenir en changeant de lieux; qu'en Corse même elles sont équlTOques, puisqu'elles sont réciproquement employées par les deux parties, je ne désignerai désonnais les deux cdtes opposées, que par les noms de oOte d'est ou orientale, appliqué à celle qui regarde l'Italie; et de côte d'ouest, ou occidentale , à celle qui regarde l'Espagne. Dans l'usage des Génois et des Corses , Yen deçà comprenait aussi la oôle du nord, c'est-à-dire le Nebbio et la Balagne, à raison de la facilité des communications et de l'unité de régime : et alors Vau delà ne formait qu'un tiers de la totalité de nie, puisqu'il ne comptait que 21 cantons ou (Hèves contre 45. Mais si l'on voulait établir une divisioo raisonnée, il faudrait faire de cette o6te du nord une troisien» région, puisqu'elle a d'ailleurs, ainsi que les deai autres, des caractères distinctifs et particuliers. Ceu^ de la côte d*est, sont une i^age en général basse, marécageuse et dépourvue de ports ; un air pesant et humide; un sol moins élevé et plus gras : ceux de la côte d'ouest, au contraire, ont un air vif et ventilé; un terrain sablonneux et tirès-éievé, une plage sèche taillée à pic et pleine de golfes et de ports : et ceux de la côte du nord, no air plus salubre, plus tempéré; un ordre de saison plai
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égal. Mais oe qui établit la diflérence la fUm remarquable entre ces régions, est la Dature même du sol, qui, dans la bande d'est depuis le cap Corse jusqu'au Tavig^ano, c'està-dire dans toute la chaîne inférieure, est généralement calcaire , tandis que dans la bande d'ouest et dans celle du nord, c'est-à-dire dans toute la haute chaîne, il est purement graniteux, à l'exception de trois ou quatre points calcaires , tels que Boni£aLcio , Saint-Florent , et un des sommets de Venaco, d'où l'on a tiré la diaux des deux forts de la gorge de Yivario. Ce serait l'occasion sans doute de faire sur cette singularité des recherches et des réflexions physiques; mais cette partie étant étrangère à mon objet, le lecteur me permettra de le renvoyer à deux mémoires de M. Barrai, ingénieur des ponts et chaussées en Corse, qui l'a spécialement traitée, et qui a donné une nomenclature déUillée de toutes les espèces de granits, marbres, jaspes et autres pierres dont la Corse est malheureusement trop riche.
Un article qui se De mieux à mon sujet par son utilité, est celui des eaux thermales et des mines. Quoique l'on ait parlé des mines d'argent près de Caccia, de plomb et de cuivre en d'autres endroits, il parait que la Corse n'en possède que de ferrugineuses dans le Nebbio à Nonza , près de Fossa d'An»; et la rareté du bois, la cherté des transports, et le voisinage de la riche mine d'Elbe, ne leur laisse que bien peu de mérite. Les eaux minérales et thermales ont infiniment plus de prix; Ton en compte plusieurs sources de diverses espèces : l'une des plus célèbres est celle de Pietra-Pola, ou Fium'Orbo, côte d'est, sur le torrent à*Abatesco, canton de Castello, district de Cervione. Ses eaux sont thermales sulfureuses, et portent leur chaleur dans le puits principal, jusqu'au 45** de Réaumur. Des expériences multipliées ont constaté leur efficacité dans les maladies de la peau, dans les obstructions des viscères, dans les rhumatismes les plus invétérés, et même dans la goutte et les maladies vénériennes; mais on y change ces maladies contre la fièvre de marais , parce que le lieu étant désert et sauvage, l'on y manque de toutes les commodités nécessaves; l'on est obligé de s'y faire des cabanes de feuillages, dans lesquelles le yent saisit les malades et répercute la transpiration de la manière la plus dangereuse; d'ailleurs le lieu est malsain, parce qu'étant situé au fond d'un vallon , toutes les vapeurs des marais de la plage, qui en est remplie , viennent s'y engouffrer. Il parait que jadis les Romains se servaient de ces bains, car l'on y trouve des traces de bâtiment, des débris de canaux enfoncés, des gradins, et quelques restes d'une salle qui fut revêtue intérieurement de pouzzolane; le tout d'une telle épaisseur et d'une telle solidité, que l'on y reconnaît sensiblement la main des maîtres de l'Italie. Au reste il paraîtra quelque jour sur cette source un mémoire analytique fait par des gens de l'art, et dont on m'a conmiuniqué le manuscrit. Une autre source non moins célèbre sur la odte d'ouest, est celle de Guagno à 2 lieues de Yico; l'on n'en a pas fait l'analyse, noais ses effets sont absolument les mêmes. Ses inconvénients aussi sont égaux, car l'on n'y trouve pas plus de secours ni de commodités. Il n'y a de tonte constructicm que les murs ruinés de deux petites chambres sans toit , et un bas-
sin rond en pouzzolane de S pieds de diamètre, et de 3 de profondeur avec ses bancs ou gradins. Le robinet donne environ un pouce cube d'eau qui marque 42 degrés de chaleur. Si l'on formait, soit là, soit an Fium'Orbo, un établissement coomiode et bien dirigé, il procurerait les secours les plus précieux, non-seulement à la Corse, mais encore à l'Italie et à tout le midi de la France. L'article seul des soldats français indemniserait de toute dépense; car on estime qu'il en coûte plus de 20,000 livres par an pour envoyer les malades aux eaux du continent, sans compter la perte du temps, et la circonscription que l'on donne à la liste des malades.
U y a encore des eaux tliermales à Guitéra , canton de Talavo; mais l'on n'y trouve pas même de bassin, et il fiiut s'y baigner dans la boue. '
En eaux minérales froides, les plus justement vantées sont celles d'Orezza, cête d'est, district de la Porta, près des sources de F\um*Alto, Elles sont acidulés et gazeuses à tel point, qu'elles brisent les bouteilles, et piquent le nez comme le vin de Champagne; efles contiennent du fer et du sel marin ; elles sont souverainement efficaces dans les cas d'obstructions, d'hydropisie, de maux d'estomac invétérés avec vomissement, de migraines, de coliques, de marasme, de suppression ou de pertes dans les femmes, etc. On compte dans tout le pays voisin huit ou dix de ces sources, mais la meilleure est celle de Stazzona, au lieu que j'ai indiqué; elle a d'autant plus de prix, qu'elle est la seule avec celle de Vais qui existe dans le midi de la France, et qu'à leur défaut on est obligé d'aller jusqu'en Lorrame.
L'historien Filippini rapporte qu'un savant et eharitable évêque de Nebbio avait iait des recherches sur tontes les eaux minérales de Corse; mais les lumières d'alors ne suffisaient pas pour cette partie, difficile encore aujourd'hui ; et ces recherches ne nous procurent que les noms des sources de Carazzica , Pantone di Cacci , de Marazana près de Mariana; de Nebbio et Campo Cardetto, qui veulent être prises chaudes ; et d*Attalla , sur la route deSarteno.
n semblait que ces eaux minérales et thermales dussent tenir à des volcans; mais l'on n'en aperçoit aucune trace en Corse , malgré le voisinage de lltalie. L'on n'y connaît pas davantage les tremblements de terre, et du moins la nature, en refusant à cette lie les richesses de Naplesetde Messme, lui a accordé pour dédommagement la sécurité.
L'on ne peut pas non plus accuser la nature de l'avoir maltraitée pour le dimat ; j'y en ai trouvé, comme dans la Syrie, tit)is bien distincts , mesurés par les degrés d'élévation du terrain : le premier, qui est celui de toute la plage maritime, embrasse la région inférieure de l'atmosphère depuis le niveau de la mer, jusque vers 300 toises perpendiculaires d'élévation, et celui-là porte le caractère qui convient à la latitude de l'Ile, c'est-à-dire qu'il est chaud comme les côtes parallèles d'Italie et d'Espagne.
Le second est celui de la région moyenne, qui s'étend depuis 300 toises jusque vers 900 toises, et même vers 1000 toises ; et U ressemble à notre climat de France , particulièrement à celui de la Bourgogne , du Morvan et de U Bretagne.
Le troisième est eelai de la région supérieure , ou cime des montagnes ; et ce dernier est froid et tempétueux comme la Norwége.
Dans le premier dimat, c'est-à-dire sur toute la côte de la mer, il n'y a » à proprement parler, que deux saisons : le printemps et Tété; rarement le tliermomètre y descend au-dessous d'un ou deux degrés sous zéro, et il ne s'y maintient que peu d'heures. Sur toutes les plages, le soleil, même en janvier, se montre chaud , si le vent ne le tempère; mais les nuits et Tombre y sont froides, et le sont en toutes saisons. Si le ciel s'y voile, ce n'est que par intervalles; le seul vent de sud-est, le lourd scirocco, apporte les brumes tenaces que le violent sud-ouest se plalt à chasser. S'il fait mauvais , c'est par tempêtes; s'il pleut, c'est par ondées : la nature n'y mai'che que par extrêmes.
A peine les froids modérés de janvier sont-ils ramollis , qu'un soleil caniculaire leur succède pour 8 mois, et la température passe de 8 degrés à 18 , et jusqu'à 26 à l'ombre. Malheur à la végétation , s'il ne pleut dans les mois de mars ou avril ; et ce malheur est fréquent: aussi dans toute la Corse, les arbres et arbustes sont-ils généralement des espèces à feuilles dures et coriaces qui résistent à la sécheresse, tels que le laurier-cerise, le myrte, le cyste , le lentisque, l'olivier sauvage, dont la verdure vivace tapisse en tout temps les pentes, et contraste d'une manière pittoresque avec les blocs gris et roux de granit et de marbre. Dans ce dimat inférieur sont situés les ports et villes principales de l'Ile , tels que Bastia, Porto-Yecchio, Bonifacio, Ajaccio, Calvi, l'Ile Rousse, Saint-Florent : là comme à Hyères l'on peut culUver en plein sol des orangers^ des citronniers, et toutes les plantes des pays chauds; le jardin de la famille Afena à l'Ile Rousse, et deux ou trois vergers près d'Ajacdo, en offrent d'heureux exemples, puisque l'on y cueille des oranges et des citrons de la plus grande beauté; mais dans ces jardins, il faut se garder de l'attrait des ombrages et de la fraîcheur des eaux si redierchées dans le nord de la France. En Corse, comme dans tous les dimats chauds, les vallons, les eaux, les o!nbrages , sont presque pestilentiels; l'on ne s'y promène point le soir sans y recueillir des fièvres longues et cruelles, qui, à moins de changer absolument d'air, se terminait par l'hydropisie et la mort Nous en avons fait de cruelles épreuves dans nos colonies de Galeria, de Chiavari , de Paterno, au camp des Lorrains, puisque de tous les sujets envoyés, il n'en survivait au bout de trois ans qu'un très-petit noTnbre.
I>ans le second climat, c'est-à-dire , dans les montagnes, d»^pnis le niveau de 300 jusqu'à 900 et même 1000 toises, les chaleurs sont plus modérées, les froids sont plus longs, plus V ifs ; la nature est moins extrême, sans être moins variable. Du jour à la nuit, du matin à midi, de l'ombre au soleil, du vent à l'abri , les passages de température sont fréquents et brusques : la neige et la gelée, qui se montrent dès novembre, persistent quelquefois pendant 15 ou 20 jours. II est remarquable qu'elles ne tuent point les oliviers jusqu'à la hauteur d'environ 600 toises; que même la neige les rend plus féconds. Le châtaignier , qui les accompagne depuis 300 toises , semble être l'arbre spécial de ce climat , puisqu'il finit vers 1000 toises, et cède la place aux diênes
verts, aux sapins, aux hêtres, aux buis, ^ux f^oevriers, plus robustes contre la violence des hivers. C'est aussi dans ce dimat qu'habite la majeure partie de la pqHilation corse, dispersée dans des hameaux et villages situés la plupart généralement sur des pointes, et aux endroits ventilés. Une telle position est pour eux une condition nécessaire de salubrité ; car dans cette région oonmie dans l'inférieure, les bas-fonds, vallons, et conques, sont avec raison décriés pour leur mauvais air, soit à raison de son humidité, soit à raison de ses excès de temp^ature opposée; car dans tous les vallons et conques, où l'air est stagnant, le moindre soleil produit une chaleur qui prive la respiration de sou aliment C'est ce que Ton éprouve en partie à Corté, qui, quoique au niveau de près de 700 toises, éprouve en été des ardeurs plus violentes et pins opiniâtres que la plage, puisqu'elles ne se calment même pas pendant la nuit
En juillet 92, l'on y a vu le thermomètre à 30 degrés à l'ombre, pendant plusieurs jours, tandis qu'en décembre 88, il était tombé jusqu'à 4 degrés sous zéro. Dans on même jour, le 4 février 92 , je l'ai vu à midi marquer à l'ombre et au v^t du nord, 3 degrés au-dessus de zéro; et présenté au soleil au revers du même mur, il marquait peu de minutes après 20 degrés; en sorte que là, ooDame au Mexique, on peut dire avec l'Espagnol, que l'hiver et l'été ne sont séparés que par une doison ; ce qui provient surtout de la disposition du local en conque, dont les parois composées de rocs nus , reflètent en été l'ardeur qui les brûle , et en hiver la bise piquante des neiges dont elles se trouvent tapissées.
Le troisième dimat, celui de la haute dme des monts, est le siège des frimas et des ouragans pendant 8 mois de l'année , et d'un air parfaitement pur ou semé de nuages légers pendant la saison d'été. Les seuls lieux liabités dans cette région sont le Niolo et les deux forts de Yivario et Rogognano, ou plus proprement de Vizsavona, situés aux deux extrémités de la gorge ou canal de ce nom.
Les quûize à vingt Suisses qui vivant en garnison dans chacun , se louent de la douceur du climat depuis mai jusque vers septembre , et de l'excellence de l'air en toute saison. Il n'est point de fièvre contractée à la plage qui ne s'y guérisse en quinze jours. Mais pendant l'hiver, œs forts, battus d'ouragans furieux , et souvent dos par 6 à 10 pieds de neige, sont une vraie prison où l'on vit de provisions sa](^es comme dans un vaisseau. 11 y a entre eux deux cette différence que dans celui de Yivario, situé du côté de l'est, l'air est sec, et que ni le pain ni le bois ne s'y moisissent , tandis que dans cdui de Vizzatxfna, situé à 4000 toises seulement, du côté de l'ouest, les murs sont sans cesse humides , et les planchers déjà pourris. Audessus de ces forts, l'œil n'aperçoit plus de végéUux que qudques sapms suspendus à des rochers grisâtres : s^ur sauvage, il est vrai, des oiseaux de proie et des bêtes fauves ; mais qui, tout affreux qu'il parait, offre un puissant sujet d'intérêt au contemplateur de la nature, puisque c'est là qu'elle établit, par les amas de neiges et de glace, les provisions d'eau , des sources et des rivières pour tool« l'année. Jadis ces chnes étant plus hautes encore et plus couvertes d'arbres, il n'est pas douteux que les neiges n'y
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fussent plus abondantes, plus durables, et que même il n'y eût des glaciers , puisqu'il en reste encore un petit sur un revers du Monte-Rotondo. Mais à mesure que les rocs s*écroulent et se dépouillent, ces utiles proyisions diminuent; et ce qui ajoute à Timportance de Tobservation que j'ai faite sur la conservation des bois , c*est qu'en même temps que le pays est moins abreuvé , il est moins salubre , puisque Tintempérie commence et finit précisément avec la disparition et le retour des neiges.
11 résulte de ce tableau que la Corse peut se considérer comme une masse pyramidale divisée en trois tranches d'air horizontales, dont Tinférieure est chaude et humide , la supérieure froide et sèclie, et la moyenne participant de ces qualités. Or si Ton observe que ces couches d'air sont par leur nature mobiles ettlottantes, et de plus que la couche inférieure, dilatée parla chaleur, fait sans cesse effort contre la supérieure que le froid condense. Ton concevra qu'il doit arriver de fréquents dérangements dans leur équilibre, ou plutôt que sans cesse elles se mélangent et se confondent; et ceci explique tous les phénomènes physiques de ce climat, et entre autres un problème de végétation remarquable : on s'est souvent étonné que la végétation en Corse, étant à peine suspendue pendant l'hiver, et se ranimant dès la fin de janvier, fût cependant aussi lente dans ses résultats que dans le milieu de la France ; que, par exemple, le froment semé en novembre et végétant sans gelée à la plage , ne fût cependant mûr qu'à la fin de juillet; que la >igne qui fleurit en mars, ne fût propre à la vendange qu'à la fin de septembre et même en octobre , comme sur les coteaux de la Loire ; mais Tétonnement cesse quand on réfléchit que le degré de chaleur nécessaire à la fructification , est sans cesse interrompu par. le froid piquant des nuits , et de toutes les bises neigeuses. Et cette allernative de chaud et de froid a un effet de diastole et de systole, qui sang doute contribue à la vigueur et à l'énergie que présente la végétation des arbres; car Us ont ceci de remarquable, que leur développement et leur force de sève surpassent tout ce que nous voyons dans notre continent Du sein d.es rocs les plus secs, partent des troncs d'oliviers qui , loin d'être rabougris comme ceux de Provence, s'élèvent droits et lisses à la hauteur de 25 à 40 pieds. J'ai vu un sumac et un peuplier qui, plantés ^ février, n'ayant (las alors plus de 18 pouces de hauteur, avalent au 25 août surpassé celle de 6 pieds. A la pépinière de l'Arena en Casinca , les branches de citronniers et d'orangers taillées en août, et sur-le-champ replantées , donnent des fruits l'année suivante. Les émondes des poiriers et des pêchers , employées à ramer des légumes , après être restées sur terre pendant 10 et 12 jours , ont repris racine : en sorte que l'ingénieur français qui rendait compte de ce pays au ministre Choiseul , avait presque raison de dire que si l'on y plantait un bâton il prendnit racine.
Mais pour revenir aux effets des diverses couches d'air, ils expliquent très-bien pourquoi la température en Cerse éprouve les vicissitudes rapides dont j'ai parlé; pourquoi en été le vent qui tombe des montagnes est brûlant comme leurs roches, tandis qu'en liiver ce même vent est gladal comme la neige qui les couvre; pourquoi dans un même lieu, et quelquefois dans an même instant , l'on éprouve
tour à tour desoourantsd'airchaad et d'air frais qui passent comme des nuages. Et ceci m'amène naturellement à parler du système des vents dans cette lie.
Je ne répéterai point ce que j'ai déjà dit de leur mécanisme dans mon voyage de Syrie, et quoique j'aie étudié de nouveau cette matière sans avoir égard à mes opinions antérieures, il m'a paru que mes nouvelles observations ne faisaient qu'ajouter à la solidité des causes que je leur ai développées. En Corse, comme en Syrie, j'ai retrouvé le vent de terre avec toutes ses circonstances ; tombant le soir des hautes montagnes, à mesure que l'air refroidi se condense et s'appesantit; remontant de la mer le matin, précisément lorsque le soleil échauffe la terre, et que l'air dilaté grUnpe le long des rodies, et décèle sa mardie par les flocons nébuleux qu'il entraîne; plus régulier, plus sensible l'été, où les contrastes extrêmes sont plus prononcés; plus faible , plus interrompu l'hiver, où l'atmosphère se ressemble davantage, et où les grands vents en occu. peut l'empire. Ce vent de terre est surtout remarquable smr la côte d 'ouest, et dans le golfe d'Ajacdo , où il imite parfiikitement les brises des Antilles , sans doute par la raison que dans cette partie la pente des montagnes plus rapide, essuie en outre la plus forte chaleur du jour; et lorsque je considère que le prolongement du golfe d'Ajacdo dans l'inté' rieur des terres, est une vallée droite et profonde, où le vent de mer remonte comme dans un tuyau , il me parait évident que c'est lui qui gorge d'humidité, et fait au fort de Vitzavona le dépôt dont j'ai parlé , et qui devient d'autant plus nécessaire, que là il rencontre une forêt de sapins, et habituellement un vent contraire qui le force de déposer.
En général , il n'existe jamais pour la Corse un même vent, un même courant d'air; alors même que toute l'atmosphère de la Méditerranée s'ébranle dans une même direction, ce grand fleuve d'air produit pour la Corse des tournoiements, des contre-reflux, des déviations absolument semblables à ceux que l'on remarque dans les fleuves d'eau, aux piles des ponts, aux grèves, aux rochers; dans tous les obstacles de cette espèce, l'on peut observer qu'il se fait aux pointes d'avant, mais surtout à celles d'arrière , c'est-à-dire au bas du courant, des mouvements de tourbillon, d'engouffirement, de déviation très-compliqués, et cepoidant soumis à des lois fixes de frottement et de rapidité, de la part des lames d'eau qui se heurtent on qui glissent les unes contre les autres. A la différence près de légèreté, ces effets sont les mêmes dans les courants d'air, et les deux pointes de la Corse en offrent des preuves palpables ; car il arrive tous les jours qu'un vaisseau vogue par un vent d'ouest vei-s le cap Corse ou Bonifacio, et qu'à peine il a dépassé la pointe, il se voit pris par un vent debout, qui lui plie ses vofles, et le promène en lignes courbes et en circuit. Les marins savent qu'à ces deux pointes il règne habituellement des vents opposés et toujours violents, parce qu'ils y sont resserrés comme dans un détroit. Le canal ou bouche de Bonifocio est célèbre pour les vents terribles ; ceux du sud-ouest y sont si constants , que tous les arbres y sont inclinés dans le sens de leur souffle, et que les oliviers avec leurs branches jetées d'un seul côté» présentent l'aspect singulier de femmes édievelées dans loi
tempêtes de Yemet. La même chose arrive au cap Corse, et y rend impossible la culture des grains et de toutes plantes à tiges îàMes : observez d'ailleurs, qu'un même vent change de direction selon les c^tes qu*il rencontre , et que le vent qui est ouest sur la bande d*Ajaccio , devient sudouest à Calvi et au cap Corse. C'est ce sud-ouest qui règne habituellement sur ces parages , et qui, lorsqu'il franchit les montagnes de Saint-Florent , tombe avec tant de roîdeur sur Bastia , qui est au re\ers de la côte, à 500 toises de profondeur, qu'il enlève quelquefois les toits des maisons, et que l'on est jusqu'à 8 jours sans que l'on puisse sortir. Les vieillards du pays assurent qu'autrefois ce vent ne passait pas au delà du Bevinco, et maintenant il ravage au loin tonte la plaine. Ce fait constaté trouverait très-bien sa solution dans le dépouillement du mont Penda, et des hauteurs adjacentes, jadis couvertes des sapins et des chênes de la forêt de Stella, aiqourd'hui rasée.
L'on ne donne pomt assez d'attention à l'importance des bois sur les cimes des hauteurs, et il faudra que quelque jour un gouvernement éclairé dresse un code spécial sur cette partie de la richesse et de la santé publiques.
Par opposition aux vents d'ouest et sud-ouest, régnants sur la bande d*Ajaccio,les vents d*est et sud-est dominent sur celle de Bastia. D'après les observations des ingénieurs du cadastre du terrier, ils y occupent eux seuls les cinq sixièmes de Tannée : leurs effets y sont diamétralement oontraûes à ceux de leurs antagonistes; car tandis que l'opest et sud-ouest dessèchent tout à Bonifedo, à Calvi, au cap C<Hrse, Test et surtout le sud- est engraissent et fomentent la végétation par leurs brouUlards moites, et par leurs douces pluies , depuis Bastia jusqu'à Porto- Vecchio; mais Us compensent chèrement ce bienfait à l'égard des animaux par le malaise et l'accablement dont ils les affectent Le sud-est particulièrement rend la tête pesante, le corps fiévreux, l'estomac nauséabond ; c'est lui qui est si justement décrié en Italie sous le nom de scirocco ou vent syrien, et dans nos provinces du Midi , sous le nom. de vent marin. Ses mauvaises qualités s'exaltent sur la côte orientale de Corse , par les nombreux marais dont elle est bordée; il contribue même à leur formation, en imprimant à la mer un mouvement qui engorge de sable toutes les embouchures des rivières, et les ferme dans le sens de sa direction. Par ce mécanisme , les eaux débordent facilement, se répandent, stagnent, se corrompent, et quand la chaleur vient, leurs exhalaisons poussées par Test et le sud-est au pied des montagnes, y causent l'insalubrité dont on s'y plaint à des hauteur^ et à des distances considérables; elles remontent même dans l'intérieur du pays par les canaux des vallons, et on leur attribue entre autres ce qui se passe à l'auberge de Ponte-?îuovo sur le Golo, où l'air est tellement vidé , que l'on n'y couche pas deux nuits sans y prendre la fièvre. Cependant si, comme il est vrai, tout vallon en Corse est malsain, il faut admettre à ce phénomène une raison plus générale , et elle me parait exister dans la stagnation de l'air, dans l'alternative du chaud et du froid, mais par-dessus tout, dans l'humidité excessive du soir et de la nuit Au reste, en Corse, comme dans tous les pays chauds, tout vent qui passe sur un malais, devient malsain à une distance proportionnée au vo-
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lume des exhalaisons qu'il transpcurte. Porto- VeccMocBn en ce genre un fiait vraiment lumineux. Là, ce même TOit d'est et presque de sud-est, qui empeste les villages situés sous la direction des marais de Biguglia et à* Alerta, est le vent agréable et sain, parce qu'U vient immédiatemoit de la mer ; tandis que le vent d'ouest et sud-ouest , si sais à Bonifado , est pestiféré à Porto-Vecchio , parce qu'A y pousse toute la vapeur du marais qui est à une dénilieue dans le sud-ouest II y a plus, ce même Tent d'est, salubre à Porft>-KeccAio, devient en été péniMe et malsain , jusque sur les hauteurs de Quenza ; et lorsque de h il retombe sur Sarténé et Ajacdo , il égale le kamsin d'Egypte, parce qu'il arriva diargé de tout le feo des roches pelées, la Rocca. Cet exemple seul développe la théorie ds vents; quant à leurs qualités , il suffit d'inq>ecter la carte géographique pour savoir quel vent eet humide, et qÊ^l vent est sec dans un pays. Si l'ouest et le sad-ouest mmt ù secs en Corse, on sent <{ne c'est parce qu'ils arrîTeot ds vaste continent de l'Espagne, où ils ont déposé leur hnondite, sans avdr eu le temps de la rqmnper sur le fans étroit de la Méditerranée qu'ils parcourent Si l'est et k sud-est, au contraire, sont les vents humideB et ptuvini, c'est parce qu'ilsxmt parcouru cette mer dans toute ta longueur, en provoquant par leur chaleur son ëTaponlîoB; si le vent du nord est frais et sec sur la c6te de Balagne. où il règne , c'est qu'il vient du continent de Fiance et de» Alpes; et s'il est modéré, c'est qu'arrêté par la barmt des monts, et par le cap Corse, il est forcé de se Icet dans un état de stagnation et de remous.
D'après ces détails, il serait superflu de m*appesaBClr sur l'ordre des saisons. J'ai assez ii^diqué qu'il se rapprodc de celui de France. De mai en septembre, des vents bddérés d'ouest sur la cdte d'Ajaocio, et d'est sor celle et Bastia, permettent une navigation ooomiode en tous sas, mais plus du nord au midi, que du midi au nord. P»dant le reste de l'année, les vents sont variables et fa mer très-capricieuse. L'équinoxe d'autonme forme use époque très-remarquable, en ce qu'il arrive alors <bM l'atmosphère une rupture d'équilibre qui amène sur k cime des monts, des ouragans et la première ooncbe de neige. Cette première neige est le signal du retour de fa salubrité dans toute l'Ile : l'air se rafraîchit , les eaux se purifient, les fièvres se calment; cet état dure jusqn^à h fin de mai, c'est-à-dire, jusqu'à ce que ces mêmes nei^ soient entièrement fondues. Alors l'intempérie de Pair et des eaux recommence , de manière qu'en Corse, la manvaise saison est l'été. L'on a vu en certaines années jusqu'à 8 mois s'écouler sans pluie ; cela n'empêcbe pas qu'a n'en tombe communément 22 à 23 pouces, c'est-à-£fv, 2 pouces de plus qu'à Paris. Mais l'inégale répartitioD de cette eau et son écoulement trop brusque, en diminnest beaucoup le bienfait : les rosées y suppléait en partie: la Corse leur doit cet aspect de verdure qui la rend plas agréable au coup d'œil que les paites nues de la Syrie. En comparant ces deux pays sous d'autres rapports» je trouve qu'ils se ressemblent en plusieurs ; mains la balance des avantages me parait être au dernier, même pour l'ar^ tide Lnportaut des sources, qui y sont aussi bonnes et phn abondantes qu'en Corse. J'ai plongé le thermomètre dans
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les plus firalches d'entre eUes ( Aqua bottita et Campotile) , et elles ont également marqué 6 degrés an-destùs de la glace, le 21 juillet et le 15 novembre, quoique dans un cas la neige couvrit de 10 pouces la terre , et que dans Tautre, Tair fût à 18 degrés ; ce qui explique pourquoi elles semblent chaudes en hiver et froides en été.
Tandis que ces pluies, ces rosées, ces eaux donnent de Taliment à la végétation , un soleil ardent et un air salin lui donnent une énergie de sève et une activité qui se manifestent dans tons les produits. Nos fleurs y ont une vivacité de parlUm bien plus exaltée. Le 4 février, ayant cueilli à Corté une vingtaine de violettes , je fus obligé de les rejeter de ma chambre au bout de moins d'une heure , parce quteUes m'entêtaient Les fruits ont de même une saveur très-prononcée, et généralement excellente : le raisin, les figues y sont exquis; mais les châtaignes ne valent pas nos marrons entés. Ce que les Français ont apporté de pommiers, pêchers, abricotiers, etc. donne des fruits supérieurs aux nêtres pour la qualité; mais les Corses en négligent le soin; ils n'ont pas encore su jusqu'à ce jour cueillir de bonnes grenades ni de bons melons ; et le jardin des Arena, près de l'Ile Rousse, est le seul qui produise d'assez bonnes oranges.
Le miel de Caceia, dur comme la dre, n*a point l'amertume dont se plaint Virgile, et peut le di^Niter au Mabon.
J'ai d^à parlé des principaux arbres et arbustes de l'Ile : le chêne vert, le ch&taignier, le sapin , l'aricdo, ou plutôt, le pin de lord Weimouth, font avec les lièges la base des forêts et des bois ; l'azerolier, le myrte, le lentisque, l'olivier sauvage, le cyste, l'alateme, la grande bruyère, sont celle des broussailles ou makiz, selon l'expression du pays. Ils y croissent depuis 2 jusqu'à 10 pieds de hauteur, selon la qualité du terrain. J'ai trouvé dans les campagnes de Cer* vione beaucoup de baguenaudiers, de fiiux ébènes, de genêts d'Espagne, et d'autres arbrisseaux rares chez nous; et je ne doute pas qu'un botaniste ne rencontrât dans l'étendue de l'Ile des objets utiles et très-curieux.
Le sparthe, ou jonc d'Espagne, objet de commerce important, croit naturellement dans plusieurs marais d'Ajaocio, et a fourni depuis 5 ans une bonne partie des cordages pour la pêche du corail. La soude abonda sur la plage d'Aleria, et remplit surtout les rivages, de même que l'herbe aux vers; l'orseil, précieux en teinture, croît sur la plupart des rochers.
Dans le règne animal, la Corse ne jouit pas de moins d'avantages; elle est exempte des loups, et possède tout notre gibier. L'ours, qui se trouvait dans les forêts du temps de FQippini, en a disparu depuis plus d'un siècle; il ne reste d'animal carnassier que le renard, qui ose attaquer les moutons et les chèvres. Les oiseaux de proie , aigles et milans, sont rares; et l'on ne voit ni scorpions ni serpents dangereux que la vipère. Dans les marais, le gibier d'eau y est abondant, et aussi bon que son espèce le comporte. Sur terre, la perdrix rouge, la seule qui se trouve dans rUe, est grosse, mais elle est sèche. Le lièvre est meilleur. Le lapin n'a pu se multiplier que sur un petit rocher en mer, vis-à-vis de l'Ile Rousse. Le ramier, la tourterelle, la caille et autres oiseaux de passage, sont excellents; mais
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rien n'égale le merle des cantons d'Ajacdo et de Cervione, qui, se nourrissant depuis décembre des baies de lentisque et de myrte, est un vrai bouquet parfumé; celui de Balagne, qui mange des olives, n'est qu'amer et maigre. La plaine d'Aleria, la plus riche en gibier, donne des cerfs et des sangliers de très-petite race, mais d'une chair bien supérieure aux nêtres, et quelques faisans. Le muffoli, qui ne se rencontre que dans les hautes montagnes, est une espèce de gazelle très-légère, très-hardie , qui ose se précipiter de 30 à 40 pieds en bas, sur ses cornes, sans jamais se blesser.
Dans les animaux domestiques, il est à remarquer que toutes les espèces sont extrêmement petites; les chevaux n'ont communément que 4 pieds à 4 pieds 2 pouces; ceux qui dépassent cette taille viennent de Saidaigne. Les bœuft et vaches sont dans cette proportion. Le mouton ne pèse pas vivant plus de 24 à 30 livres; il a cela de très-particulier, que sa laine est un vrai poil de chèvre , non frisé , et pendant à la longueur de près de 4 pouces. Les Corset n'en élèvent que de noirs , couleur cul de bouteille , paroa qu'à ce moyen, ils sont dispensés de teintures. Les dièvres, qui sont le fléau de Ttle, ne diffèrent en rien des nôtres. Tout ce bétail est maigre, vagabond, demi-sauvage. Quand on engraisse le mouton, le chevreau, le porc, leur chair est excellente; celle du porc surtout, qui n'a point ce vaveux indigeste qu'elle a en France et dans le continent, n en est de même de la volaille; mais les Corses prennrat rarement ces soins. Ils ne savent guère mieux profiter par la pêche du bienfait de la mer, qui fournit cependant d'assez bon poisson avec assez d'abondance : outre le rouget, la sole, le turbot, le saint-pierre, il passe chaque année quelques thons vers Saint-Florent, et des sardines autour de toute l'Ile. Près d'Aleria, l'étang de Diana fournit des huîtres très-grosses et très-estimées à Gênes, parce que Ton n'y connaît pas nos espèces, qui sont certainement plus délicates. Quant aux poissons d'eau douce, ne trouvant ni asile, ni aliments dans les torrents pavés et encaissés de cailloux, il n'y a que la seule truite qui puisse y vivre parmi les cascades. Dans la plaine, des petites tortues et de petites anguilles essaient de se cacher dans le sable, et tout le reste de nos poissons est inconnu.
Résumons en peu de mots cet état physique de la Corse. Une charpente de rocs, qui du nord au sud, et de deux chaînes principales, jette à droite et à gauclie des rameaux scabreux et coupés; des dmes dénudées et conformées souvent en cristallisations énormes qui semblent les flots congelés d'une mer agitée; une division verticale d'une bande calcaire à l'est, et d'une autre graniteuse à l'ouest Une division horizontale de trois régions ou couches, l'une chaude et humide, l'autre froide et sèche , et la moyenne tempérée. Une côte basse et égale à l'orient , parce que la mer d'Italie, encaissée et stagnante , protège les atterrissements; une côte dentelée et élevée à pic au coudiant, parce que la mer d'Espagne et des vents violents déploient une action rongeante ; un sol généralement maigre , mais très- vé gétable; des vallons profonds, des pentes rapides, une verdure constante nuancée de bandes rousses ou brunâtres de terres et de bk)cs de pierres; un aspect vraûuent pitto-
resque et paysagiste; un ciel vif , sonyent semé de nuages; 110 air agité; un climat variable; une nature, non pas riche, mais propre à le devenir ; non pas excellente, mais qui n'attend que la main de l'homme pour récompenser tous ses soins : telle est la Corse.
Tels sont les éléments physiques dont se compose la condition de ses habitants, soit par Tinfluence qu'ils en éprouvait, soit par l'usage et remploi qu'ils en font '.
» Cesl cette double question d'action et de réaction réciproque que l'auteur se proposait d'examiner dans les chapitres qui devaient suivre celui qu*on vient de lire; — la mort Ta surpris au milieu de son travail; et c'est d'autant plus à
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regretter, que nous sommes encore i attendre on bonoamge sur la Corse.-
M. de Yolney écrivait peu ; Il se contentait de prendre queiques notes en forme d'argument et comme pour se prémamr contre les Infidélités de 6a mémoire. — Un ouvrage était tout entier dans sa tête avant qu*il en Jetât les premières Û^aes sta le papier; etlorsqu'U commençait à écrire, UiefaisaitaTectant d'ordre et de suite, qu'on aurait cru qu'il copiait. — H éUil rare qu'il changeât quelque chose à cette rédaction unique, qu'il se contentait de faire recopier par son secrétaire.
Nous sommes réduits à déplorer cette force de tête et cette facilité de rédaction, puisqu'elles nous privent de plosieiin ouvrages entièrement terminés, que M. de Yolney se disposaii à écrire , lorsqu'il fut enlevé , en peu de Jours , à ses ami» et s ses concitoyens. {Note des éditeur». )
PRÉCIS DE L'ÉTAT DE LA CORSE
nEXTIUOT DU lICOlilTEUE DES ao GT 21 BCA&S 1799. )
lArrivé depuis peu del'Ue de Corse, après y avoir résidé im an, je reçois de fréquentes questions sur l'état de Ce département : déjà j'ai satisfait à celles du conseil exécutif et du comité de défense générale sur ses moyens militaires et sur ses dispositions. Je me propose de présenteràlanation entière un tableau complet de cette portion d'elle-même, dont on'l'occupe beaucoup , et qu'elle connaît peu ; mais ce travail exigeant du temps , et la notoriété de certams faits devenant de plus en plus urgente, je me suis déterminé à anticiper quelques résultats; je le dois d'autant plus, qu'appelé en Corse par une assemblée électorale pour régénérer le pays, je me trouve revêtu d'un caractère compétent; et qu'après avoir épuisé tous les moyens d'opérer le bien sans scandale, il ne me reste, pour demeurer digne de la confiance nationale dont j'ai été honoré, que de déchirer le Tofle de mensonge sous lequel un machiavélisme astucieux opprime la liberté du peuple corse, et dévore la fortune du peuple français. Je dédare donc , comme faits résultants d'une année d'observations :
V Que la Corse, par sa constitution physique, par les mœurs et le caractère de ses habitante , diffère totalement du reste de la France, et que l'on n'en peut juger par la comparaison de tout autre département
2» Que par la nature du gouvemement sous lequel ont vécu les Corses , ils ont contracté des habitudes vicieuses , participant de l'état sauvage et d'une civilisation commencée.
3** Que ne formant qn*une petite société de 150,000 Ames, pauvre par le sol, divisée par haines de fomille, agitée de passions d'autant plus violentes qu'elles circulent dans un cerde étroit, corrompue par le plus pervers des gouvememente , le gouvemement des Génois ; asservie par le sceptre sévère des Français, la nation corse enfin, affranchie par la révolution, s'est trouvée, sans aucune Instniction préalable , saisie du droit de se gouverner; et
que , par ressentiment et par esprit naUonai , ayant chaise tous les employés français, les pouvoirs sont tombés aax mains des chefs de famille, qui , pauvres, avides et inex* périmentés, ont commis beaucoup d'erreurs et iSe foules, et les ont tenues secrètes par crainte et par Tanité.
4^ Que depuis trois ans il existe un système de mystère par lequel les députations, de concert avec le directoire du département, nous ont caché l'état intérieiir de IHe, de peur, m'ont-Us dit, que si les abus étaient divnlguéi, la Corse ne fût décriée, et que la France ne se dégpâttt de sa possession. Or les effets de ce système ont été de concentrer les places et les traitements dans les mains de quelques chefs de leur parenté, et d'attirer du trésor français un argent immense et mal employé.
5** Que par suite de ce système, les dépenses da àèfKh tement de Corse se trouvent portées au déca|4e de sa csstribution; c'est-à-dire, que la Corse coûte aoMidleBBeil plus de 5,000,000, savoir :
Pour le clergé séculier et pensionné. . . . 1,298,423 fr.
Et ses biens ne valent pas 400,000 liv. de capital.
Pour le directoire de département etfiraîs d'imprimerie 115,930
£t le conseil s'est alloué de son chef mi traitement.
Pour neuf directoires de district 93,350
Poiu- neuf tribunaux. 1 17,150
Pour le tribunal crimin^ 41,5110
Pour soixanteKleux juges de paix et greffiers 49,600
Pour trente -dnq brigades de gendarmerie ' 150,000
Pour enfants trouvés. 107,000
A reporter 1,973^13 fr.
* Je n'ai pu me procurer cet article queparapproxtanatkn.
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Rf^xn-L 1,973»013 fr.
Pour aîx députés à rassemblée nationale, les Irais de poste compris 46,000
Pour quatre régiments de troupes da ligne' 2,200,000
Pour quatre bataillons de garde nationale corse » '. 900,000
Total 5,119,013 fr.
Et je ne compte ni les postes, ni les bureaux de santé, ni 1 15,000 Uv. de secours extraordinaires en 1791, ni 60,000 lïT. pour le marais de Saint-Florent, ni 40,000 liv. pour ceux d*Aleria , ni les frais de quatre bataillons nouveaux que le député Salicetti vient de faire créer, ni les 24,000 U V. avaocées à la conmûssion dont il est le promoteur et le ISuide.
£t cependant les contributions foncières et mobilières ne «e montent qu'à 300,000 Ut. et elles sont arriérées de trois ans, et leconseU corse, en 1790, les a dénaturées et diminuées d'un tiers; et les rdles pour 91 ne sont pas exécutés dans plus de seize municipalités; car le 19 janvier dernier, il n*y en avait qu'un seul dans le district d'Ajaccio, quoique l'étal de situation du 23 novembre, envoyé par le procureur général syndic Pozzo di Borgo, en atteste quatorze; et il D'y a point eu de contribution patriotique; et de tous les biens nationaux vendus il n'est rien rentré au trésor; et 200,000 liv. sont empruntées à kucaisse du clergé; les patentes sont nulles; les douanes sont presque anéanties, excepté ce qu'il en faut pour payer les employés parents et amis; et la plupart des administrateurs sont débiteurs du trésor, et ils se tolèient de l'un à l'autre tous les abus , n'exercent ni répartition, ni recouvrements, par ménagement de voix électives , par esprit de parti et de parenté; et ils crient que la Corse est pauvre, et ne pourra payer, quoique sous le régime antérieur, sans être foulée, elle rendit en charges de toute espèce, à la vérité en denrées, pour plus de 1,300,000 liv.; et tous ces fonds passent en Italie par l'abandon des douanes , que le conseil du département a diminuées de moitié, etc. etc.
6*^ Malgré tant de fonds versés, les routes et les chemins sont sans réparations : les travaux publics n'ont coûté, en 1791, que 384 liv.; les traitements et salaires des ecclésiastiques et des juges sont habituellement arriérés de six mois; les assignats sont échangés à Toulon et à Marseille pour du numéraire, qui s'enfouit à Corté, s'il ne s'y dissipe. La justice est sans activité; une seule exécution a eu lieu, quoique, depuis trois ans, il ait été commis plus de 130 assassinats de vengeance et de guet-apens. Nul compte de finance n'est publié, à moins que l'on ne donne ce nom à un chaos de chiffres sans résultat, que le directoire vient enfin de faire imprimer pour 1791. L'on y trouve entre autres deux procureurs généraux payés en même temps, dont l'un, député, recevait encore d'autres gages; deux membres du directoire conservant leurs traitements, quoique employés à une autre commission payée; mais l'on y cherche en vain la solde des 50 gardes de son excellence
' Je n'ai pu me procurer cet article que par approximation.
Paoli \ et l'emploi de tous les fonds que le premier conseil partagea à ses membres, à titre de commissions, ett. etc, 7"* 11 n'existe en Corse aucune liberté politique et civile ^ la citadelle de Corté est une Bastille où plus de 300 personnes ont été renfermées sans formalités; il n'y a pas de feuille publique circulant dans le département, les journaux français sont entendus de peu de personnes; il n'y a aucun libraire vendant des livres ; il n'y a qu'une imprimerie entièrement soumise au directoire, par qui elle subsiste; les relations avec le continent sont lentes et interrompues jusqu'à deux mois de suite; les lettres sont habituellement interceptées par le directoire; nulle réclamation, nulle plainte ne peut parvenir par cette voie, ^s élections se font toutes en armes, stylets, pistolets, souvent avec meurtre, toujours avec violence et schisme de la part de l'un des deux partis; le parti vainqueur accable et vexe l'autre dans la gestion de tous les pouvoirs dont il se saisit; les voix s'y mendient, s'y achètent, s'y calculent comme une denrée; elles s'y comptent par chefs de famille, parce que l'éducation, l'intérêt et le préjugé donnent aux Corses un dévouement si aveugle pour leurs chefs de parti et de parenté, qu'ils n'en sont dans les assemblées que les échos serviles. Ainsi j'ai vu deux assemblées générales de 400 personnes, dominées et mues par 10 à 12 chefs; ces chefs forment entre eux des ligues aristocratiques, au moyen desquelles ils se partagent, se disputent, se donnent les places et les traitements; ils se brouillent, se réconcilient avec une mobilité et une inconstance incroyable; mais la liberté de la multitude et l'argent du trésor français payent toujours les frais de leurs querelles. Dans l'assemblée qui a noDomé à la Convention, j'ai vu le parti des administrateurs l'emporter, en promettant aux lecteurs de les payer en argent, et 80,000 liv. d'assignats furent convertis, pour cet effet, en 45,000 liv. de numéraire. Jamais on ne tient compte des qualités requises par les décrets. Dans la dernière assemblée, plus de 30 prêtres insermentés avaient voix; on y comptait plus de 150 ecclésiastiques, tous les électeurs militaires qui pouvaient contrarier Paoli ou plutôt ses moteurs; car depuis sa dernière maladie , il n'est plus que le prête-nom de quelques intrigants ' : tous ces électeurs furent écartés, etc.
Les bornes de cette feuille m'arrêtent id ; j'ajoute seulement qu'en Corse l'industrie est nulle; on n'y a pas même des allumettes; tout vient du dehors, surtout de Gênes et de Livoume. L'agriculteur est misérable, quoique le sol soit très-fécond ; la campagne est inhabitable faute de sûreté habituelle ; les paysans portent le fusil jusqu'en labourant ; les propriétés sont sans cesse ravagées par les bestiaux vagabonds, ce qui dégoûte de toute culture, etc. etc.
Quant aux dispositions du peuple envers nous, je les peindrai par ce que j'en ai moi-même entendu dans mes voyages multipliés, où, recevant l'hospitalité la plus généreuse sous les toits des plus simples laboureurs et pasteurs,
' Oui, PaoU a encore en ce moment des gardes, et est généralement traité d'exoeUence. (Note de Fauteur. Mon
* Les sociétés populaires de Marseille et de Toulon , qui ont dénoncé Paoli, doivent bien remarquer celte circonstance, afin de ne pas prendre le change sur les auteurs des trooMes
de la Corse.
. « iMi v^urac ca»
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• roallieureiue, me disaient-ils, parce qu'elle est fiuble : « Français, servez-nous d*appui, instruisez-nous ; car nous n sentons que l'instruction nous manque, et nous la dési- « rons; et gouTemez-nous, car avec notre esprit de parti , m jamais un Corse ne rendra justice à un autre. » Le peuple a donc un vrai penchant pour la France; et j*ai tout lieu de croire que si les Russes ou les Anglais se présentent, ils seront mal reçus; s'ils prennent poste, ils ne le garderont pas, et ils dépenseront beaucoup d'argent. Mais par la raison que les Corses sont essentiellement divisés en deux partis, il suffira que Tun se dise français, pour que l'autre se montre opposant, surtout lorsoue Paoli depuis deux ans, et maintenant les petits ambitieux qui veulent lui succéder, s'efforcent d'intéresser la vanité du peuple à être ce qu'ils appellent peuple indépendant. Et il faut avouer que les prétendus patriotes ont abusé et peut-être abuseront encore de l'autorité nationale , de manière à fomenter les mécontentements. Les moyens de ramener l'ordre sont néanmoins encore faciles ; mais parce qu'ils doivent être employés en système complet, il ne m'est pas possible de les détailler.
Je sens que les vérités accumulées dans ce tableau vont soulever des passions irritables ; déjà le moyen ordinaire des attaques secrètes a été employé auprès d'un ministre, et en m'attribuant des motifs d'humeur et d'ambition mécoutente, on en appelle aux trois commissaires comme suprêmes régulateurs. Sans doute leur rapport sera d'un grand poids; cependant, pour calculer les moyens d'instruction des deux Français, il est bon d'observer que leur collègue et interprète corse (Salicetti) a été député en 1789 et en même temps pi»cureur général syndic , puis député à la Convention, puis revêtu de la commission actuelle qu'il
a |iruvu4ucc, oi |ivur 10400» un »u » auirera lui pra({iie
seul la nomination de tontes les places dans les quatre bataillons qu'il va lever.
Il est vrai qu'avec cette force il doit renverser Paoli ; mais la personne de Paoli n'est plus qu'an lantAme, et i'oo s*est peut-être donné des obstacles en lui présentant son rival. An reste, la marche des Corses est si incalculable, qu'il scirait très-possible que touts'arrange&tou fût arràngéavec le procureur généra] actuel, Pozzo di Borgo, moteur principal, et que nous en fussions quittes pour payerquatre nonveaax bataillons qui , comme les quatre précédents , ne feront point de service, ne sortiront jamais de l'Ile , oontommerant un million, sans être trois cents hommes, et cesseront cPêCre laboureurs sans devenir soldats. Quant à mon ambilk» mécontente, j'avoue que je regrette de n'avoir pu troaver en Corse la paix agricole que j'y cherchais, et de n'avoir pu conserver le domaine national où je comptais coltiTer le coton, l'indigo, le café et le sucre, et ouvrir la carrière d'une industrie et d'un commerce nouveau sur cette ma Méditerranée, si mal connue, si négligée, et pourtant si riche, qu'elle seule pourrait nous dédommager de rAmériqiie perdue; mais tout le peuple corse m'est témoin que depuis trois ans personne ne jouit chez lui du bonheur cfaaropCIre que j'ai désiré; et quant à l'admission au conseil du dé^ partement, où l'mtérêt national m'ordonnait d'arriver. Ton croira difficilement en France que j'aie de l'humeor d'avoir été repoussé d'un pays où les motifs publics de ma défaveur ont été de passer pour un héréUque > coaune auteur des Ruines, et pour observateur duigereax, à titre de Français; ce qui néanmoins n'a point diminué mon déâr d'être utile à un peuple que son heureuse organtsatioD et son respect singulier pour la justice rendent capable de recevoir, mais non de se donner un bon gouvernement
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Mon CHER Collègue,
En composant mon livre de V Alphabet européen , dont vous approuvez les principes; en méditant sur la nature et les éléments de l'alphabet en général, je suis naturellement arrivé à me demander quels ont pu être les premiers moti& de cette invention vraiment singulière, quelle série d'idées a pu y conduire l'esprit du premier auteur; et de suite le nom de Kadmus s'est offert à ma pensée. Je n'ai pas eu besoin de beaucoup de réflexions pour me convaincre, malgré le dire des poètes et des historiens, que jamais un tel personnage n'exista comme honune : il suffit d'avoir lu
l'extravagante légende de ses actions, pour y reconnaître une de ces fables sacrées , de ces énigmes cabalistiques que les anciens astrologues se firent un devoir et un plaisir mâsàk de composer, pour dérober au vulgaire profiame les secrets de leur science, ainsi qu ont fait depuis eux, et sur leurs traces , les chercheurs d'or par la science d'alchUnie ; mab le soupçon me vint que quelque date chronologique aurait pu se glisser dans ces fictions, et pourrait s'en extraire par analyse : j'ai donc relu la fable de Kadmus dans les anciens mythologues, et dans leur ingénieux interprète moderne '. Par un cas bizarre, tandis que je cherche un objet
' Voyez le livre de Dopuis, iabU det matières, au mot Cadtnut, où sont les renvois appropriés à chacun des deux formate, nn4» et l'in-e".
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qui iu*éctiappe, un autre, que je ne cherche pas, s*oCnre à moi , et stimule ma curiosité : ce sont des auteurs grecs qui me parlent, et leurs récits sont mêlés de mots et de noms barbares qu'ils n'entendent pas; j'analyse ces mots, et j*en tixMiYe un nombre de pur langage phénicien, ayant un sens tout à fait convenable au sujet : ce cas n*est pas neuf, on l'a déjà remarqué, tous le savez, dans plusieurs fables mythologiques; mais ici, comme là, il donne lieu à des inductions qui me semblent neuves et dignes d'intéresser les amateurs de l'antiquité.
Avec eux, mon cher collègue, tous m'accorderez que l'idiome phénicien a été, oonune l'hébreu, le chaldéen, le syrien , l'un des nombreux dialectes de cet antique et vaste langage arabique qui, de temps inunémorial, règne dans la région sud-ouest de l'Asie : par cette raison, l'on a déjà dit : « Kadm-os signifie orient, oriental, » Il est vrai; mais j 'observe d'abord que pour la Grèce , un homme venu de Tyr et de Thèbes d'Egypte, eût été un méridional et non un oriental, surtout lorsque sa peau noire l'eût classé parmi les Africains , si différents des naturels de l'Asie mineure : ensuite , on ne peut me nier que ce mâme Kadm-os ne signifie tout ce qui marche en tête, qui précède, qui annonce , qui est héraut, tous sens spécialement appropriés à Mercure, héraut des dieux, chef de la grande procession égyptienne ( décrite par Clémenld' Alexandrie, etc.). Or comme Mercure, sous ses noms d'Hermès, Tbaut, etc . est chez les anciens , même dans Sanchonialon, l'inventeur des lettres, il y a lieu de croire qu'ici Kadmus n'est que l'une de ses formes , l'un de ses équivalents. Toujours est-il ^rai que le mot est phénicien; et en ce moment, cela suffît à mon but.
Kadm-os est fils à*Àgenor, roi de Tyr. En grec, Agenor est le/ort , qualité spéciale d'Hercule bien reconnu pour être le soleil, et aussi pour être le dieu qui régnait à Tyr. En phénicien nour est la lumière; ag n'oflre pas de sens connu ; mais il a pu en avoir un qui s'y adaptait.
Kadm-os a pour sœur Europe : cette prétendue femme est enlevée par un taureau blanc (comme la lumière) , lequel est une métamorphose de Jupiter-Soleil, à l'équinoxe du printemps. Le taureau ravisseur traverse rapidement la Méditerranée, et porte sur son dos la princesse Europe ^x contrées du couchant qui en prennent leur nom.
L'on est d'accord qa" Europe est la lune; j'ajoute spécialement cette lune qui, à l'époque ou le taureau fut le signe équinoxial du printemps, formait avec lui une cor\)onction d'un caractère particulier. Dans la même année où le soleil au printemps s'était levé dans le signe du taureau , il se couchait à l'automne dans celui de la balance: alors la lune du mois arrivait à son plein, se levait le soir dans le signe du taureau, placée oonune sur son cou ou sur son dos : c'était une importante affaire pour les astrologues et pour le peuple astrolàtre. Toute la nuit on voyait la navigation aérienne de ce couple de dieux, qui, arrivés à l'horizon du couchant, étaient censés aux confins de la Méditerranée. En phénico-hébreu, m*arab est le couchant; le radical (àrab), qui est ici en régime, a pu être substantif, et former précisément oroub. Mous allons voir un autre sens.
Ce taureau équinoxial, qui ouvrit l'année avant le bélier aries, depuis l'an 4600 jusqu'à l'an 2428 , a joué le plus grand rûle chez les anciens. Au Japon , son image subsiste , ouvrant Vceuf du monde avec ses cornes d'or. En Italie, les poètes ont dit, à la vérité bien hors de date < : Candidusauratisaperit cum cornibus annum.Ce taureau fut le bœuf Osyr-is, prononcé osour par les Grecs ; et en phénicien, héÇour * est le taureau, 11 fut aussi le bœuf Bacchus, qui, en ce moment, est le n6tre. On n'a point expliqué ce nom (Bacchus) ; Plutarque nous dit que les femmes grecques d'ÉUs chantant ses hymnes antiques, en termhiaient les strophes par les mots répétés digne taureau , digne taureau. Ce digne est une épilhète singulière : en phénico-hébreu, digne Wi dit %âh; le grec, qui n'admet pas Vh, y substitue lex , qui est une autre aspiration plus forte, et dit tsuexo^, qui est le latin iacchus ; mais si l'uetri latms se sont quelquefois échangés, comme dans optimus, maximus, on aura pu prononcer uacche, uxxxi ; et, vu la fraternité de ue et de be , l'on voit éclore Bacchus, N'est-ii pas singulier que son féminin signifie la vaclie, bacca, vacca P De manière que ce mot, vieux latin, serait venu de l'étranger avec la religion même.
Une épithète constante ûeBacchus-Soleil est pater,pèrf , ia6-piter ; en phénicien , père se dit abou. Or comme b devient vé aussi facilement que a devient é, le fameux nom d*évéé n'a pu être que ebou-i , mon père. — Et pourquoi toujours liber (pater ) ? Je réfléchis , et je trouve que libre est synonyme de dégagé de liens, même de vêtements : or en phénicien , un même mot radical ( nàtàr ) signifie à la fois danser, être dégagé de vêtements, être libre de ses membres : solutus vestibus; or dans un pays chaud, la danse, en temps de vendange, même la nuit, a exigé des membres libres : nunc est saltandum, mine pede libero pulsanda tellus. De ces idées et de ces expressions physiques est venu notre mot abstrait dissolu : solutus.
Mais pourquoi un 6a*t</ symbole et dieu des vendanges ? Parce qu'ï cette ancienne époque séculaire, lorsque le soleil du printemps s'était levé dans le taureau qu'il masquait , le soleil d'autonme , couclié dans la balance pendant trente jours , livrait le ciel nocturne à ce même taureau, dont les brillantes et nombreuses étoiles semblaient présider aux jeux d'un peuple qui se délassait de la chaleur du jour, par le repos ou la danse , à la fraîcheur dé la nuit En un tel climat, on sent que la lune d'un tel mois dut être une divinité doitce, gracieuse, propice. Or le mot phénicien àreb ou ôrob , d'où doit venir Europe, a ces divers sens, et de plus celui de passer la soirée. Ici se trouve le point de parenté de la princesse Europe avec la vache ïo enlevée aussi par le taureau de ïupiter; car ce mot io n'est que le phénicien iah signifiant digne , convenable, beau ( la belle lune conjointe au taureau ; donc sa femme , donc une vache ).
Voilà donc sans cesse et de tous côtés des mots phéniciens. Ce n'est pas tout : Kadmus , courant (dans le ciel ) après Europe, arrive à un antre, à une caverne, appe-
' nos poêles ne célèbrent-ils pas encore le bélier , qui est hors de signe depuis plus de 2,aoo ans? * Le /* représente la lettre êchin.
léêârimé, ob. rimpie Typhon a surpris et défient la foudre éelu-piier désartné. Pour ravir à Typhon cette foudre, le dieu concerte ayec Kadmus une ruse pour l'exécution de laquelle celui-ci se dépouille, se met nu, et prend d'autres vêtements. La ruse réussit : mais il en résulte un fracas terrible dans la nature. Or en phénicien le mot érimé par aïn signifie ruse , nudi té : si le grec en supprime , selon sa coutume, un h Initial (Vh dur ) , ce serait haram eu harim, qui signifie lieu d'anathèmes, de destruction, de dévastation; cela convient également : le poëte phénicien a pu jouer sur ces homonymes.
Après avoir établi Tordre ou V harmonie, dont on ftdt une déesse , Kadmus, qui l'épouse, veut immoler une vadie {devenue inutile : elle a fini le mois) ; il a besoin d*eau pour le sacrifice ' : il la cherchée la fontaine Dirké, laquelle est défendue ou gardée par le dragon du pôle. En grec , dirké signifie/on toine : pourquoi ce pléonasme, la fontaine fontaine ? Ne serait-ce pas que dirké serait un mot propre conservé du poème original phénfcien? Je trouve en phénicien le mot irk qui , mis en régime génitif, ^rend le (f syriaque et devient dirké: or irk signifie à la fois cuisse , fût de colonne et de chandelier, gond de porte et de plus \Qp6le; car Thiérophanle Jérémie, parlant des Scythes venus du nord au temps de Josias et de KyaxareSy dit en propres termes : Un peuple est venu de Safoun (le nord); une grande nation est éclose des cuisses de la terre *. Une telle figure semble bizarre dans nos mœurs ; mais si Ton considère que la forme de la cuisse est celle d'un fût légèrement conique, en pam de sucre; que cette forme fut celle de Tessieu dans les chars anciens ; que dans le ciel le point polaire a toti^ours été pris pour un essieu autour duquel tournent diverses constellations comme des roues ( seplem triones, char de David) : on reconnaîtra qu'ici, comme partout, l'expression et l'idée de l'hébreu sont tirées de la simple et grossière observation de la nature. Toujours est-il vrai que nous avons coïncidence absolue de mois et de choses. £t vous-même, mon cher coUègue, n'atlez-vous pas, à mon appui, observer que dans l'antique idiome du sanskrit, dans cette langue d'un peuple sq/lhe que V Égyptien même reconnut pour légitime rival d'antiquité ^, n'allez-vous pas observer que cette fameuse montagne Mérou n'est autre que la cuisse et le pôle du nord ?
Ce n'est pas tout ; nous avons ici la clef d'une autre énigme que personne n'a encore résolue. Selon les mytliologues, Jupiter cacha dans sa cuisse le jeune Bacchus, né avant terme ( au début du septième mois ) : supposons que parmi les douze maltresses deïupiter, c'est-à-dire parmi les douze lunes que le soleil visite chaque année, celle du solstice d'été ait conçu un génie-solaire destiné à quelque rôle astrologique; ce^^ie, arrivé au solstice d'iiiver, n'a encore que six mois de gestation, et cependant, comme tout soleil , il est censé faire ici une naissance qui commence sa carrière annuelle. Le poète n'a-t-il pas pu feindre qu'étant alors comme caché dans le pôle ( austral ) ,
« Voyez Dapuis, tome m, in-4<>, page 40. * Ici , comme en tant d'aubes passages , aucune traduction n'a été fidèle.
3 Voyez Hérod. lib. II.
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il a été caché dans la cuisse do cfel ( ioo-iMCer )» et cela pendant les trois mois qui lui restaient pour attendre Téquinoxe du printemps où lalXlb Bacchus Bxipied de bauf? Ce Bacchus est id fils de Sémélé, fiUe de Kàibnus : nt près d'un serpent, il prend le nom de 2><o-ntC5lof. Eb phéniden, nahftX nu/^/signifie serpent ( diea du serpent \ Selon Dupuis, Kadmus n'est autre chose que la coDste^ lation du serpentaire , où est peint un gâiîe tenant bb long serpent, d'où lui vient en grec son noai Ophiuchos. Mais ced vient de plus loin que du grec ; car si opius, en cette langue, signifie serpent, le phénicien dphû et ôphè a le même sens, et a dû l'avoir antérieurement.
Un autre nom du serpent en général est, esï phéBidn, rmf ou remet Si on lui joint rartide ^ ( le ), on a /fermer ( le serpent ), qui est le nom de Mercure , en ^rr, où il n'a aucune racme, et Mercure-Hermès, qui tient la caducée formé de deux so'pents , et qui est riavenleiD- ds lettres, se trouve encore identique à Kadmus-Serpenlam
Celui-d continuant ses courses ( célestes ) , arrive aa sommet d'une liante montagne; fl y bâtit Tbètfes l'Egyptienne, selon les uns; la Béotienne, sdon les aotreî; ni Tune ni l'autre, selon le narrateur lui-aidnie : car \b poète Nonma, copiste des andens ', indique clairemsil que cette ville est le ciel quand il dit qae sa forme est ronde ; qu'elle a pour portes sept 5tofion5 qoîoDt les dqids des sept planètes; et pour distributions quatre grande> rues qui se terminent aux quatre points cardinaax, etc. Mais qu'est^e que ce nom Tftèbes qui, en grec, ne sigaiâe rien? J'observe qu'il est toiijours au pluriel T%èbai, Thebœ, jamais an singulier. Le th répond à plusieurs lettres pbrniciennes, entre autres au tsade, ou sdd, et aascM». Lemol phéniden sabd signifie tout ce qui brille, comme les étoiles, dans la nuit, comme les armes, dans le champ de bataille : les Sabiens, adorateurs des étoiles, en Cirait leur nom; ce serait donc la ville des Luminaires, la vite des étoiles.
D'antre part, tkbâ (par schin) et fèbàî signifie sept, et s'entend spécialement des sept planètes et sept sphères : ce serait donc la ville des Planètes (la Céleste) , nom e«sentiellement plurid, et tout à fait dans les morars des andens astroldtres. Cette Thèbes du del aurait été fe modèle des Thèbes terrestres distribuées à son fauitatioD, comme le fut plus tard Vidéale Jérusalem des prophètes. Je me hâte d'achever.
Selon nos Phénidens, Kadmus combat le dragon pi>laire , le tue , lui ôte les dents , qu'A sème exk des sillons ( labourés par le bœuf) : ces dents deviennent des i^'wtm^ armés qui d'abord l'accompagnent, puis s'entre-tuent, excepté cinq qui survivent. D'autres disent que « ces êtres, « nés des sillons , sont des serpente que lui-même mois- « sonne à mesure qu'ils naissent » On sent bien que ces folies sont un logogriphe donné à deviner. La def consiste en ce que les mots phéniciens ont habituellement plii&ieara sens dont le poète a fait des équivoques , de vrais calembours. Ainsi sen, dent, signifie aussi année, setieA : —âwnah, sillon, au plurid dttonau/, est de la famille de cirn, le temps; de ain, tout ce qui est rond, ceil, fontaine,
' Voyez Dupuis, In^^", tome III, page 40.
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soieil, cerdê, d'ob est yena le latlo ann-w, annuitts, anneau. Le sens préds n'est pas dair; mais Ton aperçoit que les dents du dragon sont l» Jours de Vannée, qui s'entre-tuent ou qui sont tués à mesure qu'ils naissent, excepté dnq qui sont les cinq épagomènes, placés hors du nombre trais cent soixante dont se composa' l'année ancienne. Si Kadmus combat, vainc, tue le dragon polaire, c'est que vaincre ùffàSne surmonter, être au-dessus; que tuer c*eêi mettre à sa fin, terminer; choses qui arrivaient dans le cours de l'année de la part de l'une des oonstellatiotts sur l'autre. L'essentiel pour mon but est que nous reconnaissions sans cesse des mots phéniciens; et l'on voit qu'ils abondent de toutes parts.
Fort bien, me dites-Tous, mon cher collègue; mais quel est le rapport final de tout ceci à l'alphabet ? Le void.
S'il est prouTé que les fables et drames mylbo-astrologiques , à nous transmis par les Grecs , sont remplis de mots appartenants au langage de la basse Asie, chaldéophénico-arabe; que ces mots donnent habituellement des sens explicatif et appropriés au sujet; que les lieux et les personnages de ces drames appartiennent le plus souvent à ces mêmes contrées, n'a-ton pas droit de condnre : 1" que primitivement les fables et drames ont été composés en langue phénioo-arabe; 2^ qu'ils y ont formé des poèmes plus ou moms réguliers du genre des Pouranas, chez les Indiens; 3® que les plus anciens Grecs connus, tels qu'Orphée. Musée, etc. n'ont été que des traducteurs ou compilateurs de ces poèmes, que les échos de ces compositions, dont ils ont pu quelquefois ne pas bien saisir le sens; 4** que de la part des Asiatiques, l'existence de ces poëmes phénidens-syriens-dialdéens, en indiquant un degré de dvHisation très-avancé, prouve en même temps, d'une manière positive, l'usage déjà ancien de l'alphabet, attendu que les hiéroglyphes sont incapables d'exprimer la pensée dans ces minutieux et pourtant indispensables détails grammaticaux? — Maintenant, ajoutez que la contextore de ces rédts poétiques suppose des observalions et des notions astronomiques compliquées , lesquelles de leur côté supposent l'existence non interrompue d'une ou de plusieurs nations agricoles qui ont été conduites et presque forcées à ce genre d'études par le puissant motif de leurs besoins de subsistance et de richesse. — De ced résulte pour nous un mtéressant problème à résoudre : savoir, « à quelles époques ont pu être composés ces rédts poé- « tiques, o&&p(mranas chaldéo-phéniciens. » Il me semble que l'on pourrait arriver à cette connaissance par l'examen des positions respectives des astres et des planètes que décrivent avec détail les auteors. Par exemple, dans ce poème de Kadmus, il est clair que le taui-eau est placé signe équmoxial ; ce qui déjà porte la date au delà de 2428 ans avant notre ère. Ensuite, si Ton suppose que la projection du taureau, dans les 30 degrés de son signe, ait été jadis la même qu'aujourd'hui ( ce dont je doute) \ il
' n a plu à nos modernes faiseurs de planisphères de placer le taureau et le bélier tête contre tète. Le fait est précisément Topposé chez les anciens, qui placent ces deux figures dos à dos. Cependant, comme aucun de leurs atlas n*a été fait plus de 400 ans avant notre ère , j'ai des raisons de croire que Jadis la tète du bélier fut où ils ont placé sa queue.
en résultera que pour <^tenir les conjonctions de la pleliie lune sur son dos, tdles qu'elles sont dtées, il fiuit remonter dans le signe au moins to degrés; ce qui produit environ 700 ans ; et nous mène à 3100 ans pour le moms. — Je sais que l'on peut taire beaucoup d'objections à mon^ hypotiièse; mais si elles ne se fondaient elles-mêmes que sur d'autres hypothèses, la question serait renvoyée an tribunal du bon sens, qui la déciderait par le calcul des probabilités les plus naturelles. Je suis loin de penser, comme Pline, que les lettres syriennes ou assyriennes existent de toute éternité; mais je suis également loin de les croire aussi récentes que le prétend une école moderne. Si mes rêveries sur ces matières vous semblent dignes d'hitérêt, je pourrai vous exposer un autre jour parquets motifs je suis porté à croire que l'alphabet phéniden a pu être, sinon inventé, du moins rédigé en système, entre les quarante et quarante-cinquième siècles avant notre ère; qu'il a dû être répandu chez les Pélasges et chez les Grecs plus de dix -huit générations avant le siège de Troie, par conséquent bien avant le faux Kadmus , du quato^' zième slède; enfin qu'il a dû être précédé de systèmes d'écriture fondés sur des principes différents , tels que les hiéroglyphes et les caractères du genre chinois.
Paris, 15 juin I6I8.
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Contenant diverses questions historiques, proposées comme problèmes à résoudre.
Mon cher et honoré CoLLàcnB,
Dans ma précédente, j'ai dit qu'en étudiant lliistoird des alphabets, je trouve des raisons de croire que le phéniden, qui me semble leur souche commune, n'a pas dû^ être inventé plus tât que le quarante ou le quarante-dnquième siède avant notre ère. Je n'ai pas de preuves directes de mon hypothèse ( notez, je vous prie , qu'en histoire je n'ai que des hypothèses ) , conmient citerais-je des témoins? quand l'écriture alphabétique n'existait pas, quel moyen eût pu noter qu'elle venait de naître? Me dira-t-ott que l'hlérog^ypliique existait? Je le crois; mais l'hiéroglyphe ne précise aucun fiUt, n'analyse aucune idée : ses tableaux complexes , pour s'expliquer, veulent la parole. — Me dira-t-on que l'écriture alphabétique naquit subitement? cda est contre nature; et de plus une telle invention si brusque eût été repoussée par des habitudes régnantes; n'est-ce pas le sort de toute nouveauté? n'estce pas la nature de l'homme ? Le vieillard, las et paresseux, l'adulte, orgueUleux et passionné, changent-Os subitement leurs idées pour se rendre écoliers de doctrine» nouvelles?
Quand j'examine l'histoire des innovations. Je trouve qu'elles s'établissent dans le monde flot à flot de ^i6uération. Une opinion naît, la génération mûre la rousse : la génération fuiissante, non imbue de préjugés, l'examine et raccueiUe; H y a fluctuation et combat dans oft premier degré : quand la génération mûre est éteinte, 1»
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nonvellA opinion règne Jusqu'à oe qu'une suivante vienne l'attaquer. Quanta sa formation, c'est le besoin qui invente; c'est Tutilité ou l'usage qui consolide. Cette gradation a dû être celle de l'écriture alphabétique. Vouloir qu'un art si subtil en sa théorie, si compliqué, si lent en sa pratique, se soit établi en peu d'années, ne peut être qu'une hypothèse de collège : sans doute, pour concevoir l'idée élémentaire de représenter le son de la parole par de petits traits fixés sur un corps solide, il n'a fallu qu'un instant, qu'une heureuse inspiration; mais de cet élément à ses conséquences, quelle série d'opérations, et d'idées graduelles et successives! — Étudier chaque son en particulier, distinguer la voyelle de la consonne, classer l'aspiration, définir et constituer la syllabe!... Il faut s'être occupé soi-même de la chose pour en sentir toutes les difficultés, surtout alors qu'aucun maître antécédent ne servait de guide sur cette matière : combien de tâtonnements, avant d'avoir rien établi de fixe!
Supposons que l'inventeur se soit fait une première esquisse de système , un premier essai d'alphabet, que de temps pour s'en inculquer l'habitude ! Voyez le temps qu'il faut à nos enfants, seulement pour l'apprendre! Lorsque eet honune a eu des disciples, que de temps encore pour les habituer! Oui, pour établûr cet art, pour le divulguer, pour l'amener à une usuelle pratique, il a fallu un laps de temps capable de fiûre perdre de vue ses auteurs. Voyez oe qui est arrivé pour l'art de l'imprimerie, qui comparativement n'est qu'un mécanisme simple et grossier; combien de recherches n'a-t-il pai fallu, de nos jours, pour acquérir des notions claires ou approximatives sur son berceau!
C'est en calculant toutes ces données que je raisonne sur l'époque de l'apparition de l'alphabet et de l'art d'éaire ; Je me dis : « Si avant l'écriture alphabétique, il n'a existé aucun moyen de fixer, de conserver la mémoire précise et détaillée d'aucun fait historique ou physique, ne s'ensuit- H pas que, remontant dans l'échdle de l'antiquité, là où nous cesserons de trouver aucun récit de ce caractère , nous aurons le droit de dire que l'écriture n'était pas encore usitée ? Or si nous trouvons que dans les récits astronomiques déguisés sous les formes de la mythologie, aucun récit précis et détaillé ne remonte au delà de l'époque où le taureau était signe équinoxial du printemps, n'avcmsnous pas le droit de dire que l'alphabet phénicien n'a pas été inventé avant cette époque, c'est-à-dire, plus t6t que le quarante ou quarante-cinquième siècle avant notre ère?»
Cette opinion aurait besoin , sans doute , de beaucoup de développements; ils ne peuvent trouver ici leur place; mais ils sont devenus dans ma pensée le sujet d'un travail de longue haleine dont j*ai déjà distribué les chapitres : etparce que ce premier aperçu de mes idées peut en faire naître d'autres encore plus justes chez les savants qui se livrent à ce genre d'étude, je prends cette occasion de les déposer UA en forme de qttesHons, conmie autant de sujets de dissertation:
l** Si, comme nous l'apprennent les anciens savants, par l'organe de Strabon ' , le langage de tous les peuples
■ G^gr. lib. I, pages 41 et 42; édition de Casaubon.
de la presqnlle orote Jusqu'aux oonliiifl de b Pêne e( as V Arménie, ne fut qu'un même langage ' , modiié en dialectes, a lequel de ces dialectes doit-on oonsidéter cofuiiie le plus ancien, conune le plus voisin de la soodie originelle? » — (Cette identité posée par Strabon décide in question secondaire entre l'arabe, l'hébreu, le syriaque, le chaldaique, le pbéniden, etc.)
2*" Sur ce terrain, grand comme les deux tiers de TEorope, oonunent tant de peuplades diverses, les unes sédentaires, agricoles, les autres errantes, partie sauTages, partie pastorales, la plupart ennemies et souvent eo guerre, comment ontrclles pu s'entendre à parler un mèoie langage, construit sur les mêmes principes , composé des mêmes déments?
3" Si , comme il est vrai , cette identité indique un ibyv primitif et unique de population, dont la sorabondanœ aarait formé des colonies émigrantes , des essaims successivement conquérants, — où doit-on placer oe fojtr primitif?
4" Si, comme il est vrai, la formation et surtout le développement du langage ne peuvent avoûr lieu quedans une société dont les membres sont en contact particulier, <a oonununication habituelle dldées et d'actions; — un td état de choses peut-il avoir eu lieu ailleurs que diez un peuple agricole, qui progressivement se compose au édifice de besoins, d'arts , de sciences, d'idées en tout genre, et par conséquent l'accompagne d'autant de signes padés nécessaires à tout exprimer?
6** Peut-on admettre que des peuplades errantes d^hom* mes chasseurs ou pêcheurs, ou même p&tres qui, par la nature de leurs habitudes, sont bornés à un eerde élroil d'actions , d'idées et de besoins, chez qui les divisions, les dispersions sont faciles à raison des guerres, et par conséquent les interruptions de lignées et de traditions; penton admettre que de telles peuplades aient en la capadlé , la possibilité d'inventer et de construire va système de langage, dont la construction nous présente un système d'idées à la fds étendu et régulier?
6^ Admettant que de premiers et simples rudiments de langage aient été formés par une famille sauvage qui a prospéré, et qui, fixée sur un sd féoond, y est deveoas une nation agricole , populeuse et puissante, en quelle contrée de l'Iemen, de la Syrie ou de la Cbaldée, dok-an placer cette nation originelle, ce foyer premier?
7® Supposons que ce soit la presqu'île du Tigre et ds TEuphrate , cette contrée baby Ionique, qu'Hérodote compare pour la fertilité et la population au Delta d'ÉgypIe, alors qu'une société nombreuse et civilisée y eut un langage développé, même savant, n'éprouva-i-dle pas diaqne jour le besoin d'un moyen qudconque de fixer ses souvenirs, de conserver, de transmettre ses idées? — Quel a pu être ce moyen le plus simple , le plus naturellement présenté à l'esprit ? A-t-elle procédé par la méthode hiéroglyphique, qui est la représentation des idées par images tX figures, os par la méthode alphabétique, qui est la représentation des sons par des traits conventionnels, du genre algébrique?
8° Si, dans l'action de parler, chaque nnotfait a{^»rattre
> Ce que les Allemands appellent langue sémitique, quoique Kanàan et Kush en fassent partie.
SUR ^ALPHABET PHÉNICIEN
à Tesprit Vimage d'un objet; si , pour deux hommes de langage dilTérent et qui ne s'entendent point , le premier moyen est de dessiner Tundeyant l'autre la figure des objets dont ils veulent parler, ne s'ensuit-il pas que récriture dite hiéroglyphique a été ce premier moyen naturel? Et lorsqu'on la trouve employée également chez les Égyptiens , les Mexicains, les Chinois et divers sauvages, ce fait général n'est-il pas une preuve et une confirmation de cette opinion ?
9° En quelle circonstance a pu naître l'écriture alphabétique, si différente de l'hiéroglyphique, puisqu'au lieu des idées elle peint les sons? Si les inventions compliquées et abstraites ne sont le produit que des besoins habituels chaque jour plus sentis, par quelles elasses d'honmies a été plus senti le besoin de peindre la parole, de fixer le son qui retrace les idées?
10"* Supposons une classe d'hommes livrée au négoce, obligée de traiter avec des peuplades diverses, dont, au premier abord, elle n'entend point le langage; cette classe d'hommes marcliands n'aura-trclle pas le besoin journalier et pressant de retenir plus ou moins de mots de ces langues , pour s'en fiûre expliquer le sens , quelquefois trèsimportant à sa sûreté , et pour s'en servir eUe-méme à l'occasion? -^ Or comme pour ces marchands voyageurs les sons étrangers, les mots barbares ne portent avec eux d'abord aucune valeur, n'expriment aucune idée, leur attention ne sera-t-elle pas spécialement fixée sur le matériel de la parole, sur le mécanisme du son et de la prononciation? L'écriture alphabétique aura donc été inventée par des marchands voyageurs ?
1 f ^ Cela posé, le témoigni^e de l'histoire ne vient-ii pas se joindre à la logique du raisonnement pour attribuer Fmyention de l'écriture alphabétique aux Phéniciens, essentiellement marchands et négociants, par navigation et par caravane, et cela de temps immémorial ?
n° Étant admis que l'invention de l'écriture alphabétique appartienne aux Phéniciens, alors que le langage de ces Phéniciens dérive de la grande souche arabicochaldéo-syrienne, l'adoption et la propagation de V alphabet chez tous les peuples parents, n'est-elle pas devenue une conséquence naturelle de son invention? et alors cette race d'hommes, cette masse de peuples n'a•^elIe pas acquis un moyen spécial de foire des progrès dans les sciences et la civilisation?
13"^ Étant donné un premier voyageur ingénieux, qui conçut Vidée-mère d'attribuer des signes matériels aux sons élémentaires de la parole, comment procéda-t-il pour établir la forme des lettres? Par exemple, pour peindre le son A, n'a-t-il pas dû prendre un mot de sa langue où ce son fôt employé, et dire : La figure que voici représente le son A , tel qu'il est prononcé dans tel mot , par exemple , dsmsAl^P
14** Maintenant, si le nom de chaque lettre de l'alphabet phénicien commence par la lettre qui sert à l'épeler ; par exemple Alef^var A, Beit pour B, Dalet pour D, Mim pour M, Ras pour R, etc. n'est-il pas apparent que l'auteur s'en est £ût une règle générale qui réellement est naturelle et commode ?
15® Si les vingt-deux mots appeUatifs des vingt-deox lettres de l'alphabet phénicien daignent cliacim un objet
physique déterminé et palpable y tel que bcettf, maison ou tente, porte, chameau, tête, etc. ne peut-on pas soupçonner que la figure primitive de chaque lettre a été celle de l'objet désigné, réduite à ses lignes prmcipales ? Et si ce soupçon trouve son appu dans la figure de plusieurs lettres, telles que celle de Aîn, qui est un rond, trait principal de Vœil; dans celle de Altf, qui parait avoir été une tête de taureau; dans celle de Dalet, qui est la porte triangulaire d'une tente; dans celle de Mlm, qui peint l'ondulation des flots; ne peut-on pas croh« que les autres figures ont été altérées par le laps du temps, de même que les lettres phéniciennes à nous connues se sont altérées en devenant lettres grecques et latines dans l'Occident, lettres chaldéennes, palmyréniennes, syriennes carrées ou estranguelo, et enfin arabes actuelles?
16° Si, d'une part, l'alpliabet phénicien a été construit sur un principe syllabique , c'est-à-jire, que la consonne pemte seule, exprime pourtant la voyelle nécessaire à sa prononciation ; — et si , d'autre part , la différence entre les dialectes parlés de la souche commune, consiste ea cette voyelle qui varie selon chacun d'eux, cette corrélation de principes entre la langue et sa pemture ne devient-elle pas un indice de l'origine phénicienne, attribuée à l'alphabet que l'on nous donne sous ce nom ?
17** Si, dans l'Inde moderne, les dix-huit oo vingt alphabets actuels , dérivés de l'antique sanskrit, sont tous, comme leur modèle, construits sur le principe syllabique, ne serait-ce pas un motif de croire que primitivement l'alphabet sanskrit a en un type phénicien , et cela surtout si la langue sanskrite n'est pas elle-même construite syllabiquement, d'une manière aussi positive que l'arabico-iMnicienne?
18® Dftns l'alphabet phénicien, s'il n'existe aucun ordre régulier de voyelles , de conscmnes , d'aspirations; si tous ces éléments y sont pèle-méle , n'est-ce pas une raison suffisante de penser que ceux qui l'ont dressé n'ont point fait une étude, n'ont point eu une connaissance approfondie de la chose, mais qu'ils ont agi mécaniquement, d'après une routine que dicta le besoin? Quand nous voyons la lettre et voyelle A placée sans aucun motif apparent en tète des autres lettres, et quand le nom de cette voyelle ( Alef ) signifie taureau ; si sa figure est ou a été une tête de taureau en croquis, du genre de ces autres croquis qui peignent les signes astronomiques, ne pourrait-on pas soupçonner qu'à l'époque où furent rangées les vhigt-deux lettres, le taureau occupait la tête des douze signes du zodiaque, et qu'un motif astrologique, si général chez les anciens, est entré pour peu ou beaucoup dans le placement de cette lettre ?
Alors l'établissement de l'alphabet ne serait-il pas indiqué à l'époque où le taureau était le signe du printemps, c'est-à-dire, vers le quarante ou quarante-cinquième siècle avant notre ère ?
19® Parmi les monuments d'écriture que fournissent les découvertes récentes en Egypte , laissant à part les hiéroglyphes , en existe-t-il quelqu'un qui précède cette date ? et si l'on prouve qu'il en existe, pourra-t-on en induire quelque objection contre ce que j'ai dit, tant qu'il ne sera pas prouvé que ces écritures égyptiennes sont réeUement
LETTRE
alphabétiqaes, comme la phénicienne, et non pas un abrégé d'hiéroglyphes , comme la chinoise ?
20° Si les premiers Chinois n'ont inventé lear écritare qne vers le ymgt-huitième ou le vingt-neuTième siècle ayant notre ère, ne peut-on pas dire que , dans l*état d'isolement et de séiMiration où Tivaient alors tous les peuples , l'aipliabet phénicien n'avait pas eu le temps et l'occasion de leur parvenir , et que s'ils l'eussent connu , ils n'auraient pohit pris la peine extrême de construire leur système si compliqué, si défectueux?
Telles sont, mon cher collègue, mes rêveries sur l'antiquité : à mes yeux, cette antiquité ressemble à une haute montagne dont les basses pentes, rapprochées de nous, > oflirent à notre vue des objets assez distincts, assez clairs ; mais à mesure qne ces pentes montent et s'éloignent, les objets deviennent ejpbrouillés, confus, jusqu'à ce qu'enfin les hautes cimes , perdues dans une région de nuages , ne laissent plus de prise qu'à notre imagination. La foule spectatrice , curieuse surtout de ce qui est obscur, demande: Qu'est-ce quHl y a là-haut? Les empressés, comme il y en a partout , lui promettent, pour se rendre importants, de lui en rapporter des nouvelles; mais jusqu'à ce jour, ces prétendus explorateurs, semblables à certains voyageurs anciens et même modernes ( qui ont fidt leurs relations dans leur cabbiet avant devoir les lieux), ne nous ont donné qne des récits vagues, des oui-dire btzarres et disoords. Pour visiter les hautes régions historiques. Il fondrait des voyageurs de la trempe des Humboldt et des Saussure ; tout se ferait alors, tout se dirait d'après inspection et par analyse. Pour ma part, il ne m'a été accordé d'q>procher que des régions moyennes, et mes excursions m'ont seulement procuré l'avantage de reconnaître les fausses routes , et de découvrir des sentiers secrets^ des escaliers dérobés , dont les marches solides peuvent conduire à des points élevés. Je me suis aperçu que les grands chemins battus n'étaient tous que des culs-desac , au fond desquels on trouve de hautes murailles et des fossés, gardés par des gens d'un costume singulier, qui vous crient en latin, en grec, en hébreu, etc. : On ne passe pas. Quant aux sentiers secrets ou escaliers dérobés, j'en ai compté cinq principaux , à l'entrée desquels j'ai dédiiffré
quelques notes instructives, laissées sans doute par des voyageurs qui m'ont précédé. L'une de ces notes dit : « Sentier des monuments astronomiques anciens, encombrés de/h<5^e5 mythologiques et hiéroglyphiques i^uiis trouverez à droite les fouilles entreprises par .^i //y, et sur la gauche le cul-de-sac de D***. »
Une autre note dit : « Sentier des mesures longues, carrées, cubiques, comparées de peuple à peuple, d'époque à époque : suivez les fouilles entreprises par Goêselin, Jomard, Girard, etc. »
Une troisième : «. Sentier des monnaies, des médailles, comparées et analysées, ainsi que de divers arts idduslrieux des anciens ; suivez les fouilles de Gamier ( pair), de Mongez , etc. »
Une quatrième : « Sentier des alphabets, considères dans leurs rapports, leurs différences, leurs généaiogK& Branche occidentale, phénioo-pélasgue, latine, grecque, etc. Branche orientale, phénico-syro-dialdaiquey palmyrénienne, estranguelo-arabe ; cherchez l'origine de Féthiopien, du sanskrit... »
EËkfin une cinquième : « Sentier des langues , analysées et comparées dans leurs systèmes gnunmatîcaux, daa leurs éléments de prononciation , dans leurs mots osoeb d scientifiques , dans les onomatopées de leurs mots de pie- ^miers besoins, etc. Analyse des opérations derenfendcmest dans la formation du langage, etc. etc. »
Voilà de quoi occuper la génâation qui nous soit : je conçois que diez celles qui nous ont précédés. Ton ait quelquefois entendu des littérateurs et des doctears » plaindre que tout fût dit , txmn» je conçois que daa^ Saint-Pierre de Rome, aux jours de grande fête, des sourds se plaignent qu'on ne fait plus de musique, quand des accords célestes remplissent les voûtes. Ah ! dans les études de la nature et de la vérité, ce ne sont pas les objets qui manquent, ce sont les sens de l'homme affecté de maladies physico-morales, qui lui font voir dans son cerveau ce qui n'existe que là. Je puis en avoir n» part comme un aotrp ; mais en ma qualité d'observateur et de médecin , je sai« sur mes gardes; et je me préserve surtout du tétanos de l'intolérance.
SUR UNE NOUVELLE TBADUCTION D'HÉRODOTE
Paris, lOûoftt I8I0.
n y a quelques années, Monsieur, il me ftit intenté une q-iereUe, dans laquelle, selon les règles de l'art militaire, .in passai de la défense à l'attaque, pour faire, taire le feu
de Vennemî, Le fond n'était pas de grande importance : un académicien de l'ancien style m'accusait d'avoir pris de travers quelques passages grecs de son Hérodote; il concluait à ce que je ftisse dédaré ignare en la langue :
AU DIRECTEUR DE LA REVUE
Tarrèt m*inqiiJétaU peu; jamais je n*ai prétendu savoir le grec ; vaaiÈ parce que la forme et rintention du réquisitoire furent par trop hostiles, je pris cette occasion de donner à mon tour des leçons de logique et de politesse, même de langues fb^nçaîse et grecque à un censeur qui faisait métier de gounnander tout le monde : maintenant il ne s'agit plus des personnes, je n*en yeux qu'aux choses. Or ces choses sont que, malgré tout ce qu'en a dit Tesprit de coterie, cette fameuse traduction française d*Hérodote en sept et en neuf volumes, est un ouvrage radicalement vicieux de fond et de forme, en ce qu'elle fourmille d'altérations du texte, même de contre-sens et ùe/aux ma^^rie^^, introduits par « la préférence que l'auteur donne toujours à ses propres idées et opinions; sans compter que, par défaut de tact et de goût, sous prétexte de franciser le grec , il décolore totalement son original. J'ai démontré la vérité de ces assertions, dans un premier écrit publié en 1 808 et retouché en 1809 ' ; j'y ai joint de nouvelles preuves dans un travail complet qui a paru en 1814 *. A cette époque, je formai le vœu qu'une traduction nouvelle plus consciencieuse vint nous faire mieux comialtreIepluscor»ctencteuj;des voyageurs anciens. Eh bien ! Monsieur, voilà que mon souhait s'accomplit : voUà que l'on m'annonce une telle traduction, faite, non par un lettré de profession, mais par un amateur qui, comme moi, se délasse des affaires du présent par Tétude du passé. Un cas singulier veut que cet auteur nouveau, mais nullement novice, en désirant de n'être pas nommé, désire encore que ce soît moi qui mette au jour sa production. Il a fait déposer en mes mains, à titre d'édiantillon, le second des neuflivres d'Hérodote, afin que je juge s'il a bien rempli les conditions que j'ai mdiquées comme bases de l'art de traduire. J'ai à cœur de répondre à sa confiance et à celle que le public français accorde au successeur d'Hérodote en Egypte : la langue grecque ne m'est point assez connue pour prononcer sur une traduction ; je vois bien, en lisant celle-ci, que la coupe des phrases difîère beaucoup de celle de Larcher, et qu'elle se rapproche plutâtdu latin de Wesseling eldeSchweigliauser, dont la fidélité est connue. Je trouve à ce nouvel Hérodote une physionomie plus antique, une narratiofi plus naïve, et un' genre de style tel, qu'il me semble lire du grec à travers du français ; je me disque ce style pourrait avoir des tours plus élégants, une distribution de périodes plus conforme a nos habitudes; je sens que l'auteur s'efforce d'approcher du littéral , et d'observer ce grand principe, que l'histoire surtout veut la précision d'un procès-verbal. Cette manière a moins d'éclat; mais le caractère de l'auteur, la marche de ses idées, sont bien mieux sentis. Dans une traduction, oonune dans un portrait, le premier de tous les mérites est la ressemblance : que serait Cicéron traduit en phrases de Tadtel Par ce motif, je soutiens que THomère de madame Dacier est bien préférable à tous ces Homères en style grandiose et fleuri, où la simplicité, la grossièreté
< Yoyez Supplément à V Hérodote de Larcher; 80 pages ln-8*, 1808. Chronologie d'Hérodote y I vol. in-8", 1809.
« Voyez Recticrches nouvelles sur l'histoire ancienne; 5 vol. in-ff'. Le second volume se compose de ce qui avait déjà imm, en 1808 et 1800, eous le titre cl-dL'ssus. Seulement, j'ai écarté quelques personnalités.
antique disparaît sous de menteurs ornements : autant vaudrait un buste de Socrate, avec le menton rasé et les cheveux à la Louis XIV. En résulUt, c'est au public de juger par lui-même : pour cet effet, je ne vois qu'un moyen efficace, qui est de lui soumettre des échantillons. Par eux, nos savants hellénistes pourront apprécier tout l'ouvrage : sur leur prononcé, des libraires connaisseurs dresseront leur spéculation ; elle ne;sera pas périlleuse, car l'auteur n'entend pas gonfler les deux volumes que comporte le texte, de six ou sept volumes d'appendices étrangers. Son goût lui donnera la mesure des notes nécessaires, et nous aurons en trois petits volumes, au plus, un véritable Hérodote. Je répondrai aux questions préparatoires jusqu'à ce que l'auteur trouve convenable de conclure lui-m^ne. Je profite donc, Monsieur, de la place que vous m'accordes dans votre estimable Revue, pour publier quelques pages de la traduction nouvelle, en r^ard avec les mêmes de Larcher. Je prie le lecteur de faire une eomparaison atten* tive en lisant phrase à phrase; de bien peser les diflérences de tableaux et de coloris, qui se rendent plus sensibles à mesure qu'on les scrute.
Traduction de Larcher,
Cambyses , fils de Cynis et de Cassandane , fille de Pharnaspes, monta sur le trône après la mort de son père. Cas* sandane étant morte avant Cyrus , ce prince avait été tellement affligé de sa perte, qu*il avait ordonné à tousses sujets d'en porter le deuil.
Cambyses regardait les Ioniens et les £oliens comme esclaves de son père ; mais il marcha contre les Égyptiens avec une armée quMI leva parmi les Grecs de ses États et parmi ses autres si]\iets....
Les Égyptiens se croyaient , avant le règne de Psammitlchus, le plus ancien peuple de la terre. Ce prince ayant voulu savoir, à son avènement à la couronne, quelle nation avait le plus de droit à ce titre , ils pensent depuis ce temps-là que les Phrygiens sont plus andens qu*eux , maisquMIs le sont plus que toutes les autres nations.
Psammltichus n'ayant pu découvrir par ses recherches quels étaient les premiers hommes, imagina ce moyen :
il prit deux enfants de basse extraction, nouveau-nés, les remit à un berger pour les élever parmi ses troupeaux, lui ordonna d'empêcher qui que ce fût de prononcer un seul mot en leur présence ; de les tenir enfermés dans une
Traduction nouvelle.
Après la mort de Cyrus, Cambyse , son fils , quil avait eu de Cassandane, fille de Pharaspe , succéda à l'empire.
Cassandane était morte avant Cyrus ; et à sa mort, non-seulement Cyrus avait montré la plus profonde affliction et porté le deuil longtemps, mais il avait encore prescrit à ses svijeii de le prendre. Cambyse, dès qu'il fut monté sur le trône, considérant les Ioniens et les Éoliens comme des sujets qi^e son père lui avait légués, pensa à porter ses armes en Egypte, et composa l'armée qu'il mena dans cette expédition des troupes que ses anciens États lui fournirent, et de celles qu'il tira des Grecs nouvellement soumis....
Les Égyptiens , avant le règne de Psammétique , se regardaient comme le premier ^e tous les peuples par Pantiquité ; mais depuis Psammétique, qui voulut approfondir quelle était réellement la race d'hommes la plus ancienne , les Phrygiens furent reconnus pour l'être , et les Égyptiens ne vinrent plus qu'après eux.
Voici comment ce roi , peu satisfait des recherches qu'il avait faites sur cette question, et qui ne lui avaient rien fourni de positif , parvint à la résoudre. Il fit remettre deux enfants nouveau-nés , pris au hasard , entre les mains d*un berger chargé de les élever au milieu de ses troupeaux royaux , avec l'ii^ooction de ne jamais proférer devant eux une seule parole, et de les lals-
Traduction de Larcher»
cabane dont rentrée fût Interdite à tout le inonde ; de leur amener h des temps fixes des chèvres pour les nourrir; et lorsqu*lls auraient pris leur repas , de vaquer à ses autres occupations. En donnant ces ordres, ce prince voulait savoir quel serait le premier mot que prononceraient ces enfants, quand ils aurtdent cessé de rendre des sons inarticulés.
Ce moyen lui réussit. Deux ans après que le I)erger eut commencé à en prendre soin , comme il ouvrait la porte , et qu'il entrait dans la cabane , ces deux enfants , se tratnant vers lui , se mirent à crier bemSf en lui tendant les mains.
La première fois que le berger les entendit prononcer cette parole, H ^ resta tranquille; mais ayant remarqué que lorsqu'il entrait pour en prendre soin.ilâ répétaient souvent le même mot, Il en avertit le roi, qui lui'ordoonade les lui amener.
Psammitichus les ayant entendus parler lui-même, et s'étant informé chez quels peuples on se servait du mot becoa, et ce qu'il signifiait, il apprit que les Phrygiens appelaient ainsi' le ^n. Les Egyptiens , après de mûres réflexions, cédèrent aux Phrygiens Tantériorité, et les reconnurent pour plus anciens qa*ettx.
QUESTIONS
Traduction nouvelle,
ter constamment seuls dans une habitation séparée. Il devait leur amener des chèvres à de certains intervalles , les faire téter, et ne plus s*en occuper ensuite. Psammétique, en prescrivant ces diverses précautions, se proposait de connaître, lorsque le temps des vagissements du premier âge serait passé , dans quel langage ces enfants commenceraient k s'exprimer. Les choses s'étaot exécutées comme il l'avait ordonné , il arriva qu'après deux ans écoulés , au moment où le berger , qui s'était conformé aux instructions qu'il avait reçues, ouvrait la porte et se préparait à entrer, les deux enfants , tendant les mains vers lui, se mirent à crier ensemble, bekos. Le berger n'y fit d'abord pas beaucoup d'attention, mais en réitérant ses visites et ses observations, il remarqua que les enfants répétaient toc^ours le même mot; et il en instruisit le roi, qui ordonna de les amener en sa présence. Psammétique ayant ou! de leur bouche le mot bekos, fit rechercher si cette expression avait un sens dans la langue de quelque peuple, et apprit que les Phrygiens s'en servaient pour dire du pain. Les Ëgyptlens , après avoir pesé les conséquences de cette expérience , consentirent depuis à regarder les Phrygiens com-
Traduction de Larcher.
Les prêtres deTulcaIn m*apprirent à Memphis, que ce fait arriva de cette manière; mais les Grecs mêlent à ce récit un grand nombre de circonstances frivoles , et entre autres, que Psammitichus fit nourrir et élever ces enfants par des femmes à qui II avait fait couper la langue. Voilà ce qu'ils me dirent sur la manière dont ces enfants furent nourris.
Pendant mon s^ourà MempKls, J'appris encore d'autres choses dans les entretiens que J'eus avec les prêtres de Vulcain; mais comme les habitants dHéliopolis passent pour les plus habiles de tous les Égyptiens, Je me rendis ensuite en cette ville, ainsi qu'à Thèbes, pour voir st leurs discours s'accorderaient avec ceux des prêtres de Memphis. De tout ce qu'ils m'ont raconté concernant les choses divines , Je ne rapporterai que les noms desdieux, étant per^ suadé que tons les hommes en ont une égale connaissance ; et si Je dis quelque chose sur la religion, ce ne sera qu'autant que Je m'y verrai forcé par la suite de mon discours....
Traduction nouvelU»
me d'une race plus qu'eux.
Cest deoette manière que le fait m'a été rapporté par lea prêtres de Yulcain à Memphis. Les Grecs raooateot sor le même sqjet beaucoup d*absurdités : entre- autres que Psammétique avait donné les enfants à nourrir à des femmes auxquelles il avait fait couper la langue. Du reste. Je n'ai rien su de plus sur œ qui les concerne; mais dans les entretiens que J'ai eus à Memphis avec les mêmes prêtres de Vulcain , J'ai appris beaucoup d'autres particularités; ensuite Je suis allé jusqu'à Thèbes et à Héliopolls , pour vérifier si les rapports que Je recueillerais dans ces deux villes s'accorderaient avec ceux qui m'avaient été faits à Memphis. Les habitants d'Héliopolis passent pour les plus instruits de tous les Egyptiens.Mon intention nVst pas cependant de publier tout ce que J'ai appris d'eux sur la religion des Egyptiens , mais seulement de donner les noms de leurs divinités , parce que Je pense qu'ils sont connus généralement de tous. Ânsui^ plus , Je ne parierai de ces divinités et de la religion que lorsque l'ordre de la narration m'y obligera nécessairement.
YOUIEl.
QUESTIONS DE STATISTIQUE
A LUSAGE DES VOYAGEURS.
L'art de questionner est Tartde s'instruire; mais pour bien questionner, il faut avoir déjà une idée des objets vers lesquels tendent les questions : les enfants sont grands questionneurs; et parce qu'Us sont ignorants, leurs questions sont mal assises ou mal dirigées. Dans la société, un homme donne souvent sa mesure par une question bien ou mal faite; dans le monde savant, une classe essentiellement questionneuse est celle des voyageurs; par cette raison leur tâche déliait difficile à mesure qu'ils s'élèvent à des ounnaissances moins vulgaires et plus étendues. Pour avoir
éprouvé ces difficultés, quelques-uns d'entre eux se sont créé des méthodes de recherches propres à soulager leur esprit; ils ont composé même des livres de questions sur chaque matière. Le mérite de cette invention semble appartenir à nos voisins du Nord : l'ouvrage de ce genre le plus considérable, est celui du comte Léopold Rersciitold, noble de Bohême, l'un des philanthropes les plus reconimandables de l'Allemagne, qui en compte beaucoup. L'intention du livre est digne d'estime, mais sa forme a l'inoonvénient de fatiguer la mémoire par la multitude des
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questions et par la répétition des mêmes idées. En méditant ce Yolume , un ami, un admirateur du comte Berschtold, crat Gonoourir à ses vues d'utilité publique, s*i] réduisait ses questions à des éléments plus simples , à un système lilus concis. De ce travail est né le tableau resserré que nous présentons ici , qui n*est pas une production nouvelle : il y a bientôt vingt ans qu'il fut dressé par ordre du gouvernement français, et spécialement du ministère des relations extérieures; à celte époque ( 1795 ) , où le goût de Tinstruction se ranima, des cbefs éclairés sentirent d'autant plus le besoin de diriger leurs agents qui résidaient en pays étrangers y que beaucoup de ces agents exerçaient pour la première fois leurs fonctions. L'administration les considéra comme des voyageurs diplomatiques et commerciaux au moyen desquels elle devait se procurer des informations plus complètes , plus étendues qu'auparavant Pour diriger leurs recherches, elle sentit la nécessité d'avoir un système de questions bien ordonné. L'opinion publique désignait un livre récent dans lequel se faisait remarquer ce genre de mérite. Le ministre appela l'auteur, et le chargea de la rédaction du travail qu'il avait en vue. Les questions suivantes furent composées et bientôt imprimées en un petit format , dont les exemplaires furent bornés à un assez petit nombre. Déjà le temps et les évâiements les ont rendus rares, et parce que quelques personnes en place en ont connu d'heureux résultats, et ont désiré de voir ce modèle plus répandu , l'on s'est déterminé à le réimprimer en nn format susceptible d'être joint à la plupart des livres de voyages. On ne doit point répéter id l'instruction officielle qui servit de préliminaire : néanmoins comme elle contient plusieurs idées qui concourent au développement du sujet, l'on a cru convenable d'en conserver la substance.
« L'administration, y est-il dit, pense que les loisirs, « souvent assez longs, dont jouissent ses agents dans les « pays étrangers, leur laisseront le temps de vaquer aux « recherches qu'indiquent ces questions ; elle esp^e même « que ce travail ne sera pas sans attrait pour eux, puisqu'il n répandra sur tous les objete qui les environnent un in- « térêt de curiosité, qui bientôt se changeant en instruc- « tion, les attachera de jour en jour davantage : quelqueet fois par leur position , privés de société , ils en trouveront « une aussi utile qu'amusante dans leurs rapports et leurs « entretiens avec les artistes et les hommes expérimentés « de tout genre qu'ils devront consulter; et plus souvent n encore privés de livres, ces questions leur en fourniront a un presque fait, puisqu'elles sont une table de chapitres H qu'il ne s'agit que de remplir; qui, pour être remplie, « ne demande que de fixer leurs regards sur le modèle de « tous les livres, sur le spectacle de la nature et sur celui « des faits sans cesse présente à leurs yeux ; en sorte qu'en « les recueillant, ils se procureront un livre d'autant plus « piquant, qu'eux-mêmes en seront les auteurs.
R L'admmistration a donc lieu de penser que ses agente « concourront avec zèle à atteindre le but d'utilité qu'elle « a en vue, et qu'elle aime à leur communiquer. Persuadé « que toute vérité, surtout en gouvernement, n'est que « le résultat d'une longue expérience, c'est-àrdire, de beau- « coup de faite bien vus et Judicieusement comparés; que « ce qu'on nojaoM principes de gouvernement ne sont
« que des faite sommaires, que des résumés de faite par- « Uculiers; qu'enfin toute bonne théorie n'est que l'expo- R sition d'une bonne pratique, le ministère a désiré de « rassembler, sur la science si importante de l'économie « publique, un assez grand nombre de foite pour retirer de « leur comparaison mûrement méditée, soit des vérités neu- « ves, soit la confirmation des vérités connues, soit enfin « la réfutation d'erreurs adoptées; et ces faite seront d'au- « tant plus instructifs, qu'ils procéderont de lieux plus di« « vers, qu'ils seront observés par plus de spectateurs, et R qu'ils présenteront plus de rapports ou même de con- « trastes dans le climat, le sol, les produits naturels et « toutes les circonstances physiques et morales.
« C'est dans cette intention qu'ont été dressées les ques- « tions ci-jointes. Plus on les analysera, plus on se con- « vaincra qu'elles ne sont pas le fruit d'une vaine curiosité R ou d'une perquisition inquiétante, mais que toutes ten- R dent vers des fins d'utilité publique et sociale. Les agente R reconnaîtront ce caractère même dans les questions qui . R d'abord y sembleraient étrangères; par exonple, celles R sur les vente, qu'on croirait n'appartenir qu'à une science R de physique abstraite, touchent cependant de près l'ad- R ministration et le commerce ; car si, comme on a droit R de l'espérer, l'on parvenait à connaître le système général a des courante de l'air ; si l'on s'assurait que lorsque le vent R règne sur une plage, il est le produit ou le correspondant R de tel autre vent sur telle autre plage; qu'un même vent « pluvieux et fécond sur teUe cdte de France ou d'Espagne, « est sec et stérile sur telle côte opposée d'Amérique et R d'Afrique, il naîtrait de ces connaissances une théorie R aussi hardie que certaine pour des spéculations d'ap- R provisionnemente, de commerce, d'expéditions mariti- R mes. Il en est ainsi des questions sur l'état physique d'un R pays-, sur la nature de ses productions, sur les aliments R de son peuple et sur ses occupations. Dès longtemps des R observateurs profonds ont cru reconnaître que tous ces R objete avaient une faifluence puissante sur les habitudes, R les mœurs, le caractère des nations, et par suite sur la R nature des gouvememente et le genre des lois. Il serait R infiniment important d'asseoir sur de telles questions nn a jugement déterminé dans un sens quelconque; et ce ju- R gement ne peut se prononcer que d'après nn examen « sufiisant des faite. Le résultat , atteignant aux bases fon- R damentales de toute législation , mtéresse toute l'huma- R nité : la nation française aurait bien mérité du genre hu- R main en constatant des vérités d'un ordre si élevé.
R Le ministère en adressant ces questions à ses agente, R n'a point entendu les astreindre à donner la solution de « toutes par eux-mêmes. Il sent trop bien que plusieurs R d'entre elles exigent des expériences et des travaux pour R lesquels ils n'ont pas un temps sufiisant; il est naturel , « et même nécessaire, qu'ils consultent les habitués du R pays où fis résident. Mais le ministère désire qu'ils por- R teni une circonspection scrupuleuse à s'adresser aux plus R instruite qui, en même temps, joignent à l'exactitude « l'amour de la vérité. H leur recommande cette exactitude R dans la spécification des poids, des mesures, des quan- R tités. Le principal mérite des expériences consiste dans ft la précision; et si l'estime attachée à un travail est im
« premier enoonrageinent à Texéeuter, ils doiTeBtétre per- « suadés que le gouTernement attache un grand prix à celui « dont ils sont chargés; qu'il en connaît les obstacles , les fc difficultés, et qu'il sait d'avance que telle réponse de deux « lignes leur aura coûté souvent un mois de recherches ; « mais ces deux lignes seront une vérité, et une vérité est « un don éternel à l'humanité.
« Le ministère ne les borne pas non plus strictement aux « chefs des questions qui sont proposées; ils peuvent en « joindre du même genre. Seulement il les invite à ne pas « trop les multiplier. Ce n*est pas la quantité qui fait le « mérite des observations, c'est la justesse, et la justesse « veut beaucoup de temps. Par celte raison, ce ne sont n^point des mémoires rédigés qu'il leur demande , ce sont n des notes; et pour plus de précision et de clarté, il les « engage à les accoler en face des questions. »
Quels sont les vents régnants en chaque mois
1 0. Sont-ils généraux et communs à tout le pays , ou divers
selon les cantons ?
If. Ont-ils des périodes fixes de durée et de retour?
12. Y a-t-il des vents journaliers de mer et de terre; quelle est leur marche ?
13. Par où oonunence chaque vent à se faire sentir, est<» du côté où il vient, ou du côté où il va ?
14. Quelles sont les qualités de chaque vent, c'est-à-dire, quel vent est sec ou pluvieux, chaud ou froid, violent ou modéré?
De quel côté se dissipent-ils ordinairement
État du sol.
Le terrain consiste-t-il en plames ou en montagnes ; quelle est leur élévation au-dessus du niveaa de la mer?
Le terrain est-il couvert d'arbres et de forèU , on estril nu et découvert?
Quels sont les marais , les lacs , les rivières?
34. Peut-on calculer combien il y a de lieaes carrées es plaines, en montagnes, en marais, en tocs d rivières?
ART. IT
Produits naturels.
Quelle est la qualité du terrain; est-il aigîleox, calr
calie, pierreux, sablonneux? etc.
Quels sont les métaux et leurs mines?
Quels sont les sels et les salines ?
Quelle est la disposition et Tinclinaison des dÎTerses
couches de terre considérées dans les puits et dans les
cavernes?
4 1 . Quels sont les végétaux les plus répandus, arbres, ar* bustes, plantes , grains? etc.
42. Quels sont les animaux les plus communs en quadrupèdes, en voIaUles, en poissons, en insectes el reptiles?
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49. Qodles sont leurs ooeapatioDs; sonl-ils laboureurs, ou yjgnerons, ou pasteurs, ou marins, ou habitants des yilies ?
50. Quelles sont leurs maladies habitueUes ou accidentelles? & 1 . Quelles sont leurs qualités morales les plus frappantes ;
sont-ils vifs ou lents-, spirituels ou obtus, silencieux ou parleurs?
ART. II
Agriculture,
N. B. Les méthodes d'agriculture étant diverses suivant les cantons, la manière de les bien connaître est d'analyser à fond deux ou trote vUlages d'espèce diverse ; par exemple , un vlllageen plaine, un autreen moDtagne,un village vigneron et un autre laboureur , et dans chaque village , d'analyser complètement une ferme.
Dans un village donné, quel est le nombre des habitants, hommes, femmes , vieillards, enfants? Quelles sont leurs occupations respectives? Quelle est la quantité de terram cultivé par le village? Quelles sont les mesures de longueur et de capacité comparées aux nôtres?
Quel est le prix des comestibles comparé à celui de hi main-d'œuvre?
Les laboureurs sont-ils propriétaires ou fermiers; payent-ils en argent ou en denrées?
Quelle est la durée des baux ; quelles sont leurs clauses principales?
Combien y a-t-il de corps de ferme ou d'héritages dépendants du village ?
Combien de terrain contiennent-ils du fort au fkible? Quels sont les mieux cultivés des grands ou petits corps de ferme.
Les terres d'une même ferme sont-elles réunies ou éparses?
Les terrains sont-ils enclos; comment le sont-ils?
Y a-t-il des terrains vagues et communs; que rendent-ils?
Y a-t-il droit de parcours sur les propriétés particulières?
( Étant proposée une ferme pour être détaillée, } Quels sont les logements, le nombre de ses habitants, la quantité de ses terres et de 'ses animaux? Quelle est la distribution des terres pour les ensemencements?
Combien d'années consécutives ensemenoe-t-on ou laisse-t-on reposer un terrain ?
Quels grains y sème-ton chaque année, et queQe quantité par arpent ?
En quel temps sème-t-on et moissonne-ton? Quels sont tous les firais et toutes les façons de culture d'un arpent, comparés à s(m produit en nature ?
76. Quelle est la quantité des pÂturages naturels ou ariti> ficiels?
77. Quelle quantité de terrain faut-il pour nourrir un animal de chaque espèce, bœuf, mulet, cheval, chameau, vache ou mouton ; que consomment-ils dans un seul jour?
Quels sont les instruments de labourage
80. Quel est le prix de ferme comparé au prix de Tente ou d'estimation de fonds ?
8 1 . A quel intérêt se prête l'argent ?
82. Quelle est la nourriture de la famille cultivante ; à combien peut-on l'évaluer par an ? quel est son mobilier ?
83. Quel est le poids de la toison d'un mouton et celui de sa chair ?
84. Quel bénéfice estime-ton retirer d'un mouton, ainsi que d'une vache ?
Quelle est la culture de la yigne
89. Quelles sont les façons du vin; comment le conserveton; quelle est sa qualité; quelle est l'espèce de raisin; quel est le produit d'un arpent de vigne; quel est le prix d'une mesure déterminée de vin ?
90. Quels sont les arbres que l'on cultive, oliviers, mûriers, ch&taigniers, eto.; quelles sont les méthodes particulières de ces cultures ; quel est le produit moyeu de chaque arbre; quel serait le produit d'un arpent planté de cet arbre?
91. Quelles sont les autres cultures du pays, soit en coton, indigo, café, sucre, tabac, etc.; quelles &k sont les méthodes?
92. Qudles cultures nouvelles et utiles pouirait-on introduire?
ART. m.
Industrie,
Les parties plaident-elles en personne
123. Par qui les juges Sont-ils nommés et payés ; sontHls à vie?
Quel est l'ordre des successions et des héritagM?
Y a-t-il des droits d'aînesse, des subsUtatioiis, des testaments ?
Les enfants partagent-ils par égalité, n'importe quel bien; qu'en résulte-t-il pour les biens de campagne?
Y a-t-fl des biens de mainmorte , des legs à Féglise , des fondations?
Quelle est l'autorité des parents sur leurs ealaiits, des époux sur leurs femmes?
129. Les femmes ontrciles beaucoup de luxe; en quoi eonsiste-t-U?
Quelle est l'éducation des enfants; quels livr» e»seigne-t-on?
Y a-t-il des imprimeries, des pajMers-ixMiYeU», des bibliothèques?
Les citoyens se rassemblent-ils pour des eonTersatkms et des lectures?
133. Y a-t-il une grande drculalion de personnes el de diosesdansle pays?
134. Y a-t-il des établissements de poste aux dievaux et aux lettres?
135. Quels sont, en un mot, les établissements, de nlmporte quel genre , particuliers au pays , qui, par leur utilité , soient dignes de l'observation ?
CONSIDÉRATIONS
soa
LA GUERRE DES TURKS
EN
AIHES DE L'ÉDITEUR.
Lorsque l'écrit suivant fut pubUé, la France se trouvait dans des ciioonstances déUcates. Au dehors, nnvasîon de la HollaDde par la Prusse venait de blesser son honneur et son pouvoir. L'Angleterre, par cet accroinement d'hifloence , faisait pencher en sa faveur la balance maritime de l'Europe. La Russie et r Autriche , par leur ligue contre l'empire turk , changeaient l'ancien équilibre continental : tandis qu'au dedans, l'épuisement des finances, les symptômes d'une révolution, l'indécision entre deux alliés, tenant le gouvernement ' en échec, paralysaient tout mouvement de guene sans dis» if per les dangeis de la paix.
Dans cet état compliqué et nouveau, rauteur, par nue conséquence directe de ses opinioi^s sur lesTurks , pensa que la prudence ne permettait plus à la France de partager le sort d'un ancien allié, de tout temps équivoque, antipathique, et conduit désormais par le desthi de sa folie à un« ndne hiévitable : il crut que le moment était venu, eo anticipant de quelques années le cours des choses , de lui sol*tituer un allié nouveau qui , avec plus de sympathie el d*acti- Ylté, remplit les mêmes objets politiques; et la Russie kà parut d'autant mieux destinée à ce rOle*, qu'alors son gouvernement montrait de la philosophie; que par une nécesaité géographique, Constantinopie tombée en ses mains ne po» vait rester vassale de Sain^Pétersbourg« et qu'un noavel empire russo-giec , prenant un esprit local , devenait à llas^ tant même le rival de tous les États qui versent leurs eaux AnnA ie Danube dont le Bosphore tient les defr.
SUR LA GUERRE DES TURKS
Le MicoèB de oe tyilème noavMO répondit mal aux intentiona de Paateur ; car, d*ime part , le pabUc français accueillit avec défaveur des vues contraires à ses habitudes et à ses pr^ugés ; de l^autre , le ministère choqué d*une liberté d'opinions qui n'avait pas même voulu subir sa censure ', déJlbéra de renvoyer à la Bastille ; tandis que I'ot]Jet final et brillant de son hypothèse échouait par les fautes inconcevables de Joseph n.
Ai^ourd^oi qu*an cous inouï d'événements change la foitune des États de ITorope; que par la bizarrerie du sort, one même bannière de ikvtemité rassemble le Eusse avec le Tark, le pape avec le muphti) le grand mettre de Malte * avec le Grand Seigneur et le dey d*Alger, l'Anglato hérétique avec le cathoUqoe romain et le musulman, 0 semblerait que les combinalsone antérieures dussent être désormais sans objet et sans intérêt; mais parce que cette fermentation momentanée ne produira que des résultats conformes à ses éléments ; parce que les habitudes et les intérêts finiront par reprendre leur véritable cours et leur ascendant, nous avons cru devoir conserver un écrit qui par son caractère singulier, par ses rapports avec les affaires du temps , par sa rareté en typographie, par le mérite du style, par Texactitude de plusieurs foita , et par rétendue de ses vues , est d^à le monument curieux d*un fitat passé. Quant à ses vues politiques, 11 parait que les Anglais n*en ont pas Jugé si défavorablement, puisque ai:^ourd'hui leur système d*allianoe avec la Russie n*en rat que rapplication à eux-mêmes. L*on peut à ce sujet consulter Touvrage récent du nu^or Eattm, traduit sous le titre de Tableau /liitorique, politique et moderne de l'empire ottO' man 3, lequel, avec une violente opposition de principes politiques, a néanmoins une analogie Arappante avec récrlvain français dans la manière de Juger les Turks, et le sort probable qui les attend.
En réimprimant sans altération les Cofwdératione sur la guerre des Turks en 1788, si quelqu'un se voulait prévaloir du temps présent pour censurer le ton de Fauteur vis-à-vis de Joseph et de Catherine H , nous lui rappellertoos que Fart dUnspirer des sentiments généreux aux hommes puissants est souvent de les leur supposer; et personne ne regardera comme fade courtisan celui qui, en décembre 179 1, écrivit à Tagent de rimpératrlce des Russies une lettre oà il se permit les remontrances les plus sévères et les plus courageuses. (Voyez le Moniteur du 5 décembre I79I , et la Notice sur Ut vie et les écrits de rolney.)
Parmi les éyénements qui depuis quelques aimées semblent se' multiplier pour changer le système politique de TËurope, il n'en es^ sans doute aucun qui présente des conséquences aussi étendues que la guerre qui vient d'éclater 4 entre les Turks et les Russes. Soit que Ton considère les dispositioDS qu'y portent les deux puissances» soit que Ton examine les intérêts qui les divisent , tout annoDce une querelle opiniAbre, sanglante, et repousse d'aboid comme diimérique cet espoir de paix dont on veut encore se flatter : comment en efTet concilier des prétentions diamétralement opposées, et cependant absolues P D'une part, le sultan exige rentière révocation de toutes les cessions qu'il a faites depuis la paix àe Kaïnardji (en 1774): d'autre part, rimpératrioe ne peut abandooner gratuitement les fruits de
> L'ouvrage fut publié sans approbation , sous la date supposée de Londres, selon Tusage en pareil cas. * Paul I*' et même Hompesch.
3 Traduit par le citoyen Lefebvre. A Paris, cha Tkveinier, libraire, rue du Bac, w* M7.
4 rai conunencé d'écrire à la fin d'octobre 1787, lorsque les nouvelles de la guerre étaient eoooie léoentes^
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treize ans de travaux, de négociations , de dépenses : des deux côtés, une égale nécessité commande une égale résistance. Si la Russie rend la Crimée, elle ramène sur ses firontières les dévastations des Tar tares, elle renonce aux avantages d'un commerce dont elle a fait tous les frais : si les Turks la lui concèdent , ils privent Constantinopte d'un de ses magasins; ils introduisent leur ennemi au sein de leur empire , ils l'établissent aux portes de leur capitale ; joignez à ces motifs d'intérêt les dispositions morales ; dans le divan ottoman, le chagrin de déchoir d'unç ancienne grandeur, l'alarme d'un danger qui croit chaque jour, la nécessité de le prévenir par un grand effort, celle même d'obéir à l'impulsion violente du peuple et de l'armée ; dans le cabmet de Piétersbourg, le sentiment d'ane supériorité décidée, le point d'honneur de ne pas rétrograder, l'espoir ou plutôt l'assurance d'augmenter ses avantages » dans les deux nations, une haine sacrée qui, aux Ottomans , montre les Russes comme des insurgeais impies , et aux Russes, pemt les Ottomans comme les ennemis invétérés de leur religion, et les usurpateurs d'un trône et d'un empire de leur secte. Avec un état de choses si violent, la guerre est une crise inévitable : disons-le hardiment , lors même que, par un retour improbable, l'on calmerait l'incendie présent , la première occasion le fera renaître ; la force seule décidera une si grande querelle : or, dans ce conflit de deux puissances, quelle sera l'issue de leur choc ? Où s'arrêtera, où s'étendra la secousse qu'en recevra l'on des deux empires ? Voilà le scget de méditation qui s'offre aux spéculateurs politiques ; c'est celui dont je me propose d'entretenir le lecteur : et qu'il ne se bâte point de taxer ce travail de frivolité, parce qu'il est en partie formé de conjectures. Sans doute il est des conjectures vagues et chimériques, enfantées par le seul désœuvrement, hasardées sur des bruits sans vraisemblance, et celles-là ne méritent point l'attention d'un esprit raisonnable; mais si les coiù^ures dérivent de l'observation défaits authentiques, et d'un calcul réfléchi de rapports et de conséquences, alors elles prennent un caract^ différent; alors elles deviennent un art méthodique de pénétrer dans l'avenh* : c'est des conjectures que se compose la prudence, synonyme de la prévoyance; c'est par les coi^ectures que l'esprit instruit de la génération des faits passés, prévoit celle des faits futurs : par elles, connaissant comment les causes ont produit les effets, il devine comment les effets deviendront causes à leur tour ; et de là l'avantage de combiner d'avance sa mardie, de préparer ses moyens, d'assurer ses ressour ces : pendant que Vimpnidence qui n'a rien calculé, surprise par chaque événement, hésite, se trouble, perd un temps prédeux à se résoudre , ou se jette aveuglément dans un dédale d'absurdités. Lors donc que les conjectures que je présente n'auraient que l'effet d'exercer l'attention sur un SDÛ^t important, elles ne seraient pas sans mérite. Le lempe à venir décidera si elles ont une autre valeur. Pour ne pas abuser du temps présent, je passe sans délai à mon si^et; fl se divise de lui-même en deux parties : dans la première , je vais rechercher quelles seront les suites probables des démêlés des Russes et des Turks ; dans la seconde, j'examinerai quels sont les intérêts de la France, et quelle doit être sa conduite.
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PREMIÈRE QUESTION
QaeUet leront les saites probables des démêlés des Russes et desTurks?
Pour obtenir la solution de cette espèce de problème , nous deyoDS procéder, à la manière des géomètres, du connu à l'inconnu : or Tissue du choc des deux empires dépendant des forces qu'ils y emploieront, nous devons prendre idée de ces forces , afin de tirer de leur comparaison le présage de l'événement que nous cherchons. A la ^ vérité , nos résultats n'auront pas une certitude mathématique , parce que nous n'opérons pas sur des êtres fixes ; mais dans le monde moral les probabilités suffisent; et quand les hypothèses sont fondées sur le cours le plus ordi. naire des penchants et des intérêts combinés avec le pouvoir, elles sont bien près de devenir des réalités. Commençons par l'empire ottoman.
Il n'y a pas plus d'un siècle que le nom des Turks en imposait encore à l'Europe, et des faits éclatants justifiaient la terreur qu'il inspirait. En moins de quatre cents ans l'on avait vu ce peuple venir de la Tartarie s'établir sur les bords de la Méditerranée, et là, par un cours cofttinu de guerres et de victoires, dépouiller les successeurs de Constantin, d'abord de leurs provinces d'Asie; puis franchissant le Bosphore, les poursuivre dans leurs provinces d'Europe, les menacer jusque dans leur capitale, les resserrer chaque jour par de nouvelles conquêtes, terminer enfin par emporter Constûntinople, et s'asseoir sur le trône des Césars :delà, par un effort plus actif et plus ambitieux, on les avait vus, reportant leurs annes dans l'Asie, subjuguer les peuplades de l'Anadoli, envahir l'Arménie, repousser le premier des sofis dans la Perse, conquérir en une campagne les pays des anciens Assyriens et Babyloniens, enlever aux Mamiouks la Syrie et TÉgypte, aux Arabes l'Yémen, chasser les chevaliers de Rhodes, les Vénitiens de Chypre; puis , rappelant toutes leurs forces vers l'Europe, attaquer Charles-Quint, et camper sous les murs de Vienne même; menacer l'Italie, ranger sous leur jongles Maures d'Afrique, ei posséder enfin un empire formé de l'une des plus grandes et des plus belles portions de la terre.
Tant de succès sans doute avaient droit d'en imposer à rimagination, et Ton ne doit pas s'étonner qu'ils aient fait sur les peuples, une impression qui subsiste encore. Mais les Turks de nos jours sont-ils ce que forent leurs aïeux? Leur empire a-t-il conservé la même vigueur et les mêmes ressorts que du temps des Sélim et des Soliman ? Personne, je pense, s'il a suivi leur histoire depuis cent ans, n'osera soutenir cette opinion ; cependant, sans que l'on s'en aperçoive, elle se perpétue : telle est la force des premières impressions, que l'on ne prononce point encore le nom des Turks, sans y joindre l'idée de leur force première. Cette idée influe sur les jugements de ceux mênies qui ont le moins de préjugés ; et il faut le dire, parmi nous c'est le petit nombre. Au cours secret de l'habitude se joint un motif d'iuterêt produit par notre alliance et nos liaisons de commerce avec cet emph-e ; et ce motif nous porte à n e voir les Turks que sous un jour favorable : de là une partialité qui se fait sentir à chaque instant dans les relations de faits qui nous parviennent sous l'inspection du gouvernement;
elle régnait surtout dans ces derniers lemps que, per tua prévention bizarre, un ministre s'efforçait d'étouffer tout ce qui pouvait déprécier à nos yeux les Ottooians. J'ai dit une prévention bizarre, parce qu'elle était sans fondeiueBl et sans retour de leur part : j'ajoute une politique inall»a> bile, parce que les menaces et les embûches de l'aotorit^ n'empêchent point la vérité de se foire jour, et qoe ces dissimulations trahies ne laissent après elles qu'une impression fâcheuse d'improbité et de faiblesse. Loin «le se voiler ainsi l'objet de ses craintes, il est plus simple de l'envisager dans toute son étendue. Souvent l'aspect du dan^i suggère les moyens de le prévenir; et du moins» en se rendant un compte exact de sa force ou de sa faiblesse. Ton peut se tracer un plan de conduite convenable auxciroœ» tances où l'on se trouve.
£n suivant ce principe avec les Ottomans, l'on doit désormais reconnaître que leur empire offre tous les symptômes de la décadence : l'origine en remonte aux derwèttf^ années du siècle précédent; alors que leurs suooës sî kw^temps brillants et rapides , furent balancés et flétris par cmi des Sobieski et des Montecuculli, il sembla que la fortou abandonna leurs armes, et par un cours oommonaaxcbose» humaines , leur grandeur ayant atteint son faite , entra daas le période de sa destruction : les victoires répétées du prinee Eugène, en aggravant leurs pertes, rendirent leur dédia plus prompt et plus sensible : il fallut toute l'incapaaté des généraux de Charies VI, dans la guerre de 1737, pour €s suspendre le cours; mais comme l'impulsion était donnée, et qu'elle venait de mobiles intérieurs , elle reparut dans l^ guerres de Perse, et les avantages de Thamas-Koulikas devinrent un nouveau témoignage delà faiblesse des Turt^ : enfin la guerre des Russes, de 1769 à 1774 , eu a dévoil ' toute rétendue. Kn voyant dans cette guerre des armées mnombrables se dissiper devant de petits corps, des flottes entières réduites en cendres , des provinces envahies et coaquises , l'alarme et l'épouvante jusque dans Constantînopk' . l'Europe entière a senti que désormais l'empire turk n'était plus qu'un vain fantôme, et que ce colosse, dissons dans tous ses liens , n'attendait plus qu'un choc pour tomber en débris.
L'on peut considérer le traité de 1774 comme TavaBlcoureur de ce choc. En vain la Porte s'est indignée dv V arrogance des infidèles; il a fallu subir le joug de la violence qu'elle a si souvent imposé; il a fallu qu'elle cédit un terrain considérable entre le Bog et le Dnieper, avec dp> ports dans la Crimée et le Kouban; il a fallu qu'elle abasdonnât les Tartares alliés de son sang et de sa religion, et ce fut déjà les perdre que de les abandonner ; il a falTo qu'elle reçût son ennemi sur la mer Noire, sur cette me: d'où ses vaisseaux aperçoivent les minarets de Constantinople; et pour comble d'affront, qu'elle consentit à les voir passer aux portes du sérail , pour aller dans la Méditerranée s'enrichir de ses propres biens, reconnaître ses provinces pour les mieux attequer, et acquérir des forces poor la mieux vaincre. Que pouvait-on attendre d'un état d; choses où les intérêts étaient si violemment plies ? Ce que U suite des faits a développé ; c'est^-dire, que les Turks ne cédant qu'à regret, n'exécuteraient qu'à moitié; que les Russes, s'autorisant des droits acquis, exigeraiebt avec
plas de barffiesse; qae les traités mal remplis amèneraient des explicatians, des extensicws, et enfin de nouvelles guerres ; et telle a été la marche des aflUres. Malgré les oon- Tentions de 1774, le {)assage des yaisseanx russes par le Bosphore a été un sujet renaissant de contestation et d'animosité. Par l'effet de cette animosité, la Porte a continué d'exciter les Tartares : par une suite de sa supériorité, la Rassie a pris le parti de s'en délivrer, et elle les a diassés de la Crimée : de là des griefe nouveaux et multipliés. Le peuple, indigné do meurtre et de Tasservissement des vrais croyants, a hautement murmuré : le divan, alarmé des conséquences de Tenvahiasenient de la Grimée, a (témi et menacé : arrêté par son impuissance , il a suscité sous main les barbares du Caucase. La Russie, usant d'une politique semblable, a opposé le souverain de Géorgie. Le divan a réclamé de prétendus droits; la Russie les a niés. L'hospodar de Moldavie , craignant le sort de Glska ' , a passé chez les Rosses : autre réclamation de la Porte, autre déni de la Russie. Enfin l'apparition de Fimpératrice aux bords de la mer Noire a donné une dernière secousse aux esprits, et les Turks ont déclaré la guerre.
Qu'arrivera-t-il de ce nouvel incident? je le demande à quiconque se fait un tableau vrai de Tétat des choses. Ces Russes que la Turkie provoque ne sont-ils pas les mêmes qui , dans la guerre de 1769, ont, avec des années de 30 et 40,000 hommes, contenu, dissipé, battu des armées de 60 et de 100,000 hommes? qui ont assiégé et pris des vUles fortifiées, défendues par des garnisons aussi nombreuses que les assiégeants? qui ont envahi deux grandes provinces, pénétré au delà du Danube, et malgré la diversion d'une révolte dangereuse et d'une peste meurtrière, ont imposé à la Porte les lois qu'il leur a plu de dicter? Ces Turks, si ardents à déclarer la guerre, ne sontils pas les mêmes qui, par une ignorance absolue de l'art militaire, se sont attiré pendant six années la suite la plus continue d'échecs et de défaites? N'est-ce pas eux dont les armées, composées de paysans et de vagabonds assemblés à la hâte, sont commandées par des chefs sans lumières, qui ne connaissent l'ordre et les principes ni des marches, ni des campements, ni des sièges, ni des batailles ? dont les guerriers, mus par le seul attrait du pillage, ne sont contenus par le frein d'aucune discipline, et tournent souvent leurs armes contre leurs chefs, et leur brigandage contre leur propre pays ? Oui, sans doute, ce sont les mêmes : donc, par les mêmes raisons, les Russes battront les Turks dans cette guerre, comme ils les ont battus dans la dernière.
Mais, nous dit-on, depuis la paix les Turks s'éclairent chaque jour : avertis de leur faiblesse, ils commencent d'y remédier; ils entretiennent des ingénieurs et des officiers û'ançais qui leur dressent des canonniers, leur exercent des soldats, leur fortifient des places; Us ont un renégat anglais qui depuis quelques années leur a fondu beaucoup de canons, de bombes et de mortiers; enfin, le vizff actuel, qui depuis son avènement se propose la guerre , n'a cessé rVcn faire les préparatifs, et il n'est pas probable que tant de soins demeurent sans effet.
» Grégoire Giska, ci-devant hospodar de Moldavie, que la Porte fit as&assiner, il y a quelques années, par un émissaire, à qui n avait donné Phospitalité.
Je ravoue, cela n'est pas probable pour pas vu les Turks pour quiconque juge choses en Turkie par ce qui se passe en Fn Est-il permis de le dire? Paris est le pays o difficile de se fabe des idées justes en ce gei 7 sont trop éloignés de cet entêtement de pré profondeur d'ignorance , de celte constant qui font la base du caractère turk. Il faut ; années avec ce peuple , il faut avoir étudié habitudes, en avoir même ressenti les effets pour prendre une juste idée de son moral, un calcul probable : si , à ce titre , Ton me mon sentiment , je pense que les changer sont encore loin de se réaliser; je pense i s'exagère les soins et les moyens du gonvei les objets moraux grossissent toujours dar il est bien vrai que nous avons des ingéniei ders à Constantinople; mais leur nombre y pour y faire révolution , et leur manière d' core moins propre à la produire. L'on peut ce qu'ils y feront, par ce quMls ont déjà fa nière guerre, et le public en a dans les n terme de comparaison. Quoi qu'en aient pn teurs des Turks, il est constant que les Mér peignent l'esprit turk sous ses vraies couleu sans vouloir troubler les mânes de deux voir la conduite qu'ils ont tenue avec cei peut assurer qu'ils ne l'ont jamais connue; hier étrange dans celui qui avait passé do ambassade à la Porte : mais l'on passerait i dans un pays, si l'on se tient dos dans son i l'on ne fi^uente que les gens de sa nation, : sans avoir pris de vraies connaissances : or connaIh*e les hommes que d'employer, pou des moyens qui heurtent de front leurs pré, i habitudes, et tels sont ceux que l'on a tent< \ l'on avait affaire à un peuple fanatique, orgue I de tout ce qui n'est pas lui-même : on lui a | modèle de réforme des usages qu'il hait : oi pour maîtres des hommes qu'il méprise. Q i vrai musulman peut-il avoir pour un infidè i peut-il recevoir des ordres d'un ennemi du Le muphti le permet, et le vizir Vordonn est un apostat , et le muphti un traître. Il loi, et cette loi défend l'alliance avec les : est le langage de la nation à notre égard : t ! quoi que l'on dise , l'esprit du gouvememei I là, plus qu'ailleurs, le gouvernement est l'ho i veme, et que cet homme est élevé dans les sa nation. Aussi nos officiers ont essuyé et ei mille contrariétés et mille désagréments : o qu'avec murmure; on ne leur obéit que parc ont besoin de gardes pour conunander, d'int se faire entendre; et cet appareil qui monli l'étranger, reporte l'odieux de sa personne i et sur son ouvrage. Pour vaincre de si grai il faudrait, de la part du divan, ime subvei
» Le duc de Cholseul et le comte de Vorgenni
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dpes dont la supposition est chimérique. L'on a compté «ur le crédit de notre cour; mais a-t-on pris les moyens de 1 -assurer et de le soutenir? Par exemple» en ces circonstances, peut-on exiger du C. de Choiseul beaucoup d'influence ? Les Turksdoivent-ilsdéférer aux avis d*uu ambassadeur qui , dans un ouvrage connu de toute TEurope, a publié les yioes de leur administration, et manifesté le ▼œu de Yoir renverser leur empire? Ce choix, considéré sous ce rapport, dit-il honneur à la prudence si vantée deM.deVergennes?
Voilà cependant les faits qui doivent servir de base aux conjectures , pour qu'elles soient raisonnables ; et , je le demande, ces faits donnent-ils le droit de mieux espérer des Torks? Pour moi, dans tout ce qui oontmue de se passer, je ne vois que la marche ordmaire de leur esprit, et la suite naturelle de leurs anciennes habitudes. Les revers de la dernière guerre les ont étonnés ; mais ils n'en ont ni connu les causes, ni cherché les remèdes. Us sont trop orgueilleux pour s'avouer leur faiblesse; ils sont trop ignorants pour connaître l'ascendant du savoir : ils ont fait leurs conquêtes sans la tactique des Francs; ils n'en ont pas besoin pour les conserver : leurs dtfaites ne sont point l'ouvrage de la force humaine, ce sont les châtiments célestes de leurs péchés; le destin les avait arrêtés, et rien ne pouvait les y soustraire. Pliant sous cette nécessité, le divan a fait la paix ; mais le peuple a ^ardé sa présomption et envenimé sa haine. Par mâiagement pour le peuple et par son propre ressentiment, le divan a voulu éluder, par adresse, la force qu'il n'avait pu maîtriser. Le cabinet de Pétersbourg a pris la même route, et la guerre a continué sous une autre forme. La Russie, qui a retiré des négociations plus d'avantages que des batailles, en a désiré la durée: Par la raison contraire, les Turks y faisant les mêmes pertes que dans les défaites, ont préféré les risques des combats, et ils ont repris les armes ; mais en changeant de carrière, ils n'apportent pas lie plus grands^ moyens de succès. On a regardé la rupture du mois d'août comme un acte de vigueur calculé sur les forces et les circonstances. Dans les probabilités , ce devait ^tre l'efTet d'un mouvement séditieux du peuple et de l'armée. Les troupes, lasses des fausses alertes qu'on leur donnait depuis deux ans , devaient se porter à un parti extrême : d'accord avec ces probabilités, les fiiits y ont joint la passion personnelle du vizir. Si ce ministre n'eût été guidé que par des motifs réflécliis, il n'eût point déclaré la guerre sur la fin de la campagne « parce que c'était s'ôter le temps d'agir, et donner à l'ennemi celui de se pré- ]>arer. Mamtenant que le mouvement est imprimé, il ne sera plus le maître de le diriger ni de le contenir. Il ne suffit pas d'avohr allumé la guerre; il faudra en alimenter rincendie; il fiiudra soudoyer des années et des flottes, pourvoir à leurs besoins, réparer leurs pertes, fournir enfin, pendant plusieurs campagnes, à une immense consommation dliommes et d'argent; et l'empire turk al-il de si grandes ressources? Interrogeons à ce siyet les témoins oculaires qui depuis quelques années en ont visité diverses contrées. Nous avons plusieurs relations qui paraissent d'autant plus dignes de foi, que, sans la con-
nivence des voyageurs, les faite polsés e& des iieax divers ont la plus grande unanimité '. Par ces &ito, fl est démontré que l'empire turk n'a désormais aucun de ecs moyens politiques qui assurent la coDsistanoe d'un État au dedans, et sa puissance au dehors. Ses pioTinoes manquent à la fois de population, de culture, d'arts éL de commerce; et ce qui est le plus menaçant pour un Étal despotique, l'on n'y voit ni forteresses, ni armée, ni art militaire : or quelle effrayante série de couséqnencean'ofte pas ce tableau? Sans population et sans culture, quel nioyea de régénérer les finances et les armées? Sans troupes el sans forteresses, quel moyen de repousser des inTaaioDS, di réprimer des révoltes? Ck>mment élever une pnissncc navale sans arte et sans oonmieroe? Gomment enfin remédier à tant de maux sans lundères et sans comiaiasanDes? — Le sultan a de grands trésors : — on peat les nier comme on les suppose, et quels qu'ils soient ils aeroal promptement dissipés. — 11 a de grands revenus : — oui, environ 80 millions de livres difficiles à recoorrer; el comment aurait-il davantage ? Quand des provinces oomae l'Egypte et la Syrie ne rendent que 2 ou 3 nôUioBs, que rendront des pays sauvages comme la Bfacédoiae et l'Albanie, ravagés comme la Grèce, ou déserts cxmuk Chypre et l'Anadoli? — On a retiré de grandes sonmiei d'Egypte. — 11 est vrai que le capitan-pacha a &it passe, il y a six mois, quelques mille bourses, et que par capitulation avec Ismaël et Hasan beks, il a dû lever eocore 5,000 bourses sur le Delta '; mais 4,000 resteront poir réparer les dommages du pays, et l'avarice do capitan-picha ne rendra peut-être pas 10 millions au kazné. — Os imposera de nouveaux tributs. — Mais les provinces sost obérées; le pillage des pachas, la vénalité des places, b désertion des gens riches, en ont fait couler tout l'aigent i Constantinople. — On dépouillera les riches. — Mais 1» se cachera; et comme les riches sont aussi les puissants, ils ne se dépouilleront pas eux-mêmes. Ainsi, dans un examen rigoureux, ces idées de grands moyens, fondées su une vaste apparence et une antique renommée, s'évanoaiS' sent; et tout s'accorde, en dernier résultat, à rendre plsi sensible la faiblesse de l'empire turk, et plus instantes les inductions de sa ruine. Il est singulier qu'en ce mnmmrf k préjugé en soit accrédité dans tout l'empire. Tous les masulmans sont persuadés que leur pulssanoe et leur religiaB vont finir : ils disent que les temps prédite sont venas, qu'ils doivâot perdre leurs conquêtes , et retonnier en Asie s'établir à Konié. Ces prophéties, fondées sur l'autorité de Mahomet même et de plusieurs santons, pourraient donner lieu à plusieurs observations intéressantes à d'aotrei égards. Mais pour ne point m'écarter de mon siqet , je me bornerai à remarquer qu'elles contribueront à révéneraeel,
> Voyez le P'oyage pittorugue de la Grèce, pour cette contrée, TArehlpel et la oôte deTAnadoll; les Mémoires de Tott, pour les environs de Constantinople, et le Fvg^ft en Syrie et en Egypte , pour les provinces du Midi. ( Ajoutay maintenant le Tableau de Vempire turk , traduit de Tangtab de Eaton, 3 vol.ln-««». An 7. IVote de Vidilew,*)
* La haute Egypte est concédée à Ibrahim et Morad beks, qui reviendront incessamment au Kaire. ( Et oda est cffedivement arrivé. Note de Nditeur.)
8UR LA GUERRE DES TURK9
eu y préparant les esprits, et en ôtant aux peuples le ooarage de résister à ce qu'ils appeUent Vimmuable décret €iusort
Je ne prétends pas dire cependant que la perte de Tempire turk soit absolument inéyitable , et qu'il fût moralement impossible de la coiQurer. Les grands États, surtout <:eux qui ont de riches domaines , sont rarement frappés de plaies incurables; mais pour y porter remède, il faut du temps et des lumières : du temps, parce que poar les cxM-ps politiques comme pour les corps physiques, toutchangement subit est dangereux; des lumières, parce que si l'art de gouverner a une théorie simple, il a une pratique ixunpliquée. Lors doue que je forme de fISLcheux présages sur la puissance des Turks, c'est par le défaut de ces deux oonditions; c'est surtout à raison de la seconde, c'est-àdire y du défaut de lumières dans ceux qui gouvernent, que ladmte de l'empire me parait assurée; et je la juge d*aQtant plus infaillible, que ses causes sont intimement liées à sa constitution, et qu'elle est une suite nécessaire du mâme roouyement qui a élevé sa grandeur. Donnons quelques développements à cette idée.
Lorsque les bordes turkes vinrent du Koras&n s'établir dans l'Asie mineure, ce ne fut pas sans difficulté qu'elles se maintinrent dans cette terre étrangère : poursuivies par les Mc^ols , jalousées par les Turkmans , faïquiétées par les Grecs , elles vécurent longtemps environnées d'ennemis et de dangers. Dans des circonstances si difficiles, ce fut une nécessité à leurs chefs de déployer toutes leurs fecullés morales et physiques ; il y allait de leurs intérêts personnels, de la conservation de leur rang et de leur vie. Il fallut donc qu'ils acquissent les. talents, qu'ils recherchassent tes connaissances, qu'ils pratiquassent les vertus qui sont les Trais éléments du pouvoir. Ayant à gouverner des hommes séditieux, il fidlut leur inspirer la confiance par les lumières, l'attachement par la bienveillance, le respect par la «tignité : il fallut, pour maintenir la discipline , de la justice dans les ch&timents; pour exciter l'émulation, du discernement dans Tes récompenses; justifier enfin le droit de commander par la prééminence dans, tous les genres. 11 fallut, pour déployer les forces de la nation à l'extérieur, en étiJ)lir l'haanonie à l'intérieur, protéger l'agricultare pour nourrir les armées, punir les concussions pour éviter les révoltes, bien choisir ses agents pour bien exécuter ses entEeprises ; en unmot, pratiquer dans toutes ses parties la. science de^ grands politiques et des grands capitaines; et tels en ei|et se montrèrent les. premiers sultans des Turks : et si l'on remarque que depuis leur auteur Otman I jusqu'à Soliman II, c'est-4t-dire dans une série de douze princes, il n'en est pas un seul d'un caractère médiocre, Ton convioidra qu'un effet si conslanln'est point dû au hasard, mais à cette nécessité de drconstances dont i'ai parlé, à cet état habituel des guerres civiles et étrangères , oh Unit se décidant par la force , il fallait toujours être le plus fort pour être le premier. Par une application inverse de ce principe, lorsque cet état de choses a cessé, lorsque l'empire affermi par sa masse n'a plus eu besom des talents de ses chefs pour se soutenir, ils ont dû cesser de les posséder, de les acquérir, et c'est ce que les faits
justifient Depuis ce même Soliman TI , qui , par ses règlements encore plus que par ses victoires , consolida la puissance turke, à peine de dix-sept sultans que l'on compte jusqu'à nos jours, en trouve-t-on deux qui ne soient pas des hommes médiocres. Par opposition à leurs aïeux , riilstoire les montre tous ou crapuleux et insensés comme Amurat IV, ou amollis et pusillanimes comme Soliman lil.
La différence dans les positions explique très-bien ce contraste dans les caractères. Quand les sultans vivaient daus les camps, tenus eu activité par un tourbilton immense d'affaires , par des projets de guerres et de conquêtes, par un enchaînement de succès et d'obstacles , par la surveillance même des compagnons de leurs travaux, leur esprit était vaste comme leur carrière, leurs passions nobles comme leurs intérêts, leur admmistration vigoureuse ooRune leur caractère. Quand au contraire ils se sont ren* fermés dans leur liarem, engourdis par le désœuvrement, conduits à l'apathie par la satiété, à la dépravation par la flatterie d'une cour esclave, leur âme est devenue bornée comme leurs sensations, leurs penchants vils conune leurs habitudes , leur gouvernement videox comme eux-mêmes. Quand les sultans administraient par leurs propres mains> ils appliquaient un sentiment de personnalité aux affaires ,. qui les mtéressait vivement à la prospérité de l'empire : quand ils ont en pris des agents mercenaires, devenus étrangers à leurs opérations , ils ont séparé leur intérêt de la chose publique. Dans le premier cas, les sultans, guidés par le besoin des aflaires, n'en confiaient le maniement qu'à des hommes capables et versés, et toute l'adroinis* tration était, comme son chef, vigilante et instruite : dans le second, mus par ces affections domestiques souvent obscures et viles, quisuivent l'humanitésur le trûne comme dans les cabanes, ils <mt placé des favoris sans mérite, et l'incapacitédu premier mobile s'est étendue à toute la mar chine du gouvernement.
Espérer maintenant que par un retour soudain ce goiK vemem^t change sa marche et ses habitudes, c'est ad^ mettre une chimère démentie par l'expérience de tous les temps , et presque contraire à la nature humaine. Pour con-*oevoir le dessein d'une telle réforme, il faudrait pressentie le danger qui se prépare; et l'aveuglement est le premier attribut de fignoranee. Pour en réaliser le projet, il faudrait que le sultan renhreprtt lui-même; que rentrant dans la carrière de ses aïeux Uquittât le repos du sérail pour le tumulte des camps, la sécurité dn harem pour les dangers des batailles, les jouissances d^ne vie tranquille pour les privations de la guerre ; quH changeêt en un mot toutes ses habitudes pour en contracter d'opposées. Or si les habi* tudes de la mollesse sont si puissantes chez des particuliers isolés, que sera-ce chez des sultans en qui le penchant de la nature est fortifié par tout ce qui les entoure? à qui les vizirs, les eunuques et les fënunes conseillent sans cesse le repos et l'oisiveté, parce que moins les rois exercent par eux-mêmes leur pouvoir, plus ceux qui les approchent s*eix attirent l'usage. Non, non , c'est en vain que l'on veut Tes^ pérer; rien ne chaînera chez les Turks, ni l'esprit du gou^ vemement , ni le cours actuel des affaires : le sultan conti nuera de végéter dans son palais, les femmes etleseunuqnas
de nonuner aax emplois; les vizirs de vendie à Tencan les goaTernements et les places; les padias de piUer les sujels et d^appauvrir les provinces; le diran de suivre ses maiilaes d'orgueil et d'intolérance ; le peuple et les troupes de se lîTrer à leur fanatisme et de demander la guerre; les généraux de la faire sans intelligence, et de perdre des batailles Jusqu'à ce que par une dernière secousse, cet édifice incohérent de puissance, pri\é de ses appuis et perdant son équilibre, s'écroule tout à coup en débris, et ajoute l'exemple d'une grande ruine à tous ceux qu'a déjà tus la terre.
Tel a été en effet et tel sera sans doute le sort de tous les empires, non par la nécessité occulte de ce fotalisme qu'allèguent les orateurs et les poètes, mais par la constitution du cœur de l'homme et le cours naturel de ses penchants : mterrogez riiistoire de tous les peuples qui ont fondé de grandes puissances ; suivez la marche de leur élévation, de leurs progrès et de leur chute, et vous verrez que dans leurs moeurs et leur fortune tous parcourent les inéiDes phases, et sont régis par les mêmes mobiles que les individus des sociétés. Ainsi que des particuliers parvenus, ces peuples d'abord obscurs et pauvres s'agitent dans leur détresse, s'excitent par leurs privations, s'encouragent par leurs succès , s'instruisent par leurs fautes , et arrivent enfin, par adresse ou par violence, au faite des grandeurs et delà fortune. Mais onUils atteint les jouissances où aspirent tous les hommes, bientôt la satiété remplace les désirs; bientôt, faute d'alÛDeols, leur activité cesse , leurs chefe se dégoûtent des affaires qui les fatiguent , Ils s'ennuient des soins qui ont élevé leur fortune , ils les abandonnent à des mains mercenaires, qui n'ayant point d'intérêt direct, malversent et dissipent, jusqu'à ce que les mêmes circonstances qui les ont enrichis suscitent de nouveaux parvenus qui les supplantent à leur tour. Tel est le cours naturel des choses : être privé et désirer, se tourmenter pour obtenir, se rassasier et languir, voilà le cercle autour duquel sans cesse monte et descend Tinquiétude humaine ; nous avons vu que les Turks en ont parcouru la plus grande partie : voyons à quel point se trouvent placés leurs adversaires les Russes.
11 n'y a pas encore un siècle révolu que le nom des Russes était presque ignoré parmi nous. L'on savait, par les récits vagues de quelques voyageurs, qu'au delà des limites de la Pologne, dans les forêts et les glaces du nord, existait un vaste empire dont le siège était à Moskou. Mais ce que l'on apprenait de son climat odieux , de son régime despotique, de ses peuples barbares, ne domiait pas de hautes idées de sa puissance; et l'Europe, fière de la politesse de ses cours et de la civilisation de ses peuples , dédaignant de compter les tsars au rang de ses rois, rejetait les Moscovites parmi les autres barbares de l'Asie.
Cependant le cours insensible et graduel des événements préparait un nouvel ordre de choses. Divisée longtemps, comme la France, en plusîems États; déchirée longtemps par des guerres étrangères ou civiles; la Russie, enfin rassemblée sous une même puissance, n'avait plus qu'un même intérêt, et ses forces, dirigées par une seule volonté , commençaient à devenir huposautes : l'art de les employer manquait encore, mais l'on eu soiiproimail l'exis-
tence : des guerres avec la Pologne et la Suède avaient fait sentir la supériorité des arts de roccideol, et depuis deux règnes, on tentait de les mtroduire dans l'empire. Les tsars Michel et Alexis avaient appelé à leur cour des artistes et des militaires d'Allemagne, de UoUande, d'Italie; et déjà l'on voyait à Moskou des fondeurs de canoos.des fabricants de pou<U-e, des ingénieurs, des ofiider8,des bijoutiers et des hnprimeurs d'Europe.
A cette époque, si Ton eût tenté de former des conjectures sur la vie future de cet empire, Ton eût dit que par son éloignement de l'Europe, il aurait peu d*influeDoe sur notre système; que par la position de sa capitale an aeio des terres , son cabinet n'entretiendrait pas des retetioDS bien vives avec les nôtres; que par la difficulté de ses mers il ne formerait jamais une puissance maritime; que l)ar l'état civil de là nation et le partage des hommes eu serfs et en maîtres, il n'aurait jamais d'énergie ; que parla coucentration des ricliesses en un petit nombre de maîûs, toute l'activité se porterait vers les arts frivoles; qu'en un mot cet empire, par la natiu'e de son gouvernement et les mœurs de son peuple , serait purement un empire asiatique, dont l'existence imiterait celle de Tlndostan et de laTurkie. L'événement a trompé ces conjectures ; mais pour mettre Fart en défaut , il a fallu le concours des ùit$ les plus extraordinaires ; il a fallu que le hasard portât sur le trône un prince qui n'y était pas desUné : il a fallu que le hasard conduisit près de lui un homme obscur qui loi donnât la passion des mœurs et des arts de l'Europe; il a fallu que ce prince , malgré les vices de son éducalioo et le poison du pouvoir arbitraire, conservât la plus grande énergie de caractère; ei» un mot, il a fallu l'existence et le règne de Pierre 1**^ ; et l'on conviendra que si te probabilités ne sont jamais from[)ées que par de semblables événements, elles ne se trouveront pas souvent en défaut
Quand on se rend compte de ce qui s'est passé depuis quatre-vingts ans en Russie, l'on s'aperçoit que le rè^<' du tsar Pierre I"^ a réellement été pour cet empire l'époque d'une existence nouvelle, et qi:Cil a commencé pour lai une période qui marche en sens inverse de l'empire turk, c'estrà-dire que pendant que la puissance et les forces de l'un vont décroissant, les forces et la puissance de l'autre vont croissant chaque jour. L'on en peut suivre les progrès dans toutes les parties de leur constitution. Au rooimencement du siècle, les Russes n'avaient point d'état militaire; dès 1700, ils battaient les Suédois à PultaTa , et en 1756, dans la guerre de Prusse, ils acquéraient jusque par leurs défaites la réputation des secondes troupes de l'Europe. Dans le même intervalle, la milice des Turks s'abâtardissait, et le snltan Malunood énervait les janissaires, qu'il craignait , en les dispersant dans tout l'empire, et en faisant noyer leur élite. Au commencement du siècle, les Russes n'avaient pour toute marine que des chaloupes sur leurs lacs : maintenant ils ont des vaisseaux de tout rang sur toutes leurs mers : les Tyks, restés an même point qu'il y a cent ans, savent encore à peine se servir de la boussole. Depuis le commencement du siède, le gouvernement russe a beaucoup travaillé à améik>rer son régime intérieur; il a accru ses revenus, sa populalkm, son commerce. Pendant le même espace , les Turks ont
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augmenté leon déprédatious, et par la vénalité puhUque de toutes le& places, Mahiaoud a porté le dernier coup à leur amstitutioD. Itepuis le commeziceiuent du siècle, la Russie a accru ses possessions de laLivonie^deringrie, de r£stoiiiey et depuis quinze ans seulement, d*une partie de la Pologne, d'un yaste terrain entre le Dnieper et le liog , et enfin de la Crimée. La Turkie , il est vrai , n*a encore rien perdu en apparence ; mais peut-on compter poar de vraies possessions TÉgypte, le pays de Bagdad , la Moldavie , la Grèce, et tant de districts soumis à des rebelles? Maintenant, supposer que les deux empires s'arrêtent tout à coup dans leur marche réciproque, c'est mal connaître les lois du mouvement : dans Tordi-e moral comme dans l'ordre pliysique, lorsqu'une fois un corps s'est mis en mouvement, il lui devient d'autant plus difficile de s'arrêter, qu'il a une plus grande masse. L'impulsion donnée et l'équilibre rompu, l'on ne peut plus assigner le terme de la com*se. La Russie est d'autant plus dans ce cas, que son activité , accrue par de longs obstacles , trouve main- * tenant pour se déployer une plus vaste carrière. £n effet , le tsar Pierre l'ayant d'abord dirigée contre les États du ?jord, il a fallu, pour lutter avec eux, qu'elle développ&t tous ses moyens et en perfectionnât l'usage. L'on a voulu censurer cette marche du tsar, et l'on a dit qu'il eût mieux fait de se tourner vers la Turkie : mais peut-être que les goûts personnels de Pierre ï*" ont eu l'efiet d'une politique profonde; peut-être qu'avec ses Russes indisciplinés il n'eût pu vaincre les Turks encore non énervés : au lieu qu'en transportant le théâtre de son activité sur la Baltique, il a monté tous les ressorts de son empire au ton des États de l'Europe. Aujourd'hui que l'équilibre s'est établi de ce côté, et que la Russie y voit des obstacles d'agrandissement, elle revient vers un empire barbare avec tous les moyens des empires policés , et elle a droit de s'en promettre des succès d'autant plus grands que, par cette dérivation, «Ue a repris la vraie route où l'appelait la nature, et que lui ont tracée dès longtemps ses préjugés et ses habitudes
£n effet, l'on peut observer que depuis que la Russie formée en corps d'empire a pu porter ses regards hors de ses frontières, l'essor le plus constant de son ambition s'est dirigé vers les contrées méridionales , vers la Turkie et la Perse. A remonter jusqu'au quinzième siècle , à peine farouve-t-on deux règnes qui n'aient pas produit de ce côté quelques entreprises. Que prouvent ces liabitudes communes à des génératkuis diverses , sinon des mobiles inhérents à l'espèce? et ces mobiles ne sont pas équivoques : car sans parler de l'instigation de la religion , qui souvent n'est que le masque des penchants, il suffît de comparer les objets de jouissances qu'offre chacun des deux empires. Dans l'un c'est du goudron, du caviar' , du poisson salé et fumé, de la bière, des boissons de lait et de grains fermentes , des chanvres , des lins , un del rigoureux , une tciTC rebelle, et par conséquent une vie de travail et de peine. Dans l'autre , avec tous les moyens d'obtenir les mêmes produits ( les fourrures exceptées ), dans l'autre, dis-je, c'e^t le luxe des objets les plus attrayants : ce sont des vins exquis, des parfums voluptueux , du café, des fruits ^ Espèces d'œufs de poissou préparés
de toute espèce, des soies, des cotons délicats, un climat admirable, et une vie de repos et d'abondance. Quels avantages d'une part ! de l'autre quelles privations l et qutls mobiles puissants pour la cupidité armée , que cette foule de jouissances offertes à tous les sens ! en vain une morale misanthropique s'est efforcée d'en rompre le charme : les jouissances des sens oot gouverné et gouverneront toujours les hommes. C'est pour les vins de l'itatie que les Gaulois franchirent trois fois les Alpes; c'est pour la table des Romains que les Barbares accoururent du Nord ; c'est pour les vêtements de soie et pour les femmes des Grecs que les Arabes sortirent de leurs déserts : et n'estHXî pas pour le poivre et le café que les Européens traversent l'Océan et se font des guerres sanglantes? Ce sera pour tous ces objets réunis que les Russes envaliiront l'Asie : et que l'on juge de la sensation qu'ont dû éprouver dans la dernière guerre leurs armées transportées dans ta Moldavie, l'Archipel et la Grèce! Quel ravissement pour leurs officiers et leurs soldats de boire les vins de Xénédos , de Cliio, de Morée! de piUer sur les champs de bataille et dans les camps forcés, des cafetans de soie brodés d'argent et d'or, des châles de cachemire , des ceintures de mousseline, des poignards damasqumés, des pelisses et des pipes I quel plaisir de rapporter dans sa patrie ces trophées de son courage, de les montrer à ses parents , k ses amis, à ses rivaux ! de vanter les pays que l'on a vus, ces vins dont on a bu , et ces aventures merveilleuses dont on a été le témoin ! Maintenant qu'une nouvelle guerre se déclare, et que la plupart des acteurs de la dernière vivent encm-e, tous les motifs vont se réunir pour donner phis de force aux passions : ce sera pour les jeunes genS: l'émulation et la nouveauté : pour les vétérans, des souvenirs embellis par l'absence; pour les officiers, l'espoii^ des commandements et la multiplication des places ; enfin, pour ceux qui gouvernent, des projets enivrants d'agrandissement et de gloire : et quel projet, en effet, plus capable d'enflammer l'ûnagination , que celui de reconquérir la Grèce et l'Asie, de chasser de ces belles contrées de barbares conquérants, d'indignes maîtres 1 d'établir le siège d'un empire nouveau dans le plus heureux site de la terre 1 de compter parmi ses domaines les pays les plus célèbres, et de régner à la fois sur Byzance et sur Babylone, sur Athènes et sur Ecbatanes , sur Jérusalem et sur Tyr et Palmyi'e! quelle plus noble ambition que celle d'al&anchûr des peuples nombreux du joug du fanatisme et de la tyrannie 1 de rappeler les sciences et les arts dans leur terre natale ! d'ouvrir une nouvelle carrière à la légiskition, au commerce, à l'industrie, et d*eff»cer, s'il est possible, la gloire de l'ancien Orient par la gk>ire de l'Orient ressuscité 1 Et peut-être n'est-ce point suf^ser des vues étrangères au gouvernement russe. Plus on rapproclte les faits et les circonstances , plus on aperçoit les traces d'un plan formé avec réflexion et suivi avec constance, surtout depuis la dernière guerre. D'abord l'on a demandé l'usage de la mer Noire, puis l'entrée de la Méditerranée ; l'on a exigé l'abandon des Tartares, puis l'on s'est emparé do la Crimée; l'on protège aujourd'hui les Géorgiens et les Moldaves; le premier traité les soustraira à la Porte. Von attire des Grecs à Pétersbourg, et on leur fonde des collèges :
CONSIDÉRATIONS
Ton Impose des noms grecs aui eoftnts da grand-dnc» Dés tous depuis la guerre ' ; on leur enseigne la langue grecque; Timpératrice fait des traités avec Tempereur, un Yoyage jusqu'à la mer Noire; Ton grave sur un arc à Cherson : C'est ici le chemin qui conduit à Byzance, ete.
Oui, tout annonce le projet formé de marcher à cette capitale; et tout présage une heureuse issue à ce projet : tout, dans la balance des intérèta et des moyens, est à l'avantage des Russes contre les Turks. Laissons à part ces comparaisons de population et de terrain, usitées par les politiques modernes : l'étendue géographique n*est point un avantage, et les hommes ne se calculent pas comme des madiines : on suppose à la Turkiedes armées de trois et quatre cent mille hommes; mais d'abord ces assertions populaires se soutiennent mal; témoin ces corps de 100 et 1 60,000 hommes que les gazettes , pendant tout le cours de novembre, ont établis sur le Danube et près d*Odjako/, et qui se sont trouvés être de 10 à 12,000. D'ailleurs quelle force réelle auraient même 100,000 hommes, si cette multitude est mal armée, et fait la guerre sans art, sans ordre et sans discipline ? Nous croirions-nous bien en sûreté si, à 100,000 soldats de l'empereur, nous opposions un demi-million de paysans et d'artisans enrôlés à la hâte? Tels sont cependant les soldats turks. La Russie, au contraire, a dans le moindre calcul 160,000 hommes de troupes régulières égales à celles de Prusse, et au moins 100,000 hommes de troupes légères. La plupart des soldats turks n'ont jamais vu le feu ; le grand nombre des soldats russes a fait plusieurs campagnes : Tinfanterie turke est absolument nulle; l'infanterie russe est la meilleure de l'Europe. La cavalerie turke est excellente, mais seulement pour l'escarmouche; la cavalerie russe, par sa tactique, conserve la supériorité. Les Turks ont une attaque très-impétueuse; mais une fois rebutés, ils ne se rallient plus; les Russes ont la défense la plus opinifttre, et constf vent leur ordre même dans leur défaite. Le soldat turk est fanatique, mais le russe l'est aussi. L'officier russe est médiocre, mais l'officier turk est entièrement nul. Le grand vizir, général actuel, ci-devant marchand de riz en Egypte, élevé par le crédit du capitan-pacha, n'a jamais conduit d'armée; la plupart des généraux russes ont gagné des batailles : en marhie, les Turks ont l'avantage du nombre sur la mer Noire : mais quoique les Russes soient de faibles marins, ils ont un avantage immense par l'art. La Turkie ne soutiendra la guerre qu'en épuisant ses provinces d'hommes et d'argent : l'impératrice, après l'avoir faite cinq années, a aboli à la paix un grand nombre d'anciens impôts. Le divan n'a que de la présomption et de la morgue; depuis vingt ans, le cabmet de Saint-Pétersbourg passe pour Tun des plus déliés de l'Europe : enfin les Russes font la guerre pour acquérir, les Turks pour ne pas perdre : si ceux-ci sont vainqueurs , ils n'iront pas à Moscou ; si ceux-là gagnent deux batailles, ils iront à Constantinople, et les Tuiks seront chassés d'Europe.
A ces idées de la puissance de la Russie l'on oppose que son gouvernement despotique, comme celui des Turks, est encore mal affermi; que le peuple, toi^oors serf, reste
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engourdi dans une baibaile prolbode; qnedans les fia libres il y a peu de lumières et point de moralité ; qœ i gré le soin que l'impératrios s'est donné pour U tion d'un code, pour la réforme des kHS, pour TadmiiMintion de la justice, pourl'éducatioaetrinstnictMmpiililîqiie; que malgré ces soins, dis-je, la civilisation est pea Avancée; que la natton même se refuse à y foire des praerèB, et que l'on ne peut attendre d'un tel pays m éoergie léeUe, ni constance dans l'entreprise dont il s'agit, etc.
Nous avons si peu de bonnes observations sur l'état politique et dvil de la Russie, qu'il est difficile de détominer jusqu'à quel point ces reproches sont fondés : mais de peur de tomber dans l'inconvénient de la partialité , admettons-les tels qu'ils se présentent : accordons que les Russes sont, comme Tondit, des barbares; mais ce sont précisément les barbares qui sont les plus propres au pr«iet da conquête dont je parle. Ce ne furent point les pins poiieés des Grecs qui conquirent l'Asie; ce furent les grossâen montagnards de la Macédoine : quand les Perses de Cynu renversèrent les empires policés des Babyloniens, des Lydiens, des Égyptiens, c'étaient des sauvages couverts de peaux de bêtes féroces ; et ces Romains vainqueurs de l'Italie et de Cartilage, croit-on qu'ils fussent si loin d'être un peuple barbare? Et ces Huns, ces Mogols, ces Arabes, destructeurs de tant d'empires civilisés , étaient-ils des peuples polis ? Les mots abusent : mais avec l'analyse , les idées devieunent claires, et les raisons palpables. Pour coaquérir, un art suffît, l'art de la guerre; et par son but, comme par ses moyens, cet art est moins celui de l'homme policé que de l'homme sauvage. La guerra veut des hommes avides et endurcis : on n'attaque po int sans besoins ; on ne vainc point sans fatigue, et tels sont les barbares. Guerriers par l'effet de hi pauvreté, robustes par l'habitude de la misère, ils ont sur les peuples civilisés l'avantage du pauvre sur le riche : le pauvre est fort, parce que sa détresse exerce ses forces; le riche est faible, parce que sa richesse l'énenre Pour faire la guerre, il faut, dit-on, qu'un peuple soit ri che : oui, pour la faire à la manière des peuples riches chez qui Ton veut dans les camps toutes les aisances des villes. Mais chez un peuple pauvre, où l'on vit de peu, où cluique homme naît soldat , la guerre se lait sans beaucoup de frais; die s'alimente par elle-mèaie, et l'exemple des anciens conquérants prouve, à cet égard, Terreor des Idées financières de l'Europe. Pour conquérir, il n'est pas même besoin d'esprit public, de lumières ni de mœurs dans une nation ; il suffit que les chefs soient intelligents et qu'ils aient une bonne armée; or la meilleure est celle dont les soldats sobres et robustes joignent à l'audace contre l'ennemi l'obéissance la plus passive à leurs commandante, où tous les mouvements s'exécutent sans délai par uns seule volonté, c'est-à-dire, où existe le régime deqiotiqae. Lors donc que eet état a lieu Chez les Russes, ils n'en sont que plus propres au projet de conquérir. En effet, par son autorité absolue, le prince disposant de tonte la nation, fl peut en employer toutes les forces de la manière la plus convenable à ses vues : d'antre part, à titre de serf, le peuple élevé dans la misère et la soumission a les deux premières qualités de l'excellent soldat, la frugalité et Va^ béissanoe; il y Jomt une industrie préi^^ose à la grnne.
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ceH« de poortoir à tous les besoins de sa sabsistance, de ton yètement, de soq logement; car le soldat russe est à la fois boulanger, tailleur, charpentier, etc. On reproche au gouvernement de n'avoir pas aboli le serrage : mais peutêtre ne conçoit-on pas assez en théorie toute la difficulté d'une telle opération dans la pratique. L'impératrice a affranchi tous les serfs de ses domaines ' : mais a-t-eUe pu , a-t-elle dû afAranchir ceux qui ne dépendaient point d'elle ? Cet affranchissement même, s'il était subit, serait-il sans inconyénient de la part des nouveaux affranchis ? C'est une vérité affligeante, mais constatée par les faite, que Tesclavage dégrade les hommes au point de leur Oter l'amour de la liberté et l'esprit d'en faire usage. Pour les y rendre, il faut les y préparer, comme l'on prépare des yeux malades à recevoir la lumière : il ftut , avant de les abandonner à leurs forces, leur en enseigner l'usage; et les esclaves doivent apprendre à être libres comme les enfants à marcher. L'on s'étonne que les Russes n'aient pas fkit de plus grands progrès dans la civilisation; mais , à proprement parler, elle n'a commencé pour eux que depuis vingt-cinq années : jusque-là le gouvernement n'avait créé que des soldats; ce n'est que sous ce règne qu'il a produit des lois; et si ce n'est que par les lois qu'un pays se civilise, ce n'est que par le temps que les lois finement. Les révolutions morales des empires ne peuvent être subites; il faut du temps pour transmettre des mouvemenU nouveaux aux membres lointams de ces vastes corps; et peot^tre le caractère d'une bonne administration est-il moins de faire beaucoup, que de faire avec prudence et sûreté. En général, les institutions nouvelles ne produisent leurs effets qu'à la génération suivante : les vieillards et les hommes faite leur résistent : les adolescente balancent encore; il n'y a que les enfants qui les m ettent en pratique. On suppose qu'il peut encore nallre dams le gouvernement russe des révolutions qui troubleront sa marche : mais si celles qui sont arrivées depuis la mort du tsar Pierre I*" ne l'ont pas détruite, il n'est pas probable qu'aujourd'hui, que la succession a pris de la consistence, rien eu arrête le cours; c'est d'ailleurs une raison de plus d'occuper l'armée, afin que son activité ne s'exerce pas sur les affiûres intérieures. Ainsi tout concourt à pousser l'empire russe dans la carrière que nous lui apercevons , et tout lui promet dès accroissemente aussi assurés que tranquilles.
Un seul obstacle pourrait arrêter ces accroissemente, la résisUnce qu'opposeraient les Êtete de l'Europe à l'invasion de la Turkie; mais de ce côté même les probabilités sont favorables; car en calculant l'action de ces ÊUte sur la combinaison de leurs intérête, de leurs moyens et du ca« ractère de leurs gouvememente , la balance se présente à l'avantage de la Russie : en effet, qu'importe aux £tate ékû gnés une révolution qui ne menace ni leur sûreté politique, ni leur commerce? Qu'importe, par exemple, à l'Espagne que le trône de Byzance soit occupé par un Ottoman ou par un Russe? Il est vrai que la cour de Bladrid a manifesté des intentions hostiles à la Russie, en s'cngageant, par un traité récent avec la Porte, à interdire le passage de Gibraltar à toute flotte armée contre la Turkie. Hais il est à croire que
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ces dispositions suggérées par une cour étrangère resteront sans effet. 11 serait imprudent à l'Espagne, qui n'a aucun commerce à conserver, de prendre fait et cause pour celui d'une autre puissance , surtout quand à cet égard elle a de justes sugete de se plaindre de la jalousie de cette même puissance. On peut en dire autant de FAngleterre : malgré l'envie qu'elle porte à l'accroissement de tout État , les progrès de la Russie ne lui causent pas assez d'ombrage pour y opposer une résistance efficace : peut-être même que l'Angleterre a plus d'une raison d'être indifférente à la chute de la Turkie; car désormais qu'elle n'y conserve presque plus de comptoirs, elle doit attendre d'une révolution plus d'avantages que de pertes; et c'en serait déjà un pour elle que d'y trouver la ruine de notre conmieroe. La France seule, à raison de son oonmierce et de ses liaisons politiques avec la Turkie, a de grands oootifls de s'intéresser à sa destinée : mais dans la révolution supposée, ses intérête seraient-ils aussi lésés qu'on le pense? Peut-il lui convenir, dans les circonstances où elle se trouve, de se mêler de cette querelle? Ne pouvant agir que par mer, aura-t-elle une action efficace dans une guerre dont l'effort se fera sur le continent? Les Étate du Nord, c'est-àdire, la Suède, le Danemark, la Pologne, à raison de leur voisinage et de l'intérêt de leur sûreté, ont plus de droits de s'alarmer. Mais quelle résistance peuvent-ils opposer? Que peut même la Prusse sans le secours de l'Autriche? Disons-le : c'est là qu'est le nœud de toute cette a£bire. L'empereur y est arbitre; et par malheur pour les Turks, il se trouve partie ; car en même temps que les intérête et les habitudes de sa nation le rendent l'ennemi de la Porte, ses projeta personnels le rendent l'allié de la Russie. Cette alliance lui est si importante, qu'il fera même des sacrifices pour la conserver : sans elle il serait inférieur à ses ennemis naturels, la Suède, la Prusse, la ligue Germanique et la France : par elle, il prend sur ses rivaux un tel ascendant, qu'il n'en peut rien redouter. Vis-à-vis de la Turkie , il y trouve les avantages multipliés de se venger des p^tes de Charles VI, de recouvrer Belgrade, et d'obtenir des terrains qui ont pour lui la plus grande convenance. Il suffit de jeter un coup d'œil sur la position géographique des Étate de l'empereur, pour concevoir l'intérêt qu'U doit mettre à s'approprier les provinces turkes qui le séparent de ta Méditerranée. Par cette acquisition , 11 procurerait à ses vastes domaines un débouché qui lem manque ; et bientôt les accroissemente qu'en recevrait l'Autriche dans son agriculture, son conunerœ et son indostrie, rélèveraient au rang des grandes puissances maritimes. Les soins dont l'empereur tavorise les porto de Trieste , de Fimne et de Zeng , prouvent assez que ces vues ne lui sont pas étrangères; et ce qui s'est passé à l'égard de ta Pologne autorise à penser que les cours de Vienne et de Pétersbourg pourront s'étendre encore une fois pour un partage. L'alliance de ces deux cours livre avec d'autant plus de certitude la Turkie à taur discrétion, que désormais elles n'ont plus à craindre ta seule ligue qui pût les arrêter, celle de ta Prusse avec la France. Il est très-probable que du vivant du feu roi cette ligue eût eu lieu; car Frédéric sentait depms longtemps que nous étkni ses alliée natureta, comme il devait être ta nôtre : Buit
l'affaire de Hollande et son union avec l'Angleterre ont élevé entre lui et nous des barrières que l'honneur même nous dérend de franchir. D'ailleurs , lorsque cette ligue serait possible • lorsque nous pourrions armer toute l'Europe, nos mtéréts avec la Turkie sont-ils assez grauds, les inconvénients de son invasion sont-ils assez graves, pour que nous devions prendre le parti désastreux de la guerre? C'est ce dont l'examen va faire l'objet de ma seconde partie.
SECO>D£ QUESTION
Quels sont les intérêts de la France , et quelle doit être sa conduite relativement à la Turkie.
C'est une opinion assez générale parmi nous, que la France est teUement intéressée à l'existence de l'empire turk , qu'elle doit tout mettre en œuvre pour la maintenir. Celte opinion est presque devenue une maxime de notre (gouvernement , et par là on la croirait fondée sur des principes réfléchis; mais en examinant les raisons dont on Tappuic, il m'a paru qu'elle n'était que l'effet d'une ancienne habitude; et si, d'un côté, il me répugnait à penser <|ue nus intérêts fussent contraûes à ceux de l'humanité entière, j'ai eu, d'autie part, la satisfaction de trouver, par lo raisonnement, que ce prétendu axiome n'était pas moins contraire à la politique qu'à la morale.
Nos liaisons avec la Turkie ont deux objets d'intérêt : par l'un, nous procurons à nos marchandises une consommation avantageuse, et c'est un intérêt de coounerce : par l'autre, nous prétendons nous donner un appui contre un ennemi commun, et c'est un intérêt de sûreté. La diute de l'empire turk, dit-on, porterait une atteinte funeste à ces deux intérêts : nous perdrions notre commerce du Levant, et la balauce politique de l'Europe serait rompuç à notre désavantage; je crois l'une et l'autre assertion en erreur : examinons d'abord l'intérêt politique.
Supposer que l'existence de l'empûe turk soit nécessaire à notre sûreté et à l'équilibre politique de l'Europe, c'est supposer à cet empire des forces capables de concourir à ce double objet; c'est supposer son état intérieur et ses rapports aux autres puissances tels qu'au siècle passé; en un noot, c'est supposer les choses comme sous les règnes de François I*^' et de Louis XIY , et réellement cette supposition est la base de l'opinion actuelle. L'on voit toi^ours les Turks comme an temps de Kiouperli et de l^berousse; et parce qu'alors ils avaient un vrai poids dans la balance , on s'opiniâtre à croire qu'ils le conservent toujours. Mais pour abréger les disputes, supposons à notre tour que l'empire turk n'ait point changé relativement à lui-même; du moins est-il certain qu'il a changé relalivemeat aux autres États. Depuis le commencement du siècle, le système de l'Europe a subi une révolution complète : l'Espagne , jadis enniiuie de la France, est devenue son alliée : la Suède, qui sous Gustave- Adolphe et Charles XII avait dans le Nord une si grande influence, l'a perdue : la Russie , qui n'en avait pomt, en a pris une prépondérante : la Prusse, qui n'existait pas, est devenue un royaume : enfln les maisons do France et d'Autriche , si Uffigteoius rivales, seront rapprochées par les liens du
de l'ancienne. Ce n'est plus une balance simple comme au temps de Charles-Quint et de Louis XIY, où toute l'Europe était partagée en deux grandes foctions, et où fci France tenait l'Allemagne en échec par la Suède tl par la Turkie, pendant qu'elle-même combattait k force égaie l'Espagne, l'Angleterre et la HoUande. Aujourd'hui l'Europe est divisée en trois ou quatre grands partis , doDl les intérêts sont tellement compliqués, qu'il est presque impossible d'établir un équilibre : d'abord, à l'Ocddeot, les affaires d'Amérique occasionnent deux fiicUoos, où l'on voit , d'un côté , l'Espagne et la France ; de l'autre , l'Angleterre, qui s'efforce d'attirer à elle la HoUande. L'Allemagne et le Nord, étrangers à ce débat, restent spectateurs neutres , comme l'a prouvé la dernière guerre. D'autie part, l'Allemagne et le Nord forment aussi deux kigoes, l'une composée de la Prusse et de divers États germaniques, pour s'opposer aux accroissements de remperenr; l'autre, de l'empereur et de l'impératrice de Russie, qui ' par leur alliance obtiennent , l'un la défensive de la première ligue , et tous les deux, l'offensive de la Turkie. L'Espagne et l'Angleterre sont, comme je l'ai dit, presque étrangères k ces deux dernières ligues. La France seule peut s'y croire mtéressée : mais dans le cas où elle s'en mêlerait , à quoi lui servirait la Turkie ? En supposant que , malgré la consangumité des maisons de Bourbon et d'Autriche, malgré nos griefs contre la Prusse, nous accédassiaes à la ligue Germanique, la Turkie resterait nulle, parce que la Russie la tiendrait en échec, et pourrait encore contenir la Suède et inquiéter la Prusse. D'ailleurs, en pareil cas, l'on ne saurait supposer que l'Anglelerre ne saisil l'occasion de se venger du coup que nous lui avons porté en Amérique. 11 (aut le reconnaître, et il est dangereux de se le dissimuler, il n'y a plus d'équilibre en Europe : à dater seulement de vingt ans, il s'est opéré dans l'iniérieur éc plusieurs États des révolutions qui ont changé leurs rapports externes. Quelques-uns qui étaient faibles ont pris de la vigueur; d'autres qui étaient forts sont devenus languissants. Prétendre rétablir l'ancienne balance, est un projet aussi peu sensé que le fut celui de la fixer. C'est un principe trivial, mais d'une pratique importante : pour les emphes comme pour les individus, rien ne persiste aa même état. L'art du gouvernement n'est donc pasde suivre toujours une même ligne, mais de varier sa marche selon les circonstances : or puisque dans l'état présent nou^ ne pouvons défendre la Turkie , la prudence nous conseille de céder au temps, et de nous former un autre système : et il y a longtemps que l'on eût dû y songer. Du momest que la Russie commença de s'élever, nous eussions dû y voir notre alliée naturelle : sa religion et ses mœurs nous présentaient des rapports bien plus voisins que l'esprit fonatique et haineux de la Porte. Et conuneat, hors le cas d'uae extrême nécessité, a-t-on jamais pu s'adresser à un peuple barbare, pour qui tout étranger est un objet hnpur d'av ersion et de mépris ? Comment a-t-on pu consentir aux humiliations dont on adiète journellement son alliance.' Vainement on exalte notre crédit à la Porte ; ce crédit ne soustrait ni notre ambassadeur ni nos nationaux à l'insolence ottomane : les exemples en sont habituels, et quoique passés en pra-
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tique, ils n'en sont pas moins honteux. Si l'am]}assadenr marche dans les rues de Constantinople , le moindre janissaire s'arroge le pas sur lui, comme pour lui signifier que le dernier des musulmans vaut mieux que le premier des infidèles. Les gardes mômes qu'il entrefient à sa porte restent fièrement assis quand il passe, et jamais on n'a pu abolir cet indécent usage : il a Tallu les plus longues disputes pour sauTer un paiell affront dans les audiences du vizir. Enfin, l'on régla qu'il entrerait en même temps que l'ambassadeur; mais quand celui-ci sort, le yizir ne se lève point, et Ton n'imagine pas toutes les ruses qu'il emploie dans chaque visite pour l'humilier. Passons sur les dégoûts de la vie prisonnière que les ambassadeurs mènent à Constantinople : si du moins leur personne était en sûreté ! mais les Turks ne connaissent point le droit des gens, et ils Font souvent violé : témoin l'ambassadeur de France, M. de Sanci, qui, sur le soupçon d'avoir connivé à l'évasion d'un prisonnier, fut lui-même mis en prison, et y resta quatre mois; témoin M. de la Haie qui, portant la parole pour son père, ambassadeur de Louis XIV, fut, par ordre du vizir, frappé si violemment au visage, qu'il en perdit deux dents : l'outrage ne se borna {tas là, on le jeta dans une prison si infecte, dit Thistorien qui raconte ces faits ' , que souvent les maîwaises vapeurs éteignaient la chandelle. On saisit aussi l'ambassadeur même, et on le tint également prisonnier deux mois , au bout desquels il n*obtint la liberté qu'avec des présents et de Vargent. Si ces excès n'ont pas ménagé des têtes aussi respectables, que l'on juge des traitements auxquels sont exposés les subalternes. Aussi a-t-on vu , en 1 769, deux de nos interprètes à Saide recevoir une bastonnade de 500 coups, pour laquelle on paye encore à l'un d'eux une pension de 500 livres. En 1777, M. Boriés, consul d'Alexandrie , fut tué d'un coup de pistolet dans le dos ; et peu auparavant , un interprète de cette même éclielle avait été enlevé et conduit à Constantinople, où, malgré les réclamations de l'ambassadeur, il fut secrètement étranglé.
A notre honte, ces outrages et beaucoup d'autres sont restés sans vengeance. On les a dissimulés par un système qui prouve que l'on ne connaît point le caractère des Turks : on a cru , par ces ménagements , les rendre plus traitables; mais la modération qui, avec les hommes iK)Iis, a de bons cfTets, n'en a que de fâcheux avec les barbares : accoutumes à devoir tout à la violence , ils regardent la douceur comme un signe de faiblesse, et ne rendent à la complaisance que des mépris. Les Européens qui vont en lui kie ne lardent pas d'en faire la remarque : bientôt ils éprouvent que cet air affable, ces manières prévenantes qui, parmi nous, excitent la bienveillance, n'obtiennent des Turks que plus de hauteur : on ne leur en impose que pai* une contenance sévère, qui annonce un sentiment de force et de supériorité. C'est sur ce principe que notre gouvernement eût dû régler sa conduite avec les Turks; et il devait y apporter d'autant plus de rigueur, que jamais leur alliance avec nous ne fut fondée sur une amitié sincère,
" Voyez V Histoire de l*état de Pempire ottoman , par Paul Ricaut, secrétaire de l'ambassadeur d'Angleterie, c..i9. Ce ïivre est sans contredit le meilleur que l'on ait fait sur la Turkic
mais bien sur cette politique pei-fîde dont ils ont usé dan» tous les temps : partout, pour détruire leurs ennemis, ils ont commencé par les désunir et par s'en allier quelquesuns, pour avoir moins de forces à combattre. S'ils eussent subjugué l'Autriche, nous eussions vu à quoi eût abouti notre alliance. Le vizir Kiouperii le fit assez entendre à M. de la Haie. Cet ambassadeur lui ayant fait part des succès de Louis XIV contre les Espagnols dans la guerre de Flandre : Que m'importe, reprit fièrement le vizir, que le chien mange le porc, ou que le porc mange le chien, pourvu que les affaires de mon maître prospèrent ' ; par où Ton voit clairement le mépris et la haine que les Turks portent également à tous les Européens.
D'après ces dispositions, nous eussions dû, à notre tour, dédaigner une semblable alliance , et lui en substituer une plus conforme à nos moeurs. La Russie , comme je l'ai dit, réunissait pour nous toutes les convenances : par sa position , elle remplissait le même objet politique que la Turkie, et elle le remplissait bien plus efficacement par sa puissance. Nous y trouvions une cour polie, passionnée pour nos usages et notre langue , et nous pouvions compter sur une considération distinguée et solide. Nous avons négligé ces avantages; mais il est encore temps de les renouveler; la prudence nous le conseille; les circonstances même nous en font la loi. Puisqu'il est vrai que l'ancien équilibre est détruit, il faut tendre à en former un nouveau; et, j'ose l'assurer, celui qui se prépare nous est favorable. En effet, dans le partage éventuel de la Turkie entre l'empereur et l'impératrice, il ne faut pas s'en laisser imposer par l'accroissement qu'en recevront leurs Étals, ni mesurer la force politique qu'ils en retireront par l'étendue géographique de leur acquisition. L'on peut s'assurer, an contraire, que, dans l'origine, leur conquête leur sera onéreuse, parce que le pays qu'ils prendront exigera des avances : ce ne sera que par la suite du temps qu'il produira ses avantages, et ce temps aniènera d'autres rapports et d'autres circonstances. Du moment que la Russie et l'Autriche se trouveront limitrophes, l'intérêt qui les a unies les divisera , et leur Jalousie réciproque rendra l'équilibre à l'Europe.
Déjà même l'on suppose que le pailage pourra la faire naître au sujet de Constantinople. 11 est certain que la possession de cette ville entraine de tels avantagea, que le parti qui l'obtiendra aura une prérogative marquée : si l'empereur la cède, il peut se croire lésé : si l'impératrice ne l'obtient, la conquête est inutile. Le canal de Constantinople étant la seule issue de la mer Noiro vers la Médi-> terranée, sa possession est indispensable à la Russie, dont les plus belles provinces débouchent dans la mer Noire, par le Don et le Niéper : d'autre part, les États de l'empereur ont aussi leur issue naturelle sur cette mer; car le Danube , qui , par lui-même ou par les rivières qu'il reçoit, est la grande artère de la Hongrie et de l'Autriciie; le Danube, dis-je, y prend son embouchure. Il semble donc que
' Mahomet, disent les musulmans, a reçu de Dieu l'empire de la terre, et quiconque n'est pas son disciple , doit être son esclave. Quand les Turks veulent louer le roi de France , ils disent: Cest un n^et soumis : et ii n'y a pas trois ans que le style de la chancellerie de Maroc était: A Viiyidèle qui gou" verne la France,
CONSIDÉRATIONS
remperear attle même Intérfit d'occuper le Boaphore : cependant cette difficulté peut se résoudre par une considération importante, qui est que la Méditerranée étant le théâtre de conmieroe le plus riche et le plus ayantageux , les États de Tempereur doivent s'y porter par la route la plus courte et la moins dispendieuse : or le circuit par la mer Noire ne remplit point cette double condition; et il est facile de l'obtenir, en joignant les eaux du Danube à celles de la Méditerranée, par un ou plusieurs canaux que Ton pratiquerait entre leurs rivières respectives, par exemple, entre le Drino et le Drin, ou la Bosna et la Narenta. À ce moyen, la Hongrie et rAutricbe conununiqueraient immédiatement à la Méditerranée, et Tempereur pourrait abandonner sans regret la navigation dangereuse et sauvage de la mer Moire.
Mais une seconde difficulté se présente. En donnant, d'un côté, à Fempereur, la Servie, l'Albanie, la Bosnie, et toute la c6te turke du golfe Adriatique; d'autre part, à rûnpératrice, la Moldavie, la Valakie, la Bulgarie et la Romélie, à qui, sans blesser les proportions, appartiendront la Grèce propre, la Morée et l'Archipel? Ce cas, je le sais, est épineux, ainsi que beaucoup d'autres : les conjectures deviennent d'autant plus équivoques, que Joseph et Catherine savent donner à leurs intérftte plusieurs combinaisons : cependant il en est une qui me parait probable, en ce qu'elle réunit des convenances cooununes à tonte l'Europe. Dans celte combinaison , je suppose, 1 ^ que l'empereur ayant moins égard à l'étendue du terrain qu'aux avantages réels qu'il en peut retirer, se bornera aux provinces adjacentes au golfe Adriatique, y réunissant peut-être Raguse et les possessions de Venise, à qui Ton donnera quelque équivalent; en sorte qu'il possédera tout le terrain compris à l'ouest d'une ligne tirée par la hauteur de Vidin à Corfou; 2** que, par une indenmite de partage, il obtiendra un consentement et une garantie pour l'acquisition de la Bavière, qu'il ne perd pas de vue; 3** que, d'autre part, pour continuer de jouir de l'alliance importante de la Russie, il secondera le projet que l'on a de grandes raisons de supposer à Catherine II, et qu'il la reconnaîtra impératrice de Constantinople, et restauratrice de l'empire grec; ce qui convient d'autant plus, que presque tout le pays qu'elle possédera est peuplé de Grecs qui , par affinité de culte et de mœurs, ont autant d'inclination pour les Russes qu'ils ont d'aversion pour les Allemands. Or comme fl est impossible que Constantinople et Pétersbourg obéissent au même maître, il arrivera que Constantinople deviendra le siège d'un État nouveau, qui pourra concourir au nouvel équilibre; et peut-être que, par un cas sfaigulier, le trône ravi aux Constantin par les Ottomans repassera, de nos jours, des Ottomans à un Constantin.
Cette combinaison est de toutes la plus désirable, et nous devons la favoriser, parce que, par elle, notre intérêt •e retrouve d'accord avec cdul de i'humanite; car si les trop grands États sont dangereux sous le rapport de la politique, ils sont encore plus pemideux sons le rapport de la morale. Ce sont les grands États qui ont perdu les mœurs et la liberté des peuples ; c'est dans les grands États qoe s'Mt formé le pouvoir arbitraire qui tourmente et avilit
l'espèce humahie : alors qu'un seul homme a < à des millions d'hommes dispersés sur un grand espace, il a profite de leurs intervalles pour semer entre eox la zizanie et la discorde; il a opposé leurs intérêts pour désomr leurs forces; il les a armés les unsoontre les autres, poor les asservir tous à sa volonté : alors les nations oonrompues se sont partagées en satellites et en esclaTes, ci elles ont contracte tous les vices de la servitode et de la tyrannie : alors un homme, fier de se voir l'ariHlre de b fortune et de la vie de tant d'êtres, a méconnu sa propre nature, conçu un mépris insolent pour ses seoablables , cl l'orgueil a engendré la violence, la cruaute , l'outrage : akn que la multitude est devenue le jouet des caprices d'oa petit nombre, il n'y a plus eu ni esprit, ni întérèC poblics; et le sort des nations s'est réglé par les fantaisies nelles des despotes ; alors que quelques familles approprié et partagé la terre, on a vu naître el se mnitiplier ces grandes révolutions, qui sans cesse changent aux nations leurs maîtres, sans changer leur servitude; les pays dont je viens de parler en offient d'in8tnicti£i exemples. Depuis qu'Alexandre Imposa les fers de ses Macédoniens à la Grèce, quelle foule d'usurpations n'a pas subies cette malheureuse contrée? Avecqndle facilité fet momdres conquérants ne se la sont-ils pas snooessiTemeat arrachée; et cependant n'estrce pas ce même pays qui, jadis partagé entre vingt peuples, comptait dans un pdil espace vingt Étato redoutables ? N'est-ce pas œ pays doat une seule ville faisait échouer les efforts de l'Asie rassenblée sous les ordres d'un despote ' P dont une autre vIDe, avec une poignée de soldats, faisait trembler le grand rai jusqu'au fond de la Perse ? N'est-ce pas ce pays oà Tca comptait à la fois, et Thèbes, et Corinthe, et Sparte, et Messène , et Athènes , et la ligue des Achéens ? Et cette Asie si décriée pour sa sarvilite et sa mollesse, eut aussi set siècles d'activité et de vertu, avant qu'il s*y fût teaié aucun grand empbe. Longtemps dans cette Syrie, qui maintenant n'est qu'une faible provhioe, l'on put compter dix Étate, dont chacun avait plus de force rédle que n'es a tout l'empire turk. Longtemps les petits rois de Tyr et de Jérusalem balancèrent les efforts des grands potcnUts de Nmive et de Babylone; mais depuis que les grands conquérants se montrèrent sur la terre, la vertu des peupies s'éclipsa ; ohaque État, en perdant son trône, semUa perdre le foyer de sa vie : son existence devint d'autant plus languissante, que ce centre de drcnhition s'âoigni davantage de ses membres. Amsi les grands empires, si hnposants par leurs dehors gigantesques , ne sont en effet que des masses sans Tlguenr, parce qu'il n'y a plus de proportion entre la machine et le ressort C'est d'après ce principe qu'il fout évaluer l'agrandissement de FAutriclie et de la Russie; plus leur domination s'étendra , plus dk perdra de son activité : ou ^ elle en conserve encore, k division de ses parties en sera plus prochaine : il arrivera de deux choses l'une : ou ces puissances suivront , dans leur régime, un système de tyrannie, et par là même eOe^ seront faibles; ou elles suivront un système bvorable i l'espèce humaine, et nous n'aurons point à redouter leur force : dans tous les cas, c'est de notre intérieur, bien > Xerzè»
phu que de celui des puissances étrangères, que nous deTons tirer nos moyens de sûreté; et ce serait bien plus la honte du gouTemement que celle de la nation, si jamais nous avions à redouter les Autrichiens ou les Russes.
Mais, disent nos politiques, nous devons nous opposer à rinvasion de la Turkie, parce qu*il convient à notre commerce que cet empire subsiste dans son état actuel, et que si l'empereur et Timpératrice s'y établissent, ils y introduiront des arts et une industrie qui rendront les nôtres inutiles.
Avant de répondre à cette difficulté, prenons d'abord quelque idée de ce commerce, et commençons par la manière dont il se fidt
Après le commerce de la Chine et du Japon, il n'en est point qui soitembarrassé de plus d'entraves, et soumis à plus d'inconvénients, que le commerce des Européens en général, et des Français en particulier, danslaTurkie. D'abord, par une sorte de privilège exclusif, il est tout entier concentré dans la ville de Marseille : toutes les marchandises d'envoi et de retour sont d>ligées de se rendre à cette place , quelle que puisse être leur destination : ce n'est pas qu'il soit défendu aux autres ports de la Méditerranée et même de l'Océan d'expédier directement en Levant; mais l'obligation imposée à leurs vaisseaux de venir relâcher et de faire quarantaine à Marseille, détruit l'effet de cette permission. De toutes les raisons dont on étaye ce privil^e, la meilleure est la nécessité de se précautionner contre la peste. Ce fléau, devenu endémique dans le pays des musulmans, a contraint les États durétiens adjacents à la Méditerranée, de soumettre leur navigation à des règlements ficheux pour le commerce, mais indispensables à la sûreté des peuples : par ces règlements, tout vaisseau venant de Turkie ou de la Barbarie, est interdit de tonte communication immédiate, et mis en séquestre, lui, son équipage et sa cargaison. C'est ce que l'on appelle faire quarantaine, par une dénomination tirée du nombre des jours crus nécessaires à purger le soupçon de contagion. D'ailleurs le temps varie depuis dix-huit jours jusqu'à plusieurs mois, selon des cas que déterminent les ordonnances. Afin que ce séquestre s'observât avec sûreté et commodité, l'on a formé des espèces dépares enceints de hautes murailles, où les voyageurs sont reçus dans un vaste édifice et les marchandises étalées sous des hangars, où l'air les purifie : c'est ce que l'on appeUe lazarets, maisons de santé, ou infirmeries. Or comme ces lazarets, outre la dépense de leur construction et de leur entretien, coûtent encore des soins et des précautions extraordinaires, chaque État en a restreint le nombre le plus qu'il a été possible, afin d'ouvrir moins de portes à un ennemi aussi dangereux que la peste. Par cette raison , Toulon et Marseille sont les seuls ports de France qui aient un lazaret; et comme celui de la première ville est affecté à la marine militaire, celui de la seconde est le seul qui reste au commerce. Les États de Languedoc ont proposé d'en établir un à Cette; mais Marseille a si bien fait valoir l'exactitude et l'intelligence de son lazaret, si bien fait redouter l'inexpérience d'un nouveau, que l'on n'a rien osé entreprendre. Sans doute le motif de ce refhs est louable, mais la chose n'en est pas moms (àcbease ; c'est un grave inconvénient que ce séquestre, qui
consume en fhiis le n^ociant, et perd un t pour la marchandise ; c'est une précaution o< qui interdit à l'homme depuis longtemps i de la mer et de pays barbares, qui loi intei laie et sa maison , qui le confine dans une où à la vérité on ne lui refuse pas la vue de s« ses amis, mais où, par une privation qui de sible, il les voit sans pouvoir jouir de leurs e où, au lieu des bras tendus de ceux qui luii voit s'avancer à travers une double grille de gue tenaille de fer qui reçoit ce qu'il veut i avant de le remettre à la main qui l'attend, 1< vinaigre, comme pour reprocher au voyageu impur, capable de conununiquer la mort à davantage. Et d'où viennent tant d'entrav< empire que l'on vent conserver? Qui jama tomans avait oui parier sur la Méditerrané de peste ? C'est avec ces barbares que sont vi ce sont eux qui, par leur stupide &natism< contagion en renouvelant ses germes : ali par ce motif, puissent périr leurs gouvemer à leur place s'établir d'autres peuples, etq mer soient affranchies de leur esclavage!
C'est un esclavage encore que l'existenc dants dans la Turkie. Isolés dans l'enceinte chaque instant leur rappelle qu'ils sont dans gère et chez une nation ennemie. Marchent-ii ils lisent sur les visages ces sentiments < mépris que nous avons nous-mêmes pour I caractère sauvage des habitants, les doucei leur sont interdites ; ils sont privés même de parce que le vice du gouvernement rend la campagne dangereuse. Us restent donc ( où souvent un soupçon de peste, une al les tient dos conmie dans une prison , et 1 qui régnent dans cet intérieur n'est pas pr la vie agréable. D'abord les femmes en sont ] par une loi qui ne permet qu'au consul s sienne, et qui lui enjoint de renvoyer en Fran marierait ou serait déjà marié. L'intention être bonne; les échelles n'étant le plus sou que de jeunes facteurs etoommis célibatair prévenir les dangers que courrait avec eux ui eu outre, ces jeunes gens arrivant sans fori les empêcher de s'arriérer en contractant di cessairement onéreux dans un pays où les fc biens, et où Ton ne trouve le plus souven la fille du boulanger, du blanchisseur, ou ouvrier de la nation. Aussi, pour abréger cet ayait-on^par une autre 1<h, limité les résid supposant que si, dans cet espace, le facteii fortune, il ne la ferait jamais. Mais à quels a exposé les jeunes gens dans un pays où la poil ressource par les peines les plus terribles ? A de privations, nos négodanls prennent née habitudes singulières, qui leur ont donné à A nom de Koadies S une réputation spécii
^ C'est le terme appellatlf d'un négociant Syrie et en Egypte ; U est perun , et slffaifie V
a apanue ei ae laxe. neuDispar le oesuiu, inau uivibvs |nu leurs intérêts, ils éproarentles inconvéïiieiits attachés partout aux sociétés bornées. Chaque échelle estnne coteri«où régnent les dissensions, les jalousies, les haines d'autant plus vives qu'elles y sont sans distraclion. Dans chaque échelle on peut compter trois factions habituellement en guerre par la mauvaise répartition des pouvoirs entre les trois ordres qui les composent, et qui sont le consul, les négociants et les interprètes. Le consul, magistrat nommé par le roi, use à ce titre d'un pouvoir presqne absolu, el l'usage qu'il en fait excite souvent de justes plaintes : les négociants , qui se regardent avec raison comme la base de l'établissement, mnnnurent de ce qu'on ne ies traite pas avec assez d'égards on de ménagements. Les interprètes , faits pour seconder le consul et les négociants, élèvent de leur côté des prélentioiis d'autorité et d'indépendance. De là des contestations et des troubles qui ont quelquefois éclaté d'une manière fâcheuse. L'administration a essayé, à diverses éiX)ques, d'y porter remède; mais comme le fond est vicienx, elle n'a fait que pallier le mal en changeant les formes. L'ordonnance venue à la suite de l'inspection de 1777 n'a pas été plus heureuse que les autres : on i)eut même dire qu'à certains égards elle a augmenté les abus. Ainsi en autorisant les consuls à emprisonner , à mettre aux fers, à renvoyer en France tout homme delà nation, sans être comptable qu'au ministre, elle a érigé ces officiers en petits despotes, et déjà l'on a éprouvé les inconvénients de ce nouvel ordre. L'offensé, a-t-on dit, aie droit de réclamer ; mais comment imaginer qu'un jeune facteur sans fortune , ou qu'un vieux négociant qui en a acquis avec peine, se compromette à poursuivreà huit cents lieues une justice toujours lente, toujours mal vue du supérieur dont on inculpe la créature ? et cette hiérarcliie nouvelle de consuls généraux, de consuls particuliers, de viceconsuls particuliers, d'élèves vice -consuls, quel autre motif a-t-elle eu que de multiplier les emplois pour placer plus de personnes .' Quelle contradiction , quand on parlait d'économie, de supprimer les réverbères d'un kan, et d'augmenté le traitement des consuls? Quelle nécessité de donner à de simples officiers de commerce un état qui leur fait rivaliser les commandants du pays ' ? Et les interprètes, n'est-ce pas une méprise encore de les avoir exclus des places de consulat, eux que la connaissance de ta langue et des mcBurs y rendait bien plus propres que des hommes tirés sans préparation des bureaux ou du militafare de la France?
Avec ces accessoires, tons dérivés de la constitntion de l'empbe turk, peut-on soutenu* que l'existence de cet empire soit avantageuse à notre commerce? Ne sa^it-il pas bien plus désirable qu'il s'établit dans le Levant une puissance qui rendit inutiles toutes ces entraves? D'ailleurs , quand nos politiques disent qu'<^ est de notre intérêt qtie la Turkie suhsiste telle qu'elle est, conçoivent-ils bien tons les sens que cette proposition enveloppe? savent-ils qne, réduite à Tanalyse , elle veut dire : 11 est de notre in-
' Il y a des consuls appointés ju9qn*à 16 à 18 mille livras , et ils se plaignent de n'avoir point encore assez, parce qu'Us v«'alttnt primer sur les négociants par la dépense comme par le rang.
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barbarie, qui rendent nulles ses facultés morales et physiques ; il est de notre intérêt que des peuples nombreux restent soumis à un gouvernement ennemi de l'es|)cre humaine ; il est de notre intérêt que vingt-cinq ou trente millioDS d'hommes soient tourmentés par deux ou trois cent mille brigands, qui se disent leurs maîtres ; il est de notre intérêt qne le plus beau sol de l'univers continue d'être en fridie ou de ne rendre que le dixième de ses produits possibles, etc. Et peut-être réellement ne rejettent-ils pas ces conséquences, puisqu'ils sont les mêmes qui disent : Il est de notre Intérêt que les Maures de Barbarie restent pirates, parc^ que cela favorise notre navigation; il est de notre intérêt que les noirs de Guinée restent féroces et stupides, parce que cela procure des esclaves à nos tics, etc. Amsi, ce qui est crime et scélératesse dans un particulier, sera vertu dans un gouvernement ! ainsi , une morale exé<Tahle dans un hidi vidu , sera louée dans une nation ! C omme si les hommes avaient en masse d'autres rapports qu'en détail; comme si la justice de société à société n'était pas la même que d'Iiomme à homme. Mais avec les peuples comme avec les particuliers , quand l'intérêt conseille , c'est en vain que l'on invoque l'équité et la raison : l'intérêt ne se conibat que par ses propres annes, et l'on ne rend les hommes honnêtes qn'en leur prouvant que leur improbité est constamment l'effet de leur ignorance et la punition de leir cupidité.
Prétendre qne l'état actuel de l'empire turk est avantageux à notre commerce, c'est se proposer ce double problème • Si un empire peut se dévaster sans se détruire, et si Von peut faire longtemps un commerce riche avec uti pays qui se ruine PU ne faut qu'un peu d'attention ou é< bonne foi , pour voir qu'entre deux peuples qui traitent ensemble , l'intérêt suit les mêmes" principes qu'entre deux partiailiers; si le débiteur se ruine , il est impossible que le créancier prospère. Un fait, parmi cent antres, prouvera combien il nous est important que la Turkie change de système. Avant la ruine de Dâher, le petit peuple des M*^ touAlis, qui vivait en paix sous la protection de ce prince, consommait annuellement 60 ballots de nos draps. Depuis que Djczzâr pacha les a subjugués , cette branche est entièrement éteinte. Il en arriva de même avec les Druze» et les Maronites, qui ont consommé jusqu'à 50 ballets, et qni maintenant sont réduits à moins de ?!0; et cevi prouve, en passant, que notre gouvernement a bien mal entendu ses intérêts dans tous les dci-niers troubles de TÉg}'pte et de la Syrie. Si , au lieu de demeurer spectateur oisif des débats, il e(kt adroitement fait réclamer sa protection par les princes tributaires, s'il fût intervenu ntédiateur dans leurs querellas avecics pachas, s'il se fût rendu garant de leurs conventions auprès de la Porte, il eût arijais le plus grand crédit dans les États de ces petits princes, et l(Hirs sujets, devenus riches par la paix dont il les eûl (kit jouir, auraient ouvert à notre commerce la plus grande carrière. Qu'arrive-t-il dans l'état présent? que par U tyrannie des gouverneurs, les campagnes étant dévastées, et les cultures dimijiuées, les denrées sont plus rares, et nos retraits plus difficiles; témoin les pertes de 16 à lu pour 100 que nous essuyons sur ces retraits : que par les
viennent trop chères ; témoin les toiles d'Egypte et les bours d'Âlep : que par le monopole qu'exercent les pachas , nous ne pouvons pas même profiter du bon prix de la denrée ; témoin en Egypte le riz, le séné, le café, dont le prix naturel est doublé par des droits arbitraires ; témoin les cotons de Galilée et de Palestine, que Djezzâr pacha , qui les accapare , surcharge de 10 piastres par quintal ; témoin encore les cendres de Gaze, qui pourraient alimenter à vil prix les savonneries de Marseille , mais que Taga vend trop cher, quoique les Arabes les lui livrent presque pour rien : enfin , par l'instabilité des fortunes et la ruine subite des naturels, souvent les créances de nos négociants sont irustrées , et toujours leurs recouvrements sont difficiles. Que si, au contraire, la Turkie était bien gouvernée, Tagriculture étant florissante, les denrées seraient abondantes, et nous aurions plus d'objets d'échanges ; si les sujets avaient une propriété sûre et libre , il y aurait concurrence à nous vendre, et nous achèterions à meilleur marché : l'aisance étant plus générale, la consommation de nos marchandises serait plus grande; or, puisque l'esprit du gouvernement turk ne permet pas d'espérer une pareille révolution. Ton peut soutenir l'inverse de la proposition avancée , et dire que l'état actuel de la Turkie, loin d'être favorable à notre commerce, lui est absolument contraire.
L'on ^ute que si l'empereur et l'impératrice s'établissent dans la Turkie, ils y introduiront des arts et une industrie qui y rendront les nôtres inutiles , et qui détruiront par conséquent notre commerce.
Pour bien apprécier cette objection , il faut remarquer que notre coiimierce avec la Turkie consiste en échanges, dans lesquels tout l'avantage est de notre côté; car tandis que nous ne portons aux Tnrks que des objets prêts à consommer, nous retht>ns d'eux des denrées et des matières brutes , qui nous procurent le nouvel avantage de la maind'œuvre et de l'industrie ; par exemple, nous leur envoyons des draps , des bonnets, des étoffes de soie , des galons, du papier, du fer, de Tétain , du plomb , du mercure, du sucre, du café , de l'indigo , de la cochenille , des bois de teintures, quelques liqueurs, fruits confits, eau-de-vie, merceries et quincailleries : tous objets qui, à l'exception des teintures et des métaux , laissent peu d'emploi à l'industrie : les Turks, au contraire, nous rendent, dans leurs provinces d'Eurofie et d'Asie mineure, des cotons en lame ou filés, des laines de toute espèce, des poils et fils de chèvre et de chameau, des peaux crues ou préparées, des suifs, du cuivre, de la cire, quelques lapis, couvertures et toiles : dans la Syrie, des cotons seulement avec des soies, quelques toiles, de la scammonée, des noix -galles : dans l'Egypte, des cotons, des gommes, du café, de l'encens, de la myrrhe, du safranon, du sel ammoniac, du tamarin , du séné , du natron, des cuirs crus, quelques plumes d'autruche, et beaucoup de grosses toiles de coton : dans la Barbarie enfin , des cotons , des laines , des cuirs crus ou préparés , de la cire, des plumes d'autruche, du blé, etc. La majeure partie de ces objets prête, comme l'on voit, à une industrie ultérieure. Ainsi , les colons , les poils, les laines, les soies , transportés chez nous , font subsister des milliers de familles employées à les ouvrer, et à en faire ces sia-
velours, qui versent tant d'argent dans les fabriques de Marseille , Rouen , Amiens , etc. Dans nos envois, l'article seul des draps forme la moitié des valeurs; dans ceux des Turks , les objets manufacturés ne vont pas quelquefois au vingtième des denrées brutes ; et même sur ces objets , comme sur les toiles d'Egypte , le bénéfice est considérable , à raison du bas prix de la main-d'œuvre; car ces toiles se vendent avantageusement dans nos lies pour le vêtement des nègres. Si donc les Turks acquéraient de l'industrie , s'ilstravaillaient eux-mêmes leurs matières, ils pourraient se passer de nous ; nos fabriques seraient frustrées , et notre commerce serait détruit.
Cette objection est d'autant plus plausible, que la Turkie jouit d'un sol plus fotorisé que le nôtre même; mais dans un calcul de probabilités, supposer tout pour le pis ou le mieux possible, c'est assurément abuser des conjectures. Les extrêmes en tout genre sont toujours les cas les plus rares; et gr&ce à l'inconséquence humaine, la moyenne proportionnelle du bien comme du mal est toujours la plus ordinaire : d'ailleurs il faut avoir égard à divers accessoires pour évaluer raisonnablement les conséquences d'une révolution quelconque dans la Turkie.
l*' 11 n'est pas vraisemblable que l'empire turk soit tout à coup envahi en entier : la conquête ne peut s'étendre d'abord qu'à la portion d'Europe , à l'Archipel et à quelques rivages ac^acents de l'Anadoli. Les Ottomans repoussés dans les terres conserveront encore pendant du temps une grande partie de l'Asie mineure, et toute l'Arménie, le Diarbekr, la Syrie et l'Egypte. Ainsi , en admettant une révolution dans le commerce, elle ne porterait pas sur toute sa masse, mais seulement sur les échelles d'£uro})e , et si l'on veut aussi même sur Smyme. Dans Tétat présent, ces échelles forment un peu plus de la moitié du commerce total du Levant , comme en fait foi le tableau suivant , qui en est le résumé : mais dans le cas de l'invasion , elles ne la formeraient plus , parce que le commerce de l'Asie mineure et de la Perse, qui mamtenant se porte à Smyme, passerait à la ville d'Alep.
La valeur des marchandises portées de France en Levant, se monte comme il suit , savoir :
A Constantinople 4,000,000 liv.
A Salonique 2,80O,(W)O
En Morée 550,000
En Candie 250,000
A Smyme 6,000,000
En Syrie 5,000,000
En Egypte 3,ooo,ooo
En Barbarie 1,500,000
Total 22,800,000 liv.
A quoi il f^ut ajouter pour le cabotage, dit la caravane, . . 150,000
Et pour les objets portés en fraude des droits 1,550,000
Total de l'exportation. . . 24,500,000 liv.
oooinie il suit , sayoir :
De Constantinople. 1,000,000 Ut.
0e Salouique 3ySOO»000
De Moi^ 1,000,000
De Candie 1,000,000
DeSmyrne 8,000,000
De Syrie 6,000,000
D'Egypte 3,&00,000
De Barbarie 2,000,000
Total de Fimportation. . . 26,000,000 lÎT.
2** Nous oooaerverons toujours un grand avantage sur une puissance quelconque établie en Turkie, à raison de nos denrées d'Amérique et de noe draps ; car si déjà nous avons anéanti la concurrence des Anglais, des Hollandais, des Vénitiens, sur ces articles qui sont la base du commerce du Levant, à plus forte raison remporterons-nous sur les Autricbiens et les Russes, qui n'ont point de colonies , et qui de longtemps, surtout les Russes, n'atteindront à la perfection de nos manulîBCtures. Dira-t-on qu'enfin ils y parviendront : je l'accorde; mais, lors même qu'ils ne conquerraient pas la Turkie , comme ils en sont plus voisins que nous, nous ne pourrons jamais éviter qu'Us rivalisent avec succès notre commerce '.
3® Il ne &ttt pas perdre de vue que les pays qu'occuperont l'impératrice et l'empereur, sont en grande partie déserts, et qu'ils vont le devenir encore davantage; or l'intérêt de tout gouvernement en pareil cas n'est pas tant de favoriser le commerce et les arts, que la culture de la terre, parce qu'elle seule contient et dévetoppe les éléments de la puissance et de la richesse d'un empire : de tous les artisans, le laboureur seul crée les objets de nos besoins : les autres ne font que donner des formes ; Us con* sonunent sans rien produire : or puisque les vraies richesses sont les denrées qui servent à la nourriture , au vêtement, au logement ; puisque les honunes ne se multiplient qu'à raison de l'abondance de ces denrées , puisque la puissance d'un État se mesure sur le nombre de bras qu'U nourrit, le premier soin du gouvernement doit être tout entier pour Fart qui rempUt le mieux ces objets. Dans ces encouragements, U doit suivre l'ordre que la nature ellemême a mis dans l'écheUe de nos besoins ; ainsi, puisque le besoin de la nourriture est le plus pressant, il doit s'en occuper avant tout autre : viennent ensuite les soins du vêtement, puis ceux du logement, etc. Et ce n'est point assez de les avoir réalisés pour une par^ du pays et des sujets; l'empire n'étant aux yeux du législateur qu'un même domaine, la natkm n'étant qu'une même iàmUie, il ne doit se départv de son système qu'après l'avoir complété pour l'empire et pour la nation. Tant qu'U reste des terres incultes^ tout bras employé à d'autres travaux est dérobé au plus utUe; tant qu'une Aornlle manque du nécessaire, nul autre n'a droit d'a- Toir lesuperflu. Sans cette égalité générale, un empire, partie en iHche et partie cultivé ; un peuple, partie riche et partie pauvre, partie barbare et partie policé, ofDrent un mélange choquant de luxe et de misère, et ressemblent à ces char-
* L'empereur s'y prépare d^à, en attirant en ce moment à Vienni un grand nombre de nos fsbricani*
liaUlons sales et des bas percés.
Ce n'est donc que kirsque la culturea«tteint son oomble qu'U est permisde détourner les bras superflusvers les arts d'agrémentel de luxe. Ators le fonds étant acquis, l'on peut s'occuper à donner des formes : alors aussi, par une marche naturelle, s'opère un changement dans kgoût et les mœurs d'une nation. Jusque^ l'on n'aimait qtie la quantilé; l'on commence de goûter U quatité : bienlM la déUcatesee prend la place de l'abondance : bientôt an boraf efitier du repas d'AchiUe, succèdent les petits plats d'Àkâbiade; à la bve pesante et roide, l'étoflè chaude et légère ; an fogia mstiqQe, aux meubles grossiers, une maison élégante et onamenblement recherché; alors, par ordre successif et par gradation, naissent les uns des autres les arts utfles , les arts agréables , les beaux-arts : alors paraissent les fobricante de toute espèce, les négociants, les architectes, les sculpteurs, les peintres, les musiciens, les orateurs , les poètes. Avant cet état de plénitude, voufcnr produire ces arts, c'est troubler Tordre de la nature; c'est demander à la jeunesse les fruits de l'âge viril. Les peuples sont comme les enfanU; on les énerve pardes jouissances précoces au moral comme au physique, et pour quelques fleurs éphémères, onk» jette dans un marasme incurable. Faute d'observer cette marche, la plupart des États avortent ou font des progrès {dus lents qu'Us ne le devraient Les chefo des nations sont trop pressés de jouir : à peine le sol qui les entoure estpQ défriché , que déjà Us veulent avoir un fosie et une puissance : déjà, par les conseUs avides de leurs parasites, ils veulent élever des palais somptueux , des jardins saspendus, des viUes, des manufactures , un commerce, uae marine; Us transforment les cultivateurs en soldats, m matelots, en maçons, en musiciens, en gens de livrée. Les champs se désertent, la culture diminue; les denrées manquent, les revenus baissent, l'État s'obère, et l'on est étonné de voir un corps qui promettait une grande force , dépérir tout à coup ou végéter tristement dans ose langueur funeste.
Mais l'empereur et l'impératrice sont trop édairés sur les vrais principes du gouvernement pour se livrer à ces Ulusions dangereuses; devenus maîtres de ces contrées célèbres. Us ne se laisseront point séduire par l'appât d'une fausse gloire; et parce qu'Us posséderont les chaimps de la Grèce et de l'Ionie, ils ne croiront pas pouvoir tout à coup en relever les ruines, ni ressusciter le génie des anciens âges : Us savent de queUes circonstances politiques Télat moral que nous admirons Ait accompagné; Us savent qn'afors la Grèce produisait les Phidias et les Praxitèle, les Pindare et les Sophode, les Thucydide et les Pialon ; àkn le petit territoiro de Sparte nourrissait quarante mille bmlUes Ubres; les arides coteaux de l'Attique étaient couverte d'oliviers, les champs de Thèbes de moissons; en ua mot, la terre regorgeait de population et de culture. Peur rallumer le flambeau du g^ie et des arts. Il Uni lui redonner les mêmes alimente : les arte n'étant que la peintura et l'imitation des riches scènes de Tétet sodal de la naturo, on ne les excite qu'autant qu'on les environne de leurs modèles; et ce n'est pas encore assez que le peintre et le poète éprouyeat des sensations, fl &ut qu'Os kl
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oommimiqnent , et qa'on les leur rende ; il faut qn'an peuple poli, assemblé au théfttre d'Athènes ou au cirque Olympique, soutienne leur ardeur par ses éloges, épure leur goût par sa censure ; et tous ces éléments du génie sont à reproduire dans la Grèce : il faudra repeupler ses campagnes désertes, rendre Tabondance à ses YiUes ruinées, po- Hcer son peuple abâtardi, créer en lui jusqu'au sentiment; car le sentiment ne naissant que de la comparaison de beaucoup d'objets déjà connus, il est faible ou nul dans les hommes ignorants et grossiers : aussi peut-on observer dans notre propre France que les chefs-d'œuyre de nos arts, présentés aux esprits vulgaires, n'excitent point en eux ces émotions profondes qui sont le signe distinctif des esprits cultivés. Enfin, pour ressusciter les Grecs anciens, il faudra rendre des mœurs aux Grecs modernes , devenus la race la plus vile et la plus corrompue de l'univers; et la vie agricole seule opérera ce prodige; elle les corrigera de leur inertie par l'esprit de propriété; de« vices de leur oisiveté par des occupations attachantes; ae leur bigoterie par l'éloignement de leurs prêtres; de leur Iflcheté par la cessation delà tyrannie; enfin de leur improbité par l'abandon de la vie mercantile et la retraite des villes. Ainsi les véritables intérêts des puissances nouvelles, loin de contrarier notre oonunerce, lui seront favorables. En tournant toute leur activité vers la culture, elles procureront à leurs sujets plus de moyens d'acheter, à nous plus de moyens de vendre : leurs denrées plus abondantes nous deviendront moins coûteuses ; nos objets d'industrie par eux-mêmes seront à meilleur prix que s'ils les fabriquaient de leurs mains; car il est de fait que des mains exercées travaillent avec plus d'économie de temps et de matières, que des mains novices.
Mais, pourra-t-on dire encore, cela même supposé, notre commerce n'en recevra pas moins une atteinte funeste , en ce que les nouvelles puissances ne nous accorderont point des privil^es aussi étendus que la Porte : elles nous traiteront pour le moins à l'égal de leurs sujets, et nous serons forcés de partager avec eux l'exploitation de leur commerce.
J'avoue qu'après la Porte nous ne trouverons point de gouvernement qui, nous préférant à ses propres sujets, ne nous impose que 3 pour 100 de douanes, pendant qu'il exige d'eux 10 pour 100. J'avoue que l'impératrice et l'empereur ne souffriront point, comme le sultan, que nous assu jettissions chez nous leurs sujets au droit extraordinaire de 20 pour 100, droit qui, donnant à nos nationaux sur eux un avantage immense ', concentre dans nos mains l'exploitation de tout le conunerce. Mais cette prérogative avantageuse à quelques particuliers , l'est-elle à la masse du commerce lui-même? la concurrence des étrangers à son exploitation est-elle un mal pour la nation , comme le prétendent les intéressés au commerce du Levant? C'est ce que nient les personnes instruites en matière de commerce, et c'est ce dont le gouvernement lui-même ne parait pas bien persuadé : car après avoir souflert par habitude l'existence de ce régime, on l'a vu, dans ces dernières années , l'abroger par des raisonnements plausibles , et par l'ordonnance venue à la suite de l'inspection de 1777, permettre aux étrangers ' Les Français ne payent que 2 1/2 pour lOQ.
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quelconques de concourir avec nos nationaux à l'exploitation du commerce du Levant : seulement il crut devoir réserver les draps; et pour favoriser notre navigation, il spécifia que l'on ne pourrait faire les transports que sur nos b&timents : il est vrai que depuis cette époque il a révoqué cette permission; mais on a droit de croire qu'il a bien moins cédé à sa conviction qu'aux plaintes et aux instances des résidants en Levant; car tandis qu'il a rejeté les étrangers du commerce de la Méditerranée, il les a admis avec plus d'extension à celui des Antilles et de tout l'Océan. Il est vrai aussi que les négociants de Marseille prétendent que le commerce delaTurkie est d'une espèce particulière; mais cette proposition, comme toutes celles dont ils l'appuient, a trop le caractère d'un intérêt local, et l'on pourrait lui opposer leur propre mémoire contre le privilège de la compagnie des Indes. Toute la question se réduit à savoir s'il nous est plus avantageux de faire le commerce d'une manière di^[iendieuse que d'une manière économique; et il sera difficile de prouver que le régime de nos échelles ne soit pas le cas de la première alternative.
Notre commerce en Levant , disent les négociants, nous oblige à établir des comptoirs , à cautionner et soudoyer des facteurs, à entretenir des consuls et des interprètes, à subir des avanies, des pillages, des pertes occasionnées par les marchandises pestiférées ; et tous ces accessoires nous constituent en de grands frais. Si l'on permet aux étrangers, et particulièrement aux naturels de Turkie, d'expédier sans notre entremise, nous ne pourrons soutenir leur concurrence; car le Turk, l'Arménien, le Grec, vivant dans leur propre pays, connaissant la langue, pénétrant dans les campagnes, fréquentant tous les marchés, ont des ressources qu'il noas est impossible d'égaler. En outre, ils n'ont ni frais de comptoirs, ni entretien de facteur, ni dépenses de consulat : enfin ils' portent dans leur nourriture, leur vêtement , leurs transports , une parcimonie qui seule leur donne sur nous un avantage immense.
Voilà précisément, répondrai-je, pourquoi il faut les employer; car il est de fait et de principe que plus le commerce se traite avec économie, plus il acquiert d'étendue et d'activité. Moins la denrée est chère, plus grande est la consommation, et par contre-coup plus grande est la production et la culture : entre le producteur et le consommateur, le négociant est une main accessoire qui n'a de droit qu'au salaire de son temps. Ce salaire accroissant le prix de la denrée, elle devient d'autant plus chère, et la consommation d'autant moindre, que le salaû-e l'élève davantage. L'intérêt d'une nation est donc d'employer les mains les moins dispendieuses : et notre régûne actuel est l'inverse de ce principe. D'abord nous payons ces frais de consulat, de comptoir, de factorerie mentionnés par les négociants. En second lieu, il est connu que les facteurs en Levant ne traitent point le commerce par eux-mêmes, mais qu'ils emploient en sous-ordre ces mêmes Grecs et Arméniens que l'on exclut; en sorte qu'il s'introduit une troisième main pour les achats et les ventes : on se plaint même à Marseille de la négligence, de l'inaction et des dépenses de ces facteurs. Leurs majeurs leur reproclient de prendre les mœurs lurkes, de passer les jours à fumer la pipe , d'entretenir des chevaux et des valets, d'avoir des pelisses et des garde-robes, etc.
Ils disent, arec raison , qu'ils payent tout cela; mais comme eux-mêmes se payent sur la denrée , c'est nous, consommateurs et producteurs, qui supportons toutes ces chaiges. Tous ces firais renchérissent d'autant nos draps, les Turks en achètent moins, et nos fabriques ont moins d'emploi. On nous rend d'autant moins de coton ; il nousdevient plus cher : nous en consommons moins, et nos manufactures languissent. Que si nous nous serrions du Grec et de rArmémen sans rintermède de nos négociants et de leurs fiictours, la denrée serait moins dière, parce que ces étrangers vivant d'olives et de fromage, leur salaire serait moins fort : et encore parce que la tirant de la première main, ils se contenteraient d'un moindre bénéfice. Par la même raison ils achèteraient plus de nos marchandises , et le débit en serait plus grand , parce que fréquentant les foires et les marchés, ils étendraient davantage les ventes.
Mais, ajoutent les négociants, si les étrangers deviennent les agents de notre commerce, le bénéfice que font maintenant les nationaux sera perdu pour TÉtat; il ne recevra plus les fortunes que nos ùcteurs lui font rentrer chaque année. Le Juif, le Grec, l'Arménien, après s*être enrichis à nos dépens, retourneront dans leur pays, nos fonds sorthront de France, eto.
Je réponds qu'en admettant les étrangers à notre commerce, ils n'en deviennent point les agents nécessaires : s'ils y trouvent des bénéfices capables de les y attacher, rien n'empêche les nationaux de les leur disputer ; il s'agit seulement d'émuler avec eux d'activité et d'économie, et BOUS aurons toigours deux grands avantages : car pendant que le Turk, le Grec, l'Annénien payeront 10 pour 100 en Turkie, et resteront exposés aux avanies et aux ruines totales, nos Français continueront de jouir de leur sécurité, et de ne payer que 3 pour 100.
En second lieu, les fortunes que nos négociants en Levant font entrer chaque année dans l'État, ne sont pas un objet aussi considérable que l'on pourrait le croire. De 80 maisons françaises que l'on compte dans les échelles , il ne se retire pas plus de 5 négociants , année conmmne, et Ton ne peut pas porter à plus de 50,000 livres la fortune de chacun d'eux : ce n*est donc en total qu'un fonds de 250,000 livres, ou, si l'on veut, 100,000 écus par an, dont une partie même a été prise sur la France. Or la plus légère augmentation dans le commerce compensera cette suppression : en outre, si les étrangers étaient admis en France, la consommation qu'ils y feraient tournerait à notre profit : au lieu que dans VéXai présent, celle des 80 maisons établies en Levant tourne au profit de la Turkie; et à ne la porter qu'à 10,000 livres par maison, c'est un fonds de 800,000 livres.
Enfin, ^ le gouvernement admetteit une tolérance de cultes que la politique et la raison prescrivent, que la religion même ordonne, ces mêmes Arméniens, Grecs et Juifs qui aujourd'hui sont des étrangers, demain deviendraient des sujets. Qui peut douter que si ces hommes trouvaient dans un pays non-seulement la sûreté de personne et de propriété, et la liberté de conscience, nuiis encore une vie remplie de jouissances, et la considâralion que donne la fortune ; qui peut douter, dis-je, qu'ils n'en préférassent le séjour à celui de la Turkie, où ils éprou-
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vent la tyrannie perpétuelle du goovenieoieBt et de l'opinion? Voyez ce qui arrive à Livoume et à Trieste; par la tolérance de l'empereur et du grand^luc, une foute de Juifs, d'Annéniens, de Grecs, y ont émic^ depuis quelques années; l'on a vu en 1784 le grand douanier de TÉgypte y sauver une fortune de plusieurs miUioiis, et cet exemple aura des suites. De là ont résulté entre ces ports et le Levant des relations plus intimes dont s'alarme dqà Marseille. Voulez- vous détruire cette concurrence? ouvra votre port de Marseille; aocueillez-y les étrangers» el dans cinq ans Livoume et Trieste seront déserts. lies laits en sont garants. Déjà dans le court espace qu'a duré le ngime libre, malgré la guerre et la défiance des esprits, tout le commerce de la Méditerranée avait pris son coon vers nous. Déjà les étrangers abandonnaient les vaisseaux hollandais et ragusais pour se servir des nôtres : l'industrie s'éveillait en Barbarie, en Egypte, en Asie, et quoi qu a aient dit les résidante aux échelles , la masse des édianges augmentait : rétablissez la liberte, et vous reprendrez vos avantages; ils sont tels, que leur poids livré à luimême entraînera toujours vers vous la balanœ : par sa positton géographique, Marseille est l'entrepôt te pins naturel de la Méditerranée; son port est excellent; ^ ce qw le rend plus précieux, placé sur la frontière d*on pa;s vaste et riche en denrées, il offre à la consomaiatioQ les débouchés les plus étendus, les plus actife, et devient k marclié le mieux assorti, où par conséquent les acheteurs et les vendeurs se rendront toiyours de préférence. Que dirait-on d'un marchand qui, ayant le "*^epg»" le mieux assorti dans tous les genres , te tiendrait soigneuse ment fermé, et se contenterait d'envoyer des colporteurs dehors ? il est constant que ses agente également payés, soit qu*ils perdent, soit qu'ils gagnent, porteront moini d'activite à vendre ; que les acheteurs à qui Ton offrira U marchandise mettront moins d'empressement à la prendre; que les assortiments leur plairont moins; qu'en tout œ marchand aura moins de débit : que si au coniraire fl ouvrait son magasin à tout le monde , s'il exposait ses marebandises à tous les regards, la vue en provoquerait te désir ; on achèterait non-seulement ce que l'on demandait, mais encore ce dont on n'avait pas Tidée; et le marchand en faisant de moindres bénéfices sur chaque objet, gagnerait davantage sur te masse : voilà te leçon de notre conduite; puisque nous avons le plus riche magasin, empress(»snous d*y attirer tout le monde : les étrangers, qui ne sont point accoutumés à tant de jouissances, s'y livreront avec passion. Le Grec, l'Arménien, le Juif, laisseront à notre industrie le bénéfice de leur propre denrée; Us s'habitueront parmi nous, et Marseille doublera de population, de commerce, et prendra sa place au premier rang de la Méditerranée. Par là nous économiserons les dépenses des ounsulato, des drogmans et de ces élèves de la langue dont on perd à grands frais la jeunesse dans un collège de Paris : nous abolirons le régime tracassier des échelles; nous relèverons rémulation de nos fabricants, qui, par leur dépendance des négodanto et la négligence des Inspecteurs, détériorent depuis quelques années U qualité de leurs draps : enfin nous détruirons toute concurrence des Européens, et nous tromperons te piège qu*ils nous prépa-
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rent, en nousprësentauf le payilkmde la Porte, que nons ne pourrons refuser de traiter à égalité.
Un seol parti est ayantageux; un seul parti obvie à tous les innonYénientB, conyient à tous les cas, c'est de laisser le conamerce libre, et d'accueillir tout ce qui se présente à Marseille. Le gouyemement yient de leyer le plus grand obstacle , en prenant enfin le parti si politique et si sage de tolérer les divers cultes. Qu'après cela, les Autrichiens et les Rosses conquièrent ou ne conquièrent pas , les deux cas nous sont égaux. S'ils s'étaMisseot en Turkie, nons profiterons du bien qu'ils y feront naître : s'ils ne s'y établissent pas, nous ferons le commerce avec eux dans la mer Noire et la Méditerranée ; et nous devons à cet égard seconder les efforts de la Russie pour rendre le Bosphore libre; car il est de notre intérêt plus que d'aucune autre nation deTEurope d'attirer tout le commerce de cet empire sur la Méditerranée, puisque cette navigation est à notre porte, et que nos rivaux en sont éloignés. Et tout est en notre faveur dans œ projet, puisque les plus riches productions du Nord sont voisines de cette mer. Ces bois de marine si reclierchés et qui deviennent si rares dans notre France , croissent sur le Dnieper et sur le Don; et il serait bien [dus simple de les flotter par ces fleuves dans la mer Noire, que de les faire remonter par des détours immenses jusqu'à la Baltique et au port de Riga, où la navigation est interrompue par les glaces pendant six mois de l'année.
n ne me reste plus à traiter que de quelques projets présentés au gouvernement Depuis que les bruits d'invasion et de partage ont commencé de se répandre , depuis que l'opinion publique en a même regardé le plan comme arrêté entre l'empereur et ^impératrice , quelques personnes parmi nous , considérant à la fols la difiQculté de nous opposer à cet événement, et les dommages qu'il pourrait nous apporter, ont proposé d'obvier à tous les inconvénients en accédant nous-mêmes à la ligne ; et puisque nous ne pouvions ennpêcher nos voisfais de s'agrandir, de faire servir leur puissance et leur ambition à notre propre avantage. En conséquence il a été présenté au conseil divers mémoires tendant à prouver, d'un cêté, l'utilité, la nécessité même de prendre part h la conquête; de l'autre, à diriger le gouvernement dans le choix du pays qu'il doit s^approprier. Sur ce second chef, les avis ne sont pas d'accord : les uns veulent que l'on s'empare de la Morée et de Candie; les autres conseOlent Candie seule, ou l'Ue de Chypre; d'antres enfin VÉgypte. De ces projets et de beaucoup d'autres que Ton pourrait faire , un seul, par l'édat et la solidité de ses avantages , mérite d'être discuté , je veux dire le projet concernant l'Egypte.
Le cas arrivant, a-t-on dit ou a-t-on dA dire, que l'empereur et l'impératrice se partagent la Turkie d'Europe , un seul objet peut indemniser la France, un seul objet est digne de son ambition, la possession de l'Egypte : sous quelque rapport que l'on envisage ce pays, nul autre ne peut entrer avec lui en parallèle d'avantages. L'Egypte est le sol le plus fécond de la terre, le plus facile à cultiver, le plus certain dans ses récoltes ; l'abondance n'y dépend pas , comme en Morée et dans l'Ile de Candie, de pluies sujettes à manquer; Tair n'y est pas malsain comme en
Chypre, et la dépopulation n'y règne pas comme dans ces trcMS contrées. L'Egypte, par son étendue, est égale au cinquième de la France, et par la richesse de son sol elle peut l'égaler; elle réunit toutes les productions de l'Europe et de l'Asie , le blé , le riz , le coton , le lin , l'indigo , le sucre, le safranon, etc. ; et avec elle seule nous pourrions perdre impunément toutes nos colonies ; elle est à la portée de la France, et dix jours conduiront nos flottes de Toulon à Alexandrie; eUe est mal défendue , (hdle à cgûquérir et à conserver. Ce n'est point assez de tous ces avantages qui lui sont propres; sa possession en donne d'accessoires qui ne sont pas moins importants. Par l'Egypte nous toucherons à l'Inde ; nous en dà'iverons tout le commerce dans la mer Rouge, nous rétabUrons l'ancienne circulation par Suez , et nous ferons déserter la route du cap de Bonne-Espérance. Par les caravanes d'Abysslnie, nous attireronsà nous toutes les richesses de l'Afrique intérieure, la poudre d'or, les dents d'éléphant , les gommes, les esclaves : les esclaves seuls feront un article immense ; car tandis qu'à la côte de Gumée ils nous coûtent 800 liv. la têle, nous ne les payerons au Kaire que 150 liv. et nous en rassasierons nos lies. En fovorisant le pèlerinage de la Mekke, nous jouirons de tout le commerce de la Barbarie jusqu'au Sén^l, et notre colonie ou la France elle-même deviendra l'entrepêt de l'Europe et de l'univen.
Il faut l'avouer, ce tableau, qui n'a rien d'exagéré, est bien capable de séduire, et peu s'en &ut qu'en le traçant le cœur ne s'y laisse entraîner : mais la prudence doit guider même la cupidité; et avant de courir aux amorces de la fortune, il convient de peser les obstacles qui en séparent , et les inconvénients qui y sont attachés.
Ils sont grands et nombreux , ces inconvénients et ces obstacles. D'abord, pour nous approprier l'Egypte, il faudra soutenir troU guerre» : la première, de la pari de la Turkie; car la religion ne permet pas au sultan de livrer à des infidèles ni les possessions ni les personnes des vrais croyants : la seconde, de la part des Anglais; car l'on ne supposera pas que cette nation égoïste et envieuse nous voie tranquillement fSnre une acquisition qui nous dormerait sur elle tant de prépondérance) et qui détruirait sous peu toute sa puissance dans l'Inde; la troisième enfin, de la part des naturels de V Egypte » et cdle-lè, quoiqu'en apparence la moins redoutable, serait en ^fet la plus dangereuse. L'on ne compte de gens de guerre que 6 ou 8>000 Mamlouks; mais si des Francs, si des ennemis de Dieu et du Prophète osaient y débarquer, Turks, Arabes ^ paysans, tout s'armerait ccmtre eux; le fanatisme tiendrait lieu d'art et de courage, et le fanatisme est toujours un ennemi dangereux; il règne encore dans toute sa ferveur en Egypte; le nom des Francs y est en horreur, et Us ne s'y établiraient que par la dépopulation. Mais je suppose les Mamiouks exterminés et le peuple soumis, nous n'aurons encore vaincu que les moindres obstacles; il faudra gouverner ces hommes, et nous ne connaissons ni leur langue , ni leurs mesure , ni leurs usages : il arrivera des malentendus qui causeront à chaque histant du trouble et du désordre. Le caractère des deux nations, oppo^ en tout, deviendra rédproqnement antipathique : nos soldats scandaliseront le peuple par leur ivrognerie , le révolteront
par leur Insolence enyers les femmes; cet article seul aura les suites les {dus grayes. Nos officiers même porteront avec eux ce ton léger, exclusif, méprisant, qui nous rend insupportables aux étrangers, et ils aliéneront tous les cœurs. Ce seront des querelles et des séditions renaissantes : on châtiera, on s'envenimera, on versera le sang, et il nous anrirera ce qui est arrivé aux Espagnols dans rAmérique , aux Anglais dans le Bengale , aux UoUandais dans les Moluques, aux Russes dans les Kouriles; nous exterminerons la nation : notis avons beaucoup vanté notre douceur, noire humanité; les circonstances font les hommes, et à la place de nos voisins nous eussions été barbares comme eux. V homme fort est dur et méchant, et l'expérience a prouvé sur nous-mêmes que notre joug n'était pas moins pesant qu'un autre. Ainsi TÉgypte n'aura eût que changer de ManUouks , et nous ne Taurons conquise que pour la dévaster : mais alors même il nous restera un ennemi vengeur à combattre , le climat Des laits nombreux ont constaté que les pays chauds nous sont funestes : nous n'avons pu nous soutenir dans le Milanais et la Sicile; nos établissements dans l'Inde et les Antilles nous dévorent : que sera-ce de l'Egypte? Nous y porterons notre intempérance et notre gourmandise ; nous y boirons des liqueurs; nous y mangerons beaucoup de viande; en un mot, nous voudrons y vivre comme en France; car c'est un des caractères de notre nation, qu'avec beaucoup d'inconstance dans ses goûts, elle est très-opiniêtre dans ses usages. Les fièvres ardentes, malignes, putrides, les pleurésies, les dyssenteries, nous tueront par milliers : année commune, Ton pourra compter siv l'extinction d'un tiers de l'armée, c'est^-dire, de 8 à 10,000 hommes; car pour garder l'Egypte , il faudra au moins 25,000 hommes. A ce besoin de recruter nos troupes , joignez les émigrations qui se feront pour le commerce et la culture , et jugez de la dépopulation qui en résultera parmi nous ; et cela pour quels avantages ? Pour enrichir quelques mdividus à qui la faveur y donnera des commandements ; qui n'useront de leur pouvoir que pour y amasser des fortunes scandaleuses; qui même avec de bonnes intentions ne pourront suivre aucun plan d'administration favorable au pays, parce que la défiance et l'intrigue les changeront sans cesse. Et que l'on ne dise point que l'on préviendra les abus par un nouveau réghne : le passé prouve pour l'avenir. Depuis François 1^', pas un seul de nos établissements n'a réussi ; au Milanais , à Naples, en Sicile, dansrinde,àMadagasGar, à Cayenne, au Missîssipi, au Canada, partout nous avons échoué : Saint-Domingue même ne fait pas exception; car il n'est pas notre ouvrage; nous le devons aux Flibustiers. Croira-t-onque nous changions de caractère? On nous séduit par l'app&t d'un commerce im6iense; et que sont des richesses qui corrompront nos HKeurs ? qui accroîtront nos dettes et nos imp^ par de nouvelles guerres? qui en résultat se concentreront dans un petit nombre de mains? Depuis cent ans l'on a beaucoup vanté le commerce ; mais si l'on examinait ce qu*il a igouté de réel au bonheur des peuples, l'on modérerait cet entliousiasme. A dater de la découverte des deux Indes, Ton n'a pas cessé de yoir des guerres sanglantes causées par le commerce, et le fer et la flamme ont ravagé les quatre parties du globe pour du poivre, de l'indigo, du sucre et
du café. Les gouvernements ont dit aux notions çu'U s'agissait de leurs plus chers intiérâis; mais lesjouissano» que la multitude paya de son sang, les goûta-i-dle jamais ? N'ont-eiles pas plutêt aggravé ses charges et augmenté sa détresse ? Par un autre abus, les bénéfices accunuilés ea quelques mains ont produit plus d'inégalité dans les fortunes, plus de distance entre les cfMiditions, et les liens des sociétés se sont rdAchés ou dissous ; l'on n'a plus compté dans chaque État qu'une multitude mendiante de mercenaires, et un groupe de propriétaires <^mlents : avec les grandes richesses sont venus la dissipation, les goAls dépravés, l'audace.et la licence : l'émulation du luxe a jeté le désordre dans l'ultérieur des fiuniUes, et la vie domestique a perdu ses charmes : le besoin d'aiigent plus impérieux a rendu les moyens de l'acquérir moins honnêtes, et l'ancienne loyauté s'est éteinte. Les arts agréables devenus plus importants ont fidt mépriser les arts nécessaires ; les campagnes se sont dépeuplées poorles villes, et les laboureurs ont Uûsaé la charrue pour se rendre laquais ou artisans ; l'aspect Intérieur des États en a été plus brillant; mais la force intrinsèque s'en est dimmuée : aussi n'est-il pas un seul gouvernement en Europe qui ne se trouve épuisé an bout d'une guerre de quatre ou dnq ans ; tous sont obârfe de dettes; et voilà les firoits des conquêtes et du commerce. Pour des richesses lointaines l'on néglige celles que l'on possède : pour des entreprises étrangères on se distrait des soins intérieurs : on acquiert des terres et l'on perd des si^ets : on soudoie des armées plus fortes : on entretient des flottes plus nombreuses : on établit des impêts plus pesants : la culture devient plus onéreuse et diminae : ks besoms phis urgents rendent l'usage du ponv(»r plus arbitraire : les volontés prennent la place des lois : le des^ potisme s'établit, et de ce moment tonte activité, toute industrie, toute force dégénère; et à un éclat passager et menteur, succède une langueur étemelle : voilà les exemples que nous ont offerts le Portugal, l'Espagne, la Hollande; et voilà le sort qui nous menace nous-mêmes, si nous ne savons profiter de leur expérience.
Ainsi , me dira-t-on, il faudra rester spectateurs paisibles des succès de nos voisins, et de l'agrandissement de nu rivaux ! Oui sans doute, il le fiiut, parce qu'il n'est que ce parti d'utile et d'honnête : il est honnête , parce que rompre soudain avec un allié pour devenir son plus cruel ennemi , est uneconduite lâche et odieuse ; il est utile , que dis-je ? il est indispensable. Dans les circonstances présentes il nous est de la plus étroite nécessité de conserver la paix: elle seule peutréparer le désordre de nos affidres: le moindre effort nouveau , la moindre négligence , peuvent troubler la crise que l'on tâche d'opérer, et d'un accident passager, faire un mal irrémédiable. Ne perdons pas de vue qu*un ennemi jaloux et offensé nous épie: évitons donc toute distraction d'entreprises étrangères. Rassemblons toutes nx» forces et toute notre attention sur notre situation intérieure : rétablissons l'ordre dans nos finances : rendons la vigueur à notre armée : réformons les abus de notre constitution : corrigeons dans nos lois la barbarie des siècles qui les ont vues naître : par là, et par là seulem^t, nous arrêleroos le mouvement qui déjà nous entraine : par là nous régénérenms nos forces et notre consistance, et nous ressaisirons
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la fiécorlté; et les musuImanB eax-mènies, surtout les paysans, soat tellement fatigués de la tyrannie turke, qu'ils pourront consentir à vivre sous une domination étrangère. Alors le bien qu*aura produit la révolution actuelle fera oublier les maux qu*eUe va coûter : le bonheur
de la génération future séchera les larmes de l*biiii»aMiie sur la génération présente, et la philosophie pardonnera au passions des rois qui auront eu l'effet d'améliorer la oon* dition de l'espèce humaine.
Terminé le SS février 1788.
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